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AP PROBATIO  N, 

J'AY  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  Manuf- 
crit  intitulé  Traité  de  /a  Pejie ,  ôcc.  ôc  il  m'a  paru  qu'on  ne 
pouvoir  travailler  plus  utilement,  qu'a  fait  l'Auteur ,  à  l'avantage 
du  Public  ,  ni  mieux  répondre  aux  intentions  bienfaifantes  du 
Alonarque  par  les  ordres  de  qui  fon  Ouvrage  a  été  compofé.  A 
Paris  le  7.  Juillet  1 744.. 

BRUHIER, 


PRIVILEGE     DV     ROI. 

LO  UI  s  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés 
&•  féaux  Confeillers  les  Gens  renans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 
des  Requêres  ordinaires  de  notre  Hôtel,  grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieurenans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  ,  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre- Jean  Mariette  Imprimeur- 
Libraire  à  Paris,  ancien  Adjoint  de  fa  Communauté,  Nous  a  fait  expofer 
qu'il  dcfireroit  imprimer  &  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titrer 
La  Théorie  i^  Pratique  âti  Jardinage  ,  (^  Traite'  de  la  Peste  ,  s'il  Nous 
plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires  ;  A  ces:: 
Causes,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  per-. 
mis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  en- 
un  ou  plufieurs  Volumes,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de 
les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
temps  de  neuf  années  confécutives,  à  compter  du  jour  delà  date  d'icellcs. 
Faifons  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
loient,  d'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance;  comme  aufîi  s  tous  Libraires,  Imprimeurs  &  autres  d'impri- 
mer, faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ^ 
d'augmentation,  corre61:ion,  changement  &  autres,  fans  la  permifficn  ex- 
preffe  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  &  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  conrrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers 
à  l'Hôrel-Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  au- 
ra droit  de  lui,  &  de  tous  dépens  ^  dommages  Se  intérêts  ;  à  la  charge  que- 
ccfdites  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  delà  Coib- 


muinuté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  datre 
d'icelies  •,  que  rimpreffion  defdits  Ouvrages  fera  faire  dans  notre  Royaume  , 
&  non  ailleurs  ;  en  bon  papier  &  beaux  caraderes ,  conformément  à  la  feuil- 
le imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- fccl  defdites  préfentes, 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  rout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &c 
•notamment  à  celui  du  iq.  Avril  1725.  qu'avant  de  les  expofer  en  vente, 
les  Manufcrits  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impreffion  defdits  Ouvrages , 
feront  remis  dans  le  même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueiïeau ,  Chancelier  de 
France,  Commandeur  de  nos  Ordres;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de 
notre  Châreau  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &c  féal  Che- 
valier le  Sieur  Dagueffeau,  Chancelier  de  France  ,  le  tout  à  peine  de  nullité 
defdites  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  joiiir  ledit  Expofant  &  ks  ayans  caufes ,  pleinement  &  paifiblement, 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  defdites  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commence- 
ment on  à  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue  pour  ducment  fignifiée,  & 
qu'aux  copies  coHationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillcrs  & 
Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  ,  comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  A6tes  requis  &  nécefîàires ,  fans  demander  autre  permiffion , 
&  nonobftant  Clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  premier  jour  du  mois 
d'Août,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  quarante-quatre,  &  de  notre  Règne  le 
vingt-neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil,  SAINSON, 

Regiflré  fur  le  Regiflre  X/.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  df  l»t~ 
primeurs  de  Paris ,  No.  555.  fol.  2.ç)%  conformément  aux  anciens  Réglemens 
confirmés  par   celui  du   28.  Février  1723.  -^  Paris  le  18.  -Avril  ij /^^. 

YlNŒNT,Sptdi(, 


D  E     L> 


S  T  E. 


PREMIERE     PARTIE. 

Des  Causes,  des  Accidens  et  de 
la  Cure  de  la  Pefte. 


IDEE  GENERALE   DE  LA  PESTE. 

§.  I. 

ANS  tous  les  temps  les  hommes  &  les  animaux 
ont  été  expofés  aux  ravages  de  la  Pefte  ;  mais  l'ex- 
périence de  tant  de  fiécles  ,  nous  a  peu  éclairés 
fur  les  caufes  immédiates  de  ce  fléau  meurtrier:  il 
n'y  a  même  que  des  efprits  préfomptueux  qui  ofent 
fe  flatter  de  pouvoir  les  développer,  Nous  ferions  heureufement 
4édomniagés  des  vains  efforts  qu'on  a  fait  pour  pénétrer  danst 
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ces  caufes  Ci  obfcures ,  Ci  le  hazard  nous  avoit  découvert  quel- 
ques remèdes  contre  une  maladie  qui  ne  préfente  que  des  objets 
de  terreur  &  de  défefpoir. 

C'eft  à  ceux  qui  ont  fuivi  le  cours  de  la  pefte  de  prononcer 
fur  des  reffources  qu'on  peut  attendre  de  notre  Art;  il  n'ell  per- 
mis à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vûë ,  que  de  recueillir  les  faits,  de 
les  mettre,  pour  ainfi  dire,  dans  la  balance,  de  montrer  le  côté 
vers  lequel  elle  paroit  pancher.  Je  n'uferai  cependant  de  cette  li- 
berté qu'avec  beaucoup  de  réferve  ;  il  fera  plus  utile  d'expofer 
aux  yeux  des  ledleurs ,  les  obfervations  ôc  les  divers  fentimens  des 
Médecins  qui  ont  foigné  les  peftiferés.  Pour  donner  d'abord  une 
idée  générale  de  la  maladie  qui  eft  le  fujet  de  cet  Ouvrage  ;  je 
commencerai  par  un  détail  hiftorique  fur  l'origine  de  la  dernière 
pefte  de  Marfeille  ;  je  ferai  voir  enfuite  ce  qu'elle  avoit  de  com- 
mun avec  les  autres  peftes  qui  ont  ravagé  le  monde.  Après  ce 
tableau  je  placerai  ce  qu'on  a  dit  de  leurs  caufes  ,  de  leurs  ac- 
cidens ,  de  la  méthode  qu'il  faut  fuivre  pour  les  traiter  ;  ôc  je 
terminerai  ce  que  je  rapporterai  là-deiïlis  par  quelques  réflexions 
fur  la  contagion.  Dans  tout  ce  que  j'avancerai,  je  luivrai  exa£le- 
ment  les  mémoires  qu'on  m'a  remis.  Les  changemens  que  j'y 
ai  faits  quelquefois  ne  confiftent  que  dans  l'expreflion  ôc  dans 
l'arrangement  ;   ils  étoient  nécelfaires  pour  la  clarté  ôc  pour 
l'ordre  des  idées.  Si  ces  Mémoires  n'étoiejt  pas  remplis  de  dif- 
y-CulTions  étrangères  à  leur  principal  objet,  je  les  ferois  imprimer 
/  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de  leuis  auteurs;  mais  en  étant 
y'      tout  ce  qui  étoit  inutile  ,  j'ai  fait  un  choix  des  matières  qui  y 
/  font  développées  avec  le  plus  de  foin.  Ce  traité  préliminaire  ne 

/  fera  donc  qu'un  précis  des  recherches  ,  des  opinions  ôc  des 

préceptes  de  divers  Médecins  qui  ont  examiné  la  pefte  ;  il  fer- 
vira  d'introdutlion  aux  écrits  qui  formeront  la  première  partie  de 
cet  ouvrage ,  ôc  qu'on  a  raffemblés  fans  en  rien  retrancher ,  ôc. 
fans  y  rien  changer. 

Le  Vaiffiau  du  Capitaine  Chataud  eft  regardé  comme  la  four- 
ce  de  la  pefte  de  Provence  ;  mais  Monfieur  Didief  donne  une 
autre  origine  à  cette  maladie  ;  le  climat ,  la  faifon ,  l'air ,  les 
vents  ,  la  ftérilité ,  l'abondance  lui  ont  découvert  une  caufe  qui 
lui  paroit  vraifemblable.  L'année  171p.  fut  ftérile ,  les  bleds  , 
l'huile,  les  vins  manquèrent ,  les  chaleurs  furent  excelTives,  des^ 
pluyes  continuelles  fuccederent  aux  chaleurs  de  l'été;  les  vents 
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d'Oueft  foufi^erent  avec  violence;  ces  dérangemens,  félon  Mon- 
Heur  Didier ,  portèrent  dans  les  corps  le  levain  qui  a  infefté  la 
Ville  de  Marfeille.  Les  alimens ,  l'abondance  des  mauvais  fruits 
le  multiplièrent  &  le  firent  éclater ,  cette  année  même  plufieurs 
perfonnes  moururent  de  la  pefte ,  du  moins  les  accidens  qu'el- 
les éprouvèrent  étoient-ils  les  fymptômes  des  fièvres  pefli- 
lentielles/  On  obferva  dans  le  cours  de  ces  fièvres  des  bubons, 
des  charbons,  des  paroddes;  des  morts  fubites  avoient  déjà 
annoncé  quelque  changement  fingulier  dans  les  corps  ou  dans 
les  faifons  :  par  une  gradation  infenfible  ,  des  caufes  ordinaires 
préparoient  une  maladie  formidable.  Ce  n'ell  pas  fans  des  té- 
moignages autentiques  que  Monfieur  Didier  s'attache  à  ces 
caufes  ,  il  les  établit  fur  la  foi  des  Regiftres  publics  ,  il  a  fouillé 
les  extraits  mortuaires  >  il  a  fait  des  recherches  dans  plufieurs 
familles ,  il  a  examiné  les  cicatrices  des  charbons ,  par  fes  foins 
il  a  découvert  par-tout  des  veftiges  de  la  pefte  ;  il  nous  a  ap- 
pris le  nom  des  malades ,  les  commencemens  j  les  progrès  de 
leurs  maux. 

L'opinion  des  Médecins  de  Marfeille  ne  s'accorde  pas  avec 
celle  de  Monfieur  Didier  ;  ces  Médecins  avoient  vu  les  ma- 
lades 5  qu'il  ne  connoifix)it  que  par  des  extraits  mortuaires ,  ÔC 
par  des  reftes  obfcurs  de  quelques  maladies  ;  ces  témoins  ocu- 
laires n'avoient  reconnu  dans  ces  malades  rien  qui  annonçât  la 
pefte.  Tous  fixent  fes  premiers  ravages  à  l'arrivée  du  Capitaine 
Chataud.  Le  Journal  tiré  du  Mémorial  de  la  Ville  marque  cette 
époque.  Voici  une  relation  (^)  qui  ne  doit  point  être  fufpefte , 
r  Auteur  &  le  Médecin  à  qui  elle  eft  adrefîee  j  en  font  de  fidè- 
les garands. 

Le  Capitaine  Chataud  partit  de  Seyde  en  Syrie  au  mois  de 
Janvier  1710.  fa  patente  étoit  nette ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  nepor- 
toit  aucun  foupçon  de  pefte  ;  mais  peu  de  temps  après  fon  dé- 
part ,  cette  maladie  éclata  à  Seyde.  Les  VaifTeaux  qui  fuivirent 
celui  du  Capitaine  Chataud  annoncèrent  la  contagion ,  qui  n'é- 
toit  pas  fans  doute  à  fes  premiers  progrès  quand  ces  Vaifleaux 
partirent.  La  pefte  n'eft  reconnue  dans  une  Ville  que  lorfque 
les  ravages  fe  multiplient  ;  d'abord  elle  n'enlevé  que  peu  de 
malades  ,  leur  petit  nombre  n'attire  point  l'attention  ,  les  doutes 
occupent  quelque-temps  les  efprits  ;  le  mal  eft-il  avéré ,  des  rai- 

(a  )  Elle  eft  tire'e  d'une  lettre  de  M.  . . .  à  M.  Dodart. 

Aij 
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fons  d'intérêt  le  font  déguifer  ;  c'efl;  ainfi  que  la  maladie  fait  des 
progrès  fecrets ,  elle  fe  glifle  encore  plus  fecrétement  dans  des 
lieux  où  elle  ne  porte  pas  d'auiïi  vives  allarmes  que  parmi  nous. 
Il  pouvoir  donc  fe  faire  que  la  pefte  fût  dans  la  Ville  de  Seyde 
long-temps  avant  le  départ  du  Capitaine  Chataud.  Les  lieux  où 
avoit  abordé  fon  Vaiflbau  fortifient  ce  foupçon.  Les  premiers 
Navires  font  chargés  à  Sours ,  qui  eft  un  cap  hors  de  Seyde  ; 
Tinfetlion  défola  ce  lieu  peu  de  temps  après  que  ce  VailTeau 
en  fut  forti ,  elle  fît  périr  prefque  tous  les  habitans. 

Le  Capitaine  Chataud  fut  expofé  dans  fa  route  à  une  violen- 
te tempête  ;  il  fut  obligé  de  relâcher  à  Tripoli  j  pour  radouber 
fon  Vaiifeau.  Durant  le  féjour  qu'ily  fit,  il  répara  les  petites  per- 
tes qu'il  avoit  faites  fur  mer  :  il  fe  chargea  de  nouvelles  marchan- 
difes  ;  peut-être  étoient-elles  infeâées ,  peut-être  venoient-elles 
de  Seyde  même  ;  car  dans  ces  pays  la  pefte  ne  dérange  point 
le  commerce ,  la  communication  étoit  libre  entre  Seyde  &  Tri- 
poli. Cependant  Seyde  étoit  déjà  infectée  ,  Baruch  qui  eft  fitué 
entre  ces  deux  Villes ,  n  étoit  pas  exempt  de  foupçon  ;  on  affure 
même  que  la  pefte  y  faifoit  des  ravages.  Chataud  y  avoit  chargé 
des  marchandifes  ;  ainfi  les  circonftances  de  fon  voyage  fe  réû- 
niffent  de  toutes  parts  contre  lui.  Mais  ce  n'eft  pas  tout,  on  obli- 
gea ce  Capitaine  de  prendre  quelques  Turcs  pour  les  porter  en 
Chypre.  Ces  Turcs  étoient  chargés  de  hardes  &  de  marchan-i 
difes  qui  étoient  infeclées  ;  en  voici  les  preuves. 

A  peine  le  Vaiffeau  fiàt-il  forti  de  Tripoli ,  qu'un  Turc  tomba 
malade ,  le  mal  fut  bien-tôt  terminé  par  la  mort.  On  ne  le  re- 
garda pas  comme  une  maladie  ordinaire ,  les  accidens  le  ren- 
dirent fufpeâ: ,  deux  Matelots  furent  commandés  pour  jetter  le 
cadavre  dans  la  mer,  à  peine  s'en  furent-ils  approchés,  que  le 
Nocher  les  rappella  ,  il  chargea  des  Turcs  du  foin  de  rendre 
à  leur  compatriote  ce  dernier  devoir  ;  les  cordages  dont  on  fc 
fervit  furent  jettes  dans  la  mer  avec  le  cadavre. 

Quelques  jours  après  les  deux  Matelots  reffentirent  que  les 
approches  de  ces  cadavres  leur  avoient  été  funeftes ,  leur  mort 
fut  auffi  prompte  que  celle  de  ce  malheureux  Turc.  Après  ces 
fâcheux  préfages  ,  Chataud  aborde  en  Chypre  ,  il  y  débarque 
les  Turcs  dont  on  l'avoir  chargé  ,  &  il  repart  fans  s'être  arrêté 
dans  ce  lieu.  Le  même  malheur  fuit  fon  Vaifi!eau  ,  deux  Mate- 
Jots  ôc  le  Chirurgien  font  faifis  du  même  mal,  ils  meurent  dans 
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peu  de  Jours.  Ces  morts  prefque  fubites  allarmerent  Chataud  t 
il  foupçonna  fans  doute  que  la  pefte  avoir  enlevé  ces  cinq  hom- 
mes ;  puifqu'il  fe  retira  dans  la  poupe.  De  cet  azile ,  où  il  étoit 
fe'paré  du  refte  de  l'équipage  ,  il  donna  fes  ordres ,  il  fit  jettec 
dans  la  mer  les  cordages  &  les  hardes  qui  avoient  touché  les 
malades ,  il  ne  fortit  de  fa  retraite  que  pour  relâcher  à  Livourne. 
La  néceffité  d'avoir  un  Chirurgien  l'obligea  à  s'arrêter  dans  cette 
Ville  ,  trois  de  fes  gens  y  tombèrent  malades ,  ils  moururent  de 
même  que  les  autres.  Le  Médecin  &  le  Chirurgien  des  Infirme- 
ries vifiterent  les  cadavres ,  ils  attribuèrent  la  mort  à  des  fiè- 
vres malignes  peftilentielles  ;  dans  leurs  certificats  ils  n'accufenc 
d'autres  caufes  que  ces  fièvres. 

Enfin  le  Capitaine  Chataud  arrive  à  Marfeille  le  vingt -cin- 
quième Mai ,  il  déclare  aux  Intendans  de  la  Santé  qu'il  a  perdu 
fept  hommes  de  fon  équipage  ,  il  préfente  le  Cerrificat  du 
Chirurgien  qui  avoir  reconnu  dans  les  derniers  morts  une  efpéce 
de  pefte.  Ce  certificat  s'eft  évanoui,  on  a  foutenu  hardiment 
qu'il  n'avoir  point  paru  ,  les  ades  publics  n'en  font  pas  men-» 
tion  ,  ils  lui  font  même  contraires,  on  n'y  voit  rien  qui  donne 
des  foupçons  de  contagion  ;  car  fuivant  le  Journal  tiré  des  Mé- 
moires de  la  Ville  ,  il  n'eft  arrivé  dans  le  Vaifi!eau  que  des 
accidens  ordinaires  ,  ce  font  de  mauvais  aliments  qui  ont 
eaufé  des  fièvres  dans  l'équipage  de  Chataud.  Mais  on  dit  que 
ces  fièvres  ont  été  fuppofées  par  les  Intendans  de  la  Santé ,  on  a 
glifle ,  dit-on  ,  une  interfigne  dans  les  Mémoires  de  Marfeille , 
c'eft  dans  cette  interligne  qu'il  eft  parlé  de  ces  fièvres ,  &  des 
alimens  aufquels  on  les  attribue.  Le  Capitaine  défavoûa  d'abord 
cette  déclaration  ;  je  ne  fçai  s'il  l'a  avouée  dans  les  fuites  d'une 
procédure  qu'on  a  faite  contre  lui. 

Ces  pertes  ,  ni  les  déclarations  des  Médecins  n'allarmerenc 
pas  les  Intendans  de  la  Santé  ;  le  Capitaine  Chataud  fut  reçu 
à  Marfeille  ,  on  ouvrit  les  Infirmeries  à  fon  équipao-e  &  à  fes 
marchandifes.  La  fureté  publique  demandoit  fans  doute  "moins 
de  facilité  ;  les  loix  défendent  l'entrée  de  la  Ville  aux  Vaif- 
feaux  fufpefts ,  on  les  renvoyé  à  Jarre ,  qui  eft  une  Ifle  dé- 
ferre auprès  de  Marfeille.  Dans  cette  retraite  ,  les  marchandifes 
qu'ils  portent  font  purgées  ,  les  équipages  ôc  les  pafTagers  y 
font  retenus  quelque-temps.  Pour  condamner  les  Vaifiêaux  à 
ces  fortes  d'épreuves  ;  les  loix  ne  demandent'*'point  des  mar" 
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ques  ceitaines  de  l'infedion  ;   des  foupçons  ,  des   bruits   în- 

cerrains  j  la  more  de  quelques  hommes  de  l'équipage ,  font  des 

railbns  futîifantes  pour  reléguer  les  Vaifleaux  dans   i'Ifle    de 

Jarre. 

Le  Vaiiïeau  du  Capitaine  Chataud  ne  fut  point  fournis  à  cet 
ufage  ;  la  complaifance  s'étendit  fur  des  équipages  plusfufpects, 
qui  arrivèrent  en  même-temps.  Aillaud,  Fouquet,  Gabriel,  Ca- 
pitaines de  Vaifleaux  ,  étoient  partis  de  Seyde  après  Chataud. 
A  leur  départ  la  contagion  ravageoit  déjà  cette  Ville  ;  leurs 
patentes  même  en  étoient  des  preuves  inconteftables.  On  pou- 
voit  donc  craindre  que  leurs  VaifTeaux  ne  fùfTent  infedés ,  mais 
xies  raifons  fecrétes  l'emportèrent  fur  la  crainte.  Ces  Capitaines 
furent  reçus  dans  les  Infirmeries  avec  leurs  marchandifes  ;  ce  ne 
fut  pas  cependant  fans  quelques  conteffations  ;  mais  elles  furent 
bien-tôt  terminées.  L'intérêt  du  Public  ou  des  Particuliers  rame- 
na tous  les  Intendans  de  la  Santé  au  même  fentiment. 

On  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  rependr  de  cette  facilité, 
&  fans  en  craindre  les  fuites  :  la  maladie  faifoit  infenfiblement 
des  progrès.  Un  Matelot  qui  fervoit  fous  le  Capitaine  Chataud 
meurt  dans  peu  de  jours  ,  on  le  porte  dans  les  Infirmeries  ,  un 
Chirurgien  nommé  Guerard  vifite  le  cadavre  ,  fon  ignorance  lui 
cacha  la  caufe  de  cette  mort ,  ou  fa  complaifance  la  cacha  au  pu- 
blic^ il  ne  reconnut  aucune  trace  de  la  maladie  qui  avoir  enlevé 
ce  Matelot.  Peu  de  jours  après  le  Garde  du  Vaiffeau  périt  ;  les 
mêmes  accidens  qui  avoient  paru  dans  les  autres  ,  fe  montrèrent 
dans  celui-ci;  ils  reparurent  dans  un  MoufTe  &  dans  deux  Porte- 
faix qui  étoient  occupés  à  la  purge  des  marchandifes ,  ces  mi- 
férables  furent  infedés,  dit-on,  en  ouvrant  une  balle  de  coton. 
La  rapidité  de  leurs  maux  ne  permettoit  pas  de  méconnoître  la 
pefte  ;  mais  le  Chirurgien  aveugle  ou  obftiné ,  affure  toujours 
que  ces  accidens  ne  font  que  des  accidens  ordinaires. 

Ces  accidens  renouvelles  tant  de  fois  réveillèrent  enfin  l'at- 
tention des  Intendans ,  ou  leur  infpirerent  de  la  crainte  :  ils 
.avoient  déjà  prolongé  la  quarantaine  le  2,7.  Mai,  on  ne  fçait  fi 
la  précaution  ou  la  politique  produifirent  cette  prolongation;  du 
moins  ne  croit-on  pas  que  ce  fut  par  précaution  qu'ils  permi- 
rent deux  jours  après  l'entrée  des  Infirmeries  à  des  Equipages 
fufpeds.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  Equipages,  leurs  paten- 
£es  annonçoient*la  pefte  dans  les  pays  d'où  ils  étoient  partis  , 
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elles  confirmoient  les  bruits  qui  s'e'toient  répandus  dans  Mar- 
feille  au  commencement  de  ce  mois  ;  car  fuivant  le  Mémorial 
de  la  Ville  ,  on  apprit  que  la  pefte  ravageoit  la  plupart  des  Filles^ 
maritimes  de  la  Pakjî/ne  dr  de  la  Syrie  depuis  le  mois  de  Mars^. 
Ces  preuves  trop  certaines  du  malheur  qui  nous  menaçoit  euflent 
toujours  été  rejettées ,  fi  tant  de  morts  n'eufient  allarmé  le  public. 
Les  Intendans  p>lus  dociles  renvoyèrent  ces  VailTeaux  fufpefts- 
dans  rifle  de  Jarre ,  ils  ordonnèrent  une  féconde  quarantaine ,  qui 
n'étoit  plus  qu'une  inutile  reffource.  Dès  le  quatorzième  de  Juin 
les  paflagers  qui  étoient  venus  fur  le  bord  de  Chataud ,  avoient 
reçu  le  dernier  parfum,  ôc  s'étoient  répandus  dans  la  Ville  j 
il  femble  même  qu'on  ne  vouloir  que  montrer  les  apparences- 
d'une  quarantaine.  Tandis  qu'on  écartoit  de  Marfeille  le  corpS' 
du  Vaifleau  ,  on  retenoit  les  marchandifes  dont  il  étoit  chargé  ^ 
on  renfermoit  les  Porte-faix  dans  l'enclos  où.  ces  marchandifes- 
étoient  dépofées. 

L'éloignement  du  Vaifleau  n'éloigna  donc  pas  les  caufes  de  Ie'- 
maladie;  trois  Porte-faix  renfermés  avec  les  marchandifes  du- 
Capitaine  Chataud  ,  font  faifis  du  mal  qui  infpiroit  toutes  ces. 
précautions ,  ils  fuccombent  dans  l'efpace  de  deux  jours  à  la  vio- 
lence de  ces  accidens.  Alors  il  ne  fut  plus  permis  de  déguifer  ou 
de  méconnoître  la  fource  de  ces  malheurs ,  elle  étoit  marquée 
par  les  bubons  ,   par  les  tumeurs  ôc  par  les  charbons.  Le  feul 
Chirurgien  des  Inlirmeries  s'obftina  contre  ces  preuves?  qui  ne 
demandoient  que  des  yeux,  il  ne  changea  d'idée  que  par  une 
malheureufe  expérience  ,  elle  lui  découvrit  fur  lui-même  le  ca- 
ractère ôc  le  danger  de  la  maladie  régnante. 

La  rapidité  de  ces  accidens  inquiéta  les  Intendans,- ils  fe  mé- 
fièrent de  la  capacité  de  leur  Chirurgien ,  ôc  dans  les  doutes  qui 
les  agitoient ,  ils  lui  affocierent  deux  de  fes  Confrères.  Ces  Chi- 
rurgiens raflemblés  rapportèrent  ^  que  trois  Porte-faix  ayant  « 
ouvert  trois  balles  de  coton  ,  furent  incontinent  attaqués  de  « 
lièvre  continue ,  ôc  qu'ils  moururent  le  quatrième  jour  ;  que  « 
trois  autres  Porte-faix  ayant  tourné  les  mêmes  balles,  ôc  les» 
ayant  ouvertes  par  un  autre  endroit ,  étoient  tombés  malades ,  « 
qu'ils  avoient  paru  avoir  des  tumeurs  aux  aînés  ;  que  le  gar-  «- 
çon  Chirurgien  qui  les  toucha  ,  leur  dit  que  ces  tumeurs  <■: 
étoient  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule,  qu'un  de  ces  mala-  « 
des  avoir  à  la  cuiffe  un  turoacle  en  fuppuration  ;  que  s'étant  « 
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»  informés  du  garçon  Chirurgien  de  i  état  du  poulx ,  il  leur  r^- 
»  pondit  qu'il  étoit  petit ,  ôc  que  ces  malades  n'avoient  prefque 
»  pas  de  fièvre  ,  que  leurs  yeux  étoient  enfoncés  ,  qu'ils  avoient 
»  la  langue  féche  &  chargée  ,  avec  une  petite  douleur  de  tête  ; 
»  enfin  par  tous  ces  accidens  les  Chirurgiens  jugèrent  que  ces 
»  trois  malades  étoient  atteints  d'une  fièvre  peftilentielle. 

Dans  un  tel  rapport  on  découvre  d'abord  la  négligence  ou 
la  crainte.  Les  Chirurgiens  vifitent  ces  malades ,  ils  les  voyent , 
mais  ils  ne  les  touchent  point ,  c'eft  un  garçon  Chirurgien  qui 
porte  la  main  fur  les  tumeurs  ,  ils  lui  confient  l'examen  du 
poulx,  ils  fe  contentent  de  la  décifion  d'un  novice.  Nous  verrons 
bien-tôt  les  Médecins  de  Montpellier ,  plus  courageux ,  plus 
exacts,  fe  familiarifer  avec  les  malades ,  les  approcher ,  les  fer- 
vir ,  les  examiner ,  les  toucher. 

.  Cette  relation  peu  exacte  allarme  les  Magiftrats ,  ils  n'avoient 
'renvoyé  que  le  corps  des  Vaifi!eaux  dans  l'Ifle  de  Jarre,  la  car- 
gaifon  ne  leur  paroiffoit  pas  demander  un  tel  éloignement.  Ils 
croyoient  apparemment  que  la  contagion  ne  s'attachoit  qu'au  bois  ; 
mais  les  foupçons  ou  la  crainte  leur  donnent  d'autres  idées ,  les 
nouveaux  accidens  les  engagent  à  de  nouvelles  précautions.  Les 
marchandifes  retenues  leur  deviennent  fufpeftes  ,  ils  les  ren- 
voyent  dans  Tlfle  de  Jarre ,  avec  les  Vaiffeaux  qui  les  avoient 
portées.  Je  ne  fçai  fi  on  efpéroit  de  les  conferver  en  les  expo- 
fant  à  Vévant  &  aux  parfums  ;  mais  de  tels  remèdes  parurent  à 
la  Cour  de  fcibles  reffources  ,  la  jufte  févérité  du  Confeil  fut 
infenfible  aux  repréfentations  de  l'avidité  &  de  l'ambition ,  le 
corps  du  Vaiffeau  fut  brûlé  avec  toutes  les  marchandifes  dont  il 
étoit  chargé. 

On  détruifoit  la  fource  du  mal  ou  des  foupçons  en  brûlant 
ce  Vaiffeau  ;  mais  la  Ville  étoit  remplie  des  débris  de  ce  Bâti- 
ment. On  n'avoit  pas  pris  plus  de  précaurions  dans  les  Infirme- 
ries ,  que  s'il  n'eût  rien  porté  de  fufpeft.  Les  Matelots  qui  con-- 
duifoient  la  chaloupe  chargée  des  marchandifes  qu'on  déchar- 
geoit ,  fe  répandirent  dans  les  Inlirmeries  ;  apparemment  qu'ils 
ne  négligèrent  pas  les  contrebandes  que  leur  permettoit  une 
telle  facilité.  Perfonne  n'ignore  leurs  fraudes  dans  de  telles  cir- 
confiances  ,  ils  jettent  par-defilis  les  murs  les  effets  dont  ils  fe 
font  chargés  durant  le  voyage  ,  leurs  correfpondans  fe  rendent 
h  des  lieux  marqués  durant  la  nuit ,  ils  viennent  recueillir  ce 
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ique  l'obfcunté  pennet  aux  Matelots  d'écarter.  Les  paflagers  ne 
font  ni  moins  intéreffés  ni  moins  rufés ,  ils  dérobent  à  la  con- 
noiffance  des  LifpeiSteurs ,  tout  ce  qui  peut  fe  cacher  ou  fe  dé- 
guifer.  Ceux  qui  fottirent  du  Vaiffeau  de  Chataud ,  &  des  au- 
tres VaifTeaux  fufpeâs ,  ne  fLirent  pas  affujettis  à  des  loix  bien 
féveres,  on  ne  les  obligea  qu'à  quinze  jours  de  retraite,  quel- 
ques parfums  qu'on  donna  à  leurs  bardes  parurent  des  précau- 
tions fuffifantes  ;  trois  de  ces  paflagers  partirent  dès  qu'ils  pu- 
rent s'échapper ,  un  Interprête  fe  rendit  à  Paris  ,  ôc  les  deux  au- 
tres allèrent  en  Hollande.  Ainfi  de  ce  Vaifleau  d'où  l'on  dit 
que  font  Tords  les  malheurs  de  la  Provence  ,  partirent  trois 
hommes  qui  pouvoient  porter  la  contagion  dans  toute  la  France 
&  dans  les  Pays  étrangers. 

La  maladie  n'avoir  paru  encore  que  dans  les  Infirmeries ,  on 
fe  flata  qu'elle  n'en  franchiroit  pas  les  barrières  ;  les  Marchan- 
difes  fufpectes  avoient  été  éloignées  ,  l'entrée  en  étoit  défen- 
due ,  on  avoit  renfermé  les  porte  -  faix  ;  mais  de  telles  précau- 
tions furent  inutiles ,  les  accidens  qu'on  redoutoit  dans  les  In- 
firmeries fe  firent  fentir  dans  la  Ville  ,  plufieurs  malades  mouru- 
rent dans  peu  de  jours ,  les  charbons ,  les  bubons  marquèrent  le 
caratSlere  de  leur  maladie  ,  &  les  précautions  des  Magiftrats 
nous  prouvent  leur  crainte  ou  leurs  foupçons. 

Dans  les  commencemens  le  mal  fe  montroit  fubitement ,  ôc 
fembloit  s'évanouir  ;  ces  retours  &  ce  calme  alternatifs  rame- 
noient  la  crainte  ou  ranimoient  l'efpérance  ;  mais  les  accidens 
qui  fe  renouvelloient  tous  les  jours,  portèrent  la  terreur  dans 
tous  les  efprits.  Le  21.  Juillet  le  changement  du  temps  parut 
à  plufieurs  un  préfage  funefte  ,  le  jour  fut  fombre  ,  le  ciel  fe 
couvrit  de  tous' côtés  ,  la  nuit  ne  fut  qu'un  orage  continuel  , 
les  éclairs  ,  les  éclats  du  tonnerre  fe  fuccédoient  à  toUs  mo- 
mens  j  la  foudre  tomba  fur  plufieurs  maifons.  Suivant  un  Ecri- 
vain ,  cet  orage  fut  regardé  comme  le  fignal  de  la  plus  afFreufe 
mortalité.  La  maladie  éclata  avec  violence  ,  elle  fe  répandit 
dans  toute  la  Ville  ,  les  Galères  en  fijrent  infeftées.  Pour  ar- 
rêter ces  progrès  ,  on  enlevé  les  morts  durant  la  nuit ,  on  ren- 
ferme les  malades ,  on  entoure  leurs  maifons  de  gardes  j  on  éta- 
blit des  barrières ,  on  prépare  un  hôpital. 

Tandis  que  des  morts  précipitées ,  la  perte  de  plus  de  trente 
malades  par  jour ,  dévoient  porter  l'allarme  dans  tous  les  efprits  5 

B 


lo         TRAITE'   DE   LA   PESTE.  P^r^  7. 

je  ne  fçais  quel  aveuglement  ou  quelles  lumières  fembloientr  les 
raflurer.  Les  Magiftrars  qui  donnent  des  ordies  fi  précis ,  qui 
font  enlever  les  malades  furtivement  ,  s'imaginent  qu'ils  font 
trop  crédules  ;  ils  paroiflent  fe  repentir  de  leurs  précautions , 
dans  des  avis  qu'ils  affichent  pour  défabufer  le  public ,  ils  an- 
noncent que  la  maladie  qui  règne  n'eft  qu'une  fièvre  maligne  ^ 
ils  en  trouvent  la  caufe  dans  les  alimens  &  dans  la  mifere. 

Le  foin  de  détruire  les  préjugés  du  public  étoit  une  précau- 
tion judicieufe.  La  crainte  eft  une  maladie  plus  contagieufe  que 
la  pefte ,  fes  fuites  ne  font  pas  moins  redoutables.  Les  Magif- 
trats  doivent  donc  être  également  occupés  à  foutenir  les  efprits 
chancelans  &  les  corps  malades  ;  mais  à  une  vigilance  fi  a£tive , 
fuccéda  tout  à  coup  une  inadion  pernicieufe ,  on  n'enleva  plus  les 
cadavres ,  ils  s'accumulèrent  dans  les  rues ,  on  rejetta  l'avis 
des  Médecins  qui  fuivoient  jour  &  nuit  les  progrès  de  la  ma- 
ladie j  non-feulement  on  leur  refufa  la  confiance  qu'ils  méri- 
toient ,  on  forma  contre  eux  des  foupçons  injurieux.  Ils  s'étoient 
livrés  courageufement  fans  exiger  aucune  récompenfe  ,  leur 
défintereffement  ne  prouva  point  leur  fincerité  à  ceux  même 
qui  leur  dévoient  la  vie  ou  la  fanté  :  le  peuple  entra  dans  ces 
foupçons  injuftes.  L'ignorance  étoit  le  moindre  des  défauts  qu'on 
leur  reprochoit;  on  les  accufade  chercher  la  fortune  dans  la  mi- 
fere publique ,  on  ne  vit  dans  leurs  confeils  que  des  vues  in- 
térelfées ,  on  méprifa  leurs  rapports  :  au  mépris  on  joignit  les 
infultes.  Malheureufement  ils  furent  vengés  par  les  nouveaux 
ravages  qu'on  n'attendoit  pas. 

Le  venin  ou  le  levain  peftilentiel ,  qu'on  le  nomme  comme 
on  voudra  j  fe  développa  avec  plus  de  violence ,  les  progrès 
en  furent  plus  rapides.  Ce  ne  fut  plus  dans  la  rue  de  Lefcale 
que  le  mal  fut  renfermé  ;  de  cette  rue  qui  cffuya  les  premiers 
ravages  ,  il  paifa  dans  le  voifinage  ,  &  fe  répandit  fucceflîve- 
ment  dans  tous  les  quartiers  ;  la  mortalité  étoit  fi  grande ,  que 
le  foin  des  morts  fit  négliger  les  vivans  ;  on  ne  pouvoit  plus 
enlever  les  cadavres  fécrétement.  Dans  la  vûë  de  ménager  la 
foibleffe  des  efprits  ,  on  avoit  deftiné  fobfcurité  de  la  nuit 
aux  enterremens ,  ce  travail  effrayant  devint  une  néceffité  du- 
rant le  jour  même.  Pour  que  l'enlèvement  des  morts  fin  plus 
prompt ,  on  établit  une  efpece  de  contribution  comme  dans 
une  guerre  ouverte ,  on  prit  les  cljevaux  ôc  les  chariots  de.s 
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particuliers ,  on  força  les  vagabonds  à  fervir  de  corbeaux  ;  eri 
même-temps  on  ouvre  de  grandes  fofles  hors  de  la  Ville  pouv 
y  jetter  les  cadavres  ;  les  tombereaux  qu'on  va  décharger ,  le 
bruit  de  ceux  qui  les  conduifent ,  le  bouleverfement  général , 
tout  l'appareil  enfin  d'une  Ville  peftiferée,  portent  le  faifillement 
dans  tous  les  cœurs. 

Dans  cette  défolation  générale  ,  la  fuite  étoit  la  feule  refTour- 
ce  j  &  elle  n'étoit  pas  permife.  Les  Villes  voifines  avoient  in- 
terdit le  commerce  de  Marfeille  ,  des  ordres  fupérieurs  avoient 
défendu  toute  communication  avec  ce  lieu  qu'on  regardoit  com- 
me la  fource  de  l'infeâiom  Tous  les  palTages  étoient  fermés  :  s'il 
y  avoir  quelques  endroits  qui  ne  fuffent  pas  inacceffibles ,  on  n'y 
portoit  les  yeux  que  pour  y  chercher  une  retraite.  Le  peuple  ef- 
frayé fortit  de  la  Ville  ,  on  drefla  des  tentes  en  diverfes  places  , 
le  long  de  la  rivière ,  fur  les  remparts  ;  plufieurs  fe  retirèrent  fur 
des  collines ,  montèrent  fur  des  rochers  efcarpés  ,  defcendirent 
dans  des  cavernes  ,  choifirent  pour  azyle  des  grotes  qui  n'é- 
toienc  deftinées  qu'aux  animaux  ;  tous  auroient  fouhaité  de 
trouver  quelque  lieu  féparé  de  tout  le  genre  humain.  La  mec 
qui  eft  aux  portes  de  Marfeille ,  fut  une  reffburce  pour  plufieurs 
familles  ;  la  plupart  des  gens  de  mer  fe  retirèrent  dans  des  Vaif- 
feaux  ou  dans  des  Barques ,  &c  formèrent  une  efpece  de  Ville 
flottante  ,  que  les  eaux  ne  préferverent  pas  du  malheur  qui  fe 
répandit  fur  toute  la  Provence. 

A  ces  maux  fe  joignit  la  famine ,  autre  pefte  non  moins  dan- 
gereufe  ,  &  fouvent  la  fource  de  la  vraie  pefte.  Les  boutiques 
fe  fermèrent,  fi  quelques-unes  furent  ouvertes,  ce  ne  fut  que  l'ar- 
gent qui  les  força,  les  travaux  publics  qui  y  portoient  l'abondance 
fe  rallentirent  ou  furent  interrompus  ;  le  commerce  languiffant  n'é- 
toit foutenu  que  par  l'avidité  ou  par  la  crainte.  Tous  les  lieux 
dont  la  fréquentation  foutenoit  la  fociété ,  ne  furent  que  des  lieux 
déferts  :  on  ne  rrouvoit  dans  les  Eglifes  que  l'horreur  des  vieux 
édifices  abandonnés ,  les  Offices  divins  qui  font  les  liens  de  la 
Religion  ,  furent  fufpendus  ;  les  Magiftrats  abandonnèrent  leurs 
fondions  ordinaires ,  &  ne  penferent  qu'à  fe  défendre  contre  les 
atteintes  d'une  maladie  mortelle  ;  en  même  tems  tous  les  habi- 
tans  fe  renferment ,  ,  tous  fe  fuient  ,  fe  féparent  ;  mais  dans 
ces  azyles  oh  ils  veulent  fe  cacher  la  frayeur ,  la  difette  ou  la 
faim  répandent  le  défefpoir.  Les  campagnes  refufoient  leurs  den<» 
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rées,  tout  le  monde  fuyoit  cette  Ville  dont  on  craignoit  l'infeiflion; 
Marfeille  n'étoit  donc  qu'une  vafte  folitude  remplie  d'habi- 
tans  cachés  ;  mais  les  dangers  qui  renfermoient  tant  de  malheu- 
reux dans  leurs  maifons ,  cédoient  à  la  nécelTité.  Les  pauvres  ne 
pouvoient  plus  fubfifler ,  ils  venoient  chercher  dans  les  rues  les 
îecours  qu'ils  auroient  vainement  attendu  chez  eux.  Ceux  à  qui  la 
fortune  promettoit  des  reffources,  éprouvoient  la  mifere  au  mi- 
lieu des  richefles  ;  les  domeftiques  leur  avoient  été  enlevés  par  la 
mort  ou  par  la  crainte.  Reftés  feuls  après  la  perte  de  leur  fa- 
mille entière ,  fans  parens ,  fans  voifins  ,  fans  amis ,  ils  fortoienc 
de  leurs  maifons ,  forcés  par  les  befoins  les  plus  preflans.  Les 
enfans  abandonnés  par  leurs  pères  au  hazard  ou  à  la  charité  publi- 
que ,  les  femmes  enceintes  qui  ne  prévoyoient  dans  leur  accou- 
chement que  la  perte  de  leurs  fruits ,  leur  mort ,  ôc  un  abandon- 
nement  univerfel;  un  nombre  prodigieux  d'infirmes,  de  vieillards 
&  de  mourans ,  ces  objets  de  compaffion  étoient  le  feul  fpeâacle 
vivant  qui  s'ofiroit  de  toutes  parts.  On  ne  rencontroit  par-tout  que 
l'image  de  la  mort ,  on  ne  voyoit  que  des  vifages  pâles ,  cadavé- 
reux, enflammés ,  noirs,  bleuâtres  ,  verds;  les  yeux  n'annonçoient 
que  l'égarement  ôc  le  défefpoir.  Ces  miférables  fe  prelfoient ,  fe 
repouffoient  dans  les  rués  prefque  fans  fçavoir  où  ils  alloient  ; 
la  mort  en   arrêtoit  plufieurs  en  chemin  ,  d'autres  qui  étoient 
mourans  tomboient  dans  des  ruifleaux  bourbeux  ou  fanglans , 
les  moins  abbatus  fe  traînoient  fur  les  portes  ,  d'où  on  les  éloi- 
gnoit  fans  celfe  ;  ceux  qui  étoient  les  plus  heureux  arrivoient  à  l'hô- 
pital ,  où  ils  ne  trouvoient  que  la  mifere  la  plus  affreufe ,  la  difette 
d'alimens  ,  la  rigueur ,  l'inhumanité  ;  ils  n'avoient  pour  lits  que  la 
terre  ou  des  bancs  de  pierre ,  l'argent  ôc  les  richefles  qu'ils  ap- 
portoient  comme  des  gages  de  leur  fureté  ,  devenoient  l'inftru- 
ment  de  leur  perte,  la  mort  finiflbit  bientôt  leurs  malheurs  dans 
cette  maii'on  de  défolation.  Mais  dans  la  Ville  on  comptoit  plus 
de  mille  morts  en  certains  jours  ,  les  rues   étoient  couvertes 
de  cadavres ,  on  jettoit  par  les  fenêtres  les  corps  à  peine  expi- 
rans  ,    on  les  traînoit   fur  le  pavé  ,   ils  étoient    entafles   de- 
vant les  Eglifes  ,  dans  les  places ,  dans  les  promenades ,  les 
uns  noirs  ,  bleuâtres  ,  verds  ,  les  autres  fanglans  ,  demi  pourris  , 
fervans  de  proie  aux  chiens.   De  ces  corps   abandonnés  ,  sé- 
ievoient  des  vapeurs  empeflées  ,   qui  infeftoient  les  lieux  les 
plus  reculés.  Ce  font  là  les  objets  ef&ayans  qui  fe  préfentoienç 
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fans  cefle  à  ceux  qui  n'avoient  pas  éprouvé  les  atteintes  du  mal. 

Les  mêmes  malheurs  enlevèrent  les  habitans  de  plus  de  cin- 
quante Villes  ou  Villages.  Marfeille  étoit  regardée  comme  la 
fource  de  ces  ravages;  on  a  même  crû  pouvoir  reconnoître  les 
traces  de  la  contagion ,  on  a  marqué  en  diverfes  relations  les 
routes  qu'elle  a  fuivies  j  les  marchandifes  qui  l'ont  portée ,  les 
malades  qui  l'ont  communiquée  ;  mais  toutes  ces  relations  font 
fondées  fur  des  bruits  qui  ne  peuvent  être  adoptés  que  par  des 
efprits  crédules ,  elles  ne  font  que  des  fables  ou  des  conjectu- 
res qui  fe  détruifent  elles  -  mêmes ,  le  détail  en  feroit  inutile  ôc 
ennuyeux. 

La  pelle  avoit  infefté  la  Province  dont  Marfeille  eft  la  Ca- 
pitale, dans  ces  ravages  qui  fe  répandoient  aux  environs,  on 
pouvoir  foupçonnerun  levain  contagieux;  mais  dès  qu'elle  fortit 
de  la  Provence ,  on  ne  pouvoir  pltis  fuivre  les  veftiges  de  ce 
mal  affreux. 

Les  précautions ,  les  pafTages  fermés  ,  la  crainte  de  la  mort , 
ne  furent  pas  des  barrières  affez  fortes  ',  il  s'échappoit  beaucoup 
d'habitans  des  lieux  peftiferés ,  l'avidité  tranfportoit  fecrétement 
par  des  voies  inconnues  des  marchandifes  fufpe£tes  ou  infeftées: 
cependant  ces  marchandifes  peftiferées  ne  répandirent  point 
leur  venin  dans  les  endroits  où  elles  pafferent.  Le  Languedoc ,  le 
Vêlai,  le  Dauphiné,  ôc  tous  les  lieux  voifins  du  Rhône,  dévoient 
recevoir  les  premières  impreffions  ;  ces  Pays  étoient  pour  ainfi 
dire  innondés  des  écoulemens  de  la  pefte  ;  mais  une  providence 
(inguliere  les  préferva  de  ce  fléau  durant  trois  années. 

Des  lieux  [a)  environnés  de  montagnes  ôc  éloignés  de  la 
Provence ,  ne  furent  pas  auffi  heureux  que  le  Languedoc  ;  le 
Gevaudan  fijt  ravagé  par  la  pefte  ;  la  rigueur  de  l'hy ver  ,  les  nei- 
ges ôc  les  glaçons  ne  purent  éteindre  dans  fon  pafiage  l'attivité 
de  ce  venin ,  il  pénétra  en  divers  endroits  à  travers  des  Villes  ôc 
des  Bourgades  qu'il  épargnoit.  Un  forçat  s'échappa  de  Marfeille 
où  on  l'avoir  condamné  à  l'enterrement  des  peftiferés ,  la  foire 
de  Saint  Clément  l'attira  à  Saint  Laurent  de  Rivedols.  Dans  ce 
concours  de  tous  les  lieux  voifins ,  il  rencontra  un  de  fes  pa- 
rens  ,  c'étoit  un  habitant  de  Correjeac  :  le  forçat  chargé  des  dé- 
pouilles des  miférables  qu'il  avoit  enfeveli ,  fit  quelques  préfens 
a  ce  Payfan ,  il  lui  donna  quelques  hardes  j  on  dit  que  c'étoit 

(fl)  Lettre  adreflee  à  M.  Dodart, 
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une  vefte  ôc  des  bas.  Avec  ces  hardes  ce  malheui-eux  reçut  le  ve- 
nin de  la  pefle ,  on  dit  qu'il  en  mourut  quelques  jours  après  ; 
trois  de  fes  enfans  furent  faifis  de  la  même  maladie ,  ils  eurent 
le  même  fort ,  &  la  mère  les  fuivit  dans  peu  de  temps.  Un  on- 
cle de  ces  enfans  apprit  ce  défaftre  dans  la  Canourgue ,  il  ac- 
courut pour  rendre  à  ces  malheureux  les  derniers  devoirs 
qu'on  leur  refufoit.  Dans  les  débris  de  fa  famille  ,  il  retrouva  un 
manteau  qu'il  avoit  prêté  à  fon  frère ,  il  emporta  ce  meuble  in- 
feclé ,  &  s'en  couvrit  durant  la  nuit  ;  un  enfant  couché  auprès 
de  lui  mourut  le  même  jour ,  fa  femme  fut  enlevée  deux  jours 
après  i  cet  homme  infortuné  ,  ne  furvécut  que  huit  jours. 

Ces  deux  familles  éteintes  en  fi  peu  de  temps,  ne  furent 
point  fufpectes  aux  héritiers  ,  les  meubles  furent  tranfportés 
hors  de  la  Canourgue,  dans  une  maifon  qu'on  nomme  le  Tercely 
mais  cet  héritage  traîna  après  foi  les  mêmes  malheurs.  Il  paiTa 
bien-tôt  à  d'autres  maîtres  ,  aufquels  il  ne  fut  pas  moins  funelle , 
la  famille  qui  l'avoit  recueilli  fut  détruite  dans  peu  de  jours ,  il 
n'en  refta  que  des  parens  éloignés  ,  dont  l'avidité  ne  fut  pas 
long-temps  fatisfaite. 

Ces  morts  précipitées  allarmerent  les  Confuls  de  la  Canour- 
gue ;  ils  condamnèrent  les  portes  ôc  les  fenêtres  de  cette  mai- 
fon ,  où  ils  croyoient  renfermer  la  pefte  ;  ils  défendirent  fous  des 
peines  féveres  d'en  enlever  les  meubles  avant  qu'on  les  eût  pu- 
rifiés. Cette  précaution  arrêta  les  progrès  du  mal  jufqu'au  mois 
d'Avril  ;  mais  un  héritier  avide  alla  développer  dans  cette  de- 
meure abandonnée  le  venin  qui  avoit  empoifonné  trois  famil- 
les ;  il  emporta  chez  lui  le  levain  mortel  ,  en  méprifant  les 
défenfes  des  Magiftrats.  Cet  héritier  nommé  Vernou  enfonça 
les  portes  de  la  maifon  ;  les  hardes  qu'il  enleva  le  firent  pé- 
rir avec  toute  fa  famille.  Après  la  mort  de  ces  miférables , 
toute  la  Ville  fut  infectée  ;  la  pefte  paffa  à  Marvejols  ,  elle 
pénétra  dans  Mende ,  elle  fe  répandit  dans  tout  le  Gevaudan  : 
la  Ville  d'Alais  qui  eft  aux  portes  du  Languedoc  ,  éprouva  les 
mêmes  malheurs  ,  ôc  répandit  la  terreur  dans  tout  le  voifinage. 

Cette  hiftoire  li  circonftanciée  de  la  pefte  du  Gevaudan  , 
n'eft ,  félon  quelques  témoins  oculaires ,  qu'une  hiftoire  fabuleu- 
fe  ;  du  moins  les  Auteurs  qui  nous  l'ont  donnée ,  n'ont  pu  évi- 
ter la  contraditlion  ;  les  uns  ne  trouvent  l'origine  de  la  pefte 
que  dans  le  Hameau  de  Correjeac ,  les  autres  la  cherchent  dans 
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un  forçat  échappé  de  Marfeille ,  tous  reconnoilTent  un  manteau 
comme  l'inftrument  qui  a  répandu  la  pefte  dans  la  Canourgue  ; 
mais  ils  varient  fur  le  poiTeffeur  ou  héritier  de  ce  meuble  fatal  ; 
les  lettres  écrites  à  M.  de  Fornez ,  confirment  même  nos  foup- 
çons  j  les  faits  qu'elles  nous  apprennent  ne  font  pas  rapportés 
comme  des  faits  certains.  »  Nous  vous  écrivons ,  difent  les  Au-  « 
teurs  de  ces  Lettres ,  ce  que  nous  avons  de  plus  certain.  «  Je 
ne  fçai  dans  quel  degré  de  certitude  ils  placent  ce  qu'ils  écri- 
vent au  fujet  des  brebis  achetées  à  Correjeac.  On  obferva ,  félon 
eux  ,  dans  Marvejols  ,  que  les  premiers  coups  de  la  pefte  tom- 
bèrent fur  des  gens  qui  avoient  acheté  des  brebis  à  vil  prix 
dans  le  Village  de  Correjac  ;  ils  paroiffent  moins  incertains  fur 
les  progrès  rapides  de  la  pefte  dans  cette  Ville.  »  Une  fille  ,  « 
difent-ils ,  qui  avoit  communiqué  dans  une  maifon  fufpeSte ,  fe  « 
trouva  le  Dimanche  lo.  d'Août  à  Vêpres  ;  foixante  perfonnes  «= 
de  ceux  qui  éroient  dans  la  même  Eglife ,  furent  frappées  pref-  « 
que  fur  l'heure  ,  comme  d'un  coup  de  foudre ,  de  la  conta-  <= 
gion  ;  ôc  le  lendemain  la  Ville  fut  prife  dans  tous  fes  quar-  «= 
tiers,  a: 

M.  le  Maréchal  de  Berwick  qui  avoit  cherché  fur  les  lieux  le& 
routes  qu'a  fuivi  cette  pefte ,  lui  donnoit  une  autre  origine.  Uiï 
Gentilhomme  j  qui  apparemment  ne  croyoit  pas  le  commerce 
incompatible  avec  la  Noblefle  ,  avoit  acheté  beaucoup  d'étof- 
fes venues  de  Marfeille  ;  il  les  cacha  durant  les  ravages  qui  af- 
fligèrent cette  Ville  ;  mais  ces  ravages  finis  ,  il  crut  que  les  fe- 
menées  de  la  pefte  qui  étoient  éteintes  dans  leur  fource  ,  le  fe- 
roient  dans  les  marchandifes  ;  elles  furent  donc  répandues  dans 
le  commerce  ;  mais  lorfque  les  maifons  infeêtées ,  les  meubles 
pleins  des  écoulemens  des  corps  peftiferés ,  n'étoient  plus  con- 
tagieufes  dans  la  Provence ,  ces  marchandifes  éloignées  étoientr 
pleines  du  levain  le  plus  aêlif  ;  en  les  achetant ,  on  réveilla  la 
pefte  qui  ravagea  tout  le  Gevaudan.  C'eft  d'elles  qu'eft  forti ,  dit- 
on  ,  tout  le  venin  qui  a  infeêté  tant  de  familles  qu'il  a  éteintes» 

^.  IL 

Telles  font  les  voyes  qui  ont  conduit  la  pefte  (^)  en  Pro- 
vence &  dans  le  Gevaudan  ;  c'eft  du  moins  par  ces  routes  que 

(a)  Mémoire  adreffé  à  M.  le  Cardinal  Dubois^ 
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l'ont  fuivie  ceux  qui  veulent  lui  donner  une  oiigine  contagieux 
fe.  Les  Médecins  qui  ont  rejette  les  idées  de  contagion,  n'ont 
pas  reconnu  les  traces  de  la  maladie  dans  les  chemins  que  les 
autres  lui  ont  marqué.  Nous  examinerons  les  raifons  qui  ap- 
puyent  ces  fentimens  fi  oppofés  ;.  mais  avant  de  nous  engager 
dans  cette  difpute ,  examinons  les  principales  peftes  qui  ont  été 
décrites  par  les  Hiftoriens  ou  par  les  Médecins. 

La  pefte  eft  apparemment  une  maladie  prefque  auflî  an- 
cienne que  le  monde  ;  dans  tous  les  monumens  les  plus  an- 
ciens ,  nous  trouvons  ce  fléau  qui  ravage  la  terre ,  qui  dépeu- 
ple les  Villes  ôc  les  Campagnes.  Les  guerres  les  plus  funeftes 
ont  détruit  moins  d'hommes  dans  des  Empires  entiers  ,  que 
les  pelles  n'en  ont  enlevé  dans  des  Provinces  ,  &  même  dans 
des  Villes  ;  ces  deux  fléaux  pourroient  être  regardés  comme 
les  deux  caufes  qui  bornent  la  multiplication  du  genre  humain. 
Mais  Cl  les  guerres  varient,  la  pefte  porte  prefque  toujours  les 
mêmes  caratleres  ,  les  anciennes  peftes  font  comme  le  tableau 
des  nouvelles ,  elles  préfentent  du  moins  tant  de  traits  de  refîem- 
blance ,  qu'elles  ne  permettent  pas  de  leur  donner  divers  noms  j 
elles  n'ont  pas  plus  de  variétés  que  les  maladies  les  plus  vulgai- 
res ,  qui  confervent  leur  nom  fous  diverfes  formes.  On  verra  ces 
rapports  par  le  détail  que  je  vais  donner  des  peftes  les  plus  an- 
ciennes ôc  les  plus  marquées. 

Nous  remonterons  d'abord  à  la  pefte  qui  ravagea  l'Attiquc 
quatre  cens  trente  ans  avant  Jefus-Chrift.  Thucidide  qui  en 
fot  témoin  oculaire  ,  nous  en  a  donné  une  defcription  cir- 
conftanciée.  Elle  n'étoit  point  précédée  de  ces  avantcoureurs 
qui  annoncent  ordinairement  les  maladies  ;  les  premières  im- 
preflîons  écoient  fubites  ,  on  étoit  faifi  tout  à  coup  d'un  vio- 
lent mal  de  tête ,  les  yeux  s'enflammoient ,  la  langue  étoit  rou- 
ge ,  le  gofier  brûlant ,  l'haleine  infefte ,  la  refpiration  laborieufe  ; 
à  ces  accidens  fuccédoient  des  éternuëmens  fréquens  ,  un  en- 
rouement qui  éteignoit  la  voix ,  une  toux  continuelle ,  des  maux 
de  cœur,  des  vomiflemens  bilieux,  des  cours  de  ventre,  des 
hoquets  violens  ;  durant  tous  ces  bouleverfemens ,  la  peau  n'é- 
toit point  brûlante  comme  dans  les  fièvres  ordinaires  ,  mais 
fous  cette  fraîcheur  apparente ,  les  parties  internes  étoient  en- 
fiamées ,  les  couvertures  les  plus  légères  étoient  infupportables 
aux  malades ,  ils  étoient  forcés  par  la  chaleur  qui  les  dévoroit 

d'êtr© 
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d'être  toujours  nuds.  L'eau  froide  étoit  le  feul  remède  qu'ils  de- 
mandoient  ,  ils  ne  cherchoient  qu'à  s'y  plonger  ;  plufieurs  fc 
de'roboient  à  la  vigilance  de  leurs  gardes ,  &  fe  précipitoient 
dans  des  puits  ;  mais  tous  les  rafraîchiflemens  étoient  inutiles  ; 
rien  ne  pouvoit  éteindre  la  foif ,  il  fembloit  que  la  boiffon 
portât  une  nouvelle  ardeur  dans  ces  corps  altérés  ;  brûlés  d'un 
feu  caché  ,   ils  ne  trouvoient  un  moment  de  calme   ni  dans 
le  jour }  ni  dans  la  nuit.   Des  infomnies  opiniâtres  ,   des   in- 
quiétudes mortelles  agitoient  les  efprits   déjà  accablés  par  la 
fouffrance  du   corps  ;  le  défefpoir  les  faififfoit  ,   tous  les  fe- 
cours  leur  paroilToient  fuperflus  :  dans  ces  idées  accablantes  ils 
s'abandonnoient  à  la  nature  ou  au  hazard ,  dont  ils  attendoient 
le  remède  ou  la  fin  de  leurs  maux.  La  mort  loin  de  les  effrayer, 
leur  paroiflbit  toujours  trop   éloignée  ,   elle   arrivoit  ordinai- 
rement le  feptiéme  ou  le  neuvième  jour  ;  mais  ce  qui  eft  plus 
furprenant ,  c'eft  que  jufqu'à  ce  terme  Ci  long  &  dans  des  tour- 
mens  fi  cruels ,  les  forces  fe  foutenoient  toujours.  Les  mala- 
des qui  paiïbient  ce  terme  dangereux ,  n'étoient  pas  en  fureté  ; 
la  plupart  trouvoient  de  nouveaux  accidens  dans  cette  prolon- 
gation de  la  maladie  ,  leurs  entrailles  étoient  déchirées  par  une 
diilenterie  qui  ulceroit  les  inteftins ,  tout  le  corps  fondoit ,  pour 
ainfi  dire ,  épuifé  par  le  cours  de  ventre  ;  une  foibleffe  mortelle  fui- 
voit  cet  épuifement ,  qui  enlevoit  prefque  toujours  les  forces  6c 
la  vie.  Quelques-uns  étoient  affez  heureux  pour  fe  fauver  à  tra- 
vers tant  de  calamités  ;  mais  ils  ne  trouvoient  leur  guérifon  que 
dans  de  nouveaux  malheurs.  Le  mal  après  les  ravages  qu'il  avoit 
fait  dans  le  bas  ventre ,  parcouroit  les  extrémités ,  il  déchar-  ' 
geoit  fon  venin ,  ou  plutôt  la  gangrené ,  fur  les  pieds ,  les  mains  , 
les  oreilles ,  le  nez ,  les  yeux ,  parties  dont  les  malades  perdoient 
l'ufage  avec  le  fentiment.  Après  cette  efpece  de  mutilation  qui 
guériffoit  le  refte  du  corps  ,  l'efprit  étoit  encore  malade  ;  les 
convalefcens  ne  reconnoilToient  plus  leurs  domeftiques  ;  fans 
fouvenir ,  &  fans  idée  d'eux-mêmes ,  ils  n'étoient  frappés  que 
des  objets  préfens.  Les  malheureux  qui  avoient  perdu  la  vie  dans 
ces  accidens,  étoient  formidables  aux  hommes  ôc  aux  animaux. 
Les  corbeaux  &  les  chiens  fuyoient  les  cadavres  des  peftiferés , 
&  fi  quelques-uns  en  mangeoient ,  cet  aliment  contagieux  les 
tuoit  dans  un  moment. 

La  pefte  qui  ravagea  l'Europe  &  l'Afie  fous  l'Empire  dQ 
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Marc-Aurele ,  fut  accompagnée  des  mêmes  accidens  que  la  pefle 
d'Athènes  ;  elle  ne  produifoit  qu'une  fièvre  légère  au-dehors  ? 
la  gangrené  attaquoit  l'extrémité  des  pieds.  Ces  accidens  font 
les  feuls  qui  nous  font  connus  ;  Galien  qui  les  a  éprouvés  fur 
lui-même ,  ne  nous  en  a  pas  domié  de  détail  pins  circonftancié , 
il  rappelle  feulement  la  perte  d'Athènes ,  pour  nous  donner  une 
idée  de  celle-ci  ;  apparemment  que  ce  témoin  oculaire  vit  tant 
de  traits  de  reflemblance  dans  ces  deux  maladies ,  qu'il  pré- 
fenta  la  première  comme  le  tableau  de  la  féconde.  Les  rava- 
ges de  cette  pefte  nous  font  plus  connus  que  fon  cara£lere  i 
elle  fembloit  fuivre  Lucius  Verus  de  Province  en  Province» 
Après  la  guerre  des  Parthes ,  il  la  porta  à  Rome  ,  toute  l'Italie 
en  fur  infectée ,  la  mortalité  fut  fi  grande ,  que  les  Villes  ôc 
les  Campagnes  furent  également  déferres.  Le  venin  fe  glilTa. 
dans  les  troupes  ,  il  fallut  les  renouveller  par  des  levées, 
promptes  ,  pour  foutenir  la  guerre  contre  les  Marcomans- 
Lorfqu'on  croyoit  cetce  maladie  abfolument  éteinte ,  elle  repa- 
rut avec  les  mêmes  accidens  fous  l'Empire  de  Commode ,  il 
mouroit  dans  Rome  deux  mille  perfonnes  par  jour. 

La  pefle  qui  s'éleva  fous  l'Empire  de  Gallus  &  de  Volufien, 
fit  renaître  les  mêmes  malheurs.  Nous  devons  à  Saint  Cypriea 
la  connoiffance  que  nous  avons  de  cette  maladie.  Ceux  qui 
en  étoient  attaqués  tomboient  dans  l'abbattement  ,  les  for- 
ces s'épuifoient ,  les  évacuations  les  fàtiguoient  fans  ceffe ,  elles 
étoient  involontaires  comme  dans  certaines  paralyfies  ;  un  feu 
violent  briiloit  les  entrailles  ,  la  bouche  étoit  enflammée ,  l'cf- 
tomach  fe  foulevoit  continuellement,  les  yeux  étoient  érincel- 
lans ,  les  malades  perdoient  dans  ces  accidens  les  pieds ,  les 
mains ,  la  vue  ,  l'ouie  ,  les  pardes  de  la  génération.  Cette  pefte 
défola  la  Ville  de  Rome  trois  fois  dans  l'efpace  de  vingt  ans, 
elle  ravagea  les  Villes  de  l'Achaïe  ,  détruifit  les  armées  Ro- 
maines ôc  les  troupes  des  Goths  ;  enfin  elle  donna  un  nouveau 
luftre  à  la  charité  des  Chrétiens ,  qui  facrifierent  leur  vie  au  fervi- 
ce  des  peftiferés. 

Les  ravages  de  ces  deux  peftes  nous  font  détaillés  par  les 
Hiftoriens ,  ils  nous  en  marquent  la  violence ,  l'étendue  6c  la 
rapidité  ,  que  nous  ne  connoifTons  point  par  les  defcriptions 
de  ces  maladies.  Les  temps  qui  les  ont  produites  manquoient 
d'Ecrivains  exacts  j  ou  d'Ecrivains  zélés  pour  la  poftérité  j  le  ca.-* 
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ra£lere  ,  les  variétés ,  les  progrès  de  ces  maux  n'attiroienr  point 
Fatrention  ,  les  feuls  ravages  occupoient  les  efprits.  Nous 
ne  trouverons  pas  le  même  défaut  dans  les  Hiftoriens  qui 
ont  décrit  la  pefte  qui  ravagea  Conftantincple  au  cinquième 
fiécle  ;  leur  defcription  eft  un  fécond  tableau  de  la  pefte  d'A- 
thènes ,  tableau  ou  les  mêmes  objets  ont  quelques  couleurs  un 
peu  différentes. 

Cette  pefte  défola  le  monde  entier  ;  de  l'Empire  d'Orient  elle 
■étendit  fes  ravages  fur  la  Perfe ,  fur  fltalie  &  fur  la  France  ;  les 
illes  5  les  cavernes ,  les  fommers  des  montagnes  ,  tous  les  lieux 
habités  en  furent  infetlés  ;  l'âge ,  la  vigueur ,  les  précautions  fli- 
rent  de  vaines  reflburces.  Rien  ne  raifuroit  les  efprits  dans  de 
fi  grands  dangers  ;  tout  au  contraire    annonçoit  aux  hommes 
leur  ruine  ;  les  démons  mêmes  fembloient  fe  déchaîner  contre 
le  genre  humain  ,  ils  fe  préfentoient ,  dit-on ,  fous  des  formes 
humaines.  Ces  apparitions  étoient  peut-être  imaginaires  ;  mais 
qu'elles  fufTent  réelles  ou  non,  elles  étoient  un  préfage  affuré 
de  la  maladie  :  ceux  qui  étoient  frappés  de  ces  vifions ,  s'en- 
fuyoient  dans  les  Eglifes ,  ils  poufToient  des  cris  lamentables  en 
invoquant  fans  ceffe  le  nom  de  Dieu.  D'autres  croyoient  enten- 
dre leurs  amis  qui  les  appelloient ,  ils  s'enfermoient  dans  leurs 
chambres ,  ôc  fe  bouchoient  les  oreilles  ;  plufieurs  étoient  pour- 
fuivis  par  des  voix  qui  leur  annonçoient  qu'ils  étoient  marqués 
dans  le  nombre  des  morts.  Parmi  ceux  qui  étoient  attaqués  de 
cette  maladie  ,  il  y  en  avoit  qui  étoient  faifis  de  la  fièvre  fubi- 
tement  :,  nul  figne  ne  leur  donnoit  des  prefTentimens  de  leur 
malheur  ;  mais  ces  inipreffions  foudaines  ne  produifoient  pas  de 
grands  changemens  dans  les  corps ,  la  couleur  du  vifage  n'étoit 
-pas  altérée ,  à  peine  la  fièvre  étoit-elle  fenfible  ;  tous  les  acci- 
dens  mêmes  paroifToient  fi  légers,  que  les  Médecins  n'y  pouvoient 
foupçonner  de  danger.  Cependant  de  ces  accidens  li  peu  fuf- 
pedts  ,  fortoient  des  bubons  ,  des  parotides ,  des  tumeurs  fous  les    ' 
aiflelles  :  fur  les  bubons  il  fe  formoit  quelquefois  des  charbons. 
Les  malades  qui  traînoient  leurs  maux  le  plus  long-temps  ,  paf- 
foient  encore  par  divers  accidens  ;  les  un&  étoient  appefantis 
par  une  efpece  de  léthargie  ,  cet  afiToupifi^ement  effaçoit  de  leur 
mémoire  tous  les  objets  ;  les  autres  dans  les  inquiétudes  d'une 
infomnie  perpétuelle ,  devenoient  furieux  ;  ils  étoient  agités  par 
les  mouvemens  les  plus  violens ,  ils  fuyoiem  de  tous  côtés  > 
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ils  croyoienc  voir  par-tour  des  hommes  prêrs  à  les  égorgen 
Ces  miférables  périflbienr  prefque  tous  ,  il  fe  formoit  dans  les 
vifceres  des  charbons  qui  les  ruinoient ,  la  gangrené  éteignois 
dans  les  bubons  le  refte  de  vie  qui  y  étoit  néceffaire  pour  les 
décharger  du  venin  qui  y  étoit  dépofé.  Alors  les  cuifTes  fe  def- 
féchoient  comme  fi  elles  euïïent  été  flétries  par  un  foufle  bril- 
lant ;  fi  en  quelques  malades  les  bubons  s'élevoienr  en  pointe , 
s'ils  s'ouvroient  promptement  par  la  fijppuration ,  ces  malades 
fe  fauvoient  à  travers  tous  ces  accidens.  Outre  ces  bubons  il 
furvenoit  une  efpece  de  tumeur  bien  plus  formidable,  le  corps 
fe  couvroit  quelquefois  de  taches  pourprées  ,  fur  ces  taches 
s'élevoient  des  boutons  noirs  de  la  groffeur  d'une  lentille  ;  ces 
éruptions  enlevoient  fubirement  les  malades  ,  plufieurs  mou- 
roient  épuifés  par  des  vomififemens  de  fang  4  tous  ,  félon 
Agathias ,  tomboient  comme  s'ils  étoient  frappés  d'apoplexie. 
Cependant  dans  tous  ces  accidens  formidables ,  on  obfervoit 
une  grande  variété  d'événemens  heureux  ou  malheureux.  Des 
malades  abandonnés  des  Médecins ,  revenoient  promptement 
à  la  vie ,  ramenés  par  les  feules  forces  de  la  nature  ;  d'autres 
qui  touchoient  à  leur  guérifon  ,  périfi^bient  fubitement  ;  plufieurs 
en  évitant  la  mort ,  perdoient  la  langue  ,  ou  ne  pouvoient 
former  que  des  fons  confus.  Dans  cette  défolation  les  femmes 
enceintes  furent  les  malades  les  plus  malheureux ,  elles  périrent 
avec  leurs  enfans  ,  il  n'y  en  eut  que  trois  de  fauvées.  Cette 
pefte  fut  fi  terrible  à  Conftantinople  ,  qu'elle  enlevoit  quelque- 
fois mille  malades  par  jour. 

Evagre  nous  a  donné  une  defcription  de  cette  même  pefte  i 
cet  Ecrivain  étoit  contemporain  de  Procope,  mais  il  n'a  écrit  que 
long-temps  après  lui ,  cette  différence  de  temps  a  porté  quelque 
différence  dans  le  détail  qu'ils  nous  ont  donné  de  la  maladie. 
Selon  Evagre ,  les  accidens  varièrent  beaucoup  en  divers  ma- 
lades ,  dans  les  uns  les  yeux  étoient  rouges,  étincellans  ,  le  vi-. 
fage  bouffi ,  le  gofier  enflamé ,  une  mort  prompte  fuivoit  ces 
inflammations  externes  ,  qui  s'étendoient  fans  doute  dans  l'inté- 
rieur de  la  tête.  Les  autres  étoient  confumez  par  une  fièvre 
ardente  ,  les  cours  de  ventre ,  les  bubons  les  enlevoient  au  fé- 
cond ou  au  troifiéme  jour.  Le  délire ,  la  phrenefie ,  la  manie  fe 
mêloient  fouvent  à  tous  ces  accidens,  des  charbons  qui  cou- 
vroient  le  corps  portoient  le  ravage  à  fon  comble.  Prelque  tous 
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les  malades  mouroienr  ;  quelques-uns  eflliyoient  deux  récidi- 
ves ,  &  fouvent  la  troiliéme  étoit  morrelle.  La  parenté  ou  la 
naiffance  fembloit  être  fatale  dans  tout  le  cours. de  cette  pefte  ; 
car  en  fe  répandant  hors  des  lieux  infeftés  le  mal  pourliiivoit 
ceux  qui  y  étoient  nés  ,  il  les  alloit  faiiir  dans  les  pays  éloignés  , 
ou  ils  éprouvoient  feuls  les  malheurs  de  leurs  compatriotes.  Ces 
faits  paroîtront  fans  doute  fufpeds  ,  mais  ils  fe  font  renouvelles 
en  des  temps  moins  reculez  ,  comme  nous  le  ferons  voir. 

Les  premiers  ravages  de  cette  pefte  doivent  être  fixés  à  la 
quinzième  année  de  l'Empire  de  Juftinien  ;  elle  renaiffoit  tou- 
jours dans  quelque  lieu  ,  elle  revenoit  dans  ceux  qu'elle  avoit; 
abandonnés.  L'efpace  de  cinquante  ans  ne  put  éteindre  le  feu 
qui  confuma  prefque  tous  les  habitans  du  monde.  Mais  la 
pefte  qui  s'éleva  fous  Léon  l'Ifaurien  ôc  fous  Conftantin  Co- 
pronime  ,  ne  fut  ni  auffi  étendue ,  ni  auffi  cruelle  ;  nous  ne  con- 
noiffons  exaâ:ement  que  fa  durée  ,  qui  n'excéda  pas  l'efpace  de 
vingt  ans.  Les  Hiftoriens  ont  négligé  le  détail  de  fes  ravages , 
ils  ne  nous  ont  pas  appris  non  plus  le  caraâere  ni  les  progrès 
de  cette  maladie ,  nous  fçavons  feulement  que  la  phrénéfie  en 
étoit  un  accident  effentiel,  ôc  qu'elle  fe  terminoit  par  des  bu- 
bons. 

Quelque  fteriles  que  foient  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
certaines  peftes,  nous  recueillons  dans  leurs  defcriptions  des 
traits  qui  nous  font  voir  l'unité  de  ces  maladies  ;  ce  font  tou- 
jours les  mêmes  maux  qui  fe  réveillent  en  certains  temps.  La  mê- 
me reffemblance  s'offre  dans  la  pefte  qui  fe  répandit  par-tout  le 
monde  en  ijjo,  Vinarius  témoin  oculaire  &  Médecin  de  trois 
Papes ,  nous  en  a  donné  une  Hiftoire  circonftanciée. 

Une  laflîtude  mortelle  ,  des  foibleffes ,  des  langueurs  étoient 
les  avant-coureurs  de  cette  maladie.  Dès  les  premières  impref- 
fions  le  pouls  fe  dérangeoit ,  il  fe  concentroit ,  il  fe  déroboit 
pour  ainfi  dire  au  toucher ,  il  étoit  fréquent  &  intermittent  ;  quel- 
quefois il  étoit  d'abord  plein  &  onduleux  ,  il  s'abbaifToit  en- 
fuite  :  dans  ces  variations  du  pouls  ,  la  première  caufe  étoit  fans 
doute  Ue  cerveau,, cette  partie  recevoir  les  premières  attein- 
tes ,  &  les  portoit  fous  différens  dehors  dans  les  autres  vifceres  , 
Quelques  malades  étoient  accablés  d'un  fommeil  fi  profond, 
qu'on  ne  pouvoir  les  réveiller  ;  cette  tranquillité  léthargique 
a'étoit  qu'un  pafTage  plus  doux  ôc  plus  affûté  de  la  vie  à  la  more» 
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D'autres  agités  pat  des  inquiétudes  &  des  infomnies  perpétuel- 
les j  tomboient  dans  des  accès  de  folie  ;  piufieurs  avoient  les 
fens  appefanris ,  refprit  Ôc  le  corps  étoient  engourdis ,  la  lan- 
gue embarraffée  ne  permettoic  qu'un  begayement  ,  qui  étoit 
toujours  un  mauvais  augure  ;  car  ces  accidens  oppofés  condui- 
Ibient  également  au  même  terme ,  je  veux  dire  à  la  mort.  Mais 
ils  en  artiroient  d'autres  qui  hâtoient  la  deftruâion  des  corps  ;  car 
à  tous  ces  troubles  funeftes  du  cerveau ,  fuccédoit  le  renverfe- 
ment  de  toute  l'économie  animale ,  l'eftomach  étoit  boulever- 
fé  par  des  vomifTemens  perpétuels  ,  tous  les  couloirs  deftïîiés  à 
diverfes  fécrétions  ,  étoient  forcés  par  des  fluides  qui  leur 
étoient  étrangers  ,  le  fang  fortoir  de  fes  vaifTeaux  par  le  nez , 
par  les  poulmons ,  par  les  inteftins  ,  par  les  reins  ;  ce  déborde- 
ment de  fluides  qui  rompoit  toures  les  digues  ,  enlevoit  les 
malades  dans  un  ou  deux  jours.  Toutes  les  matières  qui  for- 
toient  de  ces  corps  accablés,  exhaloient  une  odeur  infupporrable; 
la  fueur ,  les  excremens  ,  les  crachats ,  l'haleine  faififlbient  d'a- 
bord l'odorat  par  leur  fétidité;  les  urines  étoient  troubles,  épaif- 
fes ,  noires ,  ou  rouges  ;  quelquefois  elles  couloient  abondam- 
ment ,  fouvent  elles  étoient  prefque  fupprimées  ,  en  piufieurs 
malades  elles  étoient  limpides ,  ôc  peu  différentes  de  celles  qui 
s'écoulent  des  corps  qui  joùiflent  de  la  fanté  ;  mais  quelque  va- 
riété qu'elles  préfentaflent ,  elles  dépofoient  toujours  un  fédi-- 
ment.  Les  matières  fécales  étoient  diverfement  colorées ,  elles 
étoient  noires ,  jaunes ,  ou  cendrées  ;  les  déjeftions  étoient  aufli 
copieufes  que  dans  la  lienterie  :  cependant  malgré  ce  cours  de 
ventre  obftiné  ,  les  hypocondres  &  même  tout  le  ventre ,  étoient  ' 
fort  tendus.  Avec  une  telle  tenfion  ou  un  tel  gonflement,  les  poul- 
mons ne  pouvoient  pas  agir  avec  liberté  ;  dans  ce  bouleverfe- 
ment  univerfel  des  autres  vifceres  ,  ils  ne  pouvoient  pas  avoir  de 
privilège  qui  confervât  leurs  fonctions  ;  aulTi  étoient-ils  agités  par 
une  toux  qui  ne  les  dégageoit  point  par  des  crachats.  De  toutes  ces 
parties  fi  maltraitées ,  la  maladie  fe  répandoit  fur  les  dehors  du 
corps  ;  au  fécond  ou  au  troifiéme  jour  la  peau  fe  couvroit  d'exan- 
thèmes noirs ,  rouges  ou  bleuâtres  ;  aux  aiflelles ,  aux  aînés ,  der- 
rière les  oreilles  il  s'élevoit  des  tumeurs  qui  fe  terminoient  diver- 
fement ;  tantôt  elles  fe  changeoient  en  phlegmons ,  tantôt  en 
charbons.  Quand  les  tumeurs  s'étoient  purgées  par  la  fuppura- 
tion ,  il  étoit  dangereux  de  fermer  ces  iflués  que  fe  faifoit  la 
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matière  dépofée.  Tels  font  les  accidens  qui  caraiSleriferent  cet- 
te pefte  :  les  jours  funeftes  étoient  le  premier  ou  le  fécond  j  le 
troifiéme  ou  le  cinquième  ,  ôc  enfin  le  feptiéme.  • 

Le  feu  de  la  pefte  fe  ralluma  encore  en  i45'o.  elle  ravagea 
l'Europe ,  ôc  dans  Paris  elle  enleva  quarante  mille  personnes  eu 
deux  mois.Quercetan  eft  le  feul  qui  nous  ait  donné  une  idée  de 
cette  maladie.  Parmi  les  accidens  qui  la  caraderifoient ,  la.  con- 
tagion a  fur-tout  attiré  l'attention  de  ce  Médecin.  Cette  pefle 
étoit  accompagnée  d'accidens  terribles;  la  frayeur  faififToit  d'a- 
bord les  efprits  les  plus  raffurés,  elle  ne  leur  permettoit  de  voir 
d'autre  objet  qu'une  mort  inévitable  ;  livrés  entièrement  au  dé- 
fefpoir  ,  ils  s'enveloppoient  eux-mêmes  dans  un  fuaire  ;  plufieurs 
n'a\'oient  pas  le  temps  de  s'embarrafler  de  cet  appareil ,  ils  mou- 
roient  fubitement.  Ceux  qui  avoient  le  malheur  d'effuyerle  cours 
de  la  maladie  ,  étoient  couverts  de  pullules  charbonneufes ,  fuite 
formidable  des  fièvres  peftilentielles.  ..'nj!  .: .  :  . 

Jufqu'au  quinzième  fiécle  la  pefte  avoir  eu  la  mêflfie  -face  , 
mais  alors  fes  accidens  dégénérèrent,  ou,  pour  mieux  parler, 
il  régna  une  nouvelle  maladie,  qui  fous  des  dehors  différens  ^ 
produifoit  dans  les  corps  les  mêmes  ravages  ;  les  accidens  étoient 
entièrement  oppofés  à  c&uyi  qui  carafterifoient  les  autres  peftes. 
Ce  ne  fut  point  par  des  taches  ,  par  des  charbons  ,  par  des 
bubons  que  cette  pefte  fe  montra  fur  les  corps  ;  il  n'y  eut  au- 
cune de  ces  éruptions  que  l'incendie  des  vifceres  pouffoit  de 
tous  côtés  dans  les  maladies  que  nous  avons  détaillées  ;  la  peau 
n'étoit  point  flétrie  par  la  féchereffe  qui  accompagne  les  taches 
charbonnéules ,  au  contraire  elle  fut  inondée  par  des  torrens  de 
fueur  ;  il  fembloit  que  tout  le  corps  fe  fondît  en  eau  ,  cet  écou- 
lement defféchoit  les  vifceres  ,  le  feu  qui  difFipoit  leurs  fluides , 
renverfoit  toutes  les  loix  de  l'économie  animale  ;  les  langueurs , 
les  défaillances ,  le  mal  au  cœur ,  les  douleurs  de  tête ,  le  pouls 
fréquent  &  inégal  ,  les  palpitations  violentes ,  tous  ces  acci- 
-dens  fe  réùniffoient  dans  cette  fueur;  les  malades  qui  négii- 
-geoient  les  cordiaux  ,  qui  s'expofoient  à  la  fraîcheur  de  l'air  j, 
périfîbient  dans  vingt-quatre  heures.  Mais  malgré  les  précau- 
tions 5  cette  pefte  fut  prefque  toujours  mortelle  ;  la  première  at- 
taque fur-tout  fit  des  ravages  incroyables  :  dans  chaque  Ville 
où  elle  paroifîbit ,  elle  faififfoit  cinq  ou  fix  cens  malades  par 
Jour ,  de  cent  à  peine  y  en  avoit-il  un  qui  pût  réfifter  à  la  vio-» 
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lence  des  accidens  ;  deux  ni  trois  attaques  ne  garantiflbient  point 
des  récidives.  Ce  qui  paroit  furprenant,  c'eft  qu'il  fenible  que 
la  maladie  fùc  attachée  au  fang  Anglois  i  les  habitans  de  la 
Grande  Bretagne  en  furent  attaqués  jufques  dans  les  pays  étran- 
gers ,  ainfi  la  parenté  étoit  une  efpéce  de  contagion.  Dès  que 
quelqu'un  étoit  faifi  de  la  maladie',  il  préparoit ,  pour  ainfi  dire , 
ce  mal  à  toute  fa  famille  ;  nul  ne  pouvoit  îe  flatter  de  l'éviter ,  la 
liaifon  du  fang  les  foumettoit  tous  au  même  fort ,  ôc  les  enve- 
loppoit  dans  le  même  danger. 

Vers  le  milieu  du  feiziéme  fiecle,  la  pefte  reparut  accompagnée 
de  fes  anciens  accidens ,  quelques-uns  étoient  un  peu  déguifés , 
ou  pour  parler  plus  jufte  ,  les  uns  étoient  plus  foibles  ,  les  autres 
étoient  plus  violens.  Ces  divers  degrés  de  violence  femblent 
former  dans  ce  fiécle  une  maladie  différente  des  autres  peftes  ; 
mais  des  efprits  attennfs  y  trouveront  tous  les  traits  de  la  pefte 
d'Athènes  ;  nous  pouvons  même  avancer  hardiment ,  qu'on  y 
reconnoîtra  facilement  le  caraclere  des  fièvres  malignes  les  plus 
ordinaires  ;  du  moins  leur  rapidité  ôc  quelques  accidens  feront 
les  feules  chofes  qui  diftingueront  ces  fièvres  de  la  pefte  dont 
nous  allons  donner  une  Hiftoire  exa£le. 

Les  premières  impreflions  de  la  maladie  étoient  des  friffons 
légers,  ils  étoient  bien-tôt  fuivis  d'une  chaleur  brûlante  :  cette 
ardeur  fe  foutenoit  durant  tout  le  cours  du  mal ,  elle  étoit  plus 
vive  durant  les  nuits ,  qui  amenoient  toujours  un  redoublement  ; 
la  douleur  de  tête  étoit  infupportable ,  la  foif  réfiftoit  à  tous  les 
rafraîchiffemens ,  la  langue  étoit  féche ,  les  lèvres  gerfées  '■,  dans 
cette  aridité  les  vaiffeaux  du  poulmon  étoient  forcés ,  les  crache- 
mens  de  fang  étoient  fréquens  comme  dans  la  pefte  du  quator- 
zième fiécle ,  mais  les  vifceres  de  l'abdomen  n'étoient  pas  moins 
maltraités  ,  la  région  èpigaftrique  étoit  fort  tendue  ,  le  creux  de 
l'eftomach  étoit  douloureux ,  il  ne  pouvoit  fouffiir  la  plus  lé- 
gère preflion.  De  ces  parties  le  mal  remontoit  à  la  tête,  elle 
fe  chargeoit  au  troifième  jour ,  le  délire  qui  furvenoit  alors  dii- 
roit  fort  long-temps.  Parmi  tous  ces  accidens ,  le  ventre  étoic 
refTerré ,  s'il  venoit  à  fe  lâcher  ,  le  mai  fe  relâchoit  ;  le  cours  ■ 
de  ventre  conduifoit  prefque  toujours  à  la  guèrifon ,  la  matière 
de  la  maladie  s'ècouloit  par  cette  voie  ;  mais  elle  fe  jettoit 
quelquefois  fur  l'organe  de  l'ouïe ,  la  furdité  furvenoit  dans  la 
■crife  ,  ôc  elle  étoit  toujours  un  pièfage  heureux.  Les  dépôts  for- 
més 
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mes  en  d'autres  parties  étoient  plus  dangereux  ,  les  parotides  fe 
gonfloient  ordinairement ,  de  même  que  dans  les  fièvres  ma- 
lignes. Ce  gonflement  étoit  périlleux  ,  mais  moins  funefte  que 
les  tubercules  qui  fe  formoient  aux  pieds  ;  ces  tumeurs  étoient 
toujours  malheureufes ,  dès  qu'on  les  ouvroit,  elles  s'étendoient 
aux  environs.  Les  foins  vigilans  des  Médecins  en  arrêtoient 
quelquefois  les  progrès ,  mais  la  moindre  négligence  y  attiroit 
la  gangrené. 

Telle  étoit  la  pefte  de  Hongrie  ;  mais  elle  ne  fe  montra  pas 
à  Padouë  fous  les  mêmes  dehors.  La  fièvre  ne  paroiflbit  point 
violente ,  elle  répandoit  fur  le  corps  une  chaleur  fi  légère ,  qu'elle 
étoit  prefque  inlenfible.  Le  pouls  cependant  ne  marchoirpas  avec 
la  tranquilité  que  fembloit  promettre  cette  fraîcheur  trompeufe  ; 
il  étoit  fréquent  &  déréglé  :  le  principe  d'un  tel  dérèglement 
étoit  furtout  dans  le  cerveau.  La  douleur  de  tête  ,  le  battement 
des  artères  temporales  nous  marquent  cette  fource  ,  le  délire  , 
la  léthargie  qui  fe  joignoient  à  de  tels  accidens ,  ne  nous  per- 
mettent pas  d'en  chercher  les  caufes  en  d'autres  parties.  Mais 
tandis  que  la  tête  étoit  embarrafl'ée ,  les  malades  étoient  fatigués 
par  des  vomifTemens  ;  les  dégoûts  ne  fuivoient  pas  toujours  ce 
foulevement  de  l'eftomach  ;  car  des  femmes  tourmentées  par 
,des  naufëes ,  prenoient  quelquefois  beaucoup  d'alimens ,  mais 
cette  nourriture  les  faifoit  périr  dans  peu  de  temps.  Des  ex- 
cès fi  déplacés  ne  pouvoient  qu'irriter  les  inteftins  ;  auffi 
les  cours  de  ventre  étoient  -  ils  fréquens  ,  les  matières  féca- 
les étoient  noires  j  livides  ,  puantes  ;  les  fueurs  n'étoient  pas 
moins  fétides  ,  fur-tout  durant  l'éruption  des  bubons  ;  les  uri- 
nes étoient  aqueufes ,  claires  6c  huileufes.  L'extérieur  du  corps 
préfentoit  des  fignes  encore  plus  funeftes  ,  le  teint  étoit  jaunâ- 
tre j  froid  ,  éréfipélateux  ,  mêlé  quelquefois  de  diverfes  cou- 
leurs ;  il  s'élevoit  fouvent  fur  diverfes  parties  du  corps  de  peti- 
tes veficules  qui  étoient  une  marque  affurée  de  la  pefte. 

Fallope  qui  étoit  à  Padouë  dans  le  temps  de  la  pefte ,  nous 
a  donné  ce  détail  ,  il  y  a  joint  quelques  circonftances  qu'on 
trouve  dans  les  autres  peftes ,  nous  nous  difpenferons  de  les 
rapporter,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  ennuyeu- 
lès.  Nous  paflerons  aux  remarques  de  Palmarius  fur  la  pefte  qui 
s'éleva  dans  Paris  en  i  j  68. 

Cet  Auteur  qui  étoit  difciple   de  Fernel ,  ôc  Médecin  de 
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l'Hôpital  des  peftiferés  y  décrit  d'abord  les  fymptômes  qu'on- 
obfervoit  en  général  dans  les  malades.  Ces  fymptômes  étoient 
des  maux  de  tête  ,  le  délire  ,  des  infomnies ,  des  convulfions ,  la 
fécherefle  de  la  langue  ,  des  déniangeaifons  piquantes  dans  les 
narines,  le  hoquet,  des  palpitations,  la  difficulté  de  refpirer, 
des  vomiffemens  bilieux ,  des  douleurs  dans  les  vifceres ,  des 
fueurs  abondantes  ,  le  froid  dans  les  parties  extérieures  ,  un  cours 
de  ventre  bilieux  &  flatueux  ,  des  urines  aqueufes ,  bilieufes , 
noires ,  livides ,  des  hémorragies  par  le  nez ,  par  la  bouche , 
par  les  parties  de  la  génération ,  par  les  inteftins  r  une  ardeur  dans 
la  poitrine  ,  des  ulcères  ,  des  exanthèmes,  des  bubons  >  des 
•charbons  au  vifage  &  au  gofier,. 

De  tous  ces  accidens  fi  violens ,  les  maux  de  tête   étoient: 
les  premiers  ;  ils  fe  diillpoient  le   quatrième  ou  le  cinquième 
jour,  les  hémorragies  du  nez  &  le  cours  de  ventre  paroiiToienr. 
les  emporter  ;  en  même-temps  les  urines  donnoient  quelque 
efpérance ,  elles  s'éclairciffoient ,  &  fembloient  prendre  un  de- 
gré de  co£lion  ;  un  foulagement  même   qu'on  n'auroir  point 
attendu,  fuivoit  cette  évacuation; mais  malgré  ces  apparences 
heureufes ,  les  malades  périffoient  promprement.  Les  maux  de 
tête  qui  n'avoient  pas  de  telles  fuites  ,  dégénéroient  fouvent 
en  phrénefie  ;  avec  un   tel  accident  ,  ils  étoient  plus  funef- 
tes  que  les  autres»    Si  le  témoignage  des  urines  n'avoit   pas 
été  infidèle  dans  le  premier  cas  ,  on  auroit  pu  encore  fe  per- 
mettre quelque  efpoir ,  elles  n'étoient  plus  troubles ,  elles  pa-> 
roilToient  même  fe  difpofer  à  la  dépuration  ;  mais  dans  cette  ma- 
ladie on  fe  défioit  avec  raifon  des  apparences  les  plus   flateu- 
fes  ;  le  cours  irrégulier  du  mal  confondoit  l'expérience  &  les- 
raifonnemens  des  Médecins.  Dans  ces  circonftances  toujours 
incertaines ,  la  mort  arrivoit  au  cinquième  ou  au  feptiéme  jour. 
Tous  les  phrénétiques  n'avoient  pas  cependant  le  même  forty, 
quelques-uns  avoient  d'abord  des  cours  de  ventre  lienteriques  y. 
cette  évacuation  n'étoit  point  dangereufe  ,  elle  abbattoit  feule- 
ment les  forces  ,   qui  fe  rétabliiïbient  enfuite  parlefecours  des. 
remèdes  &  des  alimens.  Si  dans  la  crainte  de  l' épuifement  on 
refferroit  le  ventre  ,  la  phrénefie  reparoiffbit ,  ôc  la  mort  la  fui- 
voit de  près.  Si  par  des  purgatifs  on  foutenoit  l'évacuation,  les 
forces  dimînuoient  ,  ôc  la  foibleiïe  annonçoit  une    mort  pro- 
chaine. Mais  li  de  tels  accidens  étoient  eifrayans  ;..  leur  abfen- 
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ce  ne  devoit  pas  laflurer  les  malades  ;  plufieurs  fans  mal  de  tête, 
ians  dégoût ,  fans  chaleur  exceflive ,  fentoient  leurs  forces  s'é- 
vanouir ,  un  dépériffement  infenfible  les  confumoit  en  peu  de 
temps.  Ceux  qui  étoient  affez  heureux  pour  fe  foutenir,  ne  fe 
rétablifibient  qu'au  vingc-fixiéme  ou  au  vingt-feptiéme  jour. 
Les  accidens  violens  ou  légers  étoient  fouvent  également  re- 
doutables. L'a  grande  foiblelTe  attiroit  des  taches  fur  tout  le 
corps,  éruption  toujours  dangereufe  ,  comme  elle  Teft  dans  les 
fièvres  malignes  ordinaires.  La  douleur  de  tête  accompagnée 
d'urines  épaifles  venoit-elle  à  fe  calmer,  les  malades  périf- 
foient  dans  le  temps  même  qu'ils  croyoient  être  en  sûreté.  N'y 
avoit-il  point  d'ardeur  dans  les  vifceres ,  il  furvenoit  une  oppref- 
fion  de  cœur;  ce  fymptome  fi  peu  effrayant  en  apparence ,  étoit 
auiïlfunefte  que  les  accidens  les  plus  preflan?.  Ces  divers  maux 
étoient  fouvent  raffemblés  ôc  fouvent  féparés,  fuivant  la  différence 
des  rempéramens  :  laphrénéfie;,  l'infomnie  ,  la  douleur,  lafoif, 
ces  accidens  fembloient  être  attachés  aux  tempéramens  bilieux  ; 
la  léthargie  ôc  l'infenfibilité  étoient  le  partage  des  mélancholiques  ; 
les  corps  cacochyme;  étoient  fujets  aux  cours-de-ventre  ,  aux  dé- 
goûts ,  aux  vomiflemens.  Beaucoup  de  malades  attaqués  de  ces 
accidens ,  périffoient  inopinément  ;  le  fort  de  beaucoup  d'autres 
étoit  décidé  par  les  fignes  même  qui  fe  préfentoient  au  pre- 
mier abord.  On  trouvoit  fouvent  des  préfages  mortels  dans  les 
foins  même  des  Médecins  ;  les  faignées  copieufes ,  les  purga- 
îions  vives  entraînoient  bientôt  la  perte  des  malades. 

La  pefte  ne  laifîa  pas  à  l'Europe  un  long  intervalle  pour 
réparer  la  perre  de  tant  d'hommes  ;  nos  pères  en  entrant  dans 
le  dernier  fiécle ,  fe  virent  expofés  à  une  affreufe  mortalité. 
Les  pays  méridionaux  de  la  France  furent  d'abord  infeftés ,  la 
Ville  de  Montpellier  fut  la  première  qui  reçut  de  vives  attein- 
tes. La  guerre  &  la  famine  lui  avoient  déjà  enlevé  beaucoup  d'ha- 
bitans  ;  ces  deux  fléaux,  fource  ordinaire  des  maladies  épidémi- 
ques ,  avoient  préparé  les  voies  à  la  pefte ,  &  elle  ne  tarda  pas  à 
fe  montrer.  Après  le  fiége  de  cette  Ville  on  vit  éclorre  des  fièvres 
peftilentielles  ,  qui  firent  de  grands  ravages.  Nous  allons  déve- 
lopper leur  caraàerc;  elles  ne  font  qu'une  répétition  des  peftes 
précédentes  ;  leurs  premiers  coups  portoient  à  la  tête ,  les  dou- 
leurs étoient  vives ,  l'infomnie  les  accompagnoit ,  le  délire  &  la 
léthargie  les  fuivoit  ;  tous  les  membres  fe  reffentoient  des  maux 
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de  cette  partie ,  ou  les  partageoient  avec  elle  ;  le  corps  étoir 
appéfantij  une  lailitude  accablante  rendoit  impofTibles  cous  les 
mouvemens.  Le  pouls  n'avoir  pas  plus  de  privilège  que  les  mem- 
bres j  cependant  dans  les  commencemensil  ne  changeoit point, 
les  battemens  étoient  aulTi  réglés  que  dans  les  hommes  qui 
joùiiïbient  de  la  fan  ré  ,  il  dégéneroit  enfuire  ,  il  étoit  petit, 
foible ,  fréquent,  inégal  :  ces  dérangemens  des  organes  de  la 
circulation  augmentoient  fuivant  le  progrès  de  la  maladie.  Le 
venin  fe  répandoit  en  même-temps  dans  les  autres  parties  , 
il  s'y  multiplioit ,  ou  il  y  prenoit  divers  caractères ,  félon  le 
tifTu  de  ces  mêmes  parties.  La  foif  ne  pouvoir  s'éteindre,  la  car- 
dialgie  étoir  continuelle,  les  naufées,  le  vomilTenient,  le  dé- 
goût, en  étoient  une  fuite  confiante.  Les  autres  parties  du  bas 
ventre  n'éroient  pas  moins  affligées  que  l'eftomach  ;  les  inteftins 
vuidoient  toujours  une  matière  bilieufe ,  fouvent  dans  les  con> 
mencemens  les  cours-de-ventre  étoient  vermineux  ;  les  urines 
ne  paroiiToient  pa^  aulli  fufpecles  que  ces  évacuations  ,  leuc 
couleur ,  leur  confillance  ordinaire  ne  promettoient  que  des 
fuites  heureufes.  Mais  tandis  que  tous  ces  accidens  agitoient  les 
parties  internes ,  les  dehors  du  corps  offiroient  partout  des  li- 
gnes funeftes  :  la  chaleur  étoit  prelque  infenùble ,  les  fueurs 
étoient  fréquentes  ôc  petites ,  les  yeux  par  leur  rougeur  annon- 
çoient  les  défordres  du  cerveau  ,  les  taches  pourprée;-,  les  exan- 
thèmes ,  les  aphthes  ,  les  charbons ,  les  bubons ,  étoient  prelque 
toujours  les  avant-coureurs  de  la  perte  des  malades. 

Quoique  les  peftes  n'ayent  qu'un  même  principe  ,  elles  ne  fe 
montrent  pas  toujours  fous  les  mêmes  dehors  ;  un  petit  efpace  qià 
fépare  les  lieux  infectés ,  femble  du  même  fonds  former  deux 
maladies.  La  Ville  de  Lyon  ,  par  exemple  ,  n'elf  pas  fort  éloi- 
gnée de  Montpellier  ;  cependant  dans  ces  deux  Villes  la  pefte 
n'avoit  pas  le  même  caractère  ;  peut-être  que  l'intervalle  de  trois 
ou  quatre  années  fut  la  caufe  de  cette  variété.  Les  maux  dégé- 
nèrent de  même  que  le^  biens.  Les  maladies  dans  leurs  cours 
prennent  divers  degré  d'activité.  Selon  les  fujets  qu'elles  atta- 
quent ,  félon  les  làifons  par  où  elles  palfent ,  elles  fe  dégui- 
fent,  fe  multiplient ,  ou  fe  relâchent;  leur  durée,  leloigneraent 
de  leur  fource  les  déhgurent  fouvent.  \^oici  une  pefte  dont  les 
accidens  font  allez  fmguliers,  la  ilngularité  s'étendoit  mime 
fur  les  lieux  infectés  ;  les  maifons  pleines  d 'immondices  étoient , 
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]pouL"  ainfi  dire  ,  des  lieux  de  fureté ,  les  luës  étroites  ,  les  lo- 
gemens  refferrés  ,  les  quartiers  étouffés  ,  ces  lieux  qui  femblenc 
ii  propres  à  recevoir  les  imprelTions  de  la  pelle ,  n'étoient  pas  les 
azyles  les  plus  fufpeds;  c'étoient  les  collines,  les  lieux  aërés ,  qui 
éroient  les  plus  expofés  aux  ravages  de  la  maladie.  Nulle  maifon 
n'y  étoit  exempte  de  pefte,  excepté  celles  qui  étoient  vuides  d'ha- 
bitans  ,  ainfi  le  changement  d'air  n'étoit  qu'une  inutile  reffour= 
ce  ;  fouvent  même  il  étoit  pernicieux.  Tel  qui  joùiffoit  d'une 
parfaite  fanté  dans  l'air  impur  d'une  Ville,  étoit  attaqué  dans 
la  maifon  de  campagne.  Mais  dans  tous  les  endroits  ,  les  acci- 
dens  qui  accompagnoient  la  maladie  ,  étoient  des  accidens  for- 
midables ;  la  raifon  s'égaroit  dans  prefque  tous  les  malades  ;  fa- 
tigués  par  des  vomiffemens  ,  épuifés  par  des  cours  de  ventre ,  ils 
voyoient  tous  ces  maux  fe  fuccéder  fans  relâche  :  des  fonges 
afixeux  en  étoient  fouvent  les  avant-coureurs ,  une  inquiétude 
mortelle  fè  joignoit  à  un  abbattement  univerfel  ,  les  défail- 
lances étoient  fréquentes  ,  les  douleurs  vives ,  l'ardeur  brûlan- 
te. La  manie  faififfoit  les  tempéramens  fanguins  ôc  colères  y 
une  phrénefie  obftinée  en  tourmentoit  plufieurs  dès  les  pre- 
mières atteintes ,  ôc  ne  ceffoit  qu'à  la  mort.  D'autres  malades 
étoient  aifez  malheureux  pour  conferver  un  jugement  folide  juf- 
Gu'au  dernier  moment.  A  les  voir  on  eût  regardé  leur  état 
comme  une  maladie  légère  ;  mais  fi  les  fens  n'étoient  point 
troublés  dans  ces  miférables  ,  d'autres  en  perdoient  l'ufage  dans 
un  profond  fommeil ,  il  falloir  leur  livrer  des  combats  pour  leur 
arracher  une  parole.  Il  y  en  avoir  quelques.uns  qui  étoient  tour- 
mentés par  une  fièvre  violente ,  des  douleurs  de  tête  infuppor- 
tables  accompagnoient  cette  "fièvre  ;  mais  elle  étoit  ordinai- 
rement Cl  légère  ,  que  l'expérience  feule  pouvoir  infpirer  de  la- 
défiance.  Plufieurs  s'obftinoient  à  palier  fix  jours  entiers  fanS' 
nourriture ,  mais  beaucoup  d'autres  étoient  preffès  d'une  faim  dé- 
vorante. Les  femmes  n'étoient  pas  auffi  malheureufes  que  les- 
hommes ,  elles  réfiftoient  plus  long-temps  aux  atteintes  du  mal  j- 
quoique  livrées  au  fervice  des  peftiferés ,  elles  étoient  moins 
fufceptibles  de  la  contagion.  Les  malades  qui  pèriffoient ,  por- 
toient  fur  leur  corps  les  marques  de  leur  perte ,  les  exanthèmes 
livides ,  les  charbons  ,  les  bubons  ,  les  abfcès  à  la  gorge  ter^ii^- 
noient  les  foulîiances  ôc  la  vie. 

La.  maladie  dont  nous  venons  de  donner  la  defcription-,  iiï* 
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feda  la  ville  de  Lion  en  1628  ;  celle  qui  ravagea  Nimeguc 
■en  16^).  ne  fut  pas  moins  terrible. 

Les  accidens  que  préfentoit  cette  pefte  étoient  prefîkns,  mê- 
lés ,  variés  ,  inconftans.  On  obfervoit  pourtant  dans  prefque 
tous  les  malades ,  des  mouvemens  inquiets ,  une  chaleur  brû- 
lante dans  les  vifceres ,  des  douleurs  fourdes  qui  appefantif- 
foient  la  tête.  La  terreur ,  le  délire  ^  les  treffaiilemens  convul- 
fifs  fuccédoient  aux  premières  atteintes ,  ôc  étoient  la  fource  de 
nouveaux  accidens.  Parmi  ces  malheureux  infectés,  les  uns  ne 
pouvoient  fermer  les  yeux  ,  les  autres  étoient  enfevelis  dans  un 
profond  fommeil  ;  mais  ces  deux  états  fi  oppofés  étoient  prefque 
également  formidables.  On  découvroit  dans  les  yeux  même  le 
trouble  du  cerveau  ;  le  regard  étoit  égaré  ,  l'organe  de  l'ouïe  s'e- 
niouffoit ,  l'ufage  même  s'en  perdoit  entièrement.  En  même- 
temps  la  langue  fe  defTéchoit  ;  cependant  rarement  étoit-elle 
noire  ;  mais  le  defféchement  entraînoit  une  foif  ardente ,  ôc  des 
douleurs  de  gorge.  Le  poulmon  partageoit  tous  ces  maux ,  com- 
me il  partage  fouvent  les  accidens  des  autres  maladies  ;  une 
toux  féche  ,  des  crachemens  de  fang ,  n'étoient  que  des  mar- 
■ques  trop  siires  des  fecoulTes  qui  agitoient  ce  vifcere.  L'efto- 
mach  n'étoit  pas  plus  épargné  ,  le  dégoût  étoit  général  ,  les 
naufées  ,  les  vomiffemens ,  les  hoquets  fe  fuccédoient  tour  à 
tour  ;  les  déjections  n'étoient  que  des  matières  crues ,  fétides  , 
&  ordinairement  fangeufes  ;  fouvent  même  elles  étoient  mê- 
lées de  vers.  Ce  n'étoient  pas  des  dévoyemens  fimples ,  mais 
des  diarrhées  violentes.  Les  urines  n'avoient  pas  conftam- 
ment  la  mêm  couleur ,  ni  la  même  confiftance  ;  dans  quelques 
malades  elles  reffembloient  aux"  urines  des  perfonnes  faines  , 
dans  d'autres  elles  étoient  enflammées  ou  de  couleur  de  fang  ; 
quelquefois  dans  les  mêmes  elles  étoient  alternativement  bon- 
nes &  mauvaifes.  Le  pouls  varioir  de  même  que  les  fécrétions; 
fouvent  on  n'y  fentoit  qu'un  mouvement  naturel,  c'eft-à-dircj 
un  mouvement  réglé  ;  mais  la  plupart  du  temps  il  étoit  fort 
inconftant.  La  foiblefl'e  ,  la  fréquence ,  l'intermiffion  ,  la  pe- 
titelfe,  la  célérité,  l'égalité ,  l'inégalité ,  toutes  ces  différences 
s'ofÎToient  en  divers  malades ,  ou  alternativement  dans  les  mê- 
mes. On  ne  trouvoit  pas  moins  de  variations  dans  les  forces  ) 
que  dans  le  battement  du  pouls  ;  tantôt  elles  s'évanoùiffoienc 
dès  les  premières  atteintes  t  tantôt  elles  fe  fourenoient  jufqu'au 
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demier  foupir.  La  chaleur  qui  fuit  prefque  toujours  le  mouve- 
ment du  fang  j  écoit  proportionnée  à  tous  ces  changemens  ; 
elle  étoit  brûlante  ou  douce ,  prefque  toujours  accompagnée 
de  fueurs  fétides.  Si  le  vifage  eft  le  miroir  de  l'âme ,  il  étoit 
dans  cette  maladie  le  miroir  des  douleurs  ;  fa  couleur  étoit  quel- 
quefois naturelle ,  pour  lordinaire  elle  étoit  altérée  ;  il  étoit 
pâle  ou  éréfipélateux  ,  ou  livide.  Tout  le  corps  qui  étoit  agité  in- 
térieurement par  tant  de  mouvemens ,  fe  couvroit  de  tâches  pour- 
prées j  noires ,  violettes  ,  rouges.  Ces  éruptions  étoient  fort  iné- 
gales. Souvent  les  taches  étoient  en  petit  nombre  ;  fouvent  elles  fe 
répandoient  par  tout  le  corps,  ou  elles  ne  paroifToient  qu'en  une 
feule  partie  ;  mais  en  quelque  nombre  ôc  en  quelque  endroit 
qu'elles  fe  montrallent ,  toutes  étoient  exa£tement  rondes.  Ou- 
tre ces  taches  ,  il  s'élevoit  des  tumeurs  dans  les  émonttoires  ^ 
les  charbons  fortoient  en  différentes  parties  du  corps  ;  heureu- 
fement  ces  accidens  fi  variés  ôc  fi  terribles  ne  fe  rétiniffoient 
pas  tous  à  la  fois  dans  un  même  fujet ,  ils  étoient  difperfés  ère 
divers  peftiferés.. 

En  tuivant  le  cours  de  la.pefl;e  ,nous  fonimes  prefque  arrivés^ 
au  terme  qui  arrêta  fes  progrès  dans  le  dix-feptiéme  fiécle.  Par- 
mi fes  derniers  ravages  ,  nous  choifirons  ceux  qui  affligèrent  la-. 
Ville  de  Londres  en  1.66^.  ils  font  fmguliers  par  leurs  circonf- 
tances  &  par  leurs  fuites^  Nous  ne  les  connoiffons  pas  par  des 
defcriptions  peu  exades ,  telles  que  font  celles  que  les  anciens- 
Médecins  nous  ont  confervées  ;  leur  négligence  eft  pardonna- 
ble à  des  fiécles  barbares.  Dans  ces  temps  d'ignorance ,  les  yeux: 
s'arrêtoient  à  la  furface  des  chofes  ;  on  ne  les  portoit  même  que 
fur  des  objets  groffiers  ;  on  ne  mefuroit  la  fcience  que  par  les: 
lumières  des  premiers  Maîtres.  On:  n'examinoit  donc  la  pefte- 
que  fur  leurs  préjugés  ,  ôc  lorfqu'on  avoir  raffemblé  leurs  idées  ow 
leurs  découvertes  ,  on  fe  repofoit  après  de  tels  efforts  ;  c'étoit  là 
les  bornes  de  l'efprir  le  plus  vafte.  Hcureufement  une  opinion 
plus  juile  de  nous-mêmes  ou  fétude  de  la  nature,  ont  élevé: 
nos  vues.  Nous  regardons ,  il  eft  vrai ,  nos  prédéceffeurs  comme- 
nos  guides  ,  mais  nous  commençons  notre  courfe  olt  ils  fe  font 
arrêtés. Si  pour  les  fuivre  nous  portons  nos  regards  fur  les  chemins^ 
qu'ils  ont  parcourus,  nous  remarquons-  leurs  écueils,  leurs  faux: 
gas,  leurs  chûtes.  En  marchant  ainfi  après  eux,  nous  découvrons; 
4e  nouvelles  routesj  de  nouveaux fpe.6l:acles  so&émfuï  nos  gs&;« 
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xles  objets  que  nos  anciens  n' avoient  vu  que  de  loin  ,  s'éten- 
dent fous  nos  yeux  comme  des  lointains  dont  on  fe  rappro- 
che i  aufli  appercevons-nous  beaucoup  de  chofes  qui  autrefois 
échappoient  à  la  vue.  Les  accidens  de  la  pefte  doivent  donc  être 
mieux  développe's.  Monfieur  Hodges  eft  un  de  ceux  qui  ont  por- 
té fur  cette  maladie  des  yeux  attentifs  ,  il  nous  en  a  donné  une 
peinture  naturelle ,  cxade ,  circonftanciée.  Voici  un  détail  de 
les  obfervations. 

D'abord  nous  expoferons  les  fymptômes  généraux  de 
cette  maladie.  Le  plus  fréquent  étoit  la  fièvre;  dans  les  uns  elle 
fe  déclaroit  ouvertement ,  dans  les  autres  elle  étoit  obfcure  ^  à 
peine  même  fe  faifoit-elle  fentir.  Cependant  la  plupart  des  ma- 
lades avoient  le  pouls  uniforme  ,  il  étoit  fréquent  &  élevé.  Mais 
les  palpitations  du  cœur  le  troubloient  fouvent ,  elles  jettoient 
les  malades  dans  des  tremouifemens  convulfifs ,  on  entendoit 
d'affez  loin  le  bruit  de  ce  tremouffement.  Dans  cette  agita- 
tion uttiverfelle,  le  cours  du  fang  ne  pouvoit  pas  être  tranquil- 
le ,  la  violence  du  mal  portoit  l'ardeur  par-tout ,  un  feu  dévo- 
rant bruloit  les  entrailles ,  la  langue  étoit  féche  ôc  noire.  Ces 
accident  étoient  encore  plus  violens  dans  les  redoublemens 
qui  étoient  fort  irréguliers  ;  tantôt  ces  redoublemens  reve- 
noient  après  quelques  momens  de  relâche  ,  tantôt  ils  repa- 
roiffoient  après  fix  ou  huit  heures  d'intervalle.  Quelquefois  tout 
le  cours  de  la  maladie  étoit  fans  redoublement  ;  mais  malgré 
cela  elle  ne  marchoit  point  d'un  même  pas  ,  elle  n'étoit  qu'un 
pafTage  fuccelTif  du  chaud  au  froid ,  dans  une  heure  feulement 
cette  alternative  fe  renouvelloit  deux  &  trois  fois.  Mais  que 
ces  redoublemens  fuffent  violens  ou  légers  ,  que  ce  froid  ôc 
ce  chaud  fuffent  modérés  ou  exceiïifs  ,  les  fuites  en  étoient  tou- 
jours également  trilles  :  des  malades  étoient  quelquefois  réduits 
à  l'extrémité  dans  le  premier  paroxyfme  ,  contre  toute  efpéran- 
ce  ils  foutenoient  vigoureufement  les  deux  fuivans  ,  enfin  pleins 
de  force  &  d'efpoir ,  ils  périflbient  au  quatrième  accès. 

Les  premières  impreifions  de  cette  fièvre  étoient  des  frilP. 
fons  différens  ;  les  uns  étoient  violens ,  les  autres  étoient  plus 
légers  j  a,ucu.n  n'avoir  une  durée  déterminée  ■,  ils  s'étendoient 
quelquefois  à  quatre  ou  à  cinq  heures ,  fouvent  ils  s'évanoùif- 
foient  dans  une  heure.  Mais  à  peine  étoient- ils  calmés  ,  que 
r^eftomach  fe  fouleyoit  j  le  dégoût  étoit  général  ,  ou  pour 

mieux 
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tnleux  dire  ,  c  éroit  une  horreur  pour  tous  les  alimens  ;  ceux 
qui  flatroient  le  plus  l'apperit  droient  infupportables  a  la  vue 
même ,  leur  préience  feule  caufbir  des  naufées  ;  le  vomille- 
meiir  fuivoit  fans  diminuer  ce  dégoût.  La  matière  que  vui- 
doient  les  fecoufles  de  l'eftomach,  étoit  une  bile  femblable 
à  la  bierre ,  fa  couleur  étoit  quelquefois  verte  ou  porracée  ;  mais 
ce  qu'elle  avoir  de  plus  infupportable, étoit lodeur  qui  infedoit 
tous  les  environs. 

Les  maux  de  tête  ne  pouvoient  être  calmés  que  pat 
l'exrindion  de  tout  fentiment ,  ils  étoient  fi  obftinés  qu'ils  ne 
donnoient  aucun  relâche  ,  les  élancemens  de  ces  douleurs 
étoient  d'une  violence  extrême  ;  les  plus  grands  tourmens  pa- 
roiflbient  moins  infupportables ,  il  fembloir  aux  malades  qu'on 
leur  fendoit  la  tête  ,  ôc  qu'elle  fautoit  en  éclats.  Ce  fupplice 
inexpliquable  étoit  confiant  jufqu'au  dernier  foupir  ;  fans  doute 
qu'il  n'avoir  d'autre  caufe  qu'une  inflammation  du  cerveau  ou  de 
fes  enveloppes. 

Dans  de  telles  circonflances  le  délire  n'étoit  pas  un  acci- 
dent moins  prefTant ,  mais  fouvent  il  n'avoir  pas  de  tels  avant- 
coureurs  ;  rien  ne  l'annonçoit  en  plufieurs  malades ,  il  les  fai- 
fiflbit  fubitement  chez  eux  &  dans  les  rues  ;  tel  qui  étoit  forti 
làns  éprouver  aucune  incommodité ,  perdoit  d'abord  la  vue 
&  le  jugement.  Plufieurs  ainfi  atteints  erroient  dans  les  rués  à 
l'avanture ,  ils  couroient  en  chancelant ,  ils  tomboient  comme 
s'ils  euUent  été  plongés  dans  l'yvrefTe.  Ceux  qui  leur  ofFroient 
du  fecours ,  ne  pouvoient  en  arracher  que  des  extravagances. 
Mais  d'autres  malades  également  malheureux ,  avoient  la  tête 
plus  libre ,  l'efprit  fe  foutenoit  fans  atteinte  au  milieu  des  trou- 
bles du  corps  ;  pleins  de  raifon  ils  fe  fentoient  la  tête  agitée 
d'un  mouvement  de  vertige  ,  tous  les  objets  leur  paroifloient 
chancelans ,  agités  ,  renverfés. 

Les  peftiferés  les  mtDÎns  tourmentés  étoienr  fans  doute  ceux 
qui  étoient  accablés  d'un  foiiimeil  profond  ;  cet  aflbupiffement 
mortel  les  faifiiToit  dès  le  commencement  de  leur  maladie  :  les 
narcotiques  les  plus  puiflans  n'auroient  pas  jette  les  fens  & 
l'efprit  dans  un  tel  engourdifîement.  On  ne  pouvoir  pas 
fe  faire  entendre  aux  malades  par  les  cris  les  plus  aigus  ,  le 
feul  bruit  d'une  trompette  pouvoit  les  réveiller  ,  encore  falloit- 
jl  y  pouffer  l'air  avec  violence.  Ce  fommeil  léthargique  étoiç 
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aufli  fubit  ôc  aufTi  imprévu  que  le  délire  ,  il  faififfoit  au  milieîl' 
des  occupations  qui  agitoient  le  corps  &  l'efprit  ;  dans  les  con- 
verfations  on  voyoit  fouvent  un  homme  animé  fe  taire  tout 
à  coup  ,  fermer  les  paupières ,  pancher  la  tête  ,  dormir  d'un 
fommeil  profond.  Mais  d'autres  malades  éprouvoient  des  acci- 
dens  oppofés  ,  les  agitations  étoient  fi  cruelles  ,  l'infomnie  étoit 
fi  affreufe ,  qu'elles  éludoient  toute  la  force  de  l'opium ,  la  mort 
feule  pouvoir  finir  ces  tourmens.. 

Les  fueurs  n'étoient  pas  des  fueurs  ordinaires  ,  elles  couloient 
comme  des  torrens  ;  mais  le  plus  fouvent  elles  épuiloient  la. 
nature  fans  la  dégager.  Cependant  elles  étoient  quelquefois  faiu- 
taires,  un  prompt  foulagement  les  fuivoit  lorfqu'elles  étoient  cri- 
tiques. Malgré  ces  fuites  heureufes^  de  telles  fueurs  ne  pouvoient 
infpirer  que  la  crainte,  prefque  toutes  les  circonftances  qui  les  ac- 
compagnoient  étoient  formidables.  Les  couleurs  font  bifarres;; 
ainfi  leur  témoignage  ne  peut  pas  être  déciiif  ;  mais  dans  cette 
évacuation  elles  n'étoient  pas  trompeufes,  elles  étoient  aufll  va- 
riées quelesaccidens,  tantôt  blanchâtres,  ou  citronées,  ou  vertes, 
tantôt  noires ,  ou  rouges ,  ou  pourprées.  Une  telle  diverfité  n'é- 
toit  pas  un  objet  indifférent,  car  elle  décidoit  delà  déftinée  des 
malades ,  leur  guérifon  ou  leur  mort  fuivoit  exa£lement  certaines 
couleurs;  il  ne  falloir  pas  même  des  yeux  bien  éclairés  pour 
reconnoître  celles  qui  étoient  fatales  ;  au  premier  afpe£t  les  gar- 
des-malades pouvoient  fans  fe  tromper  prédire  l'événement. 
Cette  variété  furprenante  n'étoit  pas  la  feule  fingularité  des 
fueurs ,  elles  étoient  fouvent  fi  fétides ,  qu'en  frappant  le  nez 
elles  caufoient  des  défaillances  ;  mais  elles  étoient  aulfi  infuppor- 
tables  à  la  peau  qu'à  l'odorat.  En  fe  répandant  fur  le  corps , 
elles  y  laiffoient  une  impreflion  de  feu  ;  fi  les  malades  n'euflent 
confulté  que  le  fentiment,  ils  auroient  crû  être  brûlés  par  des 
eaux  caufliques.  Par  un  contrafte  peu  ordinaire,  ces  mêmes  fueurs 
fi  brûlantes  en  certains  malades  ,  ne  l'étoient  pas  en  d'autres  ; 
tandis  que  l'intérieur  du  corps  étoit  en  feu ,  la  furface  étoit  auffi, 
froide  que  le  marbre.  Enfin  leur  duré®  n'étoit  pas  moins  éton- 
nante, les  malades  fondoient  en  eau  dès  le  commencement, 
ils  nageoient,  pour  ainfi  dire,  dans  la  fueur  jufqu'à  la  fin  de  la 
maladie  ;  la  mort  même  n'arrêtoit  point  cette  efpece  de  déborde- 
ment, Feau  s'écouloit  par  les  pores  de  certains  cadavres,  com- 
me s'ils  euflent  été  des  corps  vivans. 
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Tes  pullules  qui  s'élevoient  fur  la  fuiiace  du  corps  étoienc 
prelque  toujours  dangereufes  jc'e'toient  de  petites  veffies  doulou- 
reufes  ,  environnées  d'un  cercle  rouge ,  maibré,  eu  diverlement 
coloré;  elles  n'affedoient  point  certaines  parties  5  elles  fe  répan- 
doient  quelquefois  fur  toutes  également.  Tantôt  elles  forrcicnt 
en  grand  nombre  ,  tantôt  elles  étoient  éparles  en  divers  endroits 
éloignes  ;  leur  groffeur  n'étoit  pas  fujette  à  tant  de  variétés , 
pour  l'ordinaire  elle  étoit  bornée  à  la  groffeur  d'une  fève  ;  quel- 
ques-unes avoient  cependant  plus  de  volume  :  la  matière  qu'el- 
les renfermoient  étoit  fafe  ,  cauftique  ,  &  approchoit  de  la  na- 
ture de  l'urine.  Il  ne  falloit  pas  lui  préparer  une  ifluë,  c'éroit  elle- 
même  qui  s'ouvroit  un  paffage  par  la  pointe  de  la  veffie.  Ce 
n'étoit  pas  toujours  la  maladie  qui  traînoit  ces  pullules  à  fa  fui- 
te, elles  devançoient  quelquefois  tous  les  autres  lymptômes;  fou- 
vent  elles  les  terminoient  avec  la  vie.  Elles  étoient  funefles  fur- 
tout  lorfqu'une  inflammation  douloureufe  les  accompagnoit  ; 
ifi  une  telle  inflammation  éludoit  tous  les  caïmans ,  la  gangrenne 
■ou  le  fphacele  en  étoit  la  fuite  ordinaire. 

Ces  pullules  veficulaires  n'excluoient  pas  les  bubons  ,  ils 
s'élevoient  fous  les  aiffelles  ,  aux  aines  ,  derrière  les  oreilles. 
Le  nombre  en  étoit  incertain  ,  quelquefois  il  s'en  formoit  deux , 
quelquefois  trois,  ôc  quelquefois  davantage;  fouvent  leur  fitua- 
tion  étoit  affez  bifarre  ,  ils  paroifToient  dans  des  lieux  oppofés: 
<ie  deux ,  l'un  étoit  placé  fous  l'aiffelle  droite ,  l'autre  à  faîne 
gauche  ;  mais  dans  quelque  partie  qu'ils  fuffent  fitués  ,  ils 
étoient  fort  durs  au  commencement ,  ils  réfiftoient  à  la  plus  for- 
te comprefFion.  En  les  touchant  on  fentoit  qu'ils  étoient  fer- 
mes, femblables  à  de  petits  corps  ronds,  mobiles  comme  des 
boules  à  jouer  ;  de  jour  en  jour  cette  dureté  diminuoit ,  les  tu- 
meurs fe  ramoliffoient  ;  enfin  il  en  fortoit  un  pus  épais  &  vif^ 
queux  ,  peu  différent  du  pus  des  abfcès  ordinaires  ;  cepen- 
■dant  il  étoit  quelquefois  liquide.  Malgré  la  diverfité  de  conlif- 
tance ,  ces  deux  fortes  de  matières  purulentes  exhalcient  une 
odeur  infupportable.  Dès  que  l'odorat  en  étoit  frappé  ,  l'efio- 
mach  fe  foulevoit.  Si  tous  les  bubons  fe  fuffent  ainfi  ouverts 
par  la  fuppuration  ,  ils  euffent  été  moins  fufpeûs  ;  mais  plu- 
lîeurs  s'évanoùiffoient  le  jour  même  qu'ils  avoient  paru  ,  ils 
reparoiffoient  bien-tôt  pour  difparoîrre  enfuite  &  fe  montrer 
encore.   Cette  alternative  dangereufe  duroit  quelquefois  affts 
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long-temps  ;  elle  n  étoit  pas  cependant  ordinaire  à  tous  les  Bu^ 
bons  qui  rentroient ,  quelques-uns  fe  diffipoient  fans  retour  3 
ils  ne  renaiflbient  plus  lorfqu'ils  s'étoient  afFaifles  à  la  fuite  d'u- 
ne fueur.  La  fuppuration  n'en  tariflbit  pas  la  fouice  ,  car  fur  les 
débris  6c  fur  les  cicatrices  des  premiers ,  il  s'en  formoit  de 
nouveaux.  Entés  ainfi  fur  les  autres  ils  étoient  fouvent  plus  dan- 
gereux ,  du  moins  les  bubons  qui  fuccédoient  à  ceux  qui  étoient 
rentrés  ,  amenoient  toujours  un  nouveau  danger  ;  mais  de 
quelque  nature  qu'ils  fuflent  ,  ils  faifoient  fouvent  de  grands 
ravages  ,  ils  confumoient  les  parties  qui  les  avoient  produits. 
Un  tel  défordre  fut  fouvent  pour  les  Médecins  un  fpeftacle 
curieux  ;  un  jeune  homme  fur-tout  fiit  affez  malheureux  pour 
mériter  leur  curiofité ,  peut-être  que  cette  curioilté  fut  en  mê- 
me-temps heureufe  pour  lui,  elle  attira  leur  attention  &  leurs 
foins.  Ce  jeune  homme  avoit  eu  une  parotide  qui  avoit  fuppu- 
ré ,  l'ulcère  fut  nettoyé  ;  mais  après  qu'il  eut  pénétré  jufqu'au 
fonds  5  on  trouva  un  ravage  bien  étonnant,  rien  ne  fervoit  de 
bafe  à  cette  tumeur ,  les  chairs  avoient  été  détruites ,  les  vaif» 
féaux  feuls  &  les  nerfs  s'étoient  confervés  dans  cette  pourritu-- 
re,  ils  paroiffoient  rrès-diftinctement. 

§.ÎIL 

Telles  ont  été  les  maladies  peftillentielles  qui  ont  ravagé 
le  monde  ;  en  chacune  on  voit  le  caractère  de  toutes  les  au- 
tres peftes  5  l'origine  en  eft  la  même ,  les  accidens  fe  reffem- 
blent  ;  s'ils  ont  varié  quelquefois ,  le  fonds  n'en  a  pas  été  dif^ 
férent  ,  les  progrès  en  ont  été  également  rapides  ,  les  fuites 
ont  été  funeftes  ,  ,  elles  ont  infpiré  par-tout  la  même  crainte  ,- 
ôc  ont  exigé  prefque  les  mêmes  foins. 

Dans  le  détail  hiftorique  de  toutes  ces  peftes,  on  peut  voir 
comme  dans  un  miroir  la  pefte  de  Marfeille  ,  elle  a  renouvel- 
lé  les  calamités  qui  ont  fuivi  ces  maladies  funeftes ,  elle  s'efl: 
montrée  fous  les  mêmes  dehors,  elle  a  fait  les  mêmes  ravages 
dans  l'intérieur  des  corps  ,  elle  y  a  laifle  les  mêmes  veftiges , 
elle  a  caufé  dans  cette  Ville  le  même  trouble  &  la  même  con- 
fulion ,  elle  l'a  parcourue  avec  la  même  rapidité  ,  la  même 
violence  :  la  mifere ,  la  famine ,  la  frayeur ,  la  confternationi 
ont  été  les  avaiiîcoureurs  ou  les  femences  de  cette  pefte  tei'- 
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rible.  Préparée  ,  ou ,  pour  ainfi  dire  ,  portée  par  ces  fléaux ,  elle 
s  eft  gliffée  dans  les  lieux  les  plus  cachés  ,  &  dans  les  plus  ou- 
verts. La  négligence  ou  l'impuifTance  en  hâta  le  cours  ;  on 
la  vit  renaître  quand  elle  avoir  parue  s'éteindre.  Après  tant  de 
txivages ,  fon  venin  ranimé  dans  les  débris  où  elle  paroiflbit  enfe- 
velie  a  pénétté  dans  des  lieux  qu'il  avoit  épargné  ;  comme  un 
feu  couvert  de  cendre ,  elle  s'ell:  rallumée  fecrétement  :  en- 
fin après  avoir  paru  ôc  difparu  plufieurs  fois ,  elle  s'eft  éteinte. 
Les  caufes  qui  font  produite ,  ôc  qui  l'ont  terminée ,.  ont  été 
également  inconnues. 

Des  Alédecins  éclairés  (<î)  nous  ont  donné  une  hiftoire  exac-- 
te  de  cette  pefte.  Témoins  oculaires  de  fcs  ravages ,  ils  ont  dé-- 
mêlé  les  accidens  propres,  ceux  qui  lui  font  étrangers ,  ou  ceux 
qui  appartiennent  à  d'autres  maladies  :  ils  ont  fuivi  les  rou- 
tes différentes  de  la  nature  ,   ils  ont  marqué  fa  marche  ,  fes- 
combats  ,  fes  pertes ,  fes  forces  ;  ils  ont  diftingué  les  fymptô-- 
mes  graves  des  accidens  légers  ,  ils  ont  obfervé  le  partage  ôc 
pour  ainfi  dire ,  la  diftribution  de  ces  accidens.  Dans  certains* 
malades  la  pefte  réûniflbit  toutes  fes  forces  ,  c'eft-à-dire  ,  tou-- 
te  fa  malignité  ;  en  d'autres  elle  ne  paroiflbit  qu'avec  quelques-- 
uns de  fes  fignes  :    en  quelques-uns  elle  les  plaçoit   diver- 
fement  ,  fouvent  fon  cours  n'étoit  qu'une  fucceffion  de  tous 
les  maux  qu'elle  produifoit.    Les  caradleres  de  cette  maladie 
ont  été  mis  dans  un  tel  jour ,  qu'il  femble  qu'on  voye  les  ma-- 
lades  en  lifant  leur  hiftoire.  Ils  ont  été  diftribués  en  plufieurs- 
clafles  félon  leurs  accidens  ;■  féparés  ainfi   de  ceux  dont  les 
maux  fuivent  une  autre  route ,  ils  peuvent  être  remarqués  plus-- 
facilement. 

Le  premier  période  fut  rapide  ôc  pernicieux ,  il  fournit  une' 
elaffe  de  malades  défefperés  ;  tous  ceux  qui  éprouvèrent  les  ac- 
cidens fuivans  moururent  promptement. 

Ces  accidens  mortels  étoient  des  friflbns  irréguliers  j  un.' 
pouls  mol ,  lent ,  inégal ,  fréquent ,  concentré  :  la  tête  s'appé- 
fantiflbit  tellement ,  qu'elle  étoit  pour  les  malades  un  fardeau, 
infupportable.  A  cette  pefanteur  fe  joignoit  un  étourdiffement: 
ôc  un  trouble  femblable  à  celui  que  caufe  l'yvrefle  ;  les  yeux 
Croient  ternis,  le  regard  fixe  ôc  égaré  annonçoit  la  terreur,  ôc. 

{a)  Extrait  de  la  relation  de  M.  Chicoineau,  &  de  quelques  lettres  adfeflees  à 
îû,  Dodart. 
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le  défefpou-  ;  la  voix  étoit  foible ,  entrecoupée  ,  plaintive  ;  la 
langue  étoit  prefque  toujouts  blanche  ;  mais  elle  paflbit  en- 
fin par  diverfes  couleurs,  elle  devenoit  rouge,  noire,  féche, 
rabotteufe  ;  la  face  étoit  plombée ,  cadavereufe  ;  les  maux  de 
cœur  étoient  très-fréquens ,  des  inquiétudes  mortelles  ,  un  abat- 
tement &  un  affaiflement  général ,  des  abfences  d'efprit ,  des 
afToupinemens  ,  des  vomilTemens  ,  tous  ces  accidens  accumu- 
lés hâtoient  la  cataftrophe  ,  ils  enlevoient  les  malades  dans  l'ef- 
pace  de  quelques  heures ,  d'une  nuit ,  d'un  jour  ,  ou  de  deux 
ou  trois.  C'étoit  un  épuifement ,  ou  plutôt  l'extinction  des  for- 
ces qui  fembloit  amener  la  mort.  Il  furvenoit  quelquefois  des 
mouvemens  convulfifs  ,  ôc  des  efpeces  de  tremblemens  ;  mais 
il  n'arrivoit  aucune  éruption  ;  on  ne  voyoit  ni  tache  ,  ni  tumeur 
fur  la  furface  du  corps. 

Ces  divers  accidens  éludoient  tous  les"  remèdes  ,  i'épuife- 
ment  banniffoit  les  faignées ,  l'expérience  peu  heureufe  qu'on 
€n  avoir  toujours  fait  ,  les  rendoit  redoutables  ;  les  malades 
qu'on  tentoit  de  faigner  ,  n'avoient  furvécu  à  la  faignée  que 
fort  peu  de  temps.  Les  émétiques  &  les  purgatifs  n'étoient  pas 
moins  inutiles ,  fouvent  même  ils  étoient  pernicieux  ,  les  fuper- 
purgations  qu'ils  caufoient  jettoient  les  malades  dans  l'épuife- 
ment.  Les  cordiaux  &  les  fudorifiques  étoient  donc  la  feule 
refTource  qui  refiât.  Mais  ils  éloignoient  feulement  la  mort  do 
quelques  heures ,  ou  de  quelques  momens  ;  peut-être  la  hâtoient- 
ils  quelquefois. 

Divers  malades  éprouvoienc  d'autres  accidens  également 
périlleux  ;  ils  fentoient  les  mêmes  friffons ,  le  même  étourdiffe- 
ment ,  la  même  douleur  de  têtej  mais  ces  friffons  n'éteignoient 
pas  le  pouls.  Il  étoit  ouvert  ôc  animé  ,  il  difparoiffoit  cepen- 
dant Cl  on  preffoit  l'artère  avec  le  doigr.  Quoique  la  chaleur  fût 
tempérée  ,  les  parties  intérieures  étoient  en  feu  ;  la  foif  étoit  ar- 
<lente  ,  rien  ne  pouvoit  l'érancher  ;  la  langue  devenoit  blan- 
che ,  ou  d'un  rouge  obfcur  ;  la  parole  précipitée  &  impétueufe  , 
étoit  un  begayement  plutôt  qu'une  fuite  de  fons  marqués. 
Les  yeux  ne  xnarquoient  pas  moins  de  défordres  ;  ils  étoient 
rouges ,  fixes ,  étincelans.  Même  vivacité  fe  répandoit  fur  le  vifa- 
ge  ,  il  étoit  couvert  d'un  rouge  vif,  mais  quelquefois  il  étoit  hvi- 
de.  Ces  accidens  n'étoient  que  les  effets  du  trouble  des  vifce- 
res  ;  tout  étoit  bouleverfé.  Les  maux  de  coeur  étoient  fréquens; 
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mais  ils  fe  préfentoient  plus  rarement  dans  les  malades  de  cette 
clalTe,  que  dans  ceux  dont  nous  avons  parlé.  La  refpiratioix 
étoit  précipitée  ,  laborieufe ,  grande  ou  rare ,  fans  toux  ,  ni  fans 
douleurs  :  les  naufées  &c  les  vomiffemens  fatiguoient  fans  ceffe 
les  malades  ;  ils  rendoient  des  matières  vertes  ,  noires ,  fanglan- 
tes.  Les  cours  de  ventre  produifoient  de  femblables  évacua-^ 
tions  ;  mais  ce  qui  eft  furprenant ,  nulle  douleur ,  nulle  ten- 
fion  ne  les  accompagnoient.  Les  urines  ne  paroiflbient  point  fufr- 
pecles;  elles  étoient  naturelles  ,  entièrement  femblables  à  cel- 
les qui  s'écoulent  des  corps  qui  joùiffent  de  la  fanté  ;  quel- 
quefois cependant  elles  étoient  troubles  ,  noires ,  blanchâtres  j. 
ou  fanglantes.  Avec  ces  fortes  d'urines  ,  les  rêveries ,  les  déli^ 
res  phrénétiques  n'étoient  pas  des  accidens  bien  furprenans.. 
Les  fécrétions  extérieures  n'étoient  pas  moins  fufpe£les  que  les: 
fécrétions  internes.  Les  fueurs  ou  les  moëteurs  bleffoient  rare- 
ment l'odorat  ;  mais  les  malades  ne  trouvoient  dans  cette  éva- 
cuation que  l'affoibliflement  ,  elle  ne  les  foulageoit  jamais. 
Les  hémorragies  n'étoient  pas  abondantes  ,  &  elles  n' étoienc 
pas  moins  funeftes.  Tels  étoient  les  accidens  généraux  ,  acci- 
dens communs  aux  Hévres  malignes  ôc  à  la  pelle  ;  mais  ceux 
qui  fuivent  étoient  particuliers  aux  peftiferés. 

Tous  dans  les  commencemens  ou  dans  les  progrès  de  la  ma- 
ladie avoient  des  bubons  douloureux.   Ordinairement  ces  bu- 
bons étoient  placés  au-deffus  de  l'aîné,  quelquefois  ils  occu- 
poient  l'aîne  même  ou  les  aiffelles  ;  les  glandes  parotides,  les- 
maxillaires ,  les  jugulaires  étoient  aulTi  le  fiége  de  ces  tumeurs^. 
Le  refte  du  corps  étoit  infefté  par  les  charbons ,  ils  s'élevoient 
fur-tout  aux  jambes ,  aux  bras  &  aux  cuiffes  ;  de  petites  puftu- 
les  blanches  ,  livides ,  noires  ,  charbonneufes  fe  répandoient  fur 
toute  l'étendue  de  la  peau.  Les  malades  atteints  de  ces  acci-- 
dens  étoient  fans  forcer  leur  abattement  étoit  extraordinaires 
la  frayeur  les  abattoit  encore  plus  que  leurs  maux  ,  rien  ne  pou- 
voir les  raffurer.  Dès  les  premières  imprelTions  du  mal  ils  dé- 
fefpéroient  de  leur  guérifon  ,  ils  fe  regardoient  comme  des  vic- 
times deftinées  à  une  mort  inévitable.   Malheureufement  leur 
crainte  étoit  un  préfentimentaffuré;  il  étoit  rare  de  voir  ces  mala- 
des échapper  à  la  violence  de  ces  accidens.  Les  forces  fe  fou- 
tsenoient  plus  long-temps  que  dans  les  premiers  ;  mais  elles  ne 
doimoient  qu'une  vaine  efpérance.  y  les  corps  les  plus  vigoureux 
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■étoient  attaqués  plus  vivement,  ôc  ils  mouroient  tous.  Des  inflam- 
mations gangreneuses  ruinoient  le  tilTu  du  cerveau  &  de  la  poi- 
trine. En  prelque  tous  les  mourans  il  fe  prélentoit  des  marques 
certaines  de  ces  inflammations. 

Les  remèdes  n'offroient  pas  une  reflburce  plus  fure  que  la  vi- 
gueur de  1  âge  ou  du  corps  j  la  faignée  n'étoit  qu'une  perte  de 
fang  prefque  toujours  pernicieufe,  il  falloir  la  placer  dans  les  pre- 
miers momens ,  c'éroit  alors  feulement  qu'elle  ne  paroifibit  pas 
nuifible  ;  mais  dans  les  premiers  progrès  une  feule  laignée  afîbi- 
bliffoic  les  malades.  La  pâleur  ôc  les  défaillances  qui  en  étoient 
des  fuites  confiantes,  annoncoient  l'abattement,  ou  plutôt  l'é- 
puifement  des  forces.  Les  émétiques  ne  produifoient  pas  des  éva- 
cuations plus  favorables  5  tousi  étoient  ou  inutiles  ou  pernicieux  ; 
leur  action  ne  portoit  dans  les  vifceres  qu'une  irritation  dangereu- 
fe  ,  on  n'en  pouvoit  attendre  que  des  fuperpurgations.  L'Ipeka- 
kuanha  étoit  moins  redoutable,  fon  opération  n'étoit  ni  fi  brufque 
ni  Cl  rebelle  aux  caïmans  qu'on  lui  oppofoit.  Les  purgatifs  cau- 
foient  dans  les  inteftins  les  défordres  que  les  émétiques  caufoient 
dans  l'eftomach  ;  les  ptifanes  laxatives,  délayantes,  nitreufes, 
rafraîchiffantes  ,  légèrement  alexiteres  ,  ces  boiffons  différen- 
tes données  en  grande  quantité ,  produifoient  quelque  calme  ; 
mais  ce  fouiagement  ne  faifoit  qu'éloigner  les  retours  qui 
étoient  toujours  certains.  Tels  étoient  les  fuccès  des  évacuations 
de  l'eftom.ach  &  des  inteftins.  On  ne  pouvoit  pas  en  efperer  de 
plus  heureux  des  évacuations  de  la  peau  ;  les  fudorifiques 
étoient  également  inutiles ,  quelquefois  même  ils  étoient  dan- 
gereux ,  on  n'ofoit  employer  que  ceux  dont  l'aâion  étoit  mo- 
dérée ;  ceux  qui  étoient  plus  vifs  hâtoient  le  progrès  des  inflam- 
mations :  tous  les  fecours  devenoient  donc  inutiles.  Si  quelque 
malade  échappoit  à  la  violence  du  mal ,  c'étoit  un  événement 
<fingulier  ,  quelquefois  du  à  la  nature  ou  au  hazard  ;  mais  ce 
hazard  heureux  fuivoit  toujours  les  éruptions  extérieures ,  érup- 
tions que  les  remèdes  pouvoient  féconder  fans  doute ,  quoique 
ordinairement  ils  fuffent  infrutlueux. 

Telles  étoient  les  deux  clafles  malheureufes  qui  partageoient 
les  malades  ;  mais  tous  ces  terribles  accidens  fe  réiinifibient  très- 
fouvent,  leur  réunion  formoit  une  maladie  plus  rapide  ôc  plus 
terrible  ;  les  uns  fuivoient  les  autres  par  une  fucceflion  conftan- 
te.  Les  derniers  que  nous  avons  détaillés  étoient  les  avantcou- 

reurs 
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reurs  des  premiers  ;  les  uns  déclaroient  la  maladie ,  les  autres  an-*  ' 
nonçoient  la  mort  qui  étoit  toujours  inévitable. 

Mais  11  tous  ceux  qui  étoienc  renfermés  dans  ces  clafles 
ne  pouvoient  éviter  la  mort  ,  il  y  en  avoir  d'autres  qui  pou- 
voient  fe  permettre  quelque  efpérance.  Ils  étoient  d'abord  expo- 
fés  aux  mêmes  accidens  qui  paroifToient  dans  les  malades  de  la  fé- 
conde claife  ;  mais  ces  accidens  fe  montroient feulement ,  ils  dif- 
paroifToient  dès  le  fécond  6c  le  troifiéme  jour.  La  nature  ôc  les 
remèdes concouroient également  à  les  faire  évanouir;  la  nature 
fembloit  ramalTer  le  venin  funefte  qui  étoit  répandu  dans  le 
corps  pour  le  dépofer  dans  les  bubons ,  ôc  dans  les  charbons  , 
ces  tumeurs  fuppuroient  ,  s'ouvroient  ,  vuidoient  la  matière 
dont  elles  étoient  remplies  :  c'étoit  une  efpece  d'égoût  par  lequel 
la  matière  peftilentielle  s'écouloit  ;  les  remèdes  aidoient  cet 
écoulement  ,  préfage  toujours  affuré  de  la  guérifon  ,  pourvu 
qu'il  ne  fût  pas  négligé. 

C«s  tableaux  fidèles  repréfentent  la  pefte  comme  un  embra- 
fement  rapide  qui  infpire  plutôt  la  terreur  que  des  précautions. 
Mais  ce  feu  deftruâeur  paifoit  dans  certains  corps  fans  y  laiffer 
des  impreflions  dangereufes ,  à  peine  fe  faifoit-il  fentir  dans  les 
entrailles ,  il  n'agiffoit  que  fur  la  furface  du  corps.  Car  tandis 
que  le  fang  couloit  fans  obilacle  dans  tous  fes  vaiffeaux,  que 
les  fondions  des  vifceres  continuoient  fans  trouble  ,   qu'enfin 
tous  les  mouvemens   fuivoient  leur  règle   ordinaire  fans  vio- 
lence ôc  fans  ralentiffement ,  des  charbons  6c  des  bubons  s'é- 
levoient  en  diverfes  parties ,  ils  s'ouvroient  par  une  fuppura- 
tion  facile ,  ils  fe  durciiïbient  quelquefois  ôc  formoient  des  fcir- 
rhes  ;  mais  quelques-uns  fe  diffipoient  infenfiblement  fans  traîner 
après  eux  des  fuites  fâcheufes.  Durant  ces  éruptions  favorables 
les  forces  fe  foutenoient  ,  rien  n'obligeoit  alors  les  malades  à 
changer  de  régime  ,  les  fecours  même  de  la  Médecine  leur 
paroiffoient  inutiles  ;  s'ils  confukoient  les  Médecins  ,  ce  n'étoit 
qu'en  paiïant  dans  les  rues,  ils  s'appliquoient  eux-mêmes  les  re- 
mèdes néceifaires  ,  fans  s'inquiéter  de  leur  guérifon.  Ils  ne  fe  ren- 
fermoient  point,  occupés  de  leurs  affaires  ordinaires,  ils  leur 
donnoient  les  foins  qu'elles  demandoient ,  ils  paroiffoient  dans 
les  places  publiques.    Ces  heureux  malades  n'étoient  pas  en 
petit  nombre  ,  il  y  en  a  eu  plus  de  vingt  mille  qui  ont  éprouvé 
cette  pefte  bénigne.  Si  la  maladie  fe  fut  attachée  avec  la  même 
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violence  à  tous  ceux  qui  en  ont  fenti  les  impreflions ,  on  n'eût 
trouvé  dans  Marfeille  que  des  murs  vuides  d'habitans. 

§.  IV. 

Les  Médecins  ont  donné  à  ces  maladies  la  même  attention- 
qu'aux  maladies  les  plus  foumifes  à  leur  Art;  leurs  travaux  in- 
fru£tueux  ne  les  ont  point  rebutés ,  l'expéiience  inutile  de  leurs 
prédéceffeurs  n'a  point  arrêté  leurs  tentatives ,  le  danger  de  la 
contagion  ne  les  a  point  effrayés. 

Parmi  les  dangers  (a)  ils  ont  diftingué  foigneufement  les 
plus  preffans.  Quelques-uns  ont  fuivi  la  route  des  anciens  Mé- 
decins ,  qui  étoient  des  efpeces  de  devins  ;  dès  qu'ils  appro- 
choient  des  malades ,  ils  parloient  en  Prophètes  :  Tel  jour,  di- 
foient-ils ,  fera  heureux ,  &  tel  autre  fera  moins  favorable  ;  tels 
accidens  nous  préparent  un  état  douteux  ,  le  malade  périra ,  il 
échappera  à  travers  des  dangers  qui  l'environnent.  Des  Médecins 
d'un  tel  caraiSlere  ne  pouvoient  nous  laiffer  que  des  prophéties 
fort  fujettes  à  être  démenties  par  les  événement.  Hippocrate 
lui-même  s'ett  fort  attaché  à  l'avenir ,  dans  le  cours  des  niala- 
dies ,  il  a  tâché  de  démêler  la  route  qui  conduifoit  à  la  mort 
ou  à  la  vie ,  il  a  marqué  les  écuëils ,  les  écarts ,  les  retours  de 
la  nature.  Pour  ce  qui  eft  de  la  plupart  des  modernes ,  l'incer- 
titude de  l'avenir  les  a  renfermés  dans  les  bornes  du  préfent  ; 
les  caprices  &  les  jeux  de  la  nature  trompent  tous  les  jours 
nos  efpérancesj  la  crainte  de  nous  tromper  nous  rend  moins 
décififs. 

Les  Médecins  qui  ont  été  témoins  des  ravages  de  la  pefte , 
nous  ont  détaillé  les  fignes  mortels  de  cette  maladie  ;  ils  font 
moins  difficiles  à  faifir ,  parce  qu'ils  font  plus  fréquens.  Par  la 
même  raifon  les  fignes  heureux  font  plus  décidés ,  .ils  font  ra- 
res ,  leur  rareté  leur  attire  l'attention  ;  cependant  ils  ont  été 
fouvent  obfcurs  ,  les  lumières  les  plus  vives  ne  pouvoient  les 
démêler;  des  malades  couverts  de  lignes  falutaires  font  morts 
dans  peu  de  temps ,  d'autres  qui  n'offroient  aux  yeux  des  Mé- 
decins K-Que  des  fignes  funeftes ,  ont  été  rendus  à  la  vie.  De  tels 
événemens  rendent  les  fignes  fufpefts.  Voici  cependant  quel- 
ques règles  diclées  par  l'obfervation. 

>■  (  a  )  Ge  qui  fuit  eil  tiré  des  Mémoires  qui  m'ont  été  remis  par  M.  Dodart.  _ 
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La  pelle  a  des  lignes  communs  à  toutes  les  maladies  mor- 
telles ;  les  lignes  généraux  font ,  la  phrénéfie  j  l'agitation  con- 
tinuelle ,  les  palpitations  ,  les  fincopes ,  les  convulfions ,  les 
treniblemens  des  mains  &  de  la  langue. 

Les  déréglemens  du  pouls  font  toujours  un  mauvais  augu- 
re ;  s'il  eft  inégal ,  concentré ,  obfcur ,  s'il  marche  par  bonds , 
s'il  eft  intermitenr ,  la  mort  eft  prefque  toujours  certaine ,  elle 
n'eft  pas  même  éloignée  de  ces  figues.  Mais  la  marche  unifor- 
me j  réglée  du  pouls  n'eft  pas  un  garant  afluré  de  la  vie  ;  quand 
fes  battemens  font  femblables  aux  battemens  des  artères  dans  les 
corps  fains  ,  les  malades  font  fouvent  emportés. 

La  parole  &  les  dehors  du  vifage  marquent  fouvent  l'approche 
de  la  mort ,  l'enrouement ,  l'extindion  de  la  voix ,  le  regard 
furieux  ôc  incertain  ,  le  relTerrement  des  lèvres ,  le  nez  tourné  , 
tous  ces  dérangemens  annoncent  le  trouble  du  cerveau  &  des 
autres  parties  vitales. 

Les  douleurs  qui  faififlent  le  gofier  fans  tumeurs ,  fans  aph- 
tes ,  fans  fécherefle ,  &  la  noirceur  de  la  langue  dans  les  coni- 
mencemens  de  la  maladie ,  annoncent  toujours  une  mort  pré- 
cipitée. Les  érernumens  font  fufpeâis  ;  dans  la  pefte  de  Mont- 
pellier ils  n'étoient  pas  malheureux,  dans  celle  deNimegueils 
étoieni  mortels ,  ils  étoient  même  des  avant-coureurs  de  la  morr. 
Les  hémorragies  du  nez  étoient  aulTi  des  lignes  équivoques  : 
elles  ont  paru  falutaires  à  Paul  Barbette ,  mais  félon  Diamer- 
broek ,  elles  étoient  toujours  dangereufes  dans  les  jours  criti- 
ques ;  dans  les  autres  la  mort  les  fuivoit  conftamment. 

Les  maladies  même  qui  ont  affligé  les  peftiferés  ,  font  des 
époques  funeftes  ;  les  pleuréfies ,  par  exemple  ,  qui  ont  pré- 
cédé la  pefte,  préparent ,  pour  ainfi  dire  ,  les  voies  à  la  mort, 
La  refpiration  difficile ,  l'haleine  fétide  ,  la  toux  ,  la  falive  fan- 
glante ,  les  douleurs  ponciiculaires ,  à  la  poitrine  ,  au  foye ,  à  la 
rate ,  aux  reins ,  à  la  matrice  ,  à  la  velïîe ,  ces  accidens  ont  tou- 
jours été  des  écuëils  dangereux. 

Le  vomiffement  n'apporte  point  de  foulagement ,  ce  n'eft 
qu'une  irritation  violente  ôc  funefte  ;  cependant  il  cède  quel- 
quefois aux  alexipharmaques  ;  mais  le  hoquet  a  des  fuites  con- 
fiantes qui  conduifent  à  la  mort.  On  ne  trouve  pas  dans  le  bas 
ventre  des  fignes  équivoques  ,  ils  font  prefque  tous  décififs. 
Mais  le  refTèrrement  a  moins  intimidé  les  Médecins  ;  tous  les 
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malades  qui  avoient  le  ventre  refferié  dans  la  pefte  de  Paris  ^ 
échappoient  à  la  violence  du  mal ,  le  Mithridat  feul  les  guérif- 
foit  j  au  rapport  de  Palmarius. 

Le  reflerremenr  du  ventre  ne  fut  pas  dangereux  dans  la  pef- 
te de  Nimegue  ,  au  contraire  il  fut  un  figne  favorable  dans 
les  commencemens ,  &  dans  les  progrès  de  la  maladie;  mais 
les  dévoyemens  furent  prefque  toujours  mortels  ,  fuivant  Bar- 
bette ôc  Diamerbroek.  Rivière  n'avoit  pas  les  mêmes  idées  de 
cette  évacuation  ;  félon  lui ,  elle  étoit  un  figne  incertain ,  quel- 
quefois elle  étoit  la  fource  de  la  guérifon,  quelquefois  elle  caufoic 
la  mort.  Les  excrémens  fanglans  ne  font  pas  même  conftam- 
ment  mortels  ,  félon  l'expérience  de  Barbette  ;  mais  à  Nimegue 
ils  ne  laiffoient  aucune  reUource.  Si  la  pefte  préfente  des  fignes 
incertains ,  c'eft  fur-tout  dans  les  urines  ;  quand  elles  étoient  ci- 
trines  j  comme  fi  elles  fuffent  forties  d'un  corps  fain ,  les  ma- 
lades périffoient  malgré  ces  couleurs  favorables.  Lorfqu'el- 
les  étoient  troubles ,  elles  étoient  moins  fufpecles ,  elles  n'é- 
toient  pas  toujours  fuivies  d'accidens  fâcheux ,  mais  celles  qui 
étoient  graffes ,  oléagineufes  ,  noires  ,  livides ,  étoient  prefque 
toujours  mortelles.  Les  fédimens  noirs  ne  permettoient  pas 
d'eiperer  aucun  fuccès.  Si  le  fang  s'écouloit  avec  les  urines ,  ou 
s'il  fortoit  fans  mélange  ,  oa  ne  pouvoit  attendre  qu'une  mort 
prompte. 

Il  y  avoir  des  fignes  particuliers  aux  femmes  ,  celles  qui 
étoient  enceintes  périfiToient  avec  leurs  enfans  ;  celles  qui  étoient 
atteintes  de  la  pelle  en  accouchant ,  fubiflbient  le  même  fort  : 
que  l'accouchement  fut  préniaturé ,  naturel  ou  extraordinaire  , 
les  fuites  étoient  également  funeftes.  Les  écoulemens  ordinai- 
res aux  femmes  ne  leur  étoient  pas  plus  favorables  ;  fi  les  règles 
paroiflbient  aux  jours  critiques ,  elles  jettoient  les  malades  dans 
de  nouveaux  dangers  ;  mais  dans  les  autres  jours  elles  étoient 
toujours  fuivies  de  la  mort. 

C'eft  fur  ces  accidens  que  roulent  les  prédictions  des  Médecins? 
accidens  communs  aux  autres  maladies ,  caractérifés  par  les  an- 
ciens Médecins  ,  déclarés  fufpe£ts  par  l'expérience ,  regardés 
comme  le  fceau  de  la  mort  dans  les  fièvres  peftillentielles. 

Les  bubons  ,  les  charbons ,  les  puftules  ont  préfenté  des  ob- 
jets plus  terribles  aux  Médecins.  Les  bubons  paroilToienc  à 
Rivière  moins  redoutables  que  les  charbons  ;  la  place  même 
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qu'ils  occupoient  décidoit  de  leurs  fuites  ;  ceux  qui  paroiflbient 
derrière  les  oreilles  ,  fous  les  aiflelles,  étoienc  moins  dange- 
reux que  ceux  qui  occupoienr  les  aînés.  Les  temps  même  qui 
les  produifoient  n'écoient  pas  indifïërens  ;  s'ils  s'éievoient  avant 
la  fièvre ,  le  cours  de  la  maladie  étoit  beaucoup  plus  favora- 
ble ;  ils  infpiroient  aufli  moins  de  crainte  lorfqu'ils  fuppuroienc 
bien.  S'il  en  paroifloir  plulleurs  ,  ils  étoient  moins  effrayanS' 
que  s'ils  étoient  folitaires.  Les  accidens  qui  accompagnoient 
les  bubons ,  étoient  mortels  ou  falutaires  ;  Ci  les  tumeurs  qui 
fe  plaçoient  derrière  les  oreilles  étoient  molles  ou  flatueufes  5 
le  malade  étoit  défefperé  ;  fi  elles  étoient  dures  ou  oblon- 
gueSj  fi  leurs  progrès  n'étoient  pas  précipités,  ni  trop  lents ^ 
li  les  douleurs  qu'elles  excitoient  n'étoient  pas  infupportables  ^ 
fi  la  dureté  fe  foutenoit  quelque  -  temps  durant  leurs  progrès  , 
on  pouvoir  fe  permettre  quelque  efpérance;  mais  fi  les  bubons 
durs  étoient  environnés  d'un  cercle  de  diverfes  couleurs ,  s'ils 
étoient  enflammés  ou  livides ,  tous  les  fecours  devenoient  inu- 
tiles. On  a  trouvé  des  bubons  femblables  à  des  tumeurs  œdema- 
teufes  ôc  ces  tumeurs  ont  toujours  été  mortelles  ;  mais  quelque 
bon  fuccès  qu'on  pût  en  efperer ,  il  falloir  aider  la  fuppura^ 
tion.  Selon  Ambroife  Paré ,  s'ils  étoient  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  ils  devenoient  noirs  ;  ordinairement  il  en  fortoit  une 
férofité  de  la,  même  couleur,,  qui  étoit  toujours  un  préfage  fu- 
nefte. 

Quelque  efFrayans  que  foient  les  bubons  ,  ils  font  moins  ter- 
ribles que  les  charbons  ;  ceux-ci  fous  quelques  formes  qu'ils  pa- 
loiffent ,  menacent  toujours  de  la  mort.  On  en  a  vu  qui  avoient 
une  chair  molle  ,  fpongieufe  ,  toujours  renaiilante  ,  une  telle 
confiftance  entrainoit  toujours  la  gangrené.  Siaprès  l'ouverture 
les  charbons  fe  deflechoient ,  s'ils  devenoient  livides ,  s'il  n'en 
fortoit  qu'un  pus  fanieux ,  &  une  efpece  d'écume  ,  s'ils  venoiens 
à  blanchir  fans  que  la  fièvre  diminuât  beaucoup ,.  dans  tous  ces 
cas  ils  étoient  prefque  toujours  mortels. 

En  paroiflànt  plutôt  ou  plûtard  ,  les  charbons  font  plus 
ou  moins  dangereux  ;  s'ils  ne  fe  montrent  qu'après  un  lonc 
efpace  de  temps  ,  s'ils  font  en  grand  nombre ,  s'ils  ont  une 
efpece  de  queue  ,  s'ils  s'étendent  fort  loin  comnie  la  gangrené, 
s'ils  font  ulcérés  ôc  de  mauvaife  couleur,  le  mal  eft  regardé: 
comme  défefperé. 

Fii^ 
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Suivant  les  places  qu'occupent  les  charbons  ,  on  en  peut  eA 
peter  plus  ou  moins  de  fuccès  ;  li  les  ëmondloires  en  font  at- 
teints ,  s'ils  s'attachent  aux  doigts  des  pieds  ou  des  mains ,  ou 
à  l'épine  du  dos  ,  s'ils  fe  placent  aux  yeux  ou  au  nez ,  fi  dans 
vingt-quatre  heures  on  n'arrête  pas  leurs  progrès  ,  s'il  n'en  fort 
point  d'humidité,  ils  font  fans  reffource;  mais  fur  des  parties 
charnues ,  lors  qu'au  rroifiéme ,  au  quatrième  jour ,  ils  font  en- 
vironnés d'un  cercle  rouge  ,  &  que  le  pus  fe  forme  facilement , 
on  peut  efperer  que  ces  charbons  ne  feront  pas  mortels. 

Les  charbons  qui  rentrent  font  toujours  dangereux  de  mê- 
me que  les  bubons.  Alais  il  y  a  d'autres  tumeurs  qui  n'entraî- 
nent pas  de  moindres  défordres ,  les  taches  pourprées ,  noi- 
res ,  violettes ,  étoient  toujours  mortelles  ,  félon  Diamerbroeck. 
Les  taches  pourprées  qui  venoient  aux  jours  critiques ,  qui  n'é- 
toient  pas  de  mauvaife  couleur  ,  qui  fortoient  en  grande  quan- 
tité ,  n'étoient  pas  des  éruptions  fi  dangereufes  ,  félon  Rivière. 
La  couleur  rouge  promettoit  quelque  chofe  de  favorable ,  mais 
les  fymptômes  décidoient  furtout  du  péril. 

Tel  eft  le  jugement  des  Médecins  fur  les  accidens  de  la 
pefte.  Il  n'a  pas  toujours  été  fuivi  d'un  événement  qui  l'ait 
confirmé  ;  fouvent  même  des  événemens  contraires  l'ont  dé- 
menti 5  mais  en  général  leurs  prédirions  n'ont  été  que  trop  cer- 
taines. Les  routes  particulières  qu'a  fuivi  la  nature  en  fauvant 
des  malades  chargés  de  mauvais  fignes  ,  ne  font  que  des  rou- 
tes pour  ainfi  dire  égarées ,  on  n'y  trouve  qu'un  caprice  heu- 
reux pour  les  convalefcens  ,  ce  caprice  n'eft  point  fournis  à 
nos  lumières  ,  il  ne  mérite  pas  même  un  tel  nom.  Ce  que  nous 
croyons  jeu ,  hazard  &  caprice,  n'eft  qu'une  fuite  de  principes  à 
nous  inconnus;  ce  font  les  bornes  de  notre  efprit  qui  nous  ca- 
chent l'harmonie  des  opérations  naturelles.  EÎt-il  bien  furpre- 
nant qu'elles  nous  trompent fi  fouvent? 

Mais  venons  aux  différences  qui  diftinguent  les  peftes  les  unes 
des  autres.  Nous  avons  déjà  vu  qu'en  quelques-unes ,  certains  ac- 
cidens étoient  plus  fréquens  ôc  plus  violens.  Il  y  en  a  même  qui 
ont  été  particuliers  à  diverfes  peftes ,  comme  la  perte  des  mem- 
bres dans  la  pefte  d'Athènes,  les  puftules  veficulaires  &  les  lueurs 
dans  la  pefte  de  Londres ,  ôcc. 

»  Les  différences  {a)  de  la  pefte  fe  tirent  ou  de  la  maladie 

(lï)  Tiré  des  papiers reims  à  Monfeigneur  le  Chancelier  par  M.  Chirac. 
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même  ,  ou  de  fes  caufes  antécédentes ,  ou  de  fes  fymptô-  «       \ 
mes ,  ou  des  fujets  qu'elle  attaque  ,  ou  de  l'efpace  des  pays  « 
qu'elle  occupe  ,  ou  de  fa  durée  ,  ou  de  la  manière  de  la  trai-  « 
ter.  te 

^  ï  \  Quant  à  la  maladie  en  elle-même  ,  la  pelle ,  comme  « 
il  eft  facile  de  le  voir  par  les  articles  précédens  ,  eft  ou  vio-  « 
lente  Ôc  extrêmement  pernicieufe  ,  ou  médiocre  ôc  moins  » 
dangereufe.  ^ 

^  2^.  Quant  à  fes  caufes,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  ra- 
die vient  ou  de  famine  ,  ou  de  certaines  exhalaifons  &  de  «^ 
certaines  vapeurs ,  ou  de  l'air ,  ou  des  alimens  ,  ou  de  ter-:-  » 
reur ,  &C.  « 

y  Les  Paracelfites  j  hommes  préfomptueux  &  oubliés  ,  t« 
diftinguenrla  pefte  par  rapport  à  fes  caufes  en  quatre  efpeces,  « 
fçavoir ,  en  terreftres ,  en  aqueufes ,  en  aériennes  &  en  ignées.  <= 
Ils  prétendent  que  l'ignée  vient  de  l'élément  du  feu ,  &  que  « 
i'aërienne  vient  de  l'air  j  ôcc.  «^ 

:d  3  ".  Quant  aux  fymptômeSj  on  a  déjà  vu  qu'il  y  a  des  pertes  « 
accompagnées  de  phrénéfie  ,  &  d'autres  d'alToupiffemens  ;  ce 
il  y  en  a  qui  font  accompagnées  de  diarrhées  j  d'autres  de  ref-  <^-' 
fèrremens  de  ventre.  <r 

"^  4"'  Quant  aux  fujets,  certaines  peftes  n'attaquenr  que  « 
les  hommes  ,  d'autres  n'attaquent  que  les  animaux  ,  &  cer-  « 
rains  animaux  ,  comme  ou  les  bœufs,  ou  les  cochons,  ou  « 
les  brebis,  ou  les  chats,  ou  les  chiens,  ou  les  poules,  &c.  œ 
&  même  entre  les  peftes  qui  attaquent  les  hommes ,  il  y  en  « 
a  qui  attaquent  un  fexe  plutôt  qu'un  autre;  quelques-unes  ^ 
n'en  veulent  qu'aux  adultes  ,  d'autres  qu'aux  enfans  ,  d'autres  'c 
qu'aux  vieillards ,  ôc  d'autres  n'épargnent  ni  fexe  ,  ni  âge,  ni  «: 
remperammenr.  La  pefte  de  Milan  en  1^66.  &  ij58.  dans  «= 
laquelle  le  Cardinal  Saint  Charles  Borromée  donna  de  fi  «•  ^^^^^ 
grands  exemples  de  charité  ,  fut  principalement  cruelle  aux  œ-  '^ 
femmes  ,  aux  jeunes  hommes ,  &  aux  enfans.  (a)  ce 

»  Celle  de  Marfeille ,  au  contraire  ,  a  plus  épargné  les  en-  a- 
fàns  ,  jufques-là  même  que  les  Médecins  de  cette  Ville  citent  ^      1 
piufieurs  exemples  d'enfans  qui  tairoient  leurs  riieres  peftifcr  «= 
Tées ,  &L  qui  ne  laiffoient  pas  de  fe  bien  porter.  « 

(.a.)  Difcorfo  del  Medico  Csfare  Rentiofopra  la  pefie  di  MUano  e  fua  ejful[ions  yXOr- 
cokadal Cavalier. Afcanio-CentoYÎo  lô^zJiiMilano^ 
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=1  M.  Hodges  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  en  Anglois  fur  la 
«  pefte  qui  ravagea  la  Ville  de  Londres  ai  166^.  parle  d'une 
X.  femme  qui  ayant  un  charbon  à  la  poitrine  ,  allaitoit  fon  en- 
»  fant,  ôc  dit  que  cet  enfant  n'eut  d'autre  maladie  qu'une  diar- 
»  rhée  ;  mais  il  ne  nous  informe  pas  fi  ce  cas  étoit  fingulier  ou 
»  non.  Il  y  a  des  peftes  qui  attaquent  plus  dangereufement  les 
»>  hommes  6c  les  hommes  robuftes ,  comme  celle  qu'on  éprouva 
X  en  Allemagne  en  1660.  laquelle  n'emporta  que  très-peu  de 
X  femmes ,  &  encore  moins  d'enfaiis ,  fort  différente  en  cela  de 
»  la  pefte  arrivée  fous  le  règne  de  l'un  des  Tarquins  ,  ôc  dont 
a.  Denis  d'Halicarnalfe  marque  cette  circonftance  ,  qu'elle  frap- 
»  poit  par  préférence  les  filles  ôc  les  veuves,  (a) 

=i  La  pefte  d'Athènes ,  de  laquelle  parle  Thucidide ,  épar- 
»  gnoit  moins  les  tempérammens  forts  que  les  autres  ;  celle  d& 
33  Lion  en  l'an  i(5'28.  6c  16^251.  étoit  fi  funefte  à  ceux  d'une 
»  forte  conftitution ,  que  non-feulement  ils  étoient  les  premiers 
»  atteints  ,  mais  qu'en  peu  d'heures  ils  tomboient  en  phréné- 
»  fie  j  &  mouroient  la  plupart  fans  avoir  le  temps  de  fe  met- 
»  tre  au  lit ,  ni  même  de  fe  deshabiller.  On  en  voyoit  plufieurs 
»  d'entre  eux  tomber  morts  au  milieu  des  places  publiques  , 
»  lefquels  venoient  de  fortir  de  chez  eux  bien  fains  en  apparen- 
»  ce.  Cependant  cette  pefte  étoit  moins  funefte  aux  femmes; 
»  la  plupart  d'entr'elles  réfiftoient  plus  long-temps  au  mal ,  6c 
»  en  échappoient  plus  aifément ,  quoique  d'ordinaire  elles  fer- 
»  viffent  les  malades. 

a>  L'Auteur  qui  a  écrit  l'Hiftoire  de  la  Pefte  qui  en  1708. 
»  6c  171  5.  régna  dans  la  Tranfylvanie ,  la  Hongrie,  l'Autri- 
»  che  j  ôcc.  dit  que  les  plus  forts  tempérammens  furent  les  plus 
=  attaqués  de  cetre  maladie  ,  ôc  que  les  perfonnes  robuftes  en 
=0  mouroient ,  tandis  que  d'autres  d'une  complexion  délicate  gué- 
B  riiToient  heureufement ,  ou  n'étoient  point  attaqués. 

X)  Gautier  Sckouten  dans  fa  relation  de  fes  voyages  aux  In- 
»  des  Orientales  ,  raconte  qu'il  fe  trouva  dans  un  Vaiffeau  qui 
«  fut  battu  par  de  grandes  tempêtes ,  que  les  fatigues  qu'eut  à 
M  fouffrir  l'équipage  dans  cette  occafion,  cauferent  aux  moins 
M  robuftes  de  violentes  fièvres ,  lefquelles  ceflerent  enfin  par  le 
X  foin  de  M.  Sckouten ,  Chirurgien  du  Vaiffeau  ;  que  quelque- 
»>  temps  après  il  furvint  dans  le  Vaiffeau  une  pefte  effroyable  > 

(a)  HiJ}.  Rom.  liv.  4. 

»  laquelle 
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laquelle  n'attaqua   que  les  plus  robuftes  qui  n'avoient  point  ce 
eu  la  lièvre  auparavant.  « 

Un  Ecrivain  furpris  de  ce  Phénomène  ,  dit  qu'Hippo-  « 
crate  a  bien  eu  raifon  d'appeller  la  pefte  quelque  chofe  de  « 
divin ,  étant  impolTible  de  l'expliquer  par  des  caufes  naturel'-  « 
les.  Comme  il  peut  arriver  fouvent  qu'elle  attaque  les  perfon-  « 
lies  robuftes  préférablement  aux  autres  j  il  auroit  raifonné  « 
autrement ,  s'il  avoit  fait  réflexion  que  les  perfonnes  robuftes  <*■ 
étant  d'ordinaire  plus  replets  que  les  autres ,  ils  abondent  plus  « 
en  humeurs  capables  de  retarder  en  eux  la  circulation  du  « 
fang  &  la  fécrétion  des  fucs  i  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  cr 
dit  Hippocrate  dans  un  de  fes  aphorifmes  ,  que  les  perfon-  « 
nés  repiettes  vivent  moins  que  les  autres.  Au  refte  ce  que  <e 
nous  difons  ici  de  la  pefte  à  l'égard  des  hommes ,  fe  remar-  <e 
que  aufTi  très -fouvent  à  l'égard  des  animaux  ,  ôc  la  pefte  qui  <e 
régna  fur  les  bœufs  dans  l'Italie  en  171 3.  en  fournit  un  grand  <e 
nombre  d'exemples.  Ne  croyez  pas  ,  dit  M.  Lancifi  dans  v 
i'Hiftoire  qu'il  a  donnée  de  cette  pefte  ,  qu'il  n'y  eût  que  <e 
les  boeufs  les  moins  forts  qui  fufTent  attaqués  de  pefte  ,  au  « 
contraire  ,  ce  furent  les  plus  robuftes  ,  les  plus  gras  ,  les  plus  <e 
vigoureux  ,  que  cette  maladie  e'pargna  le  moins.  « 

Jean  Bother  dans  le  troifiéme  livre  de  fa  Relation  du  nou-  « 
veau  Monde ,  parle  d'une  peftilence  qui  n'affligea  que  les  per-  <e 
fonnes  au-deiïbus  de  trente  ans.  « 

Du  temps  de  Pline  le  naturalifte  (4)  c'étoit  un  fentiment  « 
commun  que  la  pefte  n'attaquoit  point  les  vieillards.  « 

Fulginus  rapporte  que  de  fon  temps  il  régna  une  pefte  qui  ce 
épargna  toutes  les  femmes  généralement,  &  n'attaqua  que  « 
les  hommes.  Il  y  a  aufïi  des  peftes  qui  attaquent  particulière-  ff 
ment  certains  temperamens ,  comme  ou  les  bilieux ,  ou  les  <e 
fanguins  ,  ou  les  pituiteux.  « 

Cardan  dit  {b)  qu'étant  à  Bafle,  il  y  eut  dans  cette  Ville  « 
là  une  pefte  qui  pendant  deux  ans  qu'elle  dura ,  n'attaqua  <e 
que  les  Suifles ,  &  épargna  tous  ceux  qui  étoient  d'autres  <r 
pays }  comme  les  François ,  les  Italiens  &  autres.  « 

L'on  apprend  par  une  lettre  de  Toulon  du  ly.  Mai  de  l'an-  « 
née  1721.  que  la  pefte  de  cette  Ville  femble  s'être  attachée  prin-  a 

*( a ■)  Pline,  liv.  7.  chap.  Jo. 
(b  )  Car  dams  de  varistate  rerum ,  liv.  8.  ca^.  48, 
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3>  cipalement  aux  Boulangers ,  qu'il  n'en  eft  pas  refté  un  feu! ,  6c 
n  qu'il  a  fallu  diftribuei:  la  farine  à  des  femmes  pour  faire  le  pain. 

«  On  demandera  fans  doute  comment  il  peut  arriver  que  la'. 
»  pefte  n'attaque  pas  généralement  toutes  fortes  de  fujets  ,, 
9)  qu'attaquant  ,  par  exemple ,  les  hommes  ,  elle  épargne  les . 
«  animaux  ,  ou  qu'attaquant  certains  animaux  ,  elle  épargne  les. 
»  autres  efpeces  f  Quelque  difficile  à  réfoudre  que  paroifle 
)>  cette  queltion  ,  on  peut  l'expliquer  facilement ,.  fi  l'on  fait 
»  réflexion  à  la  nature  fpécifique  ,  qui  conflituë  chaque  efpece 
»  d'animal ,  &  qui  fait  que  ce  qui  eft  nuifible  à  l'un  ,■  eft  indif- 
3)  férent  ou  falutaire  à  l'autre.  Il  y  a  des  animaux  ,  par  exem- 
»  pie  ,  qui  fe  nourrilTent  de  ciguë ,  d'autres  d'ellébore ,  d'au- 
i)  très  de  mouches  cantarides  ,  trois  chofes  dont  chacune  eft 
j>  un  poifon  à  l'homme.  Ceux  d'entre  les  animaux  qui  font 
»  accoutumés  de  vivre  dans  un  air  groflîer  ôc  rempli  de  va- 
3>  peurs  bourbeufes ,  ne  tardent  pas  à  mourir  étant  tranfportés 
jj  dans  un  air  pur ,  enforte  que--Ge~q«ixft.  fain.  ou  mal  fain ,  ne 
w  l'eft  jamais  que  relativei;^]^*^       ^O^ 

3>  Les  corps  desaninif^i',  fèloîrfcws  o^rfes  efpeces,  ont. 
3)  des  organes  d'une  ftiuausfé-'^dil^reîSl],  St  uiibus  de  différen- 
«  tes  liqueurs  ;  cette  dVerfité  de  ftru£tures  ^  de  liqueurs  fait 
w  que  ce  qui  eft  capabie,^  de^  produire  d^dis  les  uns  certains 
3)  mouvemens  ôc  certaines  irritatiorès-y^iie  peut  rien  produire  de 
3)  tel  dans  les  autres.  Les  amandes  ameres  qui  font  du  bien  à 
»  l'homme  ,  font  un  poifon  mortel  pour  la  plupart  des  oifeaux  ,. 
»  ce  qui  ne  vient  pas ,  comme  on  l'a  prétendu,  de  ce  que  leurs 
»  fibres  font  trop  tendres  ôc  trop  déHcats  pour  pouvoir  réfifter 
3)  comme  celles  de  l'homme  à  l'irritation  de  fels  acres  que  ren— 
3J  ferme  l'amande  amere. 

3î  j  ^.  Quant  à  la  cure  ,  il  y  a  des  peftes  ,  où  certains  reme- 
j>  des  conviennent ,  ôc  d'autres  où  ces  mêmes  remèdes  font; 
3>  pernicieux.  On  trouve  dans  les  Auteurs  une  infinité  d'exem- 
3>  pies  fur  ce  fujet  ;  mais  fans  aller  chercher  bien  loin  ,  nous 
3>  n'avons  qu'à  confiderer  ce  qui  s'eft  pafle  tout  récemment  dans 
»  le  Gevaudan ,  où  l'on  a  vu  la  faignée  être  tout-à-fait  mor- 
j)  telle  aux  peftiferés  de  la  Canourgue  ,  ôc  tout-à-fait  falutaire 
3>  à  ceux  de  Marvejols  ;  jufques  là  même  qu'à  plufieurs  de  ceux- 
2>  ci ,  elle  a  été  réitérée  trois  ou  quatre  fois  avec  fuccès.  (a) 

(.a)  E^tfiola  reffonforia  aiEfiftolam  Domini  de  Forme  ijzi. Monffelii, 
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»  Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  qu'à  caufe  de  ces  difFéren-  « 

ces  il  y  ait  réellement  pliifieurs  efpeces  de  pefte ,  il  n'y  en  a  " 

-qu'une  feule ,  les  différences  dont  nous  venons  de  parler  n'étant  « 

qu'accidentelles ,  comme  nous  le  ferons  voir  en  fon  lieu.  » 

Après  avoir  expofé  les  différens  ravages  de  la  pefte  ,  le 
premier  objet  qu'il  faut  examiner  ,  c'eft  la  nature  de  cette 
maladie.  Mais  dans  toutes  les  recherches  nos  fens  font ,  pour 
ainfi  dire,  nos  feuls  guides,  nous  tâtonnons  toujours  comme  des 
aveugles.  Placés  dans  des  lieux  pleins  d'objets  inconnus ,  nous 
voyons ,  nous  entendons ,  nous  fentons  ,  c'eft  la  feule  fource 
de  nos  lumières,  c'eft-à-dire,  qu'elles  ne  s'étendent  que  fur  les 
dehors.  Les  voies  qui  conduifent  aux  refforts  fecrets  de  nos  corps 
nous  font  fermées  ;  nous  n'y  portons  les  yeux  qu'à  la  lueur  de 
quelques  étincelles  qui  en  fortent  ;  nous  ne  pouvons  donc  juger 
des  objets  que  par  des  apparences  groffieres  ;  foible  reilource  de 
notre  curiofité.  Mais  quelques  difficiles  qu'ayent  été  nos  tentati- 
ves, elles  n'ont  pas  toujours  été  infrudlueufes.  Si  la  nature  fe 
dévoile  difficilement ,  tous  fes  fecrets  ne  fe  font  pas  dérobés  aux 
yeux  pénétrans  qui  les  ont  cherchés ,  le  travail  s'eft  fait  jour  à 
travers  tous  les  obftacles.  Dans  cette  obfcurité  qui  nous  envi- 
ronne ,  nous  avons  faid  quelques  caufes  des  maladies ,  non  pas  à 
la  vérité  des  caufes  premières ,  mais  des  caufes  prochaines  ou  oc- 
cafionnelles  y  qui  par  leur  liaifon  avec  leurs  effets  peuvent  nous 
conduire  à  des  connoiffances  utiles. 

?.,V. 

Nous  pouvons  donc  porter  notre  curiofité  fur  la  nature  de 
îa  pefte  ;  mais  pour  la  déterminer,  cherchons-en  les  caufes. 

Les  anciens  (^)  ont  cherché  hors  de  la  nature  les  caufes 
des  maux  extraordinaires  qui  ont  ravagé  le  monde-;  ils  n'ont  ef- 
péré  des  remèdes  que  de  leurs  vœux  &  de  leurs  facrifîces  ;  les 
caufes  communes  leur  paroiffoient  trop  impuiffantes  pour  pro- 
duire ces  fléaux.  Ils  n'accufoient  dans  leurs  calamités  que  la 
main  invifible  des  Dieux,  ils  n'ont  pas  cru  que  des  prières 
&  des  mains  pures  puffent  les  fléchir  ,  ces  facrifices  fi  di- 
gnes de  la  Divinité ,  leur  ont  paru  des  hommages  trop  foibles. 
A  la  clémence  &   à  la  juftice  du  Créateur  ,  ils   ont  offert 

(  «)  Mémoire  envoyé  par  M.  le  Bret. 

Gij* 
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des  facrifices  cruels  ;  pour  conferver  les  hommes ,  ils  ont  verfé 
le  fang  des  hommes  j  comme  fi  une  mort  mjufte  pouvoit  fau- 
ver  la  vie  aux  auteurs  de  cette  mort.  Cette  barbarie  condam- 
née par  l'humanité ,  a  été  adoptée  par  la  Religion  des  peuples 
les  plus  célèbres.  Les  Carthaginois  étoient  aveuglés  par  un  telle 
fuperftition ,  que  durant  la  pefte  ils  immoloient  des  victimes 
humaines.  Ces  victimes  n  étoient  pas  des  miférables  que  leurs 
crimes  rendoient  dignes  de  mort ,  c'étoit  de  jeunes  gens  à  qui 
l'innocence  devoit  affurer  une  longue  vie.  Ce  n'eft  pas  fur  des 
hommes  vulgaires  que  la  crédulité  &  la  ruperftition  ont  eu 
affez  d'empire  pour  les  détacher  d'eux-mêmes  ;  des  hommes 
courageux  Ce  font  dévoués  pour  leur  patrie  ;  des  Rois  fages 
&  puiffans  ont  facrifié  leur  Trône  &  leur  vie  à  la  confervation 
de  leurs  peuples.  Clément  d'Alexandrie  &  Porphyre  nous  ont 
confervé  la  mémoire  de  ces  facrifices  ;  les  Romains  nous  en 
ont  fourni  des  exemples.  Mais  fans  chercher  des  exemples 
étrangers ,  nous  n'avons  qu'à  remonter  à  nos  ancêtres  :  les 
Gaulois  ,  dit  Jules  Céfar ,  font  livrés  à  la  fuperftition  ,  dans  les 
maladies  violentes  ou  dans  les  dangers  des  combats ,  ils  voûenr 
aux  Dieux  des  victimes  humaines  ;  les  Druides  font  les  exécuteurs 
de  ces  vœux  facriléges.  Selon  leurs  dogmes  les  Dieux  font 
inflexibles ,  fi  pour  la  vie  d'un  homme  on  ne  leur  facrifié  la 
vie  d'un  autre  homme.  Parmi  les  loix  de  cette  nation  on  trou- 
ve l'établifTement  public  de  ces  facrifices  fanglans.  La  raifon ,  la 
crainte  ^  l'intérêt  des  particuliers ,  la  Religion  feule  dévoient 
révolter  les  efprits  contre  ces  excès;  mais  tel  étoit  l'aveugle- 
ment du  Paganifme  ,  d'un  crime  affreux  il  faifoit  un  devoir  de 
piété.  Des  préjugés  &  des  coutumes  fi  barbares  en  ont  impofé 
à  des  hommes  fages  ;  mais  les  Médecins  plus  éclairés  fe  font 
foumis  plus  difficilement  au  joug  des  opinions  vulgaires.  Plip- 
pocrate  s'eft  élevé  contre  la  fuperftition  ;  pour  la  bannir  de  la 
Médecine ,  il  eft  remonté  à  la  fource  des  maladies  extraordi- 
naire^. Quelques-unes  n'étoient  connues  que  fous  le  nom.d& 
maladies  divines,  un  tel  nom  infpiroit  la  terreur  ,  ôc  éloi- 
guoit  les  malades  des  fecours  humains  ;  on  s'imaginoit  qu'un 
mal  qui  avoit  une  fource  facrée ,  ne  pouvoit  être  guéri  que 
par  les  Dieux.  En  répandant  cette  opinion  ,  les  Magiciens 
6c  les  Expiateurs,  qui  n'étoient  que  des  Charlatans,  gagnoient 
plus  que  les  Médecins  ;  par  ce  préjugé  ils  étendoient  leurs  droits 
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fui-  la  Médecine  ,  ils  enlevoient  aux  Médecins  une  partie  du 
tribut  inévitable  que  leur  doivent  nos  maux ,  ils  fe  rendoienr 
des  afteurs  néceffaires  dans  la  confervation  de  la  vie ,  ils  pa- 
roiflbient  comme  des  médiateurs  entre  les  Dieux  &  les  hom- 
mes. Mais  ce  font ,  dit  le  Père  de  la  Médecine ,  des  hypocri- 
tes enflés  d'un  vain  Jf  avoir.  Pour  cacher  leur  ignorance ,  &  pour 
nètre  pas  expofés  au  hazard  des  évenemens ,  ils  attribuent  certai- 
nes maladies  à  des  caufes  facrées.  Si  le  malade  meurt,  c'ejlfur  les 
Dieux  qu'ils  rejettent  la  mort  ;  mais  s^ il  guérit,  le  fuccès  fait  hon- 
neur à  ces  Oiarlatans ,  puifqu^il  paraît  une  preuve  de  leur  habi- 
leté. Tel  étoit ,  félon  Hippocrate ,  l'artifice  de  ces  ignorans  ; 
ce  grand  génie  indigné  contre  ces  abus ,  ouvrit  les  yeux  du 
public  féduit  &  aveuglé  par  la  crédulité  ;  il  dépouilla  quel- 
ques maladies  de  leur  merveilleux  ,  ils  les  ramena  à  la  fource 
des  maladies  vulgaires  ,  il  les  aflujettit  aux  remèdes  naturels. 
Mais  la  liberté  même  avec  laquelle  il  parle  eft  pleine  de 
pieté.  Dieu  difpenfe  fans  doute  les  biens  &  les  maux  ;  mais 
certaines  maladies  ne  font  pas  fon  ouvrage  plutôt  que  les  au- 
tres ,  qui  doivent  leur  origine  aux  caufes  naturelles  :  il  tour^ 
ne  feulement  ces  caufes  contre  les  hommes  pour  les  punir  de 
leurs  crimes. 

Mais  lors  même  que  les  hommes  n'ont  accufé  dans  leurs 
maux  que  les  caufes  naturelles  ,  ils  y  ont  toujours  mêlé  quel- 
que événement  merveilleux  ;  &  ce  mélange  ne  vient  que  de  la 
vanité.  L'homme  eft  bien  petit  aux  yeux  de  la  raifon  ;  cepen- 
dant quoiqu'elle  lui  montre  fon  néant ,  cet  être  placé  dans  ua 
point  des  efpaces  immenfes  de  l'Univers,  jette  ,pour  ainii  dire, 
en  naiflant  dans  un  lieu  perdu  ,  fe  regarde  comme  un  fpectacle    ■ 
pour  le  monde  entier  ,  il  croit  que  tous  les  êtres  font  formes 
pour  lui  j  &  qu'ils,  s'intereffent  à  fa  fortune;  il.  lui  femble  que 
toute  la  nature  s'anime  pour  lui  parler  de  fes  maux  Ôc  de  fes  biens. 
On  a  regardé  le  Ciel  comme  un  miroir  qui  nous  repréfente  no- 
tre deftinée  ;  les  comètes  comme  des  préfages  qui  nous  l'annoa— 
cent,  les  rapports  les  plus  réguliers  des  aftres  comme  des  caufes 
fîniftres  ou  des  averdflemens ,  les  éclairs ,  &  le  tonnere  comme 
à^s  avant-coureurs  de  la  défolation  qui  menace  les  hommes.  De 
telles  erreurs  ont  été  des  erreurs  générales,  elles  fubfiftent  en- 
core ,  quoiqu'elles  ne  foient  appuyées  que  fur  des  fondemens 
aufli.frivoles  que  les  vols  des  oifeaux  ôc.les  poulets  des  ArufpiceSo- 
.  G-iij, 
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L'Hiftoire  nous  a  confervé  la  mémoire  de  ces  fignes  aullî  exa- 
ûemenc  que  celle  des  événemens  les  plus  certains.  Nous  trouvons 
dans  tous  les  anciens  monumens  que  des  conjonctions,  des  éclip- 
fes  5  des  comètes  formidables  ont  annoncé  les  ravages  de  la 
pefte.  Dans  l'Italie  ,  fous  l'Empereur  Phocas ,  en  Syrie  au  fep- 
ciéme  fiécle  ,  dans  la  Ville  d'Harlem  en  1545.  en  Angleterre 
vers  le  milieu  du  dernier  fiécle,  en  tous  ces  lieux  il  parut  des  co- 
mètes ,  ôc  la  pefte  éclata  en  même-temps ,  ou  bien-tôt  après. 
Nous  ne  rapporterons  point  d'autres  femblables  avant-coureurs 
qui  font  uniquement  des  époques  de  la  crédulité,  de  la  crainte 
éc  de  la  vanité  des  hommes.  Le  caraftere  de  fuperftition  que 
portent  de  tels  fignes ,  n'a  pas  rebuté  un  grand  Médecin ,  il 
a  trouvé  dans  les  mouvemens  des  aftres  des  caufes  de  nos 
maux.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  fommes  pas  à  couvert  de  leur 
action ,  la  lune  bouleverfe  les  mers  &  Fathmofphere  qui  eft 
fujette  fans  doute  aux  mêmes  mouvemens  que  les  eaux  qui 
environnent  la  terre.  Ces  mouvemens  peuvent  entraîner  quel- 
que dérangement  ;  mais  c'eft  deviner  que  de  leur  attribuer  des 
maux  particuliers  :  en  les  remettant  fur  de  telles  caufes,  on  donne 
plus  à  l'imagination  qu'à  la  réalité. 

Il  faut  donc  chercher  des  caufes  plus  proches  de  nous  ;  la 
proximité ,  en  les  foumettant  à  nos  fens ,  leur  donnera  plus  de 
certitude.  Nous  en  trouverons  un  grand  nombre  qui  nous  en- 
vironnent de  toutes  parts. 

Les  Médecins  ont  cherché  fouvent  les  caufes  des  maladies 
dans  les  déréglemens  des  faifons ,  ils  ont  même  crû  y  apper- 
çevoir  les  caufes  de  la  pefte.  Hippocrate  attribue  la  pefte  d'y^- 
iaron  à  des  pluyes  extraordinaires  ;  il  regarde  le  vent  de  midi 
comme. la  fource  d'une  maladie  peftilentielle  qui  fe  répandit 
de  fon  temps  dans  plufieurs  endroits.  Galien  affure  que  les  an- 
nées pluvieufes  font  les  avant-coureurs  de  la  pefte  ;  la  plupart 
des  Médecins  ont  juftifié  ce  fentiment  par  de  nouvelles  preu-. 
ves. 

Les  Hîftoriens  ont  confirmé  ces  opinions  par  divers  faits 
qu'ils  rapportent.  Sous  l'Empereur  Maurice ,  &  fous  l'Empe- 
reur Charlemagne  ,  des  pluyes  continuelles  firent  éclore  la 
pefte  qui  ravagea  leurs  Etats.  Sous  l'Empereur  Frédéric  II.  des 
pluyes  afReufes  enflèrent  les  eaux  du  Tibre  ,  le  débordement 
lut  fuivj  d'une  pefte  qui  défola  la  Ville  de  Rome  ;  cette  mala- 
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die  étoit  fi  mortelle ,  qu'elle  enlevoit  tous  ceux  qu'elle  attei- 
gnoit ,  de  vingt  malades  à  peine  en  voy oit-on  un  qui  échappât 
à  la  violence  du  mal  Les  Pontificats  d'Adrien  V.  &  de  Jean  IL 
furent  remarquables  par  la  pefte  afFreufe  qui  ravagea  l'Italie  ; 
les  pluyes  continuelles  furent  comme  le  levain  de  ce  fléau  ter- 
rible. Dans  le  quinzième  fiécle  le  débordement  des  rivières  le 
répandit  dans  toute  Fétenduë  de  la  Sicile.  Enfin  dans  la  plupart 
des  Hiftoriens  on  trouve  des  exemples  mémorables  qui  prou- 
vent que  l'humidité  ôc  les  pluyes  continuelles  ont  fouvent  allu- 
mé le  feu  de  la  contagion  en  plufieurs  endroits. 

Mais  prefqueîpar  toute  la  nature  les  mêmes  effets  ontrrès-fou- 
vent  des  caufes  contraires.  La  pefte  a  été  portée  par  des  pluyes 
en  beaucoup  de  pays,   elle  a  fouvent  ravagé  des  lieux  échauf- 
fés par  une  longue  chaleur.  Sans  fortir  de  l'Italie  nous  trouvons- 
de  ti-iftes  exemples  de  ces  peftes  qui  ont  ravagé  des  climats- 
brûlés.  Le  troifiéme  fiécle  de  la  fondation  de  Rome  fut  un  fiécle 
funefte  par  trois  maladies  peftilentielles;  dans  chacune  on  n'accu- 
fa  que  la  chaleur  extraordinaire  qui  avoir  deffeché  tout  le  pays. 
La  première  fécherelfe  avoir  tari  les  fontaines ,  les  autres ,  quoi- 
que moins  violentes  ,  avoient  également  traîné  la  pefte.  après 
elles.  Mais  pour  ne  pas  nous  arrêter  à  des  époques  Ci  éloignées  ? 
nous  n'avons  qu'à  nous  rappeller  la  fécherefi"e  qui  défola  l'Italie 
dans  le  onzième  fiécle.  Les  arbres ,  les  fruits  ,  les  bleds ,  éprou- 
vèrent d'abord  une  efpece  de  pefte  ,  puifqu'ils  furent  delTechés 
par  une  chaleur  longue  ôc  violente  ;  les  hommes  furent  affligés  . 
à  leur  tour  d'une  pefte  qui  en  peu  de  tcms  en  enleva  un  nombre 
prodigieux:  l'âge,  le  tempérament,  la  condition  n'eurent  aucun 
privilège  ,  la  maladie  étendit  fes  ravages  par-tout.  Enfin  dans  le 
feiziéme  fiécle,  vers  le  milieu,  on  eût  crû  que  l'Italie  étoit  environ- 
née d'un  air  brûlant  ;  le  Ciel  n'y  répandit ,  pour  ainfi  dire ,  que  du 
feu  durant  un  temps  affez  long  ,  les  fontaines ,  les  puits  ne  pou-- 
voient  plus  fournir  les  eaux  néceffaires.  A  cette  chaleur  ôc,  à  la- 
difette  fuccéda  une  pefte  qui  ravagea  la  Ville  de  Rome. 

De  ces  obfervations  qui  attribuent  la  caufe  de  la  pefte  aux: 
pluyes  continuelles  ou  à  la  chaleur,  il  réfulte  feulement  qu'elle 
eft  venue  à  leur  fuite.  Mais  ont-elles  été  les  principes  qui  l'ont- 
préparée  ou  formée?  Sans  ces  pluyes  ,  fans  ces  chaleurs ,,  laî 
pefte  n'auroit-elle  point  paru  ? 

Dans  l'humidité  ou  dans  la  chaleur,  précifément  on.  ne.  v©ir: 
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pas  la  caufe  de  la  pefte  ;  on  n'y  nouve  pas  plutôt  le  principe  idc 
cette  maladie  ,  que  celui  de  la  diflenterie  ,  de  la  fièvre  tierce ,  de 
la  fièvre  pourprée  :  entre  la  pefte  &  ces  caufes  on  ne  voit  pas 
plus  de  rapport  qu'entre  ces  mêmes  caufes  6c  la  petite  vérole  ; 
on  voit  même  ces  caufes  ôc  ces  effets  marcher  féparément.  Des 
chaleurs  brûlantes ,  longues ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n'ont 
point  traîné  la  pefte  après  elles ,  des  pluyes  continuelles  n'ont 
porté  aucune  atteinte  dans  le  corps,  les  peftes  font  quelquefois 
arrivées  dans  les  faifons  les  plus  riantes  ôc  les  plus  abondantes. 
On  peut  donc  conclure  que  la  chaleur  ôc  la  fècherefle  ne  pro- 
duifent  pas  la  pefte  par  elles-mêmes. 

Mais  à  l'aide  de  la  Phifique ,  examinons  l'aâion  de  la  cha- 
leur ôc  de  l'humidité  fur  les  corps.  La  chaleur  donne  plus  de 
volume  aux  vaifi"eaux  ôc  aux  liqueurs  qu'ils  renferment ,  c'eft- 
à-dire ,  que  quand  la  chaleur  agit  fur  le  corps  humain ,  les  vaif- 
féaux  fe  dilatent ,  ôc  les  fluides  s'étendent  par  la  rarèfaâion. 
Ces  fluides  plus  animés  par  le  reffort  des  parties  folides ,  s'é- 
chappent plus  facilement  par  les  pores  ,  ou  par  les  vaiffeaux 
f)lus  ouverts  ;  les  parties  les  plus  fubtiles  font  celles  qui  s'exha- 
ent  plutôt ,  puifqu'elles  trouvent  moins  de  réfiftance.  Les  par- 
ties les  plus  grolTieres  reftent  dans  leurs  réfervoirs  ou  dans  leurs 
canaux  ;  privées  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus  fluide ,  elles  s'é- 
paifTifTent.  Cet  épaiffiffement  peut ,  dit  -  on  ,  caufer  des  ma- 
ladies ;  mais  du  moins  eft-il  certain  qu'il  n'eft  nuifible  aux  fon- 
ctions du  corps  qu'à  un  certain  degré.  Or  à  quel  degré  doit- 
il  être  pour  caufer  la  pefte  ?  ôc  les  féchereffes  peuvent-elles  ame- 
ner un  tel  degré  d'épaifTifTement  ?  A  ne  confulter  que  l'expérien- 
ce ,  il  ne  paroît  pas  qu'une  telle  caufe  puiffejproduire  la  pefte ,  les 
bubons  ôc  les  charbons.  Les  fueurs  qui  ont  cpuifé  les  corps  en  cer- 
taines maladies ,  les  fueurs  que  caufent  des  exercices  violens  con- 
tinués fort  long-temps  ,  en  un  mot  les  fueurs  les  plus  abondantes 
que  l'art  produit ,  ôc  qu'on  a  pouffé  quelquefois  jufqu'au  deflèche- 
ment  du  corps  ,  n'ont  jamais  caufé  aucune  maladie  qui  ait 
l'efTemblé  à  la  pefte.  Comment  donc  pourra-t'on  la  rejetter 
fur  l'ardeur  d'un  climat ,  fur  une  chaleur  paflagere  ?  Chaleur 
qu'on  évite ,  qu'on  modère  par  les  boiffons  ,  par  les  lieux  qu'on 
habite.  On  pourroit  avec  la  même  vraifemblance  attribuer  l'o- 
rigine de  la  pefte  aux  boiffons  fpiritueufes  ;  on  prouvera  fans 
peine  que  ces  liqueurs  defféchent  les  parties  folides  ,   qu'elles 

les 
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les  brûlent  ,  qu'elles  épaiffiffent  les  fluides.  De  ces  effets  on 
déduita  la  pefte  ,  comme  de  la  chaleur  ôc  de  la  féchereffe. 
Rien  n'avilit  plus  la  Phyfique  que  les  conjeûures  aufquelles  on 
s'abandonne  en  bâtiflant  des  fyftêmes ;  on faifit  tout,  fur  les  eau- 
fes  les  plus  légères  on  élevé  tous  les  ouvrages  de  la  nature. 
Mais  comme  de  tels  édifices  font  prefque  fans  fondement ,  ils  fe 
renverfent  bien-tôt  ,  ils  ne  peuvent  plaire  qu'à  l'imagination  , 
qui  eft  incapable  de  les  foutenir  aux  yeux  de  la  raifon. 

L'humidité  &  les  pluyes  ne  font  pas  en  elles-mêmes  des 
caufes  plus  réelles  de  la  pefte  ;  car  quelle  eft  leur  a£lion  fur 
les  corps  animés  ?  L'eau  ne  peut  que  relâcher ,  ôc  affbiblir  pau 
conféquent  le  tiflli  des  parties.  L'air  humide  peut  diminuer  la 
tranfpiration  fur  la  furface   du   corps    ôc  dans  les    poulmons. 
Mais  quelle  diftance  n'y  a-t'il  pas  de  ces  effets  jufqu'à  la  pefte  ?. 
Nulle  expérience ,  nulle  analogie  ne  nous  montrent  qu'ils  puif- 
fent  produire  une  femblable  maladie.  On  peut  leur  attribuer  éga- 
lement la  gotite  j  le  mal  de  Siam ,  les  coliques  néphrétiques  ,  les 
petites  véroles.  Les  animaux  fur  lefquels  ces  caufes  n'agiflent 
pas  de  même  que  fur  les  hommes  j  pourroient  fournir  de  nou- 
velles objeftions  ;  mais  nous  n'aurons  pas  recours  à  de  telles 
preuves ,  nous  demanderons  feulement  îî  les  chaleurs  ôc  la  fé- 
chereffe ne  peuvent  pas  élever  du  fein  de  la  terre  des  corpuC- 
cules  nuifibles  qui  portent  la  pefte  dans  tous  les  corps  ?  Il  eft: 
difficile  de  nier  une  telle  poflîbilité  ,  nos  lumières  font  trop 
foibles  pour  borner  les  propriétés  de  ces  vapeurs  invifibles  ; 
les  refforts  infinis  qui  les  préparent  peuvent  former  des  corps 
capables  de  faire  éclore  la  pefte  ,   les  chaleurs  peuvent  leur 
donner  de  l'aâivité  ,  les  élever  dans  l'air,  les  répandre  par- 
tout. Mais  combien  d'autres  caufes  ne  pourra-t'on  pas  accu- 
fer  ,  fi  on  ne  confulte  que  la  poflîbilité  ?  Les  vers  dont  parle 
le  Père  Kirker  font  poffibles  ;  la  fubftance  même  de  l'air  peut 
être  fufceptible  de  quelques  changemens  nuifibles.  L'élafticité 
qui  en  eft  l'ame  peut  s' affbiblir  ou  augmenter  ;  les  eaux  dont 
on  ufe  peuvent  fe  charger   de  matières  mortelles  ;    les  fi-uits 
dont  on  fe  nourrit  peuvent  avoir  puifé  dans  la  terre  des  fucs 
mortels  fous  les  plus  belles  apparences.  Mais  de  telles  pofli- 
bilités  nous  inftruifent- elles  fur  la  caufe  de  quelque  maladie  î 
montrent -elles  des  voies  pour  nous  conduire?  Lorfque  j'au- 
rai prouvé  que  de  la  furface  de  la  mer  il  peut  s'élever  des 
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corpufcules  falins  ôc  fulphureux  ,  que  ces  corpufcules  peir- 
vent  êcre  tranfportés  dans  toute  l'Angleterre  ,  qu'ils  peuvent  y 
produire  la  confomption  ou  la  fueur  Angloife  ,  quelle  utilité 
tirerai-je  de  ces  hypothefes  l  Ne  font-elles  pas  fondées  fur  des 
idées  vagues  ^  inapplicables  aux:  maladies  dont  nous  parlons. 
La  féchereffe  &  les  chaleurs  m'inftruifent-elles  niieux  des  caufes 
de  la  pefte  f  Pour  que  je  puilTe  adopter  de  telles  caufes ,  il  faut 
que  leurs  effets  m'y  conduifent  par  degrés. 

Les  vents  ont  été  regardes  comme  des  caufes  de  la  pefte  ; 
quelques  obfervations  même  favorifent  cette  opinion.  Les  Hif- 
toriens  accufent  fouvent  les  vents  de  midi  :  les  autres  leur  ont 
paru  moins  dangereux.  Dans  l'Arabie ,  dans  la  Chaldée  ,  dans 
le  Sein  Perfique  il  s'élève  toutes  les  années  des  vents  brulans  , 
ces  ouragans  ou  ces  tourbillons  ravagent  ces  pays  ■,  leur  fouffle 
eft  fouvent  mortel  pour  les  hommes  &  les  animaux.  En  x']o^^ 
un  de  ces  vents  orageux  répandit  la  pefte  à  Conftantinople  ; 
dans  un  feul  jour  on  enleva  par  irne  même  porte  dix-huit  cens 
cadavres.  Mais  dans  les  lieux  où  ces  vents  régnent  en  certains 
temps  j  on  n'en  eft  point  allarmé.  Les  maux  qu'ils  entraînent  font 
paflagers ,  ôc  périodiques,  de  même  que  les  fièvres  d'automne  ÔC 
de  printemps.  Or  qu'eft-ce  que  la  Phyfique  nous  découvre  dans 
ces  fortes  de  vents  ?  Le  mouvement  progreffif  de  l'air  n'efl: 
nuifible  que  par  fon  impetuofité ,  qui  ne  peut  jamais  produire 
une  maladie  particulière  telle  que  la  fièvre  maligne  ou  la  pef- 
te ;  car  l'air  feul  n'agit  que  comme  un  torrent  d'eau  qui  n'a 
d'autre  force  que  fon  mouvement  progreftîf.  Ces  ouragans  pef- 
tilentiels  font  unis  à  quelques  autres  caufes ,  ils  font  chauds  y 
dit-on.  Or  cette  chaleur  peut-elle  être  mortelle  ?  eft-elle  plus 
violente  que  la  plus  grande  chaleur  de  l'Efté  ?  Il  eft  difficile 
qu'elle  foit  portée  à  un  plus  haut  degré.  Peut-on  donc  aflurer  que 
les  caufes  de  ces  vents  enflamment  l'air ,  que  ce  font  des  efpeces 
de  feux  que  la  terre  fouffle  en  certains  lieux,  que  par  là  ils  peuvent 
être  funeftes  aux  hommes  ôc  aux  animaux.  Mais  s'ils  n'agiffent 
point  par  la  chaleur  qu'ils  caufent ,  s'ils  ne  font  formés  que  par 
un  cours  ordinaire  de  l'air,  il  faut  que  des  caufes  étrangères  les. 
rendent  mortels.  Or  ces  caufes  ne  peuvent  être  que  des  vapeurs 
élevées  du  fein  de  la  terre  ,  vapeurs  qui  font ,  fi  l'on  veut ,  des. 
fels  &  des  fouffres ,  &  qui  fous  ces  noms  ne  font  pas  mieux  coii-* 
nues. 
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Le  fein  de  la  terre  eft  plein  de  caufes  mortelles ,  des  agents 
fecrets  les  préparent  dans  des  lieux  fouterrains.  Mais  les  matiè- 
res qui  les  rendent  fi  dangereufes  nous  font  inconnues  ;  nous  ne 
connoifîbns  que  leurs  ravages.  De  ces  réfervoirs  où  le  temps  les 
a  formées ,  elles  fe  répandent  fur  la  furface  de  la  terre ,  elles  s'ex- 
halent par  des  foupiraux  qu'ouvrent  des  tempêtes  j  ou  des  trem- 
blemens  de  terre  ;  les  hommes  eux-mêmes  leurs  creufent  fou- 
vent  des  ifTuës  :  mêlées  avec  l'air  j  elles  l'empoifonnent ,  les  ani- 
maux périilent  s'ils  les  refpirent.  On  ne  trouve  que  trop  d'en- 
droits qui  ont  été  infettés  de  ces  exhalaifons  ,  ceux  qui  ont  été 
fouillés  profondement ,  ont  été  fujets  à  cette  infe£lion. 

Les  pays  voifins  de  la  mer  font  une  preuve  confiante  du  ve- 
nin que  renferment  les  exhalaifons.  En  Hollande  on  pouffe 
toujours  des  digues  dans  le  terrein  qu'occupe  la  mer  j  on  con- 
traint les  eaux  de  reculer  ;  mais  dans  les  terres  qu'elles  aban- 
donnent ,  les  hommes  refpirent-ils  un  air  bien  pur  ?  n'y  traînent- 
ils  pas  une  vie  languiffanre  ? 

11  y  a  en  divers  pays  des  lieux  marécageux ,  dont  le  voifi- 
iiage  eft  redoutable  ,  toutes  les  années  y  ramènent  des  fièvres 
dangereufes  ;  les  habitans  de  ceis  marécages  font  mal  fains ,  fu- 
jets à  des  fièvres  rebelles.  Dans  certains  endroits  la  vie  longue 
eft  un  bien  inconnu  ,  un  homme  de  quarante  ans  eft  un  hom- 
me vieux.  Ceux  qui  les  habitent  font  dans  le  cas  où  étoient  les 
habitans  de  Rome  fous  Innocent  III.  ce  Pape  a  écrit  que  de 
fon  temps  la  Ville  de  Rome  étoit  prefque  déferre  ,  peu  d'hom- 
mes pouvoient  fe  flatter  d'atteindre  l'âge  de  quarante  ans  ,  pref- 
que aucun  ne  pouvoit  étendre  fa  vie  jufqu'à  l'âge  de  foixante 
années. 

Il  y  a  en  France  des  Villes  où  les  Soldats  font  expofés  à 
des  maladies  terribles  ,  ils  y  effuyent  quelquefois  une  efpece 
de  pefte;  mais  les  alimens  &  les  eaux  font  très-fouvent ,  plutôt 
que  le  terrein ,  les  principales  caufes  des  maladies.  En  certai- 
nes contrées  de  l'Italie  les  eaux  font  pernicieufes.  Le  bled  gâ- 
té ou  mêlé  ,  n'eft  pas  moins  nuifrble  ;  le  pain  qu'on  en  fait  eft  un 
poifon  plutôt  qu'une  nourriture  ;  les  malheurs  des  Soldats  font 
en  général  moins  attachés  aux  lieux  qu'ils  parcourent  ;  qu'à  l'a- 
vidité &.  à  la  mauvaife  foi  des  Pourvoyeurs. 

Ces  obfervations  prouvent  fans  doute  l 'impureté  de  l'air  ;  mais 
il  y  a  des  faits  qui  la  démontrent  en,  certains  lieux.  Je  ne  parle-' 
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rai  pas  de  la  fameufe  grotte  qui  eft  près  de  Naples  ,  tout  le 
monde  fçait  que  les  vapeurs  qu  elle  exhale  font  mortelles  pour  les 
hommes  &  pour  les  animaux.  Un  puits  qui  elt  près  de  la  Ville 
de  Rennes  n'a  pas  été  moins  terrible  pour  ceux  qui  y  font  defcen- 
dus;  trois  maçons  y  périrent,  &  un  quatrième  qui  en  fut  retiré 
promptement  mourut  dans  trois  jours ,  il  dit  qu'il  avoit  été  fuf- 
foqué  par  une  chaleur  qui  lui  bridoit  les  entrailles. 

A  ce  fait  j'en  joindrai  un  autre  qui  le  confirmera  ;  il  eft  arri- 
vé dans  la  Province  de  Bearn.  Un  homme  rentra  dans  fa  mai- 
fon  qui  étoit  déferre  depuis  vingt-neuf  ans:  il  y  avoit  laifTé  une 
cuve  deftinée  à  conferver  de  l'eau  falée  ;  en  rentrant  dans  fon 
ancienne  habitation  ,  il  voulut  fe  fervir  de  ce  vaiffeau  ;  mais 
le  premier  qui  ofa  y  defcendre  pour  en  enlever  les  ordures  , 
mourut  fubitement  ^  deux  autres  qui  le  fuivirent  pour  le  fe- 
courir ,  périrent  de  même  avant  que  d'arriver  au  fonds  ;  un  qua- 
trième ayant  avancé  la  tête  fur  le  trou  par  lequel  les  auu-es 
étoient  defcendus ,  fut  frappé  par  une  exhalaifon  fi  cuifante , 
qu'il  en  perdit  la  vue  ;  enliii  on  enleva  le  plancher  qui 
couvroit  la  cuve  ,  l'air  extérieur  en  entrant  dans  cet  efpace 
renfermé  ,  dilTipa  les  vapeurs  malignes,  &  la  lumière  y  dé- 
couvrit ce  qu'on  n'y  auroit  pas  attendu.  L'eau  falée  en  s'exha- 
iant  avoit  formé  une  croûte  au  fond  de  la  cuve  ,  fous  cette 
efpece  de  couvercle  s'étoit  fans  doute  formée  la  vapeur  mor- 
telle qui  empoifonna  ces  trois  miférables  ;  les  crevafles  qu'ils  fi- 
rent à  cette  manere  donnèrent  jour  aux  corpufcules  venimeux. 

Si  de  pareilles  vapeurs  s'élevoient  dans  toute  une  contrée,  elles 
empoifonneroient  fans  doute  les  hommes  qui  la  refpireroient  ;  el- 
les pourroient  même  produire  une  véritable  pefte,  mais  nous  pou- 
vons porter  nos  idées  au-delà  de  la  poflTibilité.  Des  faits  nombreux 
nous  apprennent  que  la  pefte  a  été  caufée  par  des  exhalaifons. 
Les  habitans  de  Rome  en  ont  fait  une  trifte  épreuve.  Les  eaux  de 
pluye  avoient  croupi  long -temps  dans  les  foffés  du  Château 
Saint-Ange ,    en  s'y  ramaffant  elles  y  accumulèrent  la  pour- 
riture. Enfin  du  fonds  de  c&s  eaux  corrompues  s'élevèrent  des 
vapeurs  mortelles ,   elles  répandirent  bientôt  une  fièvre  pefti- 
lendelle ,  toute  la  Ville  fut  défolée  ,  la  mortalité  fut  prefque 
générale,  l^es  habitans  d'Orviete ,  de  Balneoregio ,  de  Pefaro  , 
de  Forenfo  eurent  le  même  fort ,  la  négligence  ou  le  hazard 
avoient  formé  chez  eux  les  mêmes  caufes ,  les  eaux  dormantes 


TRAITE'   DE  LA  TESTE,  Part.  I.         <Si, 

s'étoient  corrompues ,  cette  pourriture  empoi(omia  l'air ,  une 
infinité  de  miférables  qui  le  refpirerent  moururent  d'une  efpece 
de  pefte. 

On  trouve  dans  ces  faits  des  caufes  certaines  de  la  pefte  ; 
mais  le  Grand  Caire  en  préfente  de  feniblables  qui  ne  font 
que  trop  fenfibles.  Le  Nil  porte  en  Egypte  la  fertilité  &  la 
mortalité.  Il  répand  fes  eaux  dans  tous  les  pays  qui  l'envi- 
ronnent :  ces  eaux  en  s'exhalant  laiffent  fur  les  terres  les  ma- 
tières dont  elles  font  chargées  ;  ce  font  ces  matières  qui  font  la 
fource  de  l'abondance ,  mais  l'ardeur  du  foleil  les  corrompt ,  el- 
le en  élevé  des  exhalaifons  qui  font  furement  le  levain  de  la 
pefte  ;  car  lorfque  les  terres  fe  deffechent ,  cette  maladie  fe 
répand  par  tout ,  elle  a  Ces  périodes  félon  l'attivité  ôc  la  durée 
de  fes  caufes.  Les  Rois  d'Egypte  avoient  prévenu  ce  fléau 
par  leurs  foins.  Leurs  dépenfes  &  leur  magnificence  avoienc 
pour  objet  la  falubrité  du  pays ,  ils  defféchoient  les  marais ,  en 
facilitant  l'écoulement  aux  eaux  croupiffantes  ;  les  hiftoires  ôc 
les  fables  mêmes  font  des  monumens  de  ces  bienfaits.  Le  Co- 
cite  ôc  l'Acheron  ,  ces  réfervoirs  d'exhalaifons  mortelles , 
avoient  perdu  leurs  influences  malignes.  La  barbarie  des  Turcs 
dans  leurs  conquêtes  a  négligé  ces  foins  ;  ils  ont  penfé  à  fou- 
mettre  l'Egypte  ,  ôc  non  à  la  conferver  ;  auffi  leur  négligence 
a-t'elle  formé  une  fource  intariffable  de  pefte. 

Les  tremblemens  de  terre  nous  affurent  de  l'exiftence  de  ces 
caufes  ôc  de  leurs  effets ,  le  bouleverfement  qu'ils  ont  produit 
en  divers  lieux  a  bouleverfé  les  corps  ;  fouvent  la  pefte  a  fuc- 
cedé  à  leurs  fecoufles.  Au  fixiéme  ôc  au  treizième  fiécle  on 
trouve  des  époques  mémorables  de  ces  ravages ,  plufieurs  Vil- 
les fituées  au  voifinage  du  Rhin  furent  renveifées  par  des 
tremblemens  de  terre  ;  après  la  deftruftion  de  ces  Villes ,  les 
habitans  ôc  les  peuples  voifins  furent  affligés  de  la  pefte. 

Enfin  c'eft  dans  la  fubftance  des  animaux  qu'on  a  trouvé  fou- 
vent  l'origine  de  cette  maladie.  Il  n'eft  pas  de  corruption  plus 
fatale  aux  animaux  ,  que  la  corruption  des  animaux  mêmes. 
Dans  les  temps  reculés  nous  voyons  les  funeftes  effets  des  ex- 
halaifons des  corps  animés.  Au  dixième  fiécle  le  froid  fut  ex- 
trêmement vif  dans  l'Allemagne  ,  les  lacs  ôc  les  rivières  fe 
couvrirent  de  glace  ;  les  poilfons  renfermés  fous  ces  eaux  ge- 
lées ,  ne  purent  vivre  longtems.  Le  commerce   de  l'air   qui 

Hiij. 
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foutient  la  vie  de  tout  ce  qui  rcfpire ,  leur  manquoit  fous  les 
voûtes  de  glace  qui  les  couvroient  ,  cette  caufe  ne  fut  que 
trop  pernicieufe  Ôc  trop  active  ,  elle  caufa  une  mortalité  des 
plus  affreufes.  Dès  que  les  eaux  fe  furent  écoulées  ou  éva- 
porées i  les  fonds  des  lacs  6c  des  marécages  furent  infec- 
tés 5  ils  étoient  couverts  des  poiflbns  pourris.  La  chaleur  du 
foleii  anima  encore  cette  pourriture  ,  les  corpufcules  qui  s'é- 
levèrent empefterent  l'air.  Prefque  tous  ceux  qui  refpirerent 
cet  air  empoifonné,  furent  attaqués  de  la  pefte,  la  mortalité  fut 
générale,  des  milliers  d'hommes  furent  enlevés  dans  très -peu 
de  temps. 

Les  fauterelles  fi  fatales  à  l'Egypte  j  confirment  ce  que  nous 
venons  d'avancer  ,  elles  ruinent  fouvent  les  campagnes  ;  &  leurs 
dégâts  entraînent  la  famine.Mais  fi  ces  infeftes  vivans  ravagent  les 
fruits  de  la  terre  ,  ils  ne  font  pas  moins  pernicieux  quand  ils  font 
morts  ;  car  fi  les  vents  ne  les  pouiTent  pas  vers  la  mer,  ils 
tombent  fur  les  campagnes.  La  chaleur  de  ces  climats  brûlés, 
les  pluyes  continuelles  qui  les  baignent  durant  trois  ou  quatre 
mois ,  cette  ardeur ,  dis-je  ,  &  ces  eaux  pourriffent  les  corps  des 
fauterelles  :  la  pourriture  eft  toujours  plus  pernicieufe  fi  les 
pluyes  arrivent  au  mois  de  Juillet  &  d'Août  ;  car  après  ces 
temps  chauds  ôc  humides  la  pefte  s'élève  avec  violence ,  elle 
ravage  l'Egypte  tandis  que  ce  fonds  de  pourriture  n'eft  pas 
épuilé  ;  enfin  l'air  refroidi  concentre  les  matières  corrompues , 
ôc  les  empêche  de  s'élever.  Alors  la  pefte  fe  calme ,  mais  on 
peut  dire  qu'elle  eft  feulement  afibupie  ,  car  elle  fe  réveille  dès 
que  les  mêmes  caufes  la  favorifent.  Ainfi  la  pefte  eft  une  ma- 
ladie périodique  qui  eft  particulière  à  l'Egypte. 

Il  s'enfuit  de  ces  obfervations  que  l'air  eft  fouvent  le  véhi- 
cule de  la  pefte.  Nous  ne  connoiflbns  point  la  nature  de  cet 
élément ,  fes  propriétés  feules  nous  font  connues ,  encore  ne 
fe  montrent-elles  que  par  les  effets.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
accufer  la  matière  de  l'air  ;  fi  ce  fluide  étoit  fufceptible  d'altéra- 
tion, il  auroit  déjà  changé  de  nature  ,  il  environne  la  terre 
ôc  les  eaux  depuis  tant  de  fiécles  ,  un  changement  infenfi- 
ble  arrivé  chaque  année  auroit  fait  une  tranfmutation  totale. 
Si  l'air  a  donc  la  même  a£lion  que  dans  les  premiers  temps  j 
fi  les  hommes  y  ont  toujours  trouvé  le  principe  de  la  vie, 
ce  fluide  ne  peut  point  s'akçrer  >  les  temps  qui  changent  tout  ^ 
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ne  peuvent  le  changer.  Semblable  au  feu ,  à  l'eau  ôc  à  la  lu- 
mière ,  il  eft  immuable  comme  ces  élemens  ,  les  corps  étran- 
gers peuvent  feuls  le  rendre  nuifible  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  peut 
s'en  charger  ,  les  porter  en  divers  lieux ,  leur  ouvrir  l'entrée 
des  corps  qu'ils  ne  peuvent  pénétrer  par  eux-mêmes.  C'efb  fans 
doute  un  mélange  étranger  qui  l'infeûa  durant  la  pefte  de 
Leyde ,  le  Dodeur  Schagt  a  rendu  cette  infeâ:ion  fenfible ,  il 
a  fe'paré  de  l'air  ces  corpufcules  dont  il  étoit  chargé  :  il  les 
a  même  rendus  vilibles  ;  voici  comment  fcn  induftrie  a  foumis 
au.t  fens  ce  mélange  qui  étoit  fi  funefte,  îl  expofoit  à  l'air 
durant  la  nuit  un  vafe  rempli  d'eau  j  en  d'autres  temps  cette  eau 
auroit  confervé  fa  pureté  ;  mais  dans  ce  temps  contagieux  elle 
s'alteroit,  il  s'y  formoit  une  écume  ou  une  efpece  de  crème 
furnageante  ,  cette  matière  mouffeufe  n'étoit  pas  une  eau  agi- 
tée ,  c'étoit  un  poifon  des  plus  terribles ,  fi  on  la  donnoit  à  un 
chien,  il  mouroit  dans  quelques  heures.  Après  une  telle  expé- 
rience il  n'eft  pas  douteux  que  l'air  n'eût  dépofé  cette  écume 
fur^  l'eau  ,  elle  ne  pou  voit  pas  s'être  formée  de  l'eau  même  ;  car 
le  foir  cette  eau  étoit  faine  ,  on  pouvoit  en  boire  fans  danger , 
i'efpace  d'une  nuit  ne  pouvoit  pas  changer  la  nature  de  ce  fluide , 
6c  en  faire  un  poifon  mortel. 

Il  n'eft  donc  pas  douteax  que  l'air  ne  fe  charge  d'exhalaifons 
&  de  vapeurs  pernicieufes  ;  il  les  reçoit  de  la  terre  &  des 
eaux  ,  &  il  les  rend  aux  animaux.  Nos  poulmons  pompent  con- 
tinuellement ce  fluide  ,  ils  y  trouvent  un  agent  qui  les  aide  à 
pouffer  le  fang  ;  mais  cet  agent  favorable  par  lui-même  devient 
fouvent  funefte.  Or  quelle  eft  la  nature  des  corps  qui  empoi- 
fonnent  l'air  durant  la  pefte  ?  font-ils  fulphureux  ou  falins  ,  font- 
ils  compofés  de  principes  connus? 

La  recherche  de  ces  principes  fera  toujours  une  recherche- 
inutile  5  l'expérience  ne  peut  déterminer  la  nature  des  corps 
dont  l'air  eft  chargé.  La  feule  reflburce  qui  refte  eft  donc  l'ima- 
gination, reffource  vaine  &  erronée  ,  qui  avilit  les  Phyficiens  ;. 
la  vérité  ôc  l'erreur  y  trouvent  également  un  appui ,  les  opinions; 
contradidloires  prennent  de  la  vraifemblance  dans  fes  lueurs.^ 

Les  tentatives  des  Philofophes  prouvent  la  difficuilté  de  ces  re- 
cherches, mais  l'objet  même  de  ces  tentatives  en  démontre  l'inu- 
tilité >  il  eft  caché  dans  des  caufes  inacceffibles  ;  on  peut  le  de- 
viaer ,  &  non  pas  le  voir  ^  pour  le  faifir  nous  a'avons.  que  des. 
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effets  équivoques.  Or  que  peut-on  conclute  de  ces  effets  iï 
trompeurs  ?  Jugeons -en  par  les  diffenfions  des  Phyficiens.  Il 
eft  vrai  que  les  productions  des  premières  caufcs  font  liées 
les  unes  aux  autres ,  cette  liaifon  ou  cet  enchaînement  peut 
conduire  nos  recherches  ;\  mais  ces  liens  font  Ci  fubtils  qu'ils 
échappent  à  nos  yeux.  Nous  tâtonnons  par  nos  expériences  ; 
&  après  bien  des  tentatives  ,  les  phénomènes  les  plus  com- 
muns perdent  à  nos  yeux  leur  rapport  avec  les  caufes  que  nous 
cherchons;  l'éloignement  de  ces  caufes  ,  leur  multiplicité  nous 
jettent  dans  cet  embarras  ;  car  des  principes  oppofés  peuvent 
former  le  même  ouvrage.  La  nature  ell  pleine  de  produ£lions 
qui  font  dues  à  des  agens  contraires  ;  aufli  les  Philofophes  ont- 
ils  trouvé  l'origine  de  la  pefte  dans  des  caufes  oppofées.  Les 
uns  ont  faifi  l'acide ,  ils  lui  ont  donné  un  principe  de  coagulation 
ou  de  corrofion.  Il  a  paru  aux  uns  un  agent  femblable  à  l'arfe- 
nic,  d'autres  l'ont  comparé  au  fublimé  corrofif.  Avec  un  tel 
agent  ils  ont  fuivi  comme  avec  un  flambeau  la  pefte  dans  tou- 
tes fes  routes  ,  ils  ont  trouvé  dans  fon  adtion  la  folution 
de  toutes  les  difficultés ,  la  coagulation  leur  a  paru  fuffifante 
pour  agiter  les  corps  ,  pour  les  engourdir  ,  pour  les  brû- 
ler, pour  les  refroidir,  pour  faire  éclore  les  bubons^  pour  for- 
mer les  charbons  ;  les  fueurs ,  la  féchereffe  du  corps ,  les  hémor- 
ragies ,  tous  ces  accidens  leur  ont  paru  attachés  à  l'aftion  du 
principe  coagulant. 

Les  Philofophes  qui  ont  faifi  l'Alkalî  ont  trouvé  dans  ce  fel 
un  principe  également  fécond  ;  la  chaleur ,  la  corrofion  ,  la 
fonte  des  liquides  font  des  effets  naturels  d'un  fel  Alkali.  Le  fang 
fondu  ou  trop  agité  produit  un  débordement  ,  &  fort  de 
fon  lit  ordinaire  ,  c'eft-à-dire ,  des  gros  vaifTeaux ,  il  fe  répand 
dans  d'autres  canaux  deuinés  à  des  liqueurs  plus  fubtiles; 
mais  après  y  être  entré ,  il  ne  peut  pas  continuer  fa  route  avec 
facilité  ,  il  étend  donc  le  diamètre  de  ces  vaifTeaux  trop  reffer- 
rés  ,  il  les  force  ,  il  y  porte  de  l'irritation  ,  il  y  caufe  des  batte- 
mens  plus  vifs.  Un  tel  dérangement  dans  le  cours  du  fang  eft 
une  fource  féconde  des  maux  les  plus  funeftes ,  tous  les  vifce- 
res  s'engorgent ,  les  glandes  s'embarraffent ,  il  fe  forme  des  dé- 
pôts j  des  gonflemens  ,  les  parties  oit  la  circulation  a  le  moins  de 
vigueur  ,  font  les  plus  expofées  à  ces  dépôts. 

Cette  caufe  eft  féconde ,  elle  répond,  dk-on,  à  tous  les  phéno- 
mènes 
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fnenes  de  la  pefte  ;  mais  ces  phénomènes  peuvent  avoir  une  autre 
Otigine.  N'y  a-t'il  pas  dans  la  nature  d'autres  agens  qui  fondent 
le  fang  &  la  limphe  dans  les  corps  vivans  ?  Ils  peuvent  être 
auflî  nombreux  que  les  combinaifons  de  la  matière  &  des  éle- 
mens.  Pour  choifir  l'alkali ,  il  faudroit  connoître  les  autres  cau- 
fes  poffibles  :  fans  en  avoir  une  idée  jufte ,  comment  leur  don- 
ner l'exclufion  ,  comment  donner  la  préférence  à  une  caufe  qui 
eft  connue ,  ou  qu'on  ne  voir  pas  ? 

Pour  démontrer  l'impoffibilité  où  nous  fommes  de  détermi- 
ner ces  caufes ,  je  vais  prouver  que  la  nature  nous  en  fournit 
d'autres  aufll  fécondes  ,  aufli  vraiîemblables  ,  aufïi  réelles.  L'air 
anime  nos  fluides ,  il  y  eft  mêlé  intimement ,  fes  parties  font  des 
refforts  très-adlifs ,  ils  agiffent  fur  les  parties  de  fang  qui  les  en- 
vironnent. Il  eft  certain  que  cet  air  qui  eft  dans  nos  vaiffeaux  , 
eft  plus  condenfé  que  l'air  extérieur ,  il  eft  preffé  par  le  poids 
des  fluides ,  par  le  reflbrt  de  nos  parties ,  le  cœur  agit  conti- 
nuellement fur  lui ,  il  eft  enfin  comme  dans  nw  preffoir.  Cet 
air  ainfi  preffé  s'accumule  continuellement  ,  il  entre  dans  nos 
vaiffeaux  avec  les  alimens  ;  peut-être  trouve-t'il  quelque  entrée 
dans  les  poulmons.  Or  un  tel  agent  ne  peut-il  pas  fs  mulnplier 
dans  notre  corps  f  Et  quand  fes  forces  feront  plus  ramaflées., 
ne  peut-il  pas  fondre  les  liqueurs  ,  les  raréfier ,  les  pouffer  dans 
àe.s  tuyaux  qui  leur  font  étrangers  5  les  arrêter ,  les  diffoudre  î 
Dans  une  telle  hypothefe  ne  trouverai-je  pas  la  caufe  de  la 
pefte  7  ne  pourrai-je  pas  l'appliquer  à  tous  les  fymptômes  de 
cette  maladie  ?  • 

Voici  une  autre  caufe  qui  a  paru  aufÏÏ  vraifemblable.  Il  y  a 
dans  nos  corps  un  feu  caché ,  nous  en  ignorons  la  fource  ôc  la 
nature;  mais,  comme  on  le  peut  prouver  par  diverfes  maladies, 
fon  adtion  eft  telle  qu'elle  cauterife  quelquefois  les  parties  folides. 
Or  des  autres  agens  que  nous  connoiffons  dans  les  corps  animés, 
il  ne  peut  réfulter  une  telle  adivité  ;  nul  exemple  ne  nous  en 
montre  la  poffibilité.  Il  y  a  donc  une  efpece  de  feu  inné  qui 
agite  nos  corps  ;  feu  qui  fe  multiplie  &  fe  conferve  par  fa  propre 
action ,  ôc  qui  s'épuife  après  une  certaine  durée.  Un  tel  feu  peut 
s'animer ,  fe  ramaffer  ;  mais  fi  fon  aftion  devient  plus  vive  ,  il 
diffoudra,  il  raréfiera,  il  forcera  des  vaiffeaux,  il  caufera  des 
inflammations  gangreneufes. 

Quand  on  ne  s'attache  qu'aux  caufes  polBbles ,  les  reffources 
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ne  font  jamais  épuifëes  ;  il  fe  préfentera  encore  d'autres  agenS 
différens  à  des  efprits  féconds.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  la 
pefte  ne  dépend  que  d'une  irritation.  Que  les  efprits  animaux 
coulent  dans  les  nerfs  avec  plus  de  rapidité ,  qu'ils  foient  plus 
abondans  ,  ne  hâteront-ils  pas  la  circulation  ?  le  fang  ne  fera-t'il 
paspouITé  avec  plus  de  violence?  tous  les  vailTeaux  ne  feront-ils 
pas  forcés  ?  ne  fe  formera-t'il  pas  des  dépôts  j  des  tumeurs ,  des 
inflammations  ? 

Je  rapporte  ces  opinions  pour  démontrer  le  vuide  de  cette 
Phyfique  qui  a  pour  bafe  des  hypothefes  ;  comme  elle  eïl  fondée 
fur  des  poflibilités,  elle  fera  un  aflemblage  de  caufes  infinies,  l'ef- 
prit  partagé  entre  routes  ces  caufes ,  ne  pourra  point  fe  détermi- 
ner. Si  les  vraifemblances  le  font  pancher  d'un  côté ,  les  doutes 
le  rappellent  de  l'autre  ;  en  fuivant  l'hypothefe  la  mieux  imagi- 
née, il  pourra  foupçonner. toujours  de.  l'égarement  dans  fes  dé- 
marches. La  nature  s'accorde  rarement  avec  les  idées  qui  pa- 
roiffentles  mieux  fondées,  elle  fuit  des  voies  inconnues.  Or  lorf- 
que  la  nature  efl:  fi  difficile  à  dévoiler,  à  quoi  fervent  les  fup- 
pofitions  ?  que  peut-on;,  en  efperer  fur-tout  dans  la  Médecine  t 
Tel  efi i  dit  un  Ecrivain,  le  malheur  de  cet  Art;  il  ne  doit  avoir, 
four  bafe  que  Phijioire  de  la  nature ,  &  il  n^ a  -pour  fondement  que 
de  vaines  idées  que  le  temps  détruit,  &  fait  renaître  fuccejfivemenr^ 
Appliquer  ces  idées  au  traitement  des  malades,  n'eil-ce  pas  livrer 
ces  malheureux  aux  caprices  de  l'imagination  ? 

Nous  abandonnerons  donc  les  idées  vagues  ;  les  levains  ni- 
treux ,  arfenicaux  ,  fulphureux  ,  ne  feront  que  des  caufes  ima- 
ginaires ,  les  vers  même  feront  regardés  comme  un  fruit  de  l'i- 
magination du  Père  Kirker.  Les  autres  Philofophes  avoient 
cherché  dans  la  nature  des  corps  inanimés,  celui- ci  a  rapporté 
la  pefte  à  des  infe£tes  venimeux.  Sur  quelles  preuves ,  fur  quel- 
les apparences  a-t'il  imaginé  une  telle  caufe  ?  fur  des  proba- 
bilités ,  fur  des  rapports  infiniment  éloignés ,  en  un  mot ,  fur  des?, 
poffibilités. 

Kirker  étoit  pardonnable  ,  comme  Phllofophe  il  avoit  le 
droit  de  s'abandonner  à  des  conjectures  frivoles.  Mais  que: 
des  Médecins  ayent  renouvelle  férieufement  une  opinion  fu- 
rannée  ,  feront -ils  aufli  excufables  ,  eux  qui  font  chargés 
de  la  vie  des  hommes  ?  Pour  faire  voir  le  ridicule,  de  cet- 
te hypothefe  ,  &  d^autres  femblables  ,   faifons  une  fuppofî^^ 
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tien  5  ôc  cheichons-Iui  un  appui  dans  quelque  obfervation. 

On  a  obfervé  des  vers  dans  le  fperme  ,  ces  infeâes ,  fui- 
vanc  Hartioecker ,  font  extrêmement  nombieux.  Or  de  tels  ani- 
maux qui  habitent  dans  nos  corps  ne  peuvent- ils  pas  fe  mul- 
tiplier ,   ne  peuvent -ils  pas  fe  répandre   dans  nos  vaiffeaux  ? 
Il  n'eft  pas  impoflîble  qu'ils  forment  prefque  le  tiffu  du  fang. 
Mais  un  corps  plein  de  tels  infectes  vivans,  ne  doit-il  point 
përir?  Leurs  mouvemens,  leurs  morfures,  leurs  excrémens  ne    » 
peuvent-ils  pas  former  la  pefte  ?  Une  telle  opinion  ne  renfer- 
me point  de  contradiction  ,  elle  eft  aufTi  vraifemblable  que  le 
fenciment  de  Kirker ,  les  microfcopes  nous  démontrent  les  in- 
fedes  qu'il  fuppofe,    nous  en  connoiffons  la  fource,  elle  eft 
comme  un  réfervoir  qui  eft  prefque  intariffable  ,  de  ce  réfer- 
voir  ils  fe  portent  dans  le  refte   du   corps.    Ce  paflage  eft -il 
inconnu  à  la  nature  ?  le.  fperme  n'eft-ii  point  repompé  ?  n'eft-il 
point  répandu  par  la  circulation  dans  le  tiffu  du  corps  ?  ne  raffer- 
mit-il pas  ce  tiffu  par  une  vertu  fecrete  ?  la  voix  des  eunuques 
n'en  eft-elle  pas  une  preuve  ?  Or  fi  le  fperme  paffe  dans  le 
fang ,  il  y  portera  les  vers  qu'il  renferme.   Si  on  obje£te  qu'ils 
font  trop  gros  pour  y  paffer  ;  l'imagination  élargira  ces  paffa- 
ges ,   cet  élargiffement  ne  fera  pas  impoffible ,  cela  fera  fuffi- 
fant.  On  pourra  encore  diminuer  le   volume  de  ces  infeâes  ; 
les  pores  fe  trouveront  plus  grands  que  ces  animaux ,  il  ne  fera 
point  difficile  d'appuyer  ces  fuppofitions.  Les  calculs  mêmes 
viendront  au  fecours  ;  car  que  ne  prouve-t'en  pas  par  les  cal- 
culs l  L'un  en  calculant  a  donné  au  cœur  une  force  immenfe  t 
un  autre  par  la  même  voie  la  réduit  à  rien.  Mais  revenons  à 
notre  hypothefe ,  elle  eft  ridicule  &  poffible  ;  on  peut  lui  don- 
ner toutes  les  couleurs  de  la  vraifemblance  ;  cependant  le  Phy- 
ficien  le  moins  éclairé  la  rebuteroit.  Celle  de  Kirker  aura-t'elle 
plus  de  privilèges  f 

§.Yl. 

Toutes  ces  caufes  font  éloignées  des  fens  j  leur  éloigne- 
ment  nous  cache  leur  aftion ,  leur  fubtilité  les  dérobe  même 
aux  yeux  de  l'eforit  i  elles  font  donc  incertaines ,  &  par  confé- 
quent  inutiles.  Pour  connoître  la  pefte  >  il  ne  faut ,  félon  quel- 
ques Médecins ,  que  la  rapprocher  des  fièvres  malignes  ;  leuï 
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nature ,  difent-ils  ,   ne  nous  eft  pas  inconnue  ,   des  lumières 
brillantes  nous  en  découvrent  les  caufes  &  le  cours.  Mais  de 
telles  lumières  rejailliffent  fans  doute  fur  la  pelle  ,  à  leur  faveur 
elle  ne  nous  paroîtra  qu'une  fie'vre  maligne  ,  la  rapidité  ,  la  vio- 
lence ,  la  durée  feront  les  feules  différences.   Or  nous  fçavons , 
dit-on,  l'origine  des  fièvres  malignes  ;  les  inflammations  gan- 
gréneufes,  les  dépôts  ^  les  forment  toujours  dans  le  cerveau. 
Le  célèbre  M.  Chirac  nous  a  découvert  ce  myftere.  Les  fiè- 
vres épidémiques  qui  firent  tant  de  ravages  à  Rochefort  l'occupè- 
rent pendant  une  année.  Elles  avoient  toutes  le  caraftere  de  la 
pelle ,  il  ne  leur  manquoit  que  le  nom  ,  ou  pour  mieux  dire , 
la  terreur ,  la  défolation ,  le  défefpoir  ne  s'emparèrent  point  des 
efprits  ;  le  progrès  de  ces  maladies  de  l'ame  auroit  décidé  les 
maladies  du  corps,  &  en  auroit  hâté  les  progrès.   La  fageffe 
de  xM.  Chirac  cacha  le  venin  qui  auroit  empoifonné   les  ef- 
prits, il  en  examina  la  nature,  non  fur  des  livres  pleins  d'inr 
certitudes ,  mais  dans  les  cadavres ,  qui  font  les  feuls  maîtres 
dont  les  Médecins  doivent  rechercher  les  leçons.  Ses  recher- 
ches  laborieules   le  conduifirent  bien-tôt  au  fiége  des  fièvres 
malignes  ;  il  découvrit  dans  le  cerveau  des  inflammations  & 
des  congeftions  ,   la  putréfadion  ,  la  moUeffe  des  fibres,  fe 
montrèrent  partout  ;  de  telles  caufes  étoient,  dit- on,  éviden- 
tes, elles  rempliffoient  parfaitement  l'idée  des  fièvres  malignes, 
elles  en  découvroient  les  fuites  au  premier  coup  d'œil.   Or  la 
pefle  porte  tous  les  caraderes  des  fièvres  malignes  ,  fes  accidens 
n'y  ajoutent  que  la  violence ,  fes  dépôts  ne  forment  pas  des 
différences  effentieiles ,  les  exanthèmes ,  les  bubons ,  les  char- 
bons ne  font  au  fonds  que  les  mêmes  maux  ;  ce  ne  font  que 
des  glandes  diverfement  engorgées  ou  enflammées. 

Le  défaut  des  plus  (^)  grands  génies  a  été  fouvent  de  Ampli- 
fier les  caufes  ,  &  de  ramener  les  opérations  de  la  nature  à  quel- 
ques règles  faciles  à  faifir  ou  à  imaginer.  Les  principes  qu'elle 
fuit  peuvent  être  fimples ,  mais  ils  font  éloignés  de  nous,  ils 
forment  une  chaîne  des  caufes  fubalternes ,  qui  s'étendent  fort 
loin ,  ôc  dont  nous  ne  fçaurions  voir  rextrêmité.  C'eft  une  ef- 
pece  d'échelle  qui  en  produit  d'autres;  le  génie  de  l'homme 
eft  trop  borné  pour  monter  jufqu'à  la  dernière.  Il  ne  s'agit  pas 
dans  nos  recherches  de  déterminer  fi  la  nature  eil  fimple  dans 
(a)  Extrait  de  diverfes  lettres  adreflees  à  M.  Dodart. 
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fes  opérations ,  il  faut  les  fuivre ,  ôc  nous  arrêter  aux  derniers 
faits,  comme  à  la  fource  des  autres.  Il  n'y  a  que  les  faits  qui 
puifTent  nous  guider,  dès  qu'ils  nous  abandonnent ,  l'efpritne 
peut  marcher  qu'à  pas  incertain?. 

Sans  m'e'carter  du  refpetl  qu'on  doit  aux  grands  Médecins 
qui  ont  examiné  la  pefte ,  je  leur  demanderai  s'ils  font  bien  af- 
furés  que  la  pefte  ne  foit  qu'une  fièvre  maligne  ?  Avant  de  me 
répondre  ,  ils  doivent  fixer  la  fignification  de  ce  terme  ;  on 
fcait  qu'il  fert  très-fouvent  de  voile  à  l'ignorance  ,  tout  ce  qui 
s'écarte  des  routes  ordinaires  dans  les  maladies  aiguës ,  eft  ac- 
cufé  de  malignité ,  le  public  frappé  de  ce  terme ,  ôc  non  de  ce 
<ju'il  fignifie ,  eft  fatisfait  ,  ôc  les  Médecins  croyent  qu'ils  font 
juftifiés. 

On  n'entend  vulgairement  par  la  malignité  ,  que  l'aâioil 
des  caufes  fecretes ,  qui  fous  des  apparences  peu  effrayantes ,  font 
plus  dangereufes  que  des  accidens  qui  paroiffent  plus  violens  ; 
le  pouls  paroit  dans  l'état  naturel  ,  la  chaleur  eft  modérée ,  les 
urines  font  telles  que  dans  la  fanté.  Mais  tandis  que  les  de- 
hors femblent  raffurer ,  des  caufes  meurtrières  agiffent  dans  l'in- 
térieur. Ainfi  les  fièvres  malignes  fuivant  ces  idées  5  ne  font 
que  dés  maladies  mafquées  ,  qui  n'annoncent  pas  leurs  rava- 
ges. Or  par  ce  déguifement  m'inftruit  -  on  de  la  nature  des 
fièvres  malignes ,  ôc  de  leur  vrai  caractère  ?  D'ailleurs  de  telles 
maladies  fous  des  dehors  trompeurs  ,  peuvent  être  de  diffé- 
rentes efpeces ,  leurs  caufes  peuvent  être  extrêmement  nom- 
breufes ,  ôc  même  oppofées.  Le  terme  de  fièvre  maligne  qui  eft 
dans  la  bouche  de  tous  les  Médecins ,  ne  m'apprend  donc  que 
ce  qui  fe  préfenre  aux  yeux  des  hommes  les  plus  grofliers ,  ÔC 
me  laifle  dans  l'ignorance  fur  la  nature  de  la  pefte. 

Mais  ne  m'apprend-t'on  pas  une  vérité  quand  on  me  prouve 
que  la  pefte  eft  du  genre  de  ces  maladies  ordinaires  qu'on  nom- 
me fièvres  malignes  ?  On  auroit  fait  un  pas  qui  nous  approche- 
roic  des  caufes ,  fi  on  avoir  fixé  le  rapport  de  cette  maladie 
avec  cette  eïpece  de  fièvres.  Mais  n'eft-ce  pas  l'imagination  ôc 
non  l'expérience  qui  a  établi  ce  rapport  dont  tant  d'efprits  cré- 
dules ne  doutent  point  f  Eft -ce  un  fait  bien  avéré  que  les 
caufes  en  foient  les  mêmes  ,  &  qu'elles  ne  différent  que  par  leur 
activité  ?  Le  caractère  de  la  pefte  n'eft-il  pas  marqué  par  cer- 
taines éruptions  ?  n'eft-ce  pas  un  venin  fingulier ,  ôc  auffi  par-: 
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ticulier  que  le  venin  qui  caufe  la  rage  ,  la  petite  vérole ,  les  ma- 
ladies vénériennes;  les  effets  de  la  pette  ne  fe  montrent  point 
dans  les  fièvres  malignes  ordinaires.  Ce  n'eft  donc  qu'en  con- 
noiffant  fon  principe ,  que  je  pourrois  décider  du  rapport  qu'el- 
le peut  avoir  avec  ces  fièvres.  Or  connoit  -  on  ce  principe  , 
peut-on  déterminer  en  quoi  il  confifte  ?  Les  idées  qu'en  ont  les 
Médecins  ne  font-elles  pas  fondées  fur  des  conjetlures  frivo- 
les? 

Les  inflammations  du  cerveau  ,  ces  inflammations  qu'on  a 
regardées  comme  une  découverte  heureufe  ,  éclairent-elles  la 
théorie  des  fièvres  malignes  ?  Il  eft  certain  qu'après  les  rava- 
ges de  ces  fièvres  ,  on  ne  trouve  très-fouvent  aucune  lèfion 
dans  le  cerveau  ;  il  eft  blanc  ôc  ferme  ;  c'eft-là  une  vérité  dont, 
ne  peuvent  douter  ceux  qui  ont  cherché  dans  les  cadavres  les 
fources  des  accidens  &  les  caufes  de  la  mort.  Les  abcès  ,  &c 
la  molleffe  de  la  fubftance  de  ce  vifcere  font  rares  ,  les  in- 
flammations qu'on  y  a  obfervées  n'ont  été  fouvent  qu'apparen- 
tes. Les  veines  remplies  de  fang  ont  été  regardées  comme  les 
preuves  de  ces  inflammations  ;  les  engorgemens  arrivés  dans 
les  derniers  temps  de  la  maladie ,  ont  paru  être  les  premières 
caufes  ;  on  n'a  pas  héfité  fur  de  fimples  apparences  ôc  Tur  des 
rougeurs  ,  de  prononcer  que  le  cerveau  étoit  enflammé.  Les 
impreflfions  que  les  maladies  laifTent  dans  ce  vifcere ,  peuvent 
lui  être  communes  avec  les  autres  parties  ;  ce  n'eft  pas  fon 
tiffu  feulement  qui  eft  altéré  ;  le  tiffu  des  autres  parties  n'eft-il 
pas  dérangé ,  leurs  fondions  n'ont-elles  pas  été  troublées  ou 
abolies  ?  Comment  peut-on  prouver  que  le  cerveau  a  été  la 
fource  de  tous  les  accidens  6c  de  la  caufe  la  mort  ?  Ne  peut- 
on  pas  foutenir  que  la  caufe  de  la  fièvre  a  également  agi  fur 
tous  les  vifceres  ?  Le  délire ,  la  phrénefie  ont  pu  être  l'ouvra- 
ge des  autres  parties ,  leurs  maladies  ne  troublent-elles  pas  le 
cerveau  ;  la  feule  fympathie  n'en  renverfe-t'elle  pas  toute  l'œ- 
conomie  ? 

On  ne  s'eft  pas  arrêté  à  la  feule  inflammation  du  cerveau  j 
comme  elle  n'a  pas  paru  douteufe ,  on  en  a  cherché  les  caufes. 
On  a  crû  l'avoir  trouvée  dans  l'èpaifliffement  du  fang  ;  ce  ne 
font  pas  les  faits  qui  ont  établi  une  telle  caufe  >  on  ne  fçauroit 

i)rouver  par  aucune  obfervation  ni  par  aucune  expérience  ,  que 
e  fang  épailTi  produit  une  fièvre   Je  n'infifterai  pas    fur  les 
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kl(fes  ridicules  de  ceux  qui  en  voyant  le  fang  coagulé  dans  les 
«cadavres,  oiu  crû  qu'il  étoit  coagulé  dans  le  corps  vivant.  Il  le 
condenfe  &  fe  durcit  dans  les  palettes  où  on  le  reçoit;  fe 
même  principe ,  je  veux  dire  le  fi'oid  Ôc  l'inadion  des  parties , 
le  coagule  dans  leur  tiflu.  Or  une  telle  coagulation  ,  lorfque  le 
fang  eit  verfé  ou  réfroidr^  démontre-t'elle  qu'il  eft  épaifli  dans, 
les  vaifleaux  f 

Si  les  faits  ne  prouvent  pas  que  le  fang  épaifll  efï  la  eaufe 
des  fièvres  malignes ,  y  a-t'il  quelque  autre  principe  duquel  on. 
puiiTe  déduire  cet  épaifTiflement  f  La  fièvre ,  les  engorgemens  j. 
les  dérangemens  des  fonctions  5  peuvent  avoir  une  infinité  de- 
caufes  ;  en  général  l'irritation  peut  produire  toutes  fortes  de  bou- 
leverfemens  dans  la  machine  animale.  Il  peut  y  avoir  des  ma- 
tières qui  en  s'infinuant  dans  les  parties  ,  portent  le  trouble, 
dans  toute  l'œconomie  du  corps ,  y  excitent  de  violens  mou- 
vemens  ,  détruifent  le  tiffu  des  vifceres  :  or  parmi  tant  de  cau- 
fes à  l'attion  defquelles  les  yifceres  font  expofés  ,  peut-on  ehoi-- 
fir  l'épaiiTifTement  des  liqueurs  comme  la  première  caufe  des  ac^ 
cidens  de  la  pefte  ? 

Cet  épaiffilTem-ent  eft-il  tel,  fuivant  les  Médecins  qui  l'ont 
érigé  en  caufe  primordiale  des  fièvres  malignes ,  qu'on  puifle 
en  déduire  la  pefte ,  la  fueur  Angloife ,  les  fièvres  pourprées  5 
les  gangrenés  fubites  ,  la  putréfaction  qui  arrive  dans  li  peu 
de  temps  ?  Ces  Médecins  voyent-ils  clairement  le  rapport  de 
cette  caufe  avec  des  maladies  fi  différentes  f  Les  divers  degrés 
de  coagulation,  fuffifent-ils  pour  produire  des  effets  fi  oppofès  î- 
N'eft-il  pas  certain  du  moins  que  la  liaifon  de  ces  effets  avec: 
répailTilfement  ne  peut  être  démontrée  par  aucun  fait ,  qu'il  n'y 
a  que:  l'imagination  qui  puifle  la  voir..  L'opinion  qui  établit: 
répaiflîffement  du  fang  comme  la  caufe  des  fièvres  malignes. 
&  de  la  pefte  ,  n'eft  donc  qu'une  hypothefe  ou  une  vaine  con- 
jecture. 

Plufieurs  aceidens  des  fièvres  malignes  s'accordent  fi  peu: 
avec  cet  épaiffiffement  fi  fouvent  accufé ,  qu'on  peut  en  dédui- 
re des  effets  entièrement  contraires.  Ne  peut-on  pas  dire  que: 
dès  que  les  artères  font  obftrués  par  un  fang  épais ,  ce  fang  doit: 
paffer  plus  lentement  dans  les  veines ,  qu'il  doit  être  pouffé  avec 
peu  de  force  dans  le  cœur,  que  ce  vifcere  doit  par-conféquenr 
éire  languiffant ,  que  le  mouvement  doit  s'éteindre  dans  le.,  cer?- 
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veau ,  que  les  vaifTeaux  de  ce  vifcere  &c  ceux  des  autres  parties 
doivent  êtie  engourdis  ,  que  les  nerfs  doivent  tomber  dans  l'inac- 
tion f  Cette  dédutlion  n'a-t'elle  pas  autant  de  vraifemblance  que 
celle  qui  tire  tous  les  accidens  des  fièvres  malignes  du  fimple 
épaifliffement  ?  Or  une  telle  théorie  nous  montre-t'elle  la  fource 
des  accidens  des  fièvres  malignes  ;  conduit-elle  aux  caufes  de 
la  phrénéfie ,  des  éruptions ,  des  inflammations  gangreneufes  t 
des  puftules ,  des  charbons ,  des  bubons ,  ôcc  ? 

Rien  n'eft  plus  fufped  dans  la  Phyfique ,  qu'un  long  enchaî- 
nement de  conféquences  qu'on  tire  d'un  principe  même  qui  eft 
certain.  Nous  ne  connoiffons  pas  l'étendue  des  principes ,  nous 
ne  pouvons  donc  pas  en  marquer  les  bornes.  Ils  ne  font  pas 
fimples  ;  ils  font  plutôt  un  aflemblage  de  caufes ,  qu'une  caufe 
unique  ;  ils  influent  enfemble  dans  leurs  effets.  Ce  concours 
ne  nous  permet  pas  d'apprécier  l'effet  d'un  feul  de  ces  a- 
gens  ;  de  ce  concours  viennent  tant  de  contradiâions  appa- 
rentes qui  fe  préfcntent  dans  l'étude  de  la  nature.  Les  Phyfi- 
ciens  les  plus  fages  ofent  à  peine  tirer  deux  conféquences 
d'un  principe  évident  qu'ils  faifilfent  dans  la  Phyfique  ;  ils  s'arrê- 
tent aux  premières  ;  parce  qu'ils  fçavent  que  l'enchaînement  des 
déductions  eft  prefque  toujours  démenti  par  la  nature.  Com- 
ment donc  les  Médecins  ont-ils  ofé  déduire  du  feul  épaiflTiffe- 
ment  tant  de  maladies  fi  différentes,  tant  d'accidens  contraires 
les  uns  aux  autres  ? 

En  érabliffanr  de  telles  caufes,  ou  les  Médecins  ont  prétendu 
feulement  donner  une  conjecture  ,  ou  développer  les  principes 
qui  doivent  conduire  dans  le  traitement  de  la  pefte  ôc  des  fiè- 
vres malignes.  S'ils  s'étoient  bornés  à  des  conjectures  ou  à  des 
fpéculations ,  fe  feroient-ils  étendus  avec  tant  de  complaifance 
fur  répaiffilTement  ;  auroient-ils  infeCté  leurs  ouvrages  de  tant 
de  difcullîons  fur  les  effets  qu'il  doit  produire  ;  n'auroient-ils  pas 
du  au  moins  avertir  leurs  leCteurs ,  ôc  leur  montrer  le  danger 
auquel  on  s'expofe  en  fuivant  de  tels  principes  f  n'auroient-ils 
pas  du  craindre  de  jetter  dans  l'erreur  des  jeunes  gens  qui  pou- 
voient  être  féduits  par  l'autorité  ? 

Mais  il  eft  évident  que  ces  Médecins  n'ont  pas  prétendu  don- 
ner des  hypothefes  ;  ils  ont  cru  véritablement  établir  des  prin- 
cipes certains  ;  leur  méthode  ,  leurs  rem.edes  font  des  fuites  des 
pincipes  qu'ils  ont  enfeignés.  Tel  eft  le  malheur  des  hommes 

dans 
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dans  les  maux  dont  ils  font  environnés ,  ils  ont  à  craindre  l'et- 
prit  même  de  ceux  à  qui  ils  livrent  leur  confiance  ;  des  rai- 
îbnnemens  qui  feroient  rebutés  dans  la  Phyfique ,  décident  de 
la  vie.  Ceux  qui  les  débitent  ne  paroiffent  douter  de  rien ,  lors 
même  qu'ils  parlent  des  caufes  invifibles  de  nos  maux.  Une  telle 
aflurance  ne  doit-elle  pas  faire  craindre  de  la  témérité  dans  le 
traitement  des  maladies  ? 

Pourroit-on  ne  pas  fe  livrer  à  de  telles  réflexions  ,  lorfqu'on. 
lit    les  ouvrages  des   Médecins  ?  ils   établiflent    non -feule- 
ment répaiffilfement  du  fang  comme  une  caufe  univerfelle  ; 
ils  prononcent  avec  la  même  afllirance  fur  répaifliflTement  des 
autres  liqueurs;  ils  le  fuivent  dans  tous  fes  vaiffeaux  ;  il  femble 
qu'ils  le  voyent  &c  qu'ils  peuvent  le  démontrer.  Celui-ci  accufe 
le  chile  crû,  vifqueux,  acide  ,  comme  une  caufe  coagulante  ; 
l'autre  afllire  que  les  fucs  limphatiques  qui  font  verfés  dans  les 
premières  voies  s'épailTîlTent  ,  portent  une  nouvelle   caufe  de 
condenfation  dans  le  fang  ;  de  là ,  difent-ils  ,  les  redoublemens 
qui  furviennent  dans  les  fièvres.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  voyent 
que  la  bile  dans  tous  les  accidens  ;  elle  épaiffit ,  elle  divife  à  leur 
gré  j  elle  porte  l'ardeur  par-tout.  De  cette  théorie  ils  paflenc 
avec  affurance  à  la  pratique  ;  ils  ne  penfent  qu'à  fondre ,  qu'à 
divifer ,  qu'à  abforber.  Leur  expérience  au  lieu  de  les  défabufer , 
les  confirme  dans  leurs  préjugés.  Ce  ne  font  pas  des  Méde- 
cins inconnus  qui  adoptent  de  telles  idées  ,  ce  font  des  Méde- 
cins qui  ont  gagné  la  confiance  du  public ,  &  qui ,  s'il  en  faut 
■croire  leurs  leftateurs  ,  ont  développé  les  mifteres  de  la  na- 
ture. 

Ne  faut-il  donc  point  raifonner ,  dira-t'on ,  fur  les  caufes  des 
iîévres  malignes  ôc  de  la  pefte  ?  Il  faut  raifonner  ,  fi  on  le  peut  ; 
mais  fi  les  caufes  font  impénétrables ,  c'eft  abufer  de  la  raifon  , 
que  d'en  établir  d'incertaines  ,  que  d'en  déduire  des  conféquen- 
ces  qu'on  apporte  dans  la  pratique  comme  des  règles.  Dans 
l'incertitude  de  la  théorie  la  raifon  nous  difte  de  nous  borner  aux 
faits,  d'en  chercher  de  nouveaux,  de  les  confirmer  par  l'ob- 
fervation  6c  par  Texpérience ,  d'en  tirer  les  règles  qu'ils  renfer- 
ment clairement. 

Selon  ces  maximes  fi  fages ,  que  doit-on  penfer  de  la  pefte 
&  du  traitement  qu'elle  exige  f  Les  caufes  nous  en  font  entière- 
ment inconnues  i  nous  ignorons  quelle  efl  la  nature  de  ces 
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agens  qui  la  font  éclore  dans  nos  corps.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  oppofer  à  ces  caufes  des  remèdes  qui  nous  foient 
indiqués  par  le  cara£lere  de  ces  agens.  Nous  fommes  donc  ré- 
duits à  combattre  les  effets ,  à  chercher  des  reflburces  dans  l'a- 
nalogie, à  confulter  l'expérience,  ou  plutôt  l'empirifrae  ;  car 
une  méthode  raifonnée  ne  peut  nous  guider  dans  une  maladie 
obfcure ,  &  prefque  toujours  mortelle.  Eflayons  cependant  d'éta- 
blir quelques  règles  fondées  fur  l'obfervation. 

Il  paroit  par  les  faits  que  nous  avons  rapportés ,  que  la  pefte 
eft  l'effet  des  corpufcules  ou  des  miafmes  qui  s'élèvent  de  la  ter- 
re ,  &  qui  infe£lent  l'air.  Ces  exhalaifons  pernicieufes  s'infinuent 
dans  les  corps  ;  fuivant  que  les  humeurs  font  plus  ou  moins  fuf- 
ceptibles  des  imprelTions  de  ce  venin  ,  fes  ravages  font  plus  ou 
moins  grands.  Il  y  a  des  corps  tellement  conftitués ,  qu'ils  re- 
firent à  l'aâiion  des  corpufcules  peftilentiels  ;  dans  d'autres  ce 
venin  paffe  dans  les  vifceres  fans  y  porter  aucune  altération  , 
&  va  fe  dépofer  dans  les  glandes  ou  dans  quelque  partie  exté- 
rieure. C'efl  là  un  fait  avéré  par  les  obfervations  de  Monfieur 
Chicoincau,  de  Plater  ôc  d'autres.  Ce  fait  confiant  démontre  que 
ce  font  des  matières  étrangères  qui  caufent  la  pefte  en  l'infinuant 
dans  les  corps.  Car  pourroit-on  croire  que  répaiiïiflement  du 
fang  ne  fe  fit  fentir  que  dans  une  glande ,  qu'il  épargnât  tou- 
tes les  autres  parties ,  qu'il  fut  affez  efficace  pour  imprimer  fur 
l'extérieur  du  corps  les  caraûeres  de  la  pefte  ,  6c  qu'il  fût  affez 
foible  pour  ne  pas  déranger  \ts  fondions  des  vtfceres  ? 

Cette  matière  infedle  donc  les  humeurs  ;  mais  cette  infec- 
tion forme  une  maladie  à  éruptions.  Ce  font  ces  éruptions  qui 
caraderifent  la  pefte ,  comme  les  boutons  carafterifent  la  petite 
vérole  i  fi  elles  fuppurent ,  la  maladie  fe  termine  heureufement , 
du  moins  lafuppuration  eft  un  préjugé  favorable.  Mais  fi  les  tu- 
meurs ne  font  pas  de  progrès,  fi  elles  fe  dureiffent,  ou  s'affaiffenr, 
fi  elles  deviennent  noirâtres  ,  la  perte  des  malades  eft  certaine. 

Le  venin  peftilentiel  avant  de  fe  dépofer  dans  l'extérieur  du 
corps ,  agit  fur  les  parties  internes  ;  il  fe  répand  non-feulemenc 
dans,  la  tête ,  il  parcourt  les  autres  vifceres  j  &  y  produit  plus 
ou  moins  .de  ravages  ,  félon  fon  activité  ,  félon  les  difpofitions 
qu'il  trouve  dans  les  humeurs  ou  dans  le  tiffu  des  parties.  Le 
terme  ou  aboutiffent  les  accidens  eft  fouvent  une  inflammation 
gangreneufe ,  inflammation  qui  fe  forme  rapidement  &  qui  en- 
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levé  les  malades  dans  peu  de  temps.  Dans  des  cadavres  on  a 
vii  fauvent  des  anthrax  qui  avoient  ruiné  le  tiflu  des  vifceres  ; 
dans  d'autres  on  n'a  pas  trouvé  ces  vertiges  du  venin  peftilen- 
tieL 

Le  caratlere  général  de  ce  venin  ,  c'eft  d'attaquer  l'efpric 
vital ,  ou  ce  principe  qui  donne  le  mouvement  aux  refforts  qui 
fouriennent  la  vie.  De  là  vient  que  le  pouls  s'éteint ,  qu'il  eft 
irrégulier ,  concentré ,  lâche  dans  les  peftiferés  ;  que  la  chaleur 
n'eft  pas  vive  au-dehors ,  que  les  malades  meurent  quelquefois 
fans  qu'on  trouve  dans  les  vifceres  des  caufes  de  la  mort  :  & 
fans  qu'il  arrive  d'éruptions  dans  l'extérieur  du  corps. 

Comme  la  pefte  eft  mortelle  en  général ,  le  plus  fur  remède 
c'eft  de  la  prévenir.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  préfervatifs 
qu'on  a  vantés  ;  dans  les  éloges  qu'on  leur  a  donnés  ,  on  voit 
plus  de  crédulité  que  de  lumières  ;  cependant  le  préfervatif  de 
Sylvius  mérite  quelque  attention  ,  l'ufage  du  vinaigre  le  préfer- 
va  de  la  maladie.  Ce  qui  eft  remarquable,  c'eft  que  lorfqu'il 
interrompoit  cet  ufage  ,  il  fentoit  une  pefanteur  de  tête  en  for- 
tant  de  vifiter  les  peftiferés. 

Mais  le  préfervanfle  plus  fur,  c'eft  la  fobriété,  l'ufage  des 
alimens  doux ,  faciles  à  digérer.  Peut-être  eft-ce  cette  fobriété 
qui  rend  la  pefte  moins  formidable  parmi  les  Turcs  ;  ce  qui  eft 
certain ,  c'eft  que  ceux  qui  vivent  fans  ménagemens  font  plus  fu- 
jets  à  la  pefte.  Mais  la  tranquillité  de  l'efprit  n'eft  pas  un  pré- 
fervatif moins  affuré  ;  parmi  nous  la  terreur  eft  ,  pour  ainfî 
dire  ,  une  femence  de  la  pefte  ,  du  moins  le  trouble  prépare 
les  corps  aux  impreflions  du  venin  peftilentiel.  Chez  les  Turcs 
cette  maladie  ne  répand  pas  dans  les  Villes  le  trouble  &  la 
frayeur ,  &  fes  ravages  font  moindres ,  les  accidens  font  plus 
légers  t  un  grand  nombre  de  malades  échappe  à  la  violence  de 
cette  maladie  ;  elle  approche  moins  des  endroits  où  l'on  fe 
croit  en  fureté  ;  ainfi  la  pefte  fât-elle  plus  contagieufe  que  le 
préjugé  ne  l'a  crû  ,  il  faudroit  perfuader  aux  peuples  qu'elle  ne 
fe  communique  point. 

Le  traitement  de  cette  maladie  n'eft  ni  sûr  ni  rationel  ;  on 
n'a  pu  faifir  encore  des  principes  qui  fuffent  des  guides  aflijrés, 
les  voies  qu'on  a  fuivies  n'ont  pas  conduit  aux  fuccès.  Eft-ce  la 
faute  des  Médecins  ?  non  fans  doute.  Que  peut-on  attendre  des 
teffources  humaines ,  contre  un  venin  qui  attaque  les  parties  in- 


7(5         TRAITE'  DE  LA   TESTE.  Pm.I. 

ternes ,  qui  y  porte  le  feu ,  qui  les  détruit ,  qui  éteint  le  princi- 
pe vital ,  qui  agit  Ci  rapidement  dans  la  plupart  des  malades  ? 
Ce  n'eft  que  lorfqu'il  agit  avec  moins  de  violence  qu'il  peut  être 
fournis  à  la  Médecine  ;  alors  même  on  ne  peut  prefque  lui  op- 
pofer  que  les  remèdes  généraux  qui  combattent  également  d'au- 
tres maladies  aiguës.  Or  de  tels  remèdes  ne  peuvent  être  que 
peu  efficaces  contre  la  pefte  qui  eft  fi  éloignée  du  caraftere  de 
toutes  les  fièvres.  Il  n'y  a  que  des  fpécifiques  qui  puifient  la 
dompter  ;  mais  la  nature  nous  a  refufé  de  tels  fecours ,  dans  cet- 
te maladie  comme  dans  la  plupart  des  autres.  Il  eft  étonnant 
que  l'induftrie  humaine  ait  découvert  des  antidotes  contre  cer- 
tains venins ,  &  qu'elle  n'en  ait  jamais  trouvé  contre  la  pefte , 
ni  contre  les  fièvres  continues. 

La  matière  qui  forme  la  pefte  nous  eft  inconnue  ;  nous  ne 
pouvons  donc  pas  lui  oppofer  des  remèdes  dans  lefquels  nous 
connoilTions  quelques  rapports  avec  un  venin  dont  la  nature  nous 
eft  fi  cachée.  Mais  il  paroît  par  la  pefte  qui  règne  en  Egypte , 
que  ce  font  des  matières  putrides  ,  qui  en  s'élevant  dans  l'air  in- 
fe£tent  les  corps  ;  ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  les  Méde- 
cins les  plus  célèbres  ont  eu  recours  aux  remèdes  antiputrides , 
au  vinaigre ,  par  exemple  ,  qui  a  été  en  ufage  parmi  les  an- 
ciens. 

Le  venin  peftilentiel  attaque  l'efprit  vital  ou  le  principe  du 
niouvement.  C'eft  donc  une  indication  bien  marquée  qui  a  obli- 
gé les  Médecins  à  foutenir  les  forces  par  les  cordiaux  qu'ils  ont 
mêlés  avec  les  remèdes  acides. 

Comme  la  pefte  eft  une  maladie  à  éruptions ,  les  premières 
reflburces  qui  fe  font  préfentées  ,  font  celles  qui  peuvent  les 
aider.  Les  accidens  de  la  pefte  demandent  donc  des  fudorifi- 
ques;  mais  ces  remèdes  peuvent  être  nuifibles  ,  en  portant  un 
nouveau  feu  dans  les  vifceres.  Pour  prévenir  cet  inconvénient 
on  a  mêlé  l'opium  avec  les  remèdes  échauffans  ;  il  favorife  les 
éruptions ,  il  calme  l'agitation  des  nerfs ,  il  eft  lui-même  cor- 
dial, fudorifique. 

Ce  font  là  les  principes  de  pratique  qu'on  trouve  dans  les 
ouvrages  des  Médecins  les  plus  éclairés.  Les  idées  des  moder- 
nes qui  fe  font  écartés  de  ces  règles ,  prouvent  leur  préfomption 
plutôt  que  leurs  lumières.  Ceux  qui  n'ont  crû  pouvoir  trouver 
des  fecours  que  dans  les  faignées  &  dans  les  purgatifs ,  font 
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tombés  dans  des  excès  que  la  raifon  ôc  l'expérience  condam-i 
nent  également.  Ce  n'eit  pas  qu'on  doive  bannir  ces  remèdes , 
mais  leur  utilité  eft  bien  bornée ,  ils  font  fouvent  exclus  par  les 
accidens  mêmes  ,  &  leurs  effets  ne  permettent  pas  d'en  ef- 
perer  un  grand  foulagement. 

Quand  le  pouls  s'éteint  ,  quand  les  forces  font  entièrement 
abbattuës,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  corps  font  atteints  de  la 
pefte,  car  cet  abattement  &  cette  extindlion  du  pouls  forme 
en  partie  fon  carattere,  que  peut-on  attendre  de  la  faignée  ? 
Elle  diminue  la  violence  du  mouvement ,  &  c'eft  le  mouve- 
ment qui  manque.  Ne  peut-on  donc  pas  affûter  qu'elle  eft  per- 
nicieufe   dans   un  tel  cas ,    qui    efl:  le  plus  ordinaire.   Si  elle 

f)eut  trouver  place  dans  cette  maladie ,  n'eft-ce  pas  feulement 
orfque  Faction  des  vaîïîèaux  doit  être  modérée  ,  lorfqu'ils  fonc 
furchargés  de  fang ,  lorfque  fa  maffe  accable ,  pour  ainfi  dire,  la 
macliine ,  étouffe  l'adlion  des  nerfs  &  des  artères  ;  encore  ne  doit- 
on  pas  être  modéré  en  verfant  le  fang ,  parce  qu'on  doit  craindre 
de  jetter  les  malades  dans  Faffaiffement  ? 

Les  purgatifs  ne  peuvent  produire  que  deux  effets  qui  ne 
promettent  pas  beaucoup  de  fuccès  ;  ils  vuident  les  premières 
voies  ;  cette  évacuation  peut  ne  pas  être  inutile ,  parce  qu'ella 
délivre  les  entrailles  d'un  fardeau  ,  parce  qu'elle  enlevé  un  prin- 
cipe de  corruption  qui  entreroit  dans  le  fang  ;  les  émétiques 
fecouent  le  foye  ,  en  expriment  la  bile ,  le  cours  du  fang  eft 
enfuite  plus  libre  dans  ce  vifcere.  Mais  de  tels  effets  ne  portent 
pas  fur  le  principe  de  la  pefte ,  il  eft  répandu  dans  l'intérieur 
de  toutes  les  parties ,  une  évacuation  qui  dégage  les  premiè- 
res voies  ,  ne  l'entraîne  ni  ne  change  fa  nature. 

L'autre  effet  des  purgatifs  c'eft  la  facilité  des  fecrétions  , 
ils  appellent  dans  les  inteftins  les  matières  qui  fuintent  des 
couloirs  placés  dans  la  furface  du  canal  inteftinal.  Si  l'on  pou- 
voir efperer  des  purgatifs  une  telle  évacuation  ,  elle  pourroit 
être  utile  j  mais  ne  fçait-on  pas  que  les  véritables  dépurations 
n'arrivent  que  dans  certaines  circonftances,  que  le  temps  de  ces 
épuremens  eft  marqué  dans  le  cours  des  maladies ,  que  dans 
les  autres  temps  les  évacuations  font  prefque  infrudueufes  ?  Les 
purgatifs  hors  de  ces  cas  ne  font  donc  que  des  remèdes  qui 
nettovent  les  inteftins,  qui  entraînent  quelque  portion  de  la 
matière  filtrée ,  qui  irritenc  fouvent  ôc  fatiguent  les  xiialades 
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inutilement.  Tel  eft  le  malheur  de  la  Médecine ,  elle  eft  fujet- 
te  aux  variations  &  aux  caprices  de  l'efprit.  Les  purgadfs  fur 
lefquels  nos  anciens  étoient  fi  réfervés ,  font  devenus  des  remè- 
des univerfels ,  on  les  preffe  ,  on  les  multiplie ,  il  femble  que 
les  inteftins  foient  la  fource  des  maladies.  Les  e'métiques  font 
prodigués  par  la  même  raifon  ;  ou  plutôt ,  contre  toute  raifon. 
Il  y  a  eu  des  Médecins  aflez  infenfés  pour  les  prefcrire  en  géné- 
ral de  deux  en  deux  jours.  Les  efprits  trop  décififs  ôc  trop  con- 
lians  ont  donné  ces  règles  comme  des  vérités  dont  il  n'eft  pas 
permis  .de  s'écarter ,  le  public  crédule  leur  a  donné  cette  affu- 
rance  qui  a  été  fatale  à  tant  de  malades  j  &  qui  a  empoifonné 
l'efprit  des  jeunes  Médecins. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  les  princi- 
pes qu'on  doit  fuivre  dans  le  traitement  de  la  pefte.  Pour  con- 
firmer les  règles  que  j'ai  établies  j  je  rapporterai  feulement  ce 
qu'a  dit  M.  Hequet  dans  fon  Traité  de  la  pefte  ;  rien  n'eft  plus 
fenfé  que  les  confeils  qu'il  donne.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  été  exempt 
de  préjugés ,  il  comptoit  trop  fur  le  Quinquina ,  ôc  il  craignoit 
tous  les  purgatifs.  Voici  quelles  étoient  fes  idées  ;  je  ne  change- 
rai rien  dans  fes  expreflîons  mêmes,  quoiqu'elles  foient  fou- 
vent  peu  exactes. 

S.  VIL 

L'Auteur  eft  un  de  ces  grands  Médecins  qui  ont  remplacé 
dans  la  Faculté  de  Paris ,  les  Fernels ,  les  Holliers ,  les  Dur  ers , 
les  Baillons  ;  il  n'a  pas  vu  la  pefte ,  il  femble  donc  que  nous 
devions  exclure  fes  Ouvrages  de  ce  Recueil  ;  mais ,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  il  s'appuye  fur  les  maximes  des  Médecins  qui 
ont  traité  des  peftiferés.  Ces  Médecins  font  les  Craton  ,  les  Pal- 
maritis ,  les  Diarmerbroek ,  les  Sylvius ,  les  yHlis  ,  les  Sydenham, 
les  Rivinus ,  les  Hoffmari)  les  Septalius  ,  les  iî^fl/ê5.  M.  Hequet 
après  avoir  parlé  des  faignées  fur  lefquelles  il  penfoit  comme 
Sydhenam ,  &  qui  peuvent  quelquefois  trouver  une  place  dans 
cette  maladie ,  vient  d'abord  à  la  diète  des  peftiferés.  Les  alimens 
les  plus  convenables ,  dit-il  à  celui  à  qui  il  adreffe  fon  Traité  de 
la  Pefte  ,  font  les  bouillons  faits  avec  peu  de  viande  j  prife  d'  ail- 
leurs des  chairs  de  jeunes  animaux  ,  avec  le  riz  ,  l'orge  ,  le 
gruau ,  oii  l'on  ajoutera  quelques  cueillerées  des  fucs  d'oxytri- 
phyllum  ,  de  petite  ozeilie  ;  ou  de  verjus  j  car  autant  que  les 
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amers  font  recommandables  en  d'autres  maladies  ,  autant  les 
acides  font  préféiables  dans  la  pefte.  A  même  deffein  l'on  fe 
trouvera  bien  de  l'efprit  de  vitriol  ou  de  foufre ,  ajouté  par  goû- 
tes dans  une  décodion  légère  de  racines  de  fcorfonere ,  ou 
dont  on  aura  arrofé  les  poudres  abforbantes  fi  néceffaires  j  ÔC 
fi  négligées  dans  la  cure  de  la  pefte  ;  les  terreux  ou  fixes  font 
préférables,  à  l'imitation  de  Gallien  ,  qui  vante  particulièrement 
le  bol  d'Arménie  j  jufques-là  qu'il  le  donne  pour  une  efpece 
de  fpecifique  contre  la  pefte  ;  on  y  joindra  les  coraux  ,  les  yeux 
d'écreviffes ,  les  terres  figiUéès  ^  dont  on  a  éprouvé  des  fuccès 
fenfibles  en  temps  de  pefte  ,  mais  on  les  imbibera  de  ces  efprits 
acides.  Le  nitre  eft  un  autre  remède  qui  eft  très- efficace, 
quand  il  faut  réprimer  l'ardeur  du  fang  \  mais  l'on  fe  fouviendra 
que  fon  adion  eft  plus  prompte  ôc  plus  sûre  ,  quand  on  le  don-»- 
ne  en  poudre  plutôt  que  diffbut,  parce  qu'étant  ramaflTé  &  fai- 
fant  corps  ,  il  agit  plus  puiffamment  fur  les  membranes  de  l'ef- 
tomach ,  &  en  conféquence  fur  les  parties  folides  qui  ont  tant 
de  part  dans  la  produdion  de  la  pefte.  A  raifon  des  mêmes  foli- 
des ,  les  anodins  deviennent  de  grandes  reffources  pour  la  gué- 
rifon  de  la  pefte,  parce  que  dans  une  maladie  comme  celle-là ,  oti- 
il  faut  que  tous  les  remèdes  &  les  nourritures  portent  à  la  trans- 
piration ,  les  anodins  conviennent  particulièrement ,  parce  que 
rien  ne  la  facilite  tant  que  l'ufage  de  ces  remèdes  mariez  fur- 
tout  avec  les  acides  ;  car  tandis  que  les  anodins  rétabliflent  les. 
folides  dans  leur  foupleffe  naturelle  ,  en  amoliflant  leur  roideur 
convulfive,  les  acides  entrant  dans  le  fang,  lui  fervent  comme 
d'entraves  au  moyen  de  leurs  parties  falines  ,  lefquelles  à  raifons 
de  leur  mafle ,  s'oppofent  à  la  volubilité  des  globules  de  fa  par»- 
tie  rouge  ,  tandis  que  par  leur  contad  ôc  par  leur  poids  ou - 
preffion  fur  les  parties  folides,  ils  en  règlent  les  ofcillations  en 
modérant  l'excès  de  leur  vibration  ,  de  même  manière  que  la 
prelTion  faite  à  une  corde  de  luth  en  change,  altère  ou  arrête 
l'ondulation:  ainfi  la  décodion  de  têtes  de  pavot,  où  l'on  dif^* 
foudra  les  firops  de  limons ,  de  verjus  ,  de  grenades ,  de  meu-^ 
res  ,  de  grofeilles  ou  d'épine-vinette ,  la  teinture  de  fleurs^  de 
coquelicoq  tirée  dans  l'eau  du  même  pavot  par  les  efprits  de' 
vitriol  ou  de  foufte  ;  toutes  ces-  fortes  d'anodins  tiendront  bien;; 
leur  place  dans  le  traitement  de  la  pefte  j  fagement  maniez  p,aE' 
une  main  exercée»- 
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Mais  pourquoi  en  pareil  cas  refuferoit-on  place  au  fel  feda- 
tif  j  lequel  ëcant  tiré  au  vitriol ,  eft  un  acide  anodin ,  tout  fait 
par-conféquent  pour  être  admis  par  les  anodins  convenables  à 
la  pefte,  depuis  qu'il  eft  reconnu  bienfaifant  ou  utile  dans  les 
maladies  aiguës  qui  ont  befoin  de  caïmans. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  propofer ,  Monfieur,  jufqu'à  mes 
conjeiStures  ;  mais  je  vous  fupplie  de  remarquer  qu'elles  ne  rou- 
lent que  fur  des  remèdes  qui  n'ont  rien  de  ces  drogues  fata- 
les dont  on  fe  permet  trop  volontiers  l'ufage  en  matière  de 
pefte,  ou  pour  la  guérifon  de  grandes  maladies:  ce  font  d'ail- 
leurs des  altérans  que  je  propofe  ,  caïmans  de  leur  nature, 
lefquels  par-conféquent  ne  laiffent  rien  à  appréhender  de  ces 
tioubles  défolans  qui  fuivent  trop  fouvent  l'ufage  des  évacuans 
de  telle  efpece  qu'ils  foient. 

Avec  cette  précaution  j'ai  l'honneur  de  vous  propofer  l'é- 
tonnement  oi^i  vous  ferez,  Monfieur,  je  m'affure  ,  comme  moi, 
quand  vous  y  aurez  fait  attendon  ;  c'eft  fur  l'oubli  où  l'on  paroît 
jufqu'à  préfent  avoir  été  touchant  l'ufage  du  quinquina  donné 
d'abord  pour  la  guérifon  de  la  pefte.  Toute  la  Médecine  eft 
aujourd'hui  convaincue  de  la  vertu  merveilleufe  &  prompte  de 
ce  remède  pour  guérir  les  fièvres  ;  l'on  en  a  étendu  l'ufage  aux 
fié\'res  continues  ;  &  M.  Torti ,  un  des  grands  Médecins  d'I- 
talie ,  vient  de  faire  voir  fa  vertu  fpecifique  pour  guérir  en  peu 
d'heures  des  fièvres  intermittentes,  malignes  au  point  de  tuer 
le  malade  vers  le  troifiéme  accès  :  deux  autres  Praticiens  célè- 
bres en  Angleterre ,  (  MM.  j^ydenham  &  Marton ,  )  avoienc 
avant  lui  montré  l'ufage  du  quinquina  pour  la  guérifon  des  fiè- 
vres affreufement  malignes,  qui  furviennent  quelquefois  après 
la  fuppuration  des  petites  véroles  confluentes  ;  n'eft-ce  point 
une  avance  déjà  faite  pour  l'ufage  de  ce  remède  dans  des  cas 
périlleux  &  prompts  qui  lailîent  peu  de  temps  au  Médecin 
pour  fe  reconnoître  ?  La  pefte  eft  de  ce  genre  ;  &  quoiqu'on 
en  publie  ,  c'eft  une  fièvre  maligne  autant  au-deffus  des  fièvres 
malignes  ordinaires  ,  que  ces  fièvres  malignes  font  au-deffus  des 
fièvres  continues.  Quel  inconvénient  donc  pourroit-t'il  y  avoir 
à  donner  courageufement  ce  remède  à  la  manierp  de  M.  Torti , 
en  y  mêlant  peut-être  le  nitre  ou  l'opium  même ,  ou  peut-être 
tous  les  deux  ,  l'un  pour  combattre  l'ardeur  du  fang  ,  l'autre 
pour  hâter  l'effet  du  remède  ?  Un  pareil  eflgi  tiendroit-t'il  de 
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rempirifme  ?  ne  feroir-ce  pas  plutôt  une  pratique  à  autorifer 
■  depuis  que  les  relations  nous  apprennent  que  l'on  a  vu  dans 
ces  dernières  peftes  des  malades  à  qui  le  quinquina  avoir  été 
utile  ,  parce  qu'enfin  la  pefte  dont  ils  étoient  attaqués  avoit  dé- 
ge'nété  en  fièvre  continue  accompagnée  de  redoublemens.  Ceci 
ell  du  moins  une  penfée  que  des  Médecins  occupés  du  progrès 
de  leur  art ,  peuvent  s'entrecommuniquer ,  fur-tout  fur  une  ma- 
tière fi  intérelTante ,  ôc  fur  laquelle  la  Médecine  paroît  un  peu 
en  retard. 

Peut-être  ferez-vous  bien  furpris  >  Monfieur  ,  que  dans  une 
telle  indigence  de  la  Médecine ,  je  paroiffe  lui  enlever  des  fe- 
cours  dont   on  l'a  parée  jufqu'à  préfent  ;   ce  font  les  purga- 
tifs ,  les  émétiques  ,  les  cordiaux  ,  les  fudorifiques ,  tous  grands 
noms  dont  on  honore  les  cures  de  la  pefte ,  dont  les  livres  font 
pleins  ,  ôc  dont  le  peuple  paroît  fatisfait ,  perfuadé  que  tout  eft 
effet  en  matière  de  pefte ,  ôc  qu'il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la 
malignité  de  cette  maladie ,  ôc  à  fa  révolte  contre  les  remè- 
des les  plus  accrédités ,  ôc  qui  méritent  mieux  de  l'être  quand 
elle  ne  guérit  point.  Mais  je  vous  l'avouerai ,  Monfieur ,  je  ne 
~   fuis  point  fatisfait  fur  la  manière  de  traiter  une  maladie  ,  ôc  fut 
la  bonté  des  remèdes  qu'on  y  employé ,  quand  les  fuccès  man- 
quent au  point  que  des  clafl^es  (  comme  on  parle  )  prefqu'entie- 
res  de  malades  périffent  ordinairement;  de  forte  qu'avec  de  pa- 
reils remèdes  ôc  une  pareille  méthode  de  guérir,  il  eft  ordinaire 
ôc  il  paroît  prouvé  que  la  mort  eft  certaine.  Dans  cette  malheu- 
reufe  fituarion  de  la  Médecine  ,  vous  paroît-t'il,  Monfieur,  de  la 
prudence  ôc  de  l'honneur  de  l'Art  d'en  demeurer  là ,  fans  qu'il 
fut  pennis  de  commencer  par  s'abftenir  des  remèdes  avec  ief- 
queis  on  meurt  prefqu'affurément  quand  le  mal  eft  grand,   ÔC 
avec  lefquels  on  n'en  fouiTre  pas  moins  ,  miférablement  affujetti 
à  l'atrocité  des  accidens  de  cette  ftirieufe  maladie ,  ôc  à  la  fati- 
gue des  remèdes ,  expofé  enfin  aux  incifions  multipliés  de  la 
Chirurgie  pour  guérir  des  bubons ,  des  charbons ,  des  paroti- 
des, j  ôcc.  qui  font  les  fuites  prefqu'afiTûrées  de  ces  remèdes  ôc 
de  cette  méthode  de  guérir  :  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les 
obfervations  que  l'on  nous  donne  ,   dont  prefqu'aucune  n'eft 
exempte ,  fouvent  de  plufieurs  charbons  dont  on  ne  guérit  les 
malades  qu'à  force  de  coups  de  cizeaux  oa  d'opérations  égale- 
ment cruelles.  Il  paroît  donc , Monfieur;  que  ces  remèdes,  les 
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purgatifs ,  &  les  émétiques  fur-tout  ont  quelque  chofe  de  bîeiî^ 
iufpe^t  pour  la  guérilon  de  la  pefte  ;  l'idée  naturelle  de  cette 
maladie  &  la  difpofition  des  loix  de  l'oeconomie  animale  dans 
le  corps  humain ,  s'y  oppofent  manifeftement.  Sur  quoi  je  prens 
la  liberté  de  vous  rappeller,  Monfieur,  à  l'étude  Ci  férieufe  ôc 
fi  exa£le  que  vous  avez  faite  du  corps  humain,  ôc  aux  eon- 
noiffances  que  vous  avez  toujours  préférées  de  la  Phylique  ex- 
périmentale j  je  veux  dire  ,  de  la  fcience  des  faits  en  Phyfique , 
&  avec  ces  fecours  je  vous  prie  de  juger  de  la  convenance  ou 
des  dangers  des  purgatifs  >  ôc  des  éraétiq^ues  pour  la  cure  de 
la  pefte. 

Cette  maladie  eft  la  feule  qui  dans  tous  les  temps  de  la  Mé- 
decine a  le  plus  univerfellement  palTé  pour  ne  tenir  prefque 
rien  de  la  matière  ,  jufques-là  qu'il  n'auroit  pas  tenu  à  de  grands 
Hommes  de  la  fpiritualifer ,  ôc  de  la  donner  pour  une  émana- 
tion des  cieux  ,  pour  une  produftion  immédiate  des  aftres> 
enfin  pour  un  efprit  qui  n'auroit  pris  corps  que  dans  l'imagi- 
nation des  hommes  ;  femblable  à  ces  maladies  que  les  écoles 
nous  donnent  pour  des  intempéries  féches  ,  nues  ou  fans  hu- 
meur ,  dans  lefquelles  un  efprit  jufte  ôc  non  prévenu  apperçoit 
plus  de  déplacement  ou  de  dérangement  dans  les  parties ,  que 
de  vice  ou  d'amas  dans  les  humeurs.  Mais  ces  idées ,  dira-t'on , 
font  creufes ,  Métaphyfiques ,  ôc  ont  trouvé  peu  de  proteûion  ; 
auflî  ne  s'y  arrête-t'on  que  comme  à  un  fentiment  tombé  naturel- 
lement dans  l'efprit  de  gens  fenfés  d'ailleurs  ,  ôc  qui  fe  font 
fait  un  nom  refpefté  encore  dans  le  monde  littéraire  :  ces  idées 
d'ailleurs  relTemblent  affez  à  celles  d'une  vapeur  de  feu  exhalé 
du  fond  de  la  terre,  d'où  nous  avons  vu  que  la  pefte  prend 
nailfance.  Suivant  ainfî  cette  vapeur  quifaifit  de  pefte  un  homme 
parfaitement  fain  d'ailleurs  ,  obfervant  le  défordre  foudain  ôc  uni- 
verfel  qu'elle  porte  par  toute  l'économie  animale ,  l'on  comprend 
qu'une  pareille  caufe  tient  plus  de  l'efprit  que  de  la  matière  qui 
feroit  peu  capable  de  porter  fi  loin ,  fi  foudainement  ôc  fi  uni- 
verfellement fon  pouvoir  ôc  fes  effets.  Les  fymptômes  les  plus 
graves  de  cette  maladie  prouvent  auffi  peu  qu'ils  viennent  d'un 
amas  d'humeurs  ou  de  fucs  grofïïers  ;  ce  font  des  fentimens 
douloureux ,  des  maux  de  tête ,  des  anxiétés ,  des  laflitudes  j  des 
écourdiffemens ,  des  vertiges ,  des  naufées  ou  fauffes  envies  de 
vomir ,  des  hoquets  i  ôc  fi  quelques-uns  de  ces  fyptômes  con- 
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fiftent  en  évacuations  j  elles  font  beaucoup  moins  d'humeurs 
que  de  fang ,  comme  font  les  émorrhagies ,  les  cours  de  ventre 
dyffenteriques  ou  pifTemens  de  fang  ;  fî  l'on  joint  à  tout  ceci 
l'état  des  cadavres  de  ceux  qui  meurent  de  pefte ,  en  qui  l'on 
découvre  jufqu'aux  plus  petits  des  vailTeaux  comblés  de  fang  ; 
des  épanchemens  de  fang  encore  flottant  dans  l'eftomach  ou 
ailleurs ,  l'on  n'apperçoit  nulle  part  aucun  amas  d'humeurs  dont 
on  puiffe  faire  l'objet  d'un  purgatif  ou  d'un  émétique  :  or  l'on 
fçait  à  quel  danger  l'on  s'expofe  en  follicitant  des  parties  à  don- 
ner à  un  purgatif  des  humeurs  qu'elles  n'ont  point. 

Il  eft  vrai  que  les  envies  de  vomir  font  prifes  par  bien  des 
gens  pour  des  indices  d'humeurs  fuperflues  &  abondantes  qui 
féjournent  ,  dit-on ,  dans  les  premières  voies  ;  mais  elles  font  fi 
ordinaires  &  tellement  en  propre  au  fang  lui-même  ,  quand  il 
elt  retenu  ,  furabondant  ou  croupiflant  quelque  part ,  comme 
dans  les  pâles  couleurs  ,  les  grolfefles  ,  les  migraines  ^  les  com- 
motions du  cerveau  ,  les  retenues  d'hémorrhoïdes  ,  que  dans 
les  peftiférés  elles  deviennent  les  fignes  du  croupiffement 
du  fang  qu'on  trouve  arrêté  jufques  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux. 

Les  cours  de  ventre ,  fi  on  en  examine  bien  la  forte  ,  ne 
prouvent  pas  mieux  qu'ils  foient  des  décharges  d'humeurs  amaf- 
lées  ;  car  les  épreintes  qui  les  accompagnent ,  la  nature  des 
matières  qui  fortent  ,  font  comprendre  qu'ils  font  moins  des 
évacuations  humorales ,  que  des  exprefllons  forcées  ,  que  des 

Ï)arties  irritées  contraignent  de  s'échapper  ;  d'une  part  donc  c'eft 
e  fang  qui  fort  ,  d'autre  part   c'eft    une  contraction    ou  un 
refferrement  convulfif  qui  l'obHge  à  fortir. 

Dans  tout  ceci  on  ne  trouve  aucune  des  deux  raifons  qui 
autorifent ,  indiquent  ou  permettent  l'ufage  des  émétiques  ou 
des  purgatifs.  L'une  de  ces  raifons ,  c'eft  par  une  fecoulTe  ex- 
citée dans  le  genre  nerveux  ,  de  rappeller  à  leurs  couloirs  qui 
font  au  centre  du  corps ,  des  humeurs  qui  fe  portent  ailleurs  ; 
or  cette  raifon  n'a  point  ici  de  lieu ,  où  il  y  a  moins  d'humeurs 
qu'un  efprit  ou  qu'une  vapeur  de  feu ,  qui  a  mis  en  phlogofe 
les  parties  du  corps ,  &  qui  tient  ferrées  &  convulfives  les  fi- 
bres de  ces  parties  ;  dans  cet  état  exciter  des  ébranlemens ,  c'eft 
augmenter  l'inflammation  ôc  connaindre  les  parties  à  fe  relfer- 
rer  plutôt  que  de  fe  relâcher  :  l'autre  raifon  c'eft  de  précipiter 

.      '  L  ij 
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des  humeurs  fépavées  ôc  amaffées  dans  les  endroits  où  fe  porté 
la  vertu  d'un  purgatif  ;  or  il  n'y  a  point  ici  d'humeurs  ramaf- 
fées ,  elles  feroient  plutôt  éparfes  dans  les  vaifTeaux  où  les  émé- 
tiques  ne  pénétrent  point ,  ôc  oii  il  eft  dangereux  d'admettre 
des  purgatifs  quand  les  humeurs  n'y  font  point ,  ou  qu'elles  s'y 
trouvent  confondues  encore  avec  le  fang. 

Car  (  ôc  on  ne  fçauroit  trop  y  être  attentif)  la'  plupart  des 
envies  de  voniir  &  des  cours  de  ventre ,  font  des  efforts  im- 
puiflans  d'une  nature  excitée  par  un  fang  mal  dépuré  ,  oq  qui 
travaille  encore  à  fe  décharger  de  quelques  fucs  étrangers  ;  té- 
moins ces  vomiffemens  énormes  ôc  ces  cours  de  ventre  af- 
freux ,  qui  annoncent  la  petite  vérole  ,  ôc  qui  ceffent  dès  qu'elle 
eft  parfaitement  fortie  ;  mais  c'eft  le  même  cas  de  la  pefte  ,  ou 
le  fang  infeâé  d'un  efprit  malin  fouleve  en  fa  faveur }  ôc  pour  fa 
décharge  le  genre  nerveux. 

.  A  cette  occafion  j'ai  l'honneur  de  répondre  ,  Monfieur  ,  à 
une  queftion  incidente  de  votre  lettre  ,  fçavoir  fi  la  pefte  eft: 
une  fièvre ,  elle  qui  eft  Ci  malheureufe  en  crifes ,  par  oi^i  l'on 
feroit  tenté  de  croire  que  tout  eft  forcé  dans  cette  maladie  > 
dont  les  mouvemens  paroifTent  moins  des  efforts  d'une  na- 
ture qui  s'aide ,  que  d'une  puiflance  qui  la  dompte  ôc  la  ren- 
verfe. 

Je  comprens ,  Monfieur,  la  juftefle  ôc  la  force  de  cette  ré- 
flexion ;  cependant  de  ce  que  la  pefte  ne  tue  pas  fi  abfolument 
tout  le  monde  ,  qu'il  n'échappe  quelqu'un  à  fa  fureur ,  foit  par  le 
moyen  de  quelque  dépôt ,  ou  par  le  moyen  de  quelque  évacua* 
tion ,  il  eft  évident  que  dans  cette  maladie ,  la  nature  fi  fou- 
vent  vaincue  f  demeure  cependant  quelquefois  viftorieufe  j  ôc 
c'en  eft  aflez  pour  reconnoître  en  elle  un  fonds  de  force  pour 
fe  défendre  alencontre  de  ce  mal ,  ôc  même  pour  le  furmontcr» 
A  cela  vous  me  permettrez  d'ajouter ,  Monfieur ,  que  dans  la 
penfée  où  je  fuis  que  la  pefte  pourroit  être  traitée  avec  plus  de 
fuccès  ôc  de  méthode  ,  ou  par  des  moyens  plus  heureux ,  je 
crois  que  la  pefte  eft  une  fièvre  très-maligne ,  laquelle  cepen- 
dant fe  feroit  des  jours  ôc  trouveroit  des  ifiTuës  vers  la  guérifon , 
fi  l'on  entroit  mieux  dans  les  vues  que  la  nature  auroit  pour  la 
guérir. 

En  effet  toute  maladie  qui  a  fes  codions ,  doit  pafler  pour 
iiévre,  puifque  la  fièvre  n'eft  qu'un  effort  de  la  nature  occupée 
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a.  cuire  6c  à  digérer  l'humeur  qui  l'entretient  ;  or  il  eft  des  bu- 
bons qui  parviennent  à  une  fuppuration  utile  ôc  louable,  ôc 
des  charbons ,  lefquels  par  eux-mêmes  ôc  avec  le  temps  fe  ter- 
minent heureufement ,  parce  que  l'humeur  qui  les  produit,  s'a- 
doucit enfin  Ôc  vient  à  compofition.  L'on  a  obfervé  d'ailleurs 
que  quelques  pelliferés  ont  été  guéris  par  des  flux  d'urine,  ce 
qui  feroit  une  efpece  de  crife  ;  mais  ce  qui  levé  tout  doute  là-' 
deflus ,  c'eft  que  le  quinquina  guérit  quelquefois  de  la  pefte  j, 
comme  quelque  relation  l'afflire  :  autre  raifon  pourquoi  la  pur- 
gation  ne  convient  point  à  la  pefte  ,  puifque  rien  n  eft  fi  con- 
traire au  quinquina  que  la  purgation. 

Je  croirois  ,  Monfieur ,  qu'il  n'y  auroir  rien  à  ajouter  ici  alen- 
contre  de  l'émétique  ôc  de  la  purgation  pour  la  cure  de  la 
pefte  ;  mais  ce  fentiment  fe  trouvant  conforme  à  celui  d'un  Mé- 
decin d'Allemagne  ,  refpeftable  pour  fon  habileté  ,  ôc  pour 
avoir  lui-même  traité  les  peftiferés  pendant  une  pefte  ,  dont  il  a 
été  témoin  ôc  Médecin  ,  vous  ferez  bien-aife ,  je  m'affure  ,  de 
l'entendre  s'expliquer  là-deffus  :  Sunt  qui  admodum  extollunt  vo^ 
mitoria. . .  .fed  per  experientiam  confiât  vomitoria  non  convenire  il- 
lis  qui  contagium  infpirarunt.  (  a  )  La  fuite  de  ce  païïage  mérite 
d'être  lu  dans  l'Auteur.  Il  n'a  point  meilleure  opinion  6.qs  pur- 
gatifs ,  parce  que  l'expérience  lui  en  a  fait  voir  le  mauvais  fuc- 
cès  :  Sunt  purgantia ,  quemadmodum  in  reliquis  malignis ,  iîa  & 
in  pejle  fummè  periculofa. , . .  Experientia  fujficienter  demonjîravii 
omni  tempore ,  non  modo  fortiora  purgantia  ,  fed  &  mitiora  leni" 
tiva  ,  tam  in  principio  quàm  Jlatu  ac  decremento  fuijfe  pejfima.  (b) 
Il  va  même  jufqu'à  prononcer  d'après  l'expérience  ,  que  les  la- 
vemens  mêmes  font  très-pernicieux  ;  imo  &  clyfmata  pkrumque 
in  tnajus  periculum  conjecerunt. 

Cet  Auteur  dreffé  par  l'expérience  au  traitement  de  la  pefte  j 
a  meilleure  opinion  des  fudorifiques  bien  entendus  ,  bien  choi» 
fis  ,  ôc  pour  ainfi  dire  bien  aflaifonnés ,  c'eft-à-dire ,  corrigés  , 
aidés  ôc  dirigés  à  propos,  en  les  mariant  tantôt  avec  des  aftrin^ 
gens ,  tantôt  avec  des  rafraîchiffans  ,  tantôt  avec  des  antifpaf- 
modiques  ,  des  cordiaux  ,  ou  tantôt  avec  des  narcotiques  ;  tutif 
fima  omnium  methodus  eft  medendi  pejlilentia  per  diaphoretica  addt^ 
fis  pro  ratione  circumjlantianim  ftye fymptomatum  modç  aftringen-«, 

(a)  Rivinus ,  de  pefie ,  fag.  Bpj, 

(.h)  md.^ag.BpS'  r  •■■ 
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tibus  ,  modo  refrigerantibus ,  anîiepilepticis ,  corroborantibus ,  optatif 
&  fimilibus.  (a)  La  raifon  de  préférence  qu'il  donne  en  faveur 
des  fudorifiques ,  c'eft  qu'il  a  obfervé  qu'un  émétique  une  feule 
fois  donné ,  ôte  plus  de  forces  à  un  malade  de  la  pefte ,  qu'un 
fudorifique  réitéré  trois  fois  ;  &  quamvis  fudorifera  quoque  eegrum 
quodammodo  debilitare  videantur  ,  maximum  tamen  inter  haec  & 
vomitsria  dtfcrimen  intercedit  ,•  fi  quidem  tmicum  vomitorium  plus 
•virium  deprcedatur  quàm  ter  repetitum  fudoriferum.  (b) 

Monfieur  Sydenham  ,  célèbre  Praticien ,  tel  que  vous  le  con- 
noiffez,  Monfieur,  étoit  fort  dans  ce  goiit,  perfuadé  qu'il  n'y 
avoir  que  deux  manières  de  traiter  la  pefte  avec  fuccès ,  l'une 
par  la  faignée  ,  l'autre  par  les  fudorifiques  ;  fes  ouvrages  font  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde ,  c'eft  pourquoi  je  ne  vous  fati- 
guerai pas,  Monfieur,  d'aucunes  citations,  qui  fans  cela  méri- 
ceroient  d'être  ici  placées. 

L'on  pourroit  être  furpris  de  voir  prendre  le  parti  de  don- 
ner des  remèdes  fi  chauds  &  fi  inflammables  dans  une  maladie 
route  de  feu  dans  fon  origine ,  dans  tout  ce  qui  la  conftituë  ôc 
dans  tout  ce  qui  s'en  enfuit  :  mais  l'idée  de  chaleur  n'étonne  que 
ceux  qui  ne  fe  frappent  que  par  les  noms ,  effrayés  par  les  ter- 
mes ,  &  peu  inftruits  de  la  nature  ou  du  fond  des  chofes.  Une 
drogue  chaude  donnée  à  l'aveugle ,  pour,  dit-on ,  cuire  des  fucs 
cruds,  eft  une  médecine  dangereufe  ;  un  remède  échauffant 
donné  en  vue  d'en  obtenir  un  effet  ordinairement  bon  6c  ordi- 
naire à  ce  remède ,  tient  fouvent  du  fpécifique  ,  &  mérite  la 
confiance  de  tout  Médecin  habile  ,  qui  fçait  le  manier  comme 
il  faut ,  l'apprêter  à  propos ,  &  le  placer  à  temps.  Quoi  de  plus 
chaud  que  l'opium ,  que  le  quinquina  ,  que  les  martiaux  ?  ôc  en 
même-temps  quels  excellens  remèdes  font-t'ils  entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  connoiflTent  les  vertus ,  qui  en  fcjavent  les  mar- 
ches ,  c'eft-à-dire ,  ce  qu'ils  peuvent  procurer  de  foulagement , 
quand  ils  font  mis  à  leur  place  &  continuez  à  propos  ;  fans 
ignorer  d'ailleurs  les  maux  qu'ils  caufent  certainement ,  quand 
ils  font  donnés  à  contre-temps ,  ou  deftitués  des  accompagne- 
mens  dont  ils  ontbefoin,  eu  égard  aux  circonftances  des  ma- 
ladies &  aux  tempéramens  des  malades ,  pour  en  modérer  j 
en  avancer  ou  en  retarder  les  effets. 


(a)  Ibid.pag.  892.  art.  38. 

(b)  Ibid.pag.  8514.  art.  41. 
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Tout  de  même  les  fudorifiques  donnés  féchement ,  dénués 
des  aides  dont  ils  ont  befoin  pour  produire  leur  effet,  devien- 
nent des  drogues  chaudes  qui  enflent  le  fang ,  ou  le  raréfient , 
irritent  les  nerfs ,  ou  les  roidiffent  ;  bouchant  ainfi  par  confé- 
quent  tous  les  pafTages ,  &c  refferrant  les  excrétoires ,  ils  excitent 
fouvent  j  au  lieu  de  llieurs,  des  anxiétés  ou  angoiffes,  des  feux  , 
des  rêveries  ,  des  hémorrhagies  ,  &c  par-là  s'uniffant  d'aâion  au 
venin  de  la  maladie  ,  en  accélèrent  les  malheurs  :  au  lieu  qu'ap 
prêtés ,  mêlés ,  donnés  ôc  menés  comme  il  faut ,  ils  flattent  le 
Médecin  d'une  évacuation  d'autant  plus  louable,  qu'elle  répond 
au  génie  de  la  maladie,  au  penchant  de  l'humeur,  &  au  goût 
de  la  nature  ,  qui  aime  It  fort ,  furtout  dans  la  pefte ,  à  poulTei' 
vers  la  peau  ce  qui  lui  eft  inutile  ou  à  charge. 

Cette  forte  d'iltuë  convient  particulièrement  à  la  pefte ,  parce 
que  le  fang  fe  portant  alors  comme  à  plein  canal  vers  l'habitude 
du  corps,  il  fe  trouve  tout  porté  dans  l'endroit  où  fe  trouve  le 
plus  d'excrétoires  pour  recevoir  fes  récrémens  ou  fuperfluités , 
ou  pour  aider  à  fa  dépuration  ;  ainfi  un  remède  capable  de  l'o- 
bliger ou  fes  fucs  à  enfiler  ces  routes  fecrettes ,  a  de  grands 
avantages ,  dès  qu'un  Médecui  fçait  le  conduire  à  bien.  Il  le 
fait  en  le  mettant  en  état  de  continuer  fon  adion  ,  depuis  le 
centre  du  corps ,  jufqu'à  la  peau  ,  fans  trQuble  ,  fans  fe  four- 
voyer &  fans  interruption  ;  conditions  qui  ne  s'obtiennent  qu'en 
foutenant  le  ton  &;  la  diredion  des  fibres  des  vaiffeaux,  afin 
que  prêtant  leurs  diamètres  fouples  fans  s'affaiffer ,  ni  feroidir, 
ils  puiffent  fouffirir  fans  danger  i'impulfion  ou  la  raréfaâion  du 
fang ,  lui  prêtant  d'ailleurs  paflage  jufques  dans  les  vaiffeaux  ex- 
crécoires.  En  cela  confifte  l'habileté  à  donner  des  fudorifiques  , 
puîfque  par  ce  moyen  ils  procurent  l'évacuation  par  les  fueurs 
tant  defirée  dans  la  pefte,. 

L'affortiment  dont  s'accommodent  les  fudorifiques  pour  pro- 
curer sûrement  lafueur,  c'eft  le  mélange  des  narcotiques,  fans 
lefquels  les  fudorifiques  font  infidels ,  incertains  ,  tumultueux. 
&  inflammatoires  ,  6c  delà  vient  leur  difcrédit  en  mille  occa- 
fions.  Une  autre  attention  eft  de  prévenir  la  trop  grande  raré- 
iadion  du  fang  pendant  l'opération  des  fudorifiques;  êc  pour 
cela  on  mêle  fort  à  propos ,  quand  cet  accident  eft  à  craindre  ,- 
le  nitre  ou  le  vinaigre  avec  les  fudorifiques  ,  car  par  ces  moyens; 
le  fang  ne  prenant  point  trop  de  volume  j,  les  fucs  parviennent 
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fans  ôtL'e  détournés,  fii  arrêtés  jufques  dans  les  vailTeaiix  excré- 
toires, qu'ils  trouvent  fouples  ôc  ouverts  pour  les  laiffer  échap- 
per. 

Une  autre  circonftance  à  obferver  encore  dans  l'ufage  des 
fudorifiques,  c'eft  de  les  donner  en  dofe  fuffifante,  réitérée 
avec  prudence ,  mais  cependant  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour 
obtenir  la  fueur  qu'on  fe  propofe  d'exciter ,  fans  rien  accorder 
au  malade ,  ni  aux  affiftans  ,  ni  à  foi-même  ,  qui  puifle  aucune- 
ment retarder  le  cours  du  fang ,  fi  l'on  fe  trouvoit  inquiet  ou 
en  crainte  fur  l'ardeur  ôc  le  méfaife  dont  fe  plaint  un  malade 
qui  fue  ;  car  pour  peu  qu'un  Médecin  vînt  à  changer  d'indication, 
quand  il  a  commencé  de  fuivre  celle  des  fudorifiques ,  qu'il  a 
déjà  donnés,  ou  quand  le  malade  fuë  ,  il  fe  feroit  un  contrafte 
dans  le  corps ,  ou  qui  empêcheroit  la  fueur  j  ou  qui  la  rendroit 
imparfaite  ,  &  de-là  viennent  les  bubons,  les  charbons  ,  les 
hémorrhagies ,  les  cours-de-ventre  colliquatifi.  ou  dyffenteriques , 
tous  mouvemens  avortés  d'une  nature  détournée  plus  qu'affoi- 
blie  ,  dont  on  a  interrompu  les  vues  ou  les  marches.  Ces  pré- 
cautions font  conformes  à  celles  d'un  célèbre  Médecin  d'Alle- 
magne que  nous  avons  cité,  &  qui  là-delTus  furtout  a  été  inf- 
truit  par  l'ufage.  Imo ,  dit-il ,  nonfemel  obfervavi  tam  in  hoc  quàm 
in  alto  moïbo  fudorem  mugis  levure  ,  fi  modo  légitima  diap/ioretico- 
rum  dofis  exhibeatur  ;  minor  dofis  dià  anxios  reddit  agros ,  ante- 
quamfudor  coaBus  ac  violenter  exprejfius  fequatur ,  tum  qui  non 
parùm  infirmantur  i  nihil  horumpatitur  agrotus  fi  prompte  ab  af- 
fumpto  fudorifero  fujficienti  fudor  fiuat ,  ideoque  fatius  ejfe  depre^ 
hendi ,  fi  paulo  largiore  quàm  fi  parciore  diaphoreticorum  dofi  uta- 
mur.  (a) 

J'ai  l'honneur  de  vous  connoître,  Monfieur,  fur  vos  craintes 
en  fait  de  remèdes ,  tout  ce  qui  eft  nouveau  en  ce  genre  vous 
allarme  ,  ôc  j'appréhende  qu'il  ne  vous  paroiffe  nouveau  ou  con- 
traire à  la  pratique  ordinaire  de  donner  des  remèdes  chauds 
dans  une  maladie  des  plus  ardentes  ;  vous  attendez  donc  ,  je 
m'affure ,  quelques  correêlifs  à  cette  méthode  ,  dont  vous  ap- 
préhenderiez l'inflammation  du  fang  ;  car  vous  connoiffez  par- 
faitement la  facilité  qu'il  a  à  fe  développer  ,  à  s'exalter  &  à 
fe  fublimer ,  d'où  il  arriveroit  qu'au  lieu  de  fueurs ,  l'inflam- 
mation s'allumant  partout,  exciteroit  une  féchereffe  mortelle. 

(a)  Rivinus,  as  pfie,^ag.  8p4.  art.  41. 

Mais 
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Mais  les  fudoriliques  n'excluent  que  ce  qui  pourroit  s'oppo- 
fet  à  leur  aâion  ;  car  ce  qui  peut  au  contraire  l'avancer ,  quoi- 
que tempérant  leur  ardeur,  s'allie  parfaitement  avec  eux.  Tels 
font  les  dëlayans  ,  dont  la  boiiïbn  chaude  &  abondante  donne 
même  un  véhicule  à  la  matière  de  la  fueur ,  fur-tout  fi  l'on  y 
mêle  les  jus  de  citron ,  &  pour  lors  il  s'en  fait  une  boiffon  ra- 
firaîchifTante  &  diaphoretique  tout  à  la  fois,  bien  capable  de 
prévenir  vos  craintes  ou  de  les  difliper.  Les  jus  d'herbes  acides 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  trouveront  encore  ici  place  dans 
les  intervalles  des  fudorifiques ,  ôc  fans  contrarier  leur  vertu ,  ils 
en  modéreront  les  effets. 

Au  furplus ,  Monfieur  ,  peut-être  craindriez-vous  moins  des 
fudoriiiques ,  fi  on  les  donnoit  moins  comme  évacuans ,  que 
comme  altérans  j  de  forte  qu'ils,  ne  fuffent  que  de  puiflans  dia- 
phorétiques,  lefquels  fans  produire  une  évacuation  fenfible,  en 
exciteroient  une  moins  évidente  à  la  vérité  ,  utile  cependant  ôc 
fuiHfante,  puifque  finfenfible  tranfpiration  fuffit  tous  les  jours 
à  la  nature  dans  fes  fondions  ordinaires.  Le  quinquina  mêlé 
avec  la  theriaque  ,  le  plus  puiffant  des  fudorifiques  en  fait  un 
altérant  qui  fans  faire  fuer,  guérit  des  fièvres  très  -  malignes  i 
c'eft  une  obfervation  que  je  vous  prie  de  croire ,  ôc  peut-être 
la  theriaque  ainfi  donnée  feroit-f  elle  un  grand  remède  dans  la 
pefte  qu'elle  guériroit  fans  exciter  des  fueurs.  Les  malades  mê- 
me ne  fe  trouvent  point  échauffés  par  la  theriaque  ainfi  em- 
ployée ;  votre  ufage  vous  en  convaincra ,  Monteur ,  dans  les 
fièvres  malignes ,  quand  vous  voudrez  en  faire  l'effai  ,  ôc  j'ofe 
vous  répondre  du  fuccès ,  quand  ,  comme  vous  fçavez  fi  bien  le 
faire  ,  vous  aurez  pris  les  mefures  ôc  les  temps  convenables  aux 
tempéramens  des  malades  ôc  à  la  nature  de  la  maladie. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  diflinclion  effentielle  à  obferver  dans  la 
pratique  des  fudorifiques  pour  la  guérifon  de  la  pefte  ;  car  une 
conftitution  épidémique  a  fes  temps ,  fes  commencemens  ôc  fon 
progrès  ;  les  temps  de  fa  violence  durant  lefquels  elle  tue  tant 
de  monde,  ôc  les  temps  où  elle  décroît,  ôc  dans  lefquels  ra- 
battant de  fon  feu ,  elle  devient  plus  trairable  :  tout  de  même 
encore  il  efl:  des  corps  d'une  telle  conftitution ,  que  tout  s'y  allu- 
irie  aifément ,  ôc  d'autres  qui  réfiftent  mieux  au  feu ,  ôc  qui  s'en 
laiffent  moins  pénétrer.  L'habileté  d'un  Médecin  confiftera 
donc  à  appliquer  fune  des  deux  différentes  méthodes  ci-delfus 
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marquées ,  avec  les  égards  convenables  tant  à  la  confticutîoa' 
générale  de  l'épidémie  ,  qu'à  la  conftitution  particulière  des 
corps  :  fuivant  cette  diftin£tion  l'on  pourroit  prefque  établir  pour 
règle ,  que  la  méthode  par  la  faignée  &  par  les  acides ,  con- 
viendroit  particulièrement  dans  les  premiers  temps  de  la  pefte  , 
Ôc  que  celle  de  la  traiter  par  les  fudorifiques ,  trouveroit  moins 
d'inconveniens ,  quand  l'epidemie  commence  à  rabattre  de  fa 
cruauté. 

La  crainte  populaire ,  c'eft  que  la  faignée  n'empêche  ou  ne 
retarde  la  fortie  des  bubons  &  des  charbons  que  l'on  donne  vul- 
gairement pour  des  crifes ,  refpeâiables  par-conféquent  à  la  Mé- 
decine j  qui  ne  doit  rien  tenter  ni  rien  fe  permettre  qui  puilTe  ea 
arrêter  le  cours. 

Mais  en  noême-temps  qu'on  veut  faire  pafTer  ces  tumeurs, 
pour  critiques ,  de  la  nature  par-conféquent  de  ces  mouvemens 
naturels  aufquels  Hippocrate  défend  de  toucher  par  aucun  re- 
mède ,  on  eft  en  déiiance  contre  ces  abfcès  critiques  ,  on 
s'arme  de  fer  ôc  de  feu  auffi-tôt  qu'ils  fe  montrent ,  poul- 
ies exterminer  promptement ,  fans  ofer  en  attendre  la  fup- 
puration  ;  ne  vaudroit-t'il  pas  mieux  ne  pas  leurer  les  mala- 
des d'un  rayon  d'efpérance  fi  courte  &  fi  trompeufe  ,  & 
leur  épargner  des  douleurs  fi  promptes  &  fi  réelles  ?  c'eft  qu'en 
effet  ces  tumeurs  font  infidèles  &  incerraines  ,  ôc  n'ont  que  l'ap- 
parence des  crifes  ;  en  un  mot ,  ce  font ,  comme  parle  Hippo- 
crate ,  Judicatoria  non  judicantia  ;  pourquoi  on  ne  doit  point 
s'abftenir  de  ce  qui  peut  fuppléer  à  l'imperfeiSlion  d'un  mouve- 
ment ou  d'une  excrétion  qui  fouvent  même  eft  plus  l'œuvre  de 
l'art  que  de  la  nature.  Cette  idée  n'eft  point  celle  du  Public  , 
mais  elle  eft  celle  de  la  Médecine  bien  entendue  ,  &  celle  des 
loix  de  l'oeconomie  animale  ,  fuivant  lefquels  les  fluides  font 
forcés  de  quitter  leur  route  ,  de  fortir  de  leurs  tuyaux  ,  lors, 
qu'abandonnés  à  la  force  ou  à  l'impétuofité  qui  les  pouffe  ôc 
les  chaffe  ,  ils  rompent  les  digues  ôc  forcent  les  réfiftances  qui 
les  contenoient  :  c'eft  ce  qui  arrive  quand  pendant  la  fureur  d'u- 
ne pefte  on  laiffe  au  fang  tout  fon  volume ,  tandis  qu'en  mê- 
me-temps on  augmente  l'impétuofité  de  fes  mouvemens  à  force 
de  cordiaux ,  de  volatils  ôc  de  fudorifiques  féchement  donnés  , 
c'eft-à-dire  ,  fans  anodins  ou  pareils  corre£lifs  ;  car  quoi  de 
mieux  alors  pour  le  fang  qui  eft  preffé  de  toutes  parts ,  que  de 


TRAITE'    DE   LA   TESTE.  Part,  l        j>î 

fc  dépofei- ,  en  s'échappant  des  retraites  dans ,  les  glandes  natu- 
rellement deflinées  à  recevoir  fes  décharges  f  d'où  il  faut  con- 
clure que  la  faignée  préviendroit  certainement  ces  faufles  cri- 
fes  ;  ce  qui  épargneroit  fort  fouvent  aux  malades  bien  des  dan- 
gers 6c  des  peines  inutiles  ;  &  qu'elle  ne  pourroit  pas  empê- 
cher ,  étant  fagement  adminillrée ,  aucun  de  ces  mouvemens 
vraiment  critiques ,  aufquels  un  Médecin  peut  prendre  confian- 
ce ,  s'en  remettant  d'ailleurs  aux  foins  de  la  nature. 

Quoiqu'il  ne  foit  donc  jamais  permis  à  un  Médecin  de  rien 
faire  qui  puilfe  empêcher  une  éruption  critique ,  il  ne  doit  point 
lui  être  interdit  de  faire  ce  qui  peut  prévenir  un  dépôt  à  char- 
ge à  la  nature  ,  incommode  au  Médecin  ,  &  dangereux  au 
malade  ;  telle  eft  une  humeur  qui  ne  lui  apporte  nul  foulage- 
ment ,  fi  fufpede  d'ailleurs  de  danger  &  d'infidélité ,  que  l'on 
fe  croit  aujourd'hui  obligé  de  l'exterminer  au  plutôt ,  à  force  de 
taillades  ou  d'incifions.  Ces  fortes  de  tumeurs  ne  font  en  efi'en 
que  des  crifes  bâtardes ,  ou  des  productions  de  maladie ,  ôc  non 
des  décharges  de  la  nature ,  qui  n'arrivent  d'ailleurs  que  par  la 
faute  d'unMédecin  timide  ou  négligent  fur  la  faignée,  qui  aura 
manqué  de  diminuer  le  volume  du  fang  pour  en  faciliter  la  cir- 
culation ,  tandis  que  par  des  fueurs  énormes ,  excitées  à  contre- 
temps, ôc  par  des  purgarions  excefllves,  il  aura  dérobé  au  fang 
le  véhicule  qu'il  avoir  dans  fa  férofité....  (  ^  )  En  pareil  cas  il  eft 
manifefte,  &  il  faut  l'avouer,  que  quelques  faignées  diligem- 
ment faites ,  des  purgations  cmifes ,  ôc  des  fudorifiques  mieux 
placés  ou  mieux  entendus  ,  auroient  empêché  ces  tumeurs  de 
paroître  ,  mais  le  malade  y  auroit  autant  gagné  que  la  mala- 
die y  auroit  perdu;  celle-ci  auroit  diminué  de  force;  6c  la  na- 
ture en  feroit  crue  d'autant. 

Il  n'en  efl:  point  de  même  quand  des  bubons  ôc  des  char- 
bons ne  laiffent  point  de  furvenir ,  malgré  les  évacuations  con- 
venables ,  qui  ont  été  habilement  faites  ;  alors  ce  font  des  dé- 
charges par  lefquelles  une  nature  à  elle-même  ôc  maitreffe  de 
fes  mouvemens  ,  fe  défait  d'une  partie  de  l'humeur  infeûée 
dans  des  parties  qui  font  des  entrepôts  naturels ,  ôc  dans  lef- 


(  a  )  Ici  jyîoniîeur  Heqiiet  pouffe  trop 
loin  fes  idées  fur  la  faigne'e.  Peut -il 
avancer  qu'en  fàignant  on  prévient  les 
charbons  &  les  bubons  ?  Ces  tumeurs 


ne  font  pas  plus  foumifës  à  la  Médecine, 
que  les  boutons  de  la  petite  vérole.  Or 
en  verfant  le  fang  ,  peut-on  fe  fiâtes 
d'empêcher  une  telle  éruption  ? 
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quelles  elle  la  mer  comme  en  digeftion ,  tandis  qu'elle  s'oCcu- 
pe  à  cuire  le  refte  qu'elle  s'eft  rélervée  à  travailler  dans  les  vaif» 
féaux.  De  pareils  dépôts  font  facrés  pour  un  Médecin ,  à  qui 
alors  tout  eft  interdit ,  foit  pour  les  prévenir ,  foit  pour  en  arrê- 
ter le  coup  ;  mais  aufli  les  faignées  faites  à  propos  ne  s'oppo- 
fent  non  plus  à  ces  éruptions  qu'à  celle  de  la  petite  vérole , 
quand  l'abondance  ou  l'ardeur  de  l'humeur  oblige  un  Médecin 
d'en  faire  avant  qu'elle  fe  falfe. 

Difons  plus  ;,  les  faignées  ne  font  non  plus  rétrograder  un 
bubon   ou  un  charbon  ,    quand   fur  des  raifons  juftes  on   eft 
obligé  de  faigner  lorfqu'ils  paroiffent ,  ou  lorfqu'ils  font  for- 
tis,  qu'elles  font  rentrer  la  petite  vérole,  quand  il  eft  nécef- 
faire  de  faigner ,  après  que  l'éruption  en  eft  faite  ;  &  par  la  mê- 
me raifon  qu'alors  un  Médecin  n'eft  occupé  que  de  laiffer  ve- 
nir la  petite  vérole  à  une  parfaite  maturité,  qu'il  ne  doit  au- 
cunement interrompre  en  ouvrant  ou  en  détruifant  les  puftules 
enflammées  ;  tout  de  même  quand  les  bubons  &  les  charbons 
feront  bien  certainemerit  reconnus  pour  critiques ,   il  feroit  in- 
difcret ,  barbare  ôc  dangereux  de  les  détruire  ;  car  quoi  de  plus 
mal  à  propos  que  de  préparer  ainfi  un  nouveau  travail  à  la  na- 
ture ,  en  l'obligeant  à  recommencer  une  fuppuration  dans  une 
playe ,  qu'elle  avoit  avancée  dans  une  tumeur ,  formée  par  fes 
loins  &  à  cette  intention. 

Au  contraire ,  quand  on  laifTe  la  nature  prendre  fes  fitua- 
tions  ,  fes  avantages  &  fes  temps  ,  un  Médecin  trouve  en  elle  des 
reffources  pour  laguérifon,  ôc  il  s'en  aide  pour  l'achever.C'eft  cet- 
te forte  de  fecours  qu'il  trouve  dans  les  bubons  ôc  les  charbons , 
lorfqu'ils  font  formés  par  fon  choix  ;  car  alors  en  fe  repofant  fur 
elle ,  il  ne  lui  refte  qu'à  fuivre  fes  vues  en  employant  tout  ce 
que  l'art  a  de  meilleur  pour  cuire  une  humeur  dont  elle  fe  pro- 
pofe  la  fuppuration.  Au  refte  ce  ne  fera  pas  à  force  de  dro- 
gues chaudes  ,  vineufes  ôc  aromatiques ,  qu'on  obtiendra  une 
fuppuration  aifée  ,  prompte  ôc  louable  ;  car  toutes  ces  matières 
trop  adtives  ôc  rrop  defféchantes  ,    refferrent  les  fibres  de  la 
partie  malade,  ôc  en  même-temps  qu'elles  fe  ferment  les  en- 
trées à  elles-mêmes  ,  au  lieu  de  s'infinuer  dans  la  tumeur ,  el- 
les arrêtent  la  tranfpiration  de  la  partie  ,  laquelle  fe  durcit  ôc 
s'enflamme.    Alors  au  lieu  de   fuppuration  viennent  des  dou- 
leurs énormes  qui  rallument  la  fîévre  ôc  occafionnent  des  dé- 
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litefcences  morcelles ,  car  lorfqu'on  fait  rentrer  dans  les  vaiffeaux 
ce  que  la  nature  en  avoir  féparé ,  elle  fe  trouve  obligée  à  un 
travail  au-deiTus  de  fes  forces  ,  travail  qu'elle  s'étoit  épargné 
par  le  moyen  de  ces  tumeurs  ;  mais  auquel  on  l'affujetic  de 
nouveau ,  en  les  faifant  rétrograder ,  pour  le  malheur  du  ma- 
lade. 

Mais  me  voilà,  Monfieur ,  aux  fymptômes  de  la  pefîe ,  &  cette 
réponfe  ell  cependant  déjà  fort  longue  ;  mais  vous  fçavez ,  Mon- 
fieur ,  combien  il  faut  d'habileté  pour  fçavoir  être  court ,  &  par 
cette  raifon  fefpere  que  vous  me  pardonnerés  plus  facilement. 
Entre  ces  fymptômes ,  les  principaux  font  les  bubons  &  les 
charbons,  parce  qu'ils  font  rarement  de  véritables  crifes,  6c 
fouvent  des  accidens  critiques  >  qui  ne  laiffent  point  de  foula- 
ger  la  nature ,  mais  ce  foulagement  ne  lui  vient  qu'autant  qu'il 
eft  bien  ménagé  pour  ne  point  fortir  de  fes  vues  ,  aufquelles  un 
Médecin  doit  fe  conformer  ;  car  c'eft  en  y  manquant  qu'on  tire 
il  peu  de  fruit  des  bubons  &  charbons  ,  lors  même  qu'ils  tien- 
nent plus  de  la  crife ,  parce  qu'on  en  brufque  la  cure  par  de 
cruels  remèdes ,  ou  par  des  manières  peu  femblables  à  celles  de 
la  nature. 

Ici ,  comme  tout  le  refte  de  la  cure  de  la  pefte ,  le  préjugé 
de  malignité  occafionne  bien  des  fautes ,  on  croit  ces  tumeurs 
malignes  ;  &  fuivant  cette  idée ,  on  eft  fi  occupé  de  combat- 
tre la  m.alignité  ,  qu'on  perd  de  vue  le  fond  du  mal  ,  lequel 
étant  une  inflammation  des  plus  graves  ,  auroit  dii  infpirer  une 
conduite  plus  mefurée.  Mais  l'on  croît  qu'on  ne  pisut  trop  dili- 
gemment mener  un  bubon  à  fuppuration  ;  ôc  parce  que  ce  n'efl 
qu'en  cuifant  l'humeur  qu'elle  fuppure,  on  employé  en  cata- 
plafmes  ou  emplâtres  des  drogues  chaudes  ,  qu'on  honore 
du  titre  de  digeftifs ,  parce  qu'on  croit  qu'U  faut  du  chaud  pour- 
cuire  ;  cependant  ces  drogues  defféchent ,  brûlent  &  durciffent 
la  rumeur ,  au  lieu  de  la  mûrir.  Pour  peu  même  que  cette  mé- 
thode ,  déjà  mal  entendue  ,  ne  réûfliffe  point  au  gré  de  cer- 
tains Chirurgiens  ,  ils  trouvent  plus  court  de  taillader ,  d'ouvrit' 
&  d'extirper. 

Mais  une  cure  des  bubons  ,  moins  inhumaine  &  certaine- 
ment plus  convenable  ,  fe  fait  par  l'application  des  anodins  , 
des  émolliens  &  des  réfolutifs ,  aufquels  on  mêle  les  narcoti- 
iques  mêmes  >  fi  la  douleur  eft  grande  ;  &  les  antifpafmodi- 
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ques  )  fi  le  bubon  étoit  fitué  fui  des  parties  tendineufes  ou  ner- 
veufes.  Suivant  ces  circonftances ,  il  conviendra  de  mêler  avec 
les  émolliens  les  têtes  de  pavot ,  la  jufquiame ,  la  rhuë ,  les  ra-  ~ 
cines  de  cinoglofTe  ,  les  fleurs  de  camomille  &  de  fureau ,  ôc 
doucher  légèrement  la  tumeur  avec  la  décottion  de  ces  her- 
bes ;  de  cette  manière  on  épargne  aux  malades  les  douleurs  ,  l'in- 
flammation ôc  l'endurciffement  de  la  tumeur ,  laquelle  fuppure 
au  contraire  en  peu  de  temps  ;  on  l'ouvre  enfuite  à  propos ,  ôc 
on  la  guérit  fans  de  mauvaifes  fuites. 

La  cure  abrégée  des  bubons ,  fi  l'on  en  croit  de  bons  Prati- 
ciens j  c'eft ,  fans  l'application  d'autres  remèdes  ,  de  frotter  le 
bubon  avec  l'huile  de  fcorpion  ,  au  moyen  de  quoi  ils  afTurent 
que  la  douleur  ceffe  ,  que  la  grolTeur  diminue  ,  qu'enfin  elle 
s'évanouit  fans  inconvénient  ,  pourvu  que  le  bubon  ne  foie 
point  fous  raifi"elle  ;  car  en  ce  dernier  cas  la  délitefcence  du 
bubon  eft  fuivie  d'angoifl^es  ôc  d'anxiétés  ,  qui  deviendroient 
dangereufes ,  s'il  ne  furvenoit  promptement  une  fueur.  On  loue 
encore  merveilleufement  l'application  d'un  crapeau  tué  ;  ce 
font  des  expériences  atteftées  par  des  Auteurs  de  réputation  {a) 
ôc  qui  auront  moins  d'inconvéniens  dans  l'ufage  j  que  la  barbare 
manière  d'enflammer  par  des  veficatoires  ,  de  brûler  par  des 
ventoufes ,  ôc  de  taillarder  miferablement  ces  tumeurs. 

Les  charbons  fur-tout  attirent  d'affreux  tourmens  aux  mala- 
des 5  lorfque  fans  prefque  aucun  égard  on  les  détruit  à  force 
d'incifions  cruellement  multipliées  ,  tandis  que  des  méthodes 
pratiquées  ôc  louées  par  ceux  qui  ont  afiTifté  journellement  les 
peftiferés  font  négligées,  comme  fi  la  Chirurgie,  chez  ces  Mef- 
lîeurs  ,  n'étoit  que  l'art  de  fupplicier  les  malades  !  Les  char- 
bons comme  les  bubons  ont  donc  leurs  applications ,  leurs  fo- 
mentations ôc  leurs  caraplafmes  ,  qui  leur  font  propres  i  c'eft  une 
tradition  de  remèdes  ,  fuivie  ôc  autorifée  depuis  long-temps , 
qu'il  ne  doit  point  être  permis  d'abandonner  pour  des  méthodes 
précipitées ,  peu  conformes  aux  principes  ôc  aux  règles  de  nos 
habiles  Chirurgiens.  Les  anciens  approuvoient  l'application 
des  anodins  ôc  des  rafraîchifians  ,  fans  craindre  même  en  ce 
dernier  genre  ceux  qui  paffent  prefque  pour  les  plus  forts.  Ils 
faifoient  un  cas  particulier  du  plantin ,  du  fempervivum ,  de 
l'herba  paris ,  du  fafran ,  d'un  cataplafme  fait  avec  la  grenade 

(a)  V.  Riviiius,  -^ag.  8p6.  axt.  47.  48.  as  curâ^ejîis. 
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&  les  coings.  Paœ  en  particulier  avoit  une  prédileftion  fingu- 
liere  pour  le  cataplafme  de  fuye  de  cheminée  ,  avec  le  fel  com- 
mun &  les  jaunes  d'oeufs.  De  femblables  remèdes  doivent  d'a- 
bord commencer  la  cure  des  charbons ,  fans  paffer  d'ailleurs , 
s'ils  font  infuffifans ,  à  la  dure  extrémité  de  taillader  prématu- 
rément, comme  on  fait  aujourd'hui  ces  tumeurs,  puifqu'il  eft 
une  manière  connue  de  les  cerner  ,  quand  les  autres  remè- 
des n'ont  point  réùlTi  :  cette  manière  c'eft  d'oindre  en  rond  la 
bafe  du  charbon  avec  le  beurre  d'antimoine ,  de  forte  que  l'on 
en  fafle  un  cercle  alentour  de  cette  bafe  ;  de-là  arrive  une  fé- 
paration  de  la  circonférence  de  la  tumeur ,  d'avec  les  parties 
encore  faines ,  &  à  l'aide  des  baumes  de  foufre  ou  femblables , 
oii  obtient  une  fuppuration   louable  &  une  guérifon  parfaite. 
Un  célèbre  Praticien  ((3)  propofe  même  une  manière  d'em- 
ployer ce  beurre  d'antimoine ,  làns  qu'il  caufe  de  douleur,  en  le 
mêlant  avec  l'huile  de  pavot  ou  l'huile  rofat.  L'aimant  arfenicai 
eft  encore  fort  recommandé  en  pareil  cas  par  des  Praticiens  de 
réputation.  Il  fembleroir  que  fous  l'autorité  de  pareils  Auteurs 
on  auroit  pu  fuivre  une  méthode  plus  régulière  &  moins  inhu- 
maine ;  de  même  encore ,  pourquoi  négliger  l'application  de  la 
vervene ,  du  fouci  commun,  ôc  du  fouci  d'eau,  de  la  fcabieu- 
fe ,  de  la  confoude  grande  ou  petite  ,  dont  les  cataplafmes  cuits 
ou  cruds ,  qui  fe  font  avec  les  feuilles  de  ces  herbes  contufesj, 
paffent  pour  avoir  quelque  chofe  de  fingulier  pour  faire  fuppu- 
rer  ou  pour  mondifier  les  charbons  peftilentiels. 

Avec  tous  ces  ménagemens  on  parviendroit  à  guérir  ces  tu- 
meurs moins  douloureufement ,  plus  sûrement  même  ,  pourvu: 
qu'en  même-temps  on  adouciffe  intérieurement  les  fucs  brûlés  y 
dépourvus  de  leur  véhicule  naturel ,  foit  par  la  nature  de  la  ma- 
ladie 5  foit  par  l'ufage  des  cordiaux ,  &  fouvent  par  l'ufage  des 
eonfommés,  des  jus  de  viande  ou  des  bouillons  trop  fuccu- 
iens ,  lefquels  comblant  le  fang  de  foufres  abondans  ôc  trop  dé- 
veloppés ,  retardent  la  fuppuration ,  en  augmentant  l'inflamma- 
tion ôc  les  douleurs.  Nourriffant  donc  le  malade  de  bouillons 
coulans  &  légers,  faits  principalement  avec  le  ris,  les  lentil- 
les ,  ôcc.  on  le  fera  boire  beaucoup  d'une  ptifanne  de  fcorfonere 
ou  femblable.  On  ne  craindra  pas  même  de  donner  librement 
des  anodins  ;  &  de  réitérer  les  faignées  fi  la  douleur  ou  l'inflam.-: 
mation  le  demandent, 
(«)  Mayerus ,  ^rax.  jag.  54a,- 
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Les  autres  fymptômes  les  plus  urgens  dans  cette  maladie  } 
font  les  émorrhagies ,  les  rêveries  ,  les  aflbupiffemens ,  les  cours 
de  ventre ,  les  dilTenteries  ;  tous  accidens  que  l'on  épargnera  aux 
malades  ,  quand  on  aura  foin  d'entretenir  le  calme  des  parties 
folides  ôc  du  fang  ,  en  les  exemptant  de  tant  de  remèdes  incen- 
diaires ,  &  en  les  tempérant  au  contraire  par  beaucoup  de  boif- 
fons  diapnoïques  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  portent^ infenfiblement  à  l'ha- 
bitude du  corps  5  boiffons  qui  demandent  toujours  qu'on  les  faffe 
boire  chaudes  ;  telles  font  les  décodions  de  fcorfonnere,  de  cor- 
ne de  cerf,  de  lentilles  :  Hamonhagia  raro  mihi  obvenit  y  quo72iam 
eofemper  meam  direxi  curam  ,  ut  fpirituum  &  confequenter  fanguinis 
motum  prceternaturalsm  unà  compefcerem  ;  (a)  ce  font  les  paroles 
du  célèbre  Médecin  Allemand ,  cité  déjà  plufieurs  fois.  Le 
meilleur  moyen  donc  ,  fuivant  cette  idée  ,  laquelle  eft  d'un  ha- 
bile Praticien ,  pour  guérir  les  accidens  de  la  pefte ,  c'eft  de  les 
prévenir  en  la  manière  qu'il  confeille.  Ainfi  en  cas  d'aflbupilfe- 
ment  il  ne  faut  point  craindre  de  faigner  du  bras  ôc  de  la  gor- 
ge,  &  l'on  tiendra  le  ventre  libre  par  un  grand  lavage  de  petit 
lait ,  où  l'on  aura  fait  bouillir  des  tamarins ,  &  que  l'on  aigui- 
fera  avec  le  tartre  émétique. 

En  cas  de  délires  ou  de  phrénéfies,  la  faignée  du  pied  fera 
préférée ,  on  ordonnera  en  même  temps  le  petit  lait  avec  les  ta- 
marins j  on  donnera  des  émulfions  faites  avec  les  graines  de  ci- 
trons ,  de  navets ,  ôcc,  dans  la  ptifanne  de  fcorfonnere  j  ôc  avec 
les  fyrops  de  diacode. 

Pour  les  émorrhagies  ôc  les  pertes  de  fang ,  on  donnera  les 
teintures  de  rofes ,  tirées  avec  l'efprit  de  vitriol  ou  de  foufre ,  ÔC 
les  mixtures  faites  avec  les  coraux  ,  la  terre  figillée  ,  le  bol  d'ar- 
menie  ,  la  pierre  hématite  ,  dans  l'eau  de  plantin  ,  avec  les  ano- 
dins convenables. 

Ces  mêmes  remèdes  conviennent  dans  les  cours  de  ventre  , 
on  donnera  cependant  quelque  préférence  à  la  racine  de  tor- 
mentille,  Ôc  à  la  terre  de  vitriol,  fur-tout  en  y  ajoutant  un  peu  de 
narcotiques. 

Dans  les  diffent eries  ,  après  avoirfuffif  animent  faigné  ôc  cal- 
mé par  les  anodins ,  on  employera  utilement  cinq  ou,  fix  grains 
feulement  d'ipécacuanha  ,  incorporés  dans  quinze  ou  vingt 
grains  d'excellente  thériaque,  ôc  qu'on  réitérera  prudemmçnt, 
C*.)  Rivinus,  depejle,fag.  Spi.  art.  37. 

fuivanc 
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fuivant  l'urgence  de  ces  fymprômes  ;  ou  bien  on  fera  bouillir 
quinze  ou  vingt  grains  du  même  ipécacuanha  ,  &  demi-gros  ou 
un  gros  même  de  thériaque  ,  dans  une  décodlion  de  bouillon 
blanc  ,  pour  un  lavement. 

Le  nitre  foulage  fmgulierement  la  foif  intolérable ,  qui  tour- 
mente les  malades  ;  on  loue  à  même  fin  i'arcanum  duplica- 
tum  ,  comme  encore  les  juleps ,  avec  les  efprits  de  vitriol  ou  de 
foufre. 

Je  me  fuis  permis  ce  de'tail ,  Monfieur  ,  pour  ne  manquer  à 
aucune  des  queftions  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  pro- 
pofer ,  car  elles  m'inftruifent  toutes  ;  c'eft  pourquoi  je  répondrai 
encore  à  la  dernière  ,  qui  renferme  une  grande  leçon  en  Mé- 
decine. Vous  demandez  ,  Monfieur  ,  vu  tant  de  diflérens  fenti- 
mens  fur  la  nature  de  la  pefte  &  fur  les  remèdes  qu'on  y  em- 
ployé ;  vous  demandez  s'il  feroit  donc  impolFible  de  donner 
une  méthode  de  traiter  la  pefte ,  qui  fût  uniforme  ,  définie  au 
gré  de  tout  le  monde  ,  qui  fixât  tout  à  la  fois  les  efprits  ,  les 
opinions  ôc  les  remèdes ,  de  forte  que  fur  cette  maladie ,  com- 
me fur  bien  d'autres ,  un  Médecin  fçût  à  quoi  s'en  tenir.  Mais 
vous  fçavez  ,  Monfieur,  que  la  vraie  Médecine  ne  fe  trou- 
ve point  dans  les  Livres  ,  c'eft  un  arrangement  de  condui- 
te que  le  jugement  forme ,  ôc  une  application  de.  maximes  que 
la  prudence  fait.  Les  Livres  nous  confervent  ces  maximes  , 
fondées  fur  l'ufage  ,  l'expérience  &  l'obfervation  des  grands 
Hommes  en  Médecine  ;  mais  c'eft  à  la  fageffe  d'un  Médecin 
de  les  mettre  en  oeuvre.  Suivant  ce  principe ,  tracer  une  mé- 
thode de  traiter  la  pefte ,  ce  feroit  entreprendre  d'y  appliquer 
en  détail  &  de  réduire  en  règles  particulières  les  obfervations 
générales  que  les  Maîtres  de  l'Art  ont  laiffées  là-deffus.  L'en- 
treprife  pour  moi  tiendroit  prefque  de  la  préfomption ,  mais  elle 
le  trouve  aidée  par  des  fecours  fimples  ôc  fi  naturels ,  aufquels 
un  homme  inftruit ,  attentif  ôc  de  bonne  foi  peut  prendre  con- 
fiance ,  ôc  par  eux  en  infpirer  aux  autres. 

Ces  fecours  font  d'une  part  des  notions  généralement  ré- 
pandues dans  les  Livres  des  grands  ?vlédecins  ,  ôc  des  idées 
fi  communes  parmi  eux ,  qu'elles  font  reconnoifiables  même 
dans  les  différentes  manières  de  les  expliquer  ;  de  forte  que 
dans  leurs  écrits ,  fous  des  exprelïïons  ou  des  termes  peu  fem- 
blables  on  ne  peut  ne  point  appercevoir  les  mêmes  chofes  ;  étu.-» 
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diant  donc  leurs  penfées  plus  que  leurs  parolesjonles  trouve  d'ac- 
cord entre  eux  pour  le  fond  de  la  doctrine ,  ôc  c'eft  en  puifant 
dans  ce  fond  qu'on  s'accorde  avec  eux. 

Cette  forte  de  concert  eft  fans  doute  ce  que  vous  cher- 
chez ,  Monfieur  ,  dans  les  fentimens  des  Médecins  ôc  dans  une 
méthode  générale  Ôc  confiante  de  traiter  la  pefte.  Vous  la  trou- 
verez en  raffemblant  avec  moi  les  nodonszde  cette  maladie  que 
j'ai  déjà  tâché  de  développer  ci-delfus  :  l'économie  animale,, 
ou  la  connoiffance  du  corps  humain  fournit  les  autres  fecours 
certains,  on  les  tire  des  loix  qui  le  régiflent  ;  fur  ce  double  fon- 
dement on  peut  établir  la  méthode  générale  ôc  uniforme  que 
vous  fouhaitez ,  Monfieur ,  ôc  j'ai  l'honneur  de  vous  en  commu-» 
niquer  l'effai. 

Il  n'eft  point  douteux  parmi  les  Médecins  ,  de  quelque  âge, 
de  quelque  fefte  ,  ou  de  quelque  nation  qu'ils  foient  ,  que  la 
pefte  ne  foit  une  maladie  exceflivement  maligne  ;  ils  convien- 
nent que  tout  fe  porte  à  l'habitude  du  corps  ,  Ôc  ils  s'accordent 
tous  fur  fefpece  de  fymptômes  qui  la  caratlerifent ,  tous  recon- 
noilfent  que  fous  l'apparence  de  taches ,  de  puftules  ,  d'exan- 
thèmes, de  phlitlenes  j  de  bubons  ôc  de  charbons  ,  fe  montrent; 
des  marques  de  feu ,  ou  comme  des  faiUies  de  fang  qui  s'échap- 
pent fouvent  à  travers  les  excrétoires  ,  d'oii  viennent  les  émor- 
rhagies ,  les  pertes  de  fang  ôc  les  diflenteries. 

Par  malignité  tous  ont  compris  quelque  chofe  de  contagieux, 
c'eft- à-dire ,  de  fubtil ,  de  fpiritueux  ,  de  vif  ôc  de  pénétrant ,  qui 
attaque  les  cfprits,  ôc  les  met  en  trouble  ÔC  en  force,  Jufqu'à 
pouffer  le  fang  du  centre  du  corps  à  la  circonférence ,  ôc  le  jet- 
ter  hors  des  vaiffeaux. 

La  Médecine  nouvelle  penfe  de  même  ,  elle  nomme  mali- 
gnité ce  qui  fait  le  caratlere  de  la  pefte ,  reconnoît  les  mêmes 
fymptômes  ,  en  retient  les  mêmes  noms  d'exanthèmes  ,  de  bu- 
bons, de  charbons,  y  reconnoît  les  mêmes  qualités  de  volatil, 
de  fpiritueux  ,  de  fulphureux ,  de  cauftique ,  d'alcalin  ,  leur  af^ 
figne  même  caufe,  qui  eft  le  fang ,  ôc  même  force  qui  porte  ce 
fang  avec  véhémence  du  centre  à  l'habitude  du  corps ,  où  il  s'é- 
panche ,  ôc  par  où  il  s'échappe.  L'idée  fur  la  pefte  eft  donc  unifor- 
me parmi  tous  les  Médecins  ,  c'eft  par  tout ,  dans  tous  les  temps , 
en  tous  pais ,  en  toute  fetle  un  efprit ,  un  feu ,  un  développe- 
ment, une  exaltation,  une  force  outrée  ou  excefïivei  laiffons 
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cependant ,  lî  l'on  veut ,  les  noms ,  les  termes ,  les  expreiïlons , 
chaque  philofopliie  a  les  Tiennes ,  mais  les  notions  font  ici  les 
mêmes ,  &  ce  font  les  notions  qui  dans  une  fcience-pratique 
comme  la  Médecine ,  ouvrent  des  vues  ,  forment  une  conduite 
&  règlent  les  adions. 

Tous  les  Médecins  fe  trouvant  ainfi  unanimes  ou  réunis  dans  un 
même  6c  principal  point  fur  la  nature  de  la  pefte,  ne  les  trouvez- 
vous  pas  d'accord  ,  Monileur ,  fur  le  fond  de  cette  maladie ,  qui 
fe  montrant  ainfi  à  eux  tous  la  même  ,  leur  doit  préfenter  un  mê- 
me objet  à  fe  propofer ,  même  caufe  à  vaincre ,  mêmes  fymptô- 
mes  à  combattre,  mêmes  inconvéniens  à  éviter  ,  par  conféquent 
mêmes  indictions  j  mêmes  vues ,  mêmes  indications  à  fuivre. 

Alais  étant  d'accord  fur  le  fond  ,  feront-ils  divifés  fur  la  for- 
me d'une  méthode  de  guérir  uniforme,  au  gré  d'un  chacun  & 
confende  de  tous  ?  Tous  certainement  ne  feront  occupés  que 
des  écarts  que  prendra  le  fang  ,  ou  qu'il  fera  prêt  de  prendre 
dans  un  corps  atteint  de  pefte,  fans  prendre  le  change,  ni  fe 
laiffer  faire  illufion  par  les  fauffes  apparences  des  fymptômes , 
uniquement  occupés  de  la  nature  &  du  pouvoir  de  la  caufe , 
laquelle  ,  maligne  ou  artifîcieufe  comme  elle  Feft ,  impoferoic 
aux  fages  mêmes  qui  feroient  moins  inftruits  ou  moins  en  gar- 
de. L'abattement  donc ,  la  langueur  &  la  défaillance  ,  où  d'a- 
bord ils  verront  un  malade  de  pefte ,  ne  feront  pas  pour  eux 
des  lignes  d'un  fang  appauvri ,  épuifé  ôc  mourant  ;  la  pefanteur 
de  tête ,  l'afîbupiffement  &  la  parelfe  de  l'efprit ,  ne  leur  pa- 
roîtront  pas  des  eifets  d'un  fang  engagé  dans  de  petits  vaifîeaux; 
enfin  les  vomiffemens  ,  les  naufées ,  les  dégoûts  ,  les  cours  de 
ventre  ,  ne  leur  deviendront  point  des  marques  de  crudités  ,  ou 
d'un  amas  d'humeurs  accumulées  dans  les  premières  voies  ;  mais 
fans  perdre  jamais  de  vue  un  venin  ,  qui  faififfant  le  fang ,  l'a^ 
gite ,  le  chalTe  &  le  pouffe  trop  avant  dans  les  dernières  ex- 
trémités des  vaiffeaux  ,  d'oii  rien  ne  le  rapporte  avec  la  même 
célérité  ;  ils  comprendront  que  dans  ces  engagemens ,  le  fang 
engagé  ,  rallenti  &  arrêté  dans  les  parties  ,  s'y  accumule ,  s'y 
échauffe  ,  s'y  enflamme  ôc  y  caufe  les  angoiffes  &  les  anxiétés  f 
d'où  naiffent  tant  de  graves  accidens.  Ainfi  fans  fe  propofer  un 
fang  à  ranimer ,  ou  des  crudités  à  évacuer ,  ils  prendront  le  par- 
ti de  rompre  l'impérucfité  du  fang  ,  de  le  délayer,  le  contenir 
dans  les  grands  vaiffeaux ,  ou  l'y  rappeller  ,  pour  dégager  les 
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excrétoires ,  prévenir  les  épanchemens  ,  les  émorrhagies  &  tant 
de  dépors  prématurés ,  inutils  &  douloureux  ;  tous  fignes  d'uns 
nature  irritée ,  forcée  &  gémiflante. 

Dans  ces  vues ,  ôc  en  rappellant  cette  grande  &  générale  re» 
gle  donnée  par  les  grands  praticiens ,  qui  eft  de  s'inftruirs 
toujours  ôc  s'aflùrer  d  abord  en  commençant  la  cure  d'une  ma- 
ladie ,  de  l'état  du  fang  j  de  fes  écarts,  de  fes  qualités  j  de  l'eS- 
fort  de  fa  circulation  ,  ils  penferont  au  chemin  qu'a  déjà  faic 
îe  fang ,  lequel  porté  dès  les  premiers  momens  de  cette  mala- 
die naiffante  &  parvenu  jufques  aux  extrémités  des  vailTeaux  , 
eft  arrêté  ,  retardé  ,  croupiflant  dans  l'habitude  du  corps.. 
Dans  cet  état  il  faut  le  dégager  de  ces  détroits ,  ôc  comme  le 
défemprifonner  en  lui  ouvrant  des  iffuës ,  ià-méme  où  il  eft  re- 
tenu ;  c'eft  l'effet  des  fudorifiques ,  qui  forçant  les  pores  ou  les 
excrétoires  de  la  peau  à  s'ouvrir,  lui  procurent  des  échappées, 
qui  le  déchargent  des  fucs  qui  rembarraffent  ;  ou  bien  il  faut 
diligemment  le  ramener  de  ces  extrémités  reculées  dans  les 
grands  vaiffeaux  ,  afin  que  fournis  au  pouvoir  de  la  force  du 
cœur ,  il  reprenne  le  fil  ou  le  courant  de  la  circulation  ,  Ô£  , 
c'eft  l'effet  de  la  faignée  ;  car  faifant  un  vuide  dans  les  grands 
vaiffeaux  ,  vers  lefquels  tend  la  preffion  de  tous  ceux  de  f  habi- 
tude du  corps  ,  qui  tendent  à  y  rapporter  le  fang  ,  elle  ôte^ 
la  rédftance  qu'y  feroit  la  plénitude  ,  ellle  facilite  le  dégor- 
gement des  capillaires  ,  rétablit  le  niveau  ou  funiformité  de 
la  circulation  des  humeurs  ,  ôc  remet  la  nature  en  état  de  re- 
prendre le  travail  de  fes  digeftions ,  de  fes  co(5lions ,  de  fes  dé- 
purations. 

Mais  une  autre  règle  de  pratique  non  moins  digne  d'être  ob- 
fervée  ,  quand  il  faut  procurer  une  évacuation,  c'eft  de  perdre  un 
peu  de  vùë  les  fluides ,  ôc  de  penfer  un  peu  plus  aux  folides  , 
pour  ne  point  déterminer  les  humeurs  vers  des  endroits  bou- 
chés ôc  des  iffuës  fermées.  S'il  étoit  donc  trop  à  craindre  dans 
i'occafion  préfente  que  les  pores  ou  excrétoires  de  la  peau  fuf- 
fent  trop  ferrés  ,  il  feroit  dangereux  d'y  porter  les  humeurs,  ÔC 
beaucoup  plus  sûr  au  contraire  de  les  déterminer  vers  le  centre 
du  corps  ,  où  les  réfiftances  étant  diminuées  par  le  vuide  qu'on 
auroit  fait  dans  les  grands  vaiffeaux ,  le  fang  y  feroit  ramené 
plus  facilement ,  ôc  ce  feroit  le  cas  de  préférer  la  méthode  de 
guérir  par  la  faignée  «  à  celle  de  guérir  par  les  fudorifiques. 
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Suppofons  donc ,  un  jeune  homme  accoutumé  à  boire  du 
vin ,  Ôc  à  ufer  d'alimens  fucculens ,  lequel  dans  les  commen'- 
cemens  d'une  conftitution  peftilentielie  qui  défoie  tout  un  pays, 
eft  pris  de  la  pefte.,  qu'elle  fe  montre  d'abord  par  un  abatte- 
ment étonnant  ,   une  douleur  de  tête  furieufe  ,  des  maux  de 
cœur  infupportables ,  un  petit  pouls  obfcur,  concentré,  mais 
ferré ,  dur  ôc  phlegmoneux  ,  avec  des  yeux  ardens ,  une  foif 
fatiguante ,  une  refpiration  contrainte  :  en  pareilles  circonftan- 
ces  tout  paroît  en  phlogofe  dans  ce  corps  ,  de  forte  que  les 
fluides  arrêtés  dans  les  capillaires  5  &  les  capillaires  eux-mê- 
mes font  enflammés  ;   il  fera  donc  de  la  prudence  de  traiter 
ce  malade  par  la  faignée.  Mais  comme  il  faut  ici  autant  de  dili- 
gence pour  rappeller  le  fang  au  centre  du  corps  ,  que  ce  fang 
a  eu  de   célérité  pour  fe  porter  du   centre  à  la  circonféren- 
ce ,  la  faignée  doit  d'abord  fort  être  ample ,  ôc  courageufement 
réitérée  en  peu  d'heures ,  comme  on  le  pratique  toujours  avec 
fuccès  dans  les  efquinancies ,  quand  elles  font  prelfantes  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  vuide  promptemenr  les  grands  vaifleaux,  ôc  qu'ort 
attire  vers  eux  un  prompt  retour  du  fang  arrêté  dans  les  capil- 
laires. 

Ce  remède  eft  capital  dans  cette  occafion  ,mals  iln'eff  poinc 
unique  ;  d'une  part  il  faut  amollir  encore  ou  aflbiblir  les  folides 
par  les  anodins  ,  ôc  délayer  les  fluides  par  d'amples  boiffons^ 
Les  anodins  ont  eux-mêmes  befoin  d'une  efpece  de  corredif; 
car  fur-tout  s'ils  font  pris  d'entre  les  narcotiques  ,  tels  que  font 
les  pavots  ,  étant  compofés  de  parties  infiniment  volatiles ,  ils 
donneroient  à  craindre  qu'ils  n'augmentaffent  le  feu  qui  a  fait- 
la  maladie.  Ce  correctif  fe  trouve  dans  les  acides  d'autant  plus- 
à  propos ,  que  les  acides  eux-mêmes  conviennent  finguliere- 
ment  dans  la  pefte  ,  ôc  dans  cet  alliage  on  a  tout  à  la  fois  unt. 
calmant  ôc  un  fpécifique  ;  on  trouvera  ce  double  fecours  dans 
les  firops  de  limons  ôc  de  diacode ,  mêlés  l'un  avec  l'autre,  dans 
des  juleps  perlés  ,  abforbans  ,  faits  avec  les  eaux  d'oxytriphyl- 
lum  ôc  de  fcorfonnere  ;  juleps  qu'il  faut  réitérer  piufieurs  fois 
avec  la  précaution,  comme  dans  les  petites  véroles  malignes,, 
d'en  donner  un  fur  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir,  pour  préve- 
nir une  mauvaife  nuit  ,  ôc  une  autre  trois  ou  quatre  heures 
après,  pour  en  affarer  une  bonne.  Les  boiffons  feront  la  pti- 
ianne  faits  ou  avec  la  fcorfonnere  ;  ou  avec  la.  corne  de  cerf 3, 
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ou  avec  les  lentilles ,  ou  l'on  pourra  ajouter  fi  l'on  veut  les  jus 
de  citrons,  ôcc.  Si  le  mal  ne  laiffoit  point  de  faire  fon  che- 
min ,  il  faudroit  donner  au  malade  ,  avant  chaque  bouillon , 
un  petit  paquet  de  poudre  d'yeux  d'écreviffes  ,  de  bol  d'Arménie 
&  de  nitre  purifié  ,  ou  bien  dans  les  bouillons  mêmes  quelques 
cuedlerées  ou  de  verjus ,  ou  de  fucs  d'ozeille  ou  d'oxytriphyl- 
lum  ;  ôc  tout  cela  en  viië  de  tempérer  l'ardeur ,  de  brider  l'ac- 
tion des  matières  putrides  ,  6c  de  duninuer  la  raréfaûion ,  &  par 
ce  moyen  remettre  le  fang  en  état  de  paffer  plus  aifément  à 
travers  les  étroits  diamètres  de  ces  petits  vaiffeaux. 

Cependant  fans  perdre  le  principal  point  de  vûë  ,  l'on  réité- 
rera près  à  près  la  faignée  à  travers  ces  différens  remèdes,  à 
moins  qu'un  dégagement  bien  marqué  ôc  non  douteux  ne  fît 
prendre  confiance  à  l'état  du  malade ,  finon  on  faigneroit  fans 
héfiter ,  en  choififlant  les  endroits  les  plus  convenables,  du  pied  > 
du  bras  ou  de  la  gorge ,  des  artères  ou  des  veines ,  comme  il  a 
été  dit  ci-deffus ,  car  c'eft  par  cette  forte  de  manoeuvre  habile- 
ment faite  que  l'on  obtient  un  foulagement  non  équivoque ,  ÔC 
ce  foulagement  fe  montre  toujours  par  la  liberté  de  la  tête ,  le 
développement  du  pouls ,  la  molleffe  ou  la  douceur  de  la  peau , 
tous  fignes  d'un  diaphorefe  infenfible  ou  du  rérabliifement  de 
la  tranfpiration  ,  principalement  fi  en  même-temps  la  langue 
s'hume6te ,  fi  les  yeux  font  moins  ardens ,  fi  la  bile  coule  par 
le  bas-ventre ,  mais  fans  douleur  ôc  fans  cours  de  ventre ,  ce- 
lui de  tous  les  fymptômes  qui  arrivent  dans  la  pefte ,  le  plus 
infidèle  6c  le  plus  malheureux  ;  car  il  eft  étrange  qu'on  ne  voye 
point  de  pefte  ou  le  cours  de  ventre  ait  été  critique  ou  de  bon 
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Et  de-là  on  conçoit  combien  peu  dans  la  pefte  cette  éva- 
cuation eft  dans  les  vues  de  la  nature ,  ôc  par  conféquent  avec 
quel  foin  un  Médecin  doit  s'en  garder  ;  les  malheurs  qui  fui- 
vent  à  tas  tous  les  jours  l'ufage  des  purgatifs  ôc  des  éméti- 
ques  dans  cette  maladie  ,  en  font  des  preuves  trop  évidentes  , 
puifque  jamais  la  mortalité  ne  fut  plus  grande  que  lorfqu'on 
a  fuivi  ce  genre  de  médecine.  Deux  raifons  le  prouvent  ;  car 
une  matière  fpiritueufe  ôc  de  feu  comme  celle  qui  fait  la  pefte  f 
ne  fut  guéres  l'objet  d'un  purgatif  fagement  donné  ,  6c  une 
phlogofe  habituelle ,  attachée  à  la  fubftance  même  ou  au  tiffu 
des  parties  nerveufes ,  ne  fit  jamais  venir  à  un  praticien  habile 
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l'envie  de  purger.  Mais  ce  qui  en  démontre  le  danger,  c'eft 
qu'aucun  remède  n'eft  tî  contraire  aux  routes  de  la  nature ,  pour 
la  guérifon  de  ce  mal ,  car  elle  ne  fe  foulage  que  par  des  fueurs  , 
par  des  bubons,  des  charbons,  ôcc.  tous  efforts  qu'elle  fait  vers 
l'habitude  du  corps  :  ce  font  des  leçons  pour  des  Médecins 
attentifs  à  n'exécuter  que  fes  volontés  ;  cette  forte  d'évacua- 
tion n'entrera  donc  point  dans  fes  vues ,  fi  l'on  veut  épargner  à 
la  médecine  de  honteux  fcandales ,  &  aux  malades  des  mal- 
heurs fans  nombre. 

Peut-être ,  Moniteur  ,  trouverez- vous  cette  déclaration  un 
peu  hardie  ,  dans  uri  temps  comme  le  nôtre ,  où  la  purgation 
eft  en  faveur ,  fur-tout  dans  les  fièvres  malignes ,  tandis  qu'ea 
même-temps  j'accorde  tant  de  prérogatives  à  la  faignée ,  dont , 
dira-c"on ,  je  fais  un  coriphée  en  matière  de  pefte  ;  mais  ;e  trou- 
ve la  purgation  fi  étrangement  décréditée  entre  les  mains  de 
ceux  qui  lui  ont  donné  tant  de  part  dans  le  traitement  de  la 
pefte  ,  par  les  malheurs  dont  ces  MefTieurs  font  d'humbles 
aveux  ,  que  je  ne  rifquerois  rien  en  foutenant  la  faignée ,  quand 
elle  feroit  moins  protégée  par  de  grands  hommes  ;  car  en- 
fin ,  le  pis  feroit  que  tout  le  monde  mourût  de  la  pefte  ,  coiti- 
me  il  eft  arrivé  après  l'ufage  de  la  purgation ,  de  l'ipécacuan- 
ha ,  ôcc.  Mais  la  faignée ,  Monfieur  ,  malgré  le  préjugé  pu- 
blic ,  a  fes  protecteurs  dans  l'ancienne  &  dans  la  nouvelle  mé- 
decine, &  ils  n'ont  point  été  réduits  à  la  confufion  d'avouer 
que  prefque  tous  les  malades  de  pefte  font  péris  dans  leurs 
mains  ;  ils  affùrent  au  contraire ,  avec  bien  de  la  confiance  y 
qu^un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  la  pefte , 
ont  été  guéris  par  la  faignée  &  par  leurs  foins. 

Mais  fouffrez ,  Monfieur ,  que  je  vous  faffe  obferver  une  fau- 
te où  tombent  les  Médecins  mêmes  en  fe  plaignant  des  mau- 
vais fuccès  de  remèdes  qu'ils  ont,  difent-ils,  employés  fur  la- 
parole  d'Auteurs  de  réputation ,  qu'ils  raxeroient  volontiers  d'infi- 
délité ou  de  menfonge ,  parce  qu'ils  n'ont  point  trouvé  les  bons 
effets  que  ceux-ci  vantent  dans  ces  remèdes  ;  mais  vous  vous 
fouvenez  fans  doute  là-deffus  de  la  réponfe  qu'un  Médecin  cé- 
lèbre (  Capivaccius  )  fit  à  d'autres  Médecins  :  Suivez ,  leur  dit- 
il  ,  ma  méthode ,  &  vous  poffederez  mes  fecrets.  C'eft  auffi  à 
quoi  ne  penfent  point  ces  Médecins  qui  fe  trouvent  mal  des 
remèdes  des  autres ,  c'eft  qu'ils  ne  fuiyent  pas  leur  méthode». 
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Ainfi  ces  MefTieurs  ne  trouvant  la  faignée  malheureufe  dans 
leurs  mains  ,  que  parce  qu'ils  ne  la  pratiquent  point  comme  ceux 
qui  en  ont  écrit  les  fuccès  ,  on  ne  peut  prendre  confiance  à 
ce  qu'ils  difent  contre  elle  ,  puifqu'ils  font  encore  à  en  faire 
l'effai  ;  avec  quelque  confiance  qu'ils  parlent ,  quand  ils  difent 
que  la  faignée  a  mal  réûffi ,  pratiquée  à  leur  manière ,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  qu'elle  a  guéri  dans  les  mains  ôc  fuivant  la 
manière  de  pratiquer  de  ces  autres  Auteurs. 

Au  refte  ,  par  cette  manière  de  pratiquer  ,  il  ne  faut  pas  feu- 
lement entendre  le  nombre  des  faignées  que  ces  Auteurs  fai- 
foient ,  mais  plus  encore  l'arrangement  qu'ils  donnoient  à  leur 
méthode  ,  &  les  circonfpeflions  qu'ils  y  apportoient  ;  ôc  en  ef- 
fet ,  on  apperçoit  aifément  qu'un  purgatif,  par  exemple ,  trop 
tôt  donné  après  la  faignée,  en  trouble  ou  ruine  les  bons  eflfets, 
parce  qu'il  change  la  face  de  l'économie  animale  qu'elles  main- 
renoient ,  &  met  la  nature  hors  de  route  ;  d'oii  il  s'enfuit  que 
pour  faigner  avec  fruit ,  il  faut  fçavoir  fe  contenir  dans  l'ufage 
des  autres  remèdes  qui  font  d'une  vertu  différente  ;  à  faute  de 
quoi  on  s'expofe  à  ce  que  la  faignée  peut  avoir  de  mal-fai- 
fant ,  fans  profiter  de  ce  qu'elle  auroit  eu  d'utile.  Par-là  ,  vous 
voyez  ,  Monfieur  ,  ce  qu'on  peut  dire  pour  la  faignée  contre 
ceux  qui  la  décrient ,  qui  lui  doivent  la  juiHce,  de  fadsfaire  à 
nos  plaintes ,  avant  que  de  la  condamner. 

Oferois-je  vous  prier  ,  Monfieur ,  vous  qui  êtes  familiarifé 
avec  les  Livres ,  de  vouloir  bien  vous  fouvenir  d'une  remarque 
que  vous  aurez  fans  doute  faire ,  qui  eft  que  les  praticiens  que 
l'on  trouve  oppofés  à  la  faignée  dans  la  pelle  ,  ne  parlent  con- 
tre elle  qu'avec  ménagement ,  ne  pouvant  s'empêcher  de  la  re- 
commander,  furtout  s'il  y  a  plénitude,  &c.  tandis  qu'ils  font 
main-baffe  fur  les  purgatifs ,  les  émêtiques ,  6cc.  fur  quoi  voi- 
ci un  témoignage  bien  autentique  dans  un  Auteur  de  méri- 
te ,  (^)  &  qui  fçavoit  pour  l'avoir  traitée ,  ce  que  c'étoit  que  la 
pefte.  Un  autre  Auteur  (^)  confulté  fur  la  pefte ,  fur  laquelle  il 
étoit  d'ailleurs  très-inftruit ,  fans  être  cependant  prévenu  contre 
la  purgation  dans  cette  maladie,  en  porte  ce  jugement  :  Ntillo 
purgame  medicûmento  feminanum  pejlis  ejicituTjniji  fortajfe  magnâ. 
narura  commotione  facîâ ,  quod fit  fatis  periculosè  cum  amimonio, . ., 

(a)  Rivinus ,  ie  curafefih  ,  page  Zoi-  art-iZ.  3p.  4-^, 
(bj  Crato  ,  Concil.  de  pefte  ,f  âge  iioi, 
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'ideo  qui  hos  morbos  curant ,  monitos  volo ,  ut  cautè  &  circumfpeBè 
fTcebeant  purgantia  ne  plus  noxa  quant  boni  fequaîur  :  De  force 
qu'il  eft  raie  de  ne  point  trouver  dans  les  Auteurs  prévenus 
même  contre  la  faignée  ,  quelques  prérogatives  qui  l'autorifent. 
Avec  ces  avantages,  vous  conviendrez,  Monfieur^  que  je  m'ex- 
pofe  peu  ,  pouvant  compter  fur  un  fond  d'équité  qui  refte  dans 
les  efprits  des  gens  inftruits  &  de  bonne  foi  ;  le  mal  entendu 
d'ailleurs  de  la  condamnation  m'autorife  à  demander  un  mieux 
informé ,  ôc  je  le  fais ,  en  priant  qu'on  effaye  de  la  faignée ,  ôc 
qu'on  l'applique  fuivant  les  circonftances  &  la  quantité  marquées 
par  ces  Auteurs;  avant  cet  elfai  on  ne  peut  la  condamner. 

Ce  feroit  un  moyen  de  mettre  en  règle  la  Médecine  pour 
le  traitement  de  la  pefte  ,  &  de  donner  la  forme  que  vous  fou- 
haiteriez  ,  Monfieur ,  à  la  méthode  de  la  guérir  ;  car  à  l'aide 
de  la  faignée  on  parviendroit  à  affujettir  le  fang ,  &  à  le  met- 
tre à  portée  des  fecours  ufités  pour  la  guérifon  même  des  fiè- 
vres malignes ,  que  l'on  amené  au  point  de  fe  laiffer  dompter 
par  des  remèdes  communs ,  mais  fpécifiques  dans  les  maladies 
ordinaires.  Ainfi  on  vient  à  bout  de  fièvres  très-malignes ,  par 
le  moyen  du  quinquina ,  après  que  par  de  fréquentes  faignées 
on  a  rabattu  la  férocité  de  l'humeur ,  de  forte  que  la  fièvre  per- 
dant de  fa  malignité ,  fe  rend  traitable  à  ce  remède  ;  tout  de 
même  dans  la  pefte  ,  la  faignée  ayant  fait  changer  de  forme  & 
de  génie  à  cette  furieufe  maladie  ,  pourroit  la  foumettre  à  la 
vertu  du  quinquina.  Cette  conjefture  n'eft  même  rien  moins 
qu'un  être  de  raifon ,  puifqu'il  eft  déjà  obfervé  que  des  mala- 
des de  la  pefte  ont  été  guéris  par  le  quinquina.  Dans  cette  ef- 
pérance  un  Médecin  entendu  feroit  les  dégagemens  néceffaires 
ôc  fuffifans  par  les  faignées ,  il  réprimeroit  la  putréfaftion  des 
humeurs  &  leur  impétuofité,  par  les  acides;  tels  que  font  les 
fucs  de  plantin  ,  d'ofeille,  d'oxytriphyllum ,  êcc. ...  on  y  join- 
droit  les  anodins  ,  les  caïmans  &  les  délayans  ;  les  abforbans ,  les 
terreux  trouveroient  aufli  leur  place  parmi  ces  remedesj  ôc  le  fang 
dompté,  pour  ainfi  dire,  par  tous  ces  fecours,  ôc  affujetti  par  leur 
efficacité ,  fe  laifferoit  vaincre  par  le  quinquina ,  mêlé  fur-tout 
avec  la  thériaque ,  car  le  quinquina  ainfi  apprêté  devient  un 
puiflant  fébrifuge  dans  de  très-fàcheufes  fièvres  malignes. 

Cette  obfervation  eft  fortifiée  par  le  fuccès  qu'a  eu  l'efpéce 
de  quinquina ,  qu'on  nomme  cafcarilla ,  dont  la  vertu  fpécifi" 
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que  a  été  reconnue  pour  la  guérifon  d'une  fièvre  maligne  épi- 
démique  ,  accompagnée  d'exanthèmes ,  en  AUemagne  ,  pen- 
dant les  années  idp^.  ôc  idpj.  (a)  AïnCi  cette  forte  de  quinqui- 
na étant  plus  efficace  &  plus  prompte  dans  fon  opération  que 
le  quinquina  ordinaire,  deviendroit  un  fecours  &  une  reffour- 
ce  pour  arrêter  promptement  la  fougue  &  la  rapidité  de.  la 
pefte ,  comme  on  voit  que  le  quinquina  ordinaire  arrête  tous 
les  jours ,  comme  par  enchantement,  les  accès  ôc  les  redouble- 
mens  des  fièvres  ordinaires.  Vous  paroîtroit-il  donc ,  Monfieur,. 
dangereux  ou  téméraire  de  donner  fa  confiance  à  unremede  d'u- 
ne réputation  fi  bien  établie  en  Médecine  ? 

Il  n'en  ell;  pas  de  même  des  purgatifs  ;  rien  ne  les  approprie 
à  la  pefte ,  dont  la  caufe  tenant  trop  de  l'efprit  ne  peut  fympa- 
thifer  avec  des  remèdes  fi  matériels  dans  leurs  opérations,  qu'on 
ne  defîine  qu'à  des  glaires ,  des  crafTes  ôc  des  ordures  ;  c'eft 
pourquoi  la  purgation  n'occupera  dans  la  méthode  que  nous 
établillons ,  d'autre  place  tout  au  plus  que  celle  que  l'on  accor- 
de à  un  purgatif  après  la  guérifon,  pour  débarrafier  les  vifceres 
des  humeurs  qui  s'y  accumulent  pendant  le  cours  des  maladies, 
encore  y  faut-il  apporter  beaucoup  de  précautions. 

Mais  il  eft  encore  un  remède  qui  fe  placeroit  fans  inconvé- 
nient &  avec  plus  d'efficacité ,  quand  le  malade  auroit  été  faî- 
gné  ;  c'eft  le  fel  fédatif,  lequel  trouvant  les  vaiffeaux  plus  li- 
bres ,  agiroit  plus  aifément  fur  les  parties  folides ,  parce  qu'ayant 
moins  de  refiTort ,  de  roideur  &  plus  de  foupleffe  ,  elles  donne- 
Koient  à  ce  remède  plus  de  temps ,  plus  de  ioilîr  &  plus  de  prife 
pour  opérer. 

Un  autre  fecours  à  placer  dans  la  méthode  de  guéirir  la 
pefte  ,  eft  celui  des  fudorifiques ,  Ci  univerfellement  loués  au- 
jourd'hui par  tout  le  monde ,  ôc  pratiqués  par  tant  de  Médecins. 
Tous  leur  donnent  hautement  la  préférence,  ôc  la  confiance 
qu'ils  demandent  pour  ces  remèdes  deviendroit  générale  ,  fi 
elle  ne  paroiffbit  prefque  démentie  par  des  fuccès  ii  malheu- 
reux ôc  11  ordinaires,  puifque  de  grandes  Villes  n'en  ont  été  ni 
moins  défolées  ,  ni  moins  dépeuplées ,  quoique  la  méthode  fa- 
vorite d'y  traiter  la  pefte  ,  ait  été  celle  des  fudorifiques. 

Cette  réflexion  qui  eft  fenfible ,  puifqu'il  mouroit  beaucoup 
plus  de  malades  qu'il  n'en  échappoit ,  avertit  des  bornes  que 

{a.)  v.'^oan.Ludov.Affmiis  inrelat.feb.eftd.fetechinlis. 
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Ion  doit  donner  à  cette  confiance ,  ôc  fait  en  même-temps  fen- 
tii  la  nëceflité  qu'il  y  a  de  fe  redteffer  en  Médecine ,  fur  la 
manière  d'adminiftrer  les  fudorifiques.  Seroit-ce  qu'on  fe  hâte- 
roit  trop  aujourd'hui  à  les  donner  ;  c'eft-à-dire ,  fans  avoir  aupa- 
vant  fait  précéder  les  remèdes  convenables  ,  vu  qu'il  paroît  que 
l'ancienne  méthode  n'étoit  point  de  les  donner  d'abord  ;  car 
elle  ordonnoit  de  commencer  par  les  remèdes  tempérans  qui 
appaifoient  &  qui  calmoient  la  fièvre  ;  ôc  ce  n'étoit  qu'après 
que  ces  remèdes  éroient  devenus  infuffifans  pour  arrêter  la  ma- 
lignité de  cette  maladie ,  qu'on  fe  déterminoit  dans  ces  temps 
à  donner  des  remèdes  qui  portafTent  l'humeur  devenue  trop 
maligne  à  la  peau  ou  à  l'habitude  du  corps,  {a)  Mais  la  ma- 
nière d'alors  de  faire  fuer  les  malades  &  la  forte  de  remèdes 
qu'on  y  employoit ,  étoient  fi  étrangement  oppofés  à  ceux  d'au- 
jourd'hui 5  que  l'on  comprend  aifément  qu'il  y  a  une  autre  rai- 
fon  qui  rend  les  fudorifiques  d'aujourd'hui  malheureux  dans  la 
cure  de  la  pefte. 

De  ceux  qui  ont  traité  les  peftiferés  par  le  moyen  des  fu* 
dorifiques  ,  les  uns  fe  louent  &  fe  congratulent  de  les  avoic 
lionne  avec  un  fuccès  merveilleux  tout  d'abord  &  fans  aucune 
préparation  ;  d'autres  font  obferver  qu'ils  n'ont  trouvé  les  fudo- 
rifiques furs  &  fpécifiques  dans  la  pefte ,  qu'en  les  donnant  dans 
une  dofe  fufiiifante  ,  &  fouvent  cette  dofe  eft  très-forte ,  ôc  leurs 
fudorifiques  favoris  étoient  la  thériaque  ôc  le  diafcordium.  Le 
célèbre  Sylvius  d'Hollande  mêloit  toujours  le  vinaigre  dans  les 
mixtures  fudorifiques  ;  ôc  une  infinité  de  grands  Praticiens  re- 
commandent les  acides  du  citron,  de  limon,  de  verjus,  ôcc. 
mêlés  avec  les  fudorifiques.  Enfin  l'habileté  à  les  donner ,  félon 
d'autres ,  eft  de  n'en  point  interrompre  l'ufage  par  d'autres  remè- 
des ,  ils  ordonnent  de  ne  les  point  quitter,  qu'une  fueur  abondan- 
te ne  s'en  foit  enfuivie  ,  à  quoi ,  pour  le  dire  en  paffant  ,  fert 
merveilleufement  la  manière  de  M.  Sydenham  ,  qui  a  remarqué 
que  rien  ne  hâte  tant  la  fortie  de  la  fueur ,  que  de  couvrir  le 
vifage  ôc  la  tête  du  malade  de  fon  drap. 

On  entrevoit  dans  toutes  ces  obfervations  de  quoi  donner 
une  forme  à  la  méthode  de  guérir  la  pefte  par  les  fudorifiques- 
La  première  ôc  la  plus  grande  difficulté  eft  de  bien  reconnoî-. 
tre  fi  la  pefte  qui  attaque  une  perfonne  d'un  tel  tempérament  j 

<a  )  Rbaf.  libell.  âepfie ,  ça^.  6.  &  7. 
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qui  a  vécu  d'une  telle  ou  telle  manière  ,  dans  un  tel  climat,  fi, 
dis-je ,  tout  cela  bien  pefé  &  bien  démêlé ,  il  convient  d'em- 
ployer les  fudorifîques  pour  la  cure  de  la  pefte  dont  il  eft  quef- 
tion  :  ce  parti  fe  trouvant  le  meilleur  ,  on  donnera  d'entre  les 
fudorifîques  ceux  dont  les  effets  font  plus  prompts  6c  plus  af- 
fûtés ,  tels  font  la  thériaque  &.  le  diafcordium ,  les  moins  incer- 
tains de  tous ,  parce  que  l'opium  qui  en  fait  partie  eft  le  meil- 
leur des  fudorifîques.  Mais  la  quantité  en  fait  la  fureté  ;  car  ces 
remèdes  donnés  en  trop  petites  dofes ,  deviennent  de  dange- 
reufes  drogues,  parce  qu'alors  ils  ont  aiTez  de  force  pour  met- 
tre tout  le  fang  en  trouble  ôc  en  feu  ;  mais  ils  en  ont  trop 
peu  pour  le  développer  ôc  l'ouvrir  affez  pour  fe  fondre  en 
Tueur.  Par  la  quantité  non-feulement  il  faut  entendre  une  do- 
fe  fuffifante  de  ces  remèdes,  mais  encore  la  manière  de  réi- 
térer ces  dofes  autant  de  fois  qu'il  conviendra  pour  obtenir  la 
fueur  ;  ôc  pour  cela  une  manière  très-utile  ôc  très-commode  fe- 
ra ,  par  exemple  ,  celle  de  faire  bouillir  deux  gros  de  bonne 
thériaque ,  ôc  demie-once  de  diafcordium  dans  douze  onces 
d'eau  d'oxytriphyllum ,.  on  coule  la  décoftion  ,  dont  l'on  fait 
trois  ou  quatre  petites  prifes  ,  que  l'on  donne  au  malade  de  deux 
en  deux  heures,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  donné  le  tout,  à  moins  que  la 
fueur  ou  un  calme  parfait  étant  arrivé  avant  que  le  tout  fût  donné, 
le  Médecin  ne  jugeât  à  propos  de  s'arrêter;  car  par  ce  moyen  il 
peut  graduer  le  remède  au  befoin  du  malade.  On  auroit ,  ce 
femble  ,  lieu  d'appréhender  de  le  trop  échauffer  en  donnant  tant 
de  thériaque  ;  mais  la  fueur  qui  furvient  en  conféquence  ,  dé- 
dommage de  tout  :  d'ailleurs  il  n'efl  pas  croyable  combien  la  thé- 
riaque donnée  dans  la  pefle,  apporte  de  calme  ôc  de  repos; 
mais  l'opium  qui  abonde  dans  la  thériaque  fait  voir  la  raifon  de 
ce  calme ,  ôc  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  eft  d'ufage  d'ajourer, 
s'il  en  étoit  befoin ,  quelque  gros  de  fyrop  de  diacode  dans 
quelques-unes  de  ces  petites  potions,  qui  en  deviennent  plus  ef- 
ficaces ôc  plus  promptes  dans  leurs  opérations  ;  mais  fi  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit  on  prévoyoit  qu'il  y  eût  à  craindre 
que  le  malade  ne  fut  trop  échauffé  par  la  thériaque ,  on  mêle- 
roit,  à  l'imitation  de  M.  Sylvius,  une  cueillerée  de  vinaigre 
blanc  dans  ces  potions  :  enfin  pour  les  rendre  auffi  tempérées 
qu'il  fera  pofTible  ,  on  aura  grand  foin  de  faire  beaucoup  boi- 
re le  malade  d'une  ptifanne  de  fcorfonnere ,  ou  d'une  infufion 
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Il  y  aura  une  attention  à  faire  fur  l'ufage  des  fudorifiques  ; 
car  s'il  paroifToit  quelques  fignes  obfcurs  foit  de  redoublement 
foit  de  friflTon  ,  comme  cela  n'eft  point  fans  exemple  dans 
la  pefte ,  on  donneroit  la  thériaque  avec  le  quinquina  bouillis 
enfemble  &  en  forte  dofe ,  afin  de  combattre  tour  à  la  fois  la 
fièvre  ôc  la  malignité.  Mais  quoique  l'on  fafle ,  on  ne  doit  plus 
changer  de  remèdes  ^  dès  que  l'on  a  commencé  à  fe  livrer  aux: 
fudorifiques ,  afin  que  le  fang  gardant  toujours  la  détermination 
qu'il  a  prife  ,  la  confomme  ôc  la  termine  heureufement  par  une 
ample  fueur. 

On  demande  fi  l'application  de  plufieurs  veficatoites ,  lors- 
que l'on  médite  de  prendre  la  voie  des  fudorifiques  ,  ne  con- 
viendroit  pas  pour  en  faciliter  l'opération  en  attirant  les  humeurs 
à  l'habitude  du  corps  ,  en  leur  ouvrant  en  même-temps  des  if- 
fuës  à  travers  des  excrétoires  de  la  peau  qu'ils  tiendroient  dila- 
tés par  le  moyen  des  férofités  qu'ils  feroient  fortir  ?  Peut-être 
cette  application  conviendroit  -  elle  dans  le  cas  ou  un  malade 
appefanti ,  léthargique  ou  abforbé ,  fe  trouveroit  avec  un  pouls 
mol,  petit  &  concentré,  en  reieveroit  le  ton  ou  le  reflbrt  des 
parties  ,  afin  qu'elles  puiflent ,  d'afaiiïées  qu'elles  étoient,  repren- 
dre aifez  de  fermeté  pour  pouffer  au-dehors  la  matière  de  la 
fueur  que  les  fudorifiques  développeront  dans  les  vaiifeaux  : 
mais  hors  ce  cas  ,  fur  lequel  il  ne  faut  point  fe  prévenir ,  il  faut 
comprendre  que  tout  eil  phlogofe  dans  un  corps  atteint  de 
pefte  y  or  l'opération  des  vefTicatoires  eft  d'enflammer  les  par- 
ties au  point  qu'ils  les  brûlent  &  les  cauterifent ,  &  pour  tout 
cela  ils  doivent  être  ordinairement  fufpects  dans  la  pefte ,  parce 
qu'en  irritant  les  fibres ,  ils  les  reflerrent ,  Ôc  bouchent  par-con- 
féquent  k  paflage  aux  fueurs.  On  trouvera  moins  d'inconvénient 
&  plus  de  fureté  dans  les  boulles  d'érain  pleines  d'eau  chaude 
qu'on  mettra  dans  le  lit  des  malades  ôc  à  leurs  côtés. 

Voilà ,  Monfieur  ,  une  légère  ébauche  d'une  double  métho- 
de pour  guérir  la  pefte ,  mife  en  forme,  moins  cependant  pour 
prefcrire  des  règles  ou  des  formules  qui  affujettiffent  qui  que  ce 
îbit,  que  pour  donner  des  points  de  vue  pour  l'arrangement 
ôc  l'emploi  des  fudorifiques ,  ôc  pour  la  pratique  de  la  faignée , 
des  anodins,  des  acides,  ôcc.  en  un  mot,  pour  aider  un  Mé- 
decin à  fe  faire  une  règle  de  conduite  pour  la  cure  d'une  maladie 
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qu'on  a  toujours  mife  au-deffus  des  règles  ;  par  ce  moyen  oiS 
délivrera  la  iVIédecine  d'un  honteux  empirifnie  qui  la  desho- 
nore. 

§.  VIIL 

La  pefte  eft  contagieufe  (  -a  )  j  fuivant  l'opinion  générale.  Nier 
qu'elle  fe  répand  par  la  communication,  c'eft  la  dépoûiller^de  fon 
carattere.  Mais  le  confentement  de  tous  les  Médecins ,  les  faits 
hiftoriques  les  plus  avérés ,  les  ravages  journaliers  de  la  pefte,  ne 
font-ce  pas  autant  de  témoins  qui  dépofent  pour  la  contagion? 

Les  anciennes  opinions  ne  font  fouvent  que  de  vieilles  er- 
reurs ,  plus  elles  font  répandues, '^plus  elles  font  fufpeftes  ;  fi 
leur  objet  eft  difficile  à  faifir ,  on  peut  affurer  qu'elles  ne  fonc 
que  des  préjugés ,  les  vérités  obfcures  ne  font  point  foumifes  aux 
efprirs  vulgaires  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  échappent  à  la  plupart  des 
hommes.  Le  confentement  général  ne  forme  donc  pas  l'évi- 
dence ,  c'eft  au  contraire  l'évidence  qui  donne  de  la  force  au 
confentement  général. 

C'eft  donc  en  vain  qu'on  prétend  prouver  la  contagion  par  l'u- 
niverfalité  des  fufïirages,  les  feuls  faits  qui  l'appuyent  font  des 
bruits  populaires  ou  de  vieilles  hiftoires,monumens  de  notre  cré- 
dulité. La  pefte  en  elle-même  n'offre  rien  qui  annonce  la  com- 
munication i  la  violence  des  accidens ,  leurs  ravages ,  la  morta- 
lité générale  font  les  feules  preuves  qui  ayent  perfuadé  prefque  à 
tous  les  efprits  que  cette  maladie  étoit  un  mal  contagieux. 

Or  de  tels  accidens  peuvent  ravager  une  Ville  entière  fans 
palier  d'un  malade  à  un  autre  ;  tous  les  Habitans  même  d'une 
Province  peuvent  périr  fans  qu'ils  doivent  leur  perte  les  uns 
aux  autres.  Car  qu'il  s'élève  du  fein  de  la  terre  une  vapeur  em- 
poifonnée ,  qu'elle  fe  répande  dans  l'enceinte  de  plufieurs  Vil- 
les ,  qu'elle  en  forme  toute  l'athmofphere ,  qu'arrivera-t'il  alors  ? 
Les  hommes  qui  refpireront  de  telles  vapeurs ,  périront  en  peu 
de  temps  5  toutes  les  maifons  feront  bientôt  déferres ,  les  ac- 
cidens feront  rapides  ,  ils  fe  ralientiront ,  ils  redoubleront  leur 
violence ,  ils  s'éteindront ,  ils  fe  renouvelleront.  Or  quelle  dif^ 
férence  y  aura-t'il  entre  ces  ravages  6c  la  défolation  que  caufe  la 
pefte  f  ne  pourra-t'on  pas  foupçonner  de  la  contagion  dans  les 
autres  maladies  qui  feront  au  (fi  meurtrières  f 

(  a)  Tiré  d'un  Mémoire  adreffé  à  Monfieur  Hequet. 
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Ce  ne  font  pas  feulement  les  vapeurs  de  la  terre  qui  peuvent 
produire  de  telles  maladies ,  il  y  a  d'autres  caufes  qui  portent 
le  trouble  dans  nos  corps  ;  les  mauvais  alimens  impriment  au 
fang  leurs  mauvaifes  qualités  ;  les  alte'rations  qu'ils  produifent 
peuvent  fomier  des  fièvres  meurtrières ,  le  changement  de  cli- 
mat ne  peut  quelquefois  en  arrêter  le  cours.  .Une  expédition 
où  étoit  Monfieur  de  Mifon  en  fournit  un  exemple  malheu- 
reux ,  car  durant  le  cours  d'un  voyage  fur  mer ,  prefque  tous  les 
Soldats  étoient  faifis  d'une  fièvre  cruelle,  l'efpace  de  douze  heu- 
res la  rendoit  mortelle  ,  elle  éludoit  la  force  de  tous  les  re- 
mèdes ,  de  cent  malades  à  peine  en  échappoit-il  deux  à  la 
violence  du  mal.  Les  fiéges  ne  font  qu'une  fource  trop  fé- 
conde de  fièvres  malignes  ,  leurs  ravages  font  comme  les 
ravages  de  la  pefte  ;  fans  en  avoir  le  nom  ,  elles  en  ont  la: 
violence.  Or  de  relies  fièvres  s'étendent -elles  par  la  conta- 
gion ?  la  difette  ,  la  mauvaife  nourriture  ,  la  confternation ,.. 
ne  font-ce  pas  des  caufes  trop  capables  de  les  répandre.  Mais 
fi  des  ravages  fi  rapides  ne  font  pas  produits  par  un  venin 
qui  fe  communique  y  pourquoi  attribuera-t'on  à  la  contagioir 
les  ravages  de  la  pefte  ?  la  rapidité  ,  la  yiolence  des  acci- 
dens  ,  la  mortalité  rendent  également  redoutables  les  fièvres 
malignes  &  la  pefte  ;  pourquoi  dans  des  maux  également  meur- 
triers ne  dira-t'on  pas  que  le  venin  pafle  d'un  corps  à  un  autre  ?' 
Quelques  dépôts  que  la  pefte  produit  formeront-ils  la  conta- 
gion? Mais  n'arrive-t'il  pas  des  dépôts  dans  les  fièvres  mali- 
gnes. Qu'ils  fe  placent  dans  de  petites  glandes  ou  dans  un 
aflemblage  de  glandes ,  ce  font  toujours  des  dépôts ,  par  con- 
fèquent  fi  la  caufe  des  uns  eft  contagieufe  ,  elle  le  fera  dans  les- 
autres  ;  la  rapidité  d'une  maladie  ,  les  dépôts  qu'elle  forme  ,  1*: 
mortalité  générale  ne  font  donc  point  dès  preuves  qui  établilTenr. 
la  contas^ion. 

La  tranfpiration  ne  prouve  pas  que  la  pefte  fe  communique; 
car  fi  elle  paffoit  d'un  corps  à  un  autre  ,  elle  feroit  des  pro- 
grès proportionnés  aux  exhalaifons  ;  car  les  efi^ets  ne  font-ils- 
pas  en  raifon  des  caufes  ?  Or  mefurons  la  caufe  &  les  effets  3. 
pour  cela  empruntons  le  raifonnement  de  Monfieur  Pye^  Mé- 
decin Anglois.  Suppofons ,  dit-il,  une  perfonne  qui  joûiife  d'u-- 
ne  parfaite  fanté  ;  plaçons-la  a  trois  ou  à  quatre  toifes  de  dif- 
tance  d'un  peftiferé ,  qu'à  cette  diftance  elle  pompe  dans  une  mi^- 
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nute  aiïez  de  corpufcules  peftilentiels  pour  erre  faifie  de  la  pef^ 
te  ;  ces  corpufcules  forment  une  athmofphere  autour  du  mala- 
de contagieux  :  ceux  qui  portent  la  pefte  dans  ce  corps  que 
nous  fuppofons  éloigné  de  quatre  toifes  ,  n'occupent  pas  la 
Aingtiéme  partie  de  cette  athmofphere.  Dans  l'efpace  d'une 
minute  un  peftiferé  peut  donc  communiquer  fa  maladie  à  vingt 
hommes  ,  dans  vingt-quatre  heures  il  peut  donc  en  infe£ter 
vingt-huit  mille  huit  cens  ;  or  fi  dans  un  tems  de  pefte  cinq 
mille  corps  font  atteints  de  la  contagion ,  quel  ravage  ne  peut 
pas  faire  le  levain  contagieux  f  il  peut  durant  une  journée  in- 
fe£ter  quatre  billions  trois  cens  vingt  millions  de  perfonnes.  Mais 
que  s'enfuit-il  de  ce  calcul  ?  Voici  les  conféquences  qu'on  peut 
en  tirer.  Dans  un  temps  de  pefte  toute  une  Ville  eft  pleine  de 
corpufcules  peftilentiels ,  les  animaux  ôc  les  hommes  refpirent 
làns  ceffe  ces  exhalaifons  3  la  caufe  qui  répand  la  pefte ,  eft 
portée  par  l'air  dans  les  corps  ,  tandis  que  la  communication 
fubfifte  j  la  voie  eft  toujours  ouverte  à  la  contagion.  Com- 
ment donc  la  pefte  finira-t'elle  ?  comment  peut-il  arriver  un 
calme  fubit  ?  Cette  maladie  ,  comme  on  fçait ,  ceffe  quel- 
quefois fubitement  ;  elle  fe  renouvelle  quand  on  y  penfe  le 
moins.  Or  la  contagion  permettroit-elle  cette  efpece  d'éclyp- 
fe ,  ôc  ces  retours  fi  foudains  ;  fes  progrès  ne  feroient  -  ils  pas 
toujours  plus  rapides ,  fes  ravages  ne  feront-ils  pas  plus  grands 
tous  les  jours  f 

La  contagion  fera  d'autant  plus  rebelle  qu'elle  s'attache  à 
tout  ;  ce  ne  feront  pas  les  hommes  feulement  qui  la  répandront 
les  uns  fur  les  autres  :  les  laines ,  les  foyes ,  les  cotons  ,  le  lin 
reçoivent  les  exhalaifons  peftilentielles  ;  elles  y  confervent  long- 
temps leur  activité;  les  longs  voyages ,  l'air  falé  de  la  mer  qu'el- 
les traverfent  ne  peuvent  en  changer  la  nature  ,  l'efpace  même 
de  vingt-cinq  ans  ne  peut ,  félon  les  contagionnaires ,  altérer  ces 
corpufcules.  Il  ne  faut  pas  un  grand  volume  de  laine  ou  de 
foye  pour  infeder  une  Ville  entière  f  un  feul  ballot  fuffit  pouc 
infe£ler  un  Royaume. 

Or  fi  les  principes  de  la  pefte  font  fi  féconds  &  fi  inaltéra- 
bles ,  Marfeille  devoit  être  une  fource  inépuifable  de  conta- 
gion j  même  après  la  perte  de  fes  habitans.  Car  fi  après  la  dé- 
folation  de  cette  Ville  il  étoit  arrive  un  nouveau  Vaiffeau  infec- 
ta ,  fi  les  Marchandifes  dont  U  auroit  été  chargé  euffent  été  ré- 
pandues j 
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panduës  ,  n'auroit  -  on  pas  été  dans  une  jufte  appréhenfron  j 
n'auroit  -  on    pas   pu   prédire   le    retour   de    la  pefte  ?  mais 
s'il   étoit   arrivé  des  Vaiffeaux   infeftés  toutes  les  femaines  , 
une  nouvelle  infection  n'eût-elle  pas  paru  inévitable  ?  Or  lorf- 
que  la  mortalité  a  ceiïé  dansMarfeille,  toutes  les  maifons  étoient 
des  féjours  empeftés ,  les  meubles  étoient  infeâés  ,  tous  les 
recoins  cachoient  les  femences  de  la  pefte ,  le  bois  ,   les  murs 
même  pouvoient  en  être  des  réfervoirs  ;  les  habits  des  morts  j 
tout   ce  qui  avoit  fervi  à  leur  ufage  ,  tout  étoit  contagieux. 
Quoi  !  quelques  porte-faix  ,  quelques  étoffes  échappées  d'un 
Vaifleau  infecteront  tous  les  habitans  d'une  Ville ,  ôc  toutes  les 
maifons ,  toutes  les  hardes ,  les  dépouilles  de  trente  mille  pef- 
tiferés ,  tous  ces  magafins  de  pefte  ne  la  répandront  pas  ,  ne  la 
perpétueront  point  ?  on  en  approchera  fans  danger,  une  infinité 
d'hommes  qui  s'en  ferviront ,  ou  qui  les  purifieront  ,  n'y  trou- 
veront plus  un  venin  adif,  c'eft-à-dire ,  qu'une  Ville  aura  péri 
par  une  étincelle  fortie  du  Vaifleau  de  Chataud  j  ôc  une  incen- 
die  univerfelle   ne    caufera  aucun   ravage   ?    De  tels  raifon- 
nemens  font    contradi£loires  ;  il  eft  évident  que  fi  quelques 
ballots  ont  infecté  une  Ville  entière ,  cette  même  Ville  infec- 
tée par-tout  doit  empoifonner  tous  ceux  qui  entreront  dans  les 
maifons ,  &  qui  fe  ferviront  des  meubles  de  peftiferés  ;  de  même 
que  les  porte-faix  ont  porté  la  pefte  dans  Marfeille  ,  les  reftes 
des  familles  infe&ées  ,  les  ouvriers   employés  à  la  définfec- 
tion  doivent  toujours  faire  renaître  la  contagion. 

Pour  rendre  ces  preuves  viftorieufes ,  nous  n'avons  pas  be- 
foin  de  porter  nos  idées  fur  tant  d'objets  contagieux.  Prenons 
un  peftiferé  qu'im  bonheur  fingulier  doit  fauver  :  c'eft  un  mala- 
de qui  porte  le  venin  en  lui-même  ,  tout  fon  corps  en  eft  abreu- 
vé ;  chaque  bubon  ,  chaque  partie  même  en  renferme  plus  que 
tout  le  Vaifi"eau  de  Chataud.  Entre  les  draps  qui  l'enveloppent 
il  s'exhale  continuellement  des  corpufcules  peftilentiels.  Or 
entre  ces  draps  ce  venin  eft  plus  aâif ,  il  fe  renouvelle  ,  il  ren- 
tre dans  le  corps  qui  en  eft  la  fource ,  &  il  s'y  infinuè  par  mille 
ouvertures  ,  les  pores  s'en  chargent ,  les  poulmons  le  repom- 
pent, la  caufe  de  la  pefte  fe  reproduiroit  donc  fans  ceffe  dans 
le  même  corps;  elle  auroit  cent  fois  plus  de  force  que  la  pre- 
mière qui  a  produit  l'infeclion  ;  un  bubon  feul  doit  plus  en- 
voyer de  corpufcules  dans  le  fang,  que  tous  les  meubles  infedésj 
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il  faut  donc  que  ce  venin  renfermé  dans  une  partie  ,  ne  puifle 
pas  en  infeâer  une  autre  ;  il  faut  qu'à  proportion  que  les  corpuf- 
cules  peltilentiels  fe  multiplient ,  ils  ayent  moins  de  force ,  ce. 
qui  eft  un  raifonnement  abfurde» 

Les  pefles  qui  ravagent  l'Afrique  fortifient  ces  raifonnemens.. 
Toutes  les  années  ramènent  la  pefte  au  Grand  Caire  ;  les  inon-. 
dations  du  Nil  font  les  caufes  de  ces  retours  périodiques  ;  mais; 
la  maladie  s'évanouit  en  peu  de  temps  j  les  hyvcrs  la  difiipent: 
ordinairement.  Or  fi  la  pefte  eft  contagieufe ,  pourquoi  le  cours 
en  eft-il  fi  peu  durable  ?  Les  retours  annuels  ont  familiarifé' 
les  peuples  avec  ce  fléau  ;  s'ils  le  redoutent ,  leur  crainte  n'eft 
pas  m'arquée  par  des  précautions;  les  morts  fréquentes  ne  les. 
éloignent  pas  des  familles  infeâ:ées  ;  on  les  vifite  ,  on  leur 
rend  les  devoirs  qu'exigent  l'humanité  &  la  Religion  ;  les  mai- 
fons  dépeuplées  par  la  mortalité  ne  font  point  fufpeiSles ,  les 
dépouilles  des  morts  fe  vendent  fans  diftinûion.  Cette  indo- 
lence ou  cette  fécurité  ne  redouble  point  les  ravages,  au  con- 
traire elle  fembleles  diminuer.  Parmi  nous  à  peine  de  fept  mala- 
des s'en  fauve-t'il  un  ;  parmi  les  Turcs  il  n'en  périt  pas  un  fi  grand 
nombre.  Cependant  la  contagion  devroit  rendre  la  maladie  plus 
funefte;  car  fi  un  ballot  d'étoffes  ,  Ci  un  manteau  échappé  deMar- 
feille  ravage  toute  une  Province ,  que  deviendra  le  Grand  Caire  ? 
û  fe  remplit  tous  les  ans  de  hardes  peftiferées ,  on  les  vend ,  on; 
en  permet  l'entrée  dans  toutes  les  maifons  ;  elles  doivent  donc 
infeder  toute  la  Ville  ,  toute  la  Province ,  toute  l'Afrique. 

Les  reglemens  mêmes  faits  parmi  nous  pour  les  définfec— 
tiens ,  juftifient  la  fécurité  des  Turcs ,  &  condamnent  nos  idées^ 
Monfieur  de  Langeron  craignoit  les  levains  cachés  de  la  pef- 
te j  pour  la  fureté  publique  il  voulut  affujettir  toutes  les  étoffes 
à  la  définfeftion.  Le  commerce  fe  fouleva ,  on  prouva  que  les 
définfections  générales  étoient  des  remèdes  inutiles  &  inufités  , 
qu'on  avoit  vu  renaître  la  pefte  après  une  purge  univerfelle  ;. 
que  les  ravages  d'une  pefte  cruelle  avoient  ruiné  Hambourg^  mais 
qu'on  n'avoir  point  exigé  une  définfe£l;ion  générale  ;  que  cette 
précaution  négligée  n'avoit  point  ramené  cette  maladie. Ces  repré- 
îentations  furent  juftifiées  par  une  heureufe  expérience  ;  car ,,. 
comme  on  le  remarque  dans  le  Journal  des  Sçavans  ,  on  entra 
fans  crainte  dans  les  maifons  que  la  pefte  avoit  dépeuplées ,  orL 
mania  les  hardes  des  morts ,  on  dégarnit  leurs  lits ,  on  racommo,- 


TRAITE'  DE  LA  PESTE.  P^r?.  7.         iif 

da  leurs  matelas  ,  on  les  tranfporta.  Cependant  la  contagion 
ne  le  renouvella  point ,  ceux  qui  étoient  employés  à  ces  fonc- 
tions ,  ne  futent  point  infettés  par  les  corpufcules  peftilentiels. 
Or  de  ces  faits  que  peut-on  conclure  ?  c'eft  qu'après  la  pefte 
quoiqu'il  refte  des  effets  infedtés  ,  que  ces  effets  rempliflent 
toute  une  Ville  ,  qu'ils  fe  répandent  dans  les  campagnes  ,  ils 
ne  portent  goint  avec  eux  la  caufe  de  cette  maladie  ;  que  par- 
conféquent  on  ne  peut  pas  affurer  qu'elle  fe  multiplie  par  la  voie 
de  la  communication. 

En  aiïurant  que  la  pefte  eft  contagieufe  ,  on  affurera  qu'elle  a 
dû  fe  répandre  par  toute  la  France  ;  les  barrières ,  la  quaran- 
taine ,  la  mort  même  n'ont  pu  arrêter  les  commerces  fraudu- 
leux. Il  s'eft  échappé  de  Marfeille  des  hommes  infetlés  ;  les  mar- 
chandifes  ont  été  tranfportées  partout ,  il  en  eft  refté  que  la  dé' 
fmfedion  n'a  point  purifiées  ,  l'avidité  les  a  répandues  par  toutes 
les  Villes  commerçantes  ;  tant  d'effets  pernicieux  n'ont  pas  mê- 
Tne  porté  la  crainte  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  ont  négociés. 
Un  manteau,  dit-on  ,  qui  a  traverfé  le  Languedoc  avec  les 
•femences  de  la  pefte  ,  l'a  tranfportée  dans  le  Gevaudan.  Or 
peut-on  s'imaginer  que  tant  de  matières  enlevées  furtivement  de 
Alarfeille  ,  n'auroient  pas  un  principe  d'infedion  auffi  efficace 
que  le  manteau  ? 

Ces  preuves  fi  folides  font  confirmées  par  des  faits  qui  for- 
ment une  démonftration  contre  l'exiftence  de  la  contagion.  En 
i6sS.  la  pefte  s'alluma  en  Angleterre,  les  précautions  furent 
exactes  ,  les  malades  furent  renfermés  ,  les  familles  fufpeâes 
furent  fequeftrées.  Mais  ces  foins  fembloient  ranimer  la  pefte  , 
fes  ravages  s'étendoient  ôc  fe  multiplioient.  Enfin  un  Edit  rap- 
procha les  habitans  de  Londres  qui  fe  fuyoient  ;  ils  fortirent 
de  leurs  prifons  domeftiques  ;  en  fe  revoyant  ils  fe  communi- 
quèrent &  leurs  biens  &  leur  fermeté.  Alors  l'infeâion  ne  fit 
plus  de  progrès  ,  de  vingt  perfonnes  qui  fe  répandoient  dans  les 
Villes  ,  à  peine  une  fur  vingt  éprouvoit  la  maladie  ;  de  dix  ma- 
lades on  en  guériffoit  neuf  ;  les  prifons  ,  les  infirmeries  por- 
toient  les  marques  d'un  ravage  affreux  ,  &  les  maifons  ouvertes 
fiirent  un  azyle  contre  la  contagion. 

Dans  la  pefte  qui  ravagea  Londres  en  1 66').  nous  trouverons 
des  preuves  encore  moins  douteufes.  Au  commencement  de 
l'année ,  dit  M.  Hodges ,  la  pefte  ne  fut  plus  fi  mortelle  i  la 
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fécurité  avoit  banni  la  terreur  ,  l'appareil  continuel  de  funérail- 
les qui  fe  préfenroient.par  tout  ,  ne  fut  plus  un  fpeftacle  ef- 
frayant ;  le  même  empreffement  qui  avoit  éloigné  les  citoyens 
c)e  la  Ville  ,  les  y  ramenoit.  Tous  les  jours  les  boutiques  furent 
ouvertes,  les  aflemblées  fe  formèrent,  le  commerce  fe  rétablit; 
ceux  que  la  frayeur  avoit  éloignés  de  leurs  parens  ,  ceux  qui 
redoutoient  la  vue  même  des  autres  hommes,  reprirent  leurs 
anciennes  liaifons.  Les  maifons  qui  portoient  encore  les  mar- 
ques de  mortalité ,  ne  leur  parurent  plus  lufpeftes  ;  les  cham- 
bres  mêmes  les  plus  infectées  ne  furent  plus  un  féjour  redouta- 
ble ;  enfin  la  fécurité  fut  aulFi  excefîive  que  l'avoit  été  la 
firayeur  ;  plufieurs  couchèrent  hardiment  dans  des  lits  dégoutans 
de  la  fueur  des  peftiferés.  Un  tel  changement  ne  ralluma  point 
la  pefte  durant  l'hyver  ;  il  eft  vrai  qu'au  printemps  elle  parut 
fe  réveiller  ;  mais  on  la  vit  renaître  fans  frayeur ,  heureufemenc 
ce  retour  n'eut  pas  de  fuite. 

Le  témoignage  du  Cardinal  Guaftaldi  fortifiera  ces  preuves  y 
cet  homme  illuftre  eft  regardé  comme  le  libérateur  de  f  Italie. 
On  dit  que  par  fes  foins  il  arrêta  dans  la  Ville  de  Rome  les 
ravages  de  la  pefte.  Mais  ce  même  homme  fi  déclaré  pour  la 
contagion  ,  reconnoît  les  difficultés  que  nous  venons  d'expofer  : 
à  Naples  ,  dit-il ,  on  n'a  pas  oppofé  de  barrière  au  venin  conta- 
gieux ,  les  hardes  des  peftiferés  n'ont  été  ni  brûlées  ,  ni  parfu- 
mées. Elles  étoient  donc  remplies  de  même  que  les  maifons 
des  levains  de  la  pefte  ;  cependant  cette  négligence  ne  pro- 
longea point  la  maladie ,  elle  difparut  entièrement  comme  dans 
les  Villes  les  mieux  réglées. 

Des  témoins  oculaires  dépofent  enfin  contre  la  contagion;' 
Quatre  Médecins  partent  de  Montpellier ,  les  ordres  du  Roi  les 
envoyent  à  Marfeille.  Dans  cette  Ville  défolée ,  ceux  qui  étoient 
chargés  du  foin  des  malades  étoient  faifis  de  frayeur.  Les  Méde- 
cins de  Montpellier  ne  trouvent  pas  des  veftigesde  la  contagion> 
ils  remarquent  que  la  pefte  eft  plus  meurtrière  lorfqu'on  enlevé 
les  malades ,  elle  leur  paroît  toujours  calmée  par  la  liberté  &  par 
l'abondance.  Enfin  ces  quatre  hommes  fi  courageux  font  eux- 
mêmes  des  preuves  qui ,  félon  eux  ,  font  difparoître  la  contagion. 
Durant  une  année  ils  font  expofés  fans  celle  aux  atteintes  de  la 
pefte  j  ils  cherchent  les  malades  les  plus  infedlés ,  ils  parcou- 
rent toute  la  Provence.  Seroient-ils  inacceffibles  au  venin  de  la 
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pefle  5  fi  elle  étoit  contagieufe  ?  Ses  corpufcules  fi  aftifs  épar- 
gneroient-ils  quatre  corps  qu'ils  eavironnent  ôc  qu'ils  pénétrent 
durant  un  tenips  fi  long. 

Parmi  ces  Députés  l'illuflre  Monfieur  Chicoineau  fe  diftin- 
gua  par  fon  zélé  &  par  fon  courage  ;  •  quand  les  Médecins  ôc 
les  Chirurgiens  font  frappés  de  terreur  ,  il  paroît  dans  la  Ville  , 
&  entre  dans  toutes  les  Infirmeries  ,  les  lits  des  peftiferés  ne  l'é- 
frayent  pas ,  il  les  approche  avec  tranquillité ,  il  examine  leurs 
maux  comme  il  auroit  examiné  une  fièvre  tierce,  il  refpire  l'air  qui 
fort  de  la  bouche  des  mourans,  il  les  confole,  il  préfenre  lui-même 
des  bouillons  à  ces  miférables  ,  qui  ne  voyoient  partout  queTi- 
mage  de  la  mort.  Il  porte  les  mains  fur  les  charbons ,  fur  les  bu- 
bons ouverts  ;  par  un  excès  de.zéle  il  ouvre  des  cadavres  couverts 
des  ravages  de  la  pefte  ;  il  examine  les  vifceres  ,  il  les  touche ,  il 
les  diffeque  plufieursfois,  fa  fermeté  rappelle  à  leur  devoir  les  Mé- 
decins tremblans ,  fon  exemple  donne  de  nouveaux  fecours  aux 
malades  prefque  abandonnés  ;  c'efl:  ainfi  que  cet  homme  illuftre 
marcha  fur  les  traces  du  père  de  la  Médecine,  ôc  qu'il  a  mérité 
les  mêmes  récompenfes.  Pour  montrer  ce  qu'on  doit  à  des  hom= 
mes  qui  fe  facrifient  pour  leur  patrie ,  qu'on  me  permette  de  rap- 
porter ce  qu'a  dit  Monfieur  Rollin  au  fujet  d'Hippocrate: 

n  Ce  Médecin  fe  confacra  tout  entier  au  fervice  des  mala-  î« 
des,  ôc  pour  fe  multiplier  en  quelque  forte ,  il  envoya  plufieurs  « 
de  fes  élevés  dans  tout  le  pays,  après  les  avoir  inflruits  de  la  « 
manière  dont  ils  dévoient  traiter  les  peftiferés.  Un  zélé  fi  gêné-  » 
reux  pénétra  les  Athéniens  de  la  reconnoifiânce  la  plus  vive.  Ils  ce 
ordonnèrent  par  un  décret  public ,  qu'Hippocrate  feroit  initié  « 
aux  grands  myfteres  de  la  même  manière  que  l'avoit  été  Hercu-  « 
le  le  fils  de  Jupiter ,  qu'on  lui  donneroit  une  couronne  d'or  « 
de  la  valeur  de  mille  ftaters  ,  ce  qui  montoit  à  cinquante  «- 
piftoles  de  notre  monnoye ,  ôc  que  le  décret  qui  la  lui  accor-  « 
doit  feroit  lu  à  haute  voix  par  un  Hérault  dans  les  jeux  pu-  « 
blics  à  la  grande  fête  des  Panathénées  :  qu'il  auroit  le  droit  ce 
de  Bourgeoifie ,  6c  feroit  nourri  dans  le  Prytanée  pendant  « 
toute  fa  vie  ,  s'il  le  vouloit ,  aux  dépens  de  l'Etat  :  enfin  que  tt 
les  enfans  de  ceux  de  Cos ,  dont  la  Ville  avoit  porté  un  fi  <e 
grand  homme,  pourroient  être  nourris  ôc  éJevés_  à  Athènes,  &- 
comme  s'ils  y  étoient  nés.  (a)  « 

(«)  Hift.  ancienne  de  M.  Roilin,  f.j.j;.  yjy, 

P  iijj 
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§.IX. 

A  P  R  e'  s  avoir  détaillé  ces  preuves  qui  ne  font  pas  également 
convaincantes ,  nous  rapporterons  celles  qui  ont  perfuadé  à  la 
plupart  des  Médecins  que  la  pefte  étoit  conragieufe.  AI.  Allruc  a 
développé  ces  preuves  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1724.  (a) 
Mais  dans  les  cinquante-fept  premières  pages  il  ne  traite  que  de 
la  tranfpiration.  On  ne  peut  douter  que  Ci  la  pefte  eft  conragieufe, 
elle  ne  pafTe  d'un  corps  à  l'autre  par  les  voies  de  cet  écoulement. 
Il  s'agit  feulement  de  f^avoir  s'il  y  a  des  faits  qui  prouvent  la 
communication ,  on  en  pourra  juger  par  les  efforts  de  ce  Mér 
decin  qui  eft  un  des  plus  grands  Partifans  de  la  contagion. 

^jie  l'origine  &  le  progrès  de  la  pejîe  en  Europe , 
prouvent  la  ^vérité  de  la  Contagion. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  pefte  comme  de  la  plupart  des  autres 
maladies  :  prefque  toutes  les  autres  naiffent  &  commencent  en 
Europe  ,  s'y  manifeftént  à  la  fois  fur  différens  fujers ,  fans  aucun 
foupçon  de  commerce ,  &  font ,  pour  ainfi  dire  en  un  mot ,  du 
cru  du  pays.  La  pefte  au  contraire  prend  toujours  naiffance  vers . 
la  Zone  Torride  ;  &  c'eft  de-là  qu'elle  eft  apportée  en  Euro- 
pe, oià  elle  eft  véritablement  étrangère.  On  peut  voir  là-deffus 
une  Differtation  intitulée  :  De  l'origine  des  maladies  Epidémi- 
(jues  j  &  principalement  de  t origine  de  la  pefie  ,  où  on  l'a  folide- 
ment  prouvé  par  l'exemple  des  peftes  les  plus  fameufes  qui 
ayent  ravagé  l'Europe.  Ce  n'étoit  que  par  une  fuite   de  faits 


(a)  Ceux  dont  Monfieur  Aftruc  com- 
bat les  opinions  ,  dévoient  du  moins 
être  ftrisfaits  des  motifs  qui  l'ont  enga- 
gé à  donner  cet  Ouvrage.  Voici  la  Let- 
tre qu'il  e'crivit  à  M.  Dodart,  premier 
Me'decin.  Monfieur  ,  »  J'ai  l'honneur 
M  de  vous  pre'fenter  ime  differtation  fur 
•>  la  contagion  de  la  pefte ,  que  j'ai  fait 
»  imprimer.  J'efpere  que  vous  y  trou- 
»  verez  le  même  ze'le  pour  la  ve'rite' , 
•■  dont  j'ai  toujours  fait  profeffion  ,  8c 
=>  le  même  me'nagement  pour  ceux  que 
=  je  combats,  dont  j'ai  toujours  ufé  en 
"pareille  occafion.  C'eft  par  ces  deux 


»  endroits  qu'elle  pourra  peut-être  me- 
»  riter  votre  approbation.  J'avoue  qu'en 
"  compofant  cet  Ouvrage  ,  j'avois  tou- 
■>  jours  eu  de  la  peine  d'être  obligé  d'é- 
"  crire  contre  l'opinion  d'une  perfonne 
"  que  je  refpeâe  ,  mais  j'ai  été  bien  dé- 
x>  dommage  par  la  fatisfaftion  que  j'a- 
»  vois  defçavoirque  je  combattois  pour 
"  un  fentiment  que  vous  approuviez  , 
»  c'étoit  pour  moi  une  démonftration 
"  que  je  combattois  pour  la  vérité.  Je 
"  fuis  avec  un  profond  refpeâ: ,  6cc. 

»  A  Montpellier  le  6.  Janvier  1724. 
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avérés ,  qu'on  pouvoit  décider  une  queftion  de  fait  comme  celle- 
là.  Mais  ce  point  une  fois  établi ,  les  conféquences  fe  préfen- 
tent  d'elles-mêmes.  Si  la  pefte  ne  naît  point  en  Europe  ;  fi  elle 
y  eft  toujours  apportée  de  l'Afie  ou  de  l'Afrique  ,  il  faut  en- 
conclure  que  la  pefte  fe  communique  de  proche  en  proche  , 
&  qu'elle  eft  véritablement  contagieufe. 

Je  fçai  que  pour  éluder  la  force  de  cette  conféquence  ,  ceux- 
qui  ont  entrepris  de  nier  la  contagion  ,  rejettent  hardiment  les' 
témoignages  des  Hiftoriens ,  qui  fervent  à  l'établir.  Ils  ne  s'a- 
mufent  point  à  fuivre  fur  cela  les  routes  ordinaires  ;  à  difeuter 
avec  foin  les  faits  qui  les.  embarraflent  ;  à  oppofer,  pour  les 
rendre  douteux,  preuve  à  preuve,  exemple  à  exemple;  à  af- 
foiblir  i'aucorité  de  ceux  qui  les  rapportent^  par  des  foupçons  > 
ou  par  des  conjettures  :  ils  décident  hautement  ôc  en  maîtres, 
que.  toutes  ces  hiftoires  font  des  fables  débitées  par  le  peuple 
■ignorant,  ôc  crues  trop  légèrement  par  les  Hiftoriens  qui  les 
r-apportent.  Mais  n'a-ton  pas  quelque  lieu  de  craindre,  en  ac- 
cufant  fi  témérairement  d'une  crédulité  aveugle  tant  d'Au- 
teurs refpeiStables ,  de  fe  convaincre  foi-même  d'une  incrédu- 
lité outrée  :  ou  n'appréhende-t'on  au  moins  d'aurorifer  le  Pu- 
blic à  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  rapporte  foi-même  ,  lorfqu'on 
refufe  fi  légèrement  toute  croyance  aux  autres  ? 

Ces  Hiftoriens  qu'on  condamne  fi  hautement ,  font  des  Hif- 
toriens célèbres,  qui  en  dépofant  de  l'origine  ôc  du  progrès 
des  peftes  arrivées  de  leurs  temps ,  ne  dépofent  que  d'un  fait 
public  ôc  notoire  ,  dont  ils  ont  été  les  témoins  oculaires,  ôc  fur 
lequel  la  prévention  ou  la  crédulité  n'a  pu  leur  faire  aucune ii- 
lufion.  Thucidide  étoit  dans  la  Ville  d'Athènes ,  lorfqu'elle  fur 
attaquée  de  la  pefte ,  &  il  en  fut  atteint  lui-même  :  il  a  donc  dû 
être  inftruit  de  ce  qu'il  avance,  que  ce  mal  avoir  commencé 
en  Ethiopie  ;  qu'il  s'étoit  répandu  de-là  dans  la  Lybie  ôc  dans 
l'Egypte ,  d'où  il  avoit  paffé  dans  les  Terres  du  Roi  des  Per- 
fes  5  qu'il  avoit  enfuite  infeclé  Flfle  de  Lemnos  ,  ôc  que  de-là; 
il  avoit  été  porté  au  Pirée  ou  Fort  d'Athènes ,  d'où  il  s'étoit 
communiqué  à  la  Haute  Ville. 

Lucien  vivoit  pendant  la  pefte  qui  ravagea  l'Empire  Romain 
fous  Marc-Aurele  ôe  Lucius-Verus ,  ôc  il  écrivoit  au  commen-^ 
cernent  de  cette  pefte,  ôc  avant  même  qu'elle  fe  fût  commu- 
niquée aux  Provinces  de  l'Empire..  H  devoic:  donc  être  bien. 
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inftruit  de  fon  commencement  ôc  de  fes  progrès  ;  &  on  doif 
l'en  croire ,  lorfqu'il  rapporte  que  cette  pefte  avoir  commencé 
dans  l'Ethiopie ,  d'où  elle  s'étoit  répandue  par  l'Egypte  dans 
les  Terres  des  Parthes  ,  particulièrement  du  côté  de  Nifibe.' 
Ç'eft  de-là  que  tous  les  Hiftoriens  conviennent  qu'elle  fut  ap- 
portée dans  l'Empire  Romain  par  l'Armée  qui  revenoit  d'O-- 
rient,  avec  Lucius-Verus  ?  après  avoir  fini  la  guerre  des  Par- 
thes. 

Procope  ôc  Evagre  ,  font  deux  autres  Hiftoriens  ,  qui  en 
parlant  de  la  pefte  qui  parut  fous  l'Empire  de  Juftinien,  par- 
lent d'un  fait  dont  ils  ont  été  les  témoins.  Le  malheur  qu'eut 
le  dernier  d'y  perdre  fa  femme  &  plufieurs  de  fes  enfans  ,  ÔC 
d'en  être  attaqué  lui-même ,  dut  en  particulier  réveiller  fon  at- 
tention. On  peut  donc  s'en  fier  à  ces  deux  Auteurs ,  qui  vi- 
voient  dans  Conftantinople ,  la  Capitale  de  l'Empire  d'Orient  , 
$c  par-conféquent  le  centre  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  arri- 
yoit  dans  les  Provinces  j  ôc  on  peur  les  en  croire,  lorfqu'ils  af- 
furent  que  cette  pefte  commença  en  Ethiopie  ;  qu'elle  pafla 
de-là  en  Egypte ,  ôc  enfuite  en  Syrie  ;  ,ôc  que  c'eft  de»là  qu'elle 
fut  portée  à  Conftantinople  ,  ôc  dans  le  refte  de  l'Empire. 

Il  en  eft  de  même  de  Guy  de  Chauliac  :  ce  célèbre  Médecin 
vivoit  à  Avignon ,  ôc  occupoit  dans  la  Cour  du  Pape ,  qui  y 
tenoit  fon  fiége  ,  une  place  de  diftinûion  ôc  de  confiance.  Sa 
qualité  feule  de  Médecin  auroit  excité  fa  curiofité  fur  l'origine 
ôc  le  commencement  d'une  pefte  auflî  meurtrière  que  celle  de 
,154-8.  mais  le  danger  qu'il  courut,  lorfqu'il  en  fut  attaqué,  dut 
encore  fervir  à  l'augmenter.  On  ne  fcauroit  dans  ces  circonf- 
tances  rejetrer  fon  témoignage  ,  qui  eft  conforme  à  celui  de 
tous  les  autres  Hiftoriens ,  ni  refufer  de  croire  ,  comme  il  le 
dit ,  (  â  )  que  cette  pefte  n'ait  commencé  dans  l'Orient  ,  6c 
qu  elle  ne  foit  paffée  de-là  dans  l'Occident. 
.■■  Il  feroit  aifé  ,  en  parcourant  le  refte  des  Auteurs  qui  ont 
parlé  des  peftes  arrivées  en  Europe  ,  de  faire  voir  qu'ils  ont 
tous  vécu  ,  ou  dans  le  temps  même  des  peftes  dont  ils  parlent, 
ou  peu  de  temps  après.  Cette  circonftance ,  jointe  à  la  nature 
des  faits  dont  ils  dépofent ,  doit  autorifer  leur  témoignage.  Il 
ne  s'agit  point  ici  de  faits  finguliers ,  peu  connus ,  ou  mal  avé- 
fés ,  fur  lefquels  les  Hiftoriens  ont  pu  fe  laiffer  tromper.  Il  eft 

(«)  Grande. Chirurgie ,  traité  z.  DoSlrin.  x.  chaf.  y. 

queftion 
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queftion  du  commencement  6c  du  progrès  des  pelles  qui  ont 
-fait  l'attention  générale  ;  il  eft  queftion  de  fçavoir  en  quel  en- 
droit ce  mal  a  commencé  à  fe  manifeftep,  &  quelles  Provin- 
ces en  ont  été  fuccefllvement  ravagées.  Ce  font  des  faits  inté- 
relTans,  publics  ,  notoires,  fur  lefquels  les  Hiftoriens  n'ont  pu 
fe  méprendre ,  fans  s'expofer  à  un  démenti  public  &  folemnel. 

Mais  nous  croyons  devoir  nous  épargner  le  foin  d'entrer 
dans  un  plus  grand  détail  ;  cette  recherche,  quelque  folidc 
qu'elle  puifle  être ,  ne  ferviroit  à  rien  contre  des  gens  réfolus  de 
tout  nier  fans  examen  :  il  faut  convenir  que  le  parti  qu'ils  ont 
pris  là-deflus,  eft  un  parti  bien  extrême;  ôc  nous  pourrions  en 
tirer  de  forts  argumens  en  notre  faveur  :  mais  nous  aimons  mieux 
nous  en  priver,  que  d'infifter  plus  long-temps  fur  cet  article. 
Nous  voulons  bien  même  porter  plus  loin  la  condefcendance , 
&.  nous  fommes  prêts  à  ne  nous  point  prévaloir  de  l'autorité 
des  Hiftoriens  ,  pour  établir  l'origine  de  la  pefte.  Quand  on 
foûtient  une  bonne  caufe  ,  on  a  toujours  des  preuves  de  ref- 
te  ;  ôc  l'on  n'a  pas  befoin  de  ménager  avec  foin  tous  fes  avan- 
tages. 

Puifqu'on  le  veut ,  fuppofons  donc  fans  aucune  raifon ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  fuppofons  contre  toute  forte  de  raifon ,  que 
fur  ce  qui  regarde  le  commencement  &  le  progrès  des  peftes 
dont  ils  parlent ,  Thucidide  eft  un  menteur  ;  Lucien  un  hom- 
me crédule  ;  Procope  &  Evagre  des  gens  préoccupés  ,  Guy 
de  Chauliac  une  perfonne  mal  inftruite  :  en  un  mot,  que  tous 
les  Auteurs  qui  difent  que  les  peftes  dont  ils  font  la  defcrip- 
tion ,  ont  commencé  en  Orient ,  &  ont  été  de  là  apportées  en 
Europe ,  font  des  gen;  qui  ne  méritent  aucune  croyance ,  & 
qui  fe  font  laiffés  follement  entêter  des  opinions  du  vulgaire. 
Mais  enfin  ,  que  dirons-nous  de  la  pefte  de  Provence  qui  vient 
de  finir  ?  Ce  n'eft  point  une  hiftoire  étrangère  ,  ancienne  ,  con- 
nue feulement  par  le  rapport  d'autrui  :  c'eft  un  événement  ré- 
cent, arrivé  au  milieu  de  nous ,  dont  nous  avons  été  nous-mêmes 
les  triftes  fpectateurs.  S'il  eft  vrai  que  cette  pefte-là  ait  été  ap- 
portée du  Levant  à  Marfeille ,  ôc  qu'elle  foit  paffée  de  Mar- 
feille  dans  le  refte  de  la  Provence  ,  ôc  dans  la  partie  du  Lan- 
guedoc ,  qui  en  a  été  attaquée  ,  l'argument  qije  j'ai  propofé 
dans  le  titre  de  ce  Chapitre ,  fubfifte  dans  toute  fa  force  :  or 
c'eft  ce  que  je  vais  prouver  d'une  manière  démonftrative. 
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Poui*  le  faire  en  peu  de  mots  &  avec  précifion ,  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  ici  une  fuite  de  faits  avérés  ,  d'où  je  ti- 
rerai ,  comme  autant  de  conféquences  indubitables ,  les  véri- 
tés que  je  prétends  établir.  Je  ne  crains  point  qu'on  nie  aucun 
des  faits  que  je  vais  avancer  :  En  tous  cas  mes  garants  font 
prêts  ;  c'eft  la  Relation  Hijïorique  de  la  pejîe  de  Marfeille ,  par  un 
habile  Médecin  de  cette  Ville ,  qui  ne  rapporte  rien  dont  il  n'ait 
été  le  témoin, 

Ouisque  ipfe  miferrima  vidi  , 
Et  quorum  pars  magna  fui.  (a) 

C'eft  le  Journal  de  ce  qui  s'ejl  pajfé  a  Marfeille  pendant  la  con" 
jagion ,  tiré  du  Mémorial  de  la  Chambre  du  Confeil  de  l'Hôtel  de 
faille ,  par  le  fteur  Pichatti  i  Orateur  de  la  Communauté  ,  &  Pro- 
cureur du  Roi  de  la  Police  ;  ce  font  les  Regiftres  des  Hôtels  de 
Ville ,  &  des  iBureaux  de  Santé  de  tous  les  lieux  qui  ont  été 
jnfe6tés  :  en  un  mot ,  c'eft  le  cri  public  de  toute  la  France ,  ôc. 
de  l'Europe  entière. 

Il  eft  donc  de  notoriété  publique,  i^^.  Que  la  Ville  de  Mar- 
feille &  le  refte  de  la  Provence  joiiiflbient  d'une  très-bonne 
famé  au  commencement  de  l'année  1720»  qu'il  n'y  avoit  eu 
ni  dérangement  dans  les  faifons  ,  ni  infedion  dans  l'air  ;  & 
que  les  denrées  néceflaires  à  la  vie  y  étoient  communes  ,  ôc 
fans  aucun  foupçon  de  corruption.. 

2°.  Que  lapefte  étoit  en  ce  même-temps  dans  les  Echelles, 
ou  Villes  maritimes  du  Levant,  comme  à  Seyde ,  Tripoli  de 
Syrie ,  ôcc. 

3**.  Que  le  VaifTeau  du  Capitaine  Chataud ,  qui  venoit  de 
Seyde ,  &  qui  avoit  touché  à  Tripoli  ,  aborda  aux  Ifles  du 
Château  d'If  le  25".  de  Mai  1720.  ôc  qu'il  fut  fuivi  peu  de 
jours  après  de  quelques  autres  Bâtimens  venans  des  mêmes 
lieux.  '^ 

4.".  Qu'une  partie  de  l'Equipage  de  ce  vaiiïeau  étoit  périe 
dans  la  route  ;  qu'il  y  mourut  encore  plufieurs  perfonnes  dans 
le  mois  de  Juin ,  après  qu'il  eut  abordé  à  Marfeille  >  que  les 
porte-faix  commis  dans  l'Infirmerie  à  Izl  purge  des  marchandi- 
fes  dont  ce  VaifTeau  étoit  chargé,  y  moururent  prefque  tous 
dans  ce  même  mois ,  ou  dans  le  commencement  du  fuivant ,, 
(a)  Virgil.  Mneid.  Ub.  z. 
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d'un  mal  dont  on  ignora  d'abord  la  nature ,  mais  qu'on  reconnue 
■enfuite  être  la  pefte. 

^•-\  Que  ce  mal  renfermé  au  commencement  dans  l'Infirme- 
rie ,  fe  manifeila  dans  la  ville  de  Marfeille  à  la  fin  de  Juin ,  ou  au 
commencement  de  Juillet  ;  que  les  premiers  qui  en  fijrent  atta- 
qués, étoient ,  ou  des  Paffagers  venus  du  Levant  fur  les  bâtimens 
fufpetts,  qu'on  avoir  laifle  entrer  avec  leurs  bardes  le  14..  Juin, 
ou  des  contrebandiers  fameux  j  qui  portoient  furtivement  les 
marchandifes  de  l'Infirmerie  dans  la  Ville ,  ou  des  receleurs  ÔC 
receleufes  des  marchandifes  de  contrebande. 

5*^.  Que  ces  légers  commencemens  abounrent  enfin  à  une 
înfe6lion  générale  dans  le  mois  d'Août. 

7°.  Que  la  pefte  qui  ravagea  la  ville  de  Marfeille,  étoit  en- 
tièrement femblable  à  celle  qui  défoloit  les  Echelles  du  Levant, 
&  accompagnée  des  mêmes  accidens. 

8^^.  Que  la  ville  d'Aix  qui  joùifixjit  d'une  bonne  fanté  juf- 
qu'au  mois  de  Septembre  ,  commença  à  être  attaquée  du  même 
mal  dans  le  cours  de  ce  mois  ;  que  la  pefte  s'eft  enfuite  ma- 
nifeftée  fucceflTivement  à  Toulon ,  à  Arles ,  à  Tarafcon ,  &  dans 
prefqu€  toute  la  Provence. 

po.  Que  fur  la  fin  de  la  même  année ,  la  pefte  parut  dans  le 
Gevaudan  ,  où  le  peuple  vivoit  dans  l'aifance ,  ôc  dans  une  fé- 
curité  parfaite  ,  ôc  ou  il  ne  connoiflToit  la  pefte  que  par  le  rapport 
des  gens  du  bas-Languedoc  qui  s'y  réfugioienr. 

10°.  Que  le  mal  y  commença  par  un  païfan  du  Hameau  de 
Corregeac ,  qui  revint  malade  de  la  Foire  de  Saint  Laurent  de 
Lot;  ôc  qu'il  a  ravagé  enfuite  fucceflivement  la  Canourgue  j 
Marvejol ,  Alende  ,  Alais,  ôcc. 

De  ces  difFérens  faits  ,  on  doit  tirer  les  conféquences  fuL- 
vantes. 

i^.  Que  la  pefte  de  Marfeille  n'a  point  été  produite,  ni  pai* 
la  corruption  de  l'air ,  ni  par  celle  des  alimens ,  puifqu'il  n'y  a 
eu  ni  dérangement  dans  les  faifons ,  ni  infedion  dans  l'air ,  ni 
altération  dans  les  alimens ,  ni  difette  des  denrées. 

2*.  Que  la  pefte  de  Marfeille  étoit  de  la  même  nature ,  ôc  dé- 
pendoit  de  la  même  caufe  que  celle  de  Seyde ,  ôc  du  refte  du 
Levant ,  puifque  les  accidens  de  l'une  ôc  de  l'autre  étoient  les 
mêmes. 

S  °,  Que  la  pefte  a  été  portée  du  Levant  à  Marfeille  par  îe 


ri4         TRAITE'   DE   LA   P  E  S  T  E.  P^r?.  7. 

vaifTeau  du  Capitaine  Chataud ,  puifqu'on  voit  que  fon  Equipa» 
ge  en  étoit  déjà  atteint  dans  la  route  ;  que  la  maladie  y  conti- 
nua après  fon  arrivée  ;  &  que  les  porte-faix  prépofez  à  la  puygf 
des  marchandifes  donc  il  étoit  chargé ,  en  périrent  prefque  tous 
dans  l'Infirmerie. 

4''.  Que  la  pefte  de  Marfeille  a  été  enfuite  fucceflîvement 
communiquée  à  Aix  ,  à  Toulon  ,  à  Arles ,  à  prefque  toute  la 
Provence,  par  le  commerce  inévitable  que  ces  Villes  avoient 
avec  Marfeille ,  puifqu'il  n'y  avoit  dans  aucune  de  cts  Villes, 
non  plus  qu'à  Marfeille ,  aucune  autre  caufe  capable  de  produire 
une  maladie  fi  cruelle  ôc  fi  générale. 

5"^.  Que  la  pefte  du  Gevaudan  &  des  Cevenes,  qui  étoit  de; 
la  même  nature  ôc  de  la  même  efpece  que  celle  de  Provence, 
a  dû  auffi  être  portée  dans  ces  pays  par  la  même  voie  ,  puif- 
qu'il n'avoir  précédé  aucune  autre  caufe  capable  de  la  produire  i 
&  qu'on  fqait  d'ailleurs  que  la  pefte  n'y  a  commencé  que  par  un 
payfan  du  Hameau  de  Correjeac ,  qui  en  fut  faifi  à  une  Foire  du 
voifinage ,  ôc  pour  ainfi  dire ,  au  milieu  même  du  concours  des 
Etrangers  qui  s'y  étoient  rendus. 

Ces  conféquences  fuivent  immédiatement  des  principes  d'où 
nous  les  tirons,  ôc  l'on  ne  fçauroit  réfifter  à  leur  évidence.  Il 
faut  convenir  malgré  qu'on  en  ait ,  que  la  dernière  pefte  de  Pro- 
vence eft  une  maladie  véritablement  étrangère  ;  qu'elle  a  com- 
mencé dans  le  Levant,  ôc  qu'elle  a  été  apportée  à  Marfeille  par 
le  vaifTeau  du  Capitaine  Chataud  ;  &  que  c'eft  de  là  qu'elle  s'eft 
communiquée  à  tous  les  lieux  qui  en  ont  été  infeftés. 

Un  exemple  fi  avéré  ôc  fi  autentique  ,  juftifîe  pleinement  tous 
les  Hiftoriens ,  dont  on  a  fi  fort  méprifé  l'autorité  fur  l'origine 
ôc  fur  le  progrès  des  peftes  qu'ils  décrivent.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  voir  nous-mêmes,  eft  une  fidèle  copie  de  ce  qu'ils  rap- 
portent. Mais  ce  qui  eft  plus  important  encore  dans  la  queftion 
dont  il  s'agit ,  cet  exemple  prouve  d'une  manière  fans  réplique 
que  la  pefte  eft  véritablement  conragieufe ,  puifqu'elle  a  été  ap- 
portée du  Levant  à  Marfeille  par  des  marchandifes  infedées  , 
ôc  qu'elle  s'eft  enfuite  répandue ,  par  le  même  moyen ,  de  Mar- 
feille dans  le  refte  de  la  Provence ,  ôc  dans  une  partie  du  Lan- 
guedoc. 
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Qjie  la  Contagion  de  la  Peflc  qui  attaque  les  Hommes, 

ejî  prowvée  par  la  Contagion  de  la  Pejîe  qui  ejl 

propre  à  dijférentes  efpeces  d'Animaux. 

Les  animaux  ont  leurs  pefles  de  même  que  les  hommes,  & 
des  peftes  même  très-cruelles  :  c'eft  un  fait  trop  connu  ,  pour 
avoir  befoin  d  erre  prouvé  au  long.  Tout  le  monde  fçait  ce  que 
Virgile  ôc  Lucrèce  {a)  en  difent  :  on  auroit  tort  de  prendre 
pour  des  fictions  poétiques  les  defcriptions  qu'ils  font  des  pef- 
tes  des  animaux.  Ils  n'avancent  rien  qui  ne  foit  juftifié  par  des 
Hiftoires  avérées  :  on  n'a  qu'à  confulter  ce  que  les  Annales  de 
Fulde  ,  celles  de  Mets  &  Eginart  racontent  de  la  mortalité 
des  bœufs,  qui  arriva  fous  l'Empire  de  Charlemagne  en  810. 
ce  que  Fracaftor  (^)  rapporte  d'une  pareille  mortalité  arrivée 
de  fon  temps  en  15"  14.  dans  le  Frioul  ôc'dans  tout  l'Etat  de 
.Venife  ;  enfin  ce  que  Meflîeurs  Ramazzini  {c)  &  Lancifi  (d)  ont 
écrit  fur  la  peïle  des  bœufs ,  qui  ravagea  en  1711.  1 7 1 2.  ôc  1 7 1 5. 
laLombardie  ,  &  prefque  toute  l'Italie.  Ces  fortes  de  maladies 
peftilentielles  qui  attaquent  les  befliaux  ,  &  qui  ravagent  en  peu 
de  temps  tous  les  troupeaux  d'une  Province  ,  fourniffent  de 
nouvelles  preuves  de  la  réalité  de  la  contagion ,  ôc  des  preuves 
qui  ne  font  par  malheur  que  trop  communes. 

Il  eft  vrai  que  la  pefte  des  hommes  &  celle  des  animaux  fem- 
blent  dépendre  de  deux  caufes  diftinâes.  Rarement  celle  des 
animaux  fe  communique-t'elle  aux  hommes  ;  rarement  auflî  cel- 
le des  hommes  attaque-t'elle  les  animaux.  (  e  )  Mais  à  cela  près  , 
ces  deux  fortes  de  pefte  fe  reffemblent  parfaitement ,  par  la  na- 
ture des  accidens  qu'elles  produifent ,  par  la  mortalité  qu'elles 
caufent ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  elles  fe  répandent , 


(a)  Virg.  Géorgie. Itb  3.  &Lucr.Rer. 

Natural.  lih.  6. 

(b)  De  contagione  ,  lih.  i.  caf.  12. 

(c)  De  contagiofa  Efidemia,  qux  in 
Boves  irrepjit. 

{à)DeBovillaPefie. 

(e,  Arnaud  de  Villeneuve  pre'tend  , 
cap.  2.  E-pid.  Antidot.  que  la  pelle  des 
hommes  ne  fe  communique  jamais  aux 
animaux,  ni  celle  des  animaux  aux  hom- 
mes ;  mais  il  fe  tromp&:  on  a  vu  quel- 


quefois celle  des  animaux  fe  communi- 
quer aux  hommes.  Foyez  Ra-mazzini  & 
Lanciji,  dans  les  livres  ci-dejfus  citez  ;  com- 
me auffi  celle  des  hommes  attaque  quel- 
quefois les  animaux.  Voyez  Bocace  i. 
Journée  du  Decameron ,  oli  il  dit  que 
dans  la  pefte  de  Florence  de  134S.  il  vit 
de  fes  propres  yeux  deux  cochons  périr 
fur  le  champ  pour  avoir  foiiillé  dans  un 
tas  d'ordure,  &  avoir  fecoiie'  des  vieux 
haillon?  peftifere's. 
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par  l'inutilité  des  remèdes  qu'on  tâche  d'y  apporter,  Ainfi  ,  s'iï 
eft  vrai  que  la  pefte  des  animaux  foit  contagieufe ,  on  doit  en 
inférer  que  celle  des  hommes  l'eft  aufTi ,  puifqu'elle  fe  répand 
de  la  même  manière ,  avec  les  mêmes  circonllances ,  &  avec 
ia  même  célérité.  Les  adverfaires  de  la  contagion  Tentent  affez 
la  force  de  cette  conféquence  ;  &  déterminés ,  comme  ils  font , 
a  nier  toute  contagion  dans  la  pefte  des  hommes  ,  ils  n'ont 
garde  de  convenir  que  la  pefte  des  animaux  foit  contagieufe. 

Mais  font-ils  fondés  à  le  nier  ?  Nous  ctoyons  que  non ,  & 
nous  allons  rapporter  les  raifons  que  nous  avons  pour  le  croire 
ainii. 

I.  On  fe  fouvient  encore  de  la  pefte  particulière  aux  boeufs , 
qui  ravagea  la  plupart  des  Etats  d'Italie  en  1 7 1 1 .  1 7 1 2.  &  1 7 1 3. 
&  qui  caufa  par-tout  une  prodigieufe  mortalité  de  ces  ani- 
maux- Elle  en  fit  périr  dans  la  feule  campagne  de  Rome ,  dans 
i'efpace  de  neuf  mois  qu'elle  y  dura  ,  environ  trente  mille.  Deux 
Médecins  célèbres,  M.  (is)  Ramazzini,  premier  Profefleur  de 
Médecine  à  Padouë ,  &  M.  (  ^  )  Lancifi  ,  premier  Médecin  du 
feu  Pape  Clément  XI.  ont  donné  des  Traités  exprès  fur  l'o- 
rigine ,  la  caufe ,  les  progrès  ,  &  les  accidens  de  ce  mal.  Ils 
alfurent  l'un  &  l'autre  qu'il  ne  fe  répandoit  que  par  la  feule  con- 
tagion ;  ce  font  deux  témoins  oculaires ,  deux  témoins  inftruits  ; 
leur  témoignage  devroit  fuffire  pour  décider  la  queftion.  Mais 
ne  cherchons  point  à  faire  trop  valoir  leur  autorité  :  on  n'héfi- 
teroit  pas  à  les  traiter  comme  on  a  traité  les  Hiftoriens  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  Chapitre  précédent.  Contentons-nous 
de  pefer  les  faits  ôc  les  obfervations  qu'ils  rapportent ,  &  dont 
ils  appuyent  leur  témoignage. 

1°.  Le  commencement  de  l'année  1711.  fut,  à  ce  qu'ils  di- 
fent ,  très-fain  pour  les  hommes  &  pour  les  animaux  :  les  pâtu- 
rages furent  abondans ,  l'air  pur ,  &  l'été  même  moins  chaud  ôc 
moins  brûlant  qu'à  l'ordinaire  :  en  un  mot ,  on  avoir  fujet  de 
s'attendre  à  une  année  heureufe ,  &  il  n'y  avoir  rien  qui  don- 
nât lieu  de  prévoir  la  cruelle  mortalité  des  boeufs ,  qui  com- 
mença fur  la  fin  de  cette  année. 

(a)  M.  Ramazzini  écrivoit  fon  Traité  |       {h)  M.  Lancifi  compofa  fa  lettre  au 


De  Contagiofâ  Epdemiâ  ,  qux  in  Patavi- 
no  Agro  ,  &  toîa  ferè  Venetâ  Ditione  in 
Baves  irrepjh,  le  9.  Novembre  171 1. 


R.  P.  Ant.  Marie  Borrome'e  ,  Religieux 
Theatin,au  commencement  de  1712.6c 
fa  Dilîeitation  De  Bovillapfie,  en  171  j.. 
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2°.  C'eft  uii  commerce  écabli  en  Italie ,  que  d'y  faire  traiif.. 
porter  tous  les  ans  une  grande  quantité  de  bœufs  de  la  Dalma- 
tie  &  des  Provinces  voifines.  Il  arriva  au  milieu  de  leté  de 
ijii.  qu'un  dé  ces  bœufs  débarqué  depuis  peu  s'étant  égaré 
dans  le  Padoùan  ,  s'arrêta  par  malheur  dans  le  Domaine  du 
Comte  Borromée  ,  Chanoine  de  Padouë ,  &  fut  joint  impru- 
demment au  troupeau  de  bœufs  qu'on  y  nourriffoit. 

3°.  Ce  bœuf  étranger  mourut  peu  de  jours  après  j  6c  le 
troupeau  du  Comte  Borromée  ;,  ou  il  avoir  été  reçu ,  ôc  qui 
avoir  joui  jufqu'alors  dune  fanté  parfaite  ,  commença  dès  c& 
temps-là  à  dépérir  journellement  par  une  maladie  meurtrière 
ôc  inconnue ,  dont  aucun  bœuf  ne  fut  exempt ,  ôc  dont  aucua 
ne  réchappa. 

4°.  C'eft-là  le  commencement  de  la  pefte  des  bœufs ,  qui  a 
défolé  prefque  toute  l'Italie  pendant  trois  ans.  Le  mal  qui  avoit 
commencé  dans  le  Domaine  du  Comte  Borromée ,  fe  commu- 
niqua bien-tôt  dans  tout  le  Padoùan  :  il  pafla  delà  fucceflive- 
ment  dans  le  refte  de  l'Etat  de  Venife ,  dans  le  Milanez ,  Ôc 
dans  le  Ferrarois  ;  ôc  il  pénétra  enfin  au  commencement  de 
1715.  dans  le  Royaume  de  Naples., 

5"°  Dès  qu'on  fçut  à  Rome  que  la  maladie  avoit  attaqué  les 
bœufs  du  Royaume  de  Naples ,  on  eut  la  précaution  d'inter-» 
dire  la  Foire  de  Frufmone  ,  dans  la  Campagne  de  Rome  ; 
parce  que  ce  lieu  étant  fur  la  frontière  du  Royaume  de  Na- 
ples ,  il  étoit  à  craindre  qu'on  n'y  menât  vendre  des  bœufs  in- 
feaés. 

6°.  Mais  cette  précaution  ne  fervit  qu'à  faire  changer  d& 
route  à  ceux  qui  menoient  vendre  ces  bœufs.  Au  lieu  de  les 
conduire  à  Frufinone ,  ils  les  conduifirent  à  Rome  vers  la  fin 
du  mois  de  Juillet,  où  ils  les  vendirent  facilement  aux  Bou- 
chers de  cette  Ville ,  parce  qu'ils  les  vendirent  à  vil  prix. 

7^.  Ces  bœufs  furent  diftribués  en  différens  endroits  de  la 
Campagne  de  Rome  ,  ôc  ils  portèrent  la  pefte  dans  tous  les  en- 
droits où  ils  furent  reçus.  Cette  Province  fe  trouva  par-là  bien- 
tôt infectée  dans  toute  fon  étendue  :  l'infeâion  y  fut  très-grande?, 
ôc  s'y  foùtint  pendant  neuf  mois ,  nonobflant  toutes  les  précau- 
tions qu'on  pût  employer. 

8  \  Cependant  quelque  rapide  que  fût  le  progrès  de  ce  mal , 
non-feulement  la  Tofcaae  &  le  Duché  de  Modene  j  mais  mê.- 
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me  dans  l'Etat  Eccléllaftique ,  le  Patrimoine  de  Saint  Pierre  « 
rOmbrie  ,  la  Marche  d'Ancone ,  6c  le  Duché  d'Urbin  ,  eurent 
le  bonheur  de  s'en  préferver  ,  parce  qu'on  fît  toujours  une 
garde  exa£l:e  fur  les  frontières  de  ces  Provinces ,  &  qu'on  rom- 
pit de  bonne  heure  tout  commerce  fufpecl  avec  les  Pays  in- 
teâés. 

p°.  C'efl:  par  ce  moyen  que  dans  le  centre  même  de  l'infec- 
tion ,  le  Prince  Pamphile  ôc  le  Prince  Borghefe ,  conferverent 
leurs  troupeaux  de  bœufs,  en  faifant  garder  foigneufement  leurs 
Domaines ,  &  empêchant  qu'on  n'y  pût  rien  apporter  qui  fût 
capable  de  communiquer  l'infeâion. 

lo''.  Enfin,  &  dans  la  Campagne  de  Rome,  ôc  dans  le  refte 
de  l'Italie ,  on  éprouva  par-tout  qu'aucun  troupeau ,  qu'aucun 
bœuf  n'étoit  attaqué  que  par  la  voie  de  la  contagion.  L'infec-, 
tion  n'étoit  pas  toujours  apportée  de  la  même  manière  ;  quel- 
quefois c'étoit  par  des  bœufs  qu'on  croyoit  fains  ,  &  qu'on  re- 
cevoit  fans  affez  de  précaution  ;  quelquefois  par  les  perfonnes 
même  qui  avoient  foin  des  troupeaux ,  qui  croyoient  pouvoir 
fans  conféquence  aller  voir  les  autres  troupeaux  malades  ;  fou- 
vent  enfin  par  les  chiens ,  qui  communiquoient  d'un  troupeau 
à  l'autre ,  ou  par  quelqu'autre  chofe  qui  avoit  déjà  fervi  aux  trou- 
peaux infe£lés. 

Que  dire  à  des  raifons  fi  fortes  ?  Niera-t'on  ces  faits  ?  Mais 
M.  Ramazzini ,  l'un  des  Auteurs  de  qui  nous  les  tenons ,  dit 
qu'il  n'avance  rien  qui  ne  foit  prouvé  par  les  Regiftres  publics  de 
Padoué;  ôc  il  le  dit  au  fort  même  du  mal  qui  ravage  le  Padoûan  , 
xians  une  harangue  publique  qu'il  prononce  devant  toute  l'Uni- 
verfité  «Se  toute  la  ville  de  Padouë  ,  qu'il  fait  imprimer  un  mois 
après  ,  &  qu'il  dédie  au  Doge  de  Venife.  Pour  M.  Lancifi ,  il 
fut  un  des  Aîembres  de  la  Congrégation  particulière  que  Sa  Sain- 
teté établit  à  l'occafion  de  la  pefte  de  la  Campagne  de  Rome  ; 
&  rien  ne  fe  fit  que  fous  fes  yeux  ôc  par  fes  confeils  pendant  le 
cours  du  mal. 

Mais  aufii  de  l'autre  côté  ,  en  avouant  ces  faits ,  comme  on 
ne  fçauroit  l'éviter ,  on  doit  donc  avouer  en  même  temps  que 
ces  deux  célèbres  Médecins  ont  eu  raifon  de  dire  que  cette 
pefte  des  bœufs  étoit  contagieufe ,  ôc  que  nous  avons  raifon 
nous-mêmes  de  le  dire  après  eux. 

IL  Le  menu  bétail  nous  fournit  une  autre  preuve  de  ce  que 

nous 
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nous  avançons  :  il  eft  fujet  à  de  fréquentes  maladies  peftilen- 
tielles  ,  fur-tout  dans  les  Provinces  méridionales  du  Royaume. 
Ces  maladies  portent  différens  noms  dans  les  differens  pays  : 
On  les  appelle  le  Claveau ,  ou  la  Clavelée ,  du  côté  de  la  Fran^, 
ce  ,  ôc  la  P icône  en  Languedoc. 

Elles  font  caraâerifées  par  tous  les  accidens  de  la  pefle;  l'abat- 
tement, lafoibleffejrafToupiflement,  le  vertige,  le  dégoût,  le  vo- 
miflemenr ,  le  dévoyement,  la  dyflenterie,  la  petiteffe  du  poulx; 
mais  fur-tout  par  des  doux  ou  puftules  charbonneufes  fur  l'ha-r 
bitude  de  la  peau  ,  qui  ont  donné  lieu  de  les  appeller  le  Claveau 
ou  la  ricone.  Souvent  même  il  furvient  des  gonflemens  aux 
glandes  des  aînés  ,  ou  des  véritables  bubons. 

Ces  accidens  font  aifément  comprendre  que  cette  maladie 
doit  être  rrès-meurtriere.  Il  eft  certain  qu'elle  eft  en  même-tems 
extrêmement  contagieufe.  Une  brebis  attaquée  infefte  tout  un 
troupeau.  Il  faut ,  dès  qu'on  s'en  apperçoit ,  féparer  les  brebis 
faines  ;  les  faire  changer  d'air  ,  de  pâturage ,  de  bergerie ,  de 
berger  ;  tuer  celles  qui  font  mourantes ,  &  les  enterrer  profon- 
dement; fequeftrer  &  mettre  en  quarantaine  celles  qui  font  fuf- 
pecles  :  en  un  mot ,  garder  promptement ,  à  l'égard  du  troupeau 
infefté ,  la  même  conduite ,  la  même  police ,  les  mêmes  pré- 
cautions que  l'on  obferve  dans  les  Villes  peftiferées  -•  c'eft  l'uni- 
que moyen  de  les  conferver  ;  ôc  les  adverfaires  de  la  conta- 
gion dans  les  hommes  ,  feroient  eux-mêmes  obligés  de  s'y  con- 
former ,  s'ils  avoient  un  troupeau  malade ,  ou  autrement  la  perte 
totale  de  leur  troupeau  les  puniroit  bien-tôt  de  leur  prévention 
outrée. 

Cette  coutume  n'eft  point  nouvelle  ;  elle  a  été  de  tout  temps 
obfervée  dans  la  pefte  du  bétail.  On  la  trouve  exaâement  dé^ 
crite  ,  &  extrêmement  recommandée  dans  {a)  Columelle,  ÔC 
après  lui  dans  Gefner  (b)  ;  ôc  ce  que  .ces  deux  Auteurs ,  fi  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  en  difent ,  fuffit  pour  faire  voir  que  la  pra- 
tique de  tous  les  fiécles  a  été  conftante  fur  cet  article. 

III.  Les  lapins  font  fujets  à  clavelée  ou  picotte ,  comme  les 
brebis ,  ôc  de  la  même  manière.  Souvent  c'eft  des  brebis  qu'ils  la 
prennent  ;  fouvent  auiïi  ils  la  communiquent  aux  brebis  qui  ne 
l'ont  pas  :  mais  dans  l'un  ôc  dans  l'autre  cas ,  ils  ne  manquent 

(a)  De re  Rufiicâ ,  Ub.  i6.  ca^.  j.  |      (b)  Ds  Quadruf.  lih,  i.  Ds  Ove ,  Ut-t 

]  tsr.C. 
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jamais  de  la  communiquer  aux  animaux  de  leur  efpece  qu'ils 
fiéquentenr.  Un  lapin  infedlé  infefte  bien-rôt  la  garenne  entière 
où  il  habite  ;  ôcle  mal  pafle  promptement  de  cette  garenne  aux 
garennes  voifines. 

C'eft  pour  cela  que  les  gens  qui  aiment  à  conferver  leur  gi- 
bier ,  fe  hâtent  de  détruire  les  premières  garennes  où  ils  fça- 
vent  que  la  picotte  a  été  portée.  Ils  en  enlèvent  tous  les  la- 
pins avec  des  flirets  ,  ou  ils  les  tuent  à  coups  de  fufil.  Par 
cette  prompte  exécution  ils  arrêtent  le  progrès  du  mal ,  &  pré- 
viennent la  mortalité  qu'il  auroit  caufée.  Il  eft  vrai  pourtant 
que  cette  mortalité ,  quoique  grande  ,  ne  fe  feroit  pas  fentir 
long-temps ,  parce  que  la  fécondité  prodigieufe  des  lapins ,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds  3  en  multiplie  bien-tôt  de  nouveau 
l'efpece. 

Voilà  quelles  font  les  preuves  que  nous  avions  à  rapporter 
touchant  les  peftes  des  animaux.  Il  en  réfultc  que  les  animaux 
ont  des  peftes  qui  leur  font  propres  ;  que  ces  peftes  fe  commu- 
niquent de  proche  en  proche  ,  d'un  animal  à  l'autre  :  en  un  mot, 
qu'elles  font  véritablement  contagieufes  ;  d'où  il  s'enfuit ,  par 
une  conféquence  dont  nous  avons  fait  fentir  l'évidence  au  com- 
mencement de  ce  Chapitre ,  que  la  pefte  des  hommes  doit  être 
contagieufe  de  même. 

Qu^and  même  on  douterait  de  la  contagion  ,  la  prudence 

demanderait  au  on  agit  en  temps  de  pejïe 

comme  fi  on  la  crojoit. 

Les  règles  de  conduite  qu'on  doit  fuivre  en  temps  de  pefte, 
doivent  dépendre  de  la  perfuafion  où  l'on  eft  fur  la  queftion  de 
îa  contagion.  Si  l'on  eft  convaincu  qu'elle  eft  réelle  ,  il  faut  fé- 
queftrer  promptement  les  malades  ,  &  ceux  même  qu'on  foup- 
çonne  d'être  infeiStés  ;  défendre  à  tous  ceux  qui  font  fains  toute 
communication  avec  les  malades ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
des  raifons  indifpenfables  ;  bloquer  avec  foin  les  Villes  &  les 
lieux  infeêtés  ;  &  en  procurant  aux  habitans  qui  y  font  renfer- 
més les  néceffités  de  la  vie ,  leur  interdire  févérement  tout  com- 
merce au-dehors  :  en  un  mot ,  fe  conformer  aux  fages  regle- 
mens  qui  ont  été  heureufement  mis  en  pratique  dans  la  pefte 
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qui  vient  de  finir.  Mais  il  faut  tenir  une  conduite  diredtement 
oppofée,  fi  l'on  regarde  la  contagion  comme  une  chimère. 
Loin  d'impofer  aux  peftiferés  un  joug  pénible^  &  d'aggraver 
leur  malheur  par  une  contrainte  qui  approche  de  i'efclavage  , 
il  faut  au  contraire  leur  laifîer  une  liberté  entière  de  fe  gou- 
verner à  leur  gré  ,  &  ne  fe  pas  plus  mettre  en  peine  des  fuites 
de  la  pefte  la  plus  meurtrière ,  que  de  celle  d'un  fimple  rhu- 
me ,  qui  attaqueroit  plufieurs  perfonnes  à  la  fois  dans  un  même 
lieu. 

Il  femble  qu'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  n'y  ait 
point  à  héfiter  fur  cet  article.  Nous  avons  prouvé  que  la  pefte 
eft  véritablement  contagieufe ,  ôc  nous  l'avons  prouvé  par  des 
preuves  certaines ,  démonftratives.  Ce  point  de  théorie  décidé  y 
décide  des  règles  qu'on  doit  fuivre  dans  la  pratique  ,  ôc  deC> 
quelles  on  ne  fçauroit  s'écarter  fans  témérité  :  mais  nous  allons 
plus  loin ,  ôc  nous  prétendons  faire  voir  ici  qu'on  devroit  fe 
conformer  à  ces  règles ,  quand  même  la  queftion  de  la  conta- 
tagion  pourroit  être  encore  douteufe. 

Suppofons  donc  que  fur  le  fait  de  la  contagion ,  les  raifons 
d'affirmer  foient  balancées  par  les  raifons  de  nier  ;  que  l'efprit 
flottant  ôc  incertain  chancelle  ,  fans  fçavoir  pour  quel  parti  fe 
déterminer  :  en  un  mot ,  que  la  queftion  foit  véritablement  pro- 
blématique :  c'eft  beaucoup ,  c'eft  même  trop  accorder  aux  ad- 
verfaires  de  la  contagion.  Cependant  dans  cette  fuppofition-là 
même ,  la  prudence  demanderoit  qu'on  agît  au  milieu  du  doute, 
comme  fi  la  contagion  étoit  certaine ,  parce  qu'il  eft  conftant 
que  ce  feroit  là  le  parti  le  plus  sûr ,  même  dans  cette  fuppo- 
fidon. 

Pefons  féparémenc  les  avantages  ôc  les  défavantages  j  le  bon 
ôc  le  mauvais  de  chaque  parti  ;  mais  pefons-les  de  part  ôc 
d'autre  dans  la  double  fuppofition  ,  qui  peut  également  leur 
convenir  ;  c'eft-à-dire ,  en  fuppofant  qu'on  rencontre  le  vrai  dans 
le  parti  qu'on  prend ,  ôc  en  fuppofant  qu'on  ait  le  malheur  de  fe 
tromper. 

I.  Commençons  donc  par  le  fyftême  de  la  non- contagion.' 
En  fe  gouvernant  fuivant  ce  fentiment ,  1°.  il  n'y  auroit  plus 
d'Infirmerie  pour  les  peftiferés  :  ils  auroient  le  plaifir  de  refter 
au  milieu  de  leur  famille  ,  ôc  d'en  être  fervis.  Il  n'y  auroit  plus 
de  quarantaine  pour  les  infeds ,  ni  pour  les  fains  :  ils  auroienc 
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la  liberté  de  fe  conduiie  à  leur  gré.  Ce  feroit  ôter  tout  d'un 
coup  deux  des  plus  grandes  peines  que  la  pefte  amené  avec 
elle. 

2°.  On  maintiendroit  l'abondance  dans  les  lieux  infeftés , 
parce  que  le  peuple  du  voifinage  n'étant  plus  allarmé,  conti- 
nueroit  d'y  apporter  des  vivres. 

50.  Les  Curés  ôc  les  Confefleurs ,  les  Médecins  ôc  les  Chi- 
rurgiens ,  ne  balanceroient  plus  à  remplir  leur  miniftere.  Pour- 
quoi héfiteroient-ils  à  faire  des  fondions  qui  ne  les  expoferoiep-t 
à  aucun  danger  ? 

4".  On  continueroit  comme  à  l'ordinaire  le  Service  divin  , 
l'exercice  de  la  Juftice  j  le  train  du  commerce  ,  les  devoirs  de 
la  fociété  civile  ;  en  un  mot ,  dans  ce  fyftême  une  Ville  pefti- 
ferée  ne  différeroit  en  rien  d'une  Ville  faine  ,  ou  n'en  diffère^ 
roit  que  par  le  nombre  d'enterremens. 

Mais  c'eft  ce  nombre  même  d'enterremens  qui  anéantiroit 
bien-tôt  tous  les  avantages  dont  on  fe  flarte  dans  ce  projet.  Com- 
me la  mortalité  s'attacheroit  à  certaines  familles  ,  à  certaines 
ruëSj  à  certains  quartiers  particuliers  ;  comme  on  verroit  par 
des  exemples  fréquens  qu'elle  fe  répandroit  par  la  communi- 
cation &  le  commerce  ,  tout  cela  réveilleroit  bien-tôt  l'idée  de 
la  contagion ,  ôc  formeroit  dans  l'efprit  d'un  chacun  une  dé- 
•monftration  complette.  Alors  les  peftiferrés  feroient  abandon- 
nés ,  ou  mal  fervis  dans  leur  propre  famille  ;  les  gens  fenfés 
fe  renfermeroient  ;  les  payfans  d'alentour  fuïroient  l'approche 
du  lieu  infefté  ^lesConfelfeurs  &  les  Médecins  fe  refuferoient  à 
leur  miniftere  ,  ou  ne  s'y  prêteroient  qu'avec  une  répugnance 
de  la  nature  qu'ils  facrifieroient  à  leur  devoir  ;  les  boutiques  fs 
fermeroient ,  les  églifes  ,  les  places  ,  les  rues  feroient  déferres  ; 
en  un  mot  ,  une  Ville  peftiferée  fe  trouveroit  en  un  inftant 
dans  le  trifte  état  où  Marfeille  étoit  dans  le  mois  d'Août  ôc  de 
Septembre  de  1720. 

Que  faire  pour  remédier  à  ce  défordre  ?  Défendroit-on  de 
croire  la  contagion ,  ou  d'agir  en  conféquence  ?  Mais  les  opi- 
nions ne  fe  commandent  point,  ôc  cet  expédient  ne  ferviroit 
qu'à  augmenter  la  prévention ,  ôc  à  redoubler  l'opiniâtreté  du 
Public.  Le  meilleur  feroit  de  le  défabufer  de  fon  entêtement.; 
mais  l'entreprife  eft  difficile ,  fur-tout  au  milieu  du  danger.  On 
prêche  depuis  long-temps  contre  la  contagion,  fans  avoir  pu 
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Taire  un  leul  Piofelyte  :  c'eft  un  mauvais  préfage  pour  les  pro- 
grès de  cette  hypothefe.  Les  llécles  à  venir  ne  feront  pas  plus 
cre'dules  que  le  nôtre  ,  ni  les  hommes  qui  nous  fuccederont 
moins  fenfés  que  nous  ;  &  l'on  peut  fe  promettre  avec  confian- 
ce ,  que  pour  l'honneur  de  l'efpece  humaine ,  l'opinion  de  la 
contagion  fera  toujours  l'opinion  dominante ,  ou  pour  mieux  di- 
re ,  l'opinion  univerfelle. 

Il  n'y  a  donc  aucun  bien  à  attendre  du  parti  qu'on  prendroic 
d'agir  en  temps  de  pefte ,  comme  fi  la  contagion  étoit  chimé- 
rique ,  quand  même  elle  le  feroit  en  effet ,  parce  que  la  préven- 
tion publique  s'oppoferoit  à  l'exe'cution  de  ce  projet,  &  empê=- 
cheroit  le  fuccès.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  maux  que  ce  parti 
pourroit  entraîner  après  foi ,  fi  l'on  fe  trompoit  :  ils  ne  feroient 
que  trop  réels.  Permettre  dans  ce  cas  la  communication  des  fains 
&  des  peftifèrés ,  c'eft  répandre  par-tout  l'infedion  :  c'eft  femer  la 
pefte  de  maifon  en  maifon  au-dedans ,  &  de  Ville  en  Ville  au- 
dehors  :  c'eft  livrer  la  Patrie  Ôc  l'Etat  au  ravage  certain  d'une 
maladie  meurtrière.  Les  femeurs  (is)  de  pefte  de  profellion  ne 
commettent  point* d'autres  crimes;  Ôc  Caddoz  (^)  &  Lentille, 
ces  fameux  fcelerats ,  fi  juftement  punis  pour  ce  fujet  parle  Parle»- 
ment  de  Touloufe,  dans  le  feiziéme  fiécle ,  n'auroient  été  guéres 
plus  puniffables.  Il  y  auroit  eu  à  la  vérité  pluS'  de  malice  dans 
leur  entreprife  ;  mais  dans  une  affaire  fi  importante,  l'impruden- 
ce ôc  la  témérité  outrée  ne  font  guéres  moins  coupables  que  la 
malice  même.- 

IL  Voyons  maintenant  fi  les  mêmes  inconvéniens  fe  rencon* 
trent  dans  le  parti  oppofé.  Si  on  le  fuit , 

I*'.  Il  faut  porter  les  malades  aux  Infirmeries,  mettre  les  in- 
fects en  quarantaine,  ordonner  à  ceux  qui  font  fains  de  fe  ren- 
fermer chez  eux;  en  un  mot,  empêcher  ou  diminuer  autant 
qu'on  peut  route  forte  de  communication.  Ces  reglemens  fons 
durs ,  mais  le  peuple  s'y  foûmet  fans  trop  de  répugnance ,  parce 
qu'il  eft  perfuadé  que  la  nature  du  mal  les  exige.  Il  a  coutume 


(à)  Arrêts  notables  du  Parlement  de 
Touloufe ,  par  Laroche-FIavin  ,  liv.  5. 
th.  7.  où  l'on  rapporte  la  condamnation 
de  plufieurs  femeurs  de  pefte. 

Lafaille,  Annales  de  Toidoure,fur  Van- 
née 1 541.  ou  il  dit  qu'on  fit  brûler  à  petit 
feu-,  à  Touloufe ,  deux  femeuis  de-pefte. 


(h)  Caddoz  fut  tenaille',  de'capite' £c 
écartele'  en  1530.  8c  Lentille  mourut 
dans  le  tourment  de  la  queftion  en  1 545; 
F'ovez  les  Notes  de  Graverai  fur  l'en' 
droit  ds  Laroche-FIavin,  que  mus  avons  ' 
cité. 
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de  fe  rendre  aifément  docile  à  l'autoriré ,  lorfqu  il  voit  que  c'efl 
la  raifon ,  ôc  non  le  caprice  qui  la  dirige. 

2"^.  On  aura  quelque  peine  à  procurer  aux  peftiferés  les  fe- 
cours  fpirituels  ôc  corporels  dont  ils  auront  befoin ,  parce  que 
le  danger  refroidit  tout  le  monde.  Mais  il  fe  trouvera  toujours 
des  perfonnes  généreufes  &  héroïques,  que  la  charité  engage- 
ra à  fe  facrifier  pour  le  fervice  de  leurs  frères.  Il  ne  manquera 
point  en  tout  cas  d'ames  baffes  &  vénales  ,  que  l'attrait  d'un 
gain  fordide  déterminera  à  toute  forte  de  périls.  On  fcait  d'ail- 
leurs par  expérience  que  cette  difficulté  ne  dure  pas  long-temps; 
les  premiers  qui  réchappent  de  la  pefte ,  acceptent  avec  joie 
les  emplois  lucranfs  qu'on  leur  offre  ,  dans  la  perfuafion  où  ils 
font  que  la  pefte  ne  fe  prend  pas  une  féconde  fois ,  ou  qu'elle 
fe  prend  au  moins  très-difficilement. 

3'^.  On  éprouvera  peut-être  d'abord  dans-les  Villes  peftiferées 
quelque  difette  ;  c'eft  moins  la  fuite  du  parti  qu'on  aura  pris , 
que  reff*et  inévitable  de  la  terreur  que  la  pefte  répand  dans  le 
voifinage,  &  qui  empêche  les  payfans  d'alentour  d'apporter  des 
vivres  comme  à  l'ordinaire  dans  les  lieux  infedés.  Mais  le  bon 
ordre  diffipera  bien-tôt  ces  allarmes  ;  &  les  barrières  ne  feront 
pas  plutôt  établies  &  bien  gardées ,  que  les  peuples  d'alentour 
y  accourront  en  foule  pour  vendre  leurs  denrées  ,  parce  que 
les  précautions  qu'on  aura  prifes  les  raffureront ,  &  qu'ils  feront 
convaincus  qu'il  n'y  a  aucun  danger  dans  cette  démarche ,  ÔC 
qu'ils  les  vendront  plus  cher  là  que  dans  les  autres  marchés. 

En  fuivant  donc  le  fyftême  de  la  contagion ,  on  n'a  à  crain- 
dre aucun  inconvénient,  ou  on  n'a  tout  au  plus  à  craindre  que 
des  inconvéniens  bien  légers ,  quand  même  la  contagion  feroic 
chimérique.  Mais  au  contraire ,  fi  la  contagion  eft  réelle ,  on 
doit  attendre  de  cette  conduite  des  avantages  ineftimabies.  Par 
ce  moyen  on  arrête  à  coup  sûr  les  progrès  de  la  pefte  :  fi  on 
s'y  prend  de  bonne  heure  ,  on  peut  la  renfermer  dans  une  mai- 
fon ,  comme  on  le  fit  autrefois  à  Montpellier ,  ou  dans  un  quar- 
tier particulier  de  la  Ville  ,  comme  on  l'a  fait  à  Tarafcon  en 
1721.  Si  on  s'en  avife  plus  tard,  on  peut  encore  l'empêcher 
de  fortir  du  lieu  où  elle  a  commencé.  On  peut  enfin  à  toute 
extrémité  la  contenir  dans  une  ou  deux  Provinces ,  en  profitant 
avec  habileté  de  la  fituation  des  rivières  &  des  paffages.  C'eft 
ce  que  nous  venons  d'éprouver  heureufement  :  Nous  devons  à 
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la  fagefle  du  Gouvernement ,  &  à  la  vigilance  des  Comman- 
dans  des  Provinces  infe£lées ,  la  confervation  du  Royaume.  Un 
exemple  fi  autendque  doit  inftruire  à  jamais  tous  les  Souverains 
des  véritables  moyens  d'empêcher  que  la  pefte  ne  s'introd'uife 
dans  leurs  Etats,  ou  d'en  arrêter  au  moins  les  progrès,  lorC« 
qu'elle  s'y  eft  déjà  introduite. 

Ce  font  les  réflexions  qui  fe  préfentent ,  quand  on  examine 
de  bonne  foi  les  deux  partis  oppofés  qu'on  peut  prendre  fur 
l'article  de  la  contagion  ,  &  qu'on  les  examine  fous  les  deux 
différens  points  de  vue  dans  lefquels  on  peut  les  envifager.  Il 
eft  évident  par  ce  parallèle ,  qu'en  fuivant  le  fyftême  de  la  non- 
contagion  ,  on  ne  gagne  rien  ,  ou  qu'on  gagne  peu  de  chofe  , 
fuppofé  même  que  la  contagion  foit  faufle  ,  &  qu'on  perd  tout 
il  elle  eft  réelle  :  qu'au  contraire ,  en  embraffant  l'opinion  op-* 
pofée  j  on  ne  rifque  rien  fi  on  fe  trompe  ;  &  que  fi  on  a  le  bon- 
heur d'avoir  penlé  jufte,  on  en  doit  retirer  des  avantages  infi- 
nis. En  voilà  affez  pour  déterminer  une  perfonne  fage  fur  le 
parti  qu'elle  doit  prendre.  Si  la  prudence  demande  que  dans 
une  affeire  aufli  capitale  on  prenne  toujours  le  parti  le  plus  sûr, 
quand  il  feroit  même  le  moins  probable ,  à  plus  forte  raifoii 
doit-on  le  faire  quand  le  parti  le  plus  sûr  eft  en  même-temps , 
comme  ici ,  le  parti  le  plus  probable  ;  difons  mieux  ,  quand  le 
parti  le  plus  sûr  eft  en  même-temps  le  parti  démontré. 

Reponfes  aux  diffmlta  qnon  oppofe  contre  le  fentiment 

de  la  contazion. 

Les  adverfaires  de  la  contagion  n'épargnent  point  à  l'opiniont 
qu'ils  réfutent ,  ni  à  ceux  qui  la  foûtiennent ,  les  qualifications 
les  plus  odieufes.  C'eft,  félon  eux  ,  un  fentiment  faux,  abfurde^ 
chimérique  ,  oppofé  à  la  droite  raifon ,  le  fruit  de  la  peur  ôc  de 
îa  prévention  ;  ceux  qui  le  défendent  font  des  gens  crédules , 
qui  n'ont  point  vu  la  pefte ,  &  qui  fe  fient  à  des  faux  rapports  ; 
ou  s'ils  l'ont  vûë  ,  ce  font  des  ignorans ,  dont  le  témoignage 
ne  mérite  aucune  croyance  ;  ou  des  perfonnes  timides  que  la 
peur  a  faifies  6c  aveuglées;  ou  enfin  des  âmes  baffes  qui  ont  pris 
le  parti  de  mentir  fur  cet  article  par  des  motifs  indignes ,  &  prin- 
cipalement en  vûë  de  fe  faire  augmenter  leurs  falaires. 

Il  feaible  qu'un  peu  plus  de  ménagement  pour  cette  opi^. 
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nion  ,  &  pour  fes  part.ifans ,  n'auroit  point  affoibli  les  raifons 
qu'ils  dévoient  apporter.  On  doit  des  égards  à  la  prévention 
même ,  lorfqu'elie  eft  générale  ;  ôc  les  adverfaires  de  la  conta- 
gion auroient  bien  fait  d'imiter  en  ce  point  la  conduite  que 
Copernic  &  Harvée  ont  tenue  autrefois  dans  des  circonftances 
pareilles.  On  leur  feroit  pourtant  aifément  grâce  fur  la  forme 
en  faveur  du  fonds ,  &  l'on  n'exigeroit  point  d'eux  la  retenue 
de  Copernic  &  d'Harvée  ,  s'ils  les  a  voient  d'ailleurs  imités  dans 
ia  folidité  des  preuves. 

On  fçait  que  celles  que  ces  Auteurs  ont  apportées  pour  éta- 
blir le  mouvement  de  la  terre ,  &  la  circuladon  du  fang  ,  font 
décifives  :  auflî  ont-elles  prévalu  depuis  long-temps  fur  le  pré- 
jugé contraire.  On  avoir  lieu  de  s'attendre  de  même  à  des  dé- 
monftrations  de  la  part  des  adverfaires  de  la  contagion  ;  &  la 
confiance  avec  laquelle  ils  fe  font  élevés  contre  l'opinion  com- 
mune ,  fembloit  l'annoncer  ;  mais  cependant ,  après  avoir  mis  à 
l'alambic  tous  leurs  écrits  j  on  n'y  trouve  contre  la  contagion 
qu'une  feule  raifon ,  ou  pour  mieux  dire ,  une  feule  difficulté  f 
prife  de  leur  propre  confervation  :  Nom  avons  eVe^  <difent-ils  , 
â  Marfeille  ,  nous  avons  vu  ô"  touché  beaucoup  de  pejliferés ,  nous 
n^ avons  point  pris  la  pejîe  :  donc  la  pejîe  n'eft  point  contagieufe. 
Ceft-là  l'argument  invincible  ;  c'eft  V Achille  qui  doit  opérer, 
félon  eux ,  la  converfion  générale.  C'eft  bien  peu  de  reflburce 
pour  une  fi  grande  entreprife ,  mais  aufii  c'eft  moins  de  befogne 
pour  nous.  Si  nous  répondons  à  cette  objeftion  unique,  nous 
avons  répondu  à  tout ,  ôc  la  converfion  eft  manquée. 

Comme  nous  ne  fommes  point  preflfés  par  le  nombre  des 
(difficultés  j  nous  pouvons  examiner  de  différens  côtés  celle 
qu'on  nous  oppofe ,  &  en  faire  fentir  toute  l'invalidité.  Pour  cet 
effet  nous  prouverons  dans  le  premier  Chapitre ,  que  cette  dif- 
ficulté n'eft  point  nouvelle  ,  qu'elle  a  été  connue  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  la  pefte  j  mais  qu'elle  n'a  jamais  fait  aucune  im- 
preffion  :  Nous  ferons  voir  dans  le  fécond ,  que  cette  difficulté  j 
quand  bien  même  elle  feroit  inexplicable ,  comme  on  le  pré- 
.tend ,  n'infirmeroit  en  rien  les  preuves  qui  établiffent  la  conta- 
,gion  :  Nous  montrerons  dans  le  troifiéme ,  que  cette  difficulté 
ie  rencontre  dans  plufieurs  maladies  ,  qui  font  indubitablement 
contagieufes  ;  &  qu'ainfi  on  n'en  peut  rien  conclure  contre  la 
contagion  de  la  pefte  :  Nous  éta3Jiirons  dans  le  quatrième,  qu'el- 
le 
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le  fe  rencontre  dans  le  fyftême  même  de  la  non-contagion  , 
tout  comme  dans  celui  de  la  contagion  ,  ôc  que  ceux-là  mêmes 
qui  nous  l'oppofenr ,  font  obligés  de  l'expliquer  :  enfin ,  nous 
tâcherons  d'expliquer  cette  difficulté  ,  &  de  prouver  qu'elle 
n'eft  point  oppofée  au  fyitême  de  la  contagion.  Si  nous  réiif- 
fiflbns  à  établir  tout  ce  que  nous  nous  propofons ,  nous  pouvons 
nous  flatter  d'avoir  détruit  de  fond  en  comble ,  ôc  détruit  mê- 
me de  plus  d'une  façon  l'avantage  qu'on  prétendoit  tirer  de  cet- 
te objection. 

:Que  la  difficulté  au  on  obbofe  contre  la  contagion  ,  a  été 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  pejle  ,  mais 
quelle  ri  a  jamais  fait  aucune  imprejjion  fur  perfonne. 

Dans  les  pieftes  les  plus  meurtrières ,  le  mal  ne  fe  commu- 
nique point  à  tout  le  monde.  C'eft  une  vérité  dont  nous  con- 
venons. Les  adverfaires  de  la  contagion ,  qui  appuyent  infini- 
ment fur  ce  fait ,  pour  conclure  que  la  contagion  eft  une  chi- 
mère ,  n'allèguent  pourtant  pour  le  prouver,  que  le  bonheur 
qu'ils  ont  eu  de  fe  conferver  au  milieu  même  du  danger.  Ils 
ont  eu  peut-être  leurs  raifons  pour  fe  contenter  de  cet  exem- 
ple ;  mais  ils  auroient  pu  en  apporter  de  plus  forts  encore.  Les 
corbeaux ,  par  exemple ,  deftinés  jour  ôc  nuit  aux  plus  dange- 
reux emplois ,  joûiflfent  quelquefois  d'une  fanté  parfaite  pendant 
le  cours  de  l'infedtion.  Les  femeurs  de  pefte ,  qui  préparent  ôc 
pétrifient  eux-mêmes  les  drogues  infectées ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  communiquer  la  contagion  ,  les  préparent  ôc  les  pétrif- 
fent  fans  être  offenfés.  Il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  eu  com- 
merce («)  avec  des  femmes  a£tuellement  attaquées  de  la  pefte  , 
&  qui  ne  l'ont  pas  contractée.  On  fçait  ,  ôc  la  dernière  pefte 
en  a  fourni  plus  d'un  exemple ,  qu'il  y  a  eu  des  enfans  [b^  qui 
fans  prendre  le  mal ,  ont  continué  de  téter  leur  nourrices  pef- 
tiferées,  ôc  qui  ont  même  fuccé  leurs  tétons  après  qu'elles  flirent 
expirées.  Enfin ,  Cardan  affure  que  (c)  dans  la  pefte  qui  dé- 


<  a  )  Lafond ,  De  Veneno  Pefiilenti  , 
Dijjert.  I.  cap.  ii. 

Jordan.  DePeftisPhcenomen.TraSi,  i. 
faj>  18, 


(b)  Joann.  Schenckius.  Obferv.  Medi". 
cinal.lih.  6.  obf.n,9. 

(c)  X?e  rerura  varktate  ,  Ub.  8.  w£^ 

s 
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fola  la  ville  de  Bafle  en  15"  y 4.  tandis  qu'il  y  étoit ,  le  mal  n'ato 
taqua  que  les  feuls  Suiffes ,  6c  que  les  François  &  les  Italiens 
qui  fe  trouvoient  dans  cette  Ville ,  en  furent  fi  fort  exempts  , 
qu'à  peine  en  mourut-il  un  ou  deux  pendant  la  durée  de  l'in- 
feâion. 

Ces  faits  paroiiïent  difficiles  à  expliquer  dans  le  fyftême  de 
la  contagion  j  il  n'efi:  pas  maintenant  queftion  de  l'entrepren- 
dre ;  nous  prétendons  feulement  faire  voir  ici  que  les  anciens 
Médecins  ont  connu  cette  difficulté ,  fans  cefler  pourtant  de 
croire  la  contagion  réelle.  Cela  doit  rendre  fufpe£le  la  confé- 
quence  qu'on  prétend  aujourd'hui  en  tirer  :  auroit-on  tant  tardé 
à  s'en  appercevoir,  ou  pour  mieux  dire,  fe  feroit-on  fi  fortement 
opiniâtre  à  croire  la  contagion  de  la  pefte  ,  fi  la  difficulté  en 
queftion  ,  dont  on  étoit  inftruit ,  étoit  une  démonftration  du 
contraire  î 

La  preuve  que  nous  nous  engageons  de  fournir  ici ,  deman- 
deroit  un  grand  détail  de  citations  ôc  d'autorités  ;  mais  nous 
abrégerons ,  pour  ne  point  trop  charger  ce  chapitre  de  pafla-^ 
ges  peu  intéreffans.  Hippocrate ,  le  premier  Maître  de  l'Art, 
établit  dans  un  de  fes  Ouvrages  ,  que  l'air  eft  la  caufe  des  fiè- 
vres épidémiques  ou  populaires  ;  &  il  en  conclut  que  ces  ma- 
ladies doivent  être  communes  à  tout  le  monde  ,  puifqu'elles 
dépendent  d'une  caufe  qui  l'eft.  Il  s'objeâe  enfuite  à  lui-mê- 
me ,  qu'il  femble  que  les  mêmes  maux  devroient  donc  attaquer 
à  la  fois  toutes  les  différentes  efpéces  d'animaux  qui  refpirent 
le  même  air  ;  mais  il  répond  que  cela  ne  doit  point  arriver ,  à 
caufe  que  le  tempérament,  la  nature ,  &  les  alimens  des  animaux 
d'une  efpece ,  différent  du  tempérament ,  de  la  nature  &  des 
alimens  de  ceux  des  autres  efpeces.  j^t  forte  objiciat  quifpiam  „ 
dit-il ,  cm  igitur  non  omnibus  animantibus  ,  fed  alicui  ip/brum  ge-' 
neri  ejufmodi  (  epidemici  )  morbi  contingunt  :  cujus  rei  caufam  ejje 
àixerim  quod  corpus  à  corpore  >  natura  à  naturâ  &  alimentum  ab 
alimento  differt.{a^  Parler  ainfi ,  c'eft  avoir  fenti  la  difficulté  j 
&  en  indiquer  la  réponfe  ;  &  c'eft  beaucoup  pour  un  Auteur 
tel  qu'Hippocrate  ,  qui  n'eft  occupé  dans  fes  écrits  que  de  ma- 
ximes &  de  faits  de  pratique ,  ôt  qui  ne  s'amufe  guère  à  propo- 
fer  ou  à  réfoudre  des  objections. 

Galien  fuit  les  mêmes  principes  :  après  avoir  enfeigné  j  fe» 

{a)  De  Flatibus  ,cap.  j.  Edit.  Chart. 
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■Ion  le  fentiment  d'Hippocrate  ,  que  la  coii-uption  de  l'air  eft 
la  caufe  des  maladies  peftilentielles  ,  il  ajoute  que  cette 
caufe  agit  différemment  fur  les  differens  fujets ,  par  rapport  à  la 
difpofition  différente  où  ils  fe  trouvent.  Hujus  enim  jemper  me- 
minij]}  opportet  toto  hoc  fermone ,  dit-il ,  quod  nulla  caufa  fine  pa- 
tienîis  corporis  difpofiîione  quidquam  efficere  pojfit.  Aîioquin  omnes  , 
qui  in  Sole  verfantur  ajîivo ,  in  febrem  inciderent  ,  &  qui  plus 
aqm  movenîur  ,  aut  vimim  bibunt ,  aut  irafcunîur ,  aut  mœrent  .• 
Necfecus  omnes  agrotarent  circa  canicula  ortum  ,  atque  omnes  in 
pejlilentiâ  périrent  ,fed  ut  ejl  di£îum  maxima  pars  generationis  mor- 
borum  efl  PrtEParatio  corporis  quod  pajfurum  ejî.  (^) 

Il  propofe  enfuite ,  pour  éclaircir  fa  penfée ,  l'exemple  d'u- 
ne perfonne  dont  le  fang  eft  gâté  ôc  plein  d'impuretés ,  dont  les 
vifceres  font  obftrués  ,  en  qui  la  tranfpiration  eft  gênée  ,  qui  eft 
fujette  à  differens  excès  :  Il  compare  cet  état  à  celui  d'une 
perfonne  qui  fe  trouve  dans  une  fituation  contraire  j  d'où  il 
-conclut  avec  raifon  que  la  pefte  doit  attaquer  la  première  per- 
fonne j  fans  attaquer  la  féconde  ,  quoiqu'on  fuppofe  d'ailleurs 
<5u'elles  s'y  foient  l'une  ôc  l'autre  également  expofées. 

On  trouve  cette  même  difficulté ,  mais  expliquée  d'une  ma- 
nière encore  plus  claire  ,  dans  les  Auteurs  plus  récens ,  qui  ont 
écrit  fur  la  pefte.  Voici  comment  parle  là-deffus  (  c  )  Matthias 
Untzerus:  Verùm  hic  objlrepent  nobis  nonnulli  ita  argumentantes  :  Si 
fejlis  ejfet  morbus  contagiofus  ,  tune  fané  omnes  eos ,  qui  a-gris  con- 
verfantur  ,  promifcuè  corriperet,  At  confequens  falfum  >  quia  tefta- 
tur  experientia  Medicos  ,  Chirurgos  ,  verbi  Minijîros  ,  &  complu^ 
res  alios  impune  fape  cegros  ac céder e ,  omnis  generis  officia  prcejla- 
re ,  adeoque  manus  fréquenter  admovere.  Ergo  &  antecedens.  Ref~ 
pondemus ,  &c.  (b) 

Sennert  n'eft  pas  moins  précis.  Hoc  loco  ,  dit-il ,  illud  mérité 
explicandum  efî  ,  qut  fiât  quod  nonnulli  inprimis  P^efpillones  ,  Chi- 
rurgi ,  atque  alii ,  qui  minifleria  fua  pejle  infeÛis  defiinarunt ,  fine 
ullo  damno  cum  innumeris  ferè  pefie  infeâlis  converfentur.  Sentiunt 
hac  de  re  alii  aliter  y  &c.  {c) 

Prefque  tous  les  Médecins  qui  ont  traité  de  la  pefte ,  tiennent 
le  même  langage.  On  n'a  qu'à  confuiter  (  d  )  Rondelet ,  {e)  Pau- 

(a)  L\h.  I.  de  Differ.  Febrium ,  caf.  6,  |      (d)  De  Curandis  Febribus ,  lib,  i.  cap 

(h)T>eluepeJliferâ,  lib.  i.cap.  6,  1  de  Febre  peflilenti. 

(C)  Ds Ftkibusilib,  4.  cap.  j,  \      (e)  Di  Fàre  fefiikntl,  cap  7. 

Sij 
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mier  j  (  -s  )  Joubert ,  (  i"  )  Foreftus  j  (  ^  )  Heurnius ,  {d)  Zacutus  , 
(f)  Perdulcis ,  (f)  Lancifi,  &c.  on  trouve  par-tout  la  difficulté 
propofée  dans  toute  fa  force:  on  trouve  par-tout  les  mêmes  prin- 
cipes établis  pour  l'expliquer.  Ces  Auteurs  infiftent  tous ,  de 
même  qu'Hippocrate  &  Galien ,  fur  la  différente  difpofition  des 
perfonnes  expofées  à  la  contagion,  d'oii  ils  prétendent  que  l'aftion 
du  venin  peftilentiel  eft  augmentée  ,  diminuée ,  détruite ,  ou  dif- 
féremment modifiée.  Ce  qu'ils  difent  efl  plein  de  bon  fens ,  ÔG 
nous  pourrons  en  faire  ufage  ailleurs  :  Il  fuffit  d'avoir  prouvé 
ici  que  prefque  tous  les  Auteurs  ont  fçû  que  la  contagion  épar- 
gnoit  fouvent  plufieurs  de  ceux  qui  y  étoient  les  plus  expofés , 
fans  que  ces  Auteurs  ayent  ceffé  pourtant  de  croire  la  conta- 
gion réelle  ,  fans  qu'il  leur  foit  venu  dans  l'efprit  de  regarder 
ce  fait  comme  une  preuve  que  la  contagion  étoit  chimérique. 
En  voilà  affez  pour  qu'on  n'ofe  plus  nous  donner  comme  une 
démonftration  fur  cette  matière,  encore  moins  comme  une  dé-, 
monltration  nouvelle  ,  une  vieille  difficulté  qu'on  trouve  par- 
tout j  &  qui  n'a  jamais  fait  jufqu  à  préfent  aucune  impceifion 
fur  perfonne. 

Qjie  cette  difficulté ,  quand  même  elle  ferait  inexplica^-  • 
Ifle  j  ninfirmeroit  en  rien  les  Preuves  qui  démon- 
trent la  contazion. 

Les  adverfaires  de  la  contagion  demandent  hautement  qu'on 
leur  explique  dans  le  fyflême  de  ceux  qui  l'admettent,  com- 
ment la  pelle  les  a  épargnés  ,  &  par  quelle  merveille  ils  ont 
pu  échapper  à  l'aâion  continuelle  de  tant  d'atomes  peftiferés  , 
aufquels  ils  ont  été  expofés.  C'efl  à  ce  prix  qu'ils  femblenc 
mettre  leur  converfîon  ;  ils  croyent  être  en  droit  autrement  de 
conclure  que  tout  ce  qu'on  dit  des  émanations  peftilentielles, 
n'a  aucun  fondement ,  &  que  la  contagion  eft  une  chimère. 

Mais  convient-il  à  des  Médecins  de  tenir  un  pareil  langa- 
ge, &  de  tant  appuyer  fur  une  pareille  difficulté?  Il  faut  n'igno- 
rer rien  foi-même ,  pour  pouvoir  faire  aux  autres  un  crime  de 

(a.)  Lib.  àe  Pejîe  ,  cap.  9.  [       (d)  DeMed.  Princ.  Hijl.  lib.  i.  qus..^^; 

(b)  Lib.  6.  de  Febribiis ,  Obferv,  1 1.       i       (e)  Lib.  10.  de  Pefie ,  caf.  1. 

Çc)  Lib.  de  Febr'fbus ,  caf.  i$.  1      (£]  De  BovillaPeJie,^.  yc.  i.&-i. 
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leur  ignorance.  Prétendent-ils  connoîrre  les  plus  petits  refforts 
qui  compofent  le  corps  humain ,  &.  les  mouvemens  les  plus 
fecrets  qui  s'y  paffent  ?  Voudroient-ils  nous  faire  croire  que  la 
nature  eft  fans  voiles  pour  eux  ?  Tant  de  préfomption  feroit  peu 
d'honneur  à  des  gens  fages  ôc  éclairés. 

Il  vaut  mieux  avouer  notre  ignorance  fur  plufieurs  chofes  : 
aufïi  bien  que  ferviroit-il  de  vouloir  la  diilîniuler  ;  le  public  n'en 
eft  que  trop  perfuadé.  Peut-être  nous  rendra-r'il  plus  de  juftice , 
fi  nous  nous  en  rendons  davantage  à  nous-mêmes  5  &  nous  pour- 
rons peut-être  mériter  un  peu  plus  de  confiance  de  fa  part ,  par 
un  peu  plus  d'ingénuité  de  la  nôrre. 

Convenons  donc  que  nos  connoiffances  font  très-bornées  j 
ôc  que  les  voies  de  la  nature  font  infinies  ;  qu'il  fe  pafl'e  tous? 
les  jours  à  nos  yeux  des  merveilles  furprenantes  ,  dont  nous  ne 
pouvons  point  pénétrer  la  caufe  ;  en  un  mot ,  que  c'eft  une  té- 
mérité  outrée  de  vouloir  régler  ce  que  la  nature  peut  faire , 
par  ce  que  nous  pouvons  comprendre  r  &  d'ofer  affigner  à  fa 
puifTance  les  mêmes  bornes  qu'ont  nos  lumières. 

Les  exemples  fe  préfentent  en  foule  pour  prouver  ce  quct 
nous  difons,  &  nous  fommes  plus  embarafles  à  les  choifir,  qu'à 
les  trouver.  Connoît-on  ,  par  exemple ,  la  nature  ôc  le  cara£tere 
du  fang  ,  ou  la  manière  dont  il  fe  forme  dans  nos  veines  ?  Sçait- 
on  quelle  eft  la  première  produâion  des  Embryons  dans  la  gé- 
nération;  d'OÙ  vient  la  reflemblance  des  enfans  avec  leurs  pè- 
res ;  comment  fe  fait  la  tranfmilfion  ou  communication,  des  ma- 
ladies héréditaires ,  qui  paflent  des  pères  aux  enfans  ?  Connoît- 
on  la  caufe  de  l'hydrophobie  ;  ôc  comprend- on  comment  quel- 
ques goûtes  de  falive  qu'un  chien  enragé  laifle  dans  une  playe  y 
caufenr  l'horreur  de  l'eau  ,  ôc  une  horreur  fi  grande  ,  que  les  ma- 
lades frémiffent  ôc  entrent  en  convulfion  à  la  feule  propofition 
de  boire  ?  Peut-on  de  même  dire  pourquoi  ie  venin  de  la  Ta- 
lantuîe  donne  à  ceux  que  cet  infeûe  a  piqués  ,  une  fi  grande 
averfion  pour  la  couleur  noire ,  ôc  tant  de  goût  pour  la  couleur' 
rouge  ?  Et  comment  il  infpirc  à  ces  malades  qui  font  ordinaire^ 
ment  affoupis  j  une  agilité  étonnante  ,  dès  ■  qu'on  joiie  l'air  qui 
leur  convient?  Explique-t'on  comment  le  venin  de  la  rage, de 
la  tarantule  j  de  la  vérole  ,  ôcc.  peuvent  refter  long-temps  dans 
le  corps  fans  produire  aucun  effet  ;  ôc  par  quelle  raifon  ils  fe 
développent  enfuite  ,  lorfqu'ils  commencent   d'agir  ?  Enfin  .,. 

S  iij, 
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pour  finir ,  rend-on  raifon  de  ces  averfions  cachées  ,  mais  in- 
furmontables  ,  que  certaines  gens  ont  pour  certains  alimens  , 
comme  le  fromage ,  P anguille ,  &c.  ou  pour  certains  animaux  , 
comme  pour  le  chat  j  &c.  qui  les  jettent  dans  la  pâmoifon  lors- 
qu'ils les  fentenc  ,  qu'ils  les  voyent  ,  ou  même  qu'on  leur  en 
parle  ? 

On  n'explique  aucun  de  ces  faits ,  &  je  ne  crains  point  d'ê- 
tre démenti  là-deffus.  Peut-être  réùffira-t'on  mieux  un  jour  à  en 
rendre  raifon  :  il  ne  faut  pas  fe  défier  de  la  pénétration  de  ceux 
qui  viendront  après  nous ,  ni  refroidir  leur  zélé.  Mais  c'eft  inu- 
tilement du  moins  qu'on  a  tenté  jufqu'à  préfent  de  le  faire. 
Cependant  tous  ces  faits  font  certains  ,  indubitables.  Il  faut 
donc  qu'on  avoue  que  i'impoflîbilité  d'expliquer  certains  faits , 
n'eft  jamais  une  raifon  valable  de  les  rejetter ,  lorfqu'ils  font  d'ail- 
leurs avérés. 

Mais,  fi  cela  eft,  il  faut  donc  convenir  aufli  que  la  pefte 
peut  être  réellement  contagieufe  ,  comme  nous  le  foutenons  ; 
quoique  nous  ne  fçachions  point  expliquer  d'oii  vient  qu'elle 
ne  l'eft  pas  également  pour  tous  :  cette  conféquence  eft  parti- 
cuïïerement  vraie  à  l'égard  de  la  pefte.  Comme  c'eft  de  l'aveu 
4e  tout  le  monde,  une  maladie  occulte,  incompréhenfible;  & 
pour  entrer  dans  le  fens  que  la  plupart  des  Interprêtes  {a)  don- 
nent à  une  expreflfion  d'Hippocrate  {b),  une  maladie  véritable- 
ment divine  ;  il  faut  avoir  quelque  indulgence  pour  ceux  qui  tâ- 
chent de  l'expliquer ,  ôc  ne  point  trop  exiger  de  leurs  lumières 
dans  une  matière  fi  obfcure.  Ainfi  cette  difficulté  qu'on  étale  y 
qu'on  amplifie  avec  tant  d'art ,  fut-elle  en  effet  aufli  inexplica-» 
ble  qu'on  le  dit ,  ne  fçauroit  infirmer  les  preuves  pofitives  que 
nous  avons  apportées  pour  établir  la  contagion  ;  &  la  raifon  ni 
l'équité  ne  permettront  jamais  qu'on  fe  ferve  de  l'ignorance  où 
nous  pourrions  être  fur  ce  poinr ,  pour  nous  enlever  la  vérité 
dont  nous  femmes  déjà  en  poffeflion  fur  l'autre. 


(a)  Gorrœus ,  De/îw.  Medic.  in  verbo 

&(IOV 

Fsïnçliw,  De  aMitis ,  remm  caujls. 


lïb.  1.  cap.  10. 
(b)  Liht  ProHoJiicoriim, 
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Que  cette  même  difficulté  fe  rencontre  dans  pîufeurs 

maladies  qui  font  certainement  contagieufes  , 

de  même  que  dans  la  Pefle. 

On  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'y  ait  des  maladies  véritablemenc 
Gontagieufes  qui  fe  tranfmettent  d'un  fujet  à  l'autre  par  le  moyen 
d'un  venin  ou  levain  particulier.  Telles  font ,  pour  le  moins , 
i'hydrophobie  ,  la  petite  vérole ,  la  gale ,  ôc  la  vérole.  La  falive 
d'un  chien  enragé  donne  I'hydrophobie  :  on  communique  la  pe- 
tite vérole  par  l'introduftion  de  quelques  goûtes  de  pus  prifes 
d'une  perfonne  qui  a  la  petite  vérole.  La  gale  fe  contracte  par 
le  moyen  d'une  lymphe  acre  &  purulente  ,  qui  fuinte  des  puf- 
tules  des  galeux  :  pour  la  vérole  on  ne  fçait  que  trop  comment 
elle  fe  prend.  Or  dans  ces  maladies-là  même  ,  le  même  Venin 
infinué  dans  les  mêmes  circonftances  ,  &  en  la  même  quanti- 
té ,  ne  produit  pas  toujours  les  mêmes  effets  ,  fouvent  même 
il  n'en  produit  aucun.  C'eft  ce  que  nous  allons  prouver  en  dé- 
tail de  chacune  de  ces  maladies. 

I.  Il  faut  ordinairement  pour  produire  i'hydrophobie ,  que  la 
falive  d'un  chien  enragé  pénétre  dans  le  fang  a  la  faveur  de 
quelque  morfure  :  cependant  la  feule  application  de  cette  fali- 
ve fur  la  peau ,  fans  aucune  entamure ,  la  feule  attraâion  même 
de  l'haleine  d'un  chien  enragé,  ont  donné  quelquefois  la  rage» 
Le  venin  de  la  rage  qui  s'eft  infinué  dans  le  corps ,  fe  développe 
le  quarantième  ou  cinquantième  jour  ;  cependant  dans  quelques- 
uns  il  commence  à  agir  dès  le  dix-huiriéme  ou  vingtième  jour  ; 
&  dans  les  autres  au  contraire,  il  n'agit  que  plufieurs  mois ,  plu- 
fieurs  années  après.  Enfin  ,  il  arrive  fouvent  que  ce  venin,  quoi- 
qu'introduiten  grande  quantité  Ôc  par  une  piaye  afifès  profonde ,  ne 
produit  jamais  aucun  accident.  On  peut  voir  ce  que  dir  (a)  Val- 
leriole  d'un  jeune  homme  de  la  famille  des  Porcelets  d'Arles  3^ 
qui  n'eut  jamais  I'hydrophobie ,  quoiqu'il  eut  été  mordu  par  un 
chien  enragé ,  &  qu'il  eût  même  négligé  la  playe  dans  le  com- 
mencement. On  trouve  un  cas  pareil  dans  Amatus  [b]  Lufita- 
nus  ;  les  exemples  de  cette  efpece  font  affez  communs  ,  mais 

(a)Li27,  3.0t/èrv.  3,  I      (b  ApudForeftiUP-sMS'^fto/,  «i^  O^yirv.- 


:i44         TRAITE'   DE  LA  PESTE.Pm.r, 

en  voici  un  qui  eft  bien  concluant.  Un  loup  enragé  (a)  entra  ert 
1718.  dans  le  lieu  de  Maine  dans  le  bas -Languedoc  ,  &  y 
blefla  dangereufement  vingt  -  deux  perfonnes.  Cinq  feulement 
en  eurent  l'hydrophobie ,  &  en  moururent  ;  le  refte  n'en  a  pas 
eu  le  moindre  reffentiment ,  quoique  quelques-uns  d'entre  eux 
euflent  été  dangereufement  blefles. 

IL  Le  pus  dont  on  fe  fert  pour  enter  la  petite  vérole ,  agit 
différemment  fur  les  différensfujets,  plus  vite  aux  uns,  ôc  plus 
tard  aux  autres  ;  donne  aux  uns  la  fièvre ,  &  aux  autres  ne  la 
donne  pas  ;  produit  dans  les  uns  beaucoup  de  puftules  ,  &  dans 
les  autres  très-peu  :  enfin ,  il  ne  caufe  pas  la  moindre  impreffion 
dans  certaines  perfonnes ,  quoiqu'introduit  en  la  même  quan- 
tité ,  ôc  de  la  même  manière  que  dans  les  autres.  Tous  ces 
faits  font  atteflés  unanimement  par  deux  Médecins  (  Jacques 
Pylarinus  ôc  Emanuël  Timonio  )  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  ÔC 
qui  ne  difent  rien  dont  ils  n'ayent  été  plufîeurs  fois  les  té- 
moins. 

III.  Il  y  a  des  gens  qui  prennent  la  gale  pour  peu  qu'ils 
touchent  un  galeux  ,  ou  quelque  chofe  qu'un  galeux  ait  déjà 
touché  :  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  la  prennent  point ,  quoiqu'ils 
couchent  dans  les  draps  011  un  galeux  a  déjà  couché,  quoiqu'ils 
couchent  même  avec  un  galeux  ,  &C  qu'ils  y  couchent  plufîeurs 
fois. 

IFi  Enfin  il  efi:  certain  que  la  vérole  fe  développe  plus  ou 
moins  vite ,  agit  différemment  ,  produit  des  accidens  plus  ou 
moins  fâcheux ,  fuivant  la  diverlîté  des  fujets.  Il  eft  même  cer- 
tain qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  paroiffent  point  être  fufcep- 
tibles  de  la  vérole  ,  qui  s'expofent  à  de  fréquens  dangers  fans  la 
prendre,  Ôc  à  des  dangers  dont  plufîeurs  autres  ne  fe  tirent 
point  fi  heureufement. 

Toutes  ces  obfervations  démontrent  qu'il  y  a  des  maladies 
véritablement  contagieufes ,  telles  que  celles  dont  on  vient  de 
parler ,  dont  le  venin  n'agit  point  également  fur  tous  ceux  qui 
y  font  expofés ,  dont  il  femble  même  que  le  venin  ne  peut 
point  agir  fur  certains  fujets.  C'eft-là  précifément  la  difficulté 
qu'on  propofe  contre  la  contagion  de  la  pefte.  Après  ce  qu'on 
vient  de  dire ,  ceux  qui  la  font  doivent  répondre  au  dilemme  fui- 
vant. Ou  cet  argument  ne  prouve  rien  contre  la  contagion  des 

(a)  Diprt.  Midic  de  Hydro^hobiâ  typis  édita  Monf^d.  i/ij, 

maladies 
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maladies  dont  on  vient  de  parler  ;  &  dans  ce  cas-là  il  ne  doit 
rien  prouver  non  plus  contre  la  contagion  de  la  pelle  j  puifque 
le  cas  eil  abfolument  le  même  :  ou  fi  cet  argument  prouve  con- 
tre la  contagion  de  la  pefte  ,  il  doit  prouver  aufTi  contre  la 
contagion  des  quatre  maladies  en  queftion  ;  &  dans  ce  cas-là  il 
prouve  vifiblement  trop ,  puifqu'il  prouve  contre  des  faits  dé- 
montre's  par  l'expérience. 

Qmc  cette  même  difficulté  fe  rencontre  dans  le  fyjîême 
de  la  non-contagton. 

Puisque  la  pefte  eft  une  maladie  commune  6c  populaire  , 
qui  attaque  plulieurs  perfonnes  à  la  fois ,  il  faut  qu'elle  dépen- 
de d'une  caufe  qui  foit  commune  aulli.  On  n'en  connoît  que 
trois  de  cette  efpece ,  l'infection  de  l'air ,  la  corruption  des  ali:« 
mens  6c  la  contagion. 

Selon  nous  ,  la  contagion  eft:  la  feule  caufe  qui  puifTe  en 
Europe  produire  6c  multiplier  la  pefte;  ôc  nous  adoptons  fur 
ce  point  les  principes  qu'on  a  établis  dans  la  diflertation  fur 
l'origine  des  maladies  épidémiques.  Pour  ceux  qui  rejettent  la 
contagion  comme  une  chimère  ,  ils  font  réduits  à  choifir  pour 
caufe  commune  de  la  pefte  ,  ou  l'infeftion  de  l'air ,  ou  la  cor* 
ruption  des  alimens ,  ou  la  peur  générale ,  troifiéme  efpece  de 
caufe ,  qu'ils  fubftituent  à  la  contagion ,  ôc  fur  laquelle  ils  in- 
fiftent  beaucoup.  Ils  ont  varié  fouvent  fur  ce  choix  :  ôc  dans 
le  fond  il  ne  leur  eft:  pas  facile  de  fe  déterminer  ,  parce  que 
chaque  parti  foufFre  des  difficultés  infurmontables. 

Diront-ils ,  par  exemple  ,  que  la  dernière  pefte  a  été  produite 
par  l'infedion  de  l'air ,  ou  par  la  corruption  des  alimens  ?  Mais 
tous  les  Médecins  de  la  Provence  ôc  du  Gevaudan ,  mais  tous 
les  habitans  de  cqs  deux  Provinces  arteftent  unanimement  qu'il 
n'y  avoir  ni  dérèglement  dans  les  faifons ,  ni  altération  dans 
i'air ,  ni  vice  dans  les  alimens ,  ni  difette  des  denrées  ;  en  un 
mot,  que  l'année  1720.  ôc  que  l'année  précédente  avoient  été 
iaines,  fertiles,  abondantes. 

Voudra-t'on  foutenir  que  cette  pefte  eft  venue  de  la  peur  gé- 
nérale dont  on  étoit  faifi  f 

Maisj  1°.  On  n'avoit  point  peur  fur  le  vaifTeau  du  Capitaine 
Chataud  dans  la  traverfée  ;  ôc  la  pefte  étoit  cependant  dans  l'é- 
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quipage  :  On  n'avoit  point  peur  dans  l'Infirmerie  de  Marfeîlîe-j^. 
où  l'on  avoit  mis  les  marchandifes  de  ce  VaifTeau  •■,  &  la  pelle 
cependant  y  enlevoit  l'un  après  l'autre  les  porte-faix  ,  qui 
y  étoient  prépofés  à  la  purge  de  ces  marchandifes  :  on  n'avoit 
point  peur  dans  la  ville  de  Marfeille  jufqu'au  premier  Août 
1720;  &  la  pefte  cependant  avoit  déjà  fait  périr  plufieurs  per- 
fonnes  dans  la  rue  de  l'Efcale  :  On  n'avoit  point  peur  à  Cor- 
regeac,  ni  à  la  Canourgue  à  la  Fête  de  Pâques  de  1 721  ;  &  la 
pefte  cependant  y  avoit  commencé  dès  le  mois  de  Novembre 
d'auparavant  :  Enfin  les  enfans  qui  étoient  à  la  mammelle ,  n'a- 
voient  pas  peur  ni  en  Provence ,  ni  en  Gevaudan  ;  ôc  cependant 
la  pefte  les  enlevoit  comme  les  autres. 

2°.  La  peur  eft-elle  bien  propre  à  produire  la  pefte  ?  Elle 
peut  à  la  vérité  faire  fur  le  corps  des  changemens  très-prompts 
&  trè^-grands.  Elle  caufe  des  morts  fubites  :  elle  change  dans 
l'efpace  d'une  nuit  la  couleur  des  cheveux  de  noir  en  blanc. 
L'Hiftoire  de  France  (â)  en  fournit  un  exemple  fameux  dans  la 
perfonne  de  Ludovic  Sforce,  ufurpateur  du  Duché  de  Milan  ,- 
ôc  arrêté  prifonnier  fous  Louis  XII.  On  trouve  plufieurs  obfer- 
vations  pareilles  (^)  dans  les  Auteurs  de  Médecine  ;  mais  on  n'a 
jamais  ni  dit  ni  obiervé  que  la  peur  ait  donné  des  bubons  ou  des 
charbons  peftilentiels. 

30.  Comment  expliquer  dans  cette  Iiypothéfe  les  expériences 
que  nous  avons  rapportées  en  traitant  de  la  tranfpiration.  Vou- 
droit-on  dire  que  la  peur  réfide  dans  la  bile  d'un  corps  mort  de 
la  pefte ,  &  qu'on  la  communique  à  un  chien  en  injectant  cette 
bile  dans  fes  veines  ? 

Mais  il  ne  s'agit  point  de  réfuter  le  fyftême  de  la  non- con- 
tagion ;  il  faut  donner  le  temps  à  ceux  qui  le  foûtiennent ,  de 
le  digérer  avec  plus  de  loifir ,  ôc  de  le  développer  d'une  ma- 
nière plus  précile.  Il  eft  queftion  feulement  de  prouver  ici,  que 
dans  ce  fyftême ,  quelque  parti  qu'on  puifi^e  embraffer ,  on  eft 
toujours  également  expofé  à  l'objection  qu'on  oppofe  à  la  cou:^ 


tagion. 


La  chofe  eft  évidente ,  fi  l'on  dit  que  la  dernière  pefte  ait 


(a)  Mezeray,  Abrégé  Chronol.  adann. 
I  joo. 

(b)  Lemnius,  De  Comfkxion.  lib,  t.. 


Hadrian.  Junius ,  Comment,  de  Coma  » 
cap.  10. 
Scaliger  in  Cardamim  ,  exe-aitaùonç- 


cap.  1.  }ii 
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dépendu  de  l'infeitlion  de  Tair  ou  de  la  corruption  des  alimens. 
Ceux  mêmes  qui  nous  font  l'objedion  ont  été  obligés, de  même 
que  les  autres ,  de  refpirer  cet  air  infetlé ,  ôc  de  vivre  de  ces 
alimens  corrompus.  Plufieurs  milliers  de  perfonnes  qui  n'ont 
point  eu  la  pefte ,  tant  à  Marfeille ,  que  dans  les  lieux  infec- 
tés }  ont  été  expofés  de  même  à  l'adion  de  ces  deux  caufes. 
Il  faut  donc  expliquer  dans  cette  fuppofition ,  par  quel  fecret 
moyen  ces  caufes  communes  de  la  pefte  ont  agi  fi  diverfement 
fur  les  dilférentes  perfonnes  ,  qui  y  ont  été  également  expofées  i 
&  pourquoi  elles  ont  épargné  tant  de  gens  ,  ôc  en  ont  fait  pé- 
rir tant  d'autres  dans  le  même  temps  ôc  dans  les  mêmes  circon- 
itances. 

On  croiroit  peut-être  fe  tirer  plus  aifément  d'a&ire  en  pre- 
nant le  parti  de  foùtenir  hardiment  que  la  peur  eft  la  feule  caufe 
commune  de  la  dernière  pefte.  Dans  cette  fuppofition ,  ceux 
qui  font  l'objettion  pourroient  prétendre  de  s'être  préfervés  de 
ce  mal  ,  parce  que  la  peur  dont  les  autres  étoient  faifis  ,  n'a 
jamais  ofé  approcher  d'eux  ,  ôc  que  leur  courage  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  leur  Stoïcifme  les  a  toujours  mis  à  couvert  de  fes 
atteintes. 

Mais  n'y  avoit-il  pas  à  Marfeille  ôc  dans  les  autres  Villes 
infe£lées ,  des  femmes  timides  ,  des  hommes  même  poltrons  > 
qui  ont  eu  très -grand  peur,  ôc  qui  l'avouent ,  ôc  qui  cepen- 
dant n'ont  point  eu  la  pefte  ?  J'en  connois  aflurément  beaucoup 
de  ce  nombre.  Comment  donc  tant  de  perfonnes  effrayées  ont- 
elles  pu  échapper  aux  effets  funeftes  de  cette  peur  meurtrière , 
dont  ils  fentoient  fi  vivement  les  imprefiîons  ;  ou  comment  cet- 
te peur ,  qui  a  épargné  tant  de  perfonnes  pufillanimes ,  a-t'elle 
enlevé  tant  de  Prêtres  ôc  de  Religieux  intrépides ,  que  la  cha- 
rité feule  attiroit  volontairement  dans  les  lieux  infeftés ,  ôc  qui 
loin  de  craindre  la  mort ,  la  regardoient  comme  la  récompen- 
fe  de  leur  zélé  ôc  de  leurs  travaux  f 

Il  eft  donc  inutile  de  fe  flatter  de  pouvoir  éluder  cette  dif- 
ficulté dans  le  fyftême  de  la  non-contagion.  Quelque  caufe  que 
l'on  admette  pour  caufe  commune  de  la  pefte ,  on  eft  toujours 
obligé  d'expliquer  pourquoi  cette  caufe  n'agit  pas  également 
fur  tous  ceux  qui  y  font  également  expofés.  Ainfi  il  ne  refte  que 
deux  partis  à  prendre  aux  adverfaires  de  la  contagion  ,  ou  de 
s'obftiner  dans  leur  opinion  ,  fans  s'amufer  de  répondre  à  la 

I      Ij 
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difficulté  que  nous  leur  oppofons  ici  ;  &  dans  ce  cas  ils  nous 
permettront  de  perféverer  aufli  dans  notre  fentiment ,  fans  nous 
embarrafTer  de  leur  objection  :  ou  de  réfoudre  eux-mêmes  cette 
difficulté  de  la  manière  qui  leur  paroîtra  la  plus  convenable  ;  ôc 
dans  ce  cas  ,  nous  adoptons  d'avance  la  folution  qu'il  leur 
plaira  d'en  donner.  Nous  l'adoptons  même  avec  d'autant  plus 
de  confiance ,  que  nous  fommes  perfuadés  qu'elle  ne  fçauroit 
être  que  très-folide ,  venant  d'eux.  En  tout  cas ,  nous  nous  flat- 
tons qu'ils  n'oferoient  rejetter  une  réponfe  qu'ils  nous  auront  eux- 
mêmes  fournie. 

Aux  preuves  entaffées  par  Monfieur  Aftruc ,  avec  tant  d'af- 
furance ,  nous  pourrions  ajouter  celles  que  M.  Mead  à  oppo- 
fées  aux  défenleurs  de  la  non-contagion  :  dans  un  Traité  dont 
la  préface  égale  prefque  le  relie  de  l'Ouvrage  qui  eft  fort  court  ^ 
il  décide  de  l'origine ,  des  caufes ,  de  la  communication  ,  du 
traitement  de  la  pefte  ;  ce  dernier  article  eft  celui  qui  a  le  moins- 
d'étenduë. 

Dans  la  Préface  M.  Mead  attaque  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
reconnu  dans  la  pefte  un  principe  contagieux  ,  leurs  preuves 
lui  paroiflent  peu  folides  ;  ce  qui  lui  paroît  plus  furprenant ,  c'efl; 
que  les  exemples  qu'ils  avoient  tous  les  jours  devant  les  yeux, 
n'ayent  pu  les  défabufer  ;  un  homme  avoit  été  faifi  de  la  pefte 
en  enterrant  une  femme  dont  perfonne  n'ofoit  approcher ,  c'eft 
la  douleur,  le  chagrin  ÔC  le  dévoyement  qui  produifirent  la 
pefte  ,  félon  les  Médecins  de  Montpellier.  C'eft  fans  raifon ,. 
ajoute  M.  Mead ,  qu'ils  ne  veulent  point  attribuer  à  la  conta- 
gion la  mort  d'une  Dame  qui  fut  attaquée  de  la  pefte  ,  parce 
qu'elle  avoit  vu  un  bubon  fur  le  corps  d'une  fervante.  La  ter- 
reur à  laquelle  ils  attribuent  cette  maladie  ,  n'en  peut  pas  être 
la  caufe  ;  combien  d'hommes  feroient  faiiis  de  la  pefte  dans  les. 
batailles ,  fi  la  frayeur  pouvoit  la  produire? 

M.  Mead  ne  fçauroit  adopter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  at^ 
tribué  la  pefte  de  Marfeille  aux  mauvais  alimens  :  ils  ont  adop- 
té 5  dit-il ,  de  vaines  conjeftures ,  en  vain  ils  ont  prétendu  les 
étayer  de  quelques  expériences ,  ils  n'ont  fait  que  de  vains  ef- 
forts qui  ont  mieux  découvert  le  vuide  de  leurs  opinions. 

La  bile  injedée  dans  les  veines  des  chiens,  a  produit  la 
pefte ,  félon  M.  Deidier  ;  de-là  on  a  conclu  que  les  alimens  dé- 
pravés infedoient  la  bile  ,  qui  répandoit  enfuite  par-tout  le. 
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corps  les  femences  de  la  pefte.  Mais  le  fang  produifoit  le  mê- 
me effet ,  fuivant  les  expériences  de  M.  Coufier ,  en  même- 
temps  la  bile  des  peftiferés  ,  en  paffant  par  l'eftomach  des 
chiens ,  ne  produifoit  aucun  fymptôme  de  la  pefte.  C  eft  donc 
fans  raifon ,  ajoute  M.  Mead ,  que  les  Médecins  François  ont 
prétendu  que  les  quarantaines  étoient  inutiles. 

Dans  le  cours  de  fon  Ouvrage ,  ce  Médecin  expofe  les  preu- 
ves directes  qui  appuyent  la  contagion  ;  il  foutient  que  c'eft 
dans  l'Afrique  que  fe  forme  le  levain  de  la  pefte  ,  que  des 
écoulemens  fonis  de  ce  pays  la  portent  dans  les  autres  régions  ; 
c'étoit-là  le  fentiment  de  Pline.  Pour  appuier  cette  opinion , 
Monfieur  Mead  tâche  de  fuivre  les  traces  de  diverfes  peftes  qui 
ont  ravagé  le  monde.  La  pefte  d'Athènes,  félon  Thucidide, 
venoit  de  l'Ethiopie ,  elle  avoit  d'abord  pénétré  dans  FEgyp- 
te  )  de-là  elle  avoit  paffé  dans  la  Perfe  ,  &  avoit  enfin  infedé 
la  Grèce.  La  pefte  qui  défola  Conftantinople  fous  l'Empereur 
Juftinien ,  venoit  d'Ethiopie  ,  félon  le  témoignage  de  Procope 
&  d'Evagre.  En  1345.  cette  maladie  parcourut  l'Egypte,  la 
Grèce  ,1a  Syrie  ,  les  Indes  Orientales.  En  1 547.  elle  fut  portée 
du  Levant  en  Sicile ,  à  Pife ,  à  Gennes.  L'année  fuivante  elle 
s'étendit  dans  la  Savoye  ,  dans  la  Provence ,  en  Dauphiné  ,  erï- 
Catalogne,  dans  la  Caftilk.  En  134p.  elle  paffa  en  Angleterre  j 
en  Ecoffe,  en  Irlande  ,  en  Flandres.  En- 1340.  elle  parcourue 
l'Allemagne  ,  la  Pannonie  &  le  Dannemarck.  M.  Mead  ne 
doute  pas  que  cette  pefte  univerfelle  n'eût  fa  fource  en  Afri- 
que ;  ce  qui  le  confirme  dans  cette  idée ,  c'eft  que  l'Europe  a 
été  plus  ou  moins  expofée  aux  ravages  de  la  pefte ,  félon  qu'el- 
le a  eu  plus  ou  moins  de  commerce  avec  les  pays  Orientaux. 
Quand  le  Peloponefe ,  ajoûte-t'il,  a  été  fournis  aux  Vénitiens  ,- 
la  pefte  y  a  moins  pénétré  que  lorfque  ce  pays  a  été  fous  la' 
domii.ation  des  Turcs  :  or  fi  la  pefte  a  une  origine  étrano-ere 
elle  ne  peut  infecter  les  autres  pays  que  par  la  voie  de  la  com^ 
niunication.  M.  Mead  rapporte  plufieurs  faits  qui  femblent  prou- 
ver cette  contagion  ;  mais  parmi  les  raifons  fut  lefquelles  il 
appuyé  fon  fentiment,  il  y  en  a  qui  n'ont  d'autres  fondemens 
que  des  bruits  incertains  ou  le  témoignage  de  quelques  Hif- 
toriens  ,  dont  l'autorité  ne  peut  en.impofer  aux  Médecins.  Les- 
faits  les  plus  preffans  font  ceux  qui  font  rapportés  à  la  cinquante- 
huitième  page  :  quand  la  pefte  ,  dit  cet  Eaivain ,  fe.  répandit: 
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dans  la  ville  de  Cambrige  ,  elle  ne  pénétra  point  dans  les  Col- 
lèges. En  1 6^  6.  tandis  que  la  pefte  ravageoit  la  Ville  de  Rome , 
elle  épargna  les  Couvens  d'hommes  &.  de  femmes  ;  mais  à 
Naples ,  où  l'on  ne  fut  pas  fi  exact ,  les  Communautés  n'eu- 
rent pas  le  même  bonheur  ;  on  remarqua  encore  à  Rome  que 
les  prifons  ne  furent  point  infectées  du  venin  peftilentiel.  Ces 
faits  font  confirmés  par  d'autres  femblables  ;  car  en  Turquie 
les  Etrangers  qui  fe  féparent  du  commerce  des  Turcs ,  font  en 
général  exempts  de  la  pefte  ;  en  1720.  ceux  qui  fe  renfermèrent 
pendant  la  pefte  de  Provence ,  ne  furent  point  attaqués  de  cette 
maladie.  Dans  l'Arfenal  de  Toulon,  huit  cens  perfonnes  évi- 
tèrent le  venin  contagieux ,  en  retranchant  toute  communica- 
tion avec  les  dehors.  Les  maifons  oii  l'on  n'eut  aucun  com- 
merce avec  les  autres  habitans ,  ne  furent  pas  expofées  aux  ra- 
vages de  ce  fléau  qui  défoloit  les  Villes  oc  les  Campagnes. 

Voici  quelques  Certificats  qui  prouvent  que  ceux  qui  fe  ren- 
fermoient ,  ne  prenoient  pas  une  précaution  inutile. 

HENRY -FRANÇOIS  XAVIER  DE  BELSUNCE 
DE  CASTELMORON ,  Par  la  Providence  divine  & 
la  grâce  du  Saint  Siège  Apoftolique  ,  Evêque  de  Alarfeille , 
Abbé  de  l'Abbaye  Royale  de  Saint  Arnoul  de  Mets  ôc  de 
celle  de  Nôtre-Dame  des  Chambons,  Confeiller  du  Roi  en 
tous  fes  Confeils  :  Certifions  ôc  atteftons  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
parnendra  j  que  pendant  ladéfolation  de  Marfeille  en  1720.  ôc 
1721.  la  pefte  n'a  point  pénétrée  dans  les  Communautés  Re- 
ligieufes  qui  n'ont  eu  aucune  communication  avec  les  perfon- 
nes du  dehors ,  ôc  qui  ont  ufé  des  précautions  néceffaires  pour 
s'en  garantir ,  ôc  que  la  communication  ne  fut  plus  à  craindre 
dans  cette  Ville  en  1722.  par  le  foin  que  l'on  eut  de  renfermer 
çxadement  tous  les  malades  dans  l'Hôpital  de  la  Charité  dès- 
lors  qu'il  y  en  avoit  quelqu'un.  Donné  à  Marfeille  dans  notre 
Palais  Epifcopal  le  quinzième  jour  du  mois  de  Décembre  de 
l'année  1742. 

t  H  E  N  RY ,  Evêque  de  Marfeille. 

Par  Monfeigneiir , 
BoYER ,  Prêtre-Secrétaii'c 
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NOUS  foullignées  Prieure ,  Souprieure  ,  Vicaire  &  Dépo- 
fitaires  du  Monaftere  des  Religieufes  Dominiquaines  de 
cette  Ville  de  Marfeille  ,  Certifions  que  notredit  Monaftere 
avoir  été  heureufement  préfervé  de  la  pefte  qui  ravageoit  cette 
Ville  en  l'année  1720.  ôc  que  nous  ne  pouvons  attribuer  cette 
exemption  du  mal  contagieux,  après  l'aide  du  Seigneur  ,  ôc  l'in- 
terceflion  de  Nôtre  Père  Saint  Dominique ,  qu'aux  précautions 
que  nous  prenions  pour  nous  garantir  de  la  communication  des 
gens  de  la  Ville  ,  &  pour  éviter  de  rien  recevoir  qui  pût  être 
fufceptible ,  qu'après  l'avoir  trempé  dans  du  vinaigre ,  ou.  expo- 
fé  furtîfamment  à  l'air.  En  foi  de  quoi  nous  avons  figné  le  pré- 
fent  Certificat.  A  Marfeille  dans  notre  Monaftere  le  22.  Sep* 
tembre  1742^ 

Sœur  GuEZ ,  Prieure  des  Religieufes  Dominiquaines- 

Sœur  BouiGNAN ,  Souprieure. 

Sœur  Marie  de  Cipieres  ,  Dépofitaire» 

Sœur  Marie  de  Saint  Dominique  Pellissier  ,  Dépofitairc;- 

Sœur  Marie  des  Séraphins  Casteau  ,  Vicaire. 

NOUS  Supérieure  du  Bon  Pafteur,  cerdfîons,  comme  paf 
la  miféricorde  de  Dieu  ,  ladite  Maifon  n  a  eu  aucune  ar= 
teinte  de  pefte,  lorfqu'elle  ravageoit  furieufement  dans  la  Ville, 
Fait  dans  ijotre  Couvent  du  Bon  Pafteur,  le  10.  Novembre 
J742. 

Sœur  Du  Bon  Ange  Gasquet,  Supérieure. 

MOI  AfTiftanre  de  notre  Monaftere  de  Sainte  Urfule  de. 
Toulon ,  certifie  que  quand  cette  Ville  Kix  affligée  de  la 
pefte  ,  la  contagion  n'entra  point  dans  notre  Maifon ,  qu'aucune 
des  Religieufes  qui  eurent  le  courage  d'y  refter  n'en  fur  atta- 
quée ,  par  la  proteftion  du  Seigneur,  &  par  les  foins  que  nous 
eûmes  &  les  précautions  que  nous  prîmes  pour  nous  en  garantir,- 
En  foi  de  quoi  j'ai  figné , 

Sœur  de  Saint  Alexis  Gerin,  Urfuline. 

A  Toulon. le  2, -Décembre  i"] 4^:2.^- 
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NOUS  foulTigné  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  agrégé  au  Collège  des  Médecins  de  Mar- 
feille  j  ôc  Médecin  des  Infirmeries ,  certifions  à  qui  il  appartien- 
dra ,  que  de  tous  les  Navires  venant  du  Levant  ,  des  côtes  de 
la  Barbarie ,  &  autres  lieux  fufpeds  de  pefte  ,  les  équipages , 
après  que  l'Litendant  femainier  a  reçu  leur  dépofition  ,  (ont  en- 
voyés en  quarantaine  fous  la  garde  d'un  furveiilant  employé  par 
le  Bureau  de  la  Santé ,  &  que  les  Marchandifes  iulceptibles 
embarquées  fur  lefdits  Bâtimens  font  mifes  en  purge ,  c'eft-à- 
dire ,  expofées  à  Tair  extérieur  pendant  le  temps  déterminé  & 
arrêté  par  ledit  Bureau  ,  relativement  toujours  à  l'état  où  fe 
trouvoir  la  Santé  publique  fur  les  lieux  d'où  le  Navire  vient  ;  at- 
teftons  au  furplus  que  fi  pendant  la  navigation ,  ou  pendant  le 
cours  de  la  quarantaine ,  il  tombe  quelque  malade ,  celui-ci  eft 
d'abord  vifité  par  Nous  ,  ôc  fuivant  le  genre  de  la  maladie  dont 
il  fe  trouve  ,   félon  qu'il  eft  fpécifié  dans  notre  rapport ,  l'on 
prolonge  ou  l'on  abrège  le  temps  de  fa  quarantaine  ;  que  fi  en- 
core le  malade  vient  à  mourir ,  après  avoir  fait  faire  l'ouvertu- 
re du  cadavre  par  le  Chirurgien  du  Navire  en  notre  préfence  y 
après  en  avoir  drefle  le  rapport  du  genre  de  mort  ,  la  quaran- 
taine recommence  ;  les  malades  étant  toujours  fequeftrés ,  ôc 
les  équipages  des  divers  Bâtimens  qui  font  en  quarantaine ,  ou 
à  Pomegues ,  ou  aux  Infirmeries ,  n'ayant  aucune  communica- 
tion entre  eux ,  les  uns  ôc  les  autres  étant  fous  les  yeux  d'un 
Garde  ;  le  tout  conformément  Ôc  relativement  à  la  police  éta- 
blie dans  le  Lazaret,  où  l'expérience  de"  vingt-deux  années, 
&  notamment  celle  de  l'année  dernière ,  pendant  le  cours  de 
laquelle  il  nous  furvint  dans  les  Infirmeries  plufieurs  malades 
frappés  au  coin  de  la  même  pefte  que  celle  de  1720.  nous  à 
convaincu  que  ce  n'eft"  qu'à  la  fage ,  la  rigide  ôc  très-fcrupu- 
leufe  obfervance  de  la  Police  en  queftion  ,  qu'on  doit  vraifcm- 
blablement  ôc  très-probablement  le  bon  état  de  la  fanté  publi- 
que dont  l'on  jouit  à  Marfeille  ;  en  témoin  de  quoi  nous  avons 
drefle  ôc  figné  la  préfente  atteftation  ,  pour  fervir  en  tant  que 
de  befoin.  A  Marfeille  le  i;.  Odobre  1742. 

Michel,  Médecin. 

JEAN 
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JEAN-PIERRE  MOUSTIES ,  Ecuyer ,  Chevalier  de  l'Or^ 
dre  de  Saint  Michel ,  ancien  &  premier  Echevin  de  cette 
ville  de  Marfeille  pendant  les  années  1720,  172 1.  &  1722. 
certifions  6c  atteftans  à  tous  qu'il  appartiendra  ,  que  lors  de  la 
dernière  contagion  dont  cette  Ville  fut  attaquée  pendant  les 
fufdites  années ,  il  avoit  été  généralement  reconnu  que  la  pefte 
fe  contraûoit  par  la  communication  des  perfonnes ,  Tufage  6c 
l'état  des  étoffes  de  laine ,  cotton  6c  autres  également  fufcepti- 
blés  de  l'imprefFion  du  venin  ;  étant  prouvé  par  l'expérience 
que  les  familles  qui  s'étoient  enfermées  6c  qui  n'avoient  point 
communiqué  au-dehors  j  fingulierement  les  Monafteres  des  fil- 
les, avoient  été  garanties  de  ce  fléau  ,  lequel  ne  s'étoit  introduit 
chez  quelques-uns  que  par  la  communication  avec  des  perfon- 
nes étrangères  ;  en  témoignage  de  quoi  nous  avons  figné  les 
préfentes.  A  Marfeille  le  24.  Septembre  1742. 

Le  Chevalier  MousTiES. 

Lettre  de  Monfeigneur  l'  /archevêque  d'Aix  à  M.  le  Guay  , 
premier  Commis  de  M.,  le  Comte  de  JHaarepas. 

LORSQUE  j'ai  reçu  votre  dernière  Lettre  ,  Monfieur,  j'é- 
tois  dans  mon  Sém^inaire  occupé  à  la  Retraite  d'une  cin- 
quantaine de  Prêtres  :  au  fortir  de  cette  retraite ,  dès  le  lende- 
main matin  a  commencé  le  Synode  général  de  mon  Diocéfe , 
compofé  d'une  centaine  de  Curés.  A  préfent  que  me  voilà  hors 
de  ces  deux  opérations ,  je  réponds  à  votre  Lettre  du  13.  Sep- 
tembre. 

Rien  n'eft  plus  certain  que  la  pefte  fe  communique  :  il  eft 
certain  également  qu'elle  n'a  point  pénétré  dans  les  maifons  > 
6c  fur-tout  les  Maifons  Religieufes  oii  l'on  a  eu  foin  d'éviter 
toute  communication ,  aucune  perfonne  n'a  été  attaquée  de  la 
pefte  dans  les  Couvens  de  Religieufes.  J'en  ai  parlé  à  Melfieurs 
les  Procureurs  du  Pais  »  6c  je  penfe  qu'ils  donneront  volontiers 
fur  cela  un  Certificat  autentique ,  lequel  vaudra  autant  que  plu- 
fieurs  Certificats  ramaffés  des  Supérieures  des  diverfes  Commu- 
nautés. Je  fuis  bien  fincérement ,  Monfieur ,  Votre  très-humble 
&  très-obéïffant  ferviteur, 

t  l'Archevêque  d'Aix. 

^  j^ix  le  I.  OSthre  174*. 

V 
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Rébonfe  à  diverfes  ohjeSlions  qu'on  a  faites  contre 
la  non-contagion.  * 

LES  Partifans  de  la  contagion  ont  cherché  dans  les  monu- 
mens  hiftoriques  des  faits  qui  peuvent  favorifer  leur  opi- 
nion. Ils  objeâent  qu'on  a  via  des  peftes  fe  communiquer  par 
des  meubles  &  des  uftencilles  trente  années  après  avoir  été 
éteintes ,  en  forte  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  la  crainte  y  ait  eu  au- 
cune part  ;  que  dans  la  ville  de  Milan ,  un  Sacriftain  ayant  tiré  de 
derrière  un  vieux  cofïxe  qui  étoit  dans  une  Sacriftie ,  une  corde 
dont  on  s'étoit  fervi  il  y  avoir  plufieurs  années  pour  traîner  des 
cadavres  de  pefliferés  dans  des  foffés ,  ce  Sacriftain  infortuné 
fut  aufli-tôt  frappé  depeftey  &  communiqua  enfuire  une  con- 
tagion qui  fît  périr  cinquante  milles  perfonnes ,  quoique  la  pefte. 
dans  laquelle  avoir  fervi  cette  malheureufe  corde ,  fut  éteinte 
depuis  vingt-cinq  ans  r  qu'un  corbeau  peftiferé  qui  voloit  en 
l'air  5  étant  tombé  mort  au  milieu  d'une  place  publique  dans 
une  Ville  d'Italie ,  donna  la  pefte  à  toute  La  Ville  par  le  moyen 
de  fes  plumes ,  que  des  enfans  pour  fe  divertir  lui  arrachèrent 
&  emportèrent  chez  eux  :  qu'un  chat  échappé  d'une  maifon  où 
étoit  la  pefte ,  étant  entré  dans  un  Couvent  de  filles ,  où  il  fut 
fe  coucher  fur  le  lit  d'une  Religieufe  ,  donna  la  pefte  à  tout  le 
Monaftere ,  ôc  une  pefte  fi  terrible ,  que  toutes  les  Religieufes 
moururent  fans  qu'il  en  échappât  aucune  :  qu'un  ferein  de  Ca- 
xiarie  dont  on  avoit  laifTé  la  cage  ouverte ,  s'érant  envolé  d'une 
ehambre  où  étoit  un  peftiferé  ,  &  ayant  gagné  les  fenêtres  d'u- 
ne maifon  voifine ,  où  il  fut  pris  fur  Theure  j  répandit  la  pefle 
dans  toute  cette  maifon  ,  où  auparavant  il  n'y  avoit  aucun  q;ia- 
lade  :  que  des  mouches  même  venues  de  deffus  les  hardes  d'un 
peftiferé ,  portèrent  la  pefte  en  plufieurs  maifons  :  que  les  ha- 
bits d'un  Potier  d'étain  qui  étoit  mort  de  pefte ,  donnèrent  la 
.pefte  à  toute  la  ville  deTouloufe  en  1607.  que  ceux  d'un  Sol- 
dat Polonois  la  communiquèrent  en  itfsS.  dans  la  ville  de 
Lyon  :  que  la  pefte  qui  ravagea  Milan  du-  temps  de  S.  Char- 


mam 


Cette  re'ponfe  e'toit  apoftillée  de  la  t  ve'  enfuite  dans  les  cayers  de  M.-Andri' 
a  de  feu  M.  Chirac  j  &  je  l'ai  trou-  ,'  fur  la  pefle. 
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les  BoiTomée  en  1575.  fut  apportée  par  des  hommes  qui  ve- 
noient  d'un  lieu  peftiferé  :  que  celle  de  Rome  arrivée  en  16$  6. 
&,  touchant  laquelle  le  Cardinal  Guaftaldi  a  donné   un  long 
traité  ,  y  fut  apportée  de  Naples  par  un  Soldat  Napolitain,  & 
par  un  petit  garçon  qui  vendoit  du  poiffon  :  que  celle  de  Na- 
ples étoit  venue  de  l'Ifle  de  Sardaigne  par  les  Soldats  de  la 
même  ville  de  Naples  ,  lefquels  arrivoient  de  cette  Ifle  :  que  la 
pefte  qui  ravagea  Londres  en  166^.  fut  apportée  par  un  petit 
nombre  de  gens  venus  de  "Weftminfter  ,   où  la  pelle  com- 
mençoit  déjà  à   faire  des  ravages  :    que  tout  récemment   le 
A-aifTeau  du  Capitaine  Chataud  a  donné  la  pefte  à  Marfeille 
par    des  ballots   de  marchandifes  :   que  celle  de  la   Canowr- 
gue  eft  venue  par  un  Forçat  échappé  de  Marfeille,  oia  il  faifoit 
l'office  de  corbeau ,  lequel  ayant  rencontré  un  de  fes  parens  qui 
venoit  du  village  de  Correjeac ,  ôc  s'en  alloit  à  la  Canourgue  ,. 
lui  communiqua  la  pefte  en  lui  prêtant  fon  habit  :  que  la  pefte  de 
Marvejols  eft  venue  aufli  par  des  gens  qui  avoient  acheté  des 
moutons  à  Correjeac ,  011  la  pefte  s'étoit  répandue  par  le  moyen 
de  ce  Forçat  :  que  les  perfonnes  qui  approchent  les  peftiferés  >. 
périfTent  prefque  toutes  :  que  la  propagation  qui  fe  fait  de  la  pefte 
parmi  les  troupeaux  de  moutons ,  non-feulement  de  Province 
en  Province  ,  mais  de  Royaume  en  Royaume ,  eft  une  preuve 
que  la  peur  ne  s'en  mêle  point ,  puifque  les  animaux  fans  doute 
n'ont  point  de  frayeur  de  la  pefte  ,  non  plus  que  de  quelqu'au- 
tre  maladie  que  ce  foit  :  que  comme  un  fruit  gâté  corrompt  fon 
voifin ,  de  même  un  peftiferé  infedle  la  perfonne  qui  l'appro- 
che :  que  la  gale ,  la  lèpre ,  la  maladie  vénérienne  ôc  la  petite 
vérole  étant  contagieufes  ,  on  ne  voit  point  pourquoi  la  pefte 
ne  le  feroit  pas  :  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  pour 
empêcher  cette  maladie  de  gagner  lorfqu'elle  eft  dans  un  pays  y 
que  d'empêcher  la  communication  des  fains  avec  les  malades  » 
de  faire  des  barrières  ,  de  fermer  l'entrée  des  maifons ,  de  faire 
tranfporter  de  gré  ou  dé  force  les  malades  dans  des  Infirmeries  j 
jufqu'à  féparer  les  maris  d'avec  leurs  femmes ,  ôc  les  femmes 
d'avec  leurs  maris,  les  pères  ôc  les  mères  d'avec  leurs  enfans, 
&  les  enfans  d'avec  leurs  pères  ôc  mères ,  ôc  d'interdire  abfolu- 
ment  tout  commerce  ôc  toute  fociété  :  qu'on  a  prefque  toujours 
remarqué  que  les  Couvens  de  filles  ont  été  à  couvert  de  la 
pefte  dans  les.  lieux  mêmes  où  elle  régnoic  le  plus  ,  ce  qui  ne 
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peut  venir  que  de  ce  qu'elles  font  enfermées  &  hors  des  appro* 
che;  de  ceux, qui  pourroient  leur  apporter  la  pefte. 

On  ajoutera  que  tous  les  corps  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
foient,  tranfpirent  ou  exhalent  quelque  chofe  de  très-fubtil ,  qu'il 
n'eft  pas  croïable  qu'une  matière  fi  fine  ôc  fi  aifée  à  s'infinuer , 
demeure  oifive  &  fans  action  ,  étant  reçue  dans  les  corps  voi- 
fms ,  fur-tout  lorfqu'elle  fort  d'un  corps  mal  affecié  ;  qu'ainfî 
il  faut  nécefiâirement  que  la  pefte  foit  contagieufe  j  d  autant 
plus  que  le  corps  d  un  peftiferé  tranfpire  plus  que  celui  de  quel- 
que malade  que  ce  foit ,  comme  le  remarque  Sanctorius  ;  que 
fi  l'on  s'étonne  qu'une  petite  quanuté  de  maichandifes  furtive- 
ment tirées  d'un  vaifl"eau  ,  ôc  diftribuées  dans  IMarfeille ,  ait  fufH 
pour  infecter  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  j  une  quantité 
prodigieufe  de  meubles,  de  marchandifes ,  &  en  un  mot ,  pour 
infecter  Marfeille ,  Aix ,  Toulon ,  ôc  prefque  toute  la  Provence, 
il  n'y  a  qu'à  confiderer  que  le  venin  peftilentiel  eft  un  levain  i 
car  on  fçait  qu'une  petite  portion  de  levain  peut  convenir  peu 
à  peu  en  un  levain  tour  pareil  un  amas  de  farine  aufil  gros  que 
la  terre  :  il  n'y  a  qu'à  fe  fouvenir  auiTi  qu'une  étincelle ,  pour  pe- 
tite qu'elle  foit ,  peut  convertir  en  feu  toute  la  matière  combuf- 
tible  de  l'Univers  r  que  jufqu'ici  la  pefte  a  toujours  été  reconnue 
pour  contagieufe,  ôc  qu'un  jugement  aufTi  général  ôc  auiïi  an- 
cien porte  un  caractère  de  vérité  contre  lequel  il  n'eft  pas  rai- 
fonnable  de  s'élever. 

Telles  font  les  preuves  qu'on  apporte  pour  faire  voir  que  la 
pefte  eft  contagieufe.  Nous  les  allons  examiner  par  ordre  , 
après  toutefois  que  nous  aurons  expliqué  ce  que  c'eft  que  con- 
tagion ,  félon  le  langage  de  l'école  ;  car  un  tel  éclairciffement 
eft  néceffaire  pour  donner  une  idée  plus  jufte  de  la  queftion. 
Nous  dirons  donc  ce  que  c'eft  que  la  contagion  dans  le  fenti- 
ment  des  écoles ,  quelles  en  font  les  différences ,  ôc  ce  qui  efc 
requis  pour  la  produire. 

Les  maladies  fe  communiquent  de  deux  manières  différen- 
tes, ou  par  tranfplantarion ,  ou  par  contagion;  par  tranfplanta- 
tion ,  comme  lorfqu'une  maladie  paffe  d'un  fujet  à  un  autre  en 
abandonnant  le  premier  ;  ôc  par  contagion  ,  lorfqu'elle  fe  com- 
munique à  un  fujet  nouveau ,  fans  abandonner  l'ancien. 

La  tranfplantation  eft  étrangère  au  fujet  que  nous  avons  en- 
trepris de  traiter.  La  contagion  a  cela  de  fâcheux ,  que  le  mal. 
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en  fe  communiquant  à  un  autre  fujet ,  n'abandonne  pas  le  pre- 
mier ;  ôc  telle  eft  la  manière  dont  fe  communique  la  gale ,  la 
lêpre  ,  la  maladie  vénérienne ,  la  phtifie ,  la  rage  ,  la  pefte. 
Cette  communication  qui  s'appelle  contagion ,  eft  celle  dont  il 


s  agit  ici. 


Lia  contagion  eft  donc  une  communication  de  maladie  qui  fè 
fait  d'un  ftijet  à  un  autre ,  fans  que  le  premier  perde  rien  defon  mal 
en  le  communiquant.  Cette  contagion  s'opère  ou  immédiatement, 
ou  médiatement  d'un  corps  à  un  autre ,  en  vertu  de  quelque 
contatl  ou  de  quelque  proximité  équivalente  ;  immédiatement , 
comme  iorfqu'on  contrafte  un  mal ,  parce  qu'on  touche  un  ma- 
lade qui  en  eft  atteint ,  ou  parce  qu'on  en  eft  fi  proche  ,  que 
c'eft  comme  Ci  on  le  touchoit  ;  médiatement  comme  lorfque 
fans  toucher  ni  approcher  un  malade ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  fans  en  être  touché  ni  approché  ,  on  devient  malade 
comme  lui  feulement  par  le  contact  ou  la  grande  proximité  y 
foit  des  chofes ,  foit  des  perfonnes  qui  l'ont  touché  ou  envi- 
ronné. On  voit  par  là  avec  l'étimologie  du  mot  de  contagion  , 
qu'il  y  a  en  général  deux  fortes  de  contagions ,  l'une  immédia- 
te ,  &  l'autre  médiate  ;  la  première  fe  fait  par  une  émana- 
tion de  eorpufcules ,  qui  au  forcir  des  corps  d'où  ils  partent , 
s'introduifent  tout  d'un  coup  dans  un  autre  ,  fans  l'entremife 
d'aucun  milieu  ,  ou  du  moins  d'un  milieu  fenfible  j  ÔC  cela  s'ap- 
pelle contagion  par  contact. 

La  féconde  ,  qui  eft  la  médiate ,  fe  fait  par  l'entremife  d  un 
milieu  confidérable.  Ce  milieu  eft  ou  vifible ,  ou  invifible  ;  vi- 
lîble  comme  font  les  habits  ,  des  meubles  &  autres  chofes 
femblables ,  qui  ayant  touché  le  malade ,  ou  l'ayant  environ- 
né ,  ont  admis  dans  leurs  pores ,  comme  en  autant  de  foyers  j, 
plulîeurs  eorpufcules  contagieux  émanés  de  lui ,  &  qu'ils  corn» 
muniquent  enfuite  lorfque  l'occafion  s'en  préfente  ;  cette  forte 
de  contagion  s'appelle  dans  l'école ,  comagiumper  fomitem  :  con- 
tagion par  foyer  invifible ,  comme  l'air ,  lorfqu'il  porte  en  nous 
les  eorpufcules  qui  fe  font  exhalés  des  malades  ,  &  qu'il  les 
porte  au  loin  ;  celle  -  ci  s'appelle  contagium  ad  àijlans  ,  c'eft-à- 
dire ,  contagion  à  diftance.  Si  pour  avoir  touché  un  peftiferé' 
on  devient  peftiferé  foi-même  ,  comme  le  prétendent  les  parti- 
fans  de  la  contagion,  c'eft  la  contagion  par  conta£t  ;  fi  pour 
avoir  touché  fes  hardes  on  le  devient  aufli  ,  c'eft  la  contagioiï 
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per  fomiîem  ;  &  fi  fans  avoir  touché  le  peftifeié  ni  fes  hardes  j 
ou  autres  chofes  femblables  qui  l'ayent  approché  ou  environ- 
né j  mais  pour  s'être  trouvé  feulement  à  la  portée  de  l'air  qui 
eft  forti ,  foit  de  lui ,  foit  de  fes  hardes  ou  autres  chofes  fem- 
blables ,  ou  à  la  portée  d'un  air  qui  ait  été  altéré  par  celui-là  « 
comme  le  fuppofent  les  partifans  de  la  contagion ,  on  vient  à 
contracter  la  pelle  ,  c'eft  la  contagion  ad  dtfians. 

Voilà  en  peu  de  mots  quel  eft  le  langage  de  l'école  fur  la 
contagion  ,  &  voici  ce  qu'on  demande  pour  que  cette  conta- 
gion puifle  avoir  fon  effet.  Quatre  chofes ,  dit-on ,  font  nécef- 
faites  pour  cela. 

La  première  ,  qu'il  fe  faffe  du  corps  du  malade  une  émif- 
fion  de  particules  affez  malignes  pour  pouvoir  infecter  ceux  qui 
les  reçoivent. 

La  féconde ,  que  cette  émifîîon  de  particules ,  en  cas  qu'el- 
les ne  foient  pas  reçues  immédiatement ,  fe  faffe  dans  un  milieu 
capable  de  transmettre ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  air  qui  puiffe  les 
diftribuer  fans  les  altérer. 

La  troifiéme ,  que  les  particules  rranfmifes  rencontrent  des  fu- 
jets  propres  à  les  recevoir  ôc  à  les  fomenter. 

La  quatrième  enfin  ,  que  ces  mêmes  particules  foient  de  na- 
ture à  s'arrêter  fuffifamment  où  elles  font  portées  j  enforte  que 
fi  ces  quatre  conditions  fe  rencontrent  dans  une  maladie ,  c'eft 
une  maladie  conragieufe 

Nous  pourrions  accompagner  de  plufieurs  exemples  ces  qua- 
tre réflexions,  mais  elles  font  affez  claires  d'elles-mêmes  >  il 
eft  temps  de  répondre  aux  objections  propofées.  Nous  dirons 
donc , 

Premièrement  ,  que  l'Hiftoire  rapportée  par  Ingraiïîas  au 
fujet  de  cette  corde  qui ,  vingt-cinq  ans  après  une  pefte  éteinte 
à  Milan  j  la  renouvella  dans  tout  le  pays  ,  eft  une  pure  fable. 

Trincavei  parle  de  plufieurs  cordes  femblables  qui  au 
bout  de  vingt  à  virrgr-cinq  ans  cauferent  une  terrible  pefte. 

Amien  Ivîarcellin  raporre  qu'un  jour  on  déplaça  dans  le 
Temple  d'Apollon  un  coffi-e  antique ,  auquel  on  ne  s'étoit  ja- 
mais avifé  de  toucher  depuis  un  grand  nombre  d'années  qu'il  y 
étoit  5  mais  qu'on  ne  l'eut  pas  plutôt  déplacé  ôc  ouvert ,  qu'il 
en  fortit  un  venin  contagieux  qui  fit  périr  un  nombre  innom- 
brable d'hommes. 
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Ces  hiftoires  que  nous  traitons  de  fables  ,  font  ,  à  la. 
véiité  ,  rapportées  par  des  Hiftoriens  dignes  de  foi  ;  mais  il 
faut  confiderer  ,  comme  le  remarque  Diemerbroech ,  que  ces 
Hiftoriens  ne  les  donnent  pas  comme  certaines  ,  &  qu'ils  les 
rapportent  feulement  fur  des  oui-dire ,  &  des  oui-dire  du  plus 
petit  peuple.  Voici  comme  s'explique  la-deflbs  ce  fçavant  Au- 
teur ,  tout  partifan  qu'il  eft  de  la  contagion  :  Les  Auteurs  ,  dit- 
'û,  qui  rapportent  les  hiftoiresde  ce  coffre  &  de  cette  corde,  font 
des  Auteurs  judicieux  ,  mais  ils  ne  prétendent  pas  les  garantir, 
ils  parlent  ici  après  le  petit  peuple ,  ôc  donnent  ces  faits  pour 
ce  qu'ils  valent.  On  fçait ,  continue  le  même  Auteur ,  que  le 
même  peuple  eft  naturellement  porté  au  menfonge  ,  que  d'un, 
autre  côté  il  eft  très-crédule ,  &  qu'il  débite  fes  imaginations ,. 
comme  fi  c'étoit  des  véritez  conftantes.  Ainfi  ces  fortes  de 
■contes  ne  nous  ferons  jamais  changer  de  fentiment  ;  car  nous 
croyons,  pourfuit-il,  que  quelque  force  que  puiffe  avoir  la 
contagion  cachée  dans  un  foyer  ,  qui  eft  celle  qu'on  appel- 
le contagion  ad  fomitem  ,  elle  ne  la  peut  conferver  au-delà: 
d'un  an. 

On  dit  d'ordinaire  que  les  faits  font  des  preuves  contre  lef- 
quelles  on  ne  fcauroit  aller  ;  il  eft  vrai  ,  mais  il  faut  qu'ils 
foient  bien  avérés ,  fmon  on  eft  en  droit  de  les  rejetter  ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  font  aufli  mal  appuyés  que  ceux-ci ,  ôc  qu'ils  ont 
l'air  auffi  fabuleux  ;  ou  bien  il  faudra  croire  tout  indifféremment 
jufqu'aux  contes  que  le  vulgaire  a  coutume  de  débiter,  fur  le  fa- 
bat  des  forciers  ,  &  fur  le  retour  des  efprits. 

Secondement ,  nous  répondons  la  même  cHofe  fur  le  cor-r 
beau  5  le  chat,  le  ferein  de  Canarie-,  &  les  mouches  qui  portè- 
rent la  pefte  ;  ces  Hiftoires  que  divers  Auteurs  rapportent  très- 
féiieufement ,  font  des  preuves  non  de  la  contagion  de  la  pef- 
te ,  mais  de  la  trop  grande  crédulité  de  ceux  qui  les  rapportent,. 
■"Nous  ne  fçaurions  nous  empêcher  de  citer  là-deffus  ce  que  dit: 
Monfieur  Maugé,  Infpecleur  Général  des  Hôpitaux  de  SaMa- 
jeftéen  Alface,  (Lettre  fur  la  contagion)  fçavoir  ,  qu'on  peut 
beaucoup  efperer  du  falut  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être: 
nés  avec  une  difpofition.  d'efgrit  capable  de  leur  faire  donner" 
dans  de  telles  hiftoires.- 

Troifiémement ,  quanrâ  ces-  habits  qui  pour  avoir  fer^d  à: 
des  peftiferés  y.  répandent  la  pefte.  de.  tous  côtés  ^  comment. 
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prouve-t'on  qu'ils  font  la  caufe  de  ces  peftes  ?  on  le  dit  feule- 
ment ,  &  c'eft  tout  ;  ainfi  nous  mettons  les  habits  en  queftion 
avec  les  cordes ,  le  corbeau  ,  le  chat ,  le  ferein  de  Canarie  ÔC 
les  mouches  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  nous  remarque- 
rons quant  aux  habits  de  ce  Soldat  Polônois,  qu'on  dit  qui 
communiquèrent  la  pefte  à  la  ville  de  Lyon  en  1628.  qu'on 
trouve  une  remarque  toute  différente  de  celle-là  dans  une  rela- 
tion très-exatte  qu'a  donnée  de  cette  pefte  un  témoin  oculaire. 
Il  dit  que  les  Médecins ,  même  après  avoir  bien  examiné  d'où 
elle  pouvoir  être  prévenue ,  ne  le  purent  découvrir ,  ôc  qu'on  ne 
difoit  autre  choie,  (inon  qu'il  y  avoir  en  cela  du  furnatureli  fur- 
quoiil  prétend  que  cette  pefte  avoit  été  caufée  par  les  démons. 
Dieu  la  permettant  aiiifi.  Il  n'eft  point  parlé  là  de  ce  Soldat 
Pok»nois  ;  l'Auteur  va  même  plus  loin  ,  car  il  ajoute  que  cette 
pefte  n'étoit  point  contagieufe.  Nous  remarquerons  de  plus  , 
que  dans  un  petit  imprimé  de  ce  temps-là  ,  fous  le  titre  d'^^- 
'uis  falutaire  contre  la  maladie  épidémique  &  pejîilentielle  de  la 
•ville  de  Lyon  >  drejfé  à  la  Requête  des  CommiJJ aires  de  la  Santé , 
par  les  DoBcurs  aggrcgez  du  Collège  de  ladite  Ville  en  \6i'è.  il 
eft  dit  pofitivemcnt  page  cinq,  que  la  caufe  de  cette  pefte  étoit 
une  caufe  évidente  ,  &  expofée  à  la  vûë  de  tout  le  monde  > 
fçavoir ,  des  charognes  6c  des  cadavres  qui  avoient  été  jettez 
dans  les  plaines  des  Provinces  voifines ,  &  dont  la  mauvaife 
odeur  s'étoit  répandue  jufqu'à  Lyon.  Voilà  deux  remarques 
bien  oppofées  à  l'hiftoire  du  Soldat  Polonois  rapportée  dans  le 
Livre  moderne  intitulé ,  Avis  de  précaution  contre  la  maladie 
contagieufe  de  Marfeille.  Quant  au  Potier  d'Etain ,  dont  les  ha- 
bits ,  dit  -  on  ,  répandirent  des  corpufcules  peftilentiels  ,  qui 
cauferent  la  pefte  dans  la  ville  de  Touloufe  en  1 507.  le  fait 
eft  rapporté  dans  un  Traité  de  Pefte  compofé  par  un  Chirur- 
gien de  Touloufe  nommé  Labadie.  C'eft  tout  ce  que  l'on  en 
f<^ait  ;  mais  comme  cela  ne  fuffit  pas  pour  rendre  le  fait  cer- 
tain ,  on  n'y  doit  faire  aucun  fond  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien 
prouvé. 

Quatrièmement,  pour  ce  qu'on  dit  de  la  pefte  de  Milan  arri- 
vée du  temps  de  faint  Charles  Borromée ,  fçavoir ,  qu'elle  fut 
apportée  par  des  hommes  qui  venoient  d'un  pays  peftiferé ,  voici 
fui-quoi  eft  fondé  ce  prétendu  fait  qu'on  nous  donne  pour  cer- 
tain. 

Satellio 
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Satellio  parlant  de   cette  pefte,  dit  qu'on  ne  peut  l'attri- 
buer à  Tair  qui  étoit  alors  très-fain  ,  ni  aux  alimens  qui  étoient 
très-bons  6c  en  abondance  j  d'où  il  s'enfuit ,  conclutrii ,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'autre  caufe  de  ce  mal  qu'une  contagion ,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  fe  fera  communiqué  dans  la  Ville.  Cet 
Auteur  raifonne  de  la  même  manière  au  fujet  d'une  pefte  de  Pa- 
lerme,  pour  prouver  que  cette  pefte  n'avoit  d'autre  origine  que 
la  contagion.  Je  ne  vois  point ,  dit-il ,  que  la  pefte  dont  il  s'a- 
git, vienne  de  la  corruption  des  ëlemens  ,  car  je  ne  remarque 
aucun  des  figues  qu'on  donne  ordinairement  de  la  corruption 
de  l'air.  Il  eft  bien  vrai,  dit-il,  que  l'année  d'auparavant  il  y 
£ut  une.éclipfe  de  foleil  dans  le  figne  du  Sagittaire,  mais  comme 
la6icile  eft  dominée  par  le  figne  du  Lyon, les  influences  de  cette 
éclipfe  ne  purent  pas  être  affez  malignes  pour  caufer  une  pefte 
fi  pernicieufe  ôc  fi  longue  ;   il  faut  donc  que  le  venin  peftilen- 
liel  ait  été  apporté  ôc  fe  foit  répandu  dans  cette  Ville  par  conta- 
gion. Voilà  fur  quel  fondement  on  a  dit  que  la  pefte  de  Milan 
&  celle  de  Palerme  étoient  venues  par  contagion ,  ôclà  -  deflfus 
on  a  bâti  diverfes  hiftoires  pour  confirmer  la  conje£ture.  Nous 
laifiTons  aux  Lecteurs  raifonnables  à  juger- fi. ces  preuves  font 
valables.  Mais  nous  dirons  quelque  chofe.  de  plus ,  c'eft  que  le 
Chevalier  Centorio  dans  fon,  Traité  Italien  de  la-pefte  de  Mi- 
lan arrivée  du  temps  de  Saint  Charles,,  alTure ,  comme  le  re- 
marque le  Cardinal  Guaftaldi ,  que  la  principale  fource  de  cet- 
te pefte  fut  un  dérangement  de  faifons  caufé  par  des  vents  de 
midi  continuels^  On  voit  par-là  que  Satellio,  s!efl  trompé  de 
dire  que  cette  pefte  n'avoit  aucune  caufe  dans  l'air.. 

Cinquièmement,  quant  à  la  pefte  de  Rome  arrivée  en  ï6^6. 
laquelle  fut  communiquée ,  dit-on ,  par  des  Soldats  Napolitains 
qui  venoient  de  l'Ifle  de  Sardaigne  ,  où  étoit  la  peile  ,  &  par 
un  jeune  garçon  de  la  même  ville  de  Naples ,  lequel  étoit  venu 
vendre  du  poifibn  à  Rome  ;  le  fait  eft  raconté. par  le  Cardinal 
Guaftaldi  dans  le  chapitre  quatrième  du  Traixé.qu'iLa  donné  de 
cette,  pefte.  i  rnais  ce  qu'avance  là-deffus  cetilluftre  Aitteur  ,  ne 
s'accorde  nullement  avec  ce  qu'il  dit  enfuite  dans  le  chapitre 
deux  cens  quarante-neuvième ,  où  iltémoigne  que  cette  pefte  fut 
excitée  par  plufieurs  caufes  évidentes i  fçavoir,  premièrement, par 
une  fécherefle  extrême  que  des  vents  de  midi  qui  perfevererent 
pkfieurs  années  de  fuite ,  avoient  précédée.  Secondement ,  par 
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une  grande  difetce  &  une  grande  cherté  de  vivres.  Troifi^me- 
ment ,  par  la  mauvaife  qualité  des  fruits  qui  n'avoient  point  de 
maturité.  Quatrièmement ,  par  une  multitude  innombrable  de 
fauterelles  &  de  cigales  mortes  &  pourries  qui  couvroient 
toute  la  campagne.  Voici  l'obfervation  dans  les  propres  termes 
de  l'Auteur.  La  manière  dont  elle  eft  rapportée  dans  l'Ouvrage 
même,  nous  donnera  lieu  de  faire  quelques  réflexions  qui  ne 
feront  pas  inutiles.  Quoique  la  contagion ,  dit-il ,  ait  été  la  prin- 
cipale caufe  de  cette  pefte ,  ainfi  que  nous  l'avons  expofé  en 
parlant  de  ces  Soldats  Napolitains ,  elle  a  été  aidée  par  plu- 
sieurs caufes  préparatoires.  Premièrement ,  la  pefte  dont  nous 
parlons  a  été  précédée  par  des  années  extrêmement  chaudes  , 
accompagnées  de  vents  du  midi  très-perfévérans  ;  à  ces  années 
excefîivement  chaudes  a  fuccedé  une  féchereffe  extrême  ;  fca- 
voir,  premièrement,  un  hy  ver  très-froid ,  fans  pluye  ni  neige, 
puis  un  printemps  des  plus  ferains ,  &  un  été  des  plus  forabres 
&  des  plus  pefans  ;  enfin  une  année  Çi  aride  que  pendant  plu- 
fieurs  mois  il  ne  tomba  du  ciel  aucune  goûte  d'eau.  Il  ne  laifla 
pas  cependant  après  cette  année -là  de  pouffer  dans  les  cam- 
pagnes force  champignons  &  autres  excroiffances  fembiables; 
mais  les  biens  de  la  terre  manquèrent  à  un  point ,  que  ce  fut 
une  difette  &  une  cherté  générale  ;  les  fruits  rouges  mêmes 
Be  purent  venir  en  maturité  ,  ou  ils  étoient  fans  goût  &  fans 
faveur  ;  les  animaux  tant  infeûes  que  autres ,  mouroient  par  tas;, 
cette  mortalité  qui  commerça  par  les  poules  &  finit  par  les 
bœufs  ,  fut  moins  grande  fur  les  vaches ,  elle  exerça  fa  plus 
violente  fureur  pendant  l'hyver  &  le  printemps  de  1554.  ôc 

Pour  ce  qui  eft  des  infedes  dont  il  y  avoit  une  abondance 
extraordinaire  ,  il  en  mourut  une  fi  grande  quantité  en  K^yy. 
qu'au  rapport  des  payfans  toute  la  campagne  en  étoit  couverte 
&.  empuantie  :  ces  infeSes  confiftoient  en  cigalles  &  fauterel- 
les ,  ces  dernières  avoient  commencé  dès  l'été  de  1 5j  5  ,  &  le 
nombre  en  fut  fi  prodigieux ,  qu'elles  couvroient  l'air  comme 
auroient  fait  des  nuages  ,  elles  cauferent  de  grands  dégâts  dans 
toute  la  campagne ,  dévorant  les  fruits ,  ôc  jufqu'aux  bleds  dont 
elles  ne  laifïerent  qu'une  très-petite  quantité  fur  la  terre. 

Alexandre  feptiéme  ,  pour  délivrer  le  pays  d'un  fi  grand 
fléau,  propofa  des  récompenfes  à  tous  les  gens  de*la  campa- 
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gne  qui  travaiileroienc  à  détruire  ces  animaux  ;  on  vit  aufll-tôc 
un  nombre  innombrable  d'hommes  qui  fe  mirent  les  uns  à  les 
brûler ,  les  autres  à  les  jetter  dans  des  foiTés  qu'on  avoir  creufez 
exprès  ;  mais  tous  ces  foins  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  en  ref- 
tât  encore  une  quantité  excelfive  pendant  toute  l'année  i6^^. 

Voilà  mot  à  mot  ce  que  rapporte  le  Cardinal  Guaftaldi. 
Comment  après  cela  peut-on  concevoir  que  la  véritable  caufe 
de  la  pefte  dont  il  s'agir  ait  été  la  contagion  j  &  que  les  autres 
qui  font  fi  évidentes  &  fi  claires ,  n'ayent  été  que  des  caufes 
préparatoires  6c  adjacentes ,  des  caufes  qui  par  rapport  à  la  pefte 
leroient  demeurées  fans  effet,  fi  ces  Soldats  Napolitains  n'é- 
toient  venus  à  temps  de  l'Ifle  de  Sardaigne  apporter  dans  Ro- 
me un  air  peftilentiel  ?  Avec  de  tels  raifonnemensj  on  prouvera 
que  le  foufle  d'une  fimple  parole  prononcée  devant  un  chieii 
qui  aura  avalé  du  poifon ,  fera  la  véritable  caufe  de  la  mort  de 
de  ce  chien  ,  &  que  l'arfenic  qu'il  aura  avalé  auparavant  n'en 
fera  que  la  caufe  préparatoire.  Car  enfin  ,   y  eût-il  jamais  de 
caufe  de  pefte  plus  marquée  que  celles  que  nous  venons  de 
rapporter.  Vents  de  midi  perpétuels  pendant  plufieurs  années  » 
fécherefles  aftreufes  qui  fuccedent  à  ces  vents ,  &  qui  font  tel- 
les que  pendant  plufieurs  mois ,  foit  en  été  ,  foit  en  hy  ver  ,  il 
ne  tombe  ni  neige  ni  pluye  ;  difette  extrênne  de  bleds  ,  cherté 
générale  de  toutes  fortes  de  vivres ,  verdeur  6c  mauvais  goûc 
de  tous  les  fruits  printaniers  ;  mortalité  répandue  fur  tous  les 
animaux  ,  lefquels  périffoient  prefque  tous  ,  fans  excepter  les 
poules  6c  les  beftiaux ,  enforte  que  ceux  que  l'on  mange  étant  in- 
failliblement malades ,  ne  peuvent  fournir  qu'une  nourriture  très- 
dangeteufe  ;  nombre  innombrable  d'infeûes ,  qui  après  avoir 
dévoré  les  plantes  6c  les  fruits  tombent  morts  fur  la  terre,  cou- 
vrent toute  la  campagne ,  s'y  pourrifilent  6c  infeâent  l'air.  Telles 
font  les  caufes  qu'on  nous  donne  pour  des  caufes  adjutrices  de 
pefte,  tandis  qu'on  veut  que  quelques  corpufcules  émanez  de  deux 
ou  trois  Soldats ,  6c  d'un  Marchand  de  poiflbn ,  qu'on  fuppofe 
s'être  échappés  de  la  ville  de  Naples  pour  venir  à  Rome ,  foient 
la  caufe  véritable  6c  eflentielle  de  tout  le  mal.  Il  ne  faut  pas  don- 
ner ici  la  torture  à  fon  efprit  pour  découvrir  quel  jugement  on 
doit  porter  dans  une  telle  rencontre. 

Sixièmement ,  au  regard  de  la  pefte  dont  fut  affligée  la  ville  de 
Londres  en  1 664.  6c  1 66$-  nous  ferons  là-deffus  deux  réflexions. 

'   -^  Xij 
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Premièrement,  M.  Hodges  qui  l'a  décrite  comme  témoin J» 
dit  à  la  vérité  que  cette  pefte  fut  apportée  de  Weftminfter ,  où- 
venoieïit  de  mourir  deux  ou  trois  malades  avec  des  fignes  de 
pefte  ;'mâis  'Weftminfter  étant  un  fauxbourg  de  Londres ,  &  la^ 
pefte  rt'ét'ant  point  venue  là  par  contagion,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  fuppofef  par  le  filence  que  garde  fur  ce  fujet  l'Auteur 
du  monde  le  plus  prévenu  pour  la  contagion  ,  il  eft  raifonnable 
de  penfer  que  il  cette  pefte  a  pu  commencer  dans  Weftminf-r, 
ter  par  une  caufe  indépendante  de  la  contagion,  elle  a  piî  fe 
produire  auffidarts  Londres  parla  même  caufe,  Weftminfter  ôc 
jLondreâ  étant  aiïez  voifins  Fun  de  l'autre  pour  cela. 

Si  là  pefte  étoit  dans  Paris  ,  &  que  pour  prouver  qu'elle  y 
feroit  venue  par  communication  ,  .-je  difois  que  la  maladie  a 
commencé  dansie  fauxbourg  faint  Marcel,  &  que  des  gens  de 
ce  fauxbourg  l'oiit  apportée  dans  la:Ville;  en  dirois-je  affez  pour 
ia  coriviÊtiôn  de  ceux  à  qui  en  même-tems  je  laiflerois  croire 
que  lé  fauxbourg 'faint  Marcel  auroit  été  attaqué  de  pefte  par 
une  autre  caufe  que Ja'GommunicattoTi  ?  Etneferoit-on.  pas  en 
droit  de  me'  répondre, 'que- Paris  &  ce;  fauxbourg  étant  fi  près 
l'un  de  l'autre  ,  lâ'même  caufe  qui  a  produit  la  pefte  dans  ce 
fauxbourg,  l'a  pu  produire  dans  la^Ville.  G'eftde  cas  précifémenc 
où  fe  trouve  M.  Hodges  vqui  dit  d'abord  que  fur  la  fin  de  l'an- 
née 166^.  il  mourut  à  Weftminfter  dans  une  feule  famille  deux 
à  trois  perfonnes  avec  des  fignes  de  pefte ,  &  qui  ajoute  enfuite 
que  cela  ayant  mis  l'épouvante  dans  le  lieu,  quelques  iiabitans 
faifis  de  crainte  s'ehfuirenr  promptement  à  Londres  >  ôc  y  por- 
tèrent un  air  qui  infe£ta  toute  la  Ville. 

Secondement,  l'Auteur  fait  mention  ici  d'une  caufe  commu- 
ne qui  paroît  avoir  pût  caufer  la  pefte  dans  Weftminfter  ôc  dans 
Londres ,  fans  que  la  contagion  le  foit  mife  delà  partie.  Cette 
caufe  eft  une  terreur  panique  que  fe  fit  le  peuple  à  l'occafion 
d'un  bruit  qui  couroit,  ôc  qu'on  prétendoit  être  fondé  fur  unp 
fuite  d'obfervations  ,  que  la  pefte  ne  manquoit  point  de  venir  à 
Londres  tous  les  vingt  ans  ;  ôc  comme  depuis  celle  qui  avoir 
précédé  il  s'étoit' écoulé  environ  ce  temps-là,  il  ne  fùtpas:pof- 
fible  de  faire  entendre  raifon  au  peuple  ,  qiui.  poufla  l'entête- 
ment de  fe  croire  perdu  fans  reflburce.  Certains  demi  fçavans 
fortifierèiit  cette  ail  arme  ,  en  difant  que  la  pefte  étoit  du  nom- 
bre des  maladies  intermittentes ,  qu'elle  avoit  fes  périodes  ré- 
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glës  5  &  que  comme  la  fièvre  tierce ,  par  exemple  ,  revient  tous 
les  trois  jours ,  ôc  la  fièvre  quarte  tous  les  quatre  ,  il  y  avoit  des 
peftes  qui  revenoient  tous  les  deux  ans  ,  ôc  d'autres  tous  les  vingt 
ans  5  félon  la  nature  des  climats.  Quoiqu'il  en  foitde  cette  îiypo^ 
thefe,  dit  M.  Hodges,  ce  que  je  fçai ,  c'eft  qu'elle  trouva  une  telle 
créance  dans  i'efprit  du  peuple ,  bouleverfa  fi  fort  leur  imagination , 
&  y  fit  de  fi  profondes  impreffions ,  que  ee  fut  la  principale  caufe 
du  progrès  étrange  de  la  pefte  ,  laquelle  en  devint  plus  facile  ôe 
plus  prompte  à  fe  communiquer.  Les  Aftrologues ,  continue  l'Au- 
teur ,  fe  mirent  de  la  partie  ,  &  augmentèrent  la  confternation'^ 
qui  n'étoit  déjà  que  trop  grande  ;  ils  publioient  par -tout  qu'ils 
voyoient  dans  le  ciel  des  préfageS  certains  de  cette  pefle  :  juf-t 
qu'ici  il  n'y  eut  que  le  peuple  'd'ébranlé ,  mais  les  prédirions 
de  ces  Aftrologues  portèrent  l'épouvante  dans  I'efprit  des  per- 
fonnes  même  les~plus  diftinguées ,  qui  n'avoient  point  voulu 
donner  dans  les  premiers  bruits  ;  enforte  que  toute  la  Ville 
devenant  la  vittime  de  fa  crédulité  ,  tomba  par  fa  crainte  même 
dans  le  malheur  qu'elle  craignoir.  -< '-c;..  .-itu'.)   l 

On  voit  par  ces  paroles  combien  il  eft  inutile  de  recourir 
aux  habitans  de  "Weftminfter ,  pour  expliquer  comment  la  pefte 
a  pià  venir  dans  la  ville  de  Londres  ,  quand  les  raifons  que  nous 
avons  apportées  auparavanr  feroient  aulfi  foibles  pour  prouver 
la  nullité  de  cette  contagion  qu'elles  font  fortes*  ■'  .îi 

Septièmement  ,  pout  ce  qui  eft  du-vaiffeaii  dt]  Capitaine 
Chataud  ,  que  l'on  prétend  avoir  apporté  de  Seyde  la  pefte  à 
Atarfeitle  ,  il  y  a  trois  remarques  à  faire  là-defTus.  Premièrement  j 
le  25.  Mai  1720.  ee  vaifTéau  arriva  aux  Ifles  du  Château  d'Ifj 
mais  fes  Patentes  étoient  nettes ,  parce  qu'il  étoit-patti  le  3  i , 
Janvier  avant  que  la  pefte  fût  dans  beyde.  Ce  que  nous  rap- 
portons ici  eft  extrait  d'un  mémoire  imprimé  par  ordre  des 
Echevins  de  Marfeille  i  ce  mémoire  eft  tiré  des  Regiftres  de 
l'Hôtel  de  Ville ,  &  fe  trouve  par-conféquent  revêtu  de  tou- 
tes les  marques  d'autenticité.  Le  vaifTeau  du  Capitaine  foup- 
çonné  d'avoir  apporté  la  pefte  de  Seyde  à  Matfeille  ,  n'a 
donc  pu  l'y  porter  ,  puifque  la  pefte  n'étoit  point  à  Seyde 
quand  il  en  eft  parti.  Secondement,  le  vaiffeau  dont  il  s'agit 
n'arriva  que  le  25.  Mai  1726.  &  cependant  la  pefte  étoit  à  Mar? 
feille  dès  le  mois  d'Avril.    ■    ''^  '- -  ^■-  -  lo  .;i  .     -jù;x 

Selon  quelques  Médecins  Mad^m'oifelle  Augier  mourut  daas? 
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la  Ville  du  dix-neuf  au  vingt  Avril ,  après  avoir  eue  dès  le  trei- 
zième du  même  mois  une  parotide  fort  gonflée ,  fur  laquelle  on 
appliqua  des  cataplâmes  convenables ,  ôc  des  pierres  à  cautère 
qui  ne  purent  garantir  la  malade  de  la  mort. 

Mademoifelle  Courtaud,  femme  d'un  Négociant,  fille  de 
M.  Claude  Giraut ,  âgée  de  vingt-cinq  ans ,  eut  un  charbon 
avec  fièvre  dont  elle  penfa  mourir  entre  les  3.  ôc  4.  Mai  de  la 
même  année. 

Environ  le  20.  du  même  mois  de  la  même  année ,  une  fem- 
me nommée  Rofe  ,  demeurant  rue  de  Ferrât ,  quartier  S.  Jean  > 
fut  faifie  d'une  violente  fièvre  continue ,  elle  fua  un  peu  le  fé- 
cond jour  de  fa  maladie  ,  ôc  le  troifiéme  on  foutint  la  fueur 
par  un  léger  fudorifique  ;  le  cinquième  elle  fijt  quitte  de  fa  fiè- 
vre ,  ôc  l'on  s'apperçiit  d'un  bubon  au  pli  de  l'aîne  droite  de  la 
grofîeur  d'un  œuf  de  poule  ,  qui  vint  à  fuppuration ,  &c  qui  fut 
ouvert  ôc  conduit  à  parfaite  cicatrice.  (^)  Ce  font-là  certaine- 
ment toutes  les  véritables  marques  de  la  pefte  de  Marfeille , 
qu'on  a  vues  enfuite  dans  toute  la  Ville  ôc  dans  l'Hôpital  du 
Jeu  de  Mail. 

Troifiémement ,  quoique  le  Vaifleau  du  Capitaine  Chataud 
-fût  arrivé  le  2j.  Mai  ,  il  eft  confiant  que  toutes  les  marchan- 
difes  du  vaiflTeau  furent  envoyées  en  quarantaine ,  ôc  qu'aucun 
<les  paflTagers  du  vaifleau  ne  fut  admis  dans  la  Ville  que  le  1 4. 
de  Juin  ;  cependant  la  nuit  du  premier  au  fécond  du  même 
mois  de  Mai ,  une  malade  nommée  Mademoifelle  Caurin  mou- 
rut après  avoir  été  attaquée  de  pefte  le  1 6.  Avril  :  il  lui  avoit 
paru  une  parotide  du  28.  au  2p.  Mars ,  laquelle  étoit  fort  élevée 
le  deuxième  jour ,  ôc  qui  difparut  le  troifiéme. 

Gafpard  André ,  Maître  d'Ecole ,  demeurant  rue  du  Prat  , 
commença  de  fe  plaindre  le  fécond  Juin  d'un  manque  d'appé- 
tit ôc  d'un  charbon  à  la  fefie  gauche  ,  fur  lequel  on  appliqua 
d'abord  du  charpi  couvert  d'onguent  bafilicum  ,  Ôc  par-delTus 
un  emplâtre  de  diachilum  avec  les  gommes  ;  dans  la  nuit  le 
malade  fentit  une  vive  douleur  à  cette  tumeur  ,  le  troifiéme 
jour  la  fièvre  le  prit  avec  douleur  de  tête ,  la  langue  devint  fé- 
che ,  les  yeux  égarés ,  ôc  on  s'apperçut  au  pli  de  l'aîne  d'une  pe- 
tite tumeur  grofle  comme  une  noifette  ;  le  quatrième  il  fût  fans 
fièvre ,  la  tumeur  devint  molle  ôc  parvint  à  fuppuration ,  elle 

{a)  ObfervatioHs  de  M.  Deidierfur  Us  caufes  de  la^efts  de  Marfeille. 


TRAITE'  DE  LA  P E S T E.  P^rf.  7,         x6n 

fut  ouverte ,  &  ayant  fuppuré ,  on  la  mena  à  parfaite  cicatri- 
ce ;  ce  qui  fut  fait  en  vingt-cinq  jours. 

Huitièmement ,  la  pefte  du  Gevaudan  eft  venue ,  dit-on ,  par 
un  Forçat  échappé  de  Marfeille ,  où  il  faifoit  l'office  de  cor- 
beau ;  mais  Meilleurs  Bailly  &  Lemoine ,  qui  rapportent  ce  fait 
dans  une  lettre  écrite  à  M.  de  Fornez  ,  fçavoienr  que  les  bruits 
font  fort  différens  là-deffus  dans  le  Gevaudan  ;  que  cependant 
à  la  Canourgue  on  ne  doute  point  de  la  chofe.  M.  Blanquet, 
grand  Fartifan  de  la  contagion  j  mande  à  M.  le  premier  Pre- 
fident   dans   une   Lettre    imprimée   depuis    peu  ,    qu'on   n'a 

f)oint  encore  pu  découvrir  comment  la  pefte  a  été  portée  dans 
e  Gevaudan ,  ôc  que  l'hiftoire  du  Forçat  échappé  de  Marfeille 
n'eft  pas  bien  averée.Il  ne  la  révoque  point  en  doute  pour  en  fub- 
ftif  uer  quelqu'autre  à  la  place ,  ôc  faire  voir  que  la  pefte  eft  venue 
à  la  Canourgue  par  une  autre  communication;  il  fe  retranche 
feulement  à  dire  ,  qu'il  eft  conftant  que  depuis  près  d'une  année 
qu'il  eft  employé  au  fervice  des  peftiferés ,  il  n'a  vu  aucune  per- 
fonne  qui  ait  été  attaquée  qu'après  avoir  communiqué  avec  ceux 
qui  étoient  atteints  de  pefte.  Sur  quoi  nous  remarquerons  que 
pour  peu  que  le  premier  fait  eut  eu  du  fondement ,  ce  Méde- 
cin ne  l'eût  pas  révoqué  en  doute  y  étant  déclaré  comme  il  eft 
pour  la  contagion  :  nous  ajouterons  que  comme  tout  le  monde 
îe  fréquentoit  à  la  Canourgue  fains  ôc  malades  j  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  ceux  qu'il  a  traités  eufîent  la  pefte  après  avoir  fréquen- 
té des  malades. 

Neuvièmement ,  au  regard  du  progrès  que  fait  la  pefte  parmi 
les  animaux  qui  ,  fans  doute,  n'en  ont  aucune  peur,  on  ne 
peut  dire  que  ce  progrès  foit  une  marque  qu'ils  contraâent  la 
pefte  les  uns  des  autres.  Il  faudroit  pour  cela  prouver  qu'ils 
ne  peuvent  l'avoir  par  une  caufe  commune  j  ôc  c'eft  ce  qu'oir 
ne  peut  montrer.  Quand  la  pefte  ,  par  exemple  ,  eft  parmi  les 
boeufs  5  dira-t'on  qu'ils  l'ont  tous  généralement  par  coramunica» 
tion ,  ôc  ne  fàut-il  pas  remonter  à  un  premier  qui  Ta  eue  par 
une  autre  caufe  f  Cette  caufe  ne  peut-elle  pas  être  commune  f 
Elle  confifte  ou  dans  l'air  ou  dans  les  pâturages.-  Si  elle  con- 
fifte  dans  l'air,  pourquoi  veut-on  que  cet  air  qui,  fans  que  la 
contagion  s'en  (bit  mêlée  ,  a  produit  la  pefte  dans  ce  bœuf ,  ne 
la  puiffe  pas  produire  dans  un  autre  f  Si  elle  confifte  dans  les: 
pâturages,  pourquoi  veut-on.  tout,  de  même  que  ces  pâturages 
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•ne  foienr  peftilentiels  qu'à  l'égard  de  ce  premier  bœuf,  &  qu'ils 
ne  puiffent  l'être  à  l'égard  des  autres  ?  Mais  on  a  vu ,  dira-t'on , 
que  tels  6c  tels  troupeaux  ont  été  atteints  de  pefte  peu  de  jours 
après  qu'un  bœuf  étranger  qui  étoit  infeâé  s'eft  introduit  par- 
mi eux.  Je  le  veux  ;  mais  que  conclure  de  là  ?  que  ces  trou- 
peaux, ont  eu  la  pefte  peu  de  jours  après  que  ce  bœuf  s'eft  in- 
troduit parmi  eux  ,  &  non  qu'ils  l'ont  contra£lée  par  ce  bœuf; 
.autrement  il  faudra  dire  que  tout  ce  qui  arrive  après  quelque 
chofe  tire  fon  origine  de  cette  chofe ,  ôc  ce  fera  admettre  l'ar- 
gument vicieux  y poji  hoc ergo,proprer  koc.Je  fuppofe  qu'un  trou- 
peau foit  à  la  veille  d'avoir  la  pefte  par  une  caufe  commune, 
il  dans  ce  cas  il  arrive  qu'un  bœuf  infeâé  vienne  à  entrer  parmi 
ce  troupeau ,  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  dire  que  ce  fera  ce 
bœuf  qui  l'aura  apportée  ;  &  cet  exemple  nous  doit  faire  voir 
combien  le  préjugé  a  de  force  dans  ce  qui  concerne  le  fenti- 
ment  de  la  contagion.  On  a  donc  beau  nous  dire  que  l'on  voie 
■quelquefois  la  pefte  des  bœufs  ôc  des  moutons  fe  répandre  de 
Province  en  Province  ,  ôc  de  Royaume  en  Royaume  ,  ce  ne 
fera  jamais  une  preuve  que  cela  vienne  de  contagion  ;  au  con- 
traire, il  eft  plus  naturel  de  croire  que  cette  production  fi  géné- 
rale vient  d'une  caufe  commune. 

.  Dixiémement ,  quant  à  l'exemple  d'un  fruit  gâté ,  qui ,  dit- 
on  j  corrompt  bien-tôt.  ceux  qui  font  auprès ,  cet  exemple  ne 
prouve  rien;  quel  rapport  y.  a-t'il  entre  un  peftiferé  ôc  un  fruit 
gâté  ?  le  fruit  fe  gâte  par  un  principe  de  fermentation  ôc  de  pu- 
tréfaction ;  mais,  le  principe  de  la  pefte  eft-il  le  même  cas  ? 
parce;  qu'une  matière  corrompue  entraînera  la  corruption  d'un 
fruit  y  doit-on  dire  que  le  corps  d'un  peftiferé  infedlera  un  autre 
corps  qui  l'approchera  ?.  Les:  comparaifons  font  toujours  peu 
exactes,  elles  ne  peuvent  fervir  qu'à  fixer  l'imagination,  elles 
n'éclairent  jamais  i'efprit.  .  ' 

Onzièmement ,  la  comparaifon  qu'on  fait  ici  de  la  pefte  avec 
îagale,  la  lèpre,  la  maladie  vénérienne  ôc  la  petite  vérole, 
parrapport  à  la  contagion ,  n'eft  pas  plus  concluante  que  celle 
qu'on  vient  d'en  faire  avec  un  fruit  gâté.  La  gale ,  la  lèpre , 
la  maladie  vénérienne  font  contagieufes ,  donc  la  pefte  le  doit 
être.  Si  cette  conclufion  eft  bonne  ,  celle-ci  le  fera  ;  la  gale  , 
la  maladie  vénérienne  font  contagieufes  ,  donc  la  fièvre  tierce , 
la, fièvre  ^quatre,  la  continue,  la  pleurélie,  ia  pèripneumonie , 

l'épilepfie , 
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repilepfie ,  l'apoplexie ,  la  gangrené  le  font  auffi  ;  mais  la  pef- 
'te  5  dira-t'on ,  eft  une  maladie  fort  fupérieure  à  celles-là ,  &  ainlî 
ce  n'eft  point  trop  lui  accorder  que  de  prétendre  qu'elle  eft 
contagieufe  ;  autre  raifonnement  vicieux ,  par  lequel  je  prouve- 
-rai  que  la  pleuréfie  6c  l'apoplexie  font  contagieufes.  La  gale 
.eft  contagieufe ,  or  la  pleuréfie  &  l'apoplexie  font  des  mala- 
dies fort  fupérieures  à  la  gale ,  donc  l'apoplexie  ôc  la  pleuré- 
fie font  contagieufes.  Que  penfer  de  ces  raifonnemens ,  d'où 
fuivent  de  telles  conclufions  ? 

Douzièmement ,  pour  ce  qui  eft:  du  prétendu  fecours  qu'on 
retire  ,  en  féparant  les  peftiferés  d'avec  les  fains ,  par  le  moyen 
des  Barraques  &  des  Infirmeries  forcées ,  ôc  en  interdifant  tout 
commerce  ,  nous  ne  croyons  ne  pouvoir  mieux  nous  expliquer 
là-deffus  que  par  les  paroles  fuivantes  ,  qui  font  d'un  des  plus 
outrés  partifans  de  la  contagion. 

L'on  demande ,  dit-il ,  s'il  eft.  plus  à  propos  de  tranfporter 
généralement  tous  les  malades  dans  des  Infirmeries  publiques  j 
ou  s'il  convient  de  les  laifl'er  chez  eux,  à  moins  que  la  pauvreté  ou 
des  raifons  fondées  fur  la  commodité  ne  rendent  les  Infirme- 
ries publiques  préférables  aux  maifons  particulières.  Mais  la  feule 
difpofition  des  efprits  des  malades  devroit  décider  en  cette  oc- 
cafion  ;  car  comme  il  eft  de  la  dernière  conféquence  d'éloigner 
d'un  lieu  peftiferé  tout  ce  qui  a  l'air  de  frayeur  &  de  confter- 
nation ,  il  devient  néceflaire  d'épargner  aux  fains  6c  aux  mala-' 
'  des  tout  ce  qui  peut  les  affliger  ou  les  abattre.  Or  d'être  tranf- 
portés  malgré  foi ,  ôc  de  voir  tranfporter  des  malades  à  travers 
la  Ville  5  c'eft  toujours  un  appareil  lugubre  tout  propre  à  jet- 
ter  les  peftiferés  dans  le  dél'efpoir  ,   ôc  les  fpe£lateurs  dans  la 
confternation ,  lors  fur-tout  qu'en  même-temps  on  voit  des  bou- 
tiques ôc  des  maifons  fermées ,  ôc  triftement  placardées  de  croix, 
d'infcriptions  ou  de  femblables  marques  affligeantes.  Ajoutez  l'ap- 
parition d'une  forte  de  fpeâre  qu'on  leur  fait  voir  dans  les  Mé- 
decins qu'on  habille  comme  de  triftes  mafcarades;  tout  ceci 
fe  trouvant  encore  accompagné  d'enfeignes  noires  ou  de  draps 
mortuaires  ,  ainfi  qu'il   eft  de  coutume   en  quelques  endroits 
d'en  arborer  au  haut  des  clochers  d'une  Ville  peftiferée ,  com- 
nie  fi  l'on  vouloir  fonner  le  toxin  de  pefte ,  ôc  publier  ces  al- 
larmes.  En  effet ,  eft-il  un  fpetlacle  plus  capable  d'infpirer  le 
découragement ,  ôc  par  conféquent  de  mettre  les  malades  dans 
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un  danger  éminent  de  périr ,  où  doivent  les  jetter  des  objets 
faits  pour  la  confternation  ,  à  l'afpeft  defquels  les  perfonnes  fai- 
nes elles-mêmes  rifquent  d'être  faifies  ?  Certes  un  appareil  aufli 
tragique ,  dans  un  temps  où  l'on  ne  fçauroit  trop  faire  poux*  raf- 
fermir les  efprits  &  foutenir  le  courage  ,  paroît  peu  convena- 
ble j  ÔC  rien  ne  me  femble  fi  contraire  aux  loix  d'une  fage  pré- 
caution ;  au  contraire  j  le  premier  foin  qu'il  faut  prendre  d'abord 
dans  une  Ville  infeâée ,  c'eft  d'empêcher  que  rien  ne  change 
dans  les  difpofitions  extérieures,  pas  même  dans  l'adminiftration 
publi  que,  foit  des  Offices  Divins  dans  les  Eglifes,  foit  de  la  Juftice 
dans  les  Tribunaux  ;  de  forte  que  la  Religion  ,  la  Juftice  ôc  le 
Commerce  s'exercent  à  l'ordinaire  ,  ou  du  moins  avec  la  même 
liberté.  Ce  n'eft  pas  que  l'on  ne  comprenne  parfaitement  toutes 
les  raifons  des  ufages  qu'on  vient  de  condamner  ;  mais  comme 
ils  vont  directement  à  éteindre  les  caufes  de  la  vie  en  fer- 
rant le  cœur  de  tout  le  monde ,  &  par  conféquent  à  étouffer 
la  chaleur  naturelle  ,  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  des 
coutumes  refpedables. 

Le  premier  ôc  le  plus  grand  préfervatif  en  cette  occafion  > 
c'eft  donc  de  décréditer  la  pefte  dans  l'efprit  des  peuples  ,  ère 
les  diffuadant  de  la  peur  qu'on  leur  a  toujours  faite  de  fa  fouve- 
raine  malignité  ,  afin  qu'en  reprenant  contenance ,  ils  foient  in- 
finiment moins  expofés  à  fes  atteintes.  C'eft  pourquoi  on  fera 
regarder  la  pefte  comme  une  maladie  à  la  vérité  très-dangereu- 
fe  ,  mais  contre  laquelle  il  faut  fe  gouverner  comme  on  fait 
contre  la  pente  vérole ,  pour  laquelle  on  ne  déplace  rien  dans 
les  Villes ,  quelque  maligne  &  quelque  meurtrière  qu'elle  puiffe 
être.  Ceux  qui  en  font  attaqués  demeurent  dans  leurs  maifons 
particulières  ;  on  les  y  traite ,  &  on  les  guérit  fans  que  l'on  re-^^ 
marque  que  le  voifmage  s'en  infeâe ,  ni  que  ceux  qui  les  trai- 
tent la  gagnent.  Tout  de  même  aufîi  on  laiflera  les  peftiferés 
chez  eux ,  ôc  on  les  y  traitera  fans  s'effrayer  ,  ôc  le  voifmage 
en  fera  moins  infetlé  que  fi  on  le  confternoit  par  le  tranfport 
des  malades  ;  par  ce  moyen  tout  demeurant  tranquille  ôc  rangé 
dans  une  Ville  dont  les  boutiques  demeureroient  ouvertes,  ôc  où 
l'on  vendroit  ôc  acheteroit  à  l'ordinaire  ,  les  malades  feroient 
d'autant  mieux  traités ,  qu'ils  feroient  moins  abandonnés  ,  ôc 
qu'ils  ne  manqueroient  de  rien. 

On  oppofera  ,  iàns  doute  ,  qu'en  laiffant  ainfi  les  malades 
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chez  eux  &  au  milieu  de  tout  le  monde  ,  on  ne  fait  rien  pour 
prévenir  la  contagion  ,  qui  fe  répandra  au  contraire  d'autant 
plus  aifément,  que  plus  de  gens  y  feront  expofés.  Mais  outre  que 
,  la  contagion  feroit  peu  dimpreftion  fur  des  efprits  raffurez  par  le 
bon  ordre  ôc  l'arrangement ,  &  par  la  fatisfadion  de  fe  trouver 
au  milieu  de  fes  proches  ôc  de  fes  amis ,  de  féveres  ordonnan- 
ces contiendroient  chez  eux  ceux  dont  les  maifons  feroient  in- 
fectées. 

Il  ne  paroît  point,  dit-on,  par  ce  qui  nous  refte  de  l'ancienne 
Médecine  ,   qu'elle  fe  foit  tant  inquiétée   de   ce*qui  regarde 
les  préfervatifs  de  la  pefte  ;  occupée  uniquement  d'un  régime 
fimple  ôc  tempêté ,  qu'elle  confeilloit  même  comme  le  grand 
préiérvatif  de  ce  mal ,  elle  ajoûtoit  feulement  à  ces  mêmes 
foins  quelques  exercices  de  corps  convenables ,  fans  faire  men- 
tion ni  d'antidotes ,  ni  d'Infirmeries ,  ni  de  barraques  pour  gué- 
rir les  malades  ôc  garantir  les  fains.  Les  Orientaux  chez  qui  l'on 
trouve  quelques  reftes  ou  veftiges  de  l'ancienne  fimplicité  dans 
la  Médecine  ,  n'y  font  point  encore  aujourd'hui  d'autres  façons  i 
car  leur  régime  leur  tient  lieu  de  préfervatif  ;  ainfi  la   métho- 
de des   Infirmeries  publiques  ôc  forcées  eft  de  fraîche   datte. 
L'Italie  ôc  la  France  paroiffent  lui  avoir  donné  l'origine ,  ôc  la 
piété  plus  zélée  qu'habile  les  aura  autorifées.  Mais  fût-il  rien 
plus  capable  d'abattre  les  efprits  êc  de  les  indmider  au  fujet 
i'un  mal  contre  lequel  on  a  vu  employer  des  moyens  fi  durs , 
fi  violens  ôc  fi  impérieux ,  puifqu'ils  vont  à  féparer  des  famil- 
les,  ôc  à  divifer  ce  que  Dieu  a  uni ,  c'eft-à-dire  ,  les  mariages , 
en  féparant  inhumainement ,  comme  l'on  fait ,  les  maris  d'avec 
leurs  femmes ,  ôc  les  femmes  d'avec  leurs  maris  ?  Cette  vio- 
lence faite  à  la  liberté  pubHque  ,  eft  bien  propre  à  imprimer 
la  frayeur  que  l'on  voit  aujourd'hui  faifir  fi  promptemenc  les 
efprits  au  bruit  d'une  pefte  formidable  ,  même  quelque  éloignée 
qu'elle  foit  :  en  aura-t'il  fallu  davantage  pour  caufer  la  mort  de 
tant  d'hommes  glacez  de  crainte  Ôc   abattus  de  peur  ?  Cette 
crainte  influant  autant  qu'on  le  fçait  dans  les  défaftres  que  caufe 
aujourd'hui  cette  maladie ,  en  aura  augmenté  les  ravages  ,  ôc 
aura  fait  la  plus  grande  partie  de  fa  malignité  ;  car  autant  qu'il 
eft  affreux  de  penfer   qu'on  eft  condamné  par  avance  à  être 
jette  malgré  foi  en  prifon  ,  à  être  féparé  de  tout  commerce , 
privé  de  toute  aide  ôc  de  toute  confolaùon  de  la  part  d'une 
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famille ,  d'amis  ôc  de  proches  que  l'on  aime ,  6c  dont  on  eft 
aimé ,  autant  eft  -  on  prochainement  difpofé  à  quitter  par  la 
mort  ce  qu'il  n'eft  plus  permis  de  poiïeder. 

Les  Citoyens  font  aujourd'hui  en  proye  à  la  pefte  depuis  l'in- 
vention des  Infirmeries  publiques  qu'on  établit  pour  les  enfermer 
malgré  eux  ,  non-feulement  dès  qu'ils  feront  attaqués  de  cetts 
maladie ,  mais  du  moment  même  qu'ils  feront  foupçonnés  ;  car 
rien  n'eft  ici  exagéré ,  tout  peftiferé  ou  toute  perfonne  foupçon- 
née  de  l'être  ,  ôc  tout  convalefcent  de  cette  maladie  ,  font  autant 
de  malheureux  condamnés  à  ces  Infirmeries  tant  vantées ,  qu'ils 
ne  leur  eft  non  plus  polTible  d'éviter ,  qu'à  des  criminels  d'évitée 
les  cachots. 

La  fécurité  où  l'on  vîvoit  dans  le  temps  pafTé  à  l'égard  de 
ces  fortes  d'infultes  faites  au  droit  des  gens  ,  avoit  beaucoup 
moins  d  inconvéniens  ,  &  l'on  en  étoit  quitte  avec  elle  pour 
avoir  la  pefte,  fi  le  cas  y  échéoit.  Mais  c'étoit  au  milieu  des 
fecours  de  fa  famille  ôc  de  fes  amis  fi  capables  d'adoucir  les 
ennuis  ôc  les  peines  du  plus  affreux  état ,  un  malade  dans  cet- 
te fituation  étoit  vifité  ôc  fecouru  par  des  perfonnes  attentives 
à  fon  foulagement ,  il  n'avoit  point  le  cœur  faifi  par  la  craind- 
re ,  ôc  il  guériflx)it  avec  d'autant  plus  de  faciUté  ,  que  les  nerfè 
ne  fe  trouvant  point  en  contrainte  par  l'effet  que  produit  né,- 
celfairement  la  confternation  ôc  le  défefpoir  ,  entretenoient 
dans  les  vaiffeaux  un  cours  libre  ôc  une  circulation  aifée ,  condi- 
tions fi  nécelfaires  pour  le  rétabliffement  de  la  fanté. 

Une  autre  forte  de  violence  qu'on  exerce  encore  en  temps 
de  pefte ,  font  les  barraques  dans  lefquelles  on  enferme  les  pau^ 
vres ,  comme  fi  l'art  de  purifier  l'air  qu'on  donne  à  refpirer  à  ces 
malheureux ,  étoit  de  les  afi"embler  en  des  lieux  refferrez ,  où  tout 
ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  infecter  l'air  doit  fe  rencontrer 
ïiéceffairement  ;  car  s'il  eft  vrai ,  comme  on  n'en  fçauroit  dou- 
ter ,  que  les  pauvres  répandus  au  lai-ge  dans  une  Ville,  peu- 
vent par  leur  négligence  ,  leur  mauvaife  nourriture  ôc  leur  mal^ 
propreté  corrompre  fair  qu'ils  refpirent  ;  que  n'aura-t'on  point 
à  craindre  pour  eux  de  toutes  ces  caufes  d'infetfion-  ra- 
maffées  ôc  concentrées  dans  un  feul  endroit  ?  de  plus  l'incon- 
vénient des  Infirmeries  ,  fe  trouve  dans  les  barraques ,  puifqu'on 
y  enferme  malgré  eux  ôc  les  malades  ôc  ceux  qui  font  fufpedls 
de  l'être  3  car  le  chagrin  tenant  le  cœur  de  ces   efptits  cap 
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(ifs  dans  l'amertume  ,  les  entretient  dans  une  mélancolie  qui 
ferre  les  nerfs  ,  6c  par  là  retarde  la  circulation,  arrête  ou  trou- 
ble les  fécrétions  ,  empêche  enfin  les  digeftions,  les  codions  ôc 
h  dépuration  du  lang ,  tous  moyens  qui  préparent  à  la  pefte ,  ou 
qui  la  rendent  mortelle.  Ainiî  quelque  chofe  que  l'on  fafTe  pour 
juftifier  l'ufage  des  barraques  &.  des  Infirmeries  forcées  ,  il  ne 
fera  jamais  polfible  d'en  tirer  un  bon  parti.  D'ailleurs  depuis 
quand  un  air  d'Hôpital  ,  quelque  propreté  &  quelque  ordrs 
qu'on  y  obferve  ,  eft-il  devenu  d'une  bonne  qualité  ?  Touî  le 
monde  ne  convient-il  pas  que  l'on  contradle  ordinairement  des 
infirmités  quand  on  fréquente  ou  qu'on  habite  les  Hôpitaux? 
■opinion  fi  généralement  reçue ,  qu'il  fufïifoir  autrefois  qu'un  Mé^ 
decin  fût  chargé  du  foin  d'un  Hôpital  ,  pour  être  fufpeû  de 
mauvais  air.  Ainfi  multiplier  les  Hôpitaux  ou  les  Infirmeries'  eu 
temps  de  pefte ,  c'eft  multiplier  le  mauvais  air  ;  ôc  quand  on  y 
enferme  des  malades  ou  des  gens  difpofés  à  le  devenir ,  c'eft 
les  livrer  à  la  contagion.  Il  fera  donc  plus  fur  de  ne  déplacer 
perfonne  malgré  foi,  de  lailTer  chacun  dans  fa  famille,  dans  fa 
profeflion  &  à  fa  liberté  ,  fous  les  yeux  &  entre  les  mains 
de  leurs  proches  &  de  leurs  amis.  Par  la  fureté  dans  laquelle 
les  habitans  d'une  Ville  vivroient  enfemble,  gardant  d'ailleurs 
-les  mefures  de  prudence  &  de  fagefle  ,  comnie  l'on  faiî?  dans 
les  temps  de  petites  véroles  malignes  qui  tiennent  fouvent  de 
ia  pefte  ,  ils  feroient  auffi  exempts  de  contagion  que  dans  ce 
temps-là ,  c'eft  à-dire ,  qu'ils  ne  gagneroient  pas  plus  la  pefte 
qu'ils  font  la  petite  vérole.  En  un  mot ,  comme  ceux-là  feuls 
-gagnent  la  petite  vérole,  qui  y  font  abfolument  difpofés , 'tout 
de  même  ceux-là  prendroientla  pefte  qui  y  feroient  entièrement 
préparés.  Après  quoi  fi  l'on  objede  que  ceux  qui  font  dans  cep- 
te  difpofition  prochaine  de  la  pefte  ,  font  ceuxrlà  même-  qui 
la  contraftent  nécelTairement  par-tout  où  ils  fe  trouvent.  Il  eft 
■évident  que  dans  un  lieu  il  y  aura,  par  exemple  ,  vingt  mille 
perfonnes  ,  dont  cinq  milles  fe.trouveront  prochainement  difpoi- 
fés  à  prendre  la  pefte  ;  il  n'y  aura.de  peftiferés  que  cinq  mille,  s'il 
ne  fe  fait  rien  dans  ce  lieu  pour  produire  dans  les  quinze  mille 
reftans  cette  même  difpofition  prochaine  à  la;  pefte.  Mais  ii: 
par  la  conduite  que  l'on  gardera,  l'on  fait  dans  cinq  mille  aif- 
tres  la  difpofition  dont  il  s'agit ,  il  arrivera  que  cette  Ville  aura 
dix.  mille  peftiferés  y  au  lieu,  de   cinq.,  mille  feulement  qu'eliév 

•Yiij   ' 
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auroit.eu.  Or  c'eft  ce  qui  arrive  dans  une  Ville  où  par  desbar- 
raquesj  des  Infirmeries  forcées  ôc  femblables  violences  ,  on 
.  jette  l'amertume  &  la  confternation  dans  le  cœur  des  habitans  i 
car  ce  font  tous  moyens  de  doubler  la  mortalité. 

L'on  voit  par  toutes  les  réflexions  de  l'Auteur ,  que  les  bar- 
raques,  les  Infirmeries  forcées,  &  l'interdiâion  de  commerce, 
bien  loin  d'être  des  fecours  contre  la  pefte ,  font  des  moyens 
efficaces  de  la  répandre  davantage  ;  &  que  l'affurance  de  l'eÇ- 
prit  eft  effedlivement  un  des  meilleurs  préfervatifs  contre  cette 
maladie. 

Voilà  comme  s'explique  contre  la  contagion  un  zélé  Parti- 
ian  de  la  contagion.  Nous  ne  pourrions  que  foufcrire  aux  rai- 
fons  qu'il  a  apporrées  pour  faire  voir  que  la  crainte  ôc  la  frayeur 
font  les  principales  caufes  de  la  contagion  j  fi  toutefois  on  peut 
appeller  contagion  un  mal  qui  ne  fe  cOntraûe  que  par  la  peur. 
Nous  ajouterons  que  l'interdiâion  du  commerce  en  introduifant 
la  famine ,  eft  le  plus  grand  mal  qui  puifi"e  arriver  ,  &  que  rien 
n'eft  plus  capable  non-feulement  d'augmenter ,  mais  de  caufer 
la  mortalité  ;  la  crainte  ou  l'on  eft  d'être  mis  malgré  foi  dans 
des  Infirmeries  ,  ôc  de  fe  voir  arracher  impitoyablement  d'en- 
tre les  bras  de  fa  famille  ,  oblige  ceux  qui  fe  ientent  malades 
à  fe  cacher  avec  autant  de  foin  que  s'ils  avoient  commis  quel- 
que grand  crime  ,  ce  qui  rend  le  mal  incurable ,  6c  multiplie 
par-conféquent  le  nombre  des  morts.  La  pefte  n'a  pas  laifTé 
d'entrer  à  Aix ,  à  Toulon  ,  nonobftant  l'exafte  clôture  de  ces 
Villes  5  toutes  les  précautions  qu'on  a  prifes  pour  empêcher  la 
communication  ,  lorfque  la  pefte  y  a  été  une  fois  entrée  ,  n'ont 
pas  empêché  qu'elle  n'y  ait  augmenté ,  ôc  ne  s'y  foit  foutenuë 
comme  à  Marfeille. 

.  Treizièmement ,  quant  à  ce  qu'on  dit  des  Couvens  des  fil- 
les ,  fçavoir  qu'ils  ont  prefque  toujours  été  à  couvert  de  la 
pefte  dans  la  plupart  des  Villes  peftiferées  ,  ce  qui  ne  peut  ve- 
nir ,  conclut-on ,  que  de  ce  qu'elles  n'ont  point  de  communi- 
cation avec  les  perfonnes  du  dehors ,  nous  répondons  que  les 
Monafteres  de  filles  doivent  être  plus  exempts  de  cette  mala- 
die ,  parce  que  les  filles  étant  enfermées ,  la  réflexion  qu'elles 
font  fur  leur  clôture  ,  qu'elles  regardent  alors  comme  un  rem- 
part afluré  contre  la  communication  de  la  pefte ,  leur  procure 
une  joie  ÔC  une  tranquillité  d'efprit  qui  les  met  à  l'abri  de  tous 
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les  défordres  de  la  crainte  &  de  la  frayeur  ;  au  lieu  que  les  Re- 
ligieux ,  par  exemple ,  qui  font  obligés  par  leur  état  dans  Toc- 
cafion  d'aller  aflîfter  les  peftiferés  ,  font  toujours  dans  la  crainte 
&  dans  la  confternation  ,  ôc  fe  regardent  comme  des  viûimes 
déjà  facrifiées  ;  ou  s'il  s'en  trouve  quelques-uns ,  (  ce  qui  eft  rare) 
qui  ne  craignent  pas ,  je  dis  que  les  foins  qu'ils  fe  donnent 
pour  fecourir  les  malades ,  ôc  leur  adminiftrer  les  fecours  fpi- 
rituels ,  font  fi  exceffifs  ,  qu'il  eft  prefque  impolTible  de  les  pren- 
dre fans  rifquer  leur  vie  &  leur  famé.  Les  filles  cloîtrées  au 
contraire  fe  croyant  dans  une  fureté  entière  par  leur  clôture,  ôc 
ne  fe  donnant  d'autres  fatigues  que  celles  de  prier  pour  ceux 
de  dehors  ,  qu'elle  regardent  comme  livrées  à  la  mort ,  il  eft 
plus  difficiles  qu'elles  tombent  malades.  On  objectera  que  les 
filles  &  les  femmes  font  plus  craintives  ;  mais  il  faut  avouer 
auffi  qu'elles  font  plus  fufceptibles  de  confiance. 

Quatorzièmement ,  l'argument  tiré  de  la  tranfpiration  ne  con- 
clue rien ,  ôc  il  prouve  trop.  Un  homme  qui  a  la  gangrenne 
tranfpire ,  ôc  cependant  il  ne  communique  nullement  fa  gan- 
grenne :  la  vipère  ôc  le  ferpent  tranfpirent ,  un  hydrophobe 
tranfpire  j  une  perfonne  mordue  d'une  vipère ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  animal  venimeux  tranfpire  ;  cependant  le  venin  de  la  vi- 
père ,  ni  de  quelque  autre  animal  venimeux  que  ce  foit ,  ne  fe 
communique  point  par  la  tranfpiration  ,  non  plus  que  celui  d'un 
homme  ou  d'un  animal  qui  a  été  mordu  par  une  vipère  ou  par 
quelqu'autre  bête  venimeufe.  On  objede  cependant  que  les 
corpufcules  émanez  par  la  tranfpiration ,  ne  peuvent  demeurer 
oififs  ôc  fans  aftion ,  quand  ils  fortent  de  quelque  corps  mala- 
de, ou  dans  lequel  il  y  a  du  venin,  pourvu  que  ces  eorpufcu-- 
les  yiennenr  à  rencontrer  des  corps  animés. 

Quinzièmement ,  la  comparaifon  que  l'on  fait  du  prétende 
venm  de  la  pefte  à  un  levain  ,  à  un  feu  ,  ôcc.  ne  fignifie  rien  y. 
car  il  faut  prouver  la  vérité  des  faits ,  avant  que  d'entreprendre 
à  les  expliquer,  fmon  c'eft  battre  l'air.  Que  n'a-t'on  pas  dit  il  y 
quelques  années  de  la  baguette  divinatoire  ?  Quels  foins  ne  s'eft- 
on  pas  donné  pour  expliquer  comment  les  corpufcules  émanez 
du  corps  d'un  voleur  ôc  d'un  affanin  pouvoient  s'être  confer- 
vés  fur  le  Rhône ,  nonobfîant  la  rapidité  de  ce  fleuve  y  ôc  faire 
tourner  cette  baguette  dans  les  endroits  du  Rhône  oà  le  vo- 
leur que  l'on  cherchoit  avoitpaffé»-  On  a  admis  ces  faits  cowr- 
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me  incontcftables  ,  ôc  là-deffus  combien  de  fçavans  fe  font  em- 
preffez  à  l'envi  d'en  rendre  raifon ,  &  parmi  ces  fçavans  com- 
bien d'habiles  Médecins  ?  De  quels  expédiens  ingénieux  ne 
s'eft'On  pas  fervi  pour  expliquer  par  l'émanation  des  corpufcu- 
les  j  comment  du  fang  tiré  de  la  veine  d'un  malade  ,  ou  échap- 
pé par  quelque  émorragie  ,  puis  jette  dans  l'eau  froide ,  rafraî- 
chit tout  le  corps  du  malade  j  ou  jette  dans  le  feu  ,  procure 
une  chaleur  infupportable.  On  a  fuppofë  le  fait  comme  cer- 
tain j  ôc  on  n'a  fongé  qu'à  en  rendre  raifon.  Je  ne  finirois  pas 
fi  je  voulois  parcourir  tous  les  exemples  que  l'on  a  de  la  négli- 
gence dés  Sçavans  à  difcuter  la  vérité  de  certains  faits.  Une 
des  caufes  de  cet  emprelfement  à  tout  expliquer  j  fans  fe  don- 
ner la  peine  d'entrer  dans  lexamen  de  ce  qui  efl:  vrai  ou  faux  , 
vient  -de  ce  que  la  plupart  des  Sçavans  s'imaginent  que  l'efprit 
paroît  d'avantage  à  rendre  raifon  des  faits  extraordinaires  qu'on 
leur  propofe.  Il  femble  même  qu'ils  feroient  mortifiés  que  ces 
faits  fe  trouvaffent  vrais  ou  faux  ,  parce  que  cela  leur  ôteroic 
l'occafion  de  faire  briller ,  comme  ils  fe  l'imagineiiCj  l'efprit  pac 
des  explications  ingénieufes« 

Que  n'a-t'on  pas  dit  pour  faire  comprendre  que  les  come- 
les ,  les  éclipfes  peuvent  agir  fur  nos  corps  ,  ôc  caufer  même 
des  pefles  ?  De  quoi  ne  s'eft-on  point  avifé  pour  expliquer  com- 
ment les  règles  des  femmes  fuivent  les  mouvemens  de  la  lune , 
félon  ce  vers  fi  connu  ôc  fi  trivial. 

Lundvsîus  v^tt^'^^  }ji*'^^^^^  ^ova  hna  repurgat. 

Quelles  peines  n'a-t'on  pas  prifes  pour  expliquer  comment 
-le  corps  d'une  perfonne  qui  a  été  aflaffinée  peut  verfer  du  fang 
«n  la  préfence  de  l'alTafTin  ,  tous  faits  cependant  qui  font  pure- 
•iiient  fabuleux. 

Seizièmement ,  l'objetSfion  que  l'on  fait ,  en  difant  que  la  pef- 
te  a  toujours  été  reconnue  jufqu'ici  pour  contagieufe  ,  ôc  qu'un 
jugement  auffi  ancien  que  celui-là  doit  paffer  pour  vrai ,  n'efi 
point  concluante ,  ou  fi  elle  l'eft ,  il  faut  croire  à  tout  ce  qui  a 
été  cru  anciennement  ,  6c  qui  pafTc  encore  pour  vrai  parmi 
tout  le  peuple  en  général ,  pour  ne  pas  dire  par  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  diftinguées  du  peuple  ;  je  veux  dire  qu'il  faut 
croire  au  fabat  des  forciers  j  aux  revenans,  ôc  aux  folles  pré- 
dirions de  l'Aflrologie  judiciaire.  Il  faudra  croire  tout  de  mê- 
me 
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me  que  les  peftes  font  annoncées  par  des  cris  de  corbeaux  fur 
les  toits ,  par  des  hurlemens  de  chiens  dans  les  rues ,  par  des 
comètes  j  par  des  éclipfes  ,  &c.  Il  faudra  croire  que  la  pefte 
qui  furvint  à  Rome  peu  d'années  après  la  fondation  de  cette 
Ville ,  fut  précédée  d'une  pluie  de  pierres  ;  que  celle  qui  y  ar- 
riva l'an  542.  le  fut  d'une  pluie  de  lait  ;  &  qu'une  autre  arrivée 
dans  la  même  Ville  le  fut  d'une  pluie  de  fang.  Enfin  il  fau- 
dra recevoir  avec  refpeft  toutes  les  erreurs ,  lorfqu'elles  feront 
anciennes  ,  &  croire  même  pour  une  vérité  confiante  que  le  ba- 
fdic  tue  par  fon  afpect. 

Au  refte  ,  il  n'eft  point  vrai  que  le  fentiment  de  la  non-con-', 
tagion  foit  auffi  nouveau  qu'on  le  fuppofe  ,  &  que  le  prétenr; 
dent  quelques  Auteurs  modernes  ,  qui  s'imaginent  qu'il  doit  fa 
naiffance  aux  Médecins  de  Marfeille  ,  ôc  qui  pour  cette  raifon 
l'appellent  un  nouveau  venu.  Ce  fentiment  étoit  déjà  reçu  dans 
le  troifiéme  liécle ,  comme  il  eft  facile  de  le  prouver  par  divers 
Auteurs ,  ôc  entr'autres  par  Saint  Grégoire  de  Nice ,  qui  mou- 
rut l'an  5p6'.  Ce  grand  Philofophe  aufli-bien  que  grand  Théo- 
logien ,  dans  l'explication  qu'il  donne  de  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift ,  _Quod  uni  ex  minimts  meis  fecifiis  ,  mihi  fecijîis  ,  dit  que 
ceux  qui  fréquentent  les  peftiferés  ôc  qui  tombent  malades  de 
la  pefte ,  ne  font  point  attaqués  de  ce  mal  par  aucune  commu- 
nication que  les  peftiferés  leur  en  ayent  faite ,  mais  feulement 
par  l'effet  de  la  caufe  commune  ,  refpirant  avec  eux  le  même 
air ,  ôc  ayant  comme  eux  une  difpofition  interne  à  recevoir  la 
maladie. 

Procope  ,  qui  vivoit  fous  l'Empereur  Juftinien  ,  a  foutenu 
que  la  pefte  n'étoit  point  contagieufe  ,  ôc  qu'il  en  avoit  vu  la 
preuve  à  Conftantinople. 

Les  anciens  Auteurs  n'ont,  prefque  rien  dit  pour  prouver  la 
contagion ,  ce  foin  n'a  été  pris  que  par  les  modernes,  ôc  entre  les 
modernes  celui  qui  a  entrepris  le  premier  de  montrer  que  la  pefte 
eft  contagieufe  ,  eft  Jérôme  Fracaftor  ,  qui  a  compofé  fur  ce 
fujet  un  Traité  qui  eft  divifé  en  trois  Livres  ,  ôc  dans  lequel 
on  peut  dire  qu'il  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  appartient  à  cet- 
te matière.  Jean-Baptifte  Montanus  ôc  Valeriola  ont  écrit  con- 
tre la  doctrine  de  Fracaftor  ;  Thomas  Eraftus  a  écrit  après  eux 
contre  le  même  fentiment  de  la  contagion  ,  ôc  il  dit  là-defTus 
plufieurs  chofes  qui  ne  fervent  pas  peu  à  mettre  la  doctriae 
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de  la  contagion  dans  un  gtand  jour.  Mathias  Naldi ,  Méde- 
cin d'Alexandre  fepnéme  ,  a  donné  un  petit  Traité  ,  où  il  pré- 
tend que  ceux  qui  croyent  la  pefte  contagieufe  ,  n'ont  pas  exa- 
miné affez  ce  qu'ils  avancent.  Il  prétend  que^la  communica- 
tion avec  les  peftiferés  n'eft  à  craindre  que  lorfqu'elle  efl: 
pouffée  à  l'excès  ,  comme  ferolt  ,  par  exemple  ,  de  coucher 
avec  eux  ,  de  leur  parler  bouche  à  bouche.  Jean-Baptifte  Mon- 
tanus  écrit  la  même  chofe  dans  fon  Traité  de  Pefte  ,  liv.  2. 
Nous  ne  rapportons  ces  exemples  que  pour  faire  voir  que  ce 
n'eft:  pas  feulement  depuis  la  pefte  de  Marfeille ,  que  quelques 
Auteurs  ont  prétendu  que  la  pefte  n'étoit  pas  contagieufe  ;  aind 
nous  croyons  avoir  répondu  fuffifamment  à  la  feiziéme  objec- 
tion. 

Après  avoir  examiné ,  comme  nous  venons  de  faire ,  les  prin- 
cipales raifons  qu'on  a  coutume  d'apporter  en  faveur  de  la  con- 
tagion j  nous  remarquerons  que  les  Auteurs  qui  prétendent  que 
la  pefte  eft  contagieufe  ,  non-feulement  s'accordent  tous  en  un- 
feul  point ,  qui  eft  de  fuppofer  ce  qu'ils  veulent  prouver ,  mais 
qu'ils  fe  contredifent  auffi  prefque  tous  ;  &  pour  en  venir  aux 
exemples  ,  M.  Hodges ,  qui  non  content  de  foutenir  que  la  pef- 
te eft  contagieufe  ,  dit  que  c'eft  une  impudence  d'ofer  nier 
qu'elle  foit  telle  ,  eà  impudentiœ  ventum  efi ,  &  que  ceux  qui  font 
affez  hardis  pour  le  faire ,  méritent  plutôt  d'être  repris  par  le  Ma- 
giftrat,  que  d'être  réflitez;  M.  Hodges  oubliant  tout  cela,  dé- 
clare de  bonne  foi  que  quelque  contagieufe  que  fût  la  pefte  de 
Londres ,  elle  ne  laifla  pas  de  fe  calmer  au  mois  de  Novem- 
bre, quoique  alors  les  citoyens  ennuyés  de  fe  foir  les  uns 
les  autres  ,  euffent  ofé  fe  fréquenter  comme  à  l'ordinaire  ,  & 
que  quelques-uns  plus  hardis  ne  fiiTent  pas  même  difficulté  de 
coucher  dans  des  lits  où  venoient  de  mourir  des  peftiferés ,  & 
qui  étoient  encore  humides  de  la  fueur  des  malades.  L'endroit 
eft  trop  important  pour  ne  pas  mériter  d'être  rapporté. 

5>  Sur  la  fin  de  l'année  la  pefte  commença  à  mieux  aller,  quoi— 
53  que  de  la  part  des  citoyens  la  terreur  fôt  tellement  changée  en 
3>  confiance,  que  nonobftant  la  mortalité  qui  caufoit  tous  les  jours 
n  de  fréquentes  funérailles ,  ils  revinffent  tous  dans  la  Ville  avec 
»  autant  d'empteffement  qu'ils  en  avoient  eu  à  en  fortir.  Les- 
:»  boutiques  qui  pendant  fix  mois  avoient  été  fermées  ,  furent 
^  toutes  ouvertes  j  les  affemblées  commencèrent  à  fe  tenir  com- 
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me  à  l'ordinaire  ,  le  commerce  à  fe  rétablir ,  &  tout  le  monde  à  « 
fe  fréquenter.  Ceux  qui  auparavant  avoient  pouffé  leurs  précau-  (<■ 
rions  jufqua  n'ofer  fréquenter  leurs  propres  parens  ,  &  à  n'ofer.« 
même  les  faluer  de  loin,  ne  firent  pais  difficulté  d'entrer  dans  « 
les  maifons  &:  dans  les  chambres  où  ils  fçavoient  que  plufieurs  c 
peftiferés  venoient  de  mourir.  Enfin  la  contrainte  oui  l'on  étoit  « 
depuis  fi  long-temps,  laffa  tellement  tout  le  monde,  que  la  « 
-plupart  ne  firent  aucune  difficulté  de  coiucher  dans  les  lits  mê-  fc 
mes  où  les  malades  étoient  morts  ,  quoique  ces  lits  fuffent  en-  « 
core  tout  mouillés  de  la  fueur  des  défunts.  Les  mariages  recom-  « 
mencerent  comme  auparavant,  ôc  ce  qui  eft  digne  de  remarque,  « 
c'eft  que  les  femmes  même?  qui  jufque§-là  avoient  paffépour» 
ftériles  devinrent  greffes  ,  ce  qui  répara  confidérablement  les  « 
ravages  de  la  mortalité  ;  enforte  que  peu  de  temps  après  il  ne  cr 
refta  prefque  aucun  veftige  des  déiordres  qu'avoir  fait  la  pelle,  u 
Il  eft  vrai  qu'au  printemps  le  mal  fembla  fe  réveiller ,  mais  les  « 
citoyens  ne  s'en  épouvanterenr  pas  davantage ,  &  cette  efpece  « 
de  rechute  n'eut  point  de  fuite.  »  Ce  que  raconte  ici  M,  Hod- 
ges  me  fait  reffou venir  de  la  fable  des  grenouilles,  qui  après 
avoir  été  épouvantées  pendant  long-temps  d'une  poutre  qui  leur 
avoit  été  envoyée  pour  Roi ,  &  demeurant  toutes  cachées  dans 
leurs  trous  ,  s'aviferent  enfin  de  faire  l'expérience  fi  ce  prétendu 
Roi  étoit  auffi  terrible  ôc  auffi  formidable  qu'elles  fe  l'étoient 
d'abord  imaginées ,  ôc  qui  enfin  s'en  étant  approchées ,  recon- 
nurent que  leur  crainte  n'avoit  été  qu'une  terreur  panique  ;  en- 
forte  que  bien  loin  de  s'éloigner  de  la  poutre  ,  elles  fe  mirent 
toutes  à  fauter  deffas  ,  &  à  s'en  mocquer ,  ce  qu'elles  firent  fans 
qu'il  leur  en  arrivât  aucun  mal, 

L'Auteur  fe  contredit  encore  d'une  manière  bien  fenfible 
dans  la  page  i5'4.  où  parlant  des  prognoftics  qu'on  peut  former 
fur  la  durée  de  la  peft^  ,  il  admet  celui  qui  eft  en  effet  très- 
véritable  ,  fçavoir ,  que  lorfqu'une  pefte  commence  tout  d'un 
coup  avec  violence  ,  elle  fe  termine  en  très-peu  de  temps ,  & 
n'eft  jamais  de  longue  durée.  Il  avertit  même  que  c'eft  fur  cet- 
te règle  qu'étant  confulté  fi  la  pefte  de  Londres  dureroit  long- 
temps ,  il  répondit  fans  crainte  de  fe  tromper ,  qu'elle  pafferoin 
promptement.  Il  ajoute  page  1 5  6,  que  la  pefte  ne  met  pas  plus 
de  temps  à  finir  qu'elle  en  a  mis  dans  fon  commencement  ÔC 
dans  fon  progrès  ;  enforte  qye  s'il  ô'efl  écoulé  un  certain  efpace 

Zij 
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de  temps  depuis  la  première  attaque  de  la  pefte  jufqu'à  fon  e'tat; 
ce  même  efpace  s  écoulera  depuis  cet  état  jufqu'au  terme  ;  &c 
refléchiflant  fur  ceprognoftic  ,  il  dit  que  la  chofe  s'eft  véri- 
fiée d'une  manière  fenfible  dans  la  pefte  de  Londres.  Or  cette 
maxime  fuppofée>  je  dis  qu'on  ne  peut  avancer  que  la  pefte 
foit  contagieufe  ,  puifque  fi  elle  l'étoit  ,  fa  longue  ou  courte 
durée,  dépendant  alors  du  foin  plus  ou  nïoins  grand  que  prei>- 
droient  les  Magiftrats  pour  empêcher  la  fréquentation  ^  foit  di- 
re£le  ,  foit  indirede ,  des  fains  ôc  des  malades  ,  ou  fi  l'on  veut, 
des  fains  &  des  perfonnes  même  fufpecles  ,  on  ne  pourroit 
établir  aucune  règle  sûre. pour  décider  de  la  longueur  ou  de  la 
brièveté  du  mal  contagieux  ;  &  tout  ce  quirefteroit  à  répondre 
pour  répondre  prudemment ,  feroit  que  fi  les  Magiftrats  viennent 
à  bout  d'empêcher  abfolument  toute  communication  avec  les 
peftiferés  ou  gens  fufpects  de  l'être,  ôc  avec  tour  ce  qui  peut  leur 
avoir  fervi ,  ôc  de  faire  faire  de  bonnes  quarantaines ,  la  pefte 
ceflera  aulli-tôt,  foit  qu'elle  ait  commencé  promptement, 
foit  qu'elle  ait  commencé  avec  lenteur  ;  mais  que  fi  les  Ma- 
giftrats permettent  que  l'on  fe  fréquente  ,  ôc  que  l'on  commerce 
à  l'ordinaire,  ôc  que  s'ils  ne  font  point  définfeâer  les  maifons, 
s'ils  ne  font  point  vigilans  à  faire  obferver  de  rigoureufes  qua- 
rantaines,  la  pefte  durera  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  difpo- 
fés  à  la  recevoir.  Voilà  fans  doute  tout  le  prognoftic  qu'il  y 
auroit  à  faire  fur  la  durée  de  la  pefte ,  Ci  cette  maladie  étoit  coi>^ 
tagieufe  au  point  qu'on  le  veut  faire  entendre. 

Le  même  Auteur  dit  page  70.  que  la  peur,  quand  elle  efl: 
portée  à  un  certain  degré  ,  fuffoque  les  efprits  ,  fupprime  la  cha- 
leur naturelle ,  abbat  ôc  ruine  les  forces.  Il  ajoute  qu'une  peur 
de  cette  forte  fe  répandit  parmi  les  citoyens  dans  le  temps  de- 
la  pefte  de  Londres ,  que  cette  peur  retint  au-dedans  des  corps 
le  poifon  peftilentiel  en  le  figeant ,  ôc  augmenta  la  mauvaife 
qualité  de  ce  poifon  j  paroles  qui  donnent  lieu  à  deux  réfle- 
xions. Premièrement ,  qu'il  eft  inutile  de  retourner  à  la  conta- 
gion ,  après  une  caufe  fi  capable  par  elle-même  de  faire  tout  le 
mal  qu'on  veut  que  la  contagion  faffe.  Secondement ,  qu'ayant 
dit ,  comme  il  a  fait  plus  haut ,  que  la  pefte  fe  communiquok 
par  l'émiffîon  du  venin  peftilentiel  qui  fortoit  du  corps  des 
peftiferés ,  il  fe  contrarie  vifiblement ,  lorfqu'il  avance  ici  que 
la  peur  dont  tous  les  citoyens  étoient  faifis ,  retenoit  au-dedans 
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de  leurs  corps  le  venin  peftilentiel ,  &  le  figeoit.  Joignons  ces 
remarques  avec  la  réponfe  que  nous  avons  faite  à  robjection 
fixiéme ,  ôc  nous  verrons  que  M.  Hodges ,  bien  loin  de  prou- 
ver le  fentiment  commun  qu'il  veut  établir  ,  le  définit  par  fes 
contradictions. 

L'Illuftre  Cardinal  qui  a  écrit  la  relation  de  ce  qui  fe  paA 
fa  dans  la  pefte  de  Rome  arrivée'  en  16 ^S.  tout  préoccupé 
qu'il  eft  du  fentiment  de  la  contagion ,  ne  laiffe  pas  de  dire , 
outre  ce  que  nous  avons  rapporté  de  lui  dans  la  réponfe  à  la 
cinquième  objedion ,  que  la  pefte  d'Athènes  qu'il  prétend  ce- 
pendant être  venue  d'Ethiopie  par  contagion ,  peut  avoir  ea 
pour  origine ,  comme  le  croyent  quelques  Auteurs ,  &  que  le 
lemble  croire  Thucidide ,  l'empoifonnement  des  puits  que  l'enr 
nemi  avoir  infeâés ,  ou  les  vents  de  midi ,  qui  fans  que  l'air  d'E^ 
thiopie  s'en  fût  mêlé  ,  font  quand  ils  perféverent  affez  perni- 
cieux par  eux-mêmes  pour  avoir  pu  caufer  cette  pefte.  Mais  ce' 
qu'il  ajoute  eft  plus  décifif  contre  la  contagion  :  Quoique  les 
Turcs }  dit-il ,  ne  prennent  aucune  précaution  pour  fe  préferver 
de  la  contagion  ,  la  pefte  ne  laifle  pas  de  cefler  parmi  eux  ;  les 
Egyptiens  ,  continuë-t'il ,  ne  prennent  non  plus  aucune  mefure 
là-deffus  en  temps  de  pefte  ,  les  citoyens  fe  fréquentent  comme 
auparavant ,  aucun  ne  prend  la  fuite  ,  aucun  n'appréhende  de 
■parler  à  des  peftiferés ,  ni  même  de  fe  fervir  de  leurs  habits  ; 
les  meubles  qui  ont  fervi  aux  défunts  fe  vendent  publiquement 
dans  les  marchez  ,  on  les  achette  fans  crainte  ,  tout  infectés 
qu'ils  font ,  &  la  pefte  ne  continue  pas  davantage  pour  cela. , 
car  on  ne  parfume  point  les  meubles  ôc  les  hardes.  Nous  avons 
\ù  ,  ajoûte-t'il ,  arriver  la  même  chofe  tout  récemment  à  Na- 
ples  ,  quoiqu'on  y  eûz  lâché  la  bride  à  la  contagion  ,  qu'au:- 
cuns  meubles,  qu'aucunes  hardes  n'euffent  été  ou  brûlées  y  ou 
parfumées ,  &  qu'ainfi  ces  chofes  fuffent  toutes  remplies  de  fe^- 
mences  de  pefte  forties  du  corps  des  peftiferés  ;  car  la  pefte  , 
nonobftant  ce  peu  de  foin ,  ne  laiffa  pas  de  finir  entièrement, 

L'Auteur  du  nouveau  voyage  aux  Ifles  de  l'Amérique,  impri- 
mé cette  année  1722.  à  Paris,  parlant  du  mal  de  Siam  dans  le  qua-^ 
triéme  chapitre  du  premier  volume ,  le  repréfente  comme  une; 
pefte  très-contagieufe  :  il  dit  qu'elle  vint  à  la  Martinique  en  1 6$'^' 
qu'elle  v  avoit  été  apportée  par  le  vaifieau  l'Horiflame ,  qui  re- 
venaDi  de  Siam  avec  les^  débris  des  établiffeniens  qu'on- av oit; 
'        "'      "  Ziij 
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faits  à  Merguy  &  Bancock  ,  avoit  touché  au  Brefil ,  où  la 
pefte  étoit  alors  depuis  fept  ou  huit  ans  ;  que  les  Anglois ,  dont 
tous  les  jours  un  grand  nombre  étoient  pris  à  la  Martinique  par 
les  Flibuftiers  ,  portèrent  cette  maladie  dans  leurs  Ifles  ,  qu'elle 
fe  communiqua  de  la  même  façon  chez  les  Efpagnols  ôc  chez 
les  HoUandois  :  il  ajoute  qu'il  lui  fut  défendu  ,  &  à  lui  &  à  ceux 
avec  qui  il  étoit ,  de  rendre  vifite  à  un  Religieux  de  leur  con- 
noiffance  qui  avoit  ce  mal ,  &  que  le  motif  de  cette  défenfe  ) 
fut  de  les  empêcher  de  gagner  le  mal.  Mais  dans  le  chapitre 
dix-neuviéme  il  lui  échappe  une  chofe  qui  fait  voir  que  la 
pefte  en  queftion  non-feulement  n'étoit  point  contagieufe,  mais 
qu'elle  ne  paffoit  pas  même  pour  telle,  n  Le  17.  Juin  1 5p4.je  fus, 
ii  dit-il,  attaqué  du  mal  de  Siam,  MefTieurs  Michel,  Duroy, 
j>  d'Oville  &  autres  eurent  un  foin  tout  particulier  de  moi.  Mes- 
3i  demoifelles  Michel  &  d'Oville  ne  fortirent  point  de  ma  mai- 
î>  fon  tant  que  je  fus  en  danger ,  elles  avoient  leurs  fervantes  avec 
n  elles ,  j'étois  fervi  comme  un  Prince ,  après  Dieu  je  leur  dois  la 
3j  vie ,  6c  au  Sieur  Cigaloné  j  Enfeigne  de  la  Compagnie  de  Mi- 
i)  lice  du  quartier,  qui  avoit  autrefois  exercé  la  Chirurgie,  mais 
.0  qui  étant  devenu  riche  ,  ne  la  pratiquoit  plus  que  pour  fes  amis» 
»  Le  Chirurgien  de  la  Baffepointe  nommé  Lafferre  (  c'eft  le  Père 
«  Labat ,  Jacobin ,  qui  parle  )  ne  me  quitta  pas  d'un  moment 
s>  pendant  cinq  jours ,  celui  que  nous  avions  au  Macouba  m'au- 
î)  roit  bien  rendu  les  mêmes  fervices  ,  mais  il  étoit  mort  d'une 
3)  morfure  de  ferpent  au  talon  ,  qu'il  avoit  négligée  la  prenant 
3)  pour  une  piqueure  d'épine  ;  car  comme  il  étoit  très-avare ,  il 
:>  alloit  nuds  pieds,  portoit  f^s  fouliers  fur  fes  épaules ,  &  ne  s'en 
j>  fervoit  que  le  Dimanche  pour  aller  à  l'Eglife ,  ou  quand  il  étoit 
2)  obligé  de  faire  quelques  vifites  de  conféquence.  « 

De  la  manière  dont  parle  FHiftorien ,  perfonne  ne  craignit 
de  gagner  fa  maladie  ,  des  Demoifelles  mêmes  qui  ont  du  bien 
s'empreffent  de  le  fecourir.  Maîtrelfes  &  fervantes ,  tout  le  mon- 
de l'approche  fans  fe  faire  prier ,  d'où  je  conclus  que  la  pefte 
dont  ils  étoient  attaqués  faifant  fi  peu  de  peur ,  n'étoit  point 
regardée  dans  le  pays  comme  contagieufe. 

M.  Aftruc  dans  fa  differtation  fur  l'origine  de  la  pefte,  com- 
pare ,  comme  font  la  plupart  des  Auteurs  qui  croyent  la  con- 
tagion ,  les  corpufcules  peftilentiels  au  levain  qui  fait  lever 
ia  pâte  ;  ôc  au  feu  qui  caufe  un  incendie  ?  &(.  il  dit  que  çom- 
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me  ce  levain  &  ce  feu  fe  multiplient  à  mefure  qu'ils  fe  commu- 
niquent ,  de  même  le  venin  peflilentiel  fe  multiplie  dans  les 
corps  où  il  entre ,  ôc  de  ces  corps  allant  à  d'autres  ,  il  fe  mul- 
tiplie de  même;  enforte  qu'une  petite  quantité  de  ce  venin 
peut  fe  multiplier  au  point  d'infe«Ster  toute  là  terre.  Mais  après 
avoir  donné  toutes  ces  prérogatives  à  ee  venin ,  il  les  lui  ôte  , 
il  ne  lui  fait  plus  faire  que  ce  qu'il  trouve  convenable  à  fon 
Tyllême  :  d'abord  c'eft  un  venin  qui  fe  multiplie  à  l'infini ,  ua 
venin  qui  convertit  en  fa  fubllance  tout  ce  qu'il  trouve  d'analo- 
gue ,  un  venin  qui  acquiert  de  nouvelles  forces  à  mefure  qu'il 
fe  répand  ;  mais  quand  on  objecte  à  l'Auteur  que  nonobftant 
tous  les  privilèges  du  levain  ,  la  pefte  ne  laifle  pas  de  diminuer  j  • 
il  dit  que  ce  venin  fe  rallentit  à  mefure  qu'il  fe  multiplie ,  &  fe 
réduit  à  rien,  ce  qui,  à  proprement  parler ,  eft  moins  une  ex- 
plication qu'une  contradidion.  D'autres  après  avoir  dit  que  tous- 
les  corps  tranfpirent ,  que  cette  tranfpiration  eft  continuelle  p 
&  que  c'eft  pour  cela  que  lapefle  eft  toujours  contagieufe ,  ne 
font  pas  de  façon ,  pour  expliquer  comment  elle  peut  ceffer  j- 
lors  même  que  le  nombre  des  peftiferés  eft  exceffif ,  de  nous- 
dire  que  la  pefte  finit  alors ,  parce  que  la  prodigieufe  quantité 
de  corpufcules  contagieux  ,  dont  toute  l'atmofphere  de  la 
Ville  avoir  été  imprégnée ,  fe  trouvent  abforbés  par  cet  étrange 
nombre  de  malades ,  dont  les  corps  pénétrés  de  cet  air  malin  ., 
ont  déchargé  d'autant  l'atmofphere,  ce  qui  eft  la  même  chofe 
que  de  dire ,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  le  dix-neu- 
viéme  Journal  des  Sçavans,  page  2^6,  année  1722.  quelorfque 
la  pefte  eft  dans  fa  plus  grande  force  ,  elle  n'eft  plus  conta- 
gieufe  j-  &  que  ceux  qui  fe  font  enfuis  de  la  Ville  par  précau- 
tion ,  peuvent  y  revenir  alors  fans  crainte ,  tous  les  atomes  pef- 
rilentiels  demeurant  abforbés  dans  les  corps  des  malades ,  & 
n'ofant  plus  en  fortir  comme  ils  faifoient  auparavant  ;  change- 
ment d'autant  plus  fingulier ,  que  ceux  qui  font  cette  réponfe 
difent  formellement ,  premièrement ,  que  ce  font  des  particules 
d'air  exhalées  des  corps  infectés  qui  font  la  contagion  ;  fecon- 
dément ,  qu'on  ne  conçoit  pas  pourquoi  les  corps  ayant  re- 
çus des  impreflions  peftiientielles ,  ne  pourront  pas  les  tranf- 
mettre  à  d'autres  corps  qui  fe  trouvent  difpofés  ;  troifiéme- 
mentj  qu'on  ne  voit  pas  quel  inconvénient  il  y  a  d'appeller  con- 
tagion ce  paffage  de  matière  fubdle  d'un-corps  à  un  autre  yétancr 
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certain  qu'il  y  a  un  air  inférieur  qui  exhale  continuellement  de 
nos  corps,  ôc  qui  peut  s'allier  avec  l'air  intérieur  d'un  autre 
corps. 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  ramaffer  toutes  les 
contradictions  où  le  fyftême  de  la  contagion  a  engagé  ceu* 
qui  le  foutien^nent ,  qu'il  nous  fuffife  de  connoître  par  celles 
que  nous  avons  rapportées ,  combien  un  fyftême  qui  expofe  fes 
défenfeurs  à  de  tels  inconvéniens  eft  infoutenable  ;  nous  ajoû-* 
terons  feulement  qu'on  peut  joindre  à  ces  contradictions  celles 
que  nous  avons  rapportées  en  répondant  à  l'objection  des  In- 
firmeries. Nous  n'oublirons  pas  non  plus  de  remarquer  pour 
terminer  cet  article  ,  que  la  pefte  ,  au  jugement  d'Avicene  ÔC 
de  prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  maladie  y 
eft  précédée  par  certains  fignes  qui  l'annoncent ,  tels  que  font 
le  dérangement  des  faifons ,  les  orages  fréquens  ,  les  tremble- 
mens  de  terre,  l'abondance  prodigieufe  des  infectes,  la  mor- 
talité parmi  le  bétail ,  les  maladies  épidémiques,  &c.  que  ces 
fignes  font  admis  par  ceux  qui  foutienncnt  qu'en  Europe  il  n'y 
a  point  de  pefte  qui  ne  vienne  de  contagion  ,  comme  par 
ceux  qui  ne  le  croyent  pas  ,  &  que  par-conféquent  c'eft  une 
contradiction  aux  premiers  d'admettre  tels  fignes  ,  puifqu'une 
pefte  qui  doit  venir  par  contagion ,  ne  peut  avoir  d'autres 
fignes  que  ceux  qui  peuvent  marquer ,  par  exemple ,  qu'il  ar- 
rivera en  tels  temps  un  vaifiieau  chargé  de  Marchandifes  infec- 
tées ,  qu'un  Forçat  qui  aura  fervi  de  corbeau  dans  un  lieu  pef- 
tiferé  s'échappera  ,  &  plufieurs  autres  chofes  de  cette  nature 
dont  il  ne  fçauroit  y  avoir  de  fignes. 

Nous  pourrions  pouffer  plus  loin  nos  réflexions  fur  cette  ma- 
tière 5  mais  en  voilà  fuffîfamment  pour  montrer  le  peu  de  créan- 
ce que  mérite  un  fyftême  fi  mal  appuyé  &  fi  mal  concerté. 
Plufieurs  Médecins  illuftres  de  ce  dernier  temps  ont  réfuté  de- 
puis peu  ce  fyftême.  Nous  avons  inféré  dans  les  Journaux  des 
Sçavans  les  extraits  de  quelques-uns  des  ouvrages  qu'ils  ont  don- 
né fur  ce  fujet.  On  peut  voir  là-deffus  entr'autres  les  quatrième, 
douzième ,  feiziéme  ,  dix-feptiéme  &  vingt-deuxième  Journaux 
de  cette  année  1722.  ce  que  difent  ces  Médecins  eft  d'autant 
plus  digne  de  créance  ,  qu'étant  employés  au  traitement  des 
peftiferés ,  ils  ont  renoncé  à  leurs  propres  intérêts  en  décrédi- 
tant un  fyftême  qui  n'auroit  fervi  qu'a  faire  valoir  davantage 

leurs 
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leurs  travaux  ,  &  à  augmenter  leurs  honoraires.  On  verra  dans 
le  feiziéme  Journal ,  page  245.  une  remarque  bien  confidérable 
fur  la  prétendue  communication.  C'eft  que  dans  la  dernière 
pefle  de  Marfeille  on  entroit  dans  les  maifons  que  la  maladie 
avoir  dépeuplées  ,  on  y  manioit  les  effets  &  les  hardes  des 
morts ,  on  dégarniflbit  leurs  lits  ,  on  tranfportoit  &  refaifoit 
leurs  matelats  ,  fans  que  les  miafmes  peftilentiels  ofaffent  atta- 
quer ceux  qui  étoient  employés  à  ces  fondions  ;  ce  qui  eft  fore 
femblable  à  ce  que  M.  Hodges  a  raconté  de  la  ville  de  Lon- 
dres ,  &  M.  Guaftaldi  de  la  ville  de  Naples  ,  &  à  ce  que  cha- 
cun fçait  de  la  pefte  des  Orientaux ,  où  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ,  l'on  vend  à  l'enchère  les  habits  &  les  hardes  des  pef- 
tifercs ,  fans  que  perfonne  s'en  trouve  infedé. 

La  pefte  n'étant  donc  point  aufli  contagieufe  qu'on  le  fait  > 
&  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'elle  fe  contraâe  plus  par  la 
fimple  fréquentation  ,  que  les  maladies  ordinaires ,  on  ne  peut 
trop  condamner  l'ufage  des  Infirmeries  forcées ,  &  de  toutes 
les  autres  précautions  violentes  dont  on  a  coutume  de  fe  fer- 
vir  en  temps  de  pefte  pour  empêcher  les  citoyens  de  fe  fré- 
quenter ;  nous  en  avons  déjà  expofé  les  inconvéniens  en  em- 
ployant les  paroles  mêmes  d'un  des  plus  outrés  partifans  de  la 
contagion ,  il  eft  inutile  de  rebattre  davantage  cet  article. 


Aà 


Il  8  6 ^_ 


ME  MOIRE  S 

CONCERNANT   LA   PESTE- 


CON  SUL  TAT lO  N 

Faite  par  les  ordres  de  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans  ,  Régent  de  France ,  fur  ce  qu'il  con-     . 
viendroit  faire  par  rapport  à  la  contagion. 

'i**.  Si  dans  les  lieux  attaqués  de  pejïe  ,  il  faut  tr an/por- 
ter dans  une  Infirmerie  les  malades  qut  en  font  atta- 
qués. 

1°.  Si  les  hahitans  de  la  maifon  ou  il  y  a  eu  des  pejîife- 
rés  y  doivent  faire  quarantaine  dans  les  maifons  ou  dans- 
un  lieu  particulier  avant  que  d'entrer  dans  le  commerce 
de  la  Ville. 

3°*  Si  on  ne  fera  point  ouvrir  les  Boutiques  dans  tes  lieux 
attaqués  de  cette  maladie  ,  pour  y  maintenir  le  commerce 
entre  les  hahitans. 

NOUS  fouflignez',  Confeilleï  d'Etar  ordinaire  ,  premier 
Médecin  du  Roi;- Médecins  ordinaires  du  Roi  ;  premier 
Médecin  de  S.  A.  R.  Madame  ;  premier  Médecin  de  S.  A.  R. 
Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  ;' Doyen  ôc  Doreurs  Régens 
de  la  Faculté  de  Médecine  dans  l'Univerfité  de  Paris  ;  premier 
Chirurgien  du  Roi  en  furvivance  j  décidons  d'un  confencement 
unanime , 

1°.  Qu'il  y  a  moins  d'inconvénient  que  tous  les  malades  res- 
tent dans  leurs  maifons  avec  leurs  familles  ôc  domeftiques ,  que 
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de  les  envoyer  dans  les  Infirmeries;  excepté  ceux  que  leur 
pauvreté  obligera  d'y  tranfporcer,  ôc  ceux  qui  voudront  s'y  reti- 
rer de  leur  propre  mouvement. 

2°.  Que  ceux  qui  auront  vu ,  aiïifté  ou  fervi  les  malades ," 
ôc  habité  avec  eux  dans  la  même  maifon,  pourront  commer- 
cer a\ec  les  habitans  de  la  même  Ville ,  après  avoir  été  parfu- 
més auiïi-bien  que  les  maifons  d'où  ils  font  fortis.  Bien  entendu  /■  ^  f/       ,^.-v ^ 
que  cela  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  les  Villes  font  infec-/     ' 
tées  dans  plufieurs  quartiers  ;  car  dans  celles  où  il  n'y  a  que^c^rTSir'«#î^.iZ~;H^/=;<?t.j*- 
peu  de  maifons  attaquées  ,  on  doit  prendre  toutes  les  précau- 
tions convenables  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  communication. 

5^  Qu'il  faut  ouvrir  les  Bounques ,  ôc  rétablir  le  commerce 
dans  les  lieux  attaqués  de  cette  maladie  ,  fans  pourtant  vouloir 
rien  diminuer  de  la  fage  ôc  indifpenfable  précaution  avec  la- 
quelle les  Villes  ôc  lieux  qui  n'ont  pas  été  infe£tés  de  cette 
maladie ,  fe  gardent  du  commerce  de  celles  qui  en  ont  été  frap- 
pées. 

Délibère'  à  Paris  le  21.  Mai  172 1.  dans  la  maifon  de  M.  le 
premier  Médecin.  Signé  Dodart.  Boudin,  Médecin  ordinaire, 
rÏELVETius,  Médecin  ordinaire  en  furvivance.  Tekkay  ,  premier 
Médecin  de  Madame.  Chirac,  premier  Médecin  de  S.  â.  R. 
Monfeigneur  le  Régent.  B  u  R  L  E  T  ^  ci-devant  premier  Médecin 
du  Roi  d'Efpagne.  Falconet,  Médecin  des  Ecuries  du  Roi. 
E  M  M  E  r  E  z ,  Doyen  de  la  Faculté.  Doute'  ,  ancien  Doyen. 
Burette,  Médecin  de  la  Charité.  Gelly  ,  Médecin  de  la 
Faculté.  H  e  Q  u  e  T  ,  idem.  Geoffroy,  idem,  Herment, 
Médecin  du  Roi  par  quartier.  M o L i N  ,  idem.  Fermelhuis, 
Âiédecin  de  t  Hôpital  Général.  Falconet,  en  furvivance. 
S I LVA  ,  Médecin  de  la  Faculté.  S  l  D  O  B  R  E  ,  Médecin  du  Roi  pat^ 
quartier.  La  Peyronie, premier  Chirurgien  du  Roi  en  fmvi~ 
vance. 


A  ai; 
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MOTIFS 

QUI  ont  déterminé  les  À4êdecins  à  décider  comme  ils 
ont  fait  fur  les  quejlions  propofées  ^ar  ordre  de  S.  A,  K' 
par  rapport  a  la  contagion. 

COMME  le  Confeil  n'a  eu  d'autres  vues  dans  fes  déci- 
fions  ,  que  de  fauver  les  plus  grands  inconvéniens  ,  ne 
pouvant  les  éviter  tous ,  il  eft  jufte  dans  une  occafion  qui  in- 
térefle  autant  le  public ,  qu'il  foit  inftruit  des  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  prononcer,  comme  il  a  fait,  fur  les  queftions  pro- 
pofées. 

On  eftime  premièrement  qu'il  y  a  moins  d'inconvénient  que 
les  malades  reftent  dans  leurs  maifons  avec  leurs  familles  ôc 
leurs  domeftiques ,  que  de  les  envoyer  dans  les  Infirmeries, 
excepté  ceux  que  la  pauvreté  obligera  de  s'y  tranfporter ,  ou 
qui  voudront  s'y  rendre  de  leur  propre  mouvement  ;  d'autant 
que  l'expérience  a  fait  connoître  que  les  maladies  font  plus  fa- 
ciles à  guérir  dans  une  maifon  particulière  ,  que  dans  une  In- 
firmerie ,  où  elles  font  toujours  plus  rebelles  par  le  mauvais  ait" 
que  le  grand  nombre  de  malades  y  répand.  D'ailleurs  il  paroîc 
qu'il  y  a  une  efpece  d'inhumanité  d'enlever  un  malade  des 
bras  de  fa  famille  ,  pour  le  tranfporter  dans  un  Hôpital  infefté 
d'un  air  pernicieux ,  où  le  fpedacle  des  morts  &  des  mourans 
ne  manque  pas  de  redoubler  fa  terreur. 

Secondement,  on  eft  d'avis  que  ceux  qui  ont  vifité ,  vu  ÔC 
affifté ,  ou  fervi  les  malades  ,  &  habité  dans  la  même  maifon , 
peuvent  commercer  avec  les  habitans  de  la  même  Ville ,  après 
avoir  été  parfumés ,  aufïî-bien  que  les  maifons  d'où  ils  font 
fortis.  Bien  entendu  que  cela  ne  doive  avoir  lieu  ,  que 
lorfque  les  Villes  font  infedées  dans  plufieurs  quartiers  ;  car 
dans  celles  où  il  n'y  a  que  peu  de  maifons  infeftées ,  on  doit 
prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour  empêcher  qu'il 
n'y  ait  communication.  La  raifon  pour  ne  point  mettre  en  qua- 
rantaine dans  un  lieu  particulier  les  gens  qui  ont  fervi ,  vifité , 
affifté  les  peftiferés  >  ou  habité  avec  eux ,  eft  que  dans  les  lieux 
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deflînés  aux  quarantaines ,  l'air  eft  infefté  par  le  grand  nom- 
bre ;  que  d'ailleurs  les  gens  qu'on  y  mené  font  faifis  de  crainte 
ôc  accablés  de  triftefTe  &  d'ennui  ,  ôc  regardent  avec  horreur 
ce  lieu  comme  une  pépinière  qui  fournit  l'Hôpital  ;  il  paroîc 
bien  plus  à  propos  de  les  laiffer  dans  leurs  maifons  ,  en  étac 
de  fe  fecourir  les  uns  ôc  les  autres.  Et  comme  dans  le  temps 
que  tous  les  quartiers  de  la  Ville  font  infedés  j  il  efl:  bien  dif- 
ficile de  fervir  les  malades ,  ôc  de  veiller  en  même-temps  aux 
befoins  des  quarantenaires ,  ce  qui  épuife  les  pourvoyeurs  ;  on 
croit  qu'il  faut  les  laiffer  en  liberté  pour  chercher  les-  fecours 
de  la  vie ,  ôc  fuivre  en  cela  ce  qui  fe  pratique  à  l'égard  des  Mé- 
decins ,  Chirurgiens  ôc  Apotiquaires  ,  pourvu  toutefois  qu'eux 
ôc  les  maifons  qu'ils  habitent  ayent  été  parfumés. 

On  croit  que  bien  loin  de  fermer  les  Boutiques  ,  pour  répon- 
dre à  la  troifiéme  propofition ,  on  doit  au  contraire  les  faire 
ouvrir  ,  ôc  rétablir  le  commerce  dans  les  lieux  attaqués.  La  rai- 
fon  eft ,  que  ce  commerce  remet  la  confiance  ;  qu'il  occupe  le 
Marchand  ôc  l'Ouvrier ,  qui  outre  la  mifere  où  il  tombe  faute 
de  venSre  ou  travailler  ,  n'a  plus  l'efprit  occupé  de  l'état 
dangereux  dont  il  eft  menacé ,  &  la  Ville  fe  trouve  dépourvue 
des  fecours  néceffaires. 

Les  queftions  propofées ,  laConfultation  ôc  les  motifs  furent 
lues  dans  un  Confeil  chez  Monfeigneur  le  Chancelier  ;  ôc  com- 
me la  décifion  faite  paroiffoit  un  peu  oppofée  aux  intentions 
des  Commandans  des  Places ,  ôc  des  Médecins  mêmes  qui  fonc 
fur  les  lieux  ,  on  jugea  à  propos  d'envoyer  les  propofitions 
avec  les  motifs ,  en  forme  de  conTultation  ,  pour  avoir  leuiis 
avis,  qu'ils  ont  donné;  comme  il  paroît  par  les  Mémoires donpt 
on  donne  l'extrait. 


-aiiï 
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EXTRAIT 

Des  Mémoires  ôc  Lettres  des  Commandans  ôc  Méde- 
cins des  Places  attaquées  de  la  contagion  ,  écrites 
à  Monfîeur  Dodart ,  fur  les  trois  propolitions. 

PREMIERE     PROPOSITION. 

S'il  faut  contraindre    tous    les  pejîiferes  à  aller  aux 

Infirmeries, 

RÉPONSE. 

CE  qui  mit  le  dernier  fceau  au  calme  de  la  maladie  dafîs 
Marfeille  ,  fut  de  faire  traiter  dans  les  Hôpitaux  hors  de  la 
Ville  les  malades  qui  furviendroient  dans  la  Ville  &  fon  terri- 
toire ;  d'envoyer  en  quarantaine  tous  ceux  de  la  maifon  des  pef- 
tiferés  dans  des  lieux  deftinés  à  recevoir  les  quarantenaires. 
L'expérience  nous  ayant  appris  que  dès  qu'il  tomboit  un  ma- 
lade dans  une  maifon  ,  ôc  que  l'on  l'y  laiffoit ,  bien-tôt  après 
ceux  qui  s'y  rencontroient  étoient  faifis  du  mal ,  attendu  que 
l'air  renfermé  fervoit  à  faire  multiplier  le  venin  peftilentiel. 
C'eft  le  feul  moyen  pour  empêcher  que  le  mal  ne  le  perpétue 
dans  une  Ville  ;  ou  fi  l'on  y  laiffe  les  malades ,  les  Médecins 
&  Chirurgiens  ne  peuvent  fuffire.  Les  habitans  j  moyennant 
cette  police,  ne  voyent  aucun  cadavre  devant  leurs  yeux,  la 
terreur  ôc  l'épouvante  qui  s'excitoient  à  la  vûë  d'un  tel  fpe£ta- 
cle ,  eft  au-deffus  de  celle  qu'infpire  la  penfée  d'aller  dans  les 
Hôpitaux  ,  où  l'on  eft  toujours  bien  fervi ,  lorfqu'on  a  foin  d'en 
établir  pour  les  riches ,  pour  le  peuple ,  &  qu'on  y  fait  obfer- 
ver  de  bons  ordres.  Monjieur  Michel ,  Médecin  de  Marfeille ,  à 
Monfîeur  Dedan. 

La  Ville  fera  généralement  infedlée  en  laiffant  les  malades 
dans  leurs  maifons ,  par  le  commerce  des  parens  ôc  amis.  Avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  pourvoir  aux  plus  preflans  befoins ,  les 
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cadavres  refteront  dans  les  rues ,  comme  on  a  vu  avant  la  ré- 
forme dans  Marfeille.  M.  Bononaud,  Médecin  de  Toulon ,  à  Mon- 
fieiir  Dodart. 

Pour  les  perfonnes  de  confidération ,  on  pourroit  les  laiffer 
chez  eux ,  pourvu  que  perfonne  ne  forte  de  la  maifon  ;  qu'ils 
ayent  de  quoi  fe  faire  fervir ,  ôc  qu'ils  ayent  un  pourvoyeur  qui 
leur  porte  ,  fans  communiquer  avec  les  perfonnes  du  dedans» 
M.  du  Laurent ,  Médecin  d Arles  ,  à  M.  Dodart. 

Je  regarde  comme  un  meurtre  &  un  aflaflinat  le  principe 
de  laifler  généralement  tous  les  malades  dans  leurs  maifons; 
ôc  nous  avons  \ù.  qu'en  voulant  les  laifler ,  ils  ont  prefque  tous 
péri  avec  leurs  familles.  M.  P Archevêque  dAix  à  M.  Dodart. 

Ayant  laifl^e  dans  les  commencemens  les  malades  chez  eux 
par  complaifance ,  &  reconnu  les  inconvéniens ,  j'ai  tenu  une 
conduite  toute  différente ,  ôc  je  m'en  fuis  bien  trouvé.  J'ai  fait 
porter  tous  les  malades  dans  la  fuite  dans  les  Hôpitaux ,  ôc  en 
quarantaine  tous  ceux  qui  étcient  logez  dans  la  même  maifon, 
La  pefte  n'a  diminué  que  quand  j'ai  pu  faire  cet  établiflemenr 
hors  la  Ville.  M.  le  Chevalier  de  Langeron  à  M.  Dodart. 

L'expérience  &  la  raifon  nous  ont  fait  voir  la  néceffité  de 
tranfporter  les  malades  dans  l'Hôpital.  Quoique  j'eulfe  fait  pu- 
blier ,  de  concert  avec  nos  Magiftrats ,  que  quand  il  y  auroit 
un  malade  on  le  déclarât  ,  que  le  refle  de  la  famille  demeu- 
reroit  en  repos  dans  la  maifon ,  il  eft  arrivé  que  ceux  qui  ont 
voulu  cacher  les  malades ,  ont  péri  dans  leurs  maifons.  Après 
cela  fi  une  Ville  étoit  comme  une  Infirmerie ,  que  pas  un  ma- 
lade n'en  fortît ,  comment  les  rues  fe  nettoyeroient-elles  ?  bien- 
tôt ce  ne  feroit  qu'un  cloaque  ,  pire  ôc  plus  infeâé"  qu'une 
voirie.  Il  arrive  que  dans  peu  tous  ceux  que  l'on  employé  à 
nettoyer  les  rues  meurent  ;  partant  je  conclus  qu'il  faut  des  In- 
firmeries ,  ÔC  fans  violence.  Le  manque  de  Chirurgiens  oblige 
le  peuple  de  demander  à  y  aller ,  ôc  principalement  îorfqu'une 
Infirmerie  eft  réglée ,  comme  celle  que  nous  avons  établie  par 
ordre  du  Roi  à  la  Maifon  de  la  Charité ,  où  des  Meffieurs  Offi- 
ciers ôc  Dames  de  la  Ville  fe  font  porter ,  préférablemcnt  au 
choix  qu'ils  peuvent  faire  de  refter  dans  leurs  maifons»  Monfiem 
Dupont  y  Commandant  à  Toulon ,  à  M^  Dodart. 
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Il  faut  certainement  admettre  la  communication  ,  comme 
la  caufe  la  plus  certaine  des  progrès  de  la  contagion.  En  tout 
temps  ôc  en  tout  lieu  les  exemples  malheureux  de  cette  Pro- 
vince le  prouvent ,  &  nous  avons  vu  par  expérience  que  ceux 
qui  fç  font  interdits  toute  forte  de  communication ,  fe  font  feuls 
garantis.  Nos  Marchands  au  Levant ,  où  cette  facheufe  mala- 
die règne  prefque  toutes  les  années  ,  ne  s'en  garantiflent  pas 
autrement.  Mejfieurs  les  Commijfaires  Généraux  de  la  Marine ,  à 
M.  Dodan. 

SECONDE     PROPOSITION. 

Si  ceux  qui  ont  fewi  les  pejlifercs  ,  ou  qui  habitent  avec 
eux  y  doinjent  faire  leur  quarantaine  dans  leur  maijon  y 
ou  dans  des  lieux  dejîinês  pour  cela  ,  nommés  quaran^ 
t  aines  ;  ou  s'il  faut  les  laijjer  commercer  avec  le  public  ^ 
après  les  avoir  parfumes  ,  &  les  maifons  qu'ils  habi- 
tent. 

Réponse. 

L'Expérience  nous  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  aucune  sûreté  â 
laifTer  commercer  librement  ceux  qui  auront  aflifté  les  ma- 
lades ,  ou  habité  avec  eux.  Il  me  femble  qu'il  fera  toujours 
mieux  de  mettre  ces  perfonnes  fufpeiStes  hors  la  Ville ,  que  de 
leur  faire  faire  quarantaine  chez  elles.  Il  y  a  toujours  quelque 
parent  ou  ami,  qui  par  un  zélé  indifçret,  les  voit  furtivement» 
M-  Bononaud  à  M.  Dodart. 

Je  croi  que  l'on  doit  interdire  tout  commerce  dans  une  Ville 
infeftée  ;  il  y  a  des  inconvéniens  fans  doute  en  prenant  ce  par- 
ti ;  mais  on  y  obvie  avec  la  dépenfe  6c  des  foins  ;  &  quoiqu'on 
faffe ,  on  ne  fçauroit  empêcher  la  mort  de  ceux  qui  commer- 
cent librement  ;  6c  enfin  le  commerce  ceffe  par  la  mort  des 
commerçans  ;  nous  avons  ainfi  perdu  tous  nos  Boulangers.  M. 
Bononaud  à  M.  Dodart. 

Les  Médecins  qui  font  pour  les  Hôpitaux  doivent  fe  rcn-/ 
lermer ,  &  n'aller  point  pratiquer  dans  la  Ville,  Les  autres  peu- 
vent 
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vent  fort  bien  commercer,  fans  qu'il  y  ait  rien  à  craindre  de 
leur  part.  La  raifon  en  eft  évidente  ;  comme  ils  ne  reftent  pas 
long-temps  dans  la  chambre  du  malade  ,  qu'ils  ne  vont  que 
pour  voir  s'il  eft  dans  le  cas  ou  non  ,  en  fe  préfentant  au  grand 
air ,  fi  leurs  habits  s'étoient  chargés  de  quelque  portion  du  ve- 
nin peftilentiel ,  ils  peuvent  fe  definfeûer  aifément,  ou  par  l'air, 
ou  par  le  parfum  ,  changeant  d'habits  pour  les  parfumer  plus  à 
fond.  C'eft  aulTi  ce  que  l'expérience  ,  qui  doit  être  la  règle  la 
plus  fùre ,  nous  a  démontré.  Âl.  Michel ,  Médecin ,  à  M.  Do- 
daru 

A  l'égard  de  ceux  qui  ont  fervi  les  malades ,  je  ne  m'éloi- 
gnerois  pas  de  les  mettre  en  quarantaine  hors  de  la  maifon  , 
fur-tout  quand  c'eft  du  bas  peuple  ;  mais  je  l'abrégerois  ,  & 
après  quelques  jours  je  ferois  parfumer  ces  gens-là ,  &  les  re- 
mettrois  dans  le  commerce.  Quarante  jours  font  bien  longs , 
ôc  le  nombre  de  quarantenaires  augmente  tous  les  jours  ;  ils 
s'empeftent  les  uns  &  les  autres ,  ou  deviennent  malades  ,  ôc 
font  ruinés  par  la  ceffation  de  leur  travail  ;  outre  que  la  Ville 
de  fon  côté  fait  une  dépenfe  immenfe  pour  nourrir  tant  de 
peuple.  M.  P Archevêque  d'Aix  à  M.  Dodart. 

Les  quarantaines  générales  me  paroifrent  néceffaires  au  com- 
mencement du  mal ,  &  à  la  fin.  Dans  le  feu  de  la  contagion , 
c'eft  l'augmenter ,  plutôt  que  d'y  remédier.  Idem, 

Il  n'eft  pas  naturel  de  lailTer  commercer  en  public  après  un 
fimple  parfum ,  les  perfonnes  qui  ont  fervi  les  peftiferés.  Oï\. 
expérimente  tous  les  jours  que  ceux  qui  ont  été  avec  des  pef- 
tiferés ,  donnent  la  pefte  à  des  gens  fans  l'avoir.  On  doit  leur 
faire  quitter  toutes  les  hardes  qu'ils  ont  5  les  laver  de  la  tête  aux 
pieds  avec  du  vinaigre  ;  les  laifler  dans  leurs  maifons  ,  fi  elles 
font  nettes  ;  &  fi  dans  huit  jours  le  mal  qu'ils  peuvent  avoir 
pris  ne  paroît  pas ,  il  n'y  a  nul  mal  de  les  laifler  commercer. 
M.  Dupont  â  M.  Dodart, 

Vous  jugez  bien ,  Monfîeur ,  que  je  croi  plus  sûr  que  ceux 
qui  ont  pratiqué  avec  les  malades  ne  pratiquent  avec  perfon- 
ne ,  &  que  les  Médecins ,  Chirurgiens  &  Apotiquaires ,  defti- 
nés  pour  les  Hôpitaux  ,  y  demeurent.  Il  faut  qu'il  en  refte  dans 
la  Ville  pour  vifiter  les  malades  qui  furviennent ,  pour  en  avec-: 
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tir  aufTi-tôc  le  Commiflaire  chargé  de  les  faire  porter  aux  Hô- 
pitaux, ou  à  des  entrepôts  ,  quand  la  maladie  n'eft  pas  bien 
déclarée.  M.  le  Chevalier  de  Langeron  à  M.  Doàart. 

Ceux  qui  ont  vifité ,  vu ,  aflîfté  ,  ou  fervi  les  malades  j  ou  ha- 
bité dans  la  même  maifon ,  ou  ont  été  attaqués  de  la  conta- 
gion ,  ou  ont  été  affez  heureux  pour  en  être  garantis  ;  dans  cts 
deux  cas  il  eft  également  dangereux  de  les  laiffer  commercer 
avec  les  autres  habitans.  La  quarantaine  pour  les  perfonnes  qui 
ont  fréquenté  les  malades ,  foit  en  les  feignant ,  foit  en  habi- 
tant les  mêmes  maifons ,  foit  en  commerçant  avec  eux  ,  efl 
très-néceffaire ,  ôc  le  feul  moyen  pour  empêcher  que  tout  ne 
périfle.  Plufieurs  maifons  habitées  par  plus  de  vingt  perfonnes 
de  familles  différentes  font  déferres  ,  la  contagion  ayant  emporté 
les  uns  après  les  autres,  parce  qu'on  n'avoir  pas  été  en  état  en 
enlevant  les  malades  ,  de  mettre  le  refte  en  quarantaine  Ixors 
des  maifons. 

TROISIE'ME     PROPOSITION. 

Si  l'on  doit  obliger  les  Marchands  à  tenir  leurs  Bouti- 
ques ouvertes  pendant  la  Pejîe. 

'r 

Réponse. 

RIEN  de  plus  pernicieux,  à  mon  avis,  que  de  laiffer  ou- 
vrir les  Boutiques  dans  un  temps  que  la  maladie  preffe ,  & 
fur-tout  celles  où  il  y  a  du  drap,  des  étoffes  de  foye,  de  la  laine  ôç 
du  linge  ;  comme  aufli  de  permettre  le  commerce  dans  un  lien 
infefté.  Il  eft  une  pefte  que  j'appelle  heureufe,  dans  laquelle 
ceux  qui  en  font  frappés ,  fortent  &  agiffent.  Si  un  Bubonifte 
de  cette  efpece  entre  dans  une  boutique  ,  s'il  fe  mêle  parmi 
la  foule  ,  il  peut ,  par  fon  foufRe ,  par  fa  tranfpirarion ,  par 
fes  habits  infedtés ,  gâter  ceux  qu'il  approche  ;  l'on  doit  donc 
le  regarder  comme  la  boëte  de  Pandore.  Mille  ôc  mille 
expériences  confirment  ce  fait.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
eu  foin  d'avoir  des  pourvoyeurs  ,  qui  fe  foient  confervés  ,  quoi^ 
que  renfermés  dans  le  centre  de  la  Ville»  M.  Michel  à  M.  Do^ 
dart^ 
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Je  voudrois  faire  ouvrir  les  Boutiques  pour  pourvoir  le  pu- 
blic des  chofes  nécellaires.  Nous  avons  extrêniement  fouffert 
ici  par  le  defîàut  de  ce  fecours  ;  mais  il  faut  ufer  de  précautions  t 
comme  niettre  des  barrières  devant  les  Boutiques.  M.  P Arche- 
z/êque  âAix  à  M.  Dodart. 

A  l'égard  des  Boutiques  j  il  ne  doit  y  en  avoir  d'ouvertes 
que  celles  qui  font  absolument  néceflaires ,  qui  regardent  la  fub- 
fiftance  publique ,  &  les  remèdes  des  malades  ;  mais  rien  ne  fe- 
roit  plus  dangereux  que  de  les  ouvrir  toutes  ,  comme  celles  de, 
drapperie ,  foierie ,  ôc  autres  fufceptibles  de  contagion.  M.  le 
i^evalier  de  Lameron  à  M.  Dodart. 

Hors  les  Boutiques  où  l'on  vend  les  vivres,  &  les  drogues  , 
il  n'y  a  que  le  calme  qui  puiiTe  obliger  les  Marchands  répan- 
dus dans  la  campagne ,  d'en  revenir  pour  ouvrir  leurs  Boutiques. 
M.  Dupont  à  M.  Dodart. 

L'expérience  nous  a  convaincus ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  dan- 
gereux que  de  tenir  les  Boutiques  des  Marchands  &  des  Ou- 
vriers ouvertes  ,  ôc  de  leur  laiiïer  la  liberté  du  commerce.  Ceux 
dont  on  n'a  pu  fe  paffer  ,  comme  Bouchers  ,  Boulangers  & 
autres ,  enfin  toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  obligées  de  for- 
tir ,  comme  Syndics  ôc  Pourvoyeurs,  ont  fait  une  trifte  épreuve 
du  danger  certain  de  la  communication.  On  a  été  obligé  de 
renouveller  tous  ces  Employés  fept  ou  huit  fois  dans  prefque 
tous  les  quartiers  de  Toulon.  Enfin  fi  l'occupation  ôc  la  con- 
fiance garantifibient  de  la  pefte ,  il  ne  périroit  pas  tant  de  mon- 
de, ôc  nous  ne  ferions  pas  dans  une  fi  trifte  ôc  fi  déplorable 
fituation.  Alejfteurs  les  Commijfaires  Généraux  de  la  Marine. 

Le  fentiment  de  M.  Boyer  ,  Médecin  de  la  Marine  ,  eft 
prefque  conf&rme  aux  décifions  qui  ont  été  faites  à  Paris. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  imaginé  un  fyftême  nouveau  ,  ôc 
qui  difent ,  contre  l'expérience  de  tous  les  fiécles ,  que  ce  mal 
ne  fe  communique  point.  Il  feroit  dangereux  de  le  croire. .... 
Ce  feroit  expofer  tout  un  peuple  à  une  perte  certaine.  Nous 
avons  remarqué  que  ceux  qui  fe  renfermoient  fains  chez  eux, 
en  forcoient  fains.  M.  le  Chevalier  de  Langeron  à  M.  Dodart, 

Ëbij 
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De  tous  les  moyens  ,  celui  auquel  il  faut  s'attacher  davanta* 
ge  )  c'eft  d'empêcher  la  communication  ;  6c  je  vous  conjure 
que  S.  A.  R.  fçache  que  c'eft  s'abufer  de  croire  qu'il  y  en  a  un 
meilleur.  En  effet ,  toutes  les  maifons  particulières  qui  fe  font 
renuës  renfermées  ,  ont  été  préfervées  de  ce  mal ,  ôc  nos  Reli- 
gieufes  ici ,  dont  les  Communautés  font  nombreufes  j  s'en  font: 
garanties  par  là.  M.  P Archevêque  d!Aix  à  M.  Dodart. 

Il  y  a  de  très-habiles  Médecins  qui  prétendent  que  la  peftc 
ne  fe  communique  pas  ;  pour  moi  qui  me  reconnois  infiniment 
leur  inférieur ,  je  croi  au  contraire  qu'elle  fe  communique ,  ôc 
plus  facilement  qu'on  ne  penfe.  En  voici  un  exemple  incon- 
reftable.  Je  n'ai  laiffé  fortir  de  la  maifon  de  la  Charité  où  je  fuis , 
que  des  perfonnes  fages  avec  des  gardes ,  ou  je  les  obfervois 
moi-même  5  par  ce  moyen  nous  nous  fommes  garantis  de  ce 
mal  jufqu'à  la  fin  de  Mai ,  quoique  toute  la  Ville  de  Toulon 
fut  en  feu  depuis  le  commencement  de  Février,  ôc  que  cette 
maifon  ne  foit  qu'à  un  jet  de  pierre  des  murailles.  On  nous  a  fait 
fortir  par  ordre  de  la  Cour ,  ôc  dès  le  cinquième  que  nous  avons 
commencé  à  faire  porter  nos  meubles  fur  le  dos  des  pauvres  j 
faute  de  voitures ,  de  la  Charité  à  Mieiffy ,  je  me  fuis  apperçû 
en  deux  de  nos  pauvres  du  mal ,  qui  s'eft  infinué  enfuite  dans 
toutes  les  maifons  que  nous  habitons ,  6c  où  elle  fera  ravage  > 
fi  on  ne  nous  fait  camper.  Cette  Communauté  eft  de  trois  cens 
perfonnes  de  toutes  fortes.  M.  Bononaiid  à  M.  Dodart. 


Depuis  le  Mémoire  écrit ,  M.  Dodart  a  reçu  fur  les  quef- 
tions  propofées  l'avis  de  M.  Bertrand ,  Médecin  de  Marfeille  , 
dont  M.  Goisffon  a  donné  au  public  les  obfervations  fur  la 
pefte.  Sa  Lettre  eft  du  30.  Juin  1721.  • 

Sur  la  première  propofition  il  marque  que  les  pauvres  doi- 
vent être  envoyés  inceffamment  aux  Infirmeries  ;  qu'on  en  doit 
avoir  une  particulière  pour  les  gens  aifés ,  afin  qu'ils  ayent  moins 
de  répugnance  à  y  aller. 

Sur  la  deuxième  j  que  ceux  qui  auront  afTifté  les  malades , 
ou  habité  avec  eux  ;  ne  doivent  point  commercer  avec  le  refte 
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<ies  habitans  ;  qu'on  peut  les  conligner  en  quarantaine  chez  eux, 
s'ils  font  en  état  de  fe  palTet  de  l'appartement  ôc  des  hardes 
qui  ont  fervi  aux  malades  ;  autrement  ils  doivent  être  mis  en; 
quarantaine  dans  des  lieux  particuliers. 

Sur  la  troifîéme,  qu'il  n'efl:  point  de  doute  qu'on  ne  doive 
faire  cefler  toute  forte  de  communication  dans  un  lieu  atta- 
qué de  la  contagion  ;  qu'on  doit  feulement  laiffer  ouvertes 
ies  Boutiques  où  l'on  vend  les  denrées  &  autres  chofes  nécef- 
faires ,  en  faifant  une  barrière  au-devant  de  la  porte ,  pour  em- 
pêcher le  monde  d'y  entrer  librement  &  d'y  communiquer. 

Monlieur  d'Argenfon  a  fait  obferver  dans  la  haute  Proven-  • 
ce ,  à  Apt  &  autres  lieux  infeâés ,  la  même  conduite  que  Mon- 
fieur  le  Chevalier  de  Langeron ,  pour  les  Infirmeries  ôc  la  qua- 
rantaine }  comme  il  paroît  par  fon  Mémoire  à  M.  le  Blanc. 


Lettre  de  M.   Chiller  ,   Médecin  de  Lindaw  , 
fur  la  Pefle. 

L'Etat  miférable  où  une  pefte  terrible  a  mis  Marfeille ,  m'en- 
gage à  vous  communiquer  une  méthode  qui  a  été  fort  utile 
pendanr  la  pefte  à  Hambourg ,  Coppenhague  j  Brellaw  >  &  au- 
tres lieux.  Je  fçai  d'ailleurs  que  la  plupart  des  Médecins  Fran- 
çois n'ont  pas  la  méthode  de  guérir  ce  mal  comme  les  Alle- 
mands ,.  qui  ayant  vu  la  pefte  plufieurs  années  quafi  de  fuite  j 
ont  été  inftruits  par  expérience.  Si  on  fait  ufage  de  cette  mé- 
thode ,  je  fuis  sûr  qu'on  trouvera  dequoi  être  fatisfait ,  puif- 
qu'elle  eft  confirmée  par  des  faits  nombreux. 

Il  eft  sûr  que  le  venin  de  la  pefte  eft  un  miafme ,  ou  un  efpric 
fr acide ,  putréfié  ôc  alkalin  fubtil ,  qui  étant  infpiré  par  l'air  „ 
caufe  par  fa  fepticiré  la  vertu  de  faire  pourrir ,  ôc  une  inflamma- 
tion gangreneufe  dans  les  parties  nobles  ^  comme  on  l'a  vérifié- 
par  la  diffeûion. 

L'émotion  que  caufe  ce  venin  dans  la  malTe  du  fang  ,  les 
chaleurs ,  la  défunion  de  diverfes  parties  ou  portions  des  hu- 
meurs j  les  obftrudions  qui  font  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  les 
expuHions  irrégulieres  j  entraînent  des  fymptômes  différens-  On. 
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obferve  dans  les  fièvres  chaudes ,  malignes ,  épidémiques ,  &  pé- 
.  téchiales  ,  divers  accidens,  exanthèmes  rouges  ou  noirs  ,  maux 
de  tête  ôc  de  cœur  ,  naufées ,  vomiffemens  ,  étourdiflemens ,  dé- 
lires ,  tranfports ,  évanouiffemens ,  bubons,  qui  arrivent  quand  la 
matière  venimeufe  fe  fépare  des  humeurs  critiquement ,  débilité 
&  iaflitude  de  tout  le  corps ,  inflammations  du  palais  &  autres. 
Mais  ces  fymptômes  varient  félon  la  modificadon  du  venin ,  ôc 
félon  le  tempéramment  ôc  la  force  du  malade.  Dans  l'un  ils  pa- 
roilTent  tous ,  dans  d'autres  quelques-uns.  Quand  la  gangrenne  efi: 
formée  ,  la  mort  fuit  dans  les  uns  en  peu  d'heures ,  dans  les  au- 
tres en  quelques  jours,  fuivant  l'adlivité  du  venin. 

La  cure  de  ce  terrible  mal  confifte ,  i  °.  Dans  la  prophylaxie. 
ÇT"  ■  Le  Magiftrat  doit  faire  des  provifions  fuffifantes  pour  la  vie  ;  car 
la  famine  caufe  ôc  augmente  la  maladie  ;  il  doit  défendre  tous 
alimens  mal-fains ,  crus ,  qui  fermentent  ou  qui  font  laxatifs , 
comme  les  raifins  ;  il  doit  faire  enlever  toutes  les  ordures ,  les 
cochons ,  les  oyes ,  ôc  les  animaux  impurs  ;  donner  ordre  de 
tenir  propres  les  rues,  les  places  ôc  les  maifons.  Le  moyen  le 
plus  sûr  eft  de  féparer  les  malades ,  ôc  de  les  envoyer  auflî-tôt 
dans  les  lazarets  ;  ou  de  vingt  maifons  en  vuider  ôc  prendre 
une,  pour  y  mettre  les  malades  des  dix-neuf  autres.  On  leur 
fournira  leurs  befoins ,  un  bon  Chirurgien  ôc  d'autres  gens  pour 
îes  fervir  ,  lefquels  non  plus  que  les  Chirurgiens  ne  doivent 
communiquer  avec  perfonne.  Ce  point  eft  effentiel ,  ôc  a  été 
très-utile  dans  la  dernière  pefte  de  Vienne.  On  ne  doit  point 
îaver  les  linges  des  peftiferés  dans  la  Ville.  Il  faut  charger  de  ce 
foin  desperfonnes  particulières.  Lorfqu'il meurt  quelqu'un,  on 
doit  brûler  le  lit  ôc  la  paille  du  mort ,  ôc  ne  mettre  perfonne  à  fa 
place.  La  timidité  ôc  la  peur  fomentant  ce  mal  >  doivent  être 
bannies ,  aufli-bien  que  le  chagrin ,  ôc  chacun  doit  dans  un  tel 
cas  fe  réfigner  à  la  volonté  du  Seigneur. 

2*'.  Pour  la  cure  réelle  ,  il  faut  remarquer  que  ni  la  faignée, 
xi\  la  purgation  n'ont  jamais  fait  un  bon  effet  dans  les  peftiferés, 
ôc  ils  en  meurent  tous.  Pour  purger  l'air  des  atomes  venimeux,  il 
Jàut  parfumer  trois  fois  le  jour,  matin  ,  après  midi,  ôc  le  foir, 
îes  places  ôc  les  rues  ,  comme  aulFi  les  chambres,  avec  deux 
parties  de  poix  de  Bourgogne  ,  une  de  foufre  commun  ,  ôc 
demi-partie  de  myrrhe.  Lorfqu'un  homme  commence  à  fe  fen- 
lii:  malade  ;  s'il  a  l'eftomach  chargé ,  ôc  qu'il  ait  des  naufées , 
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H  faut  avant  que  de  le  mettre  au  lit,  lui  donner  l'émétique  dans  de 
l'eau  ou  du  bouillon ,  ou  bien  un  fcrupule ,  ou  vingt-cinq  grains 
d'ipecacuanha  avec  demi  fcrupule  de  canelle  ;  car  on  a  oblervé 
que  l'humeur  s'attache  d'abord  à  l'eftomach.  Il  faut  cependant  le 
fou  venir  que  l'émétique  ne  convient  point  aux  perlonnes  débiles, 
ou  qui  crachent  le  lang. 

Après  avoir  excité  le  vomilfement,  on  doit  traiter  les  pefti- 
férés ,  en  leur  donnant  de  fix  heures  en  fix  heures  les  remèdes 
fuivans. 

IjL.  Efprit  de  camphre  faphrané  ,  3.  ij.  dans  eau  defcordium,  ou 
de  chardon  bénit  5.  iij  ou  iv.  ou  eau  de  noix ,  ou  eau  de  laitue 
alexitere  d'Angleterre ,  avec  le  firop  de  jus  de  citron. 

Ou  1/L.  Bezoart  folaire ,  ou  minerai ,  9.  j.  camphre,  g.  i]. 
dans  du  firop  de  citron. 

Ou  %.  Teinture  bezoardique  de  Michael.  goût.  LX.  Vinaigre 
bezoardique  ^.  ij.  avec  les  eaux  ci-deffus.  Ou  ^.  mixtur.  fimpl. 
Faracelfiy  la  même  dofe  avec  les  eaux. 

Ou  %.  Magiftere  d'antim.  diaphor.  5.  j.  ^thiop.  min.  9.  j. 
camphr.  g,  ij.  mirrh.  g.  iij. 

On  choifit  de  ces  fudorifiques  le  plus  convenable.  L'efpric 
camphré  fe  fait  ainfi.  'yi.  Efprit  de  vin  redif.  tfe-  j-  camphr.  |.  &, 
fafr.  orient.  §.  j.  mêlez ,  &  bouchez  le  vaifleau  :  mettez  en  di- 
geftion  pendant  un  ou  deux  jours  ;  filtrez  ,  ôc  gardez  pour  l'u- 
iàge  dans  un  vaifTeau  bien  bouché. 

Après  la  première  fueur,  appliquez  des  véficatoires  fur  la 
nuque  ,  les  bras  ôc  les  pieds ,  ôc  tenez  les  veffies  ouvertes  par 
un  mélange  d'une  partie  d'emplâtre  véfical  avec  trois  parties 
de  l'emplâtre  de  melilot  :  entretenez  les  fueurs  de  fix  heures  en 
fix  heures;  donnez  dans  les  intervalles  des  bouillons  avec  le 
jus  de  citron  ,  ou  le  vinaigre  bezoardique,  pour  les  pauvres ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  nature  pouffe  au-dehors  quelques  bubons ,  fur 
lefquels  il  faut  aulTi-tôt  faire  incifion  ^  ôc  laiffer  fluer  le  venin. 
Pour  cela  il  faut  tenir  la  plaie  ouverte.  Par  cette  méthode  le 
malade  fera  guéri  vers  le  neuvième  jour. 

Le  malade  doit  toujours  être  bien  couvert  dans  fon  lit  &  chau- 
dement ,  afin  que  les  pores  de  la  peau  foient  toujours  ouverts  aux 
fueurs  ;  il  ne  doit  point  boire  de  vin ,  qui  augmenteroit  la  fiè- 
vre &  l'inflammation  ,  mais  une  piifanne  avec  la  racine  de 
fcorfon.  &  le  fcord.  un  citron  entier  coupé  par  rouelles,  un  peu  de 


r 


> 


200        TRAITE'  DE  LA  VESTE.  Part.l 

fucre,  &  vingt  gouttes  d'efprit  de  vitriol ,  ou  de  nitre  dulclRé  , 
pour  une  grande  pinte,  dont  il  pourra  boire  tant  qu'il  voudra. 

Dans  l'inflammation  du  palais ,  on  doit  gargarifer  ôc  ferin- 
guer  chaud,  l'eau  de  joubarbe,  avec  le  nitre  ,  ou  avec  le  fei 
ammoniac. 

Pour  la  cure  préfervative ,  il  faut  diffiper  la  peur ,  le  chagrin 
ia  mélancholie ,  fe  nourrir  d'alimens  d'un  bon  fuc ,  boire  un  peu 
de  vin ,  éviter  les  excès  ;  mais  furtout  fe  faire  appliquer  deux 
cautères ,  un  fur  le  bras ,  un  autre  fur  la  jambe  oppofée.  M.  Hein- 
fius ,  Médecin  Allemand  j  qui  fut  appelle  par  le  Sénat  de  Ve- 
nife  dans  la  pelle  de  16^6.  èc  idjy.  ôc  à  qui  on  a  élevé  une 
flatuë  à  S.  Marc  avec  cette  infcription ,  Liberator  Patrice  à  PeJIe , 
confeilloit  à  tous  de  fe  préferver  par  des  cautères.  Tous  ceux  qui 
en  av oient ,  n'étoient  point  attaqués.  On  a  obfervé  la  même 
.chofe  depuis. 

I^'efprit  camphré  eft  auflî  un  grand  préfervatif,  pris  tous  les 
manns  à  Jeun ,  jufqu  a  vingt  ou  trente  gouttes  dans  quelque  li- 
queur. La  teinture  bezoardique  a  la  même  vertu.  Il  faut  ne  point 


1    commercer  avec  les  peftiférés  ;  ôc  fi  on  approche  un  malade  ,  ne 
l    pas  avaler  la  falive  qui  vient  dans  ce  temps-là  dans  la  bouche ,  mais 
(    ja  cracher  aufli-tôt  ;  car  la  falive  eft  déjà  infe£lée ,  &  fi  on  l'a- 
valoit,  elleattaqueroit  d'abord  l'eftomach.  On  porte  fur  la  fo finette 
de  l'eftomach  un  amulete  fait  avec  la  pâte  ou  trochifques  de 
crapaux  ;  on  fe  frotte  les  narines  avec  baume  de  rhuë  ,  ambre 
jaune ,  &  camphre  ;  on  pend  au  col  un  morceau  de  camphre  j 
on  doit  fumer.  Le  peuple  prendra  le  matin  d'une  poudre  faite 
de  trois  parties  de  bayes  de  genièvre ,  une  parde  de  fleurs  de 
foufre }  &  demi-partie  de  myrrhe  ,  autant  d'aloës  fuccotrin.  Ava- 
ler tous  les  matins  trois  ou  quatre  grains  de  camphre ,  eft  un 
Jbon  préfervan£ 

-   Le  j.  Septembre  1720.  (a) 


( a)  l^e  Ledeur  eft  prié  de  remarquer  que  fur  la,'  foi  de  plufieurs  MfT.  de  ce 
Me'moire ,  on  a  nommé  l'Auteur  Chiller  ;  il  paroîtra  pourtant  plus  naturel  d'en 
croire  M.  Scheuchzer,  qui  dans  un  Ouvrage ,  dont  on  verra  l'extrait  par  la  luite, 
lui  donne  le  nom  de  Mulkr. 

OBSERVAT. 
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O  B  S  E  RVAT  IONS 

SUR,  les  caufes  de  la  pejîe  de  Marfeille ,  (jr  fur  la, 
manière  dont  cette  maladie  Je  communique. 

I,  T     A  pefte  de  Marfeille  a  toujours  eu  pour  fymptômes  ef- 

J ^fentiels  &  diftinâ:ifs,  des  bubons^  des  parotides,  des 

charbons  ,  des  puftules  charbonneufes  ôc  des  exanthèmes. 

Dans  la  plupart  des  cadavres ,  nous  avons  trouvé  des  inflam- 
mations gangreneufes  ,  des  taches  pourprées ,  &  des  engorge- 
mens  des  vaifleaux  fanguins  fur  la  furface  des  vifceres.  Ceux  qui 
étoient  morts  dans  l'afToupiflement ,  avoient  les  vaifleaux  fan- 
guins du  cerveau  fimplement  engorgés  ;  ceux  qui  ont  péri  dans  le 
délire ,  avoient  des  taches  pourprées  fur  les  membranes  du  cer- 
veau &:  dans  le  tifllj  des  vifceres  ;  ceux  qui  avoient  eu  quelque 
étoufi'ement  confidérable  avant  que  de  mourir  ,  fe  font  trouvés 
avoir  de  pareilles  taches  fur  le  tiflTu  du  poulmon ,  fans  aucun 
gonflement  confidérable.  Il  y  a  eu  des  charbons  ôc  des  taches 
pourprées  aux  inteftins  de  ceux  qui  ont  péri  par  le  cours  de 
ventre  ;  ôc  le  tiflTu  de  la  veflie  s'eft  trouvé  enflammé  ou  abfcedé 
dans  ceux  qui  avoient  eu  des  ardeurs  d'urine ,  ou  qui  avoient 
pifle  du  fang,  ou  du  pus. 

1 1.  Nous  n'avons  ouvert  aucun  cadavre  de  peftiferés  ,  où 
nous  n'ayons  toujours  trouvé  les  quatre  cavitez  du  cœur  extrê- 
mement remplies  ôc  dilatées  par  un  fang  épais ,  noir  ôc  tout  gru- 
melé.  Le  cœur  du  Sieur  Bourget  avoit  fi  fort  groflij  qu'il  fut 
trouvé  crevé  au-devant  de  fon  ventricule  droit,  du  côté  du 
feptum  médium  ,  fur  lequel  nous  trouvâmes  la  valeur  d'une  li- 
vre de  fang  tout  caillé  •,  qui  s'étant  fait  jour  par  ladite  déchiru-  — ^ 
re ,  's'étoit  extravafé  fur  ce  vifcere  dans  la  cavité  du  péricarde. 
Le  foye  s'eft  auflî  toujours  trouvé  engorgé  de  fang  ,  ôc  beau- 
coup plus  gros  que  dans  l'état  naturel:  ôc  la  véficule  du  fiel  fort 
dilatée  ,  remplie  d'une  bile  noire  ôc  verdâtre.  Jacques  Audiberc 
avoit  la  yéficule  du  fiel  crevée  à  fa  partie  fupérieure  ,  par  où  — • 
la  bile  s'étoit  épanchée  en  partie  dans  la  cavité  du  bas  ventre, 

Ce 
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III.  L'obfervation  précédente  nous  ayant  convaincu  qu'une- 
bile  noire  &  verdâtre  devoir  épaiffîr  le  fang,  pour  produire  un 
engorgement  du  cœur  qui  eft  bien-rôt  fuivi  de  la  mort ,  nous 
avons  examiné  cette  bile.  Elle  a  conftammenr  verdi  d'un  verd, 
d'herbe  permanent ,  par  le  mélange  d'un  efprit  de  vitriol  ;  elle 
eft  devenue  d'un  noir  d'encre  paffager  par  i'affufion  de  l'efprit. 
de  nitre  ;  ôc  elle  a  toujours  fort  jauni  lorfque  nous  l'avons  mê- 
lée avec  l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  ou  avec  le  fel  alkali 
fixe  du  même  tartre  difTous  dans  une  quantité  d'eau  fuffifante. 
Cette  couleur  jaune  qui  reflemble  rout-à-fair  à  la  couleur  natu- 
relle de  la  bile,  &  la  couleur  verte  produire  par  l'efprit  de 
vitriol  (  couleur  étrangère  à  l'état  naturel  de  la  bile  )  fe  font  con-; 
fervées  dans  ce  mélange  pendant  des  mois  entiers. 

IV.  Soupçonnant  que  la  bile  d  un  peftifcré  pourroit  commu- 
niquer la  peiie  3  de  même  que  la  falive  d'un  chien  enragé  com- 
munique la  rage ,  nous  avons  tenté  plufieurs  nouvelles  expé- 
riences 5  dont  nous  allons  rapporter  les  principales ,  ôc  celles  qui 
nous  paroiffent  les  plus  utiles  pour  découvrir  la  caufe  de  la. 
pefte  j  ôc  nous  tracer  un  chemin  plus  sûr  pour  la  curation.  La 

" — ^  bile  peftiferée  verfée  dans  une  playe  faite  exprès  à  différens  chiens, 
les  a  rendus  d'abord  triftes  ,  mélancoliques ,  affoupis  ôc  fort  dé- 
gourez ;  tous  ces  animaux  font  morts  du  trois  au  quatrième  jour  , 
avec  les  marques  certaines ,  tant  externes  qu'internes  ,  d'une  véri- 
table pefte ,  marquée  par  les  bubons ,  les  charbons  ôc  les  gangre- 
nés des  vifceres  de  même  que  les  cadavres  humains ,  dont  la  bile 
avoit  été  tirée.  Voyez  les  deux  premières  ohfervations  ci-deifus. 

V.  Une  dragme  de  la  fufdite  bile  détrempée  dans  deux  on- 
ces d'eau  de  fontaine  tiède ,  ôc  injedlée  dans  la  veine  jugulaire 
des  chiens ,  les  a  rendus  de  même  aflbupis  ,  ôc  les  a  fait  périr 
dans  quatre  heures ,  avec  des  inflammations  gangreneufes  ,  le 

^  cœur  engorgé  de  fang  ,  le  fbye  gonflé ,  ôc  la  vélicule  du  fiel 

pleine  d'une  bile  verdâtre. 

VI.  La  même  quantité  de  bile,  injeiSlée  par  la  veine  crurale 
des  chiens  j  leur  a  produit  un  aflbupifTement  d'environ  une  heu- 
re. Ils  ont  été  fi  fort  dégoûtez  ,  qu'ils  n'ont  abfolument  rien 
mangé  ni  bu  depuis  ladite  inje£lion.  Ils  ont  uriné  très-fouvent ,. 

r^        fur-tout  lorfqu'on  les  touchoit  ;  le  troifiéme  jour  il  leur  a  paru  des 
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tumeurs  fort  conlidérables ,  principalement  fous  les  aiffelles,  aux 
cuilTes ,  à  trois  travers  de  doigt  de  la  playe.  Celle-ci  a  été  gan- 
grenée, ôc  l'animal  eft  mort  le  quatriémis  jour  avec  toutes  les 
marques  de  pefle  marquées  aux  deux  premières  obfervations. 

VIL  Etant  convaincu  par  les  trois  obfervations  précédentes  ; 
que  la  bile  mêlée  dans  le  fang  produifoit  toujours  la  pefte  j  nous 
voulions  éprouver  fi  le  pus  des  peftiferés  blelTés  ,  leur  fang ,  ou 
la  chair  des  cadavres ,  produiroient  le  même  -effet  ;  mais  nous 
avions  fouvent  obfervé  qu'un  chien  de  l'Hôpital  du  Mail ,  fui- 
vant  les  Chirurgiens  lors  des   panfemens ,   avaloit  avidement 
toutes  les  glandes  pourries  qu'on  arrachoit  ;  &  les  plumaceaux 
chargez  de  pus  ;  qu'il  léchoit  même  le  fang  qu'il  trouvoit  répan- 
du par  terre  avec  lefdits  plumaceaux,  &  nous  avions  fouvent 
vu  plufieurs  chiens  fe  nourrir  des  viandes  des  cadavres  peftife- 
rés ,  fans  prendre  aucun  mal.  Le  fufdit  chien  de  l'Hôpital  avoit 
fait  le  même  manège  pendant  trois  mois ,  &  joùiffoit  toujours 
d'une  bonne  fanté  ,  étant  badin  &  familier  avec  tout  venant. 
Pour  nous  affurer  fi  ce  chien  avoit  la  difpofition  à  prendre  la 
pefte  comme  les  autres ,  nous  lui  injeûâmes  dans  le  fang  par 
la  veine  crurale  de  la  cuiffe  droite  ,  environ  une  dragme  de 
bile  peftiferée  ,  ôc  il  périt  le  quatrième  jour  comme  les  autres 
avec  un  bubon  à  la  cuiffe  bleffée ,  oii  il  furvint  encore  deux 
charbons?  ôc  la  playe  fe  gangrena.  Tout  ce  que  nous  y  remar- 
quâmes de  particulier  ,  fut  qu'il  exhaloit  de  cet  animal  vivant 
après  l'injection ,  ôc   de  fon  cadavre  ouvert ,  une   odeur   très- 
puante  5  que  nous  n'avions  remarquée  en  aucun  autre.  Celui-ci 
eut  de  plus  une  hémorrhagie  confidérable  à  fa  playe  la  veille  de 
fa  mort ,  parce  qu'il  s'étoit  donné  quelque  violent  mouvement 
pour  s'échapper  de  fa  prifon. 

VIII.  Puifque  la  pefte  ne  peut  fe  communiquer  que  par  la 
bile  peftiferée  mêlée  dans  le  lang ,  ôc  que  tous  les  chiens  que 
nous  avons  injecté  ont  péri  de  ce  mal ,  il  nous  paroît  que  la 
caufe  de  cette  maladie  ne  fcauroit  venir  d'un  air  infe£té ,  com- 
me  on  le  croit  vulgairement  ;  puifque  de  tous  les  animaux  qui 
refpirant  le  même  air ,  il  n'y  a  que  l'homme  d'attaqué  ,  ôc  que 
les  obfervations  précédentes  font  des  preuves  certaines  que  tout 
chien  eft  difpofé  à  prendre  la  pefte.  Refte  qu'il  faut  chercher  la 

Ç  c  ij 
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caufe  commune  de  cette  maladie  épidémique  dans  les  allmens 
propres  à  l'homme ,  qui  font  feuls  capables  d'attaquer  la  bile 
préferablement  à  nos  autres  humeurs. 

IX.  Le  vaifTeau  du  Capitaine  Chataud ,  foupçonné  d'avoir  ap- 
porté la  pefte  de  Seyde  ,  n'arriva  en  ce  port  que  le  a;.  Mai 
1 720,  cependant  Mademoifelle  Augier  mourut  dans  cette  Ville 
du  i^.  au  20.  Avril.  Il  lui  avoir  paru  le  1 5.  dudit  mois  une  pa- 
rotide forr  gonflée  j  fur  laquelle  on  appliqua  des  cataplafmes 
convenables  &  des  pierres  à  cautère  ,  qui  ne  purent  la  garantir 
de  la  mort.  Mademoifelle  Confiant ,  femme  d'un  Négociant  , 
âgée  de  vingt-huit  ans  ,  eut  un  charbon  avec  fièvre ,  dont  elle 
faillit  à  mourir  du  3.  au  4.  Mai  de  la  même  année.  Environ  le 
20.  dudit  mois  ,  une  femme  nommée  Mademoifelle  Boze ,  de- 
meuranr  rue  de  Ferrât ,  fut  faifie  d'une  violenté  fièvre  conti- 
nue ;  elle  fua  un  peu  le  deuxième  ôc  le  troifiéme  jour  ;  on 
foutint  la  fueur  par  un  léger  fudorifique.  Le  j.  elle  fut  quitte 
de  fièvre ,  &  on  s'apperçûc  au  plis  de  Faîne  droite  d'un  bubon 
de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule ,  qui  vint  à  fuppuration ,  qui 
fut  ouvert  Ôc  conduit  à  parfaite  cicatrice.  Ce  font  là  certaine-^ 
ment  toutes  les  véritables  marques  de  la  pefte  de  Alarfeille  que 
nous  avons  vues  dans  toute  la  Ville ,  &  que  nous  voyons  tous  les 
jours  dans  l'Hôpital  du  Jeu  de  Mail. 

X.  Quoique  le  vaifleau  du  Capitaine  Chataud  fût  arrivé  le 
25".  Mai,  il  eft  confiant  que  toutes  fes  marchandifes  furent  en- 
voyées en  quarantaine ,  ôc  qu'aucun  des  paflagers  du  vaiffeau 
ne  fut  admis  dans  la  Ville  que  le  14.  Juin  ;  cependant  la  nuit 
du  premier  au  deux  dudit  mois ,  Mademoifelle  Cauvin  mourut 
après  avoir  été  malade  depuis  le  1 6.  Avril.  Il  lui  parut  une  pa- 
rotide du  28.  au  2p.  Maij  qui  fut  fort  élevée  le  deuxième  jour, 
ôc  qui  difparut  le  troifiéme.  Cette  femme  mourut  deux  jours 
après.  Gafpard  André ,  Maître  d'Ecole ,  Grammairien ,  demeu- 
rant  rue  Duprat  ,  commença  de  fe  plaindre  le  2.  Juin  d'un 
manque  d'appétit,  ôc  d'un  charbon  à  la  fefl"e  gauche  ,  fur  lequel 
on  appliqua  d'abord  du  charpi  couvert  d'onguent  bafilicum, 
ôc  par-defTus  un  emplâtre  de  diachylum  avec  les  gommes  ;  dans 
la  nuit  il  furvint  une  vive  douleur  à  cette  tumeur  ;  le  troifiéme 
jour  la  fièvre  le  prit  avec  douleur  de  tête ,  la  langue  fèche ,  les 


TRAITE'  DE  LA  PESTKPart.L       20; 

yeux  égarez  ,  ôc  on  s'aperçut  au  plis  de  Faîne  d'une  petite  tu- 
meur comme  une  noifettCj  qui  vint  à  fuppuration  ;  elle  fut  ouver- 
te j  fuppura  ôc  fut  menée  à  parfaite  cicatrice  en  vingt-cinq  jours. 

XI.  Il  eft  inutile  de  recourir  à  des  caufes  cachées  ôc  incertai- 
nes 5  pour  trouver  l'origine  de  la  pelte ,  tandis  qu'on  en  connoît 
de  très-évidentes  ôc  fort  fenfibles.  La  rage  canine  ,  quoique  peu 
ordinaire  ,  fe  produit  fou  vent  fans  aucune  communication  ,  lorl- 
que  la  falive  fe  gâte  ôc  s'épailFit  par  les  caufes  ordinaires.  Pour- 
quoi la  pefte  ne  pourra-t'elle  pas  fe  produire  de  même,lorfque 
la  bile  fe  gâtera  d'une  certaine  manière  ?  Cette  humeur  s'eft  gâ- 
tée par  le  mauvais  ufage  des  Cix  chofes  non  naturelles  ,  con- 
nues en  Médecine,  ôc  principalement  par  les  alimens  qu'une 
nombreufe  populace  a  mangé  ,  à  raifon  de  la  difette  du  bled 
de  l'année  qui  a  précédé  la  pefte.  Ce  deftaut  de  bled  fut  occa- 
fionné  par  l'irrégularité  des  iaifons  j  qui  a  beaucoup  contribué 
à  difpofer  le  peuple  à  la  pefte.  L'été  de  lyi^i.  la  chaleur  ôc  la 
fécherefle  furent  excelTives  dans  la  baffe  Provence  ;  il  n'y  eut 
prefque  pas  de  récolte  de  bled  ,  peu  de  vin  ôc  peu  d'huile.  Pen- 
dant ces  chaleurs  qui  durèrent  tous  les  mois  de  Juin ,  Juillet 
ôc  Août ,  il  ne  fit  prefque  pas  de  vent  ;  celui  d'Eft  fut  le  feul 
qui  régna ,  très-petit  ôc  fort  chaud.  Le  fuc  de  toutes  les  plan- 
tes ne  fut  pas  affez  détrempé  j  les  pores  de  la  peau  des  ha- 
bitans  de  cette  contrée  furent  fi  ouverts  à  la  tranfpiradon ,  que 
le  fang  de  l'homme  ôc  le  fuc  des  plantes  fe  trouvèrent  dépour- 
vus de  la  férofité  ,  dont  ils  ont  coutume  de  fe  charger,  pour 
conferver  leur  liquidité  naturelle.  Aux  mois  de  Septembre  y 
Octobre  ôc  Novembre  de  la  même  année  ,  il  furvint  dans  ce 
pays  quantité  de  pluyes  abondantes  ,  avec  des  vents  d'Oueft 
fouvent  redoublés,  fur -tout  le  huitième  ,  le  dix-neuviéme  ,  ôs 
le  vingtième  Septembre.  Ces  pluyes  délayèrent  un  peu  les  li- 
queurs des  hommes  ôc  le  fuc  des  plantes  ;  mais  étant  mêlées 
avec  des  vents  très-orageux  ,  elles  ne  furent  pas  capables  de  fur-  ■ 
monter  l'épailTiffement  précédent.  C'eft  à  cette  irrégularité  des 
faifons  qu'on  doit  attribuer  la  conftitution  d'un  fang  épais ,  qui 
s'eft  difpofé  peu  à  peu  à  recevoir  la  pefte ,  tandis  que  le  vice 
de  la  bile  qui  l'a  produite  s'eft  fans  doute  formé  par  les  indi- 
geftions  réitérées  ,  que  les  paffions  de  l'ame ,  fur-tout  la  peur 
&  la  crainte  ont  'occafionnées ,  de  même  que  le  mélange  dû 
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bled  du  Levant  avec  un  tiers  d'orge,  d'avoine,  ou  defeiglcj 
que  le  peuple  de  Marfeilie  mangea  pendant  les  quatre  mois  qui 
ont  précédé  la  pefte.  Il  paroît  par  les  injeftions  citées  ci-de- 
vant ,  qu'une  bile  porracée  ,  &  mêlée  avec  ce  que  nos  anciens 
appelloient  atrabile  ,  a  certainement  produit  i'épaiiïîlTement  du 
fang ,  dont  l'arrêt  conftituë  ,  félon  nous ,  la  caufe  prochaine  ôc 
immédiate  de  cette  fâcheufe  maladie. 

XII.  Dans  toutes  les  ouvertures  des  cadavres  qu'il  a  fallu 
faire  fouvent  pour  ramafier  quantité  de  bile  ,  ôc  pendant  les 
différentes  expériences  que  nous  avons  été  obligés  de  faire  avec 
cette  humeur  peftiferée ,  il  ne  nous  eft  jamais  arrivé  d'en  rece- 
voir la  moindre  incommodité  ,  non  plus  qu'aux  garçons  Chi- 
rurgiens ôc  Apotiquaires ,  qui  nous  ont  fervi  dans  toutes  ces 
épreuves  ;  ce  qui  nous  paroît  prouver  clairement  que  la  pefte 
ne  fçauroit  fe  prendre  par  aucune  exhalaifon  maligne  répandue 
dans  l'air ,  ou  qui  fe  puiffe  attacher  aux  doigts  des  Artiftes ,  en- 
core moins  à  leurs  habits,  dont  nous  n'avons  jamais  changé. 
Comme  nous  n'aurons  plus  d'occafion ,  la  pefte  ceffant ,  de  faire 
de  nouvelles  ouvertures  des  cadavres ,  nous  allons  nous  atta- 
cher à  ramafler  toute  la  bile  humaine  infefclée  qui  fe  préfentera 
des  peftiferés  qu'on  nous  apporte  rarement  de  la  campagne ,  ôc 
nous  éprouverons  fi  les  difîérens  remèdes  que  nous  avons 
employés  avec  quelque  fuccès  pour  la  curation  de  ce  mal^ 
pourroient  ôter  à  la  bile  fon  prétendu  venin  ,  en  la  changeant  de 
conftitution.  Nous  nous  flattons  même  que  cette  bile  mêlée 
avec  le  fel  de  tartre  qui  a  changé  fa  couleur  verte  ôc  noire  en 
une  couleur  jaune  conftante ,  pourroit  ne  plus  donner  la  pefte 
aux  chiens.  Il  faut  auffi  examiner  par  rapport  à  la  mukiplica- 
tion  du  mal ,  fi  la  bile  d'un  chien  que  nous  avons  peftiferé  par 
injection ,  fera  capable  de  donner  la  pefte  à  un  autre  chien. 

Nous  foudlgnez  Antoine  Deidier,  Confeiller-Médecin  du  Roi, 
Profeffeur  en  Médecine  de  FUniverfité  de  Montpellier  ,  député 
de  la  Cour  pour  venir  traiter  les  peftiferés  de  cette  Ville  ; 

Jacques  Robert  ,  Do£teur  agrégé  au  Collège  des  Méde- 
cins de  Marfeilie ,  ayant  fervi  avant  ôc  per^dant  le  cours  de 
la  pefte  ,  les  malades  tant  dans  la  Ville  que  dans  les  deux 
Hôpitaux  des  peftiferés  de  la  Charité  ôc  du  Jeu  de  Mail, 
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où  j.e  fuis  actuellement  en  qualité  de  Médecin  ordinaire  ;. 
Et  Claude  Rimbauit,  Doreur  en  Médecine  de  rUniverfîté 
dAix ,  nommé  par  ordre  de  M.  le  Commandant  de  Langeron, 
pour  la  préparation  &  l'adminiftration  de  tous  les  remèdes  qui 
le  font  préparés  dans  la  Pharmacie  de  l'Hôpital  des  peftiferés. 
du  Jeu  de  Mail  ;  Déclarons  avoir  obfervé ,  avec  toute  l'atten- 
tion &  l'exaditude  dont  nous  fommes  capables ,  le  contenu: 
aux  douze  obfervations  ci-deffus ,  &  réitéré  très-fouvent  pen- 
dant les  mois  de  Février ,  Mars  ôc  Avril  dernier ,  les  expérien- 
ces y  rapportées ,  qui  nous  ont  toujours  également  réuffi.  Fait  à 
Marfeille  le  premier  Mai  1721.  Signé ,  &c.. 


REMARQ^UES 

Sur  les  Olpfervations  de  M.  Deidierpar  M.  B. 

Observation    première, 

ÏL  faut  ajouter  à  ces  bubons ,  charbons ,  &c.  le  concours 
des  fymptômes  internes  qui  annoncent  le  commencement 
de  la  maladie  j  &  de  ceux  qui  raccompagnent  ;  celui  de  pîu- 
fieurs  autres  malades  atteints  de  la  même  maladie  ;  la  mort  du 
plus  grand  nombre,  &  la  communication  du  même  mal  à  d'au- 
tres malades  de  la  même  maifon  ,  en  un  mot  la  contagion ,  le 
tout  enfemble  cara£l:erife  la  maladie  de  Marfeille  ;  tout  ce  qu'oit 
a  découvert  par  l'ouverture  des  cadavres  ,  n'eft  que  les  produc- 
tions de  la  maladie  ,  ôc  le  dernier  effet  d'une  mort  prochaine  5. 
quand  elle  a  été  prompte  ôc  fubite,- 

Obf.  IL  Le  Sieur  Bourget  étoit  un  Employé  dans  les  Ga- 
belles 5  qui  revenu  de  la  campagne  en  parfaite  fanté  ,  &  ayant 
bien  foupé  le  foir  dans  fon  Auberge  ,  fut  trouvé  mort  le  len- 
demain matin  dans  fon  lit.  Comme  il  étoit  gras  ôc  replet  j  il 
y  a  apparence  qu'il  eft  mort  d'apoplexie ,  ou  d'un  catarrhe  fuf- 
fbquant  ;  car  il  n  avoir  aucune  marque  de  pefte.  D'ailleurs  la 
maladie  étant  alors  fur  fon  déclin  ^  elle  ne  caufoit  plus  de- 
morts  fubites  ,  qui  n'arrivent  qu'au  commencement  des  conta* 
gions.  Cette  déchirure  du  cœut  étoit  un.  coup  de  fcalpel  àonf 
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né  imprudemment  par  le  garçon  qui  faifoit  l'ouverture  du  ca- 
davre, ainfi  que  le  Sieur  Nelaton,  qui  fit  faire  cette  ouverture  , 
me  l'a  affûté.  Il  e;i  eft  de  même  de  cet  Audibert  ;  car  toutes 
ces  découvertes  font  accommodées  au  fyftême. 

Obf.  III.  La  bile  verdit  toujours  par  le  mélange  des  acides. 
Ce  verd  plus  foncé  fait  la  couleur  noire,  ôc  ces  deux  couleurs 
étrangères  à  la  bile  fe  perdent  par  le  mélange  d'un  alkali  qui 
précipite  l'acide  qui  les  lui  donnoit ,  &  ces  effets  arrivent  à 
toutes  fortes  de  bile.  Si  cette  bile  eiàt  été  verdâtre ,  elle  auroic 
dû  devenir  noire  par  le  mélange  de  l'efprit  de  vitriol  ;  car  fi 
cet  efprit  verdit  la  bile  naturelle  qui  eft  jaune,  il  doit  augmenter 
fa  couleur  verte  quand  elle  l'eft  déjà  ,  ôc  la  rendre  plus  fon- 
cée. Ainfi  fi  cette  bile  éroit  verdâtre  (  comme  on  le  fuppofe  ) 
elle  auroit  dû  devenir  tout  à  fait  noire  par  le  mélange  de  l'ef- 
prit de  vitriol  ;  &  fi  elle  n'a  fait  que  verdir  d'un  vera  d'herbe  , 
c'eft  une  preuve  que  cette  expérience  n'a  été  faite  que  fur  une 
bile  de  couleur  naturelle. 

Ol^f.  11^.  V.  VL  La  communication  du  mal  par  l'injection  d'u- 
ne humeur  infectée  par  quelque  veine  qu'elle  foit  faite  ,  n'a  rien 
d'extraordinaire.  On  ente  bien  la  petite  vérole  avec  du  pus 
d'un  verolé  ;  fi  dans  ces  animaux  c'eft  la  bile  injeâée  qui  leur 
a  donné  le  mal ,  ce  n'eft  donc  pas  la  bile  verdâtre  trouvée  dans 
ïa  veficule  du  fiel  ;  cette  bile  verdâtre  eft  donc  en  eux  l'effet  de 
la  maladie  ,  &  non  pas  fa  caufe. 

Ohf.  VII.  La  bile  vient  du  fang  ;  elle  ne  fçauroit  donc  êtrç 
infeftée  que  le  fang  ne  le  foit  ;  &  fi  le  fang  eft  infefté ,  toutes 
les  autres  humeurs  qui  en  dérivent  comme  la  bile  ,  doivent 
auffi  être  infedées  ;  car  par  quel  canal  toute  l'infèdlion  du  fang 
pafTeroit-elle  dans  la  bile  ,  fans  fe  communiquer  aux  autres  hu- 
meurs ?  elles  doivent  donc  toutes  communiquer  le  même  mal. 
Si  les  bubons  qui  furviennent  à  la  pefte  font  peftilentiels  ,  il 
faut  que  l'humeur  qui  les  produit  foit  infeâée  de  ce  vice.  Or  ce 
ii'eft  pas  la  bile  renfermée  dans  la  veficule  du  fiel  qui  produit 
ces  tumeurs  dans  les  glandes  conglobées ,  c'eft  plutôt  la  lym- 
phe. Si  on  dit  que  c'eft  quelque  partie  de  la  bile  contenue  dans 
le  fang ,  qui  mêlée  avec  la  lymphe  produit  les  tumeurs  dans  les 
parties,  il  faut  donc  que  cette  lymphe  foit  infectée,  ôc  qu'elle 
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puifle  communiquer  le  mal.  D'ailleuis  Ci  la  fuppuration  guérit 
la  maladie ,  comme  on  n'en  peut  difconvenir ,  ce  ne  peut  êtie 
qu'en  purgeant  le  corps  de  cette  bile  infe£lée ,  qu'on  donne 
pour  caufe  du  mal  ;  donc  le  pus  qui  fort  par  la  plaie  doit  être 
infecté  par  le  mélange  de  cette  bile  ;  il  doit  être  donc  conta- 
gieux. La  même  raifon  fait  pour  le  fang  ôc  les  chairs  des  pef- 
tiferé?  ;  car  ou  la  caufe  du  mal  réfide  dans  cette  bile  enfermée 
■dans  la  véficule  du  fiel ,  &  alors  elle  ne  fçauroit  troubler  le 
fang ,  ni  produire  les  autres  fymptômes  de  la  maladie  ;  ou  dans 
une  bile  répandue  dans  le  fang,  &  alors  le  fang  ôc  toutes  les 
autres  humeurs  qui  s'en  féparent  doivent  être  infedés ,  &  par- 
eonféquent  communiquer  le  mal.  Si  l'expérience  du  chien  de 
l'Hôpital  eft  vraie ,  il  le  peut  que  le  chien  accoutumépeu  à  peu 
à  ces  alimens  peftiferés ,  n'en  ait  pas  reçu  des  imprelfions ,  com- 
me on  voit  des  gens  n'en  pas  recevoir  du  laudanum  &  des  poi- 
fons  j  s'y  étant  accoutumés  peu  à  peu  ;  en  tout  cas  elle  eft  dé- 
-truite  par  l'expérience  d'un  autre  chien  ,  qui  ayant  fréquenté  dans 
l'Hôpital  des  équipages  des  Galères ,  où  il  léchoit  les  appareils 
qu'on  ôtoit  des  plaies,  devint  malade  avec  une  tumeur  à  î'aîne , 
.&  qui  fut  tué  d'un  coup  de  fufil. 

Obf.  PlII.  Si  les  chiens  refpirent  le  même  air  que  l'homme  » 
ils  ufent  aulli  des  mêmes  alimens  que  lui.  Ainfi  les  expérien- 
ces ci-defTus  ,  &  les  conféquences  qu'on  en  tire  ,  valent  égale- 
ment contre  l'un  &  contre  l'autre.  De  tous  les  animaux  qui  ufent 
des  mêmes  alimens ,  Thomme  feul  eft  attaqué  de  pefte  ;  or  par  " 
les  obfervations  précédentes  tout  chien  eft  fufceptible  de  pefte  ; 
donc  la  pefte  ne  vient  point  de  ces  alimens.  C'eft  le  même 
raifonnement ,  il  ne  peut  être  faux  que  le  premier  ne  le  foit. 

Oi?f.  IX.  X.  Pour  juger  du  faux  de  ces  deux  Obfervations , 
il  n'y  a  qu'à  former  le  raifonnement  qui  en  réfulte ,  &  par  lequel 
on  veut  prouver  que  la  pefte  étoit  à  Marfeille  avant  le  mois  de 
Mai.  Le  voici.  Les  bubons ,  charbons ,  ôcc.  font  les  fymptô- 
mes diftinttifs  de  la  pefte  ;  (  première  Obfervation)  or  il  y  avoit 
à  Marfeille  avant  le  mois  de  Mai  des  malades  avec  des  bu- 
bons ,  charbons,  ôcc.  donc  il  y  avoit  à  Marfeille  avant  le  mois 
de  Mai  des  malades  peftiferés.  On  foutient  cet  argument  faux 
par  toutes  les  règles  au  raifonnement  qu'on  fe  difpenfe  de  rap- 
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pellei-  ici.  Pour  qu'il  fût  vrai ,  il  faudroit  que  tout  bubon  &  char- 
bon fuffent  fymptômes  de  pefte ,  ce  qui  n'eft  point.  Tous  ces 
malades  font  cités  fans  aucune  preuve  par  un  Médecin  qui  ne 
les  a  point  vus.  Les  deux  qui  ont  foufcrit  ces  Obfervations ,  ne 
font  pas  en  cette  Ville  d'une  autorité  affez  reconnue  pour  mé- 
riter quelque  créance.  Un  Médecin  qui  deflervoit  l'Hôtel-Dieu 
dans  les  mois  d'Avril,  Mai  ôc  Juin  1 720.  qui  defTervoit encore  un 
quartier  de  la  Miféricorde  des  plus  étendus ,  long-temps  aupara- 
vant ,  qui  avec  cela  a  beaucoup  de  pratique  dans  la  Ville ,  &c 
•dont  la  probité  ne  fçauroit  être  fufpette ,  afTure  n'avoir  vu  au- 
cun malade  peftiferé  avant  le  mois  de  Juillet.  Tous  les  mala- 
des cités  dans  ces  Obfervations  n'ont  eu  que  des  bubons  ôc  char- 
bons fimples  y  qui  arrivent  en  tous  les  temps.  La  mort  qui  les  a 
fuivis  en  quelques-uns ,  ne  les  rend  pas  peftilentiels  ;  il  faut  pour 
cela  le  concours  des  autres  fymptômes  &  des  circonftances  ci- 
deflus  marquées.  Dans  la  plupart  de  ces  malades,  il  n'y  a  qu'à  conf- 
tater  les  dattes  du  commencement  de  la  maladie  ,  des  fymptô- 
mes &  de  la  mort ,  pour  fe  convaincre  qu'ils  n'avoient  que  de 
ces  bubons  &  charbons  fimples.  Ils  pouvoient  même  être  ma- 
lins ,  fans  être  peftilentiels.  On  s'eft  bien  gardé  de  rapporter  les 
remèdes  par  lefquels  tous  ces  malades  ont  guéri  ;  on  auroit  vu 
certainement  qu'ils  n'ont  guéri  que  par  les  remèdes  ordinaires , 
<jui  font  les  faignées  réitérées  ôc  les  purgatifs ,  lefquels  étoienc 
contraires  à  nos  peftiferés. 

Ol>f.  XL  Les  caufes  rapportées  dans  cette  Obfervation  furent 
bien  plus  fortes  en  170p.  Il  y  eut  une  véritable  difette  de  tou- 
tes fortes  de  denrées;  le  peuple  ne  mangea  que  de  mauvais 
alimens ,  capables  d'altérer  la  bile  ,  pour  parler  le  langage  de 
l'Auteur  ;  il  fit  un  froid  exceffif  en  hyver,  plus  propre  encore 
à  épaiiîîr  le  fang  que  les  chaleurs  de  l'été  de  1715).  ôc  à  le  ren- 
dre plus  fufceptible  des  impreflions  de  cette  bile  gâtée.  Le  fuc 
des  plantes  fut  encore  plus  épaifïï ,  puifqu'elles  moururent  pref- 
que  toutes.  Cependant  que  produifirent  toutes  ces  altérations  ? 
une  fièvre  maligne  ordinaire  ,  toute  oppofée  à  la  pefte ,  puifque 
les  mêmes  remèdes  qui  guériffoient  celle-là  ,  tuoient  les  malades 
atteints  de  celle-ci.  La  difette  du  bled,  ôc  celle  des  autres  denrées 
qu'on  met  en  1715».  eft  une  pure  fuppofition  contraire  à  la  vé- 
rité :  on  n'a  qu'à  fe  rappeller  l'état  de  cette  année»  Les  chaleurs 
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exceiTîves  de  l'été  de  cette  même  année  auroient  dû  produire 
leurs  mauvais  effets ,  ôc  donner  des  maladies,  l'automne  fuivant. 
Tel  eft  le  cours  ordinaire  des  révolutions  des  faifons  ;  les  al- 
térations qu'elles  font  dans  nos  corps  ,  fe  font  fentir  dans  la  fai- 
fon  qui  fuit  immédiatement  celle  qui  a  été  dérangée.  Je  ren- 
voie fur  cela  aux  Aphorifmes  d'Hippocrate ,  fi  on  peut  encore 
le  citer  contre  des  gens  ,  qui ,  emportés  par  la  fureur  des  fyftc- 
mes  5  ont  fecoùé  depuis  long-temps  le  joug  de  fon  autorité.  Ils 
font  pourtant  là-delfus  conformes  à  l'expérience  annuelle.  Or 
l'automne  de  1715).  ôc  l'hyver  qui  l'a  fuivi  ne  nous  ont  donné 
aucune  maladie  ;  le  fait  eft  certain.  Suivons  les  fuppofitions  de 
l'Auteur  :  »  Il  furvint ,  dit-il ,  dans  ce  pays  quantité  de  pluies  <■« 
abondantes  en  automne ,  mais  parce  qu'elles  étoient  mêlées  <«■ 
avec  des  vents  orageux ,  elles  ne  délayèrent  pas  affez  le  fuc  « 
des  plantes  ôc  les  liqueurs  des  hommes ,  pour  furmonter  l'é-  <t 
paiflîffement  produit  par  l'été  précèdent  dans  l'un  ôc  dans  l'au-  « 
tre.  «  Il  veut  donc  que  les  vents  difperfent  les  pluies  dans  les 
airs ,  ôc  les  empêchent  de  parvenir  jufqu'à  la  terre.  En  ce  cas 
elles  auroient  du  au  moins  corriger  le  vice  de  nos  liqueurs, 
puifque  les  pluies  ne  font  des  impreflîons  dans  nos  corps ,  que 
par  les  altérations  qu'elles  produifent  dans  l'air.  Ce  bled  du  Le- 
vant mêlé  d'un  tiers  d'orge ,  d'avoine  ôc  de  feigle ,  fait  voir  que 
l'Auteur  n'a  travaillé  que  fur  de  faux  mémoires  ,  ôc  qu'on  s'eft 
prévalu  de  fa  crédulité.  Cet  arrangement  des  faifons  de  lyij?.  a 
plus  l'air  d'une  fable  que  d'une  véritable  obfervation.  L'Auteur 
a-t'il  obfervé  ces  révolutions  de  nos  faifons  de  l'Obfervatoire 
de  Alontpellier  ?  Tous  ces  principes  étant  donc  faux ,  les  con- 
féquences  qu'on  en  tire  croulent  d'elles-mêmes. 

Obf.  XII.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  perfonne  n'ait  pris  ce  mal 
dans  les  ouvertures  des  cadavres.  Ils  ne  peuvent  rien  commu- 
niquer ;  le  venin  eft  amorti  par  la  mort ,  ôc  il  ne  peut  devenir 
contagieux  que  quand  il  relfufcite  par  une  nouvelle  fermenta- 
tion, lorfque  le  cadavre  fe  corrompt.  D'ailleurs  l'Auteur  fur- 
tout  avoit  moins  à  craindre  que  les  autres  ;  car  il  pourroit  bien 
avoir  fait  ces  ouvertures  des  cadavres, de  la  même  manière  qu'il 
a  feit  celles  qui  lui  ont  montré  la  coagulation  du  fang  des  pef- 
tiferés ,  dont  M.  Chicoyneau  parle  dans  fes  Obfervations ,  pag. 
.  .  .  C'eft  un  malheur  qu'il  ait  commencé  fes  expériences  fi 
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tard ,  6c  qu'il  faille  attendre  une  nouvelle  pefte  pour  voir  fi  fon 
fel  de  tartre  fera  le  véritable  remède  contre  cette  bile  verdâ- 
tre.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  voulût  aller  perfectionner  fa  décou- 
verte dans  les  autres  Villes  infetlées  de  pefte.  L'occafion  eft 
prélente ,  mais  il  ne  paroît  pas  difpofé  à  en  profiter. 


■  ,iliiMm»iljllHB 


Lettre  de  lidonfieur   Emeric  ,   Àdêdecin  ,  dattée  de 

l'Infirmerie  des  Minimes  d'yiix ,  le   ij,. 

Nonjemhre  1710. 

Monsieur, 

E  n'avois  pas  prévu  que  monMémoire  tomberoit  entre  les  mains 
de  gens  de  la  Profefllon  j  je  me  ferois  expliqué  d'une  manière 
plus  phyfique ,  &  j'aurois  dit  que  les  trois  degrés  de  malignité 
dont  j'ai  parlé  dans  mon  Mémoire ,  ne  doivent  pas,  cemefem- 
ble ,  être  tirés  de  la  matière  maligne ,  mais  bien  des  différentes 
difpofitions  des  fujets  fur  lefquels  elle  agit  ;  car  cette  malignité 
n'étant  en  elle-même  qu'une  matière  fubtile ,  aftive ,  pénétran- 
te ,  très-communicable ,  ôc  en  même-temps  corrofive  &  irri- 
tante ,  il  paroît  difficile  de  concevoir  qu'elle  puifle  avoir  en  elle 
un  plus  ou  un  moins  de  force  ôc  d'aftivité  dans  une  même  Ville  où 
elle  exerce  fa  fureur  ;  ôc  fi  l'on  y  apperçoit  quelque  modéra- 
tion ,  cela  ne  peut  être  attribué  ,  ce  me  femble ,  qu'aux  diffé- 
rentes parties  de  l'air  qui  la  modifient,  ou  aux  diverfes  difpofi- 
tions qu'elle  rencontre  dans  les  corps  qu'elle  afflige.  Sur  ce  fon- 
dement elle  devroit  être  comparée  au  feu  qui  confomme  tout 
ce  qui  eft  combuftible  ,  mais  plus  puiffamment  un  bois  icc ,  que 
celui  qui  eft  encore  vert.  Je  foumets  là-deffus  ma  penfée  au 
jugement  de  ceux  qui  font  plus  éclairés  que  moi. 

Si  l'on  peut  tabler  fur  ce  principe  ,  il  s'agit  de  trouver  un 
remedci  On  envifage  d'abord  les  émédques,  ou  les  purgatifs,  qui 
mettent  en  jeu  les  fibres  nerveufes ,  le  maître  reffbrt  des  par- 
ties folides ,  fecoùent  toute  la  machine  pour  rompre  le  coagii- 
lum  de  la  lymphe  ôc  du  fang ,  ôc  leur  redonner  par  ce  fecours 
leur  fluidité  naturelle.  Je  donnai  d'abord  dans  ce  fens  aux  pre- 
miers jours  de  ma  commiffion  ;  mais  l'événement  n'ayant  pas 
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fécondé  mon  idée  ,  je  penfai  que  le  vomitus  vomitum  curât., 
alvi  fliixus  ahi  fiuxtim ,  ne  pouvoit  être  mis  en  pratique  que  lorf- 
■que  les  premières  voies  croient  engagées  par  une  matière  étran- 
gère ,  &  que  dans  le  cas  préfent  les  fymptômes  fâcheux  du  vo- 
miiTement  &  du  cours  de  ventre ,  affez  fréquens  dans  cette  ma- 
ladie, étoient  prefque  toujours  le  produit  de  l'irritadon  que  la 
préfence  du  venin  peftilentiel  caufoit  dans  les  parties  folides  •■,  que 
s'il  arrivoit  par  fois  quelque  foulagement  par  ces  deux  remèdes , 
ce  n'étoit  que  par  accident ,  &  lorfque  la  cacochymie  fe  trouvoit 
de  la  partie ,  ce  qui  arrive  rarement;  Fluïimàmverd  non  tms;et. 

Je  n'ai  pas  été  plus  content  des  fudorifiques,  qui  ne  font  que 
mettre  les  liquides  en  mouvemÈnr.  J'ai  donc  regardé  ces  re- 
mèdes comme  de  fimples  forces  mouvantes  ;  les  deux  premiers 
pour  fecoùer  les  parties  contenantes  ,  ôc  le  troifiéme  les  con- 
tenues ,  qui  ne  pouvoienr  tout  au  plus  que  déranger  dans  un 
certain  fens  la  tiffure  du  coaguliim  ,  fans  la  détruire,  ôc  fans 
pouvoir  rétablir  les  liquides  dans  leur  première  fluidité  naturel- 
le. Il  s'enfuivoit  de  leurs  fecouiTes  un  plus  grand  épuifement: 
des  forces,  &  une  mort  plus  prochaine,  comme  vous  l'avez 
avancé  dans  i'objedion  que  vous  vous  êtes  fait  vous-même  dans 
votre  lettre.  Ainll ,  Monfieur,  ces  trois  remèdes  n'ayant  pas  fa- 
tisfait  mes  intentions  ,  je  les  ai  prefque  abandonnés  ,  pour  ne 
pas  dire  entièrement ,  ne  les  employant  que  dans  les  cas  bien 
indiqués  où  ils  ont  réuffi. 

Mon  unique  reffource  fat  aux  cordiaux ,  comme  vous  Pavez 
vu  dans  mon  Mémoire.  Ainfi  la  thériaque ,  la  poudre  de  vipè- 
re ,  le  fel  volatil  de  vipère ,  furent  fubftitués  aux  précédens  re- 
mèdes. Je  les  accompagnois  de  bon  vin  vieux ,  ou  d'élixir  de 
propriété  de  Paracelfe ,  ou  de  l'eau  theriacale  de  Diemerbroeck 
tantôt  de  l'un  ,  tantôt  de  l'autre;  ôc  je  m'en  trouvai  bien.  Mais 
comme  les  malades  étoient  rebutés  du  mauvais  goût  de  ces  remè- 
des, &  que  d'un  autre  côté  je  voulois  mieux  faire  fans  aban- 
donner la  thériaque,  qui  en  a  toujours  été  la  baze,  j'animai  la 
thériaque  avec  un  mélange  balfamique.  fait  de  parties  égales - 
d'huile  de  térébenthine  ,  de  celles  de  thim,  de  romarin,  de  la- 
vande ôc  de  karabé.   Quatre  gouttes,  de  ce  mélange  fur  cha- 
que prife  de  thériaque  donnée  en  bol ,  ôc  par-deffus  un  demi 
verre  de  bon  vin ,  firent  un  meilleur  effet.  Je  me  fervis  dans  la 
fuite  de  liqueurs  fpiritueufes  agréables  au  goût.,  à  la  place  du 
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vin,  &. mes  progrès  augmentèrent.  Mes  malades  me  deman- 
doient  à  chaque  vifite  des  remèdes  ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
n'en  vouloient  point.  Je  me  fuis  donc  fixé  à  la  thériaque  ani- 
mée des  balfamiques ,  &  les  liqueurs  fpiritueufes  par-delTus  pour 
les  malades  du  premier  degré ,  quand  il  m'en  vient  ;  à  la  thériaque 
ôc  les  fpiritueux  par-deffus ,  pour  ceux  du  fécond  degré  :  6c  à  la 
thériaque  feule  ôc  le  vin  par-deffus  pour  ceux  du  troifiéme. 

Ces  liqueurs  fpiritueufes  font  une  eau  de  canelle ,  &c  une  eau 
clairette  royale  d'un  goût  fort  agréable  ,  ôc  animée  des  cor- 
diaux de  bon  goût,  que  me  fournit  le  Sieur  Perret ,  Diftillateur 
de  notre  Ville.  Je  ne  fuis  pas  pourtant  li  fcrupuleux  que  je  ne 
faffe  pafTer  les  remèdes  du  premier  degré  aux  autres ,  quand 
quelques  fymptômes  m'y  déterminent.  Je  me  fers  encore  du  mi- 
thridate,  du  diafcordium ,  du  laudanum  liquide,  du  firop  de  pa- 
vot blanc ,  de  celui  de  capillaires ,  &  de  celui  de  limons ,  d'eau 
de  fcabieufe,  de  celle  de  buglofe,  de  teinture  de  coquelicot, 
d'efprit  de  vitriol:,  pour  remédier  aux  fymptômes  qui  furvien- 
nent  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Vous  en  fçavez  mieux 
que  moi  la  jufte  application  ,  &  avec  ces  armes ,  par  la  grâ- 
ce de  Dieu  ,  je  fauve  prefque  la  moitié  de  mes  malades  ,  & 
fouvent  au-delà.  Votre  lettre  m'a  obligé  de  me  reflraindre  à 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir des  lignes  &  des  fymptômes  de  la  maladie  dans  celle 
qui  fuivra  celle-ci ,  ôc  fuis  avec  un  attachement  refpeftueux , 
Monfieur ,  Votre ,  ôcc.  Signé,  E  m  e  r i  c ,  Médecin. 

Seconde  Lettre  du  même, 

MONS  I  EUR, 

JE  divife  les  fignes  dont  j'ai  promis  de  vous  entretenir  dans 
ma  précédente  lettre,  en  Pathogmoniques  ôc  en  Prognof- 
tics. 

Parmi  les  Pathognomoniques ,  les  uns  font  univoques,  les  au- 
tres équivoques.  Les  univoques  font  la  douleur  de  tête  ,  les  frif- 
fons ,  ôc  le  plus  aflliré  de  tous  ,  eft  la  langue  qui  s'obfcurcir 
dans  toute  fa  fubftance  dès  que  le  mal  commence  ;  elle  fe  char- 
ge par-deflus  d'une  légère  couche  d'un  limon  blanchâtre ,  qui 
cache  naturellement  fa  couleur  naturelle  ,  ôc  ce  limon  dans  le 
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progrès  de  la  maladie  devient  roufsâtre ,  ce  qui  marque ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  l'action  fermentative  irritante  avec  chaleur  du 
levain  peftilentiel  dans  le  liquide  dont  les  glandes  font  abreu- 
vées. Ce  feul  ligne  cft  décidf ,  ôc  ne  manque  jamais.  Mes  Infir- 
miers &  mes  Infirmières  me  l'ont  fi  bien  volé ,  qu'ils  ne  s'y 
trompent  jamais ,  lorfque  quelque  malade  leur  tombe  entre  les- 
mains  avant  que  je  l'aye  reçu.  Selon  l'cpaifleur  &  la  couleur 
de  ce  limon,  on  connoît  depuis  quel  jour  il  eft  tombé  malade; 
car  le  premier  jour  de  la  maladie  on  découvre  encore  au  travers 
de  ce  limon  la  couleur  de  la  langue  ,  comme  à  travers  une 
gaze  ;  le  fécond  jour  la  couleur  eft  tout  à  fait  cachée  ;  &  le 
troifiéme  il  fe  forme  fur  le  milieu  de  la  langue ,  dans  toute  fa 
longueur ,  une  ligne  aflez  large ,  rouffe  ,  qui  peu  à  peu  s'élar- 
git ,  ôc  toute  la  furface  fupérieure  de  la  langue  devient  roufsâ- 
tre ;  alors  il  eft  infaillible  qu'il  y  a  quelque  éruption  faite ,  ou 
d'un  bubon ,  ou  d'un  parotide ,  ou  d'un  charbon. 

Les  fignes  équivoques  font  les  naufées ,  le  vomifîement ,  la 
diarrhée ,  la  concentration  du  pouls ,  &  l'abattement  général 
des  forces  ,  ôc  quelquefois  la  douleur  d'eftomach.  Il  arrive  aflez 
fouvent  que  ces  fignes  ne  paroiiïent  point  au  commencement 
de  la  maladie  ,  mais  bien  dans  fes  progrès  ;  ôc  s'ils  étoient  feulsj, 
îe  jugement  feroit  fufpe£t. 

Les  fignes  prognoftics  font  auflî  ou  univoques  ,  ou  équi- 
voques. Les  univoques  de  la  mort  font  plufieurs  ;  mais  celui  qui 
devance  tous  les  autres,  ôc  qui  eft  iriimanquable ,  c'eft  la  lan- 
gue tremblante ,  un  peu  rouge  à  l'extrémité,  ôc  qui  prend  une 
figure  pyramidale  quand  le  malade  la  tire  ,  par  la  contrac- 
tion que  le  levain  irritant  fait  foufixir  aux  fibres  nerveufes  de 
cette  partie.  On  eft  sûr  quand  ce  figne  paroît  ,  que  les 
autres  ne  tardent  pas  à  venir ,  ôc  que  le  malade  meurt  en  fort 
peu  de  temps.  Ceux  quifuivent  celui-ci ,  font  le  tremblement  des 
mains ,  la  voix  entrecoupée  ,  l'oppreflion  ,  les  yeux  troubles  5 
le  pouls  concentré  ,  qu'on  ne  découvre  prefque  plus  y  le  tein 
du  vifage  qui  devient  violet ,  ôc  la  froideur  de  tous  les  mem- 
bres qui  termine  la  vie.    Pas  un  ne  ferme  les  yeux  en  mourant,. 

Les  fignes  équivoques  font  la  furdité ,  l'infomnie  ,  le  délire  j- 
la  phrénéfie  ,  la  foif ,  le  dégoût ,  l'aflbupifrement ,  les  coliques 
d'eftomach  ,  celles  du  bas  ventre  ,  la  diarrhée,  l'éjection  des 
vers ,  les  hémorrhagies ,  le  crachement  de  fang ,  la  fueur.  Les-- 
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urines  font  prefque  toujours  louables.  Les  flux  fangians  font  auflî 

équivoques  ;  j'en  ai  vu  mourir  &  fortir  d'affaire  avec  ces  fi- 


gnes, 


11  efl  facile  de  tirer  les  fignes  faluraires  après  qu'on  a  décrit 
les  mortels  ôc  les  équivoques.  Vous  m'avez  défendu  les  longs 
raifonnemens,  ainfi  je  n'en  dirai  pas  à'zvdimdLge  ^  mtel/igemi pauca. 
Je  paffe  aux  fymptômes. 

îles  fymprômes  de  cette  maladie  ont  déjà  été  énoncés ,  la  plu- 
part dans  les  fignes  ,  auffi  ne  m'amuferai-je  pas  à  les  répeter  ;  &  je 
m'attacherai  uniquement  à  vous  faire  part  ce  tout  ce  que  j'ai  vu 
de  plus  remarquable  en  eux. 

J'ai  obferyé  que  le  bubon  aux  aînés  ,  accompagné  d'une  diar- 
rhée ,  ou  d'une  colique  violente  du  bas  ventre ,  eft  mortel  ;  que 
celui  qui  vient  aux  aiffelles  accompagné  d'un  vomiffement ,  ou 
d'une  forte  colique  d'eftomach,  eft  auiïî  mortel;  que  les  char- 
bons à  la  tête  ,  fur  la  poitrine ,  font  très-dangereux  ,  &  ceux 
qui  viennent  au  col  font  mortels  ;  que  les  parotides  font  moins 
dangereufes.  Les  charbons  qui  viennent  fur  les  articulations  font 
prefque  tous  mortels ,  ôc  ceux  qui  ont  une  queue  couleur  de  ceri- 
le  5  qui  font  fituez  aux  mêmes  endroits  ,  font  abfolument  mortel?. 
J'en  ai  vu  quelques-uns ,  mais  entr'autres  un  fur  Farticulation  de 
la  dernière  phalange  du  pouce  de  la  main  droite  ,  avec  fa 
queue  couleur  de  cerife  ,  qui  partoit  du  charbon  en  ligne  droi- 
te,  comme  un  petit  ruban  d'environ  deux  lignes  de  largeur  tout 
le  long  de  l'intérieur  du  bras  ,  &  fe  perdoit  fous  l'aiffelle  5  un 
autre  fur  la  partie  interne  du  genoùil  gauche,  dont  la  queue 
fe  perdoit  vers  le  milieu  de  la  partie  interne  de  la  cuifTe.  Les 
malades ,  qui  avec  ces  fignes  pathognomoniques ,  n'ont  pen- 
dant le  cours  de  leur  maladie  qu'un  tremblement  univerfel 
ôc  continuel  de  tous  leurs  membres ,  fans  qu'il  paroiffe  aucune 
éruption  ,  périffent  avec  des  contorfions ,  des  jeÊligations  des 
membres,  les  yeux  égarés,  en  bavant,  en  fe  traînant  le  vifage 
&  le  ventre  contre  terre.  Cette  même  fin  arrive  quelquefois  à 
d'autres  qui  n'ont  pas  le  tremblement ,  mais  qui  n'ont  rien  pouf- 
fé en  dehors.  Ne  peut-on  pas  avancer  que  les  Obfervations 
précédentes  confirment  la  penfée  qu'on  a ,  que  le  venin  pefti- 
lentiel  eft  corrofif  ôc  fixatif?  en  premier  lieu  les  liqueurs  blan- 
ches ,  ôc  conféquemment  le  fang  ,  comme  les  fufées  ou  les 
queues  des  charbons  ,  femblent  le  démontrer  par  une  aâion 

continuée 
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continuée  de  ce  venin  dans  les  vaifleaux  capillaires  fanguins  des 
téguniens.  La  Lettre  qui  fuivra  celle-ci ,  fera  fur  les  préferva- 
tifs ,  &  fur  tout  ce  que  j'obferve  en  entrant  pour  faire  mes  vi- 
fîtes. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  attachement  refpeftueux  ,  Mon- 
fieur ,  Votre ,  ôcc.  Signé ,  E  m  e  r  i  c. 

A  Aix  le  2^.  Novembre  1 720. 

Je  m'apperçois  depuis  que  les  matinées  font  fraîches  ,  qu'il 
tombe  de  la  gelée  blanche ,  &  qu'il  fait  de  grands  vents ,  ôc 
bifes  fraiches ,  que  mes  malades  meurent  en  plus  grand  nombre  ; 
je  croi  pourtant  que  le  froid  qui  eft  nuifible  aux  malades ,  con- 
fervera  les  fains ,  6c  fera  finir  le  mal ,  fur-tout  fi  nous  avons  de 
la  pluie  j  car  la  féchereffe  elt  bien  grande. 

Troifième  Lettre  du  même. 

CEtte  maladie  commence  ordinairement  par  un  froid  avec 
douleur  de  tête ,  abattement  des  forces ,  &  envie  de  vomir, 
en  trois  différens  degrés  j  ôc  chacun  d'içeux  renferme  plus  ou 
moins  de  malignité. 

Au  premier  degré  le  mal  commence  avec  un  grand  froid  f 
tremblement  des  membres ,  grande  douleur  de  tête  avec  un  ac- 
cablement ou  total  abattement  des  forces  ;  le  vomiffement  s'y, 
mêle  quelquefois. 

Ceux  qui  font  attaqués  dans  ce  premier  degré  de  malignité 
périifent  d'accablement  du  fécond  au  troifiéme  jour  de  ce  mal , 
avec  un  feu  brûlant  dans  les  entrailles  ,  [une  foif  infatiable ,  ôc 
diarrhée  ;  ôc  fi  dans  ce  premier  degré  la  malignité  fe  trouve  au 
plus  haut  point ,  comme  elle  eft  prefque  toujours  j  les  malades 
périffent  prefque  fubitement ,  avant  même  que  les  fufdits  fymp- 
tômes  puiffent  être  bien  développés ,  fans  marque  extérieure 
de    bubon    ôc  de  charbon  j  ôc    fans    qu'aucun  remède   que 
j'aye  encore  connu  ait  pu  en  guérir ,  foit  qu'on  ait  employé  les 
émétiques  lorfque  le  pouls  eft  concentré ,  les  faignées  quand  ii 
s'eft  trouvé  fort  élevé  ,  ou  qu'on  air  mis  en  ufage  les  cordiaux 
ôc  les  fudorifiques  ;  mais  le  nombre  de  ceux-là  eft ,  Dieu  mer- 
ci 3  affez  petit  ;  c'eft  un  coup  de  foudre  toujours  meurtrier. 
Au  fécond  degré  le  mal  commence  par  de  légers  frifîbns  5 
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iegefe  douleur  de  têre  ,  quelques  légères  envies  de  vomir ,  abat- 
tement univerfel,  le  ponis  le  plus  fouvent  concentré  ,  pat  fois 
un  peu  élevé.  La  faignée  dans  l'élévation  du  pouls ,  ou  1  emé- 
rique  dans  la  concentration  peuvent  faire  quelque  effet  5  mais 
j'ai  trouvé  il  peu  de  certitude  dans  ces  remèdes  ^  qu'ils  n'ont  pas 
paré  de  tiès-fàcheux  accidens.  En  effet  les  malades  de  ce  fécond 
degré  ont  prefque  tous  péri  du  fixiéme  au  feptiéme  de  leur  ma- 
ladie. Les  cordiaux  en  ont  fecouru  quelques-uns,  mais  le  plus 
grand  nombre  a  péri  nonobftant  ce  fecours. 

Au  troifiéme  degré  les  malades  ne  s'apperçoivent  prefque 
pas  defiilfons  ni  de  douleurs  de  tête  ,  leur  poul  eft  concentré, 
ils  ont  du  dégoût,  &  quand  ils  peuvent  atteindre  le  neuvième 
de  leur  maladie ,  ils  font  fauves ,  ôc  de  ce  troifiéme  degré ,  il  en 
échappe  plus  qu'il  n'en  meurt. 

En  tous  ces  trois  degrez  il  n'y  a  pas  eu  un  malade  qui  n'aie 
eu  des  bubons  ou  des  parotides ,  ou  des  charbons  ,  ôc  quelquefois 
l'un  ôc  l'autre,  au  fécond  ou  au  troifiéme  jour.  Ceux  qui  ont  eu 
des  charbons  ont  été  fi  mal ,  même  dans  l'état  de  malignité  au 
au  troifiéme  degré ,  qu'avec  grande  peine  s'en  eft-il  tiré  quel- 
qu'un d'affaire ,  ôc  fouvent  ils  font  tombés  dans  des  hémorrhagies 
du  nez ,  ou  des  évacuations  fanguinolentes  qui  les  ont  menés 
au  tombeau ,  nonobftant  tous  les  remèdes  les  plus  fpécifiques 
en  pareil  cas. 

Il  arrive ,  mais  rarement ,  que  le  mal  fe  mafque  par  tous  les 
lignes  d'une  fièvre  double  tierce. . .  Et  ce  déguifemenr  dure  tout 
au  plus  jufqu'au  troifiéme  accès ,  ôc  alors  il  fe  démafque  par 
tous  les  fymptômes  iufdits  de  pefte ,  tant  intérieurs  qu'exté- 
rieurs. 

Les  cordiaux  jufqu'apréfenr  nous  ont  paru  les  meilleurs  re- 
mèdes intérieurs ,  ôc  pour  le  dehors  les  cataplafmes  faits  avec  la 
moitié  d'un  oignon  blanc  que  l'on  a  creufé  au  milieu  de  la  grof- 
feur  d'une  noix ,  ôc  dans  le  creux  duquel  l'on  fait  fondre  fur  un 
médiocre  feu  où  l'on  tient  ladite  moitié  d'oignon  ,  du  favon 
râpé  avec  de  l'huile  d'olive ,  qu'on  applique  enfuite  le  plus  chau- 
dement que  le  malade  le  peut  foufïrir  j  ou  bien  un  emplâtre  de 
poix  noire.  Ces  deux  remèdes  externes  ont  très-bien  opeté  fur 
les  bubons  ôc  fur  les  parotides,  ôc  mieux  que  les  efcarotiques 
ou  cauftiques. 

Depuis  que  je  fuis  entré  ici  dans  l'Infirmerie ,  j'y  ai  vu  mou- 
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ïlc  ,  à  compter  jiifqua  cejourd'hui  aj.  Seprembre  1720.  à 
midi ,  trente-quatre  malades ,  defquels  il  faut  déduire  douze  qui 
y  font  entrez  mourans ,  puifqu  ils  ont  péri  une  heure  ou  deux 
après  leur  arrivée  i  refte  donc  vingt -deux  morts  ,  nonobftant 
tous  les  remèdes. 

Il  y  a  aétueliement  quarante  malades  ,  defquels  il  faut  dé- 
duire vingt  -  quatre  qui  font  hors  de  danger ,  6c  entièrement 
convaiefcens  ;  il  en  refte,  quinze  fur  lefquels  on  travaille  en  at- 
tendant le  fuccès  des  remèdes. 


MEMOIRE- 

EN  1J06.  M.  d'Iberville  Commandant  une  Efcadre  d'onze 
Vaiffeaux  de  guerre  ,  fit  une  defcente  le  deuxième  d'Avril 
dans  rifle  de  Niéve  Angloife,  J'étois  pour  lors  fécond  Chirur- 
gien dans  fon  Vaiffeau  le  Jufte.  Nos  troupes  d'environ  trois  mil- 
le hommes  furent  toutes  defcenduës  à  terre  à  deux  heures  après 
minuit  ,  ôc  à  dix  heures  du  matin  Nièvre  fut  rendue  au  Roi. 
Pendant  deux  ou  trois  jours  nous  y  tuâmes  beaucoup  de  bef- 
tiaux  en  pillant  les  habitations.  La  plus  grande  partie  de  ces 
animaux  tués  ne  fiit  peint]  enterrée.  Par  la  pourriture  &  dans  un 
lieu  fi  chaud  ,  l'air  en  fut  infe£té  en  peu  de  temps.  Après  huit  à 
■dix  jours  nous  nous  apperçùmes  qu'on  fentoit  le  douceâtre  jul^ 
<]ues  dans  les  maifons ,  &  tant  le  jour  que  la  nuit.  M.  d'Iber- 
ville en  parlant  devant  moi  de  ce  changement  d'air ,  m'en  de- 
manda la  caufe ,  en  me  difant  qu'il  craignoit  que  cela  ne  nous 
causât  de  fâcheufes  maladies  ;  &  comme  j'avois  déjà  été  dans 
l'Amérique ,  j'étois  affez  inftruit  pour  lui  dire  qu'il  étoit  temps 
de  penfer  à  fortir  d'ici  ;  que  ce  douceâtre  que  nous  fentions  ne 
provenoit  que  d'une  trop  grande  difTolution  des  principes,  ôc 
des  petites  parties  de  ces  corps  morts ,  que  l'air  avoir  enlevés , 
ôc  dont  il  s'étoit  empreint  ;  que  ce  même  air  pouvoit  nous 
pénétrer  ôc  nous  donner  la  pefle  ,  de  la  •même  manière  qu'un 
morceau  de  chair  corrompue  en  gâtoit  un  autre  prefqu'aufïitôt 
qu'il  en  étoit  approché  ^  ôc  fur-tout  quand  cette  chair  étoit  de 
même  efpece.  M.  d'Iberville  refléchit  à  ce  que  je  lui  dis ,  ôc 
donna  fes  ordres  pour  fe  prefler  de  partir.  La  veille  du  dépatt 
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vingt-troifiéme  d'Avril  1706^.  le  Chirurgien  Major  de  notre  Va'if- 
feau  tomba  malade ,  &  fut  attaqué  d'une  maladie  extraordinai- 
re ,  6c  quelques  autres  malades  avec  lui.  La  maladie  le  prit 
par  une  grande  douleur  de  tête  &  douleurs  de  reins ,  jointes  à 
un  abattement  univerfel  de  toutes  fes  forces.  Il  avoit  la  con- 
^ondlive  des  yeux  enflammée,  fon  pouls  ne  paroiflant  pas  changé 
de  fon  état  naturel  5  étoit  cependant  un  peu  moins  fréquent.  Il 
avoit  la  langue  noire  ,  avec  une  foif  inextinguible  ,  faifant  fans 
ceffe  des  efforts  violens  pour  vomir  ,  fans  rien  jetter ,  &c  juf- 
qu'à  la  convulfion  du  hoquet.  Il  lui  prit  le  deuxième  jour  un 
faignement  de  nez,  &  il  mourut  le  troifiéme  25.  Avril ,  en  jet- 
rant  du  fang  par  la  bouche  &  le  fondement ,  que  je  jugeai  être 
une  partie  avallée  de  celui  qui  fortoit  par  le  nez ,  quoiqu'il  pût 
auffi  provenir  d'ailleurs.  Pendant  fa  maladie  il  eut  l'efprit  af- 
fez  fain ,  fans  qu'il  parût  rien  de  dérangé  que  quatre  heures  avant 
fa  mort ,  où  il  entra  dans  une  efpece  de  tranfport  fombre.  Il  eut 
l'entêtement  de  'ne  vouloir  prendre  aucun  remède ,  n'y  ayant 
pas  plus  de  foi  que  de  connoiffance.  Aufli  fut-il  donné  à  M.  d'I- 
berville  par  fon  Valet  de  Chambre ,  dont  il  avoit  été  peu  de 
temps  auparavant  camarade.  Il  croyoit  feulement  que  l'eau  pou- 
voit  le  défalterer  ,  mais  ce  fimple  fluide  n'eut  pas  aflTez  de  vertu 
chez  lui ,  quoiqu'il  en  bût  extraordinairement.  Il  fut  de  notre  Ef- 
cadre  le  premier  attaqué ,  ôc  le  premier  mort.  Une  demie  heu- 
re après  qu'il  fut  expiré  ,  il  parut  fur  tout  fon  corps  de  petits 
tubercules  noirs ,  gros  comme  de  petits  poix  j  avec  des  ta- 
ches pourprées  fort  larges.  Cette  terrible  maladie  ne  fut  pas  fa- 
tisfaite  de  cette  première  victime.  Elle  déploia  tout  auflî-tôt  fa 
fureur  dans  tous  nos  Vaiflfeaux ,  où.  elle  n'épargna  pas  plus  l'Of- 
ficier que  les  Soldats ,  Matelots  &  autres.  Le  Commiflaire  de 
l'Efcadre  tomba  malade  le  2 y.  Avril,  &  mourut  le  28.  avec  les 
mêmes  accidens.  Le  premier  jour  la  maladie  fembla  badiner. 
Il  fe  fit  mettre,  contre  mon  avis,  dans  un  bain  fec  pour  fe 
faire  fuer  à  la  vapeur  de  l'efprit  de  vin  enflammé  ,  après  avoir 
avallé  une  chopine  de  ptifanne  d'écorce  de  bois  de  fer.  Il  fe 
contenta  de  ce  feul  mauvais  remède ,  fans  en  vouloir  prendre 
d'autres.  Il  tombale  deuxième  jour  dans  une  efpece  de  léthargie, 
qui  dura  jufqu'àla  nuit  du  lendemain  qu'il  mourut.C'étoit  un  hom- 
me grand ,  oc  d'un  robufte  tempérament.  Le  même  jour  notre 
Aumônier  fut  aufli  frappé  de  la  même  maladie  ;  mais  la  mort 
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du  Chirurgien  Maior  ÔC  du  Commiflaire  lui  fit  imprefllon  ,  & 
le  fit  foumettre  aux  remèdes.  Comme  fon  pouls  me  parut  élevé 
&  affez  plein  ,  ayant  comme  les  aunes  grande  douleur  de  tête 
&  de  reins ,  je  le  faignai  le  premier  jour  deux  fois  au  pied ,  ôc 
je  lui  fis  prendre  quatre  ou  cinq  fois  de  deux  en  deux  heures 
vingt-cinq  goûtes  d'un  élixir  acide  ,  aromatique  &  cordial , 
quelquefois  dans  du  vin  ,  quelquefois  aufiî  dans  du  bouillon. 
Vers  le  foir  je  lui  fis  avaller  dans  un  verre  d'eau  trois  cuille- 
rées de  fuc  de  citron  avec  un  fcrupule  de  fel  d'abfynthe.  J'arrê- 
tai par  ces  remèdes  des  efforts  violens  de  vomir  qu'il  avoir  avec 
un  hoquet.  Il  ne  lui  arriva  point  de  faignement  de  nez;  le  qua- 
trième jour  il  fut  en  état  de  prendre  un  peu  de  potage ,  fur  le- 
quel j'expiimois  la  moitié  d'un  citron ,  ôc  au  huitième  de  fa  ma- 
ladie il  fe  leva.  De  tous  les  malades  traités  de  cette  manière , 
il  n'en  mourut  pas  le  quart.  Quantité  de  Alatelots ,  foldats  &  au- 
tres attaqués  furent  prefque  tous  guéris  y  quoiqu'il  parût  à  plu- 
fieurs  quelques  charbons  en  quelques  parties  de  leurs  corps.  J'ai 
obfervé  que  ce  n'étoit  pas  un  mauvais  préfage ,  quand  ils  ne  pa- 
roiffoient  pas  dès  le  commencement  de  la  maladie  ;  le  grand 
nombre  ell:  toujours  funelle  ,  ôc  fur-tout  quand  ils  font  gros. 
Ceux  qui  ont  quelques  taches  blanches  vers  le  milieu ,  donnent 
plus  de  fujet  d'efperer  que  les  autres  tachés  de  jaune.  Les  char^ 
bons  qui  viennent  au  col ,  ou  fur  les  parties  tendineufes ,  font 
fort  à  craindre.  J'en  ai  traité  un  gros  comme  les  deux  poings 
entre  les  deux  épaules  d'un  Contre-maître,  qui  en  guérit ^  ii 
parut  fans  aucun  autre  fymptôme.  Un  de  nos  Soldats  ,  de  poil 
blondin  ôc  de  couleur  pâle  ,  fut  abandonné  fur  le'  grabat ,  ÔC 
mis  dans  un  coin  de  la  grande  porte  de  l'Hôpital  de  la  Ha= 
vane  ;  le  quatrième  jour  de  la  maladie  le  fang  lui  forroit  par  le 
nez  5  par  la  bouche  j  ôc  quelques  gouttes  par  les  oreilles  ;,  ôc 
comme  une  fueur  par  les  pores  de  la  peau.  Il  refla  dans  cet  état 
pendant  quatre  jours  fans  rien  prendre  que  quelques  cuillerées 
de  mon  élixir  avec  du  vin.  Le  neuvième  jour  on  fut  furpris  de 
voir  ce  Soldat  ouvrir  les  yeux  ,  comme  s'il  eût  voulu  demander 
quelque  aliment.  Je  lui  fis  prendre  un  bouillon  avec  un  peu  de 
citron.  Il  me  parla ,  ôc  me  demanda  à  boire ,  je  lui  donnai  un 
verre  de  limonade.  Le  lendemain  il  mangea  un  peu  de  potage  ^ 
fur  lequel  on  exprimoit  toujours  le  quart  ou  la  moitié  d'un  ci- 
«ton,  Le  douze  de  la  maladie  il  hz  en  état  de  fe  lever.  Quoi- 
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que  cet  élixir  foie  le  meilleur  remède  connu  pour  les  fièvres 
peftilenrielles ,  je  n'affure  pourtant  pas  qu'il  foit  abfolument  in- 
faillible ;  (  il  n'y  en  a  point  pour  quelque  maladie  que  ce  foit , 
que  la  préfomption  d'un  charlatan  )  car  tous  ceux  qui  en  ont 
pris ,  n'ont  pas  guéri.  Je  variois  fouvent  la  manière  de  le  donner, 
quelquefois  dans  du  bouillon  ,  tantôt  dans  une  potion  cordiale  : 
à  celui-ci  d'une  façon  ,  à  celui-là  de  l'autre  j  ôc  par  cette  mé- 
thode tous  ceux  qui  furent  foumis  guérirent ,  non-feulement 
dans  notre  Vaiffeau ,  mais  encore  dans  les  autres  où  j'étois  ap- 
pelle le  plus  fouvent.  Malheureufement  avant  que  d'embarquer 
je  ne  m'étois  pas  affez  fourni  de  ce  remède  que  j'avois  fait  à  Ro- 
chefort.  Il  me  fut  enfeigné  deux  ans  auparavant  par  un  Indien , 
qui  m'en  donna  la  compofition  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  deux  tefticules  de  bouc  récemment  tué ,  &  une  li- 
vre de  fa  peau ,  coupée  par  morceaux  un  peu  gros ,  deux  on- 
ces de  camphre  ,  une  demi -livre  de  bonne  thériaque  ,  une 
douzaine  de  gros  citrons  coupés  en  quatre ,  de  la  rhuë ,  de  la 
fauge  j  du  romarin ,  de  l'hyfope ,  de  l'abfynthe ,  de  la  menthe  > 
&  racine  d'angelique  ,  de  chacune  une  poignée  coupée  grof- 
fiérement  ;  des  bayes  de  genièvre ,  &  de  la  coriandre ,  de  cha- 
cune deux  poignées,  ou  environ  une  demie  livre  concafTée.  Faire 
infufer  le  tout  dans  fix  pintes  du  plus  fort  vinaigre  pendant  huit 
à  dix  jours  dans  un  vaiffeau  de  terre  bien  bouché ,  ôc  expofé 
au  foleil  ;  puis  après  diftillez  à  feu  ouvert  dans  une  cucurbite 
de  terre  verniffée ,  ôc  gardez  cette  diftillation  dans  une  bouteille 
de  verre  bien  bouchée.  J'en  ai  donné  une  fois  jufqu'à  une 
cuillerée.  Ce  remède  ranime  ôc  relevé  le  pouls  lent  ôc  enfon- 
cé par  la  grande  diffolution  du  fang.  Il  calme  auiïi  celui  qui 
fermente  avec  trop  de  force.  Il  corrige  dans  l'eftomach  le  pre- 
mier levain  empreint  de  quelques  fels  acres  ou  cauftiques. 
Quand  je  m'appercevois  que  les  malades  avoient  quelque  dif- 
pofition  à  vomir ,  ou  rejettoient  quelquefois  des  matières  ,  de 
quelque  couleur  ou  de  quelle  nature  qu'elles  fuffent  ;  quand  ils 
n'avoient  pas  la  langue  noire ,  je  leur  donnois  fept  ou  huit  grains 
de  tartre  ftibié  dans  du  vin  ,  ôc  le  vomiffement  d'humeurs  fini , 
je  leur  donnois  de  l'élixir.  Je  m'attachois  auili  à  balayer  le  bas 
ventre  par  des  lavemens  que  je  faifois  faire  avec  une  décotiion 
de  caffe  en  bâton  concaffée ,  ôc  un  citron  coupé  en  quatre  mor- 
ceaux. A  la  première  terre  que  nous  abordâmes  au  retour  de 
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Nîéve  ;  qui  fut  au  Cap  François  dans  l'Ifle  de  Saint  Domingue  , 
nous  y  mimes  tous  nos  malades  fous  des  tentes  ,  puis  nous  pat- 
fumâines  nos  VaifTeaux  avec  dugoudron,  du  foufre ,  &  de  FalTa  fœ- 
tida  ,  que  nous  fji fions  enflammer  dans  un  feillot  avec  un  boulet 
rouge ,  &  en  même-temps  un  autre  boulet  rouge  dans  une  petite 
baille  ou  baquet ,  dans  lequel  on  avoit  mis  cinq  ou  fix  pintes  de 
vinaigre  avec  des  aromates.  Six  femaines  après  nous  rembarquâ- 
mes, &  nous  fîmes  voile  pour  la  Havane,  où  nous  reftâmesprès 
de  deux  mois.  Nous  parfumâmes  encore  là  nos  VaifTeaux,  après 
avoir  mis  nos  malades  dans  l'Hôpital ,  ôc  les  convalefcens  dans 
une  maifon  de  Religieux  reffemblans  par  l'habit  &  la  barbe  aux 
Capucins.  On  les  appelle  Pères  de  la  Convalefcence  ;  ils  font 
une  génuflexion  devant  le  convalefcent  en  lui  fervant  à  manger  ôc 
à  boire.  Chacun  a  fa  petite  table  entre  les  lits.  On  peut  parfumer 
dans  les  maifons ,  dans  les  rues ,  ôc  à  la  campagne ,  de  la  manière 
expliquée  ci-defTus  ,  &  avec  les  mêmes  parfums ,  en  mettant  les 
malades  fous  des  tentes ,  au  lieu  de  les  tenir  dans  des  maifons» 
Par  ces  méthodes  d'employer  les  remèdes  ci-deffus ,  &  de  parfu- 
umer ,  l'air  fera  purifié  ,  ôc  les  malades  guéris^ 


Pv    E    L    A    T    I    O 

Abrégée  des  accidens  de  la  pefîe  de  Aîarfeilîe  ^  wvec  le  pro-- 

gnojlic  &  la,  curation  de  cette  maladie  ^j^ar  M.  Chicoy- 

neaUy  aujourd'hui  Premier  Àdédecin  du  Roy. 

POUR  fatisfaire  au  jufle  emprelTement  de  plufieurs  perfon-- 
nes  ,  tant  du  Royaume  que  des  Pays  Etrangers  ,  qui  crai- 
gnant les  funeiles  eflTets  de  la  contagion ,  nous  font  l'honneur 
de  nous  demander  des  éclairciffemens  fur  la  nature  du  mal  qui 
a  défolé  Marfeille ,  ôc  le  fuccès  des  remèdes  que  nous  avons- 
employés  pour  le  combattre  ,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
dreffer  cette  Relation  ,  qui  contient  en  abrégé  ce  que  cette  ma- 
tière renferme  de  plus  effentiel ,  ôc  qui  peut  fufïire  aux  perfon- 
nes  éclairées  de  la  Profelïîon ,  pour  fe  déterminer  fur  la  con- 
duite qu'elles  doivent  garder  ,  ou  fur  ce  qu'il  faut  prédire  ère 
pareil  cas ,  en  attendant  que  nous  ayons  les  moyens  ôc  le  ioifir 
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convenables  poui  donner  au  public  un  détail  plus  exa£c  de  tout 
ce  que  nous  avons  obfervé  fur  le  même  fujet. 

Tous  les  malades  que  nous  avons  vus  ou  traités  de  ce  terri- 
ble mal,  qu'on  nomme  communément  pefte,  peuvent  fe  ré- 
duire à  cinq  .Clafîes  principales ,  qui  renferment  généralement 
tous  les  cas  que  nous  avons  obfervés ,  fi  l'on  en  excepte  quel- 
ques particuliers  qui  ne  fçauroient  fervir  de  règle. 

PRE  MI  ERE     CLASSE. 

La  première  ClafTe  obfervée  fur-tout  dans  le  premier  période  ) 
ôc  dans  la  plus  grande  fougue  du  mal ,  renferme  ceux  qui  étoient 
atteints  des  fymptômes  que  nous  allons  rapporter ,  fuivis  conf- 
tamment  d'une  mort  prompte. 

Ces  fymptômes  étoient  pour  l'ordinaire ,  des  friffons  irrégu- 
liers ,  un  pouls  petit ,  mol  j  lent ,  fréquent ,  inégal ,  concentré, 
une  pefanteur  de  tête  fi  confidérable ,  que  le  malade  avoir  beau- 
coup de  peine  à  la  foûtenir  ,  paroiffant  faifi  d'un  étourdiffe- 
ment,  ôc  d'un  trouble  femblable  à  celui  d'une  perfonne  yvre, 
la  vûë  fixe ,  ternie ,  égarée ,  marquant  l'épouvante  ôc  le  défef- 
poir  j  la  voix  tardive  ,  entrecoupée ,  plaintive  ,  la  langue  pref- 
que  toujours  blanche  ,  fur  la  fin  féche ,  rougeâtre ,  noire  ,  ra- 
boteufe  ,  la  face  pâle  ,  plombée  ,  éteinte ,  cadavereufe  ,  des 
m,aux  de  cœur  très-fréquens ,  des  inquiétudes  mortelles  ^  un  abat- 
tement &  un  afFaiffement  général ,  des  abfences  d'efprit  ,  des 
affoupiffemens  ,  des  envies  de  vomir ,  des  vomiflTemens ,  &c. 

Ces  perfonnes  ainfi  attaquées ,  périflbient  ordinairement  dans 
Tefpace  de  quelques  heures  ,  d'une  nuit ,  d'un  jour ,  ou  tout  au 
plus  de  deux  ou  trois  ,  comme  par  épuifement  ou  extinttion  ; 
quelquefois,  mais  rarement,  dans  les  mouvemens  convulfifs  ,  ÔC 
des  efpeces  de  tremblemens  ,fans  qu'il  parût  au  dehors  aucune 
éruption ,  tumeur  ,  ou  tache. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  ces  accidens ,  que  ces  fortes  de  ma- 
lades n  étoient  pas  en  état  de  foûtenir  la  faignée.  Ceux  même 
qu'on  a  tenté  de  faigner ,  font  morts  peu  de  temps  après. 

Les  éménques  ôc  les  purgatifs  leur  étoient  également  inuti- 
les ,  ôc  fouvent  nuifibles ,  en  les  épuifant  par  des  fuperpurga- 
tions  funeftes. 

Les  coidiaux  ôc  fudorifiques  étoient  les  feuls  remèdes  auf- 

quels 
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quels  on  avoit  recours  ,  mais  qui  pourtant  ne  fervoient  de 
ïien ,  ou  tout  au  plus  qu'à  éloigner  de  quelques  heures  les  der- 
niers iriomens. 

SECONDE     CLASSE. 

La  féconde  Clafle  des  malades  que  nous  avons  traités  pen- 
dant tout  le  cours  de  ce  funefte  mal ,  renferme  ceux  qui  d'a- 
bord avoient  des  friiïbns  comme  les  précédens ,  ôc  la  même 
efpece  d'étourdiflement ,  ôc  la  douleur  de  tête  gravative  j  mais 
les  friffons  étoient  fui  vis  d'un  pouls  vif,  ouvert ,  animé  ,  qui 
néanmoins  fe  perdoit  pour  peu  qu'on  prefsât  l'artère.  Ces  mala- 
des fentoient  intérieurement  une  ardeur  brûlante  ,  tandis  qu'au 
dehors  la  chaleur  étoit  médiocre  &  tempérée  ;  la  foif  étoit  ar- 
dente 5  ôc  pour  ainfi  dire  inextinguible  ;  la  langue  blanche ,  ou 
d'un  rouge  obfcur ,  la  parole  précipitée  j  bégayante ,  impétueu- 
fe  j  les  yeux  rougeâtres ,  fixes  ,  étincelans ,  la  couleur  de  la  fa- 
ce d'un  rouge  affez  vif,  ôc  quelquefois  tirant  fur  le  livide ,  des 
maux  de  cœur  affez  fréquens ,  quoique  beaucoup  moins  que 
dans  ceux  de  la  claffe  précédente  ;  la  refpiration  fréquente , 
laborieufe  ,  ou  grande  ôc  rare ,  fans  toux  ni  douleur  ;  des  nau- 
fées  ,  des  vomiiïemens  bilieux  verdâtres ,  noirâtres  ,  fanglans  ; 
des  cours  de  ventre  de  la  même  efpece ,  fans  néanmoins  au- 
cune tendon  ni  douleur  au  bas  du  ventre ,  des  rêveries  ou  dé- 
lires phrénétiques  ;  des  urines  affez  fouvent  naturelles  ,  quel- 
quefois troubles  ,  noirâtres  ,  blanchâtres  ,  ou  fanglantes  ;  des 
fueurs  ou  moiteurs  qui  rarement  fentoient  mauvais ,  ôc  qui ,  bien 
loin  de  foulager  le  malade  ,  ne  faifoient  que  l'affoiblir  ;  dans 
certains  cas ,  des  hémorrhagies ,  qui  quoique  médiocres  ,  ont  tou- 
jours été  funelles ,  un  grand  abattement  des  forces,  ôc  fur-tout 
une  appréhenfion  fi  forte  de  périr,  que  ces  pauvres  malades 
ne  pouvoient  être  raffurés  ,  ôc  fe  regardoient  dès  le  premier 
inflant  de  l'attaque ,  comme  deftinés  à  une  mort  certaine.  Mais 
ce  qui  mérite  bien  d'être  remarqué ,  ôc  qui  a  toujours  paru  ca- 
raderifer  ôc  diftinguer  ce  mal  de  tout  autre,  eft  que  prefque 
tous  avoient  dès  le  commencement  ou  dans  les  progrès  ,  des 
bubons  très- douloureux  ,  fitués  communément  au-deffous  de 
i'aîne ,  quelquefois  dans  l'aîne ,  ou  aux  ailfelles ,  ou  aux  glan- 
des parotides,  maxillaires,  jugulaires,  comme  auffi  des  char- 

Ff 
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bons  ,  fur-tout  aux  bras ,  aux  jambes  ou  aux  cuifles ,  de  petites 
puftules  blanches ,  livides ,  noires,  charboneufes ,  répandues  par 
toute  Thabitude  du  corps. 

Il  étoit  très-rare  de  voir  échapper  les  malades  de  cette  fé- 
conde ClafTe  j  quoiqu'ils  fe  foûtinflent  un  peu  plus  que  les  pré- 
cédens.  Ils  ont  péri  prefque  tous  avec  les  marques  d'une  in- 
flammation gangreneufe ,  fur-tout  au  cerveau  ôc  à  la  poitrine  ; 
&  ce  qui  paroîtra  fingulier ,  efl  que  plus  ils  étoient  robuftes  ^ 
gras ,  pleins  &  vigoureux ,  moins  il  y  avoit  à  efperer. 

Quant  aux  remèdes ,  ils  ne  fupportoient  gueres  mieux  les-, 
faignées  que  ceux  de  la  première  ClalTe ,  à  moins  qu'on  ne  les 
faignât  dès  les  premiers  inftans  de  la  maladie  :  elles  leur  étoient 
évidemment  nuifibles ,  ils  pâlifToient  ôt  tomboient  même  dans. 
le  temps  d'une  première  faignée ,  ou  bien-tôt.  après ,  dans  des 
défaillances  qui  ne  pouvoient  dans  la  plupart  être  imputées  h. 
aucune  crainte ,  répugnance ,  ou  méliance ,  puifqu'ils  deman- 
doient  avec  emprenemenr  qu'on  leur  ouvrit  la  veine. 

Tous  les  émétiques,  fi  l'on  en  excepte  l'Ipecacuanha,  leur 
étoient  très-fouvent  plus  nuifibles  qu'utiles  j  caufant  des  irrita- 
tions &  fuperpurgations  funeftes  ,  qu'on  ne  pouvoir  calmer  ni 
arrêter. 

Les  purgatifs  un  peu  forts  &  a6lifs,  entraînoient  après  eux  les 
mêmes  maux. 

Ceux  que  nous  avons  prefcrits  fous  la  forme  de  ptifanne  la- 
xative,  aulli-bien  que  les  boiffons  copieufesj  délayantes,  ni- 
treufes ,  rafraîchiffantes  ,  &  légèrement  alexiteres ,  donnoient 

Tous  les  cordiaux  &  fudorifiques ,  s'ils  n'étoient  doux ,  le-  \ 

gers ,  bénins,  ne  faifoient  qu'accélérer  le  progrès  des  inflamma- 
tions intérieures. 

Enfin  s'il  en  échappoit  quelqu'un  ,  ce  qui  étoit  très-rare  ,  ils 
ne  paroiffoient  être  redevables  de  leur  guéiifon ,  qu'aux  érup- 
tions extérieures  ,  lorfquelles  s'élevoient  notablement ,  ou  par 
les  feules  forces  de  la  nature  ,  ou  à  la  faveur  des  remèdes , 
tant  intérieurs  qu'extérieurs  ,  qui  déterminoient  le  fang  à  fe  dé- 
charger fur  l'habitude  du  corps  du  mauvais  levain  dont  il  étoit. 
infedé. 


quelque  foulagemenr,  mais  n'empêchoient  pas  le  retour  des  ac- 

cidens. 
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TROISIEME     C  LJS  S  E. 

La  troifiéme  Claffe  renferme  les  deux  précédentes  ,  puifque 
nous  avons  traire  pendant  le  cours  de  ce  terrible  mal ,  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  ont  été  attaquées  fucceflivement  des 
difîerens  fymptômes  rapportés  dans  les  deux  premières  Claffes , 
<le  manière  que  la  plupart  des  lignes  énoncés  dans  la  féconde, 
étoient  ordinairement  les  avant  -  coureurs  de  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  la  première  ,  &  que  ces  derniers  furve- 
nanr  annonçoient  une  mort  prochaine. 

Dans  ces  fortes  de  cas  notre  méthode  a  varié  fuivant  la  di- 
verfité  des  indications ,  ou  des  fymptômes  les  plus  preffans  ; 
cnforte  qu'on  peut ,  fans  que  nous  foyons  obligés  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail,  juger  des  événemens  de  la  maladie,  & 
du  fuccès  des  remèdes ,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  obfervé  au 
fujet  des  malades  des  deux  Claffes  précédentes. 

Avant  que  de  palTer  à  la  quatrième  Claffe ,  nous  croyons  qu'il 
eft  à  propos  de  faire  obferver  qu'un  très-grand  nombre  des  dif- 
férentes efpeces  de  malades  renfermés  dans  les  précédentes  , 
Ti'avoient  que  des  accidens  très-médiocres ,  dont  la  force  ôc  la 
malignité  paroiflbient  beaucoup  moindres  ,  que  ne  \z  font  celles 
des  mêmes  fymptômes  qu'on  remarque  journellement  dans  les 
fièvres  inflammatoires ,  ou  putrides  les  plus  communes ,  ou  dans 
celles  qu'on  nomme  communément  malignes,  11  l'on  en  excep- 
te les  lignes  de  la  crainte  ou  du  défefpoir  qui  étoient  extrê- 
mes ,  ou  dans  le  plus  haut  degré  ;  enforte  que  de  ce  grand  nom- 
bre de  malades  qui  ont  péri ,  il  en  efl  très-peu  qui  dès  le  pre- 
mier inftant  de  l'attaque  ,  ne  fe  foient  crûs  perdus  fans  relTour- 
ce  ,  quoique  nous  pulTions  faire  pour  les  raffurer ,  &  que  plu- 
fieurs  d'entr'eux  nous  euifent  paru  avant  le  premier  accès  du 
mal ,  être  d'un  caraftere  d'efprit  ferme ,  courageux  &  détermi- 
né à  tout  événement  ;  cependant  à  peine  en  leffentoient-ils  les 
premières  atteintes,  qu'il  étoit  aifé  de  connoître  par  leurs  re- 
gards ôc  leurs  difcours  ,  qu'ils  étoient  convaincus  que  le  mal 
étoit  irrémédiable  &  mortel ,  ôc  dans  le  temps  même  que  ni 
le  pouls,  ni  la  langue ,  ni  le  mal  de  tête ,  ni  la  couleur  de  la 
face  ,  ni  l'affiette  de  l'efprit ,  ni  enfin  la  léfion  de  toutes  les  au- 
tres fon£lions  ci-devant  rapportées  n'indiquoient  rien  de  funef- 
te ,  ou  dont  il  y  eût  lieu  ae  s'allarmer. 

Ffij 
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Q^V  ATKI  E'  ME     CLASSE. 

La  quatrième  Claffe  renferme  les  malades  attaqués  des  mê- 
mes accidens  que  ceux  de  la  féconde ,  mais  ces  fortes  d'acci- 
dens  diminuoient  ou  difparoiiToient  le  fécond  ou  le  troifiéme 
jour  d'eux-mêmes ,  ou  en  conféquence  des  effets  des  remèdes 
intérieurs  ,  ôc  en  même-temps  à  raifon  de  l'éruption  notable  des 
bubons  ôc  des  charbons  dans  lefquels  le  mauvais  levain  qui  s'é- 
toit  répandu  dans  toute  la  mafle,  fembloit,  pour  ainfi  dire^fe 
cantonner  5  deforte  que  ces  tumeurs  s'élevant  de  jour  en  jour , 
étant  enfuite  ouvertes ,  &  venant  à  fuppurer ,  les  malades  échap- 
poient  du  danger  dont  ils  avoient  été  menacés  ,  pour  peu  qu'ils 
îuffent  fecourus. 

Ces  heureux  événemens  nous  ont  déterminé  à  redoubler  nos 
attentions  pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie ,  pour  accé- 
lérer ,  autant  que  l'état  du  malade  pouvoit  le  permettre ,  l'érup- 
tion ,  l'élévation,  l'ouverture  &  fuppuratîon  des  bubons  &  char- 
bons ,  dans  l'intention  de  débarraifer  au  plutôt  par  cette  voie  la 
maffe  du  fang ,  du  funefte  levain  qui  la  corrompoit ,  aidant  la 
nature  par  un  bon  régime ,  ôc  par  des  remèdes  purgatifs ,  cor- 
diaux ôc  fudorifiques ,  convenables  à  l'état  préfent  ôc  au  tempéra.- 
ment  des  malades. 

CINQVIEME  ET  DERNIERE  CLASSE. 

Cette  cinquième  ôc  dernière  Clafîe  renferme  tous  les  mala- 
des, qui  fans  fentir  aucune  émotion ,  ôc  fans  qu'il  parût  aucun 
trouble  ni  léfion  dans  les  fondions  ,  avoient  des  bubons  ôc  des 
charbons  qui  s'élevoient  peu  à  peu ,  ôc  tournoient  aifément  en 
fuppuration ,  devenant  quelquefois  fxirreux ,  ou ,  ce  qui  étoit  plus 
rare  ,  fe  diflîpant  infenfiblement  fans  laifler  aucune  fuite  facheu- 
fe  ;  de  manière  que  fans  aucun  abattement  des  forces ,  ôc  fans 
changer  de  façon  de  vivre,  ces  malades  alloient  ôc  venoient 
dans  les  rués  ôc  places  publiques ,  fe  panfant  eux-mêmes  avec 
un  limple  emplâtre ,  ou  demandant  aux  Médecins  ôc  Chirur- 
giens les  remèdes  dont  ils  avoient  befoin  pour  ces  fortes  de 
tumeurs  fuppurées  ou  ficirreufes. . 

Le  nombre  des  malades  renfermés  dans  ces  deux  dernières 
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Claiïes  a  été  fi  confidérable  ^  qu'on  croit  pouvok  avancer  j 
fans  aucune  exagération  ,  que  plus  de  quinze  à  vingt  mille  per- 
fonnes  fe  font  trouvées  dans  ces  fortes  de  cas ,  ôc  que  fi  le 
mal  n'eût  pris  très-fouvent  cette  tournure,  il  ne  refteroit  pas 
dans  cette  Ville  la  quatrième  partie  de  fes  habitans. 

Nous  pourrions  bien  encore  admettre  une  fixiéme  Clafle  j  de 
ceux  que  nous  avons  vu  périr  fans  prefque  aucun  avant-cou- 
reur ,  ou  autre  lélion  manifefte  ,  qu'un  fimple  abattement  des 
forces ,  &  qui  interrogés  fur  leur  état ,  répondoient  qu'ils  ne  fen- 
toient  aucun  mal  ;  ce  qui  marquoic  pour  l'ordinaire  on  cas  dé- 
fefperé ,.  &  une  mort  très-prochaine  ;  mais  le  nombre  de  ceux- 
ci  eft  très-petit  en  compataifon  de  ceux  qui  forment  les  Claffes 
précédentes. 

Outre  toutes  ces  obfervatiohs  générales ,  il  nous  eft  arrivé  de 
voir  parmi  un  fi  grand  nombre  de  malades ,  bien  des  cas  parti- 
culiers ,  dans  lefquels ,  contre  notre  attente  &  toute  apparence 
de  raifon  ,  les  malades  périffoient  ou  fe  relevoient  ;  mais  nous 
avons  crû  qu'il  étoit  inutile  de  les  rapporter  ,  pour  ne  pas  en- 
trer dans  un  long  &  pénible  détail ,  perfuadés  d'ailleurs  que  ces 
fortes  d'événemens  fmguliers  ne  fçauroient  fervir  de  règle  sûre 
pour  le  prognoftic  &  le  traitement  d'un  pareil  mal.  Il  eft  donc 
plus  à  propos  de  s'en  tenir  aux  obfervations  rapportées,  d'au- 
tant mieux  qu'elles  fe  trouvent  conformes  à  celles  de  nos  Col- 
lègues qui  ont  travaillé  de  concert  avec  nous  dans  une  fi  pé- 
nible ôc  fi  dangereufe  carrière ,  ôc  qui  ont  toujours  fait  profef- 
fion  de  dire  ce  qu'ils  ont  vu  ôc  obfervé  par  eux-mêmes,  fans  fe 
laifTer  prévenir  par  tous  les  rapports  qu'une  vaine  crédulité, 
que  la  fuperftition  populaire ,  que  la  jaÊlance  des  empiriques  y 
ôc  l'envie  de  profiter  du  malheur  public ,  ont  fait  répandre  dans 
cette  Ville. 

Enfin  ,  les  remèdes  que  nous  avons  employés  font  ceux  dont 
l'efficace  ôc  la  manière  d'agir  ,  font  généralement  reconnues 
par  une  longue  expérience  propres  à  fatisfaire  à  routes  les  in- 
dications rapportées  ci-defi!^us  ;  n'ayant  pas  d'ailleurs  négligé  cer- 
tains prétendus  fpécifiques,  tels  que  font  la  poudre  folaire ,  le' 
kermès  minerai ,  les  élîxirs  ôc  autres  préparations  alexiteres ,  qui 
nous  ont  été  communiquées  par  des  perfonnes  charitables  ÔC 
attentives  au  bien  public  ;  mais  la  même  expérience  nous  a  con- 
vaincus que  tous  ces  remèdes  particuliers  n'étoient  tout  au  plus 

Ffii> 
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■utiles  qu'à  remédier  à  certains  accidens,  tandis  qu'ils  étoient 
fouvent  contraires  à  beaucoup  d'autres ,  &  par  conféquent  in- 
capables de  guérir  un  mal  caraclerifé  par  nombre  de  divers 
fymptômes  effentiels. 


ABREGE 

Des  différentes  méthodes  qui  ont  été  employées  pour  traiter 

les  malades  renfermés  dans   les  cinq  clajjes 

rapportées   ci-devant. 

YA  N  T  achevé  de  mettre  au  net  la  Relation  précédente 
le  dix  du  mois  de  Novembre  ,  ôc  nous  étant  enfuite  adref- 
lés  à  Meilleurs  les  Echevins  pour  avoir  des  Ecrivains  propres 
à  en  tirer  le  nombre  de  copies  néceffaires  ,  pour  fatisfaire  à 
i'empreirement  de  toutes  les  perfonnes  qui  nous  faifoient  l'hon- 
neur de  nous  confulter  fur  cette  matière,  ces  Meffieurs  nous 
répondirent  que  manquant  de  Copiftes ,  ils  fe  chargeroient  vo- 
lontiers du  foin  de  la  faire  imprimer  ;  de  forte  que  nous  avons 
accepté  leur  ofîre ,  perfuadé  que  c'étoit  l'expédient  le  plus  court 
&  le  plus  commode  pour  répondre  à  toutes  les  confultations 
que  nous  recevions  de  tous  côtés  fur  le  même  fujet  ;  mais  ayant 
fait  réflexion  que  cette  même  Relation  ne  pouvoit  être  de  quelque 
■utilité  qu'aux  perfonnes  de  la  profeffion ,  qui  font  éclairées  6c 
expérimentées  dans  la  connoiflance  &  la  cure  des  maladies, 
nous  avons  jugé  qu'il  étoit  à  propos  d'y  ajouter  un  abrégé  des 
différentes  méthodes  dont  nous  avons  ufé  pour  traiter  les  di- 
vers genres  de  malades ,  renfermés  dans  les  cinq  claffes  rappor- 
tées ci-deifus ,  préfumant  qu'elles  pourroient  fervir  aux  jeunes 
Médecins  &  Chirurgiens  qui  font  actuellement  engagés  à  trai- 
ter les  peftiferés  en  divers  lieux  de  cette  Province.  Et  nous 
nous  fommes  déterminés  d'autant  plus  volontiers  à  donner  au 
public  cette  petite  inftruction,  que  Monfîeur  Lebret,  pre- 
mier Préfident  du  Parlement,  &  Intendant  de  cette  Province, 
rrès-zelé  pour  fa  confervation ,  ôc  très-attentif  à  la  fecourir  dans 
ce  temps  de  calamité ,  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  demander 
plufieurs  fois  un  Mémoire  un  peu  exa6t  fur  le  traitement  de  cetjce 
maladie. 


TRAITE'   DE   LA   ?ESTE,  Part,  L       231 

Méthode  employée  pour  traiter  les  malades  de  la 
première  clajje, 

PO  u R  peu  qu'on  fafle  attention  à  la  nature  des  accidens 
rapporiés  dans  cette  première  claffe  ,  c'eft-à-dire ,  au  pouls 
petit ,  inégal ,  concentré  j  aux  friflbns  ôc  au  froid  univerfel ,  fur- 
tout  des  extrémités  ,  aux  maux  de  cœur  prefque  conrinuels ,  à 
ees  faces  plombées,  éteintes,  cadavereufes ,  ôc  à  l'abattement 
général  de  toutes  les  forces,  il  fera  très-aifé  de  juger  que  nous 
n'avions  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'employer  les 
cordiaux  les  plus  aiSlifs  ôc  les  plus  fpiritueux ,  tels  que  font  la 
thériaque  ,  le  diafcordium ,  l'extrait  de  genièvre ,  le  lilium ,  les 
conférions  d'hyacinthe ,  alkermes ,  les  élixirs  ,  tirés  des  mix- 
tes qui  abondent  le  plus  en  fel  volatif ,  les  eaux  theriacales,  de- 
genièvre ,  des  Carmes  ,  les  fels  volarifs  de  vipère  ,  ammo- 
niac ,  de  corne  de  cerf,  les  baumes  les  plus  fpiritueux  ,  en  un- 
mot ,  tout  ce  qui  eft  capable  d'animer,  d'exciter,  de  fortifier,, 
augmentant  ^  doublant  ôc  triplant  même  leur  dofe  ordinaire  5 
(uivant  que  le  cas  étoit  plus  ou  moins  preflant. 

Tous  ces  remèdes  ôc  autres  de  même  nature ,  étoient  fans 
doute  très-propres  à  ranimer  ôc  reffufciter  pour  ainfi  dire  les  for- 
ces prefqu'èteintes  de  ces  pauvres  malades  ;  cependant  nous 
avons  eu  la  douleur  de  les  voir  périr  prefque  tous  affez  fubi- 
tement  ;  ce  qui  nous  confirmoit  d'abord  dans  le  fenriment  gé- 
néralement reçu  ,  que  la  malignité  du  levain  peftilentiel  eft  d'une 
force  fupérieure  à  celle  de  tous  les  remèdes  5  mais  comme  nous 
les  avons  aulli  vu  réCiflir  dans  quelques  cas  particuliers  ,  il  y  a  lieu 
de  préfumer,  ôc  on  n'eft  que  trop  convaincu  par  une  fatale  ex- 
périence, que  la  défertion  ôc  l'inaftion  de  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  pouvoient  donner  du  fecours ,  que  le  défaut  de  nour- 
riture ,  des  remèdes  ôc  du  fervice ,  que  le  funefte  préjugé  d'ê- 
tre atteint  d'un  mal  incurable  ?  que  le  défefpoir  de  fe  voir  aban- 
donné fans  aucune  reflburce ,  on^  eft  ,  dis-je  ,  très-convaincu 
que  toutes  cts  caufes  n'ont  pas  moins  contribué  que  la  violen- 
ce du  mal ,  à  faire  périr  fi  fubitemenrun  fi  grand  nombre  de  ma- 
lades ,  non-feulement  de  la  première  clalTe ,  mais  encore  des 
fuivantes  ;  puifqu'à  mefure  que  cette  mortelle  crainte  de  la  con- 
tagion a  diminué,  ôc  qu'on. s'eft  mutuellement  fecouru,, que-la.-;. 
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coiiHance  ôc  le  courage  font  revenus  ,  qu'en  un  mot ,  le  bori 
ordre  s'eft  re'cabli  dans  cette  Yille  par  l'autorité ,  la  fermeté  6c 
la  vigilance  de  Monfieur  le  Chevalier  de  Langeron  ,  par 
les  grandes  attentions  de  Monfieur  le  Gouverneur  ,  &  par  les 
foins  affidus  &  infatigables  de  MefiTieurs  lés  Echevins ,  on  a 
aufll  vu  diminuer  infenfiblement  le  progrès  ôc  la  violence  de  ce 
terrible  fléau ,  ôc  nous  avons  été  plus  heureux  dans  le  traitement 
des  malades  qui  en  étoient  frappés. 

Revenant  donc  à  la  jiiéthode  propofée  pour  traiter  les  mala- 
dies de  cette  première  claiTe  ,  fuppofé  que  par  les  remèdes  énon- 
cés ,  nous  pufTions  ranimer  leurs  forces  mourantes ,  ôc  les  dé- 
gager du  trifte  état  décrit  ci-deffus  ,  il  ne  s'agiffoit  plus  que 
d'examiner  avec  attention  les  nouveaux  changeméns  ôc  acci- 
dens  qui  furvenoient,  lefquels  fuivant  nos  obfervations ,  fe  ré- 
duifoient  à  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  été  rapportés  dans  les 
claiïes  fuivantes  ,  ôc  dévoient  par-conféquent  être  traités  par 
quelqu'une  des  méthodes  que  nous  allons  expofer. 

Jidéthode  employée  pour  traiter  les  malades  de  la 
féconde  claffe. 

LE  traitement  des  malades  de  cette  féconde  claffe  nous  a  I 

beaucoup  plus  occupé  que  les  précedens ,  par  rapport  à  la  \ 

multiplicité  ôc  variété  des  accidens ,  qui  offiroient  en  même-temps 
plufieurs  indications  à  remplir. 

Toutes  ces  indications  pouvoient  pourtant  fe  réduire  à  deux 
principales,  qui  demandoient  d'autant  plus  d'attention  ôc  de 
prudence ,  qu'elles  étoient  oppofées  ;  puifque  nous  obfervions 
dans  le  même  malade  un  mélange  prodigieux  de  tenfion  ôc  de 
relâchement ,  de  frilfons  ôc  de  chaleur ,  d'agitation  ôc  d'affaif- 
fement;  de  forte  que  nous  étions  obligés  d'être  fans  ceffe  at- 
tentifs à  chaffer  les  mauvais  levains  renfermés  dans  les  premiè- 
res voies ,  ou  répandus  dans  toute  la  maffe  du  fang  ,  fans  pour- 
tant les  effaroucher ,  ou  à  les  corriger  ôc  en  émouffer  l'adion 
■fans  affoiblir.  Il  falloir ,  par  exemple  ,  faire  vomir  ou  pur- 
ger, fans  irriter  ni  épuifer,  procurer  une  libre  tranfpiration ,  ou 
la  fueur ,  fans  trop  animer  ni  enflammer ,  fortifier  fans  augmen- 
ter la  chaleur  contre  nature,  délayer  enfin  ôc  tempérer  fans  fur- 
charger  ni  relâcher,  ôc  c'eft  que  nous  avons  tâché  d'exécuter 
par  la  méthode  fuivante. 

Suppofé 
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Suppofé  que  nous  fuffions  appelles  dès  le  commencement , 
■&c  que  le  malade  ne  nous  parût  pas  épuifé ,  nous  donnions  d'à-» 
bord  un  remède  propre  à  débarafler  l'eftomach  ,  c'eft-à-dire  , 
un  léger  vomitif  tel  qu'eftl'ipecacuanhaj  ayant  égard  pour  la  do- 
fe  ,  à  l'âge  ôc  au  tempérament ,  le  faifant  prendre  dans  un  peu 
de  bouillon  ou  d'eau  commune  :  rarement  nous  avons  ufé  du 
tartre  ou  du  vin  émétique  pour  éviter  de  trop  grandes  irrita- 
tions ,  à  moins  que  nous  n'euffions  à  faire  à  des  corps  robuftes 
ôc  pléthoriques ,  ou  que  quelque  accident  particulier  parût  le 
demander  ;  nous  foûtenions  enfuite  l'action  du  remède  par  quan- 
tité d'eau  tiède,  de  thé,  ou  de  décottion  de  chardon  bénit. 

L'effet  de  ce  premier  remède  étant  ordinairement  fuivi  d'un 
plus  grand  abattement  des  forces  ,  nous  tâchions  de  fortifier 
par  quelque  léger  cordial,  fur-tout  par  la  thériaque  ôc  le  diaf- 
cordium ,  parce  qu'ils  font  propres  à  prévenir  ou  arrêter  les  fu-. 
perpurgations. 

A  ces  deux  remèdes  fuccédoient  les  purgatifs  médiocres  & 
dclayans  ,  pour  nettoyer  fans  irritation  les  boyaux  des  groffes 
matières  qui  pouvoient  s'oppofer  à  l'aâion  des  autres  remèdes , 
ou  à  leur  libre  paflage  dans  les  vaiffeaux.  Ces  purgatifs  étoient 
des  ptifannes  laxatives  faites  avec  le  fenné  &c  le  cryftal  minerai , 
ordonnées  par  verrées  ,  les  décodions  des  tamarins ,  ou  les  in- 
flifions  des  vulnéraires  dans  lefquelles  on  diflblvoit  la  manne  ôcle 
fel  prunelle,  les  eaux  de  cafie,  les  fyrops  de  chicorée  avec  la  rhu- 
barbe, aufquels  fuccédoient  encore  les  cordiaux  ,  ôc  doux  alexite- 
res ,  par  les  raifons  alléguées  ci-deflus ,  c'eft-à-dire ,  pour  fortifier 
&  arrêter  les  fuperpurgations  qui  auroient  infailliblement  caufé 
quelque  funefle  abattement  ;  &  fuppofé  que  la  thériaque  ôc  le 
diafcordium  fufTent  infufïifans  pour  remplir  cette  dernière  indi- 
cation ,  nous  ajoutions  la  terre  figillée  ,  les  coraux,  le  bol  d'ar- 
menie ,  que  nous  rendions  encore  plus  efficaces  en  cas  de  né- 
ceffité  ,  par  le  mélange  de  quelques  gouttes  de  baume  tranquil- 
le ,  ou  de  laudanum  liquide  ;  ce  qui  nous  a  réûfTi  dans  plu- 
fleurs  cas,  non-feulement  pour  arrêter  les  évacuations  immo-. 
derées  ,  mais  encore  pour  les  infomnies ,  pour  les  délires  phré- 
nétiques ,  pour  les  hémorrhagies  ôc  autres  fymptômes  de  cette 
efpece. 

La  poudre  folaire  de  Hambourg  ,  le  kermès  minerai  ôc  au- 
tres remèdes  qui  nous  avoient  été  communiqués  Ôc  fort  recom- 
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laiandés ,  ont  été  aufli  employés  en  qualité  d'émétique  &  de 
purgatifs ,  &  ont  rempli  quelquefois  avec  fuccès  ces  deux  in- 
dications j  obfervant  même  que  dans  certains  cas  ils  ont  fait 
fuer  ôc  tranfpirer  ;  mais  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
ils  nous  ont  toujours  paru  infuffifans  pour  opérer  la  guérifon 
radicale  d'un  mal  caraclerifé  par  divers  fymptômes  effentiels. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fudorifiques,  dès  que  nous  apper- 
cevions  la  moindre  difpofition  pour  une  transpiration  libre  ,  ou 
pour  la  fueur ,  en  quelque-temps  de  la  maladie  que  ce  piàt  être , 
nous  avions  beaucoup  d'attention  pour  les  mettre  en  ufage  , 
d'autant  mieux  que  quelques  malades  ont  échappé  par  cette 
voie ,  ôc  que  nous  n'ignorions  pas  que  cette  efpece  de  crife  eft 
recommandée  comme  très-falutaire  par  tous  les  Auteurs  qui 
traitent  de  la  pefte.  Nous  avions  donc  recours  à  quelqu'un  des  m 

cordiaux  rapportés  ci-defTus ,  fur-tout  à  la  thériaque  &  au  diaf-  ^Ê 

cordium ,  aufquels  on  ajoiitoit  la  poudre  de  vipère  ,  l'antimoi-  ^ 

ne  diaphoretique,  le  fafran  Oriental ,  le  camphre  ,  ôcc.  foùtenant 
l'effet  de  ces  remèdes  par  la  boifTon  réitérée  du  thé ,  les  infu- 
fions  des  vulnéraires  de  SuiiTe  ,  les  eaux  de  fcabieufe ,  de  char- 
don bénit ,  de  genièvre ,  de  fcordium  ,  de  rhuë ,  d'angelique,  & 
autres  recommandées  pour  pouiTer  du  centre  à  la  circonférence , 
c'eft-à-dirc ,  pour  dépurer  la  malTe  des  humeurs  par  la  voie  de 
rinfenfibie  tranfpiration  fans  trop  émouvoir  ,  obfervant  toujours 
que  les  malades  ne  fulfent  pas  d'un  tempérament  trop  fec  ôc 
ardent ,  ou  qu'en  pouffant  trop  cette  efpece  de  crife  ,  ils  ne 
tombaffent  dans  quelqu'épuifement  funefte. 

On  remédioit  aux  grandes  chaleurs  ,  à  l'altération  ou  foif 
ardente ,  par  la  boiffon  abondante  ôc  réitérée  d'eau  panée ,  de 
ptifanne  d'orge  ,  d'eau  de  ris  ,  d'eau  de  poulet ,  dans  lefquelles 
on  faifoit  diffoudre  le  fel  prunelle  ou  le  nitre  purifié ,  y  mêlant 
par  intervalles  quelques  gouttes  d'efprit  de  foufre  ou  de  nître  dul- 
cifié  ,  ou  de  vitriol ,  comme  auflî  les  confedions  d'hyacinthe  j 
alkermes ,.  les  firops  de  limon ,  d'œillet  ou  quelqu'autre  léger 
cordial ,  pour  éviter  la  furcharge  ôc  le  relâchement. 

Tous  ces  remèdes  employés  à  propos  ,  ôc  ménagés  avec  la 
prudence  requife  ,  fuffifoient  pour  fatisfaire  aux  diverfes  indi- 
cations de  cette  féconde  claffe  ^  poutvû  que  le  terrible  préju- 
gé d'incurabilité ,  la  confternation  Ôc  le  défefpoir  n'en  fufpen- 
diffent  pas  l'action  i  ôc  nous  pourrions ,  fi  le  temps  nous  le  per- 
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mettoit ,  citer  plufieurs  exemples  de  ceux  qui  foûtenus  par  beau- 
coup de  confiance,  de  courage  ôc  de  fermeté  en  ont  reffenti 
les  bons  &  iàlutaires  effets  ;  de  manière  que  la  nature  étant  par 
leur  fecours  fortifiée  ,  foulagée  &  débaraffée  en  partie  des  mau- 
vais levains  qui  l'opprimoient ,  ôc  fur-tout  délivrée  du  danger 
des  inflammations  intérieures  parla  voie  des  éruptions  externes, 
je  veux  dire  des  charbons ,  des  bubons  ,  des  parotides ,  ôcc. 
il  ne  s'agiffoit  plus  que  de  traiter  méthodiquement  ces  fortes 
de  tumeurs ,  ce  à  quoi  nous  nous  attachions  depuis  le  com- 
mencement du  mal  jufqu  a  la  fin ,  avec  d'autant  plus  d'applica- 
tion ,  que ,  comme  nous  l'avons  dé/a  remarqué ,  la  deftinée  des 
malades  dépendoit  prefque  toujours  du  fuccès  de  ces  fortes  d'é- 
ruptions ,  dont  nous  donnerons  le  traitement  un  peu  plus  bas  9 
fuivant  leurs  différences. 

Aîêthode  employée  pour  traiter  les  malades  de  la 
troifiême   clajfe. 

IL  feroit  fans  doute  inutile  d'entrer  dans  le  détail  de  la  mé- 
thode dont  nous  avons  ufé  pour  traiter  les  malades  de  cette 
troifiême  claffe  ,  parce  que  les  accidens  dont   ils  étoient  at- 
teints ,  étant  les  mêmes  que  ceux  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  deux  précédentes ,  de  manière  qu'ils  fe  fuccédoient  mutuel- 
lement ,  &  que  les  fymptômes  rapportés  dans  la  féconde  claf- 
fe étoient  les  avant-coureurs  de  ceux  qui  font  énoncés  dans  la 
première  ,  il  eft  aifé  de  juger  qu'il  n'y  avoir  d'autre  parti  à  pren- 
dre ,  que  d'employer  fucceffivement  les  retnedes  mentionnés 
ci-devant.  L'obfervation  que  nous  avons  crû  devoir  inférer  en- 
tre la  troifiême  6c  la  quatrième  claffe  ,  &  dans  laquelle  il  eft 
€xpofé  que  plufieurs  malades  périffoient  en  très-peu  de  temps  , 
avec  des  accidens  fort  médiocres  ,  ou  beaucoup  moindres  que 
ceux  qu'on  remarque  dans  les  fièvres  malignes  ou  putrides  or- 
dinaires ;  cette  obfervation  ,  dis-je ,  doit  faire  juger  que  cette 
efpece  de  malades  ,  dans  lefquels  il  ne  paroiffoit  affez  fouvent 
qu'un  peu  d'abattement  &  beaucoup  de  confternation ,  deman- 
doit  une  auffi  grande  attention  que   ceux  dont  les  accidens 
étoient  fort  confidérables ,  &  qu'à  la  moindre  apparence  du  mal , 
il  falloir  employer  au  plutôt ,  outre  les  remèdes  généraux ,  tout 
ce  qui  étoit  propre  à  foûtenir  les  forces ,  ôc  à  les  encourager. 

Ggij 
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A^ethode  employée  pour  le   traitement  des  malades 
de  la  quatrième  clajfe. 

L  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  ce  que  nous  avons  dit  ci-de- 
vant ,  touchant  les  accidens  qui  caracterifoient  &  termi- 
noient  la  pefte  ,  pour  juger  que  cette  me'thode  doit  rouler  prin- 
cipalement fur  la  manière  de  traiter  les  bubons  ôc  les  charbons.  Il 
eft  vrai  que  les  fymptômes  qui  fe  manifeftoient  dès  le  commence- 
ment dans  les  malades  de  cette  quatrième  clafle ,  étoient  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  des  malades  de  la  féconde  ;  auiïi 
avons-nous  d'abord  employé  les  remèdes  propres  à  les  com- 
battre 5  tels  que  font  les  doux  émétiques ,  les  purgatifs  déiayans , 
ôc  les  fudoritiques  de  même  efpece ,  fuivant  les  indications  qui- 
fe  préfentoient ,  failant  d'ailleurs  obferver  un  régime  fort  exaft  ; 
mais  la  deftinée  du  malade  dépendant  principalement ,  comme 
il  a  été  déjà  remarqué  de  l'éruption  notable  &  de  la  louable 
fuppuration  des  bubons  &  des  charbons  ,  ces  fortes  de  tumeurs 
ont  toujours  été  l'objet  de  nos  foins  ôc  de  notre  grande  attend 
tion  ;  de  manière  que  ces  tumeurs  ayant  paru  conftamment  aux 
malades  de  cette  quatrième  clalfe  ,  ôc  à  ceux  des  précéden- 
tes ,  la  méthode  que  nous  allons  propofer  pour  leur  traitement , 
doit  être  confiderée  comme  commune  à  toutes  les  clalfes. 

Méthode  employée  pour  le  traitement  des  bubons. 

CES  tumeurs  étoient  ordinairement  fituées  aux  aînés  ,  ôc. 
fouvent  au-deifous  ,  faifant  fur-tout  gonfler  les  glandes 
lymphatiques ,  qui  font  placées  à  l'endroit  de  la  guaine  des  vaif- 
feaux  cruraux  ;  il  en  a  paru  auili  aflez  fréquemment  aux  aiflel- 
les ,  fur-tout  fous  le  mufcle  pe£loral ,  comme  encore  aux  glan- 
des du  derrière  ôc  du  deffous  des  oreilles ,  aux  jugulaires ,  ôc. 
fous  le  naenton. 

Les  bubons  dont  les  malades  des  premières  clafTes  étoient 
attaqués ,  fe  manifeftoient  fouvent  dès  l'entrée  du  mal ,  fur-tout 
aux  aînés  ,  Ôc  aux  aiffelles  ,  petits  dans  le  commencement  , 
profonds  ôc  très-douloureux  ;  à  peine  pouvoit-on  les  toucher  ôc 
manier,  fans  caufer  des  fenfations  très-vives ,  ne  caufant  d'ail- 
leurs dans  la  plupart  aucun  changement  à  la  peau  ,  qu'ils  fai- 
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foient  enfuite  enfler  à  mefure  qu'ils  grolîiflbient ,  devenant  fur 
îa  fin  indolens. 

En  quelque- temps  de  la  maladie  que  ces  fortes  de  tumeurs- 
ayenr  paru ,  nous  les  attaquions  fans  aucun  délai ,  à  moins  qu'il 
xi'y  eût  lieu  de  préfumer  par  les  autres  accidens  que  les  malades 
étoient  fur  le  point  de  périr. 

Si  la  tumeur  étoit  petite ,  profonde ,  douloureufe ,  ôc  qu'on' 
eût  le  temps  de  travailler  à  la  ramollir  ,  on  commençoit  par 
l'application  des  cataplafmes  émolliens  &  anodins  ;  ôc  comme' 
îa  mifere  &  la  défertion  ne  peimeitoient  pas  d'avoir  recouis- 
à  des  drogues  choifies  ,  on  faifoit  préparer  ôc  appliquer  fur  le 
champ ,  ôc  chaudement ,  une  efpece  de  bouillie  avec  la  mie  de 
pain,  l'eau  commune  ,  l'huile  d'olive,  ôc  quelque  jaune  d'oeuf , 
ou  un  gros  oignon  cuit  fous  la  cendre ,  qu'on  avoir  auparavant 
cteufé  ôc  rempli  de  thériaque ,  de  favon  ,  ôc  d'huile  d^  fcor- 
pion  ou  d'olive  ;  employant  d'ailleurs  pour  les  perfonnes  com- 
modes ,  les  cataplafmes  faits  avec  le  lait ,  la  mie  de  pain  ,  les 
jaunes  d'œufs ,  ou  avec  les  pulpes  des  herbes  6c  racines  émoi- 
lientes. 

-  Mais  comme  les  malades  des  premières  claffes  périfroienr 
aflcz  fouvent  fubitement  dans  le  temps  même  qu'on  y  penfoif 
le  moins ,  nous  ne  nous  avillons  guéres  en  pareil  cas  de  pref- 
crire  ces  fortes  d'applications.  Il  falloit  inceflamment  pour  les 
garantir  du  dernier  danger  ,  travailler  à  l'ouverture  de  la  tu- 
meur ,  ôc  pour  cet  effet  nous  faifions  appliquer  fans  différer,' 
une  traînée  de  pierre  à  cautère  dans  toute  fon  étendue  j  les  y 
laiffant  pendant  quelques  heures  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la 
profondeur ,  la  fituation  ,  le  volume  des  parties ,  ôc  la  confti-- 
tution  graffe  ou  maigre  des  malades.  L'efcarre  faite ,  on  l'inci" 
foie  ôc  ouvroit  fans  aucun  délai ,  pour  fe  donner  tout  le  jour 
convenable  à  l'examen  des  glandes  tuméfiées ,  qu'il  falloit  met- 
tre en  fonte  par  les  digeftifs ,  après  les  avoir  un  peu  tailladées  » 
ou  bien  même  les  extirper  fi  elles  étoient  mobiles  ,  ôc  qu'on  ^ 
pût  les  détacher  fans  attirer  des  hémorrhagies  ,  qui  fuivant  nos 
obfervations ,  ont  toujours  été  funeftes  ,  quoique  médiocres  ;  ôc 
par  cette  même  raifon  nous  avons  crû  devoir  rejetter  la  mé- 
thode d'extirper  ces  tumeurs ,  qui  étoit  en  ufage  avant  que  nous 
entraflions  dans  cette  Ville.  Celle  de  les  ouvrir  fur  le  champ 
pac  U  lancette  ;  quoique  plus  prompte  que  celle  des  cautères  ^ 
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nous  a  paru  dans  bien  des  cas  infuffifante  ,  &  moins  sûre ,  com- 
me donnant  très-peu  de  jour ,  ôc  laiffant  affez  fouvent  après  foi 
des  abfcès ,  des  tiftules  ou  des  tumeurs  fKirreufes.  Quant  aux 
ventoufes  &  véficatoires  ,  leur  effet  nous  a  paru  tardif,  inutile, 
&  quelquefois  celui  de  ces  derniers  dangereux  dans  certains 
fujets  ;  leur  application  étant  fuivie  d'inflammations  intérieures,^ 
fur-tout  de  la  vefiie. 

Revenant  donc  aux  pierres  à  cautère  j  l'efcarre  étant  for- 
îTiée  5  les  incifions  faites  avec  la  précaution  de  bien  découvrir 
les  glandes  tuméfiées  ,  dans  toute  leur  étendue ,  pour  ne  pas 
laiffer  de  mauvais  reliquats  ,  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  met- 
tre en  fonte  ces  mêmes  glandes  ,  par  le  moyen  de  bons  digef- 
tifs  qu'on  faifoit  avec  parties  égales  de  baume  d'Arcseus  , 
d'onguent  d'althïa ,  de  bafilicum ,  y  ajoutant  la  térébenthine  ôc 
i'huile  d'hypericum ,  qu'on  mêloit  exatlement  ;  Ôc  fuppofé  quHl 
y  eût  une  corruption  notable  dans  la  partie  ,  on  joignoit  à  la 
térébenthine  ôc  à  l'huile  d'hypericum ,  les  teintures  de  myrrhe  j 
d'aloës  j  l'eau-de-vie  camphrée  ,  ôc  le  fel  ammoniac ,  détergeanc 
enfuite  ôc  nettoyant  le  pus  ôc  la  fanie ,  lorfqu'il  étoit  épais  ôc 
trop  corrofif ,  avec  des  lavages  faits  avec  l'eau  d'orge ,  le  miel 
rofat ,  le  camphre  ,  ou  avec  des  décodlions  vulnéraires  de  fcor- 
dium ,  d'abfynthe  ,  de  petit  chêne,  de  petite  centaurée  ôc  d'arif- 
toloche.  Dès  que  l'ulcère  étoit  bien  détergé  ,  ôc  les  glandes  tu- 
méfiées entièrement  confommées  par  la  fuppuration  ,  il  ne  s'a- 
giffoit  plus  que  d'appliquer  un  fimple  emplâtre  pour  conduire 
Ja  playe  à  parfaire  cicatrice. 

Voici  préfentement ,  en  peu  de  mots ,  la  méthode  dont  nous 
avons  ufé  pour  la  guérifon  des  charbons ,  qui  en  plufieurs  cir- 
conftances  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente. 

jMéthoàe  employée  Pour  traiter  les  charbons. 

NOUS  avons  obfervé  ces  fortes  de  tumeurs  pendant  tout 
le  cours  du  mal ,  dans  un  très-grand  nombre  de  malades 
de  toutes  les  claffes ,  quoique  moins  fréquemment  que  les  bu- 
bons ,  remarquant  très-fou  vent  dans  les  mêmes  fujets  ces  deux 
fortes  d'éruptions. 

Ces  charbons  fe  préfentoient  en  différens  endroits  de  l'habitu- 
de du  corps j  fur-tout  aux  cuilles,  aux  jambes,  aux  bras,  à  la 
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poitrine  ,  au  dos  ,  plus  rarement  à  la  face  ,  au  col ,  au  bas- 
ventre. 

Ils  paroifîbient  d  abord  fous  la  forme  d'une  puftule  ou  tu- 
meur blanchâtre ,  jaunâtre  ,  ou  rougeâtre ,  pâle  dans  fon  mi- 
lieu ,  ou  tirant  fur  le  rouge  obfcur ,  qui  devenoit  infenfiblement 
noirâtre  cruftacée ,  &  fur-tout  vers  les  bords ,  d'ailleurs  bigar- 
rée fouvent  de  diverfes  couleurs  y  de  manière  que  félon  celle 
qui  prédominoit ,  &  l'excès  ou  le  défaut  de  fenfibilité  &  d'é- 
lévation ,  on  pouvoir  lui  donner  le  nom  ou  de  charbon  phleg- 
nioneux  ,  ou  de  charbon  éryfipelateux  ,  ou  de  gangreneux. 

Nous  attaquions  d'abord  toutes  ces  efpeces  de  charbons  par 
des  fcarifications  ,  faifant  des  taillades  à  droit  &  à  gauche ,  dans 
le  milieu  &  fur  les  bords ,  jufqu'au  vif,  ôc  fuppofé  que  Pefcarre 
fl'it  épaiffe  &  calJeufe,  on  là  cernoit,  emportant  toute  l'épaif- 
feur  èc  la  callofité,  autant  que  la  fituation  des  parties  pouvoit 
le  permettre. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  à  propos  d'ufer  dans  ce  traitement 
des  cautères  a£luels  ou  potentiels ,  que  nous  mettons  en  ufage 
dans  notre  Province  pour  les  charbons  ordinaires ,  parce  que 
les  ayant  employés  dans  le  commencement ,  nous  avons  obfer- 
vé  qu'ils  attiroient  des  inflammations  fi  confidérables  ,  que  la 
gangrené  s'y  mettoit  bien-tôt  après ,  &  que  les  bords  fe  racor- 
niflbienr.  La  pierre  à  cautère  ne  réûffiiToit  guéres  que  pour  les 
petits  charbons  qui  guériffoient  prefque  fans  aucun  fecours. 

Après  avoir  fcarifié  ces  tumeurs  ,  on  appliquoit  par-deffus 
des  plumaceaux  chargez  d'un  bon  digeftif ,  comme  pour  les  bu- 
bons ,  avec  cette  différence  ,  que  nous  en  faifions  retrancher 
les  pourriffans ,  employant  feulement  la  thériaque ,  la  térében- 
thine j  le  baume  d'Arcœus,  &  l'huile  de  térébenthine  ;  ôc  fuppofé 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  corruption ,  on  ajoûtoit  les  teintures 
d'aloës.,  de  myrrhe  ^  de  camphre  ,  ôcc- 

On  mettoit  par-deffus  les  plumaceaux  ,  des  cataplafmes 
émoUiens  ôc  anodins  ,  ou  fpiritueux  ôc  réfolutifs ,  comme  fur- 
ies bubons  5  fuivant  la  diverfité  des  indications.  Dans  la  fuite 
des  panfenTens ,  les  lavages  ôc  injeftions  étoient  auffi  employées 
de  même  que  pour  les  bubons  ,  fuivant  l'exigence  des  cas  ;  ôc 
fi  dans  le  cours  de  la  fuppuration  ,  les  nouvelles  chairs  étoient 
d'une  fi  grande  fenfibilité  ,  que  les  digeftifs  appliqués  caufaf- 
fenr  une  douleur  très- vive ,  comme  nous  l'avons  vu  fouvent  ar- 
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liver ,  on  fubftituoit  les  plumaceaux  chargés  de  nutritum  j  avec 
tout  le  fuccès  poffible. 

J[déthode  concernant  les  malades  de  la  cinquième    clafje. 

NOUS  croyons  qu'il  eft  inutile  d'entrer  dans  le  détail  de 
cette  méthode  ,  qui  a  été  employée ,  &  qu'on  employé 
encore  atStuellement  pour  la  guérifon  des  malades  de  la  cin- 
quième clafle ,  dont  les  Hôpitaux  font  remphs ,  parce  que  n'é- 
tant atteints  d'aucun  autre  accident  ,  que  des  bubons  &  des 
charbons  mal  panfés  ou  négligés  ,  &  par-conféquent  n'étant 
plus  queftion  que  des  abfcès  ,  des  ulcères  ,  des  fiftules  ,  des 
feirres  &  des  callofités ,  que  cette  négligence  &  ces  mauvais 
panfemens  ont  iaifles  après  eux ,  il  ne  s'agit  plus  auflî  que  de 
mettre  en  ufage  la  méthode  expofée  ci-delTus  >  ou  de  fe  fervir 
des  moyens  uficés  en  pareil  cas ,  fuivant  les  règles  de  l'art. 

Nous  remarquerons ,  en  finiffant ,  que  toutes  les  méthodes 
propofées  ne  font  pas  fi  générales  &  fi  confiantes,  qu'elles  ne 
puiiTent  fouffrir  des  exceptions  par  rapport  à  certains  cas  par^ 
liculiers  que  nous  avons  obfervés  pendant  le  cours  de  ce  terri- 
ble mal  ,  ôc  qui  ferviront  de  matière  pour  un  mémoire  plus 
exact  ;  mais  elles  pourront  toujours  fuffire  pour  l'inftruftion  des 
jeunes  Médecins  ôc  Chirurgiens  engagés  à  traiter  les  peftiferés  i 
&  en  même-temps  ,  pour  que  le  Public  fçache  ce  qu'il  fauc 
penfer  de  toutes  ces  méthodes  fingulieres  ,  ôc  de  ces  prétendus 
ipécifîques  fi  vantés  par  le  peuple ,  ôc  par  les  empiriques. 


OBSERVAT. 
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O  B  S  ER  VATI  O  N  S» 
ET    REFLEXIONS^ 

PROPRES  a  confirmer  ce  qui  efi  avance  par  Mejjteurs 
ChicoynèaUj  Verny  &  Soulier,  dans 
la  Relation  du  lo.  Décembre  I72.0.  touchant  la  natu- 
re y  les  énjénemens  ç^  le  traitement  de  la  Pejîe  de  JMar^^ 
feille. 

NOUS  ne  donnons  cqs  obfervations  au  Public,  que  dans 
le  deflein  d'aurorifer  ôc  de  mieux  inculquer ,  par  un  cer- 
tain nombre  de  faits  évidens  &  inconteftables  ,  ce  que  nous 
avons  avancé  d'effenriel  concernant  les  différentes  clafles  ,  les 
accidens ,  le  prognoftic ,  &  le  traitement  des  peftiferés  de  Marr 
feille ,  dans  la  Relation  imprimée  le  10.  Décembre  1720. 

C'eft ,  comme  on  jugera  par  la  fimple  ledure  ,  une  efpece  de 
Journal  exa£l  ôc  fuivi  de  ce  que  nous  avons  obfervé  ôc  prati- 
qué à  l'égard  d'un  certain  nombre  de  malades ,  entremêlé  de 
réflexions  propres  à  développer  les  caufes  de  ce  terrible  mal  % 
ôc  à  faire  entrevoir  les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  à  prêt 
crire  les  remèdes  énoncés  dans  les  diverfes  méthodes  propofées 
dans  la  même  relation. 

Nous  avons  tâché ,  dans  l'exécution  de  ce  projet ,  de  nous 
conformer  aux  idées  ôc  aux  modèles  que  l'illuflre  Monfieur 
Chirac  ,  premier  Médecin  de  Son  Altefle  Royale ,  a  bien  vou- 
lu nous  communiquer ,  très-convaincus  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
s'égarer,  quand  on  eu  conduit  par  un  guide  aufli  éclairé.  H 
feroit  à  fouhaiter  que  nous  euffions  pu  fuivre  avec  exaâitude 
la  route  qu'il  nous  a  indiquée  ;  mais  fi  nos  occupations  conti- 
nuelles auprès  des  peftiferés  ne  nous  ont  pas  permis  de  remplir 
fes  vues  dans  toute  leur  étendue  ,  du  moins  oferons-nous  affû- 
ter le  Public  que  ces  obfervations  font  très-fidéles ,  ôc  qu'elles 
pourront  être  utiles  aux  Médecins  ôc  aux  Chirurgiens  engagés. 
à  fervir  ceux  qui  font  attaqués  d'une  fi  funefte  maladie. 
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Et  pour  qu'on  puifle  plus  aifément  connoître  le  rapport  des 
obfervations  avec  ce  qui  eft  établi  dans  chaque  claffe  de  la  Re- 
lation ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire  réimprimer  les  diver- 
fes  claffes  des  malades  ,  avec  les  méthodes  propofées  pour  leur 
guérifon ,  &  de  mettre  au  bas  les  obfervations  qui  peuvent  fer- 
,vir  à  les  autorifer. 

PREMIERE     CLASSE. 

La  première  claffe  obfervée ,  fur-tout  dans  le  premier  pério- 
de ôc  dans  la  plus  grande  fougue  du  mal  peftilentiel ,  renferme 
tous  les  malades  atteints  des  fymptômes  que  nous  allons  rappor- 
ter ,  fuivis  conftamment  d'une  mort  prompte. 

Ces  fymptômes  étoient  ordinairement  des  friflbns  îrréguliers  j 
iUn  froid  univerfel ,  un  pouls  très-petit,  mol,  lent,  fréquent, 
inégal ,  concentré ,  &  une  pefanteur  de  tête  fi  confidérable , 
que  les  malades  avoient  bien  de  la  peine  à  la  foûtenir  ,  & 
étoient  fouvent  faifis  d'un  étourdiifement ,  d'un  vertige  ôc  d'un 
trouble  femblables  à  celui  d'une  perfonne  yvre  ;  ayant  d'ailleurs 
la  viië  fixe  ,  ternie ,  égarée ,  marquant  l'épouvante  ôc  le  défef- 
poir  y  la  voix  tardive ,  entrecoupée  ,  plaintive  ;  la  langue  pref- 
que  toujours  blanche  >  fur  la  fin  féche  ,  rougeâtre  ,  noire  ,  ra- 
boteufe  ;  la  face  pâle  ,  plombée ,  éteinte  ,  cadavereufe  ;  des 
maux  de  cœur  très-fréquens  i  des  inquiétudes  mortelles  ;  un  abat- 
tement général ,  des  abfences  d'efprit ,  des  affoupiffemens ,  des 
envies  de  vomir,  des  vomiflemens ,  ôcc. 

Ces  perfonnes  ainfi  attaquées  périflbient  quelquefois  fubite- 
ment ,  ou  dans  l'efpace  de  quelques  heures ,  le  plus  fouvent  dans 
celui  d'une  nuit ,  d'un  jour ,  ou  tout  au  plus  de  deux  ou  trois , 
comme  par  épuifement  ou  exdndion ,  ayant  par  intervalle  des 
mouvemens  convulfifs ,  ôc  des  efpeces  de  iremblemens ,  fans 
qu'il  parût  au-dehors  aucune  efpece  d'éruption,  de  tumeur  oa 
de  tache» 

Àdéthode  employée  pour  traiter  les  malades  de  la 
première  clajïe. 

OUR  peu  qu'on  faffe  d'attention  à  la  nature  des  àccidens 
rapportés  dans  cette  première  claffe ,  c'eft-à-dire ,  au  froid 
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univei-fel,  au  pouls  petit,  inégal,  concentré;  à  l'abattement  gé- 
néral ,  aux  maux  de  cœur  prefque  continuels  ;  à  ces  faces  plom-.. 
bées  ,  éteintes ,  cadavereufes ,  il  fera  très-aifé  de  juger  que  les 
faignées  ne  pou  voient  qu'être  pernicieufes,  les  émétiques  ôc  pur^, 
gatifs  nuiiibles  ou  inutiles  ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'autre  parti  à  pren- 
dre ,  que  celui  d'employer  les  cordiaux  les  plus  aâifs  ôc  les 
plus  fpirirueux ,  tels  que  font  la  thériaque ,  le  diafcordium  ,  l'ex- 
trait de  genièvre ,  les  confetlions  d'hyacinte  &  alkermes ,  les 
eaux  thériacales ,  de  genièvre ,  des  Carmes  ,  les  fels  volatils  de 
vipère  ,  de  fuccin,  ammoniac,  de  corne  de  cerf ,  le  lilium,  les 
baumes  les  plus  fpiritueux  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  eft  capable 
d'animer ,  d'exciter  ,  de  fortifier  ;  augmentant ,  doublant  &  tri- 
plant même  leur  dofe  ordinaire ,  fuivant  que  le  cas  étoit  plus  ou 
moins  preflanu. 

Tous  ces  remèdes ,  &  autres  de  même  nature ,  étoient  fans 
doute  très-propres  à  ranimer  ôc  reffufciter ,  pour  ainfi  dire ,  les 
forces  prefqu'éteintes  de  ces  pauvres  malades  ;  cependant  nous 
avons  eu  la  douleur  de  les  voir  périr  prefque  tous  affez  fubire- 
ment  5  ce  qui  nous  confîrmoit  d'abord  dans  le  fentiment  géné- 
ralement reçu ,  que  la  malignité  du  levain  peftilentiel  eft  d'une 
force  fupérieure  à  celle  de  tous  les  remèdes  :  mais  comme  nous 
les  avons  aulîî  vu  réûiTîr  dans  quelques  cas  pardculiers  ,  il  y  a 
lieu  de  préfumer  ,  ôc  on  n'eft  que  trop  convaincu  par  une  fatale  ex- 
■périence ,  que  la  défertion  ôc  l'inad^onde  la  plupart  des  perfon- 
nes ,  qui  pouvoient  donner  du  fecours ,  que  le  défaut  de  nour- 
riture ,  des  remèdes  ôc  du  fervice  ;  que  le  funefte  préjugé  d'être 
atteint  d'un  mal  incurable  ;  que  le  défefpoir  de  fe  voir  aban- 
donnés fans  aucune  refTource  ;  on  eft  ,  dis-je  ,  très-convaincu 
que  toutes  ces  caufes  n'ont  pas  moins  contribué  que  la  violence 
du  mal  à  faire  périr  fi  fubitement  un  fi  grand  nombre  de  mala- 
des ,  non-feulement  de  la  première  clalfe  ,  mais  encore  des  fui- 
vantes  ;  puifqu'à  mefure  que  cette  mortelle  crainte  de  la  conta- 
gion a  diminué ,  ôc  qu'on  s'eft  mutuellement  fecouru  ,  que  la 
confiance  ôc  le  courage  font  revenus  ,  qu'en  un  mot  le  bon  or- 
dre s'eft  rétabli  dans  cette  Ville  par  l'autorité ,  la  fermeté  ôc  la 
vigilance  de  M,  le  Chevalier  de  Langeron  j  on  a  auffi  vu  dimi- 
nuer infenfiblement  le  progrès  ôc  la  violence  de  ce  terrible  fléau, 
6c  que  nous  avons  été  plus  heureux  dans  le  traitement  des  mala,-* 
des  qui  en  étoient  frappés, 
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Ohfervations  propres  à  confirmer  ce  qui  cjl  d'vancé  au  fujet 
des  maUdes  de  cette  première  claf^e. 

PREMIERE     OBSERVATION 

donnée  par  M.  Chicoyneau. 

LE  fécond  du  mois  d'OiSlobre  de  l'année  dernière ,  dans  le 
temps  que  la  pefte  faifoit  encore  bien  du  ravage  dans  Mar- 
feille,  un  jeune  homme  nommé  M.  Barthelemi  ^  fils  d'un  Né- 
gociant ,  âgé  d'environ  vingt-un  an ,  logé  dans  la  rue  S.  Fer- 
leol,  revenant  vers  les  dix  heures  du  matin,  d'une  baftide  éloi- 
gnée de  trois  quarts  de  lieuë  de  la  Ville ,  où  il  avoit  coutume 
d'aller  tous  les  jours  à  pied  ,  dans  le  deffein  de  voir  une  De- 
moifelle  ,  pour  laquelle  il  fe  fentoit  une  très-forte  inclination  ; 
ce  jeune  homme ,  dis-je ,  de  retour  de  cette  maifon  de  campa- 
gne ,  entra  chez  lui ,  ôc  s'en  fut  d'abord ,  fans  dire  mot  à  per- 
fonne  ,  fe  jetter  fur  fon  lit  ;  ce  qui  faifant  foupçonner  qu'il  fe 
trouvoit  mal ,  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  depuis  quelques 
jours  il  paroiffoit  tout  changé ,  pâle ,  défait  ôc  confterné  ,  par 
les  raifons  que  nous  expoferons  ci-après ,  obligea  l'une  de  fes 
fœurs  de  le  fuivre ,  pour  le  fecourir  en  cas  de  befoin.  Elle  le 
trouva  couché ,  ayant  le  vifage  cadavéreux  ,  les  yeux  éteints , 
froid  comme  glace  ,  fans  mouvement ,  ne  donnant  prefqu'aucun 
figne  de  vie.  La  jeune  Demoifelle  épouvantée ,  crie  au  fecours  ; 
les  voifms  accourent  j  on  tache  de  ranimer  ce  pauvre  mourant 
avec  du  vin ,  de  l'eau-de-vie  ,  de  feau  de  la  Reine  d'Hongrie  , 
de  la  theriaque  ,  de  la  confeâion  d'hyacinte  ,  en  un  mot  avec 
tout  ce  qu'on  jugea  propre  à  le  réchauffer  ;  mais  tous  ces  fe- 
cours furent  inutiles ,  le  froid  mortel ,  dont  il  avoit  d'abord  été' 
faifi ,  ne  l'abandonna  point  ;  il  expira  dans  deux  heures  de  tems , 
fans  qu'il  parût  fur  fon  corps  aucun  veftige  de  bubon ,  charbon  , 
ou  de  quelqu'autre  forte  d'éruption. 

Comme  ce  jeune  homme  étoit  logé  vis-à-vis  de  la  maifon 
où  je  demeurois,  ôc  que  je  vifitois  journellement  fa  fœur  aînée  j 
par  rapport  à  une  attaque  très-vive  de  pefte  de  la  troiftériie 
ciaffe  ,  dont  je  donnerai  l'obfervation  en  fon  lieu,  j'appris  bien-tôt 
au  retour  de  la  vifite  de  mes  malades  ,  un  événement  fi  prompt 
ôc  fi  funefte,  qui  me  furprit  d'autant  plus  j  que  j'avois  vii  pref-. 
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que  chaque  jour  le  jeune  homme  aller  à  la  baftide  à  pied ,  ôc 
en  revenir  de  même ,  paroiffan:  d'ailleurs  très-adif ,  d'un  tem- 
pérament maigre  ,  lec  &  afl'ez  robufte  ;  de  forte  que  dans  les 
premiers  momens  de  ma  furprlfe  ,  peu  s'en  fallut  que  je  ne 
cruffe  avec  le  vulgaire  ,  qu'un  accident  fi  foudain  ne  fiit  un  effet 
de  la  plus  terrible  contagion  :  mais  après  m'être  informé  exac- 
tement de  tout  ce  qui  avoit  précédé ,  je  revins  bien-tôt  de  mon 
premier  étonnement ,  perfuadé  que  cette  prompte  mort  devoir , 
avec  beaucoup  plus  de  raifon  ,  être  attribuée  aux  caufes  fui- 
vantes. 

En  premier  lieu  ,  j'appris  que  ce  jeune  homme  étant  natu- 
rellement gai  6c  jovial  ,  avoit  depuis  quelque-temps  changé 
d'humeur  &  de  caratlere  ,  ôc  qu'il  étoit  devenu  tout  à  coup 
fombre ,  trifte  ôc  mélancolique. 

2".  Je  flis  aulTi  informé  que  ce  changement  fi  foudain  6c  fi 
rare  dans  les  perfonnes  de  fon  âge,  venoit  de  ce  qu'il  avoit 
vu  périr  en  très-peu  de  jours ,  par  la  violence  du  mal  peftilen- 
tiel ,  cette  jeune  Demoifelle  pour  laquelle  il  fe  fentoit ,  com- 
me nous  l'avons  dit  ci-deffus ,  une  fi  forte  inclination ,  ôc  qu'il 
l'avoit  lui-même  portée  en  terre  ôc  enfevelie  malgré  le  préjugé 
de  contagion  ,  comme  fe  fouciant  fort  peu  de  périr  ,  après 
■avoir  perdu  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  ôc  de  plus  précieux. 

30.  J'appris  qu'après  cette  perte  ,  il  ne  laiffoit  pas  de  retour- 
ner tous  les  jours  à  la  même  baftide ,  pour  y  fervir  la  mère  de 
fa  maîtreffe  ,  qui ,  d'abord  après  la  mort  de  fa  fille ,  fut  attaquée 
de  la  pefte  ;  de  manière  que  ce  funefte  lieu  6c  ce  trifte  emploi , 
fomenroient  &  renouvelloient  fans  cefle  fa  douleur  ôc  fon  dé- 
fefpoir. 

Enfin ,  je  fus  inftruit  que  dans  cette  maifon  de  campagne  , 
ce  jeune  homme  fe  nourrifibit  de  très-mauvais  alimens  ,  man-» 
géant  fur-tout  quantité  de  figues  ôc  de  raifins  ;  ce  qui  lui  avoit 
attiré  depuis  neuf  à  dix  jours  un  cours  de  ventre  fi  extraordi- 
naire ,  que  la  veille  de  fa  mort  il  y  étoit  allé  jufqu'à  foixante-dix 
fois. 

De  forte  qu'après  avoir  été  bien  informé  par  des  perfonnes  nosi 
fufpeâes  ,  de  la  vérité  de  tous  ces  faits ,  ôc  avoir  refléchi  avec 
attention  fur  les  terribles  effets  que  peut  caufer  la  perte  d'une 
perfonne  tendrement  aimée ,  fur  tous  ceux  que  produit  la  fré^ 
quentation  d'une  maifon  dans  laquelle  on  a  toujours  des  objets 
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de  pefte  &c  des  fujets  de  douleur  devant  les  yeux  ;  fur  le  peu  dé 
ménagement  que  ce  jeune- homme  obfervoit  à  l'égard  des  ali- 
mens  ,  &c  enfin  fur  l'épuifement  qui  devoit  néceflairement  fuivre 
un  cours  de  ventre  fi  prodigieux  ,  ayant ,  dis-je ,  bien  refléchi 
fur  la  nature  ,  la  force  &  le  funefte  concours  de  toutes  ces 
caufes  fi  fenfibles  &  fi  évidentes,  je  revins  aifément  de  ma 
première  furprife  ,  ôc  fus  perfuadé  que  fans  le  fecours  d'une 
contagion  fuppofée  ôc  non  démontrée  ,  on  pouvoir  fans  beau- 
coup de  peine  découvrir  ce  qui  avoir  donné  lieu  à  une  mort  li 
foudaine  j  &.  fi  imprévue. 

SECONDE    OBSERVATION. 

D'une  malade  de  la  première  clajje  ,  donnée  bar  Àdonfieur 

V  E  R  N  Y. 

MADEMOISELLE  Fabrot  fille  d'un  Négociant,^ 
logé  à  l'entrée  de  la  grand'ruë  j  âgée  d'environ  feize  ans  y 
d'un  caractère  d'efprit  timide  &  craintif ,  ayant  refté  pendant 
plus  de  trois  mois  renfermée  dans  fa  maifon  avec  toute  fa  fa- 
mille, fans  aucune  communication  avec  lesperfonncs du  dehors, 
tomba  malade  la  nuit  du  21.  au  22.  du  mois  de  Décembre  de 
l'année  1720, 

Je  la  vifitai  le  lendemain  à  l'heure  du  midi ,  ôc  fur  le  fimple 
récit  de  tout  ce  qui  avoit  précédé  ,  je  ne  doutai  point  que  fon 
mal  marqué  au  coin  de  la  pefte  courante  >  ne  vînt  du  deffaut 
■d'exercice  ,  de  ce  qu'elle  mangeoit  un  peu  trop  ,  ôc  quatre  fois 
par  jour  ;  mais  fur-tout  de  la  malignité  des  matières  indigeftes  , 
qui  devoit  s'être  formée  en  conféquence  des  terribles  ôc  funeftes 
idées  de  la  prétendue  contagion. 

Les  fymptômes  de  ce  mal  ne  parurent  pas  d'abord  confidéra- 
bles  ,  la  malade  ne  fe  plaignant  que  d'une  légère  douleur  fous 
l'aifTelle  droite ,  où  je  n'apperçûs  aucune  tumefaélion  ,  fa  tête 
étoit  un  peu  étourdie  fans  être  pefante  ,  le  dérangement  de  fon 
eftomac  ne  fe  manifeftoit  que  par  un  fimple  dégoût ,  ôc  le  pouls 
étoit  prefque  femblable  au  naturel. 

Mais  n'étant  que  trop  inftruit  par  une  infinité  d'expériences 
que  ces  fymptômes  ^\  légers  en  apparence ,  étoient  tout-à-coup 
fuivis  des  plus  funeftes  accidens  \  ôc  refléchiffant  que  le  deiïaut 
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cTexei-'cice  ôc  des  repas  trop  fréquens  dans  l'efpace  de  trois 
mois ,  dévoient  avoir  donné  lieu  à  un  grand  amas  de  matières 
indigeftes ,  je  me  déterminai  à  lui  faire  prendre  fur  le  champ 
une  demie  dragme  d'ipecacuanha,  qu'elle  rejerta  avant  même 
de  l'avoir  entièrement  avalé  ;  ce  qui  m'obligea  à  lui  en  prefcri- 
re  dans  i'inftant  une  autre  prife ,  qui  la  vuida  très-peu  ;  de  forte 
que  le  levain  peftilentiel ,  qui  avoit  refté  jufqu'alors  comme  ref- 
ferré  dans  les  premières  voies  ,  s'étant  tout-à-coup  mis  en  jeu  ;r. 
le  mal  fit  dans  quelques  momens  des  progrès  Ci  furprenans  j  que 
vers  les  quatre  heures  du  foir  du  même  jour  ,  M.  Chicoyneau 
&  moi  la  trouvâmes  mourante.  Son  pouls  étoit  impercepdble  j 
elle  avoit  les  lèvres  livides ,  le  vifage  pâle  &  rentré  ,  les  narines 
fort  ouvertes ,  les  paupières  dilatées  ôc  les  yeux  fi  éteints ,  qu  elle 
ne  voyoit  rien  diftinftement ,  n'entendant  d'ailleurs  que  con- 
fufémenr  ;  en  un  mot ,  cette  pauvre  malade  reffembloit  plutôt  à 
une  ftatuë ,  qu'à  un  corps  vivant. 

Dans  ce  trifte  état ,  notre  plus  grand  foin  fut  de  la  ranimer 
par  le  moyen  de  la  confedlion  alkermes  que  nous  trouvâ- 
mes fur  la  table  de  la  chambre ,  ôc  que  nous  délayâmes  dans 
un  peu  de  vin.  Elle  n'eut  pas  plutôt  avalé  cette  potion  ,  que  nous 
entendîmes  un  grouillement ,  dont  le  bruit ,  partant  de  la  région- 
de  l'efiomac  ,  fembloit  s'étendre  vers  le  gofier  ;  ce  qui  nous 
ayant  obligé  de  la  faire  relever ,  on  ne  l'eut  pas  mife  fur  fon 
féant  qu'elle  rejetta  quantité  de  matières  vertes  ,  ôc  d'un  vert 
.très-foncéi^ 

Après  une  prompte  délibération ,  il  fut  convenu  de  lui  don- 
ner inceffamment  une  potion  propre  à  rétablir  la  circulation  du 
fâng ,  que  nous  jugions  par  la  nature  du  pouls  devoir  être  pref- 
qu'entierement  arrêtée  ,  fans  doute  à  raifon  du  mélange  de  cette 
liqueur  verdâtre  ,  dont  une  partie  avoit  paffé  des  premières 
voies  dans  les  vaiflèaux.  Cette  potion  étoit  compofée  d'une  drag- 
me de  thériaque ,  d'autant  de  confection  alkermes  ,  ôc  de  foi- 
xante  goûtes  de  lilium  dans  des  eaux  cordiales  :  nous  recom- 
mandâmes auili  de  fe  munir  d'une  pareille  dofe  de  lilium  ,  pour 
lui  en  redonner  durant  la  nuit  dans  l'entre -deux  des  bouillons  ^ 
quoique  nous  n'euiîlons  que  trop  de  raifons  de  craindre  que  ces 
fecours  feroient  inutiles. 

Le  lendemain  on  vint  nous  avertir  que  la  malade  fe  portoît 
mieux  i  mais  y  étant  accourus  nous  la  trouvâmes  au  même  étac^. 
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à  cela   près  que   le  pouls  étoit  un  peu  plus  fenfible. 

La  qualité  des  matières  qu'elle  avoit  rejette  le  foir  précédent  J 
ôc  la  molleffe  du  bas  -  ventre ,  nous  déterminèrent ,  malgré  le 
defFaut  des  forces  ,  à  lui  preferire  neuf  grains  de  tartre  émetique 
dans  trois  verres  de  ptifanne  purgative  ,  pour  vuider  ces  ma- 
tières qui  fe  mettant  en  jeu  par  intervalles ,  arrêtoient  la  circula- 
tion du  fang  ôc  de  la  lymphe.  Nous  lui  prefcrivîmes  en  même- 
temps  de  bons  cordiaux  ,  propres  à  donner  les  forces  nécef- 
faires  pour  foiitenir  les  évacuations  ;  mais  ces  remèdes  firent 
très-peu  d'effet  ;  nous  la  trouvâmes  le  foir  agonifante ,  en  forte 
qu'elle  mourut  fur  le  minuit. 

OBSERFATIONS  FJITES  A  LOVVEKXVKE 

des  cadaijres  des pejîiferès  de  la  première  clajïe  ,  données 
au  Public  par  Aîonfieur  SouLLiER,  À4aître  Chi' 
rurgien  de  Montpellier  ,  &  JnfpeSleur  de  la  Chirurgie 
des  Hôpitaux  de  Marfeille, 

AU  mois  d'Août  1720.  dans  les  temps  de  ma  première  en« 
trée  à  Marfeille  avec  Mrs.  Chicoyneau  ôc  Verny  ,  trois 
jours  après  y  être  arrivé  ,  ôc  après  avoir  examiné  avec  ces  Mrs. 
la  nature  du  mal  courant  ,  je  fis  en  leur  préfence  à  l'Hôpital 
dit  des  Convalefcens  ,  l'ouverture  de  trois  cadavres  des  pefti- 
ferés,  morts  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures ,  avec  les  prin"; 
cipaux  accidens  marqués  dans  la  première  claffe  de  notre  Rela- 
tion du  I  G.  Décembre  de  la  même  année. 

Après  que  j'eus  ouvert  le  bas  ventre  ôc  la  poitrine  ,  nous  n'y 
obfervâmes  autre  chofe  que  des  marques  très  -  fenfibles  d'une 
inflammation  gangreneufe ,  généralement  répandue  fur  les  prin- 
cipales parties  de  ces  deux  régions.  Elles  étoient  toutes  livides  , 
noirâtres ,  ou  d'un  rouge  foncé  ;  leurs  vaifleaux  étoient  remplis 
ôc  gorgez  d'un  fang  de  même  couleur  ;  un  nombre  infini  de  ces 
mêmes  vaiffeaux  ,  qui  ,  dans  l'état  naturel ,  peuvent  à  peine 
être  apperçûs ,  à  raiion  de  leur  petitefle  ,  fautoient ,  pour  ainfi 
parler  ,  aux  yeux  ;  fur-tout  ceux  qui  rampent  fur  les  enveloppes 
des  inteftins  ,  de  l'eftomac  ,  des  poulmons ,  ôc  fur  le  péricarde , 
étoient  fi  fenfibles ,  que  leurs  plus  petites  ramifications  ne  pou- 
f  oient  fe  dérober  à  la  vue. 

Je 
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Je  n'ouvris  point  la  tête  de  ces  cadavres  ôc  je  ne  fouillai 
point  dans  leurs  entrailles  ,  comme  je  l'ai  fait  à  l'égard  de  ceux 
des  clafTes  fuivantes,  tant  à  raifon  de  la  grande  infeèlion  du 
lieu  où  je  travaillois  ,  ôc  où  quantité  d'autres  cadavres  étoient 
entaflez  par  monceaux  ,  que  du  deffaut  des  commodités  ôc  des 
inftrumens  néceffaires  en  pareil  cas  ;  foit  encore  que  dans  ces 
commencemens  l'imagination  d'un  novice  en  fait  de  pefte  ,  fût 
frappée  un  peu  trop  vivement  par  les  funefles  idées  de  la  pré- 
tendue contagion.  Je  m'en  tins  donc  à  cette  fimple  ouverture , 
d'autant  mieux  que  Mrs.  Chicoyneau  ôc  Verny  convinrent  que 
ce  que  nous  obfervions  au  premier  coup  d'œil ,  étoit  plus  que 
fuffifant  pour  connoître  la  caufe  des  morts  fubites  des  malades 
de  la  première  claffe. 

En  effet ,  l'expérience  journalière  nous  apprend  que  les  gan- 
grenés intérieures  ,  dès  qu'elles  font  formées  ,  font  non-feule-> 
ment  mortelles  ,  mais  tuent  fubitement  ;  de  forte  que  dans  la 
plupart  des  fièvres  malignes  ,  les  malades  ne  font  ordinairement 
fur  le  point  de  périr ,  que  lorfque  les  inflammations  internes  fe 
tournent  en  gangrené  :  d'où  il  réfulte  qu'il  n'y  a  d'autre  différence 
efTentielle,  par  rapport  à  la  caufe  des  funeftes  accidens  ôc  des 
évenemens  qu'on  obferve  dans  la  pefte  ôc  dans  les  fièvres  ma- 
lignes 5  fi  ce  n'eft  que  les  inflammations  ,  qui ,  dans  ces  derniè- 
res ,  ne  deviennent  gangreneufes  que  par  dégrés  ôc  fur  la  fin 
de  la  maladie ,  dégénèrent  dans  les  attaques  de  pefte  en  morti- 
fication ,  fubitement  ôc  dès  l'entrée  du  mal.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  furpris  que  les  malades  peftiferés  de  la  première  claffe  foient 
enlevés  avec  tant  de  promptitude ,  ôc  que  toute  forte  de  fecours 
leur  foit  inutile.  De  ces  conféquences  ôc  de  ces  réflexions  il  en 
naît  très-naturellement  quelques  autres  j  qui  ne  font  ni  moins 
claires ,  ni  moins  importantes  :  Sçavoir  ,  i  o.  qu'on  ne  fçauroit 
être  en  temps  de  pefte  trop  attentif  à  en  prévenir  les  attaques 
par  un  bon  régime  ;  2".  Qu'aux  moindres  avant-coureurs  d'un 
pareil  mal ,  il  faut  fur  le  champ  demander  du  fecours ,  ôc  que 
les  Médecins  de  leur  côté  doivent  être  très-diligens  à  l'accor- 
der ;  ^°.   (  ôc  cette  réflexion  regarde  le  fait  de  la  contagion;) 
S'il  eft  vrai ,  comme  on  n'en  fçauroit  difconvenir  ,  que  dans  les 
fièvres  malignes  les  inflammations  gangreneufes  fe  forment  fans 
le  fecours  d'un  venin  contagieux  ,  par  le  feul  genre  ou  degré 
de  coagulation  ôc  de  diffolution  de  la  malfe  des  humeurs  >  ii 

li 
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n'eft  pas  moins  vrai  qu'il  eft  très-inurile  de  fuppofer  un  levaiii 
particulier  qui  vienne  du  dehors  ,  en  un  mot ,  contagieux  ,  pour 
rendre  raifon  des  gangrenés  intérieures  &  des  morts  promptes 
ôc  inopinées  qui  arrivent  en  temps  de  pefte. 

lues  ouvertures  de  plufieurs  autres  cadavres  que  j'ai  faites  fur  la- 
fin  de  la  pefte  de  Marfeille  ,  avec  beaucoup  plus  d'exaftitude: 
que  ces  premières ,  pourront  nous  mieux  développer  les  caufes 
ordinaires  &  particulières  des  coagulations  ôc  des  diffolutions 
propres  à  produire  les  gangrenés  intérieures ,  &  nous  faire  com- 
prendre que  la  fuppofition  d'un  levain  étranger  contagieux  eft. 
abfolument  inutile» 

SECONDE    CLASSE. 

LA  féconde  Clafle  des  malades  que  nous  avons  traités  pen- 
dant tout  le  cours  de  ce  funefte  mal ,  renferme  ceux  qui 
avoient  d'abord  des  friffons  comme  les  précedens  ,  &  la  même 
efpece  d'étourdilTement ,  ôc  la  douleur  de  tête  gravative  ;  mais 
les  friffons  étoient  fuivis  d'un  pouls  vif ,  ouvert,  animé  ,  qui  néan- 
moins fe  perdoit  pour  peu  qu'on  preffât  l'artère.  Ces  malades  fen- 
toient  intérieurement  une  ardeur  brûlante  ,  tandis  qu'au  dehors 
la  chaleur  étoit  médiocre  ôc  tempérée  j  la  foif  ardente  ôc  inex- 
tinguible j  la  langue  blanche  ou  d'un  rouge  obfcur ,  la  parole 
précipitée , bégayante  ,  impérueufe  ;  les  yeux  rougeâtres  ,  fixes, 
égarés ,  étincelans  ;  la  couleur  de  la  face  d'un  rouge  affez  vif,  ôc 
quelquefois  approchant  du  livide  ;  des  maux  de  cœur  affez  fré- 
quens- ,  quoique  beaucoup  moins  que  dans  ceux  de  la  Claffe 
précédente  ;  la  refpiration  fréquente ,  laborieufe ,  ou  grande  ôc 
rare ,  fans  toux  ni  douleur  ;  des  naufées  ,  des  vomiffemens  bi- 
lieux ,  verdâtres  ,  noirâtres  ôc  fanglans  ;  des  cours  de  ventre  de 
la  même  efpece ,  fans  néanmoins  aucune  tenfion  ni  douleur  au 
bas-ventre  ;  des  rêveries  ou  délires  phrénétiques  ;  des  urines  affez 
fouvent naturelles,  quelquefois  troubles,  blanchâtres,  noirâtres, 
fanglantes  ;  des  moiteurs  ou  fueurs  qui  rarement  fentoient  mau- 
vais ,  ôc  qui  bien  loin  de  foulager  le  malade  ,  ne  faifoient  que 
l'affoiblir;  dans  certains  cas  des  hémorrhagies,  qui ,  quoique  mé- 
diocres, ont  prefque  toujours  été  funeftes  ;  un  grand  abattement 
des  forces ,  ôc  fur-tout  une  appréhenfion  de  périr  fi  forte  ,  que  ces 
pauvres  malades  ne  pouvoient  être  raffurés  ,  fe  regardant  dès  le 
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premiei-  initant  de  l'attaque ,  comme  deftinés  à  une  mort  certai- 
ne :  mais,  ce  qui  mérite  bien  d'être  rémarqué  j  ôc  qui  a  toujours 
paru  caratlerifer  ôc  diftinguer  ce  mal  de  tout  autre ,  efl:  que  pref- 
que  tous  avoient  dès  le  commencement  ou  dans  le  progrès,  des 
bubons  ordinairement  très-douloureux  ,  fitués  communément 
trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-deffous  de  l'aîne  ,  quelque- 
fois dans  l'aîne ,  ou  aux  aiflelles  ,  ou  aux  glandes  parotides  ,  ma- 
xillaires ,  jugulaires  ;  comme  auiïi  des  charbons ,  fur-tout  aux  bras , 
aux  jambes  ou  aux  cuiffes  ,  quelquefois  de  fimples  pullules 
blanches  ,  pâles ,  livides,  noires  ,  charboneufes  ,  ou  des  taches 
pourprées ,  répandues  en  divers  endroits  de  l'habitude  du  corps. 
Il  étoit  aflez  rare  de  voir  échapper  les  malades  de  cette  fécon- 
de Clafl'e  ,  quoiqu'ils  fe  foûtinffent  ou  duraifent  un  peu  plus  que 
les  précedens.  Ils  ont  péri  prefque  tous  avec  les  marques  d'une 
inflammation  gangreneufe  ,  fur-tout  au  cerveau  &  à  la  poitrine  j 
&  ce  qui  paroîtra  lingulicr ,  c'eft  que  plus  ils  étoient  robuftes  , 
gras  ;  pleins  &  vigoureux  ,  moins  il  y  avoit  à  efperer. 

Aféthode  employée  Pour  traiter  les  malades  de  la 
féconde   Clajfe. 

LE  traitement  des  malades  de  cette  féconde  ClafTe  nous  a 
beaucoup  plus  occupés  que  celui  des  précedens  ,  par  rap- 
port à  la  multiplicité  ôc  la  variété  des  accidens  qui  offroient  en 
même  temps  plufieurs  indications  à  remplir. 

Toutes  ces  indications  pouvoient  pourtant  fe  réduire  à  deux 
principales ,  qui  demandoient  d'autant  plus  d'attention  ôc  de  pru- 
dence ,  qu'elles  paroiffoient  oppofées ,  puifque  nous  obfervions 
-dans  le  même  malade  un  mélange  prodigieux  de  tenfion  &  de 
relâchement ,  de  frilfon  ôc  de  chaleur ,  d'agitation  ôc  d'aifaif- 
fement  ;  de  forte  que  nous  étions  obligés  d'être  fans  ceffe  atten- 
tifs à  chaiTer  les  mauvais  levains  renfermés  dans  les  premières 
voies ,  ou  répandus  dans  toute  la  maife  du  fang ,  fans  pourtant  les 
effaroucher  ;  à  les  corriger  ôc  à  en  émouffer  l'adlion,  fans  affoiblir. 
Il  falloir ,  par  exemple,  faire  vomir  ou  purger,  fans  irriter  ni  épui- 
fer  ;  procurer  une  libre  tranfpiration  ou  la  lueur ,  fans  trop  animer 
ni  enflammer  ;  fortifier ,  fans  augmenter  la  chaleur  contre  nature  ; 
délayer  enfin  ôc  tempérer ,  fans  fjrcharger  ni  relâcher  ;  Ôc  c'eft  ce 
que  nous  avons  tâché  d'exécuter  par  la  méthode  fuivante. 

Il  ij 
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Suppofé  que  nous  fuiïîons  appelles  dès  le  commencement  J 
ôc  que  le  malade  ne  nous  parût  pas  épuifé ,  nous  donnions  d'abord 
un  remède  propre  à  débaraflerreftomach  ;  c'eft-à-dire  ,  un  léger 
Tomitif  ,  tel  qu'eft  l'ipecacuanha ,  ayant  égard  pour  la  dole  à 
l'âge  6c  au  tempérament  ,  le  faifant  prendre  dans  un  peu  de 
bouillon  ou  d'eau  commune,  avec  quelque  cardiaque.  Rarement 
nous  avons  ufé  du  tartre  ou  du  vin  émetique  ,  pour  éviter  les  fu- 
perpurgations  ,  à  moins  que  nous  n'euffionsà  faire  à  des  corps  ro^ 
buftes  ôc  pléthoriquesjou  que  quelque  accident  particulier  ne  parût 
le  demander ,  foûtenant  enfuite  ôc  modérant  l'action  du  remède 
par  quantité  d'eau  tiède  ;  de  thé ,  ou  de  décoâion  de  chardon» 
bénir. 

L'effet  de  ce  premier  remède  étant  ordinairement  fuivi  de 
l'abattement  des  forces ,  nous  tâchions  de  fornfier  par  quelque 
léger  cordial  ,  fur-tout  par  la  thériaque  ôc  le  diafcordium,  qui 
font  propres  à  prévenir  ÔC  à  arrêter  les  fuperpurgations.  A  ces 
deux  remèdes  fuccedoient  les  purgatifs  médiocres  ôc  délayans, 
pour  neitoyer  fans  irritation  les  boyaux  des  groffes  matières  qui 
pouvoients'oppofer  à  l'atlion  des  autres  remèdes ,  ou  à  leur  libre 
paffage  dans  les  vaiffeaux.  Ces  purgatifs  étoient  des  ptifannes 
laxatives  faites  avec  le  fenné  ÔC  le  criftal  minerai ,  ôc  ordonnées 
par  verrées  i  les  découlons  des  tamarins  ,  ou  les  infufions  des 
vulnéraires ,  dans  lefquelles  on  diffolvoit  la  manne  ôc  le  fel  pru- 
nelle ;  les  eaux  de  cafle ,  les  fyrops  de  chicorée  avec  la  rhubar- 
be^aufquels  nous  entremêlions  ôc  faifions  encore  fucceder  les  cor- 
diaux ôc  les  doux  alexiteres ,  par  les  raifons  alléguées  ci-deffus  ; 
ôc  fuppofé  que  la  thériaque  ôc  le  diafcordium  fuffent  infuffifans 
pour  remplir  cette  dernière  indication  ôc  pour  arrêter  les  fuper- 
purgations ,  nous  ajoutions  la  terre  figillée  ,  les  coraux  ,  le  bel 
d'Arménie,  ôcc.  que  nous  rendions  encore  plus  efficaces ,  en  cas 
de  nécelTité ,  par  le  mélange  de  quelques  gouttes  de  baume  tran- 
quille,ou  du  laudanum  liquide  ;  ce  qui  nous  a  réùffi  dans  plufieurs 
occafions ,  non-feulement  pout  arrêter  les  évacuations  immodé- 
rées, mais  encore  pour  les  infomnies  ,  les  délires  phrénétiques  j 
les  hemorrhagies  ôc  les  autres  fymptomes  de  cette  efpece. 

La  poudre  folaire  de  Hambourg ,  le  Kermès  minerai  ôc  les 
autres  remèdes  qui  nous  avoient  été  communiqués  ôc  fort  re- 
commandés ,  ont  auffi  été  employés  en  qualité  d'émetiques  ôc 
de  purgatifs ,  ôc  ont  rempli  quelquefois  avec  fuccès  ces  deux  in,'- 
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ilîcations  ;  obfervant  même  que  dans  certains  cas  ils  ont  fait  fuer 
&  tranfpirer  :  mais  il  eft  fort  aifé  de  juger  qu'ils  étoient  infuffifans 
pour  opérer  la  guérifon  radicale  d'une  maladie  cara£leriféepar  un 
nombre  de  divers  fymptômes  elTentiels. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fudorifiques ,  dès  que  nous  apperce^ 
vions  la  moindre  bonne  difpofition  pour  une  tranfpiration  libre 
ou  pour  lafueur ,  en  quelque  temps  de  la  maladie  que  ce  pût  être  ^ 
nous  avions  beaucoup  d'attention  à  les  mettre  en  ufage  ,  d'autant 
mieux  que  quelques  malades  ont  échappé  par  cette  voie ,  &  que 
nous  n'ignorions  pas  que  cette  efpece  de  crife  eft  recommandée , 
comme  très-falutaire  ,  par  tous  les  Auteurs  qui  traitent  de  la 
pefte.  Nous  avions  donc  recours  à  quelqu'un  des  cordiaux  rap- 
portés ci-deflus  ,  fur-tout  à  lathériaque  &  au  diafcordium,  auf- 
quels  on  ajoûtoit  la  poudre  de  vipère  ,  l'antimoine  diaphoreti- 
que,  lefafran  oriental, le  camphre,  ôcc.  foûtenant  l'effet  de  ces 
remèdes  par  la  boiflbn  chaude  ôc  réitérée  du  thé  ,  les  infufions 
des  vulnéraires  de  Suiffe ,  les  eaux  de  fcabieufe  ,  de  chardon- 
benit,  de  genièvre,,  de  fcordium ,  de  rhuë,  d'angelique  ôc  au- 
tres recommandées  pour  pouffer  du  centre  à  la  circonférence  , 
fans  trop  émouvoir  j  obfervant  toujours  que  les  malades  ne  fuffent 
pas  d'un  tempérament  trop  fec  &  ardent,  ou  qu'en  pouffant  ua 
peu  trop  cette  efpece  de  crife ,  ils  ne  tombaffent  pas  dans  quel- 
que épuifement  funefte. 

On  remedioit  aux  grandes  chaleurs ,  à  l'altération  ou  foif  ar- 
dente ,  par  la  boiffon  abondante  &  réitérée  d'eau  panée  ,  de  pti- 
fanne  d'orge,  d'eau  de  ris,  d'eau  de  poulet,  dans  lefquelles  on 
faifoit  diffoudre  le  fel  prunelle  ou  le  nitre  purifié  ,  y  mêlant  par 
intervalles  quelques  gouttes  d'efprit  de  nitre  dulcifîé,de  vitriol  ou 
de  foufre  ;  comme  auffi  les  fyrops  d'œillet ,  de  limon ,  les  con- 
férions d'hyacinthe ,  alKermes ,  ou  quelqu'autre  cordial  pro» 
pre  à  éviter  la  furcharge  ôc  le  relâchement. 

Tous  ces  remèdes  employés  à  propos  ôc  ménagés  avec  la  pru- 
dence requife ,  fufHfoient  pour  fatisfaire  aux  diverfes  indications 
de  cette  féconde  Claffe ,  pourvu  que  le  terrible  préjugé  d'incu- 
rabilité ,  la  confternation  ôc  le  défefpoir  n'en  fufpendiffent  pas 
l'action  ;  ôc  nous  pourrions ,  fi  le  temps  nous  le  permettoit,  citer 
pluiieurs  exemples  de  ceux  qui ,  foûtenus  par  beaucoup  de. con- 
fiance ,  de  courage  ôc  de  fermeté ,  en  ont  reffenti  les  bons  ôc 
ialutaires  effets;  de  manière  que  la  nature  étant  par  leur  fecours 
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IbrtiHée  ,  foulagée  ôc  débaraffée  en  partie  des  mauvais  levains  qui 
l'opprimoienr ,  ôc  délivrée  fur-tout  du  danger  des  inflammations 
intérieures ,  par  la  voie  des  bubons ,  des  parotides ,  des  charbons, 
&c.  il  ne  s'agiflbit  plus  que  de  traiter  méthodiquement  ces  fortes 
de  tumeurs.  C'eft  à  quoi  nous  nous  attachions  depuis  le  com- 
mencement du  mal  jufqu  à  la  fin ,  avec  d'autant  plus  d'applica- 
tion ,  que  la  deftinée  des  malades  dépendoit  prefque  toujours  du 
fuccès  de  ces  fortes  d'éruptions- 

Olpfervations  propres  a  confirmer  ce  qui  efl  aijancé  au  fujet 
des  malades  de  cette  féconde   Clajïe. 

.     PREMIERE    OBSERVATION, 

Donnée  par  Mr.  Chicoyneau. 

JE  fus  appelle  avec  Mrs.Verny  &  Souiller  le  26.  Septembre 
de  l'année  dernière  pour  vifiter  le  fils  de  M.  de  Cambray  Capi- 
taine de  Galere,logé  dans  la  rue  de  Noailles,âgé  d'environ  vingt 
ans  ,  d'un  tempérament  fanguin ,  vigoureux ,  d'une  habitude  de 
corps  nerveufe ,  ni  trop  gras ,  ni  trop  maigre,  d'un  caraâere  d'ef- 
prit  ferme ,  déterminé.  Nous  le  vifitâmes  vers  les  fix  heures  du 
loir  ,  &  le  trouvâmes  attaqué  d'un  friffon  irregulier  ,  qui  avoit 
commencé  à  fe  faire  fentir  dès  le  jour  précèdent ,  accompagné 
d'une  douleur  de  tête  fourde ,  gravative  ,  avec  une  efpece  d'é- 
tourdiffement  &  de  vertige  pour  peu  qu'il  fe  remuât.  La  face  étoit 
pâle,  les  yeux  étincelans ,  la  langue  blanche ,  la  falive  épaiffe  ,  le 
pouls  petit,  fréquent ,  inégal ,  fe  plaignant  de  maux  de  cœur  9 
de  foiblelfe ,  fatigué  par  des  envies  de  vomir  inutiles ,  fentant  une 
douleur  un  peu  aiguë  au-deffous  de  l'aîné  droite,  où  nous  décou- 
vrîmes un  bubon  de  la  grolfeur  d'une  petite  noix  ,  fitué  fur  la 
guaine  des  vaifTeaux  cruraux ,  fans  qu'il  y  eut  aucune  altération 
aux  tegumens. 

Nous  lui  finies  prendre  fur  le  champ  demi  dragme  d'ipeca- 
cuanha,  avec  une  dragme  de  confe£lion  d'hyacinte  dans  un  peu 
de  bouillon  ,  recommandant  de  lui  faire  boire  trois  quarts  d'heure 
après  ,  ou  dès  que  le  remède  auroit  commencé  d'agir  ,  quel- 
ques verres  d'eau  tiède  ,  pour  faciliter  le  vomiffemenr. 

Nous  prefcrivîiTjes  auffi  en  même-temps  une  potion  cordiale 
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avec  une  dragme  de  thériaque  ,  autant  de  confeâion  alker- 
mes  ,  6c  demi  dragme  de  diafcordium  dans  les  eaux  de  fcabieu- 
fe  ôc  de  chardon-benit ,  pour  être  donnée  d'abord  après  l'opéra- 
tion du  remède  ;  &  pour  toute  nourriture  de  bons  bouillons  de 
quatre  en  quatre  heures ,  pour  boifTon  de  l'eau  panée. 

Le  fécond  jour  l'ayant  vifité  de  bon  matin;  nous  le  trouvâmes 
dans  le  même  état  que  le  premier ,  mais  avec  quelque  diminu- 
tion, n'étant  plus  fatigué  par  les  naufées  ou  envies  de  vomir. 
L'ipecacuanha  avoir  procuré  une  évacuation  confidérable  par- 
haut  &  par  bas  :  les  matières  qu'il  avoir  rendu  en  vomiflant  étoient 
colorées  de  vert  &  de  jaune ,  fentant  fort  l'aigre  ;  les  excremens 
de  même  couleur,  de  très-peu  de  mauvaife  odeur;  les  urines  cruëa 
&  limpides. 

La  foibleffe ,  la  petitefîe  du  pouls  &  les  maux  de  cœur  fub- 
fiflant  encore  ,  quoique  dans  un  moindre  degjré  ,  nous  lui  pref- 
crivîmes  la  même  potion  cordiale  que  ci-deffus ,  y  faifanr  ajou- 
rer quinze  grains  de  poudre  de  vipère  ,  &  quarante  gouttes  de 
lilium.. 

Le  bubon  paroiïïantun  peu  plus  gonflé,  nous  fîmes  appliquer 
le  cataplafme  émollient  ôc  adouciffant,  avec  la  mie  de  pain,  l'eau  y: 
l'huile  &  les  jaunes  d'œufs  ,  &  recommandâmes  d'avoir  des- 
pierres  à  cautère  pour  les  employer  ànotre  retour.  Vers  les  onze 
heures  du  même  matin  ,  le  malade  avoir  les  mêmes  accidens  5. 
quoiqu^'avec  diminution  ;  les  yeux  néanmoins  plus  étincelans ,  ôc. 
la  pupille  plus  dilatée  qu'à  l'ordinaire. 

Mais  le  bubon  de  la  groffeur  d'une  noix  étoit  parvenu  dans 
Tefpace  de  quatre  heures  à  celle  du  poing  ,  ôc  il  s'y  étoit  joint 
une  inflammation  du  fcrotum  du  même  côté.  Les  pierres  à  cau- 
tère furent  appliquées  fans  aucun  délai  fur  toute  l'étendue  de  la^, 
tumeur ,  ôc  le  cataplafme  émollient  ôc  anodin  fiir  les  bourfes.. 

A  la  vifite  du  foir ,  les  accidens  mentionnés  parurent  encore 
les  mêmes  ,  avec  cette  différence  que  le  pouls  étoit  plus  déve- 
loppé ,  qu'il  y  avoir  plus  de  chaleur  ,  d'altération  ôc  de  féche-^ 
reflTe  de  langue ,  ce  qui  nous  détermina  à  faire  difl'oudre  dans, 
deux  pots  de  fa  prifanne  ordinaire  deux  gros  de  nitre  purifié.- 

La  pierre  à  cautère  ayant  déjà  fait  une  grande  efcarre  ,  le 
bubon  fut  fcarifié  ôc  ouvert  ,  de  manière  qu'ayant  trouvé  en  fon- 
dant la  playe ,  trois  glandes  chacune  de  la  grofleur  d'un;  oeur 
de  pigeon  ,  ôc  toutes  trois  affez  mobiles,  le  Sieuï  Souliierks» 
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extirpa.  La  playe  fut  enfuite  panfée  avec  des  bourdonnets  &  des 
plumaceaux  ,  chargés  d'un  digeftif  fait  avec  parties  égales  de 
baume  d'Arceus ,  de  bafilicum  ôc  d'onguent  d'althea  mêlés  exac- 
tement ,  obfervant  de  mettre  quelque  petit  tampon  de  charpi 
fec  fur  les  petits  endroits  qui  fournifloient  du  fang ,  ôc  de  cou- 
vrir les  plumaceaux  avec  le  cataplafme  émollient  ôc  anodin  ,  le 
tout  foutenu  par  un  bandage  convenable. 

Le  matin  du  troifiéme  jour  ,  les  accidens  parurent  avoir 
notablement  diminué  ;  le  malade  avoit  pafTé  la  nuit  affez  tran- 
quillement ,  de  forte  que  nous  laiffâmes  le  tout  en  l'état  ,  avec 
le  feul  régime ,  pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  cette  bona- 
ce  :  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée,  l'ayant  trouvé  le  foie 
dans  le  délire  ,  avec  de  grandes  inquiétudes  ,  fans  pourtant 
que  l'élévation  du  pouls  répondît  à  cette  nouvelle  agitation. 
Nous  prefcrivîmes  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide ,  un  gros 
de  thériaque ,  autant  de  confection  alkermes  dans  quatre  onces 
d'eau  de  chardon-benit. 

Le  lendemain  nous  apprîmes  que  d'abord  après  notre  vifire 
du  foir ,  le  délire  avoit  fi  fort  augmenté  ,  que  le  malade  devint 
comme  furieux  ,  qu'il  n'avoit  pris  ni  remède  ni  bouillon  de 
toute  la  nuit ,  &  que  le  Forçat  qui  le  fervoit ,  craignant  fa  fu- 
reur ,  s'étoit  enfui ,  avec  la  précaution  de  bien  fermer  la  porte 
de  fa  chambre. 

Cette  phrénéfie  s'étant  un  peu  appaifée  fur  le  matin ,  il  fe 
laifla  perfuader  de  prendre  un  peu  de  bouillon  &  quelque  peu 
de  vin  ,  dans  lequel  on  fit  gliiïer  vingt  gouttes  de  laudanum  li- 
quide :  la  playe  dont  il  avoit  ôté  ôc  jette  fappareil ,  fut  auffi  pan- 
fée  avec  le  digeftif  ordinaire ,  mettant  par-deifus  un  cerat  com- 
.pofé  du  diapalme  ,  du  diachylum  ôc  d'huile  rofat  pour  aider  ôc 
hâter  la  fuppuration. 

Le  foir  il  nous  parut  moins  agité ,  mais  la  difpofition  à  l'éga- 
rement fubfiftant  encore  ,  crainte  de  quelque  révolution  fembla- 
ble  à  celle  de  la  nuit  précédente  ,  nous  prefcrivîmes  un  julep 
avec  les  eaux  de  fcabieufe  ôc  de  chardon-benit ,  une  once  d'eau 
de  naphe ,  demi  once  de  fyrop  de  pavot ,  une  dragme  de  con- 
fedion  alkermes ,  ôc  douze  gouttes  de  laudanum  liquide. 

Le  cinquième  au  matin ,  le  cerveau  ôc  la  langue  n'étant  pas 
bien  dégagés  ,  nous  trouvâmes  à  propos  de  le  purger  avec  trois 
ou  quatre  verrées  deptifannelaxativejcompoféedefix  dragmesde 
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feiiné  &  demi  once  de  ciiftal  minerai ,  aufquels  on  fit  foufFrir  une 
légère  ébulition  dans  la  quantité  de  deux  livres  d'eau  commune. 
Il  prit  deux  grands  venres  de  la  colature  dans  les  intervalles  des 
premiers  bouillons  ,  qui  le  purgèrent  aflez  bien  :  il  fut  panfé  à 
l'ordinaire ,  &  le  foir  ne  paroifîant  rien  de  nouveau  ,  le  julep 
précédent  fut  réitéré  ,  pour  lui  procurer  un  peu  de  repos. 

Le  fix  au  matin  ^  nous  fumes  informés  que  la  nuit ,  quoiqu'- 
aflez  calme  ,  avoit  éré  troublée  par  un  peu  de  rêverie  Ôc  d'agi- 
tation; de  forte  que  le  trouvant  d'ailleurs  un  peu  abattu  ,  nous 
réitérâmes  la  potion  cordiale  ôc  narcotique.  La  playe  commença 
dès-lors  à  donner  des  marques  de  fuppuration  ;  &  le  foir  il  ne  fut 
prefcrit  aucun  autre  remède  que  le  julep. 

Le  fept  la  fuppuration  fut  plus  abondante  :  plus  de  délire'; 
îîiais  crainte  de  retour  ,  même  julep  pour  l'heure  du  fom-, 
meil. 

Le  huit  le  cerveau  fut  entièrement  libre,  beaucoup  de  fuppu- 
ration ;  on  fe  tint  au  régime  ôc  au  panfement  ordinaires. 

Le  neuf,  le  pus  ,  quoique  très-abondant  ,  étoit  pourtant  fi 
épais  ôc  fi  acre ,  que  s'étant  collé  fortement  au  fond  ôc  au  bord 
de  la  playe ,  il  les  avoit  enflammés  ;  ce  qui  obligea  d'avoir  re- 
cours aux  lavages  avec  la  décodion  d'orge  ,  les  vulnéraires  de 
Suiffe  ôc  le  miel  rofat ,  pour  mieux  déterger ,  prefcrivant  au  fur- 
plus  la  boiflbn  copieufe  du  thé  dans  l'intervalle  des  bouillons.  Le 
foir  du  même  jour ,  même  lavage. 

Du  dix  au  feize ,  les  lotions  ,  les  panfemens  ordinaires  ,  la 
boiffon  du  thé  furent  condnués  ,  auiïi-bieni  que  le  régime  exa£l  , 
de  crainte  de  réchute  ,  le  pouls  n'étant  pas  encore  bien  réglé. 

Du  feize  au  dix-neuf,  nous  permîmes  au  malade  de  prendre  ; 
outre  les  bouillons  ,  quelque  potage  ôc  un  morceau  de  pain  pour 
boire  un  coup ,  allant  par  dégrès ,  fuivant  les  loix  de  la  pruden- 
ce ;  ôc  pour  ce  qui  concerne  le  panfement,  une  glande  tuméfiée, 
attachée  au  centre  de  la  playe  par  beaucoup  de  filets  ,  comme 
par  autant  de  racines ,  ayant  grofli  peu-à-peu  ,  ôc  étant  devenue 
tnobile  par  i'acreté  du  pus  qui  avoit  rongé  ces  mêmes  racines, 
flit  totalement  extirpée. 

Le  dix-neuf,  on  s'apperçut  que ,  malgré  les  panfemens  ôc  les 
lavages  réitérés  ,  un  pus  épais  ôc  gluant  croupiffoit  dans  le  fonds 
de  la  playe  ôc  la  creufoit  ,  de  forte  qu'outre  les  lotions  on  mit 
dans  le  fonds  de  cette  playe  des  bourdonnets  fecs  pour  abforbec 
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la  fanie  ,  &  on  recommanda  au  malade  de  fe  tenir  fur  le  côté 
lorfqu'il  feroic  couché  ,  afin  que  le  pus  fe  portât  plus  aifémenc 
au-dehors.  Cette  méthode  fit  un  très-bon  effet.  La  playe  pen- 
dant les  jours  fuivans  parut  rouge  ,  vermeille  ;  mais  le  vingt- 
deuxième  le  malade  s'étant  émancipé  de  manger  quelques  figues 
d'un  jardin  qui  étoit  de  plein-pied  avec  fa  chambre  ,  la  fièvre  le 
reprit,  la  playe  pâlit  ôc  fe  mortifia  dans  certains  endroits  ,  il 
fallut  la  taillader  ,  la  ranimer  par  un  digeftif  fait  avec  la  té-f 
rébenthine ,  l'huile  d'hypericum  j  la  myrrhe  &  l'àloës.  Il  fal- 
lut encore  repurger  &  remettre  au  régime  exa£l ,  lequel  ayant 
été  bien  obfervé  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  la  fièvre  dif- 
parut ,  la  playe  redevint  belle  j  de  manière  que  le  malade  s'é- 
tant conduit  avec  la  prudence  requife  ,  elle  s'incarna ,  fe  cica- 
trifa  j  &  il  recouvra  dans  peu  une  fanté  parfaite.. 

SECONDE    OBSERVATION. 
D'une  malade  de  la  féconde  clafbe  ,  donnée  par  Adonpeur 

V  E  R  N  Y. 

MADEMOISELLE  Vieneau ,  âgée  de  vingt  ans  , 
d'un  tempérament  fort  ôc  robufte ,  d'une  taille  avanta- 
geufe  j  d'une  conftitution  grafle  ôc  remplie  ,  d'un  caraftere  d'ef- 
prit  ferme  ,  gai  ôc  jovial  ,  s'étant  expofée  imprudemment  à  un. 
vent  de  Nord  froid,  qui  fouffloit  le  y.  de  Novembre  1720. 
dans  le  temps  qu'elle  avoir  fon  flux  menftruel ,  fentit  tout-à- 
coup  une  douleur  vive  au  côté  droit  du  col ,  qui  s'étendoit  fur 
l'épaule  ôc  le  bras  du  même  côté:  mais  n'ayant  aucune  douleur 
de  tête  ni  fièvre ,  ni  aucun  des  autres  fymptômes  dont  la  ma- 
ladie courante  étoit  ordinairement  accompagnée ,  ôc  ne  la  crai- 
gnant même  pas  ,  elle  ne  regarda  fon  mal  que  comme  une  fim- 
ple  fluxion  ;  de  forte  que  fans  demander  de  remède  ni  fe  plain- 
dre ,  elle  fortit  ôc  agit  à  l'ordinaire. 

Le  quatrième  jour  fes  règles ,  qui  lui  duroienr  communément 
fept  à  huit  jours ,  s'arrêtèrent  brufquement,  ôc  dès-lors  elle  reflfen- 
tit  un  froid  qui  lui  glaçoit  les  extrémités  du  corps.  A  ce  froid 
fucceda  une  fièvre  violente  ,  de  manière  que  le  mal  qu'elle 
couvoit  depuis  quelques  jours  éclata  ouvertement.  Sa  tête  de- 
vint lourde  ôc  pefante ,  elle  eut  des  envies  de  vomir ,  les  dou? 
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leurs  du  col  ,  de  l'épaule  &  ^u  bras  augmentèrent ,  la  langue 
fut  couverte  d'une  mucofité  blanche ,  ôc  les  yeux  parurent  rou- 
geâtres ,  fixes  ôc  tendus. 

Le  lendemain  matin ,  elle  fut  vuidée  par  le  haut  &  par  le 
bas  5  demi-heure  après  que  je  lui  eus  fait  prendre  quarante  grains 
d'ipecacuanha  :  mais  cette  e'vacuation  ,  quoique  confidérable  , 
n'arrêta  pas  le  progrès  du  mal  j  de  forte  que  fur  le  foir  je  réfolus 
de  combattre  &  de  chaffer  le  levain  peftilentiel  par  une  autre 
voie ,  lui  prefcrivant  un  remède  fudorifique ,  compofé  de  parties 
égales  d'eaux  de  fcabieufe  ôc  de  chardon-benit,  d'une  dragme  de 
diafcordium ,  d'un  gros  de  confection  alkermes  ôc  de  trente  grains 
de  poudre  de  vipère  ,  avec  autant  d'antimoine  diaphorétique  : 
mais  ce  remède  n'eut  pas  un  grand  fuccès,  quoiqu'il  excitât  une 
fueur  allez  confidérable  ,  puifque  les  douleurs  j  la  fièvre  ôc  les 
autres  accidens  n'en  parurent  pas  moins  violens  ;  au  contraire  , 
le  lendemain  troifiéme  de  fa  maladie  ,  elle  fut  attaquée  fur  le 
foir  d'un  délire  afi"ez  fingulier ,  ne  pouvant  endurer  ,  fans  pleu- 
rer à  chaudes  larmes  ,  qu'on  lui  refusât  la  moindre  chofe  de  ce 
qu'elle  demandoit  ;  ôc  quelques  momens  après ,  perdant  l'idée 
de  fa  demande ,  elle  commençoit  à  rire  à  gorge  déployée ,  ôc 
à  chanter  tantôt  des  chanfons  fpirituelles  5  ôc  tantôt  des  vau- 
devilles j  pafTant  ainfi  fuccedîvement  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Ce  foir  même  je  lui  prefcrivis  unepotion  avec  vingt  gouttes  de 
laudanum  liquide  ,  qu'elle  ne  prit  point,  fon  Apoticaire  en  étant 
dépourvu. 

Le  quatre  ,  on  lui  donna  un  lavement  qui  la  vuida  raifon- 
nablement ,  ôc  le  délire  fe  foutenant ,  elle  prit  fur  le  foir  fix  drag- 
mes  de  fyrop  de  pavot  blanc ,  qui  la  calmèrent. 

Le  cinq ,  ayant  repris  fon  narcotique  ,  une  parotide  qui  avoit 
commencé  à  fe  former  depuis  quelques  jours  ,  augmenta  con- 
fidérablement  5  dès-lors  le  délire  s'évanouit  ôc  la  fièvre  fut  beau- 
coup moindre.  M.  Nelaton  appliqua  fur  la  tumeur  un  cataplaf- 
me  fait  avec  les  efcargots. 

Le  fix ,  il  mit  les  pierres  à  cautère  fur  la  parotide ,  qui  fut  quel- 
que temps  après  fcarifièe  aflTez  profondément. 

Le  huit ,  en  féparant  l'efcarre  avec  les  cifeaux  ,  M.  Nelaton 
s'apperçut  d'une  mollefle  profonde  ,  ce  qui  l'obligea  à  plonger 
fa  lancette  fort  avant.  En  conféquence  beaucoup  de  pus  fortic 
par  cette  ouverture.  Dès-lors  tous  les  accidens  difparurent  ;  d^ 
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forte  qu'avec  la  feule  attention  à  ^ite  obferver  un  bon  régime  , 
&  à  panfer  la  playe  avec  un  bon  digeftif,  cette  même  playe  ayant 
bien  fuppuré  pendant  neuf  à  dix  jours  ,  fut  en  très-peu  de  temps 
incarnée,  ôc  menée  par  M.  Nelaton  à  parfaite  cicatrice. 

K^flexions  fur  les  deux  cas  precédens. 

POUR  peu  qu'on  veuille  faire  attention  à  tout  ce  qui  edr 
rapporté  dans  ces  deux  obfervations  ,  il  ne  fera  pas  mal- 
aifé  d'entrevoir  les  raifons  pour  lesquelles  ces  malades  ont 
échappé  de  la  pefte  ,  caraderifée  par  les  aceidens  de  la  fécon- 
de claffe ,  dans  le  temps  même  qu'il  en  a  péri  un  fi  grand  nom- 
bre d'autres  attaqués  des  mêmes  fymptômes  3  &  quelquefois 
moindres  en  apparence. 

En  premier  lieu ,  ces  malades  avoient  un  cara6lere  d'efprit 
ferme ,  tranquille ,  déterminé  ,  &  étoient  d'une  bonne  conftitu- 
tion.  2°.  Ils  n'avoient  pas  fouffert  de  la  mifere  publique  com- 
me le  commun  du  peuple.  5^^.  Ils  ont  demandé  du  fecours  fur 
le  champ  ,  ôc  on  le  leur  a  donné  fans  aucun  délai.  4.*^.  La  bon- 
ne nourriture  ôc  les  remèdes  prefcrits  ne  leur  ont  pas  manqué. 
jo.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  du  flinefte  préjugé  d'incurabilité. 
6^.  Ils  ont  été  traités  par  des  perfonnes  qui  ne  craignant  pas  la 
prétendue  contagion  ,  étoient  en  état  de  juger  de  ce  qui  pou- 
voir leur  convenir  ,  ôc  de  leur  fournir  fans  trouble  ôc  fans  ré- 
pugnance ,  tous  les  fecours  néceflaires  pour  leur  guérifon.  Enfin 
la  durée  du  mal ,  aufli-bien  que  l'événement ,  donnent  lieu  de 
juger  que  les  inflammations  intérieures  étoient  très  -  légères , 
foit  que  les  fecours  donnés  à  propos  ayent  empêché  qu'elles 
ne  fe  formaflent  ou  augmentaflent ,  foit  encore  que  les  éruptions, 
inflammations  ôc  fuppurations  extérieures  les  ayent  garantis  des 
funeftes  impreflions  des  intérieures. 

Obfervations  faites  à   l'ouverture  de  plujteurs  Cadavres 

de  pejîiferés  de  la  féconde  claffe  ,  données  au  Public 

par  Monfeur  SouLLiER. 

ETANT  rentré  dans  Marfeille  vers  la  mi- Septembre 
1720.  avec  Mrs.  Chicoyneau  ôc  Verny  ,  conformément 
.aux  ordres  de  la  Cour ,  je  ne  pus  faire  ,  comme  je  l'avois  pro- 
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jette  avec  ces  Mrs.  l'ouverture  d'aucun  cadavre  jufqu'au  com- 
menceinent  de  Janvier  1721.  parce  qu'il  fallut  fe  livrer  entiè- 
rement au  fervice  ôc  traitement  des  peftiferés  ,  dont  le  nom- 
bre étoit  aflez  confidérable  pour  nous  occuper  du  matin  au  foir 
fans  relâche ,  ôc  que  j'étois  obligé  de  vifiter  journellement  les 
Hôpitaux ,  pour  m'acquitter  de  la  fontlion  d'Infpecteur  de  la 
Chirurgie ,  dont  la  Cour  m'avoit  auflî  honnoré ,  conjointement 
avec  M.  Nelaton.  Mais  eniin  ,  le  mal  ayant  prefque  entière- 
ment ceffé  de  défoler  cette  Ville  fur  la  fin  de  Décembre ,  je 
crus  qu'il  étoit  temps  d'exécuter  notre  projet ,  comme  très-utile 
pour  nous  mettre  mieux  en  état  de  difcerner  les  caufes  de  ce 
terrible  mal  &  des  accidens  qui  l'accompagnoient  ;  de  forte  que 
depuis  le  8.  Janvier  jufqu'au  22.  du  même  mois  ,  temps  auquel 
nous  fumes  priés  de  nous  tranfporter  à  Aix  pour  fecourir  fes 
Habitans  affligez  du  même  fléau ,  je  fis  à  l'Hôpital  du  Mail  l'ou- 
verture de  fix  cadavres  ,  en  préfence  de  Mrs.  Chicoyneau  ôc 
Verny ,  de  M.  Robert  P/lédecin  de  cet  Hôpital ,  ôc  des  Sieurs 
Ravaton  ,  Bayle  ôc  Mitier  ,  qui  en  étoient  les  Chirurgiens 
Majors. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  cqs  ouvertures  ,  il 
eft  à  propos  de-remarquer  qu'outre  certains  faits  pardculiers  donc 
elles  nous  inflruifirent ,  nous  en  obfervâmes  plufieurs  qui  étoieuê 
communs  à  tous  ces  cadavres. 

Sçavoir,  en  premier  lieu  ,  les  inflammations  gangreneufes  de 
quelques  vifceres  ?  plus  firéqucmment  néanmoins  des  poulmons 
ôc  du  cerveau. 

■2°.  La  véficule  du  fiel,  l'eftomach  ôc  les  boyaux,  remplis  d'une 
bile  verdâtre ,  mais  d'un  verd  foncé  ;  en  un  mot ,  pareille  à  celle 
que  la  plupart  des  malades  rejettoient  par  le  vomiffement  ou 
par  les  felles, 

3*.  Le  cœur  ôclefoye  beaucoup  plus  gros  qu'ils  ne  doivent 
i'étre  ,  ayant  prefqu'une  fois  autant  de  volume  qu'ils  en  ont 
communément  dans  l'état  naturel ,  fans  néanmoins  qu'il  parût 
aucun  changement  de  couleur,  ou  aucune  altération  dans  leur 
fubftance. 

4<^.  Dans  tous  les  cadavres  dont  j'ouvris  la  tête ,  les  vaiffeaux 
du  cerveau ,  de  fes  enveloppes  ;  de  fa  furface ,  de  fa  fubftance- 
corticale ,  ôc  médullaire  intérieure  ôc  extérieure  ,  '  tous  les  fmus  3: 
&.c,fort  gonflés  ôc  remplis  d'un  fang  épais  ôc  noirâtre. 

,         K  k  iijo 
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yo.  Les  glandes  tuméfiées,  qui  formoient  les  bubons j  gan-= 
gienées ,  noirâtres ,  livides ,  purulentes ,  fur-tour  dans  leurs  ra- 
cines. 

Quant  aux  faits  particuliers ,  ils  peuvent  fe  réduire  à  l'obfer- 
vation  de  quelque  charbon  intérieur ,  des  taches  pourprées  ôc 
livides  ,  femblables  aux  extérieures ,  de  l'eftomach  rempli  de 
longs  ôc  gros  vers ,  d'un  fang  noirâtre  &  puant  ;  &  ce  qui  mé- 
rite bien  d'être  remarqué ,  c'eft  que  prefque  aucun  de  tous  ces  ca- 
davres n'exhaloit  de  mauvaife  odeur ,  comme  ceux  des  perfon- 
nes  mortes  de  maladie  de  pourriture  qui  ont  été  de  quelque 
durée. 

Voici  préfentement  en  peu  de  mots  une  relation  exade  de 
ce  que  nous  avons  obfervé  à  chaque  ouverture. 

Premier  Cadaure  jOunjert  le  S.Jan^vier  lyzi. 

La  première  ouverture  ell  celle  du  cadavre  d'une  femme 
malade  depuis  quatre  jours  ,  que  nous  avions  vifitée  la  veille  de 
fa  mort  avec  Meffieurs  Chicoyneau  ôc  Verny,  6c  trouvé  atta- 
quée d'une  fi  grande  difficulté  de  refpirer ,  qu'il  étoit  aifé  de 
juger  qu'elle  n'iroit  pas  au  lendemain,  d'autant,  mieux  qu'elle 
n'avoit  quafi  pas  de  pouls ,  que  toute  l'habitude  du  corps  étoit 
couverte  de  taches  pourprées ,  livides  ,  fon  mal  étant  d'ailleurs 
carafterifé  par  un  charbon  fort  noir  ôc  fort  applati ,  de  la  gran- 
deur d'un  écu  vieux  ,  fitué  au  bas  de  la  mammelle  gauche. 
Elle  mourut  dans  la  nuit.  Je  l'ouvris  le  matin  vers  les  huit  heu- 
res ,  ôc  je  me  contentai  d'examiner  la  poitrine  ôc  le  bas- ven- 
tre ,  parce  qu'alors  je  manquois  d'inftrument  pour  fcier  le  crâ- 
ne, ôc  que  nous  n'avions  remarqué  aucune  léfion  à  la  tête. 

Les  tégumens  de  la  poitrine  ayant  été  féparés ,  ôc  ayant  en- 
levé les  mufcles  peâoraux  ,  nous  découvrîmes  d'abord  fur  les 
mufcles  intercoftaux  un  véritable  charbon ,  pareil  à  celui  dont 
il  a  été  parlé  ci-deffus ,  de  la  largeur  de  quatre  travers  de  doigts, 
qui  avoit  déjà  pénétré  toute  l'épailTeur  des  Biufcles ,  Ôc  fe  fai- 
foit  appercevoir  à  la  furface  intérieure  de  la  poitrine  :  il  étoit 
fitué  à  la  partie  inférieure  de  la  clavicule ,  fur  les  trois  premières 
vraies  côtes ,  près  du  fternum. 

Le  flernum  étant  féparé ,  le  poulmon  ôc  le  cœur  fe  portoienc 
fort  en  avant  :  le  poulmon  étoit  blanchâtre  à  fa  partie  antérieu- 
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re }  attaqué  d'une  inflammation  gangreneufe  dans  toute  la  par- 
tie pofténeure ,  le  cœur  beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état  na- 
turel ,  fort  gonflé  ôc  pouflTé  en  devant  par  l'inflammation  gan- 
greneufe du  poulmon. 

Quant  au  bas-ventre ,  le  foye  étoit  deux  fois  zufTi  gros  qu'il 
doit  l'être  dans  l'état  naturel  ■■,^  la  véiicule  du  flel  un  peu  flé- 
trie ,  étoit  remplie  d'une  bile  noirâtre ,  qui  fe  trouvoit  bien  plus 
abondante  dans  l'eftomach  ôc  dans  les  boyaux. 

Second  Cadavre, 

Le  fécond  cadavre  étoit  celui  d'un  jeune  homme  d  environs 
vingt  ans,  fort  &  robufte,  malade  depuis  cinq  jours,  ayant  la- 
tête  libre,  mais  prefque  point  de  pouls  ;  les  extrémités  glacées,- 
d'une  couleur  livide ,  tant  à  la  face  ,  que  dans  toute  l'habitude 
du  corps  ,  ayant  un  charbon  à  la  partie  latérale  droite  ôc  fupé- 
rieure  de  l'abdomen  ,  fort  noir  ôc  fort  applati ,  qui  ne  péné- 
troit  pas  au-delà  des  tégumens ,  ôc  deux  bubons  naiflTans  aux 
aînés.  Je  l'ouvris  le  1 7.  Janvier  à  huit  heures  du  matin ,  quoi- 
qu'il fut  d'une  lividité  à  faire  horreur. 

Nous  obfervâmes  dans  la  poitrine  que  le  poulmon  étoit  tout 
livide  ,  avec  inflammation  gangreneufe  à  toute  fa  partie  pofté- 
rieure ,  que  le  cœur  étoit  beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état 
naturel ,  ôc  fes  cavités  remplies  d'un  fang  épais  ôc  coagulé. 

Dans  le  bas-ventre ,  le  foye  avoit  le  double  de  fon  volume 
ordinaire;  la  véficule  du  fiel  étoit  pleine  d'une  bile  verdâtre;  dans 
l'eftomach  ôc  les  inreftins ,  il  y  avoit  beaucoup  de  liqueur  de  la 
même  couleur;  aucune  des  autres  parties  n'étoit  altérée. 

Ayant  ouvert  les  bubons  des  aînés ,  nous  obfervâmes  que  les 
glandes  étoient  fuppurées  &  gangrenées ,  aufli-bien  que  la  chair 
du  voifinage ,  fans  la  moindre  altération  aux  tégumens. 

Deux  ouvertures  faites  le  18.  Janvier  ijti.- 

Le  troifiéme  cadavre  fut  ouvert  le  18.  du  même  mois.  C'é-r 
toit  celui  d'un  garçon  âgé  d'environ  feize  ans,  d'un  tempéra-- 
ment  aflez  vigoureux ,  malade  depuis   quatre  jours ,  que  nous 
avions  déjà  vu  dans  le  délire  deux  jours  avant  fa  morr ,  ayant' 
par  toute  l'habitude  du  corps  nombre  de  taches  pourprées  ?=  laf 
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face  livide  ,  &  un  bubon  très-confidérable  fur  la  guaine  des  vaif- 

feaux  cruraux  de  la  cuiffe  gauche. 

J'ouvris  d'abord  la  tête  à  la  manière  ordinaire,  &  d'entrée 
nous  vîmes  tous  les  vaiffeaux  &  finus  de  la  dure  mère  fort  gon- 
flés ,  remplis  d'un  fang  noir  &  fort  épais ,  les  artères  qui  for- 
ment la  feuille  de  figuier,  étoient  quafi  de  la  groffeur  d'une  plu- 
me à  écrire.  Après  avoir  éfTuyé  la  furface  extérieure  de  la  dure 
mère  ,  elle  parut  toute  marquetée  d'une  infinité  de  taches  pour- 
prées femblables  à  des  piqueures  de  puce  ;  la  partie  poftérieure 
<le  cette  membrane  étoit  prefque  toute  gangrenée. 

La  dure  mère  ôtée ,  tous  les  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à  la 
pie  mère  ,  à  la  troifiéme  tunique  de  Ridley  ,  à  la  furface  Ôc  aux 
différentes  circonvoludons  du  cerveau,  étoient  très-gonflés  ôc 
remplis  d'un  fang  de  même  nature. 

Ayant  enfuite  foulevé  le  cerveau  pour  le  tirer  de  place ,  ôc 
Les  nerfs  olfaâifs  étant  coupés  ,  les  artères  carotides  étoient  fi 
gonflées ,  qu'elles  dévoient  néceffairement  comprimer  les  nerfs 
optiques  ;  ce  qui ,  fans  doute ,  avoit  caufé  la  perte  de  la  vûë  5 
qui  affligea  le  malade  vingt-quatre  heures  avant  ià  mort. 

Le  cerveau  étant  entièrement  féparé,  ôc  fa  fubflance  divifée 
en  plufieurs  lambeaux  ,  tous  les  vaiffeaux  qu'on  n'apperçoit  qu'à 
peine  dans  l'état  naturel ,  étoient  très-fenfibles  ;  enforte  que  de 
l'intérieur  de  toute  cette  fubflance ,  on  voyoit  fordr  plufieurs 
gouteleces  de  fang ,  ôc  que  dans  la  furface  de  fes  divers  plans , 
on  remarquoit  nombre  de  taches  pourprées. 

Je  fis  enfuite  l'ouverture  de  la  poitrine ,  oii  tout  parut  dans  un 
état  affez  naturel ,  excepté  que  les  lobes  du  poulmon  étoient  par- 
femés  de  plufieurs  taches  noires. 

Enfin  le  bas- ventre  étant  ouvert,  le  foye  parut ,  comme  dans 
les  cadavres  précédens  ,  plus  gros  ôc  plus  gonflé  qu'à  l'ordinai- 
re ,  couvert  d'un  grand  nombre  de  petites  taches  livides  ;  la 
véficuledu  fiel  remplie  d'une  bile  verdâtre,  nrant  furie  noir  ;  l'ef- 
tomach  plein  d'un  fang  noirâtre  ,  fi  puant ,  que  les  exhalaifons 
qui  fortoient  du  creux  de  cette  parne,  étoient  d'une  odeur  abomi- 
nable. 

Qjiatriéme  Cadavre, 

D'abord  après  l'ouverture  précédente  ,  je  fis  aufîi  celle  d'une 
jeune  fille  de  feize  ans ,  dont  la  maladie  j  caracterifée  par  les 

accidens 
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accidens  ordinaires  ,  6c  par  deux  bubons  aux  aînés ,  avoit  duré  fix 
jours  ;  toutes  les  trois  régions  nous  parurent  fort  peu  altérées;  les 
vaiffeaux  du  cerveau  étoient  tant  foit  peu  plus  gonflés  que  dans 
l'état  naturel  ;le  cœur  ôc  le  foyeplus  gros  qu'ils  ne  doivent  l'être; 
la  vélicule  du  fiel ,  l'eftomach  ôc  les  inteftins  remplis  d'une  bile 
^erdâtre. 

Cinquième  Cadavre. 

Les  deux  dernières  ouvertures  furent  faites  le  22.  du  même 
mois. 

La  première  ,  d'un  homme  d'environ  trente  ans  ,  mala- 
de depuis  huit  jours ,  ôc  depuis  le  cinquième  attaqué  d'un  dé- 
lire phrénetique  qui  dura  jufqu'à  la  mort ,  ayant  deux  petits  bu- 
bons aux  aînés ,  que  nous  ouvrîmes  d'abord  pour  examiner  les 
glandes  tuméfiées  ;  elles  parurent  gangrenées ,  comme  celles 
des  cadavres  précédens ,  auffi-bien  que  la  chair  du  voifinage. 

Ayant  enfuite  ouvert  le  crâne ,  les  membranes  du  cerveau 
marquoient  par  leur  noirceur  ôc  leur  lividité  ,  avoir  été  enflam- 
mées avec  un  commencement  de  gangrené  ;  les  finus  ôc  les  au- 
tres vaiffeaux  de  ces  enveloppes  étoient  remplis  d'un  fang  noirâ- 
tre ;  tous  les  vaifl^eaux  qui  arrofent  la  furface  extérieure ,  aufli-bien 
que  ceux  qui  fe  diftribuent  dans  la  fubftance  intérieure  ,  étoient 
gonflés  ôc  très-fenfibles. 

Dans  la  poitrine  ,  nous  obfervâmes  la  partie  poftérieure  des 
poulmons  enflammée  ôc  tendante  à  gangrené  j  le  volume  du 
cœur  fort  augmenté ,  fes  ventricules  fort  dilatés  ôc  gorgés  d'un 
fang  épais  ôc  noirâtre. 

Dans  le  bas-ventre  ,  le  foie  d'une  grofleur  confidérable  j  la 
véficule  du  fiel  ôc  l'eftomach  remplis  d'une  bile  verdâtre. 

Sixième  Cadanjrt, 

Ce  fixiéme  étoit  celui  d'un  homme  dans  l'âge  de  confiften- 
ce  ,  dont  la  maladie  ne  dura  que  trois  jours ,  ôc  qui ,  outre  les 
accidens  communs  de  la  pefte  ,  avoit  été  deux  jours  dans  le 
délire. 

Dans  la  tête  ,  la  dure  ôc  la  pie  mères  parurent  aufli  livides  ÔC 
enflammées  que  dans  le  cadavre  précédent ,  les  finus  ôc  tous  les 
vaiffeaux  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  fort  gonflés  ôc  gorgés d'uri 

Ll 


a66        TRAITE'   DE   LA  PESTE.  Pm./. 

fang  de  même  nature  ;   c'efi:  -  à  -  dire  ,  noir  ôc  épais. 

La   poitrine    ouverte    fit  voir  les  poulmons  affeâés   d'une- 
inflammation  gangreneufe  ,  qui  pénétroit  leur  fubftance  inté- 
rieure ;  le  cœur  plus  dilaté  ôc  plus  gros  que  dans  l'état  na- 
turel. 

Enfin  l'intérieur  du  bas-ventre  nous  préfenra  aufli  un  foye 
d'une  groffeur  ôc  étendue  qui  excedoient  notablement  la  mefu- 
re  ordinaire  5  la  véficule  du  fiel ,  l'eftomach  ôc  les  inteftins  étoient 
remplis  d'une  bile  verdâtre  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  fiiigulier 
dans  ces  deux  dernières  parties  ,  étoit  que  leurs  tuniques  inté- 
rieures étoient  marquetées  de  plufîeurs  taches  pourprées  ,  on 
d'un  rouge  pâle  ôc  foncé, 

REFLEXIONS 

Sur  les  faits  Principaux  ohferves  a  ces  ouvertures. 

Tous  les  faits,  rant  communs  que  particuliers,  obfervés  à  l'ou- 
verture de  ces  cadavres ,  examinés  ôc  digérés  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  par  des  efprits  qui  ne  foient  pas  trop  occupés  des  idées 
de  contagion ,  peuvent ,  fans  doute  ,  être  de  quelque  utilité 
pour  l'intelligence  des  caufes  d'un  fi  terrible  mal ,  du  moins  de 
celles  dont  la  recherche  n'excède  pas  la  portée  ôc  la  pénétra- 
tion de  l'efprit  humain  :  mais  il  elt  aifé  de  comprendre  par  l'exa- 
men du  grand  nombre  ôc  de  la  variété  des  fymptômes  peftilen- 
tiels  ,  qu'on  ne  fçauroit  s'engager  dans  l'explication  de  la  ma- 
nière d'agir  de  toutes  ces  caufes ,  fans  faire  une  diflertation  fort 
étendue  ,  qui  d'ailleurs  eft  plutôt  du  reffort  de  la  Médecine , 
que  de  celui  de  la  Chirurgie.  Je  rapporterai  feulement  en  peu  de 
mots,  pour  fatisfaire  la  curiofité  publique,  quelques  réflexions 
fur  les  faits  principaux  de  ces  ouvertures ,  dont  MelTîeurs  Chi- 
coyneau  ôc  Verny  ont  bien  voulu  me  faire  part  dans  quelques 
converfations  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  eux  fur  cette 
matière. 

On  peut  penfer ,  1  o.  Que  cette  bile  verdârre  ,  Ôc  quelquefois 
noirâtre  ,  qui  fe  trouve  dans  l'eftomach  ,  les  boyaux  ôc  la  véficule 
du  fiel  de  tous  ces  cadavres ,  eft  fans  doute  la  fource  princi- 
pale des  accidens  peftilentiels ,  puifqu'elle  en  produit  fréquem- 
ment de  femblables  dans  les  fièvres  malignes. 
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2,0.  Que  cette  bile  verdâtre ,  chargée  de  fels  ôc  de  foufires  fort 
grolFiers ,  paflant  dans  les  vaifleaux ,  coagule  le  fang ,  le  rend 
épais ,  noirâtre ,  &  l'empêche  de  circuler. 

3".  Que  de  cet  épaifîîfTement  du  fang  doit  naître  d'abord  la 
perte  du  reiïbrt  des  parties  folides ,  ôc  le  défaut  des  efprits  dans 
cette  même  liqueur,  qui  devient  en  quelque  façon  femblable 
à  la  lie  de  vin  ;  ce  qui  fufîit  pour  rendre  raifon  de  tous  les  ac- 
cidens  peftilentiels ,  &  fur-tout  de  ces  inflammations  gangreneu- 
fes  des  différens  vifceres,  auiïi-bien  que  de  celle  des  glandes  ex- 
térieures ôc  des  tégumens. 

49.  Que  la  bile  qui  produit  la  pefte  devient  dès  les  premiers 
mftans  de  la  maladie,  verte  ou  noire,  propre  à  coaguler,  en- 
flammer ôc  gangrener  5  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  fièvres 
malignes,  elle  n'acquiert  ces  mauvaifes  qualités  que  dans  les 
progrès  ôc  fur  la  fin  du  mal  ;  ce  qui  développe  la  caufe  de  tant 
de  morts  précipitées  ,  ôc  du  peu  de  fuccès  des  remèdes  dans  les 
attaques  de  pefte. 

5".  Que  fi  dans  les  fièvres  malignes  cette  pernicieufe  bile  eli 
un  effet  ou  une  fuite  des  mauvaifes  digeftions  ,  elle  peut  en 
être  pareillement  le  produit  dans  la  pefte  ;  ôc  qu'il  n'eft  pas  , 
par-conféquent ,  néceffaire  d'avoir  recours  à  un  levain  étran- 
ger contagieux  pour  rendre  raifon  de  ce  fait  ,  puifqu'il  s'agit 
uniquement  d'affigner  une  caufe  connue  ôc  générale  d'un  nom- 
bre infini  de  mauvaifes  digeftions. 

6"".  Que  la  mifere  publique ,  la  confternation  générale  ,  les 
contentions  d'efprit ,  la  trifteife  ,  la  terreur ,  les  mauvais  alimens  , 
l'habitude  pernicieufe  de  la  multitude  des  repas  ,  en  vûë  de 
s'étourdir  ôc  de  calmer  les  agitations  ôc  inquiétudes  de  l'efprit , 
enfin ,  le  deffaut  des  exercices  ,  des  occupations  ôc  des  délaf- 
femens  ordinaires  en  temps  de  pefte  ,  font  fans  doute  des  four- 
ces  fuiïifantes  ôc  trop  fécondes  de  toutes  ces  mauvaifes  digef- 
tions ,  qui  donnent  lieu  à  la  bile  de  devenir  verdâtre ,  noirâtre  5 
corrofive  ;  au  fang  de  s'épaifiir  ôc  de  fe  changer  en  lie  ;  aux  par- 
ties folides  de  fe  relâcher  ,  ôc  par-conféquent  à  cette  foule 
de  fymptômes  peftilentiels  rapportés  dans  toutes  nos  obferva- 
tions. 

La  feptiéme  réflexion  qui  concerne  le  grand  volume  du  cœur 
ôc  du  foye  ,  eft  que  ces  parties  doivent  quelque-temps  avant 
l'attaque  de  pefte  avoir  reçu ,  pour  parvenir  à  ce  degré  d'aci 
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croiflement ,  une  plus  grande  abpndance  de  lymphe  ou  de  fuc 
nourricier  ;  de  forte  qu'aggravées  &  affoiblies  par  cette  aug- 
mentation de  fublîance ,  elles  deviennent  peu  à  peu  inhabiles 
à  remplir  leurs  fonctions  ,  qui  font  pourtant  eflentielles  pour  la 
circulation  ,  la  digeflion  &  les  filtrations  ;  d'où  il  eft  encore 
aifé  de  tirer  de  nouvelles  conféquences  pour  l'intelligence  des 
caufes  qui  difpofent  généralement  nos  corps  aux  attaques  de  la 
pefte. 

Paflbns  préfentement  aux  obfervations  fur  les  malades  de  la 
troifiéme  claffe ,  fauf  à  communiquer  dans  la  fuite ,  en  rappor- 
tant les  faits  remarqués  à  l'ouverture  des  derniers  cadavres  ,  nos 
réflexions  fur  ce  qui  a  été  obfervé  de  particulier  dans  les  prêt 
cedens. 

TR-OISIEME     CLASSE. 

La  troifiéme  clalTe  renferme  les  deux  précédentes ,  puifqu3 
durant  tout  le  cours  de  ce  terrible  mal ,  nous  avons  vu  nom- 
bre de  malades  qui  ont  été  attaqués  fucceflivement  à^s  diffé*- 
rens  fymptômes  rapportés  dans  les  deux  premières  clafTes  ;  de 
forte  que  la  plupart  des  lignes  énoncés  dans  la  féconde  ,  étoienc 
ordinairement  les  avant-coureurs  de  ceux  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  la  première  ,  &  que  ces  derniers  furvenans  amion- 
çoienc  une  mort  prochaine. 

Dans  ces  fortes  de  cas  j  notre  méthode  a  varié  fuivant  la 
diverfité  des  indications  ou  des  fymptômes  les  plus  preffans  ; 
&.  l'on  peut  certainement ,  fans  que  nous  foyons  obligés  d'en- 
trer dans  un  plus  grand  détail ,  juger  des  événemens  de  la  ma- 
ladie ,  &  du  fuccès  des  remèdes,  partout  ce  qui  a  été  établi, 
ou  obfervé ,  touchant  les  malades  des  deux  clafles  précédentes. 

,  OBSERVATION    D' V  N  E    MALADE 

\  de    la    troifiéme   Clajle  ,    donnée    par 

M.  Chicoyneau. 

MAdemoifelle  de  Barthélémy  logée  dans  la  rue  S.  Ferreol  5 
fille  d'un  Négociant,  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans  ,  d'un 
caractère  d'efprit  mélancolique ,  aimant  la  rêverie  ôc  la  folitu- 
de,  attentive  pourtant  à  corriger  le  defFaut  du  tempérament  pai 
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la  douceur  de  la  fociété  avec  des  perfonnes  d'une  converfa- 
tion  aifée  ,  d'une  habitude  du  corps  ni  maigre  ,  ni  grafle ,  vi- 
vant affez  fobrement  ôc  régulièrement ,  n'ayant  pour  l'ordinaire 
que  très-peu  de  flux  menftruel ,  dont  l'écoulement  eft  prefque 
toujours  précédé  de  douleur  de  colique  ,  qu'elle  fent  à  la  région 
hypogaftrique  ;  cette  Demoifelle  ainfi  conftituée ,  fut  faifie  le 
27.  Septembre  de  l'année  dernière  ^  quelque -temps  après  a- 
roir  dîné  ,  d'un  froid  univerfel  ,  ôc  de  frilTons  qui  durèrent 
deux  bonnes  heures  ,  aufquels  fuccéda  unC'  très -grande  cha- 
leur avec  beaucoup  de  mal  aux  reins ,  ou  de  douleur  à  la  région 
des  lombes. 

Je  la  vifitai  le  foir  même,  &  je  la  trouvai  dans  une  grande 
chaleur,  avec  un  pouls  fréquent,  animé  ,  qui  néanmoins  fe  per- 
doit  pour  peu  qu'on  prefsât  Farcere  ;  la  langue  étoit  blanche  & 
humide,  la foif  étoit  des  plus  grandes,  la  tête  &  la  refpiration= 
demeurant  libres.  Je  m'informai  fur'  le  champ  de  tout  ce  qui 
avoit  précédé,  pour  connoître  les  caufes  évidentes  de  cette  ré- 
volution ,  &  pour  y  remédier  fuivant  les  règles  de  l'Art.- 

J'appris  en  premier  lieu  ,  que  dès  le  commencement  des  ra- 
vages de  la  pefte ,  ayant  été  fort  ébranlée  par  la  crainte  de  la 
contagion,  elle  avoit  mangé  journellement  des  oignons  ,  qui, 
fuivant  le  préjugé  vulgaire,  font  un  contrepoifon  très-propre  à 
fe  préferver  de  la  pefte. 

2.^.  Que  la  veille  de  fon  attaque ,  elle  avoit  eu  beaucoup  de 
chagrin  ,  &  qu'elle  avoit  été  dans  de  grandes  inquiétudes  par 
rapport  à  fon  frère  ,  qui  fréqueiitoit  depuis  long-temps  une 
maifon  peftiferée;. 

3".  Que  le  matin  même  du  jour  que  cette  Demoifelle  tom- 
ba malade  ,  fa  fervante  l'étoit  venue  éveiller  fort  imprudem- 
ment pour  lui  faire  voir  un  bubon  qui  lui  étoit  récemment  fur- 
venu  ;  ce  qui  l'avoit  fort  effrayée ,  &  l'avoir  obligée  de  renvoyer- 
fur  le  champ  cette  fille  comme  peftiferée. 

4.°.  Qu'une  heure  ou  deux  avant  que  d'être  faifie  du  froid  3- 
appréhendant  que  la  fervante  ne  l'eût  infeftée ,  elle  fe  parfuma 
avec  le  parfum  de  la  Ville ,  qui  eft  très-fort  &  très-pénétrant  ;, 
ce  qui  lui  avoit  caufé  un  grand  étourdiffement. 

Après  avoir  été  inftruir  de  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
ci-deffus ,  ôc  faifant  réflexion  que  la  crainte  de  la  contagion  étoic: 
Ja.  caufe  la  plus  évidente  de  fon  mal  j  je  fis  tout  mon  poffible: 
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pour  la  ralTurer,  traitant  ces  idées  de  contagion  de  pure  chi- 
mère. Je  reftai  auprès  d'elle  affez  long-temps  ôc  tranquillement, 
pour  lui  perfuader  que  ce  mal  ir'étoit  ni  à  craindre  ,  ni  commu- 
iiicable  ,  ôc  je  me  contentai  de  lui  prefcrire  pour  tout  remède  } 
un  lavement  fimple  ,  un  régime  exatt  ôc  la  boiflbn  copieufe 
d'eau  de  ris ,  pour  tempérer  la  chaleur  &  l'altération  dont  elle 
fe  plaignoit. 

Elle  paffa  la  nuit  dans  l'agitation  6c  l'inquiétude.  La  fièvre  & 
6c  la  chaleur  fe  foûtenant  encore  le  lendemain ,  m.ais  avec  une 
efpece  de  moiteur  répandue  par  toute  l'habitude  du  corps ,  je 
lui  prefcrivis  la  boiiïbn  copieufe  du  thé  ,  lui  recommandant 
d'en  boire  chaudement  jufqu'à  cinq  ou  fix  taffes  dans  les  inter- 
valles des  bouillons.  L'ayant  vifitée  ce  jour  même  avant  midi , 
ôc  informé  qu'elle  avoir  fué  jufqu'à  mouiller  trois  ou  quatre 
chemifes ,  je  crus  devoir  fuivre  la  route  que  la  nature  fembloit 
nous  indiquer ,  ôc  je  contiiluai  à  lui  confeiller  la  boifTon  copieu- 
fe du  thé  ,  d'autant  mieux  qu'elle  la,  faifoit  aulTi  uriner  copieu- 
i'ement.  Par  le  moyen  de  ce  remède ,  quoique  fimple ,  la  tranf- 
piration .,  la  fueur  ôc  les  urines  furent  entretenues  jufqu'au  len- 
main. 

Le  troifiéme  jour  du  mal ,  voyant  que  toutes  ces  évacuations 
n' avoient  encore  procuré  aucun  dégagement ,  que  la  fièvre  ôc 
la  chaleur  fubfiftoient  dans  le  même  degré ,  qu'elle  palToit  les 
nuits  dans  l'agitation  ,  que  la  foiblelTe  ,  fuite  néceflaire  de  ces 
fymptômesj  pouvoit  la  mettre  bien-tôt  hors  d'état  de  foutenir  le 
cours  ôc  le  progrès  du  mal ,  auffi-bien  que  l'adion  des  remè- 
des propres  pour  la  guérifon  radicale  j  ôc  qu'enfin  toutes  les 
évacuations  précédentes  ,  étant  plus  fymptomatiques  que  criti- 
ques ,  dévoient  être  entretenues  par  les  mauvais  levains  des  pre- 
mières voies  ;■  ayant ,  dis-je ,  fait  toutes  ces  réflexions ,  je  me 
déterminai  à  lui  faire  prendre  trois  verrées  de  ptifanne  laxati- 
ve  5  faite  uniquement  avec  demi-once  de  fenné  ôc  autant  de  crif- 
tal  minéral  ,  qu'on  fait  légèrement  bouillir  dans  une  quantité 
d'eau  fuffifante ,  ôc  dont  elle  prit  la  colature  dans  les  intervalles 
des  bouillons,  faifant  en  même-temps  condnuer  la  boifi"on  du 
thé ,  pour  faciliter  les  évacuations. 

A  la  vifite  du  foir ,  j'appris  que  ce  remède  l'avoir  purgée  foit 
doucement  jufqu'à  dix  fois ,  Ôc  que  les  matières  étoient  grisâ- 
tres ôc  argilleufes  ;  la  fièvre  diminua  tant  foit  peu  ;  ôc  la  nuit  flic  af- 
fez  tranquille. 
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Mais  le  lendemain  matin  ,  quatrième  de  la  maladie ,  je  la 
trouvai  dans  un  grand  abattement ,  ayant  la  face  pâle  6c  ternie? 
les  yeux  éteints ,  le  pouls  petit ,  fréquent  ôc  concentré  ;  de  for- 
te qu'il  n'y  eut  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  potion 
cordiale ,  qui  fut  compofée  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  thériaque  vieille  deux  dragmes,  confe£tion  al- 
kermes  une  dragme  &  demi ,  fafran  Oriental  douze  grains ,  li- 
iium  de  Paracelfe  foixante  goûtes ,  eau  de  canelle  une  dragme', 
eau  de  naphe  une  once  ;  le  tout  mêlé  &  délayé  dans  trois  onces 
d'eau  de  chardon  bénit. 

Je  revins  fur  l'heure  du  midi ,  &c  les  forces  n'étant  pas  enco- 
re bien  ranimées,  la  même  potion  fut  réitérée.  Nous  remarque- 
rons en  paffant ,  que  dès  ce  jour  la  malade  commença  de  fali- 
ver  avec  affez  d'abondance ,  que  la  falive  étoit  épaiffe  &  gru- 
mêlée ,  &  que  cette  falivation  fubfifta  prefque  jui'qu'à  la  fin  de 
la  maladie ,  aulfi-bien  que  le  cours  ou  flux  plus  abondant  des 
urines.  Ces  évacuations,  aufll-bien  que  celle  de  la  tranfpira- 
tion  ,  étoient ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  déterminées  & 
entretenues  par  la  boiflbn  copieufe  du  thé,  que  nous  lui  fîmes 
continuer  jufqu'à  la  fin  du  mal. 

Le  foir  du  même  jour  ^  je  trouvai  le  pouls  plus  développé, 
les  yeux  ranimés  ,  la  couleur  de  la  face  moins  ternie ,  ôc  en  mê=- 
nie-temps  un  nouvel  accident ,  qui  cara£terifoit  le  mal  ,  je  veux 
dire  ,  un  bubon  fitué  à  trois  travers  de  doigt  au-defTous  de  Faî- 
ne gauche  ,  de  la  grofleur  d'une  petite  noix  ,  peu  douloureux  , 
fans  aucune  altération  ,  ni  élévation  des  tégumens.  Je  fis  appli- 
quer fur  le  champ  par-deffus  le.  eataplafme  ordinaire  avec  un 
gros  oignon  creufé  ôc  rempli  de  thériaque ,  de  favon  ôc  d'hui- 
le,  le  tout  cuit  Ôc  broyé,  mettant  encore  fur  celui-ci  un  cata- 
plafhie  fait  avec  la  mie  de  pain ,  l'eau  ôc  les  jaunes  d'oeuf;  d'ail- 
leurs il  n'y  eut  autre  chofe  de  prefcrit  pour  cette  foirée  que  le 
îhé  ôc  l'eau  de  ris,  pour  tempérer  l'ardeur  de  la  fièvre,  de  la 
foif ,  ôc  la  trop  grande  chaleur  :  mais  ces  précautions  n'em.pê- 
cherent  pas  que  ces  accidens  ne  fe  foûtinlfent  pendant  la  nuit , 
ôc  même  n'augnientalfent  ;  ce  ne  fut  que  fur  le  matin,  que  la. 
moiteur  étant  furvenuë  ,  la  malade  fe  fentit  plus  calme  ôc 
moins  agitée. 

La  matinée  du  cinquième  jour ,  l'abattement  général,  la  pe-- 
titeflie,  la  fréquence  ôcla  concentration  du  pouls  revinrenrà  pea£ 
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près  à  la  même  heure  que  le  jour  précèdent ,  avec  la  douleur 
de  tête  gravadve ,  des  efpeces  d'érourdilTement  Ôc  de  vertige  ; 
ôc  par-delTus  le  tout,  une  très-mauvaife  bouche,  comme  fi  elle 
étoit  remplie  de  boue ,  pour  me  fervir  des  propres  termes  de 
la  malade.  Je  fis  réitérer  la  potion  cordiale.  Peu  de  temps 
après  la  chaleur  ,  l'agitation  ,  la  foif  fijrvinrent  avec  un  nou- 
vel accident ,  qui  nous  fit  beaucoup  de  peine  ,  ayant  obfer- 
vé  firéquemment  qu'il  étoit  fijnefte  ;  fçavoir  ,  le  flux  meni^ 
cruel  en  très-petite  quantité  ,  &  qui  devança  le  terme  ordinaire 
de  cinq  à  fix  jours.  Je  ne  confiderai  ce  flux  que  comme  un 
fymptôrae ,  &  non  comme  un  mouvement  de  la  nature  ;  de 
forte  que  n'ayant  égard  qu'à  la  chaleur  &  à  la  foif  fi  ardente, 
que  la  malade  ne  pouvoir  contenir  ou  fouffirir  fa  langue  dans 
la  bouche ,  je  prefcrivis  une  ptifanne  émulfionnée  avec  les  qua- 
tre femences  froides  ,  le  fel  prunelle  6c  le  firop  de  limon  , 
pour  en  boire  pendant  la  nuit  quelques  verrées.  Mais  l'altéra- 
tion étoit  fi  forte  ,  qu'elle  ne  lui  permit  pas  de  s'en  tenir  aux 
bornes  prefcrites  ;  elle  fe  gorgea ,  pour  ainfi  dire  ,  de  cette 
boiflbn ,  jufqu'à  en  prendre  coup  fur  coup  une  quinzaine  de 
verres.  En  conféquence  elle  fe  fentit  tout  à  coup  faifie  d'un 
froid  univerfei,  &  de  très-grands  maux  d'eftomach  ;  l'écoulement 
lut  totalement  arrêté  ,  ôc  l'abattement  des  matinées  précédentes 
devançant  fon  terme  ordinaire,  furvint  dès  le  minuit,  avec  un 
pouls  très-bas  :  en  un  mot ,  la  malade  fe  plaignoit  d'une  voix 
mourante ,  qu'elle  fe  fentoit  toute  de  glace ,  tant  au  dedans , 
qu'au  dehors;  &  ce  qui  paroitra  bien  finguher ,  le  froid,  fui- 
vant  fon  rapport ,  pénétroit  jufques  dans  l'intérieur  des  yeux. 
Dans  ce  trifte  état ,  on  mit  tout  en  ufage  pour  la  réchaufl^er , 
appliquant  des  linges  quafi  brûlans  ,  des  rôties  au  vin  fur  la  ré- 
gion du  cœur  &  de  l'eftomach  ,  lui  faifant  prendre  du  vin ,  de 
î'eau-de-vie ,  la  frottant  avec  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie  ,  le 
tout  inutilement  ;  de  forre  que  craignant  qu'elle  ne  mourût  dans 
cet  accident ,  je  fus  appelle  vers  les  deux  à  trois  heures  du 
matin  j  &  la  trouvant  dans  une  fituation  fi  accablante ,  je  m'en 
fus  fur  le  champ  ,  quoique  fans  efpoir,  préparer  une  potion 
cardiaque  des  plus  actives  ,  avec  des  drogues  choifies  qui 
m'avoicnt  été  envoyées  tout  récemment  de  Montpellier  ;  je 
mêlai  ôc  délayé  les  confeclions  d'hyacinte  ,  alkermes  ,  l'ex- 
trait de  genièvre  £c  le  liliura ,  aulFi-bien  que  l'eau  des  Carmes 

en 
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en  double  ôc  triple  dofe  dans  l'eau  de  fleur  d'orange ,  &  une  eau 
de  genièvre  toute  fpiritueufe ,  &  revins  dans  l'inllant  la  lui  faire 
prendre. 

A  peine  cette  liqueur  fut  -  elle  defcenduë  dans  l'eftomach , 
que  la  malade  reprit  fes  efprits  ;  le  pouls  &  la  chaleur  fe  ranimè- 
rent ,  elle  fe  fentit  revenir  comme  de  la  mort  à  la  vie';  le  fang 
menltruel  recommença  de  couler  ,  paroiffant  épais  ôc  noirâ- 
tre. Après  cette  efpece  de  réfurrettion  ,  dans  la  crainte  de 
quelque  funefte  retour ,  je  prefcrivis  une  autre  potion  cardiaque 
de  la  même  façon ,  pour  en  prendre  quelques  cuillerées  dans 
les  intervalles  des  bouillons  ;  ce  qui  foutint  les  forces  pendant 
le  refte  du  jour ,  fur  la  fin  duquel  le  fang  menftruel  ceffa  de 
couler ,  quoique  dans  le  train  ordinaire.  Ce  flux  dura  cinq  à  fix 
jours. 

La  nuit  fui  vante  ,  elle  fut  attaquée  d'un  affez  grand  délire , 
dont  la  force  fe  rallentit  fur  le  matin  :  mais  en  même-temps  il 
furvint  un  nouvel  accident ,  qui  n'étoit  pas  moins  à  craindre 
que  ce  dernier  ,  fçavoir  ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  les  infpira- 
tions  étant  grandes  ôc  rares  ,  fans  néanmoins  aucune  toux  ni  au- 
cune forte  de  douleur.  Ces  nouveaux  fymptômes  me  donnè- 
rent lieu  de  juger  que  le  fang  ôc  la  lymphe  avoient  beaucoup 
de  pente  à  s'arrêter  dans  les  vaifleaux  du  cerveau  ôc  des  poul- 
mons ,  ôc  que  leur  féjour  pourroit  bien  caufer  quelque  funefte 
inflammation.  Je  tachai  de  détourner  les  humeurs  par  quelques 
verrées  de  ptifànne  laxative  pareille  à  celle  qui  a  été  prefcri- 
te  ci-deflus  :  ce  qui  nous  ayant  procuré  une  évacuation  affez 
confidérable  j  que  la  boiflbn  continuée  de  thé  facilitoit ,  le  cer- 
veau ôc  la  poitrine  parurent  dégagés  ;  ôc  néanmoins  craignant 
que  le  délire  ne  revint  dans  la  nuit ,  je  lui  fis  prendre  à  l'heure 
du  fommeil  un  julep  avec  quatre  onces  d'eau  de  chardon  bénit ^ 
une  once  d'eau  de  fleur  d'orange ,  une  dragme  de  confedion 
alkcrmes ,  ôc  fix  dragmes  de  firop  de  pavot ,  qui  donna  un  peu 
de  calme  ôc  de  repos. 

Le  lendemain  huitième  j  tout  étant  aiïez  modéré  ^  la  jour- 
née fe  pafla  à  obferver  le  régime  ordinaire  ,  ôc  à  boire  quelques 
rafles  de  thé  :  mais  fur  le  foir ,  le  mal  de  tête  :,  ôc  quelque  léger 
vertige  ^  donnant  lieu  de  craindre  le  retour  du  délire  ;  le  julep 
^nodin  ôc  légèrement  cardiaque  fut  réitéré. 

Le  neuvième  jour ,  les  chofes  reftant  dans  le  même  état ,  le 
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bubon  ^  dont  le  progrès  avoir  été  jufqu'alors  fort  tardif  ^  maï» 
gré  l'application  continuelle  ôc  renouvellée  deux  fois  par  jour 
des  cataplafmes  ^  parut  s'élever  &  groffir  fenfiblement ,  faifant 
gonfler  la  peau.  Dans  l'inftant  je  recommandai  d'avoir  des  pier- 
res à  cautère  pour  les  appliquer  dans  quelques  heures  j  me  con- 
tentant de  faire  donner  en  attendant  un  lavement  fimple  ôc 
ordinaire  ,  à  raifon  du  peu  de  liberté  du  ventre. 

Etant  revenu  vers  le  midi  ,  j'appliquai  moi-même  la  pierre 
à  cautère  fur  toute  l'étendue  du  bubon  ;  ôc  comme  elle  fe  trou- 
va bien  préparée  ,  l'efcarre  fut  formée  dans  deux  heures  de 
temps  j  fur  laquelle  je  fis  quelques  fcarifications ,  mettant  par- 
deffus  le  fuppuratif  ôc  le  cataplafme  ,  le  tout  foutenu  par  le 
bandage  convenable.  Le  foir  le  julep  anodin  6c  cardiaque  fût 
réitéré ,  ôc  la  malade  paffa  la  nuit  afTez  tranquillement.. 

Le  jour  fuivant ,  dixième  du  mal ,  je  la  trouvai  un  peu  abat- 
tue ^  avec  un  pouls  débile,  ôc  en  même-temps  une  efpece  de 
pourpre  j  ou  petites  taches  rougeâtres  répandues  çà  ôc  là  en 
divers  endroits  de  l'habitude  du  corps.  En  conféquence  je  don- 
nai une  potion  cordiale  pareille  à  la  première ,  qui  ranima  les 
forces ,  réveilla  le  pouls  j  ôc  rendit  la  couleur  du  pourpre  beau- 
coup plus  vive.  Ces  derniers  accidens  m'obligèrent  d'inter- 
rompre l'ufage  du  julep  fomnifere  j  ôc  de  ne  confeiller  que  la 
boiffon  chaude  du  thé. 

Le  onzième  jour ,  la  fièvre  fubfiflant  avec  quelque  difficulté 
de  refpirer  j  malgré  toutes  les  évacuations  par  les  différentes 
voies  de  la  tranfpiration  ,  des  urines  ôc  de  la  faUvation ,  ôc  y 
ayant  lieu  de  préfumer  que  l'eftomach  ôc  les  boyaux  fournif^ 
foient  encore  de  mauvais  levains  à  la  mafTe  du  fang,  je  fus  d'a- 
vis de  faire  prendre  à  la  malade  un  minoratif  compofé  de  deux 
onces  de  manne ,  d'un  gros  de  rhubarbe ,  ôc  d'autant  de  fel  pru- 
nelle dans  un  bouillon  à  la  chicorée.  Ce  remède  provoqua  deux 
heures  après  un  vomiffement  médiocre  de  matières  jaunâtres  ôc 
glaireufes ,  enfuite  le  ventre  s'ouvrit ,  ôc  elle  fit  quatre  ou  cinq 
feiles  de  même  nature  ;  dès-lors  la  fièvre  diminua  notablement  j, 
la  tête  ôc  la  poitrine  furent  entièrement  dégagées^ 

Le  douzième  jour ,  outre  les  petits  boutons  pourprés  dont  ii 
a  été  parlé  ci-deffus  j  il  en  parut  nombre  d'autres  beaucoup  plus 
gros  ôc  plus  étendus  ,  d'un  rouge  plus  vif  ,  ôc  fort  doulou- 
neux ,  femblables  à  des  fleurons  de  la  grandeur  d'un  petit  de- 
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nier  ^  fitués  fous  les  aiflelles  ,  &  lépandus  fur  les  fefles  ,  où 
l'on  pouvoit  en  compter  plus  de  vingt  ,  qui  empêchoient  la 
malade  de  repofer  ,  ôc  de  fe  coucher  fur  ces  parties  ;  en  forte 
qu'il  fallut  appliquer  par-deffus  le  cataplafme  fait  avec  la  mie 
de  pain  &  parties  égales  d'eau  ,  d'huile  &  de  vin ,  ne  lui  pref- 
crivant  d'ailleurs  de  tout  le  jour  que  le  régime  ôc  la  boiffon  or- 
dinaire. 

Le  treizième  jour ,  même  régime ,  même  boiffon ,  fans  oublier 
de  renouveller  le  matin  ôc  le  foirles  applications  du  fuppuratif, 
ôc  du  cataplafme  fur  le  bubon. 

Mais  obfervant  que  malgré  la  cefTation  des  accidens  ,  lafup- 
puradon  étoit  très-tardive  ôc  très-petite  ,  ce  qui  donnoit  tou- 
jours lieu  de  craindre  quelque  fâcheux  retour  ,  j'emportai  le 
quatorzième  jour  toute  i'efcarre  j  ôc  je  tailladai  les  glandes  un 
peu  plus  profondément  ,  pour  que  le  fuppuratif,  les  pénétrant 
mieux  ,  les  mit  plus  aifément  en  fonte. 

Le  quinze,  la  fuppuration  fe  déclara  totalement,  ôc  dès-lors 
la  fièvre  ,  dont  j'avois  jufqu'à  ce  jour  obfervé  quelque  veftige , 
difparut  fans  retour.  Néanmoins,  pour  mieux  affurer  la guérifon , 
je  fis  garder  le  feize  ôc  le  dix-fept  un  régime  exaâ  ;  ôc  le  dix- 
huit  la  malade  ayant  été  purgée  avec  le  minoratif  ci-defTus  ,  il 
lui  fut  permis  de  prendre  un  petit  potage  ,  c'efl-à-dire  ,  quel- 
ques tranches  de  pain  dans  le  bouillon ,  augmentant  enfuite  de 
jour  en  jour  la  nourriture  folide  ,  fuivant  les  règles  de  la  pru- 
dence ,  ôc  ayant  foin  d'entretenir  la  liberté  du  ventre  par  les 
lavemens  fimples  donnez  de  trois  jours  l'un. 

La  fuppuration  après  le  dix-huit  continua  pendant  une  ving- 
taine de  jours ,  au  bout  defquels  les  glandes  étant  entièrement 
confommées  ,  les  chairs  renouvellées ,  ôc  la  playe  cicatrifée  ,  les 
forces  fe  rétablirent  en  très-peu  de  temps  ,  ôc  la  guérifon  fut 
parfaite. 

Réflexions  fur  cette  Ohferajatîon. 

I L  y  a  lieu  d'être  furpris  que  cette  malade  ,  après  avoir  efTuyé 
la  plupart  des  funeftes  accidens  rapportés  dans  la  première  ôc 
féconde  claffe  de  notre  Reladon  ,  ait  été  affez  heureufe  pour 
échapper  d'un  fi  grand  danger  ,  dans  le  temps  même  que  nous 
en  avons  traité  un  fi  grand  nombre  d'autres  des  mêmes  clalTes  ? 
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qui ,  avec  moins  de  fymptômes ,  plus  petits  en  apparence ,  n'ont 
pas  laifle  de  périr.  Cependani  fi  nous  faifons  attention  à  tout 
ce  qui  a  pu  contribuée  à  cette  guérifon,  la  furprife  ceflera  ,  ou 
du  moins  diminuera. 

En  premier  lieu ,  dans  le  cas  préfent  le  fecours  fût  demandé 
fur  le  champ,  dès  les  premiers  inftans  de  la  maladie  ,  &  la  mala- 
de fut  d'abord  fecouruë.  Cette  remarque  eft  d'autant  plus  effen- 
tielle  j  qu'il  eft  certain  qu'un  très-grand  nombre  de  peftiferés 
n'a  péri  que  par  le  manque  de  fecours  ;  ce  qui  doit  être  imputé 
à  la  défertion ,  à  l'abandon  ôc  au  défordre  caufés  par  la  mor- 
telle crainte  de  la  contagion,  &  par  le  funefte  préjugé  d'incura- 
bilité  ,  ou  d'inutilité  des  remèdes. 

2".  Notre  malade  a  toujours  été  fervie  pendant  tout  le  cours 
de  fa  maladie  par  une  mère  qui  l'aime  tendrement ,  ôc  qui  y 
bien  loin  de  lui  marquer  la  moindre  crainte  ou  répugnance  ,  lui 
fourniffoit  avec  empreffement  &  fermeté  tout  ce  qui  lui  éroic 
néceffaire  ,  malgré  le  danger  évident  qu'elle  croyoit  courir  dans 
un  pareil  fervice ,  avant  que  nous  l'euflions  raffurée» 

30.  J'ai  été  affez  heureux  pour  perfuader ,  dès  ma  première 
vifite  ,  à  la  malade  que  fon  mal  n'étoit ,  ni  dangereux  ,  ni  com- 
municable  ;  en  forte  qu'elle  m'a  avoué  foLivent  avec  fraiichife  j 
que  dans  le  temps  même  de  fes  plus  terribles  accidens  ,  elle  n'a 
jamais  craint  de  périr ,  fe  fentant  raflurée  par  l'efpérance  que  je 
lui  donnois  d'une  guérifon  certaine. 

4°.  J'étois  à  portée  de  la  vifiter  plusieurs  fois  dans  le  jour,&  par 
conféquent  de  remédier  fur  le  champ  à  tous  les  nouveaux  acci- 
dens de  la  maladie ,  comme  il  parut  évidemment  dans  le  cas 
de  ce  grand  abattement  ôc  de  ce  froid  univerfel  dont  elle  fut 
faifie  la  nuit  du  cinq  au  fix  ;  accident  qui  ,  fuivant  toutes  les 
apparences  ,  auroit  été  funefte  ,  Ci  la  malade  n'eût  été  prompte- 
ment  fecouruë  par  les  cordiaux  les  plus  efficaces  donnés  en.  tri- 
ple dofe. 

Enfin ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  tous  ces  moyens , 
aufTi-bien  que  la  vie  fobre  ôc  réglée  de  notre  malade  ,  n'ayent 
concouru  pour  former  ôc  entretenir  cette  heureufe  difpofition , 
obfervée  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  pour  la  fortie 
du  mauvais  levain  par  les  voies  de  la  tranfpiration ,  des  urines 
ôc  de  la  falivation  ;  ôc  pour  le  fuccès  des  remèdes  que  nous 
avons  employés  en  vûë  de  les  procurer.  ; 
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De  forte  que  pour  peu  qu'on  examine  ,  fans  aucune  préven- 
tion ,  les  remarques  que  nous  venons  de  faire  ,  il  ne  fêta  pas 
mal-aifé  de  connoître  les  caufes  de  cette  guérifon  ,  &  de  Faf- 
freufe  mortalité  qui  a  défolé  cette  Ville. 

Ohfervations  faites,  fur  les  Cada'vres  de  quelques  perfon- 
nes  mortes  de  la  îjejle  dans  l'Hôpital  de  la  Charité  de 
la  Ville  d'Aix  ,  &  ouverts  par  le  Sieur  Soullier ,  c» 
préfence  de  Afejjieurs  Chicoyneau  &  Verny  ,  de  Ai^ 
RhetQuard  Médecin^  tft  des  Chirurgiens  de  cet  Hôpital  ^ 
le  3.  Janvier  lyzi. 

NOUS  avons  trouvé  à  propos  de  placer  ici  les  faits  obfer- 
vés  à  l'ouverture  de  quelques  cadavres  de  peftiferés  morts 
dans  l'Hôpital  de  la  Charité  de  la  Ville  d'Aix  ,  parce  que  les 
fujets  de  ces  ouvertures  ayant  péri  dans  trois  ou  quatre  jours 
par  la  violence  des  fyinptômes  mentionnés  dans  les  claffes 
précédentes,  ces  faits  qui  font  prefqu'en  tout  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  été  remarqués  dans  les  cadavres  ouverts  à  Mar- 
feille ,  nous  ont  paru  très-propres  à  confirmer  encore  mieux  la 
vérité  de  ce  qui  efi:  avancé  dans  ces  mêmes  claffes. 

C'eft  donc  dans  l'Hôpital  de  la  Chanté  d'Aix  que  nous  avons 
fait  ces  dernières  Obfervations ,  ayant  été  dans  l'obligation  de 
nous  tranfporter  dans  cette  Ville  à  la  prière  de  M.  le  Com- 
mandant de  Langeron  ,  qui ,  après  avoir  fauve  Marfeille  par  fa 
vigilance  &  fa  fermeté ,  touché  des  calamités  qui  défoloient  cette 
Capitale  de  la  Provence ,  mettoit  tout  en  ufage  pour  la  fecourir. 
Nous  regardâmes  la  prière  de  cet  illuftre  Commandant  comme 
un  ordre ,  auquel  nous  avons  obéi  d'autant  plus  volontiers ,  que 
nous  nous  fommes  flattés  de  pouvoir  niieux  mériter  par  cette  nou^- 
velle  démarche  la  protection  de  Son  Alteffe  Royale ,  &  que 
nous  nous  fommes  crus  obligés  de  féconder  autant  que  nos  forces 
&  nos  lumières  peuvent  nous  le  perm^ettre ,  les  intentions  des  per- 
fonnes  prépofées  pour  veiller  à  la  confervation  de  cette  Provinr 
ce,  parmi  lefquelles  Monfeigneur  l'Archevêque  d'Aix,  Monfieur 
le  Marquis  de  Caylus  ,  Commandant  en  chef  ,  ôc  Monfieur 
Lebret  Premier  Préfident  &  Intendant ,  fe  diftinguent  fi  avan- 
sageufement,  par  un  aele  &:  pax  des  foins  qui  n'ont  point  da 
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bornes.  Animés  &  encouragés  par  des  motifs  Ci  puiffans  j  nous 
nous  rendîmes  à  Aix  le  25".  Janvier  de  la  préfente  année,  & 
fumes  fur  le  champ  chez  Monfieur  le  Marquis  de  Vauvenar- 
gues  j  à  qui  le  Roi  &  Monfeigneur  le  Régent  ont  confié  le 
commandement  de  cette  Ville  ,  pour  recevoir  fes  ordres  ,  & 
lui  témoigner  que  nous  étions  très-difpofés  à  les  exécuter.  Il 
eut  d'abord  la  bonté  de  nous  recommander  les  Hôpitaux  ôc 
les  Infirmeries  dans  lefquelles  on  tranfporte  généralement  tous 
les  peftiferés  &  les  convalefcens  ,  pour  examiner  s'ils  avoient 
les  fècours  néceffaires  pour  leur  guérifon ,  ou  leur  parfait  rétablit- 
fement. 

Après  nous  être  acquittés  de  cette  commiflîon  ,  &  avoir  re- 
connu qu'on  ne  pouvoir  rien  ajouter  aux  Réglemens  établis 
par  Monfieur  le  Commandant  ,  ni  à  toutes  les  fages  précau- 
tions qu'on  obfervoit  par  fes  ordes  dans  ces  Hôpitaux  ,  nous 
crûmes  devoir  nous  appliquer  à  vérifier  fi  le  mal  qui  défoloic 
cette  Ville  étoit  le  même  que  celui  de  Marfeille  ,  pour  juger 
s'il  falloir  l'attaquer,  ôc  le  combattre  par  les  mêmes  remèdes.  Il 
nous  fut  fort  aifé  de  reconnoîtire  que  c'étoit  la  même  nature 
de  pefte  ,  qu'elle  étoit  caracterifée  par  les  mêmes  accidens, 
qu'il  n'y  avoir  par  conféquent  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ne 
fût  produite  &  fomentée  par  les  mêmes  caufes ,  tanr  intérieures 
qu'extérieures  ;  &  cependant  pour  nous  en  mieux  convaincre  , 
nous  avons  trouvé  à  propos  d'ouvrir  quelques  cadavres  ,  oii 
nous  avons  fait  les  obfervations  fuivantes. 

Premier  Cadavre. 

C  E  premier  cadavre  étoit  celui  d'une  femme  morre  en  trois 
jours ,  avec  les  accidens  ordinaires  :  Sçavoir  ,  un  pouls  mol , 
fréquent ,  concentré ,  une  langue  couverte  d'une  mucofité  blan- 
châtre ,  un  charbon  au-defTous  du  nombril  de  la  largeur  d'un 
écu  vieux ,  une  pullule  charbonneufe  à  la  cuiffe  droite  j  mais 
fans  aucun  délire.  Nous  obfervâmes  dans  la  poitrine ,  le  cœur 
beaucoup  plus  gros  qu'à  l'ordinaire  ,  fes  cavités  remplies  d'un 
fang  caillé  &  noirâtre  ;  dans  le  bas  -  ventre ,  une  pulble  char- 
bonneufe ,  fort  noire  ,  de  la  grandeur  d'un  double  fur  l'inteftin 
ileum  ;  un  foye  plus  gros  que  dans  l'état  naturel  5  l'eftomach  ÔC 
la  véficule  du  fiel  remplie  d'une  bile  noire. 
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Second  Cadanjre. 

Le  fécond  cadavre  écoit  celui  d'un  homme  fort  &robufte; 
donc  la  peau  étoit  d'une  lividité  affreufe ,  mort  des  accidens 
ordinaires ,  fans  délire ,  n'ayant  qu'un  petit  bubon  fort  enfoncé 
au-deffous  del'aîne  droite. 

L'ouverture  de  la  poitrine  fit  voir  les  phénomènes  obfervés 
ei-deffus  ;  &  celle  du  bas-ventre ,  des  inteftins  rougeâtres  ôc 
enflammés  ;  le  ventricule  rempli  d'une  bile  roufsâtre  tirant  un 
peu  fur  le  noir ,  &  de  plufîeurs  vers  de  la  figure  de  ceux  que 
nous  appelions  longi  ôc  teretes  ;  fa  membrane  intérieure ,  aulTi- 
bien  que  celle  des  inteftins ,  étoit  parfemée  de  quantité  de  ta- 
ches pourprées  ;  le  foye  étoit  fort  gros  j  ôc  la  véficule  du  fiel 
pleine  d'une  bile  pareille  à  celle  que  nous  avions  trouvée  dans 
î'eftomach. 

Troijicme  Cadavre, 

L  E  troifiéme  cadavre  étoit  celui  d'une  femme  morte  dans  le. 
délire  ,  ayant  toute  l'habitude  du  corps  couverte  de  taches  pour- 
prées ,  noires  ôc  livides ,  beaucoup  plus  grandes  que  toutes  cel- 
les que  nous  avions  obfervées  jufqu'à  ce  jour. 

Ayant  commencé  par  examiner  l'intérieur  de  la  tête ,  les 
membranes  ôc  les  vaiffeaux  du  cerveau  parurent  intérieurement 
ôc  extérieurement  fort  gonflés ,  enflammés ,  remplis  d'un  fang 
noirâtre ,  ôc  d'une  lymphe  très-gluante. 

Quant  à  l'intérieur  du  ventre  ,  on  y  voyoit ,  comme  dans.les 
précédens ,  un  foye  d'une  groffeur  confidérable  ;  le  ventricule 
ôc  la  véficule  du  fiel ,  pleins  d'une  liqueur  verdâtre  ;  ôc  la  mem- 
brane graiffeufe  répandue  fur  les  inteftins  ,  parfemée  de  plu- 
lîeurs  taches  noires. 

REFLEXIONS, 

Il  paroît  par  le  détail  de  ces  ouvertures ,  que  les  caufes  in- 
térieures de  la  pefte  d'Aix  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pefte- 
de  Marfeille.  C'eft  toujours  la  même  bile  verdâtre  ou  noirâtre 
croupiffante  dans  l'eftomach  ,  les  boyaux  ôc  la  véficule  du  fiel  ^ 
fuite  néceifaite  des  indigeftions  ,  des  corruptions ,  ôc  de  la  mau^ 
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vaife  nourriture  ;  de  forte  qu'il  feroit  fort  inutile  de  repéter  ici 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-delTus  à  l'occafion  des  obfervations 
faites  fur  les  cadavres  des  peftiferés  de  Marfeille  ;  il  nous  fuffira 
de  faire  remarquer  touchant  les  faits  particuliers ,  je  veux  dire 
les  charbons  Ôc  le  pourpre  intérieur  : 

1°.  Que  ce  ne  font  que  des  gangrenés  intérieures  produites 
&  fomentées  par  les  mêmes  caufes  que  les  extérieures. 

2"^.  Qu'il  n'eft  pas  plus  furprenant  de  trouver  du  pourpre  & 
des  charbons  dans  les  cadavres  des  peftiferés  ,  que  d'obferver 
des  inflammations  gangreneufes  ,  des  boutons  puftuleux  ,  des 
exhantêmes  ,  &c.  dans  les  vifceres  de  ceux  qui  font  morts 
des  lièvres  malignes  ,  des  fièvres  pourprées  ôc  de  la  petite  véro- 
le ,  comme  on  en  obferve  très-fréquemment. 

^°,  Que  ce  pourpre  ôc  ces  charbons  altèrent  ôc  corrompent 
fi  fort  la  maiïe  du  fang  ôc  les  parties  folides  ,  qu'on  ne  fçauroit 
plus  y  remédier  dès  qu'ils  font  une  fois  formés. 

4^.  Qu'on  ne  peut  par  conféquent  être  trop  attentif  à  dé- 
layer ,  tempérer  ôc  évacuer  cette  bile  verdâtre  ou  noirâtre , 
fource  funefte  du  pourpre  ôc  des  charbons  j  ôc  encore  mieux 
à  empêcher  qu'elle  ne  fe  forme  ôc  ne  fe  ramafle ,  en  obfervant 
un  bon  régime ,  qui  confifte  fur-tout  à  être  fobre ,  à  ne  fe  nour- 
rir que  de  bons  alimens,  à  faire  de  l'exercice  ;  en  un  mot  ,  à 
fçavoir  s'occuper  ôc  fe  délaffer  à  propos ,  gardant  toujours  en 
foutes  chofes  les  loix  de  la  modération. 

Q^V  JTKI  E  ME     CLASSE. 

L  A  quatrième  claiïe  renferme  les  malades  attaqués  des  mê- 
mes accidens  que  ceux  de  la  féconde  :  mais  ces  fortes  d'acci- 
dens  diminuoient  ou  difparoiflbient  dès  le  fécond  ou  troifième 
jour,  foit  d'eux-mêmes  ,  foit  en  vertu  des  remèdes  prefcrits,  ÔC 
prefque  toujours  à  raifon  de  l'éruption  notable  des  bubons  ÔC 
des  charbons  ,  dans  lefquels  le  mauvais  levain  ,  qui  s'étoit  ré- 
pandu dans  toute  la  malle ,  fembloit ,  pour  ainfi  dire  ,  fe  can- 
tonner ;  de  forte  que  ces  tumeurs  s'élevant  de  jour  en  jour ,  ÔC 
venant  à  luppurer  ,  les  malades  échappoient  par  cette  voie 
du  danger  dont  ils  avoient  été  menacés,  pour  peu  qu'ils  fuffent 
fecourus. 

-Ces  heureux  événemens  nous  ont  déterminé  à  rédoubler  nos 
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attentions  pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie  ,  pour  accé" 
lerer ,  autant  que  l'état  du  malade  pouvoit  le  permettre ,  l'é- 
ruption ,  l'élévation  ,  l'ouverture  ôc  la  fuppuration  des  bubons 
ôc  des  charbons ,  dans  l'intention  de  débarrafler  au  plutôt  pat 
ces  voies  la  maffe  du  fang  du  funefte  levain  qui  la  corrompoit , 
aidant  la  nature  par  un  bon  régime  ,  &  par  des  remèdes  purga- 
tifs ,  cordiaux  &  fudorifiques  ,  convenables  à  l'état  préfent  des 
malades ,  ôc  à  leur  tempérament. 

Alétbode  employée  pour  le  traitement  des  malades  de 
la  quatrième  clajj'e. 

IL  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  ce  que  nous  venons  d'établie 
touchant  les  accidens  qui  carafterifoient  ôc  terminoient  la 
pefte  dont  ces  malades  de  la  quatrième  claffe  étoienr  attaqués  , 
pour  juger  que  cette  méthode  doit  rouler  principalement  fur 
la  manière  de  traiter  les  bubons  ôc  les  charbons.  Il  eft  vrai  que 
les  fymptômes  qui  fe  manifeftoient  dès  le  commencement  dans 
ces  fortes  de  malades ,  étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  peftiferés  de  la  féconde  claffe  ;  aufli  avons-nous  d'abord  em- 
ployé les  remèdes  propres  à  les  combattre,  tels  que  font  les  doux 
émétiques  ,  les  purgatifs  délayans  ôc  les  fudorifiques  de  même 
efpece ,  fuivant  les  indications  qui  fe  préfentoient  ;  faifant  d'ail- 
leurs obferver  un  régime  fort  exa£t.  Mais  la  deftinée  de  ces 
malades  dépendant  ,  comme  on  vient  de  le  remarquer ,  de 
l'érupdon  notable  ôc  de  la  louable  fuppuration  des  bubons  ôc 
des  charbons  ,  ces  fortes  de  tumeurs  ont  toujours  été  l'objet  de 
nos  foins ,  ôc  de  nos  plus  grandes  attentions  5  de  forte  que  ces 
mêmes  éruptions  ayant  paru  conftamment  aux  malacles  de  cette 
quatrième  claffe  ôc  des  précédentes  ,  la  méthode  convenable 
pour  leur  traitement  doit  être  confiderée  comme  commune  à 
toutes  les  claffes. 

Au  relie ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  néceffaire  de  repeter 
ici  la  méthode  propofée  dans  notre  Relation  pour  le  traitement 
des  bubons  ôc  des  charbons ,  parce  que  les  obfervations  fuivan- 
tes  en  inftruiront  le  Ledleur  affez  pleinement  ^  ôc  exactement. 
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Observation  d'un  malade  de  la  auatr'téme  claffe  ,  c^ut 
renferme  le  traitement  &  la  gu'erifon  d'un  charbon 
d'une  grandeur  extraordinaire  y  donnée  par  Jïdonjieur 
Chicoyneau. 

LE  R.  P.  Théodore  Gaufleau  de  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs ,  fut  attaqué  le  dernier  Septembre  17ZO.  du  mal 
peftilentiel  ,  carafterifé  par  un  charbon  d'une  grandeur  médio- 
cre ,  fitué  fur  le  devant  &  le  haut  de  la  poitrine ,  fans  qu'au- 
cun autre  fymptôme  eût  précédé  ,  ou  qu'il  s'en  manifeftât  au- 
cun dans  le  temps  de  l'éruption  ;  de  forte  que  fans  y  faire  beau- 
coup d'attention  ,  ce  Père  méprifant ,  pour  ainfi  dire  >  fon  mal  y 
ou  du  moins  le  regardant  comme  très-léger ,  ne  laifla  pas  de  vi- 
vre à  fa  manière  ordinaire ,  &  confulta  feulement  un  Chirurgien 
de  vaiffeau ,  que  la  crainte  de  la  contagion  avoit  obligé  de  fe 
renfermer  dans  le  Couvent ,  lequel  ne  fit  autre  chofe  qu'appli- 
quer fur  le  charbon  un  emplâtre  cauftique",  ou  rongeant.  Sur  le 
foir  du  même  jour  le  Religieux  fentit  quelque  dégoût  ,  ôc  le 
troifiéme  jour  de  l'éruption  ,  la  fièvre  furvint  ;  ce  qui  détermina 
le  Chirurgien  à  lui  donner  un  émétique  ,  lequel  opéra  affez 
bien.  Mais  la  fièvre  n'ayant  pas  difcontinué  ,  le  charbon  faifant 
à  tout  moment  de  nouveaux  progrès  3  une  féconde  éruption 
charbonneufe  ayant  paru  au  bas  ôc  en  dehors  de  la  cuifle ,  la 
douleur  de  tête  gravative  s'étant  mife  de  la  partie  ,  avec  un 
petit  délire  qui  ne  dura  pourtant  qu'une  nuit ,  ôc  le  Chirurgien  qui 
le  traitoit  ôc  panfoit  étant  tombé  malade  de  la  pefte  ,  dont  il 
périt  dans  trois  jours  ,  (  ayant ,  ce  qui  mérite  d'être  obfervé,  un 
bubon  peftilentiel  enté  fur  un  bubon  vénérien  )  je  fus  appelle 
le  fixième  jour  de  la  maladie,  ôc  informé  enniême-tempsde  tout  ' 
ce  qui  vient  d'être  rapporté. 

Le  Religieux  n'avoit  alors  d'autres  fymptômes  que  les  deux 
charbons ,  quelque  peu  d'abattement ,  très-peu  de  fièvre ,  un 
pouls  lent  ôc  tardif:  mais  le  charbon  de  la  poitrine  étoit  parvenu, 
en  très-peu  de  temps  à  une  grandeur  démefurée  ,  occupant  pref- 
que  toute  la  partie  antérieure  ôc  fupérieure  de  cette  région , 
ayant  environ  dix  pouces  d'étendue  en  tout  fens  ,  de  figure 
ronde  ,  tirant  fur  l'ovale  ;  il  intéreffoit  non-feulement  les  regu- 
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Tiiens  ,  mais  encore  les  mufcles  répandus  fur  les  côtes ,  com- 
me il  parut  après  les  premières  fcarifications.  Il  étoit  d'ailleurs  de 
couleur  noire  &  jaunâtre ,  avec  des  bords  fort  épais ,  livides  » 
bourfoufflez  &  douloureux. 

L'afped  d'un  charbon  fi  terrible  me  fit  d'abord  augurer  que  le 
mal  e'toit  très-ferieux ,  quoique  le  Religieux  ne  fût  attaqué  d'au- 
-cun  des  autres  fymptômes  que  nous  obfervions  communément 
dans  les  peftiferés  ,  fi  vous  en  exceptés  un  léger  abattement  & 
la  lenteur  du  pouls  i  la  tête  ,  la  poitrine  6c  le  bas-ventre  étoient 
libres  ,  nulle  autre  léfion  des  fonctions  animales  ,  vitales  &  na- 
turelles ;  ôc  néanmoins  je  ne  laiflai  pas  de  confiderer  ce  mala- 
de comme  étant  dans  un  danger  évident  de  périr ,  par  rapport 
à  la  grande  étendue  du  charbon ,  à  fa  fituation  fur  une  partie 
dont  le  mouvement  eft  abfolument  nécefTaire  pour  la  vie ,  à  fa 
profondeur  ,  à  fon  progrès  étonnant  dans  l'efpace  de  cinq  ou  fix 
jours ,  ôc  enfin  à  fa  puanteur  cadavereufe.  Toutes  ces  confidé- 
rations  me  déterminèrent  à  examiner  avec  attention  le  tem- 
péramment  du  malade,  le  cara£tere  ôc  la  fituation  préfente  de  fon 
-efprit ,  &  à  m'informer  foigneufement  des  caufes  évidentes  qui 
avoient  précédé  fon  mal  ,  pour  juger  s'il^  y  avoir  quelque  efpé- 
rance  de  guérifon. 

C'étoit  un  homme  d'environ  trente  ans ,  d'un  tempérament 
fanguin ,  dont  tout  l'extérieur  annonçoit  un  homme  robufte  ,  vi- 
goureux ,  ni  trop  gras  ,  ni  trop  plein ,  dont  le  regard  étoit  li- 
bre &  affûté  j  le  ton  de  voix  ferme  ôc  aifé  ,  la  poitrine  forte 
&  quarrée. 

Quant  au  caractère  &  à  la  fituation  de  fon  efprit  ,  il  me  parut 
courageux  ,  déterminé  ,  tranquille  ,  fans  aucun  préjugé  d'incura- 
biiitéj  ayant  au  contraire  beaucoup  d'efpérance de  guérir,  &  peu 
d'inquiétude  fur  l'événement  du  mal  ;  il  me  pria  feulement  de 
l'avertir  en  cas  de  danger ,  pour  qu'il  eût  le  temps  de  fe  pré- 
parer à  recevoir  le  faint  Viatique.  J'appris  enfin  qu'avant  d'être 
attaquéjil  s'étoit  livré,  fans  aucun  ménagemcnt.au  fervice  des  pef- 
tiferés,ôc  les  avoitfecourus  fans  relâche  depuis  le  commencement 
du  mois  d'Août  :  mais ,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué ,  eft  qu'il 
n'avoit  jamais  appréhende  la  contagion  ,  la  mort  de  fept  Re- 
ligieux de  fa  Communauté  ne  l'ayant  du  tout  point  intimidé. 
Au  contraire ,  il  étoit  convaincu ,  par  leur  manière  d'agir  ôc 
leur  peu  de  ménagement  fur  le  chapitre  des  alimens ,  que  la 
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peur  du  mal  contagieux  &  de  nianquei"  de  force  ,  les  avoit  fait 
périr  ;  ce  qui  l'avoir  déterminé  à  s'armer  encore  d'un  plus  grand 
courage ,  ne  mangeant  d'ailleurs  ôc  ne  beuvant  qu'autant  qu'il 
étoit  néceflaire  pour  foutenir  les  forces  naturelles ,  fans  avoir 
ufé  d'aucun  autre  préfervadf 

Inftruit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  ,  ces  premières 
idées  d'un  danger  imminent  que  la  vûë  d'un  charbon  monf- 
trueux  avoit  fait  naître  ,  perdirent  de  leur  force  ,  &  je  ne 
craignis  prefque  plus  pourlavie  du  Religieux.  Je  l'exhortai  à  per- 
feverer  dans  fa  fermeté  ,  l'afTurant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre ,  qu'il  ne  s'agilToit  que  de  traiter  le  charbon  ,  ôc  que  pour 
cet  effet  je  reviendrois  le  lendemain  accompagné  d'un  habile 
Chirurgienjme  contentant  avant  que  de  le  quitter  de  luiprefcrire, 
outre  le  régime  exaâ  ,  une  potion  cardiaque  avec  la  thériaque  , 
l'extrait  de  genièvre  ,  &  le  lilium ,  pour  ranimer  le  pouls  ôc  re- 
médier à  l'abattement ,  lui  recommandant  au  furplus  de  boire 
pendant  le  jour  ,  dans  l'intervalle  des  bouillons ,  quelques  taf- 
fes  de  thé  ,  dont  j'avois  déjà  éprouvé  l'efficace  pour  pouffer 
les  mauvais  levains  du  centre  à  la  circonférence  j  fans  trop  ani- 
mer ni  échauffer. 

Je  revins  le  jour  fuivant  avec  M.  SouUier  Maître  Chirurgien-, 
lequel  étant  informé  de  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  ôc 
ayant  examiné  ,  avec  fon  attention  ordinaire  ,  le  charbon 
en  queflion ,  mit  fur  le  champ  la  main  à  l'œuvre  >  ôc  fit  plu- 
fieurs  fcarifications  profondes  dans  toute  l'étendue  de  cette 
tumeur ,  qui  procurèrent  l'écoulement  d'une  très-grande  quantité 
de  fanie  roufsâtre  ôc  d'une  horrible  puanteur  ,  fur-tout  après 
qu'il  eut  emporté  ,  à  coup  de  cifeaux ,  une  partie  des  chairs 
corrompues  ou  gangrenées.  Il  lava  enfuite  ôc  relava  la  plays 
avec  de  l'eau-de-vie ,  aiguifée  par  le  mélange  du  fel  ammoniac  ; 
après  quoi  la  playe  fut  couverte  d'un  grand  plumaceau  chargé 
d'un  digeflif  animé  par  la  même  liqueur ,  mettant  par-deffus  un 
cataplafme  fait  avec  le  pain ,  le  vin  ôc  l'eau-de-vie  ,  le  tout  con- 
tenu par  des  compreffes  ôc  le  bandage  convenable.  Nous  nous 
retirâmes  en  recommandant  d'arrofer  plufieurs  fois  dans  le  jou/ 
tout  l'appareil  avec  l'eau-de-vie  ôc  le  vin  chaud. 

Malgré  toutes  ces  précautions  ,  nous  obfervâmes  les  jours 
fuivans  que  le  charbon  ne  laifîbit  pas  de  faire  de  nouveaux  pro- 
grès ,  de  forte  qu'il  s  étoit  encore  étendu  d'environ  deux  travers 
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ide  doigt  ;  ce  qui  obligea  M.  Soulliei-  de  cerner  l'efcaircj  d'ap- 
profondir les  fcarifîcations  ,  ôc  d'emporter  le  refte  des  chairs 
mortifiées;  de  manière  que  les  nouvelles  extirpations  faites,  les 
côtes  ôc  les  cartilages  étoient  prefque  à  de'couvert  ,  &  qu'il 
étoit  aifé  d'obferver  la  contradion  alternative  des  mufcles  in- 
rercoftaux  dans  les  mouvemens  d'infpiration  &  d'exfpiration. 

Cette  terrible  playe  fut  panfée  avec  un  digeftif  compofé  de 
térébenthine  ,  de  poudres  6c  teintures  de  myrrhe  ôc  d'aloës , 
fans  oublier  les  lavages  fpiritueux  ;  ôc  ce  panfement  ayant  été 
continué  pendant  trois  jours ,  matin  ôc  foir  ,  les  progrès  me^ 
naçans  de  cette  inflammation  gangreneufe  furent  entièrement 
arrêtés  ,  la  playe  ceffa  d'exhaler  fon  odeur  cadavereufe  ,  nous 
eûmes  la  fatisfaciion  de  la  voir  fuppurer  ,  diminuer  ôc  s'incar- 
ner de  jour  en  jour.  Mais  comme  les  membranes  qui  recou- 
vrent les  tendons  des  chairs  mufculeufes  deflinés  aux  mouve- 
mens des  côtes ,  étoient  en  plufieurs  endroits  à  découvert ,  à 
mefure  que  la  pourriture  ôc  l'humidité  qui  les  abreuvoir  ôc  re^ 
lâchoit ,  vint  à  fe  déterger  ôc  à  fe  confumer ,  que  les  chairs- 
commencèrent  à  fe  renouveller  ,  le  fentiment  de  ces  parties 
devint  fi  vif  ôc  fi  délicat ,  que  les  fpiritueux  caufoient  à  chaque 
panfement  des  douleurs  très-aiguës  ,  dont  l'impreflîon  duroir 
deux  heures  après  que  nous  nous  étions  retirés  ;  ce  qui  donnoit 
lieu  à  des  inquiétudes  ôc  à  des  infomnies  qui  faifoient  crain- 
dre le  retour  de  la  fièvre  ;  en  forte  qu'il  fallut  changer  de  mé- 
thode ,  Ôc  abondonner  l'ufage  des  fpiritueux ,  nous  contenrans 
des  adouciffans.  On  couvrit  la  playe  d'un  grand  plumaceau 
chargé  de  nutritum ,  lequel  fur  le  champ  calma  cette  grande 
fenfibilité  Ôc  ces  vives  douleurs.  Ce  panfement  ayant  été  con- 
tinué pendant  quelques  jours  ,  la  playe  s'incarna  au  bout  de 
trois  femaines  ;  de  façon  que  nous  crûmes  pouvoir  confier 
îe  refte  de  la  cure  au  Sieur  Portail  étudiant  en  Chirurgie  5  très-- 
capable  de  la  conduire  à  parfaite  cicatrice  ;.  ce  qu'il  fit  dans  uu. 
mois  ôc  demi  de  temps. 

R,éjlexions  fur  cette  Ohfervatïûn'. 

AP  R  E'  S  avoir  lu  attentivement  cette    Obfervatio» ,  ]& 
crois  qu'on  fera  convaincu  que  ce  malade  doit  principa- 
lement fa  guérifon  à  la  fuppuration  louable  ôc  abondante  de; 
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ce  charbon  monftrueux  ,  par  le  moyen  de  laquelle  la  maiïe 
du  fang  fe  dépura  pendant  tout  le  cours  du  mal  ,  du  mauvais 
levain  dont  elle  e'toir  furchargée  ôc  infeftée.  Ce  fait  mérite 
d'autant  plus  d'attention  ,  que  prefque  tous  les  peftiferés  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  attaques  d'un  mal  fi  funef- 
te  }  ne  fe  font  garantis  du  dernier  danger ,  que  par  des  bubons 
&  des  charbons  ,  qui  ont  long-temps  fuppuré  ;  ôc  qu'au  con- 
traire ,  tous  ceux  que  nous  avons  vu  périr  n'ont  fuccombé  que 
par  le  defFaut  de  ces  éruptions  ôc  fuppurations  ;  en  forte  que 
le  mauvais  levain ,  au  lieu  de  fe  jetter  fur  l'habitude  extérieu- 
re du  corps  ,  fe  cantonnoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  parties 
intérieures ,  &  y  caufoit  des  inflammations  ,  des  gangrenés ,  ou 
des  fuppurations  mortelles. 

Et  c'efl: ,  fans  doute ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Verny ,  avec 
qui  j'ai  eu  l'honneur  d'être  député  par  la  Cour  au  mois  d'Août 
de  l'année  dernière  ,  pour  examiner  la  nature  du  mal  qui  dé- 
foloit  Mârfeille  ,  de  me  dire ,  d'abord  après  cet  examen  ,  qu'il 
•y  avoir  un  très-grand  rapport  de  la  pelle  avec  la  petite  véro- 
le 5  parce  que  dans  l'un  &  l'autre  cas  la  deftinée  bonne  ou 
mauvaife  des  malades  dépendoit  de  la  nature  ôc  du  fuccès  des 
éruptions  extérieures  ;  que  dans  ces  deux  genres  de  maux ,  les 
accidens  ôc  les  événemens  étoient  les  mêmes  ;  que  dans  la  peti- 
te vérole  épidémique  ,  tout  comme  dans  la  pefte ,  dès  qu'on 
avoit  négligé  les  avant-coureurs  ôc  les  premiers  momens  de  la 
maladie  ,  ôc  que  les  inflammations  intérieures  étoient  formées  ; 
les  faignées  ôc  les  hémorrhagies ,  les  émétiques  ôc  les  vomif- 
femens ,  les  purgatifs  ôc  les  cours  de  ventre  opiniâtres  ,  les  fu- 
dorifiques  chauds  ôc  aclifs ,  étoient  nuifibles  j  pernicieux  ou  inu- 
tiles. Enfin  ,  après  que  j'eus  commencé  de  traiter ,  de  concert 
avec  AI.  Verny  ,  un  certain  nombre  de  peftiferés  ,  nous  con- 
vînmes qu'on  obfervoit  dans  le  cours  des  petites  véroles  épi- 
démiques  les  mêmes  claiTes  des  malades  établies  dans  notre 
Relation  du  i  o.  Décembre ,  par  rapport  aux  peftiferés  ,  ôc  tou- 
tes défignées  par  les  mêmes  accidens  ôc  événemens. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail fur  ce  fujet ,  qui  nous  meneroit  un  peu  trop  loin ,  eu  égard 
à  l'étendue  de  la  matière ,  qui  demande  un  traité  particulier  : 
mais  j'ai  crû  devoir  inftruire  en  paflant  le  Public  fur  ce  fait , 
pour  qu'il  fçache  à  qui  il  efl;  redevable  de  la  première  idée  ÔC 
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des  fondemens  de  cette  analogie ,  pouvant  attefter  avec  fince- 
rité  que  M.  Verny  m'avoit  communiqué  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer, dès  le  mois  d'Août  de  l'année  piécédenre ,  avant  qu'au- 
cun Médecin  étranger  eût  mis  le  pied  dans  Marfeille  ;  de  forte 
que  nous  n'avons  pas  été  peu  furpris  dans  la  fuite  ,  lorfque 
nous  avons  fçû  que  quelques  -  uns  de  ces  Meffieurs ,  qui , 
avant  que  d'entrer  dans  cette  Ville-là ,  avoient  oui  dire  à  Mon- 
fieur  Verny  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  fe  débitoient  néan- 
moins pour  Auteurs  de  cette  analogie  ,  quoiqu'il  nous  paroifle 
par  les  imprimés  qu'ils  fe  font  preffés  de  répandre  dans  le  Pu- 
blic ^  qu'ils  n'ont  pas  connu  jufqu'ici  les  plus  folides  fondemens 
de  ce  rapport  j  ni  bien  retenu  ce  qu'ils  en  avoient  appris  de  la 
bouche  de  fon  véritable  Auteur. 

La  féconde  réflexion  qu'on  peut  faire  fur  l'obfervation  rap- 
portée ci-deffus  ,  6c  que  je  juge  très-utile  pour  découvrir  l'une 
des  fources  de  la  guérifon  de  quelques  peftiferés ,  ôc  de  la  mort 
d'un  fi  grand  nombre  d'autres ,  eft  que  le  R.  P.  Gauffeau  dé- 
termina par  fon  courage  ^  fa  fermeté  ôc  le  bon  régime ,  Je 
mauvais  levain  qui  avoit  déjà  paffé  des  premières  voies  dans 
les  vaiffeaux  du  fang  ôc  de  la  lymphe ,  à  fc  jetter  fur  l'habitu- 
de extérieure  du  corps ,  ôc  par-conféquent  que  c'efl:  à  ce  mê- 
me courage ,  ôc  à  fa  fobriété ,  qu'il  eft  fur-tout  redevable  de  fa 
guérifon ,  n'y  ayant  pas  lieu  de  douter  que  la  terreur ,  le  pré- 
jugé d'incurabilité ,  les  excès  de  bouche  ,  l'ufage  des  préferva- 
tifs ,  ne  donnent  lieu  ,  en  troublant  les  digeftions ,  ôc  fufpendant 
le  mouvement  du  fang  ôc  des  efprits  j  à  la  matière  corrompue  de 
fe  jetter ,  ou  de  s'arrêter ,  dans  le  fein  des  parties  intérieures ,  ôc 
d'y  caufer  des  inflammations  ôc  des  gangrenés  j  qui  ne  laifTent  au- 
cune reflburce  aux  malades,  Ôc  même  les  font  périr  fubitement. 

OBS  ERrJTION  D'VNE  MALADE 
de  la  quatrième  Clajje  ,  atteinte  ç^t*  guérie  de  dow^e 
charbons  &  de  deux  bubons  ,  donnée  par  M.  Verny. 

JE  fus  appelle  le  4.  du  mois  d'Odobre  de  l'année  1720.  poui: 
voir  une  malade  nommée  Magdeleine  Alouys ,  femme  dé 
vingt-trois  ans ,  logée  dans  la  rue  d'Aubagne ,  d'un  tempéra- 
ment robufte ,  d'une  conftitution  affez  graffe ,  d'un  caradere 
d'eiprit  tranquille  ôc  pofé. 
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J'appris  qu'elle  étoit  malade  depuis  quatre  à  cinq  jours,  enfortê 
que  la  maladie  avoir  déjà  fait  de  grands  progrès.  Nous  la  trouvâ- 
mes avec  un  pouls  fréquent  ,  inégal  ôc  profond  ,  qui  fe  perdoit 
quand  on  preUoit  l'artère  j  des  envies  de  vomir  ,  des  efpeces  de 
mouvemens  convulfifs,  qui  approchoient  de  la  nature  du  tremble- 
ment ,  la  langue  blanche  ,  chargée  d'une  fahve  épaiffe  ,  une 
grande  altération  ,  des  yeux  étincelans  &  enflammés ,  par  inter- 
valle des  éblouiffemens  &  perte  de  la  vùë  ,  la  refpiration  labo- 
rieufe ,  grande  ôc  rare  ,  douleurs  de  tête  accompagnées  de  rêve- 
rie j  ôc  par-deflus  le  tout ,  deux  bubons  ôc  quatre  charbons ,  qui 
cara£l:erifoient  le  mal  j  de  manière  qu'il  n'y  avoir  pas  lieu  de  dou- 
ter que  ce  ne  fut  une  véritable  pelle. 

Les  deux  bubons  étoient  fitués  au-deiïbus  des  aînés ,  à  la  partie 
fupérieure  de  la  cuilTe  ,  où  fe  réunilTent  les  vaifTeaux  lymphati- 
ques j  qui  rapportent  la  lymphe  des  extrémités  inférieures. 

Celui  du  côté  droit  étoit  d'une  groffeur  extraordinaire,  avec 
une  inflammation  qui  s'étendoit  fur  une  partie  de  la  région  hy- 
pogaftrique ,  fur  le  penil  ôc  les  lèvres  du  vagin.  Des  quatre 
charbons  ,  deux  étoient  fitués  à  la  partie  moyenne  fupérieure 
ôc  latérale  de  la  cuifTe  gauche  ,  ôc  les  deux  autres  à  la  région 
des  lombes ,  tous  de  la  grandeur  d'un  vieux  écu. 

Après  avoir  bien  examiné  tous  ces  accidens  ,  ôc  refléchi  fur 
rabattement  des  forces  de  la  malade ,  nous  ne  jugeâmes  pas  à 
propos  d'attaquer  fon  mal  par  la  voie  des  Amériques  ôc  des  pur- 
gatifs ,  nous  paroiflant  que  ce  qui  preffoit  le  plus ,  étoit  de  fou- 
tenir  les  forces ,  pour  avoir  le  temps  de  travailler  à  mettre  en 
fonte  ôc  faire  fuppurer  les  éruptions,  fnftruits  par  un  grand  nom- 
bre d'expériences ,  que  le  làlut  des  peftiferés  dépendoit  de  la 
piompte  J  louable  ôc  abondante  fuppuration  des  bubons  ôc  des 
charbons  ;  de  forte  que  ,  moins  effrayé  de  la  grandeur  du  mal  y 
qu'animé  du  défir  de  fauver  cette  pauvre  malade ,  je  fus  d'avis 
que  M.  Nelaton  mît  la  main  à  l'œuvre  dans  le  temps  que  je  tra- 
vaillois  à  ranimer  les  forces  par  de  bons  cordiaux. 

Il  commença  d'abord  par  faire  de  profondes  fcarifîcations  l 
laiffant  enfuite  couler  pendant  quelque-temps  le  fang  ôc  les  fé- 
lofités  fanieufes  qui  fortoient  abondamment;  après  quoi  il  les 
panfa  en  les  lavant  ôc  les  éruvant  avec  l'eau-de-vie  camphrée  , 
dans  laquelle  on  avolt  fait  fondre  du  fel  ammoniac  ,  ôc  délayé 
de  la  thériaque,  couvrant  enfin  le  tout  avec  l'appareil  ordinaire. 

Ces 
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Ces  premières  opérations  finies ,  il  appliqua  fans  différer  fut 
toute  l'étendue  du  bubon  du  côté  droit,  une  traînée  de  pierres  à 
cautère  ,  qu'il  fallut  y  laifTer  pendant  vingt-quatre  heures ,  tant 
à  raifon  de  la  profondeur  de  la  tumeur ,  que  de  l'épaifleur  des 
tégumens  ,  ôc  fur-tout  du  peu  de  force  de  ces  pierres ,  qui  ^  mal 
préparées,  n'agiflbient  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Il  avoit 
néanmoins  la  précaution  de  vifiter  de  temps  en  temps  la  mala-^ 
de  dans  la  journée ,  pour  examiner  le  progrès  de  l'efcarre ,  la- 
quelle ne  fut  bien  formée  que  le  lendemain  ,  jour  auquel  iï 
nous  furvint  un  accident  affez  furprenant ,  la  malade  ayant  en- 
tièrement perdu  la  vûë  par  un  dépôt  qui  fe  fit  fur  les  yeux  d'une 
humeur  fi  acre  ôc  fi  cauftique  ,  que  les  deux  premières  mem- 
branes de  l'œil  droit  ,  fçavoir  la  conjon£live  ôc  la  cornée  j 
étoient  comme  cauterifées  ,  ayant  blanchi ,  comme  fi  on  y  avoir 
jette  de  l'eau  forte  ;  de  forte  qu'en  élevant  la  paupière  fupé- 
rieure ,  on  découvroit  aifément  que  cet  œil  étoit  attaqué  d'un 
véritable  charbon  ;  l'œil  gauche  étoit  fort  gonflé  ôc  enflam- 
mé par  une  autre  efpece  de  charbon  ,  qui  n'avoit  pas  en- 
core cauterifé  les  membranes.  Outre  ces  nouveaux  charbons, 
la  malade  ayant  la  voix  fort  rauque  ,  ôc  ne  pouvant  avaler , 
nous  en  découvrîmes  un  autre  dans  le  fonds  du  gofier.  Enfin  , 
il  en  parut  auffi  cinq  à  fix  autres  répandus  en  diffcrens  endroits 
de  l'habitude  du  corps,  de  même  nature  ôc  grandeur  que  les 
premiers ,  que  M.  Nelaton  traita  ôc  panfa  de  la  même  façon  ; 
îans  être  rebuté  par  le  nombre  ôc  la  force  des  accidens  qui 
fubfiftoient  toujours  ,  quoique  je  miffe  tout  en  ufage  pour  foûte- 
nir  les  forces ,  ôc  tempérer  les  ardeurs  intérieures ,  par  des  boif^ 
fons  cordiales  ôc  délayantes  ,  ôc  qu'une  fi  trifle  fituation  femblât 
nous  interdire  toute  efpérance  de  falut. 

Après  le  panfement  de  tous  ces  nouveaux  charbons  ,  l'efcarre 
du  gros  bubon  étant  bien  formée  ,  M.  Nelaton  fit  une  incifion 
cruciale  fur  fon  étendue ,  &c  extirpa  en  même-temps  trois  gref- 
fes glandes  ifolées ,  qui  ne  tenoient  aux  vaiffeaux  lymphatiques 
ôc  fanguins ,  que  par  quelques  légères  racines.  La  plus  grotte  de 
ces  glandes  étoit  comme  un  œuf  de  poule ,  couverte  d'un  peu 
de  graiffe  ,  les  deux  autres  étoient  de  moine  plus  petites ,  ôc  fans 
graiffe.  La  playe ,  après  ces  extirpations  j  fut  bien-tôt  remplie 
de  férofité  fanieufe ,  ôc  d'un  fang  noirâtre  ;  il  n'y  avoit  de  la 
matière  purulente  que  fous  la  plus  ^w&  de  ces  glandes  ;  ôc  nous 

Oo 
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y  découvrîmes  un  finus  qui  s'étendoit  vers  la  partie  fupérîeurej 
ôc  fembloit  pénétrer  dans  le  bas  de  la  région  hypogaftriqiie. 

Toute  la  fanie  de  la  playe  étant  bien  nettoyée  ,  M.  Nelaton 
la  remplit  de  charpi  trempé  dans  la  liqueur  fpiritueufe  décrite 
ci-defTus ,  pour  éviter  le  danger  de  la  gangrené ,  ôc  déterminer 
les  mauvais  levains ,  dont  le  fang  étoit  infeâé ,  à  s'écouler  par 
cette  voie ,  mettant  enfuite  des  compreffes  trempées  de  même 
fur  toute  la  cuiffe  &  partie  du  bas  ventre  ;  le  tout  foûtenu  par  le 
bandage  en  forme  de  T. 

Il  laifla  quarante-huit  heures  l'appareil  fans  y  toucher ,  ôc  dans 
cet  efpace  de  temps  les  humeurs  s'écoulèrent  par  la  playe  en 
fi  grande  abondance  ,  qu'un  drap  plié  en  huit  doubles ,  deux 
matelats  ôc  une  paillaffe  furent  bien-tôt  mouillez  ôc  percez  par 
toutes  ces  humidités. 

.  Ce  grand  écoulement  fut  fuivi  d'un  heureux  changement  ; 
la  malade  recouvra  la  vue  de  l'œil  gauche ,  le  délire  ôc  le  mal 
de  tête  ceiferent  ;  le  charbon  du  fond  du  gofier  ne  caufoit 
plus  qu'une  très -légère  douleur  ;  la  parole  ôc  la  refpiration 
furent  libres  ,  le  pouls  fe  développa  ,  la  fièvre  diminua  no- 
tablement ;  en  un  mot ,  tous  les  accidens  difparurent  prefqu'en- 
tierement  dans  l'efpace  de  trente  heures. 

Le  quatrième  jour  M.  Nelaton  panfa  les  bubons  ôc  les  char- 
bons avec  le  digeftif  compofé  de  parties  égales  de  baume  d'Ar- 
céus  ôc  de  bafilicum ,  des  poudres  de  myrrhe  ôc  d'aloës  mêlées 
avec  la  liqueur  fpiritueufe  marquée  ci-devant  ;  ôc  ayant  conti- 
nué le  même  panfement  le  cinq  ôc  le  fix  ,  la  fuppuration  fut 
entièrement  formée ,  fans  aucun  veftige  de  fièvre. 

La  ceffation  de  tous  les  accidens  ayant  donné  lieu  de  faire 
réflexion  que  le  fecours  d'une  grande  fuppuration  ne  nous  étoit 
pas  fort  néceffaire ,  nous  ne  nous  fervîmes  plus  que  des  déter- 
fifs  ôc  de  la  fimple  eau-de-vie ,  condnuant  de  même  jufqu'au 
quinze,  jour  auquel  M.  Nelaton  extirpa  une  glande  toute  pour- 
rie. Après  cette  extirpation  il  découvrit  un  finus  qui  paroiflbit 
communiquer  avec  le  bubon  de  la  cuiffe  gauche  ,  pafl'ant  par- 
deffous  le  penil  ;  de  forte  qu'en  preffant  la  partie  fupérieure  de  la 
même  cuiffe ,  le  pus  fortoit  abondamment  par  le  bubon  du  côté 
droit. 

Cette  nouvelle  découverte  le  détermina  à  ouvrir  cet  autre 
bubon  i  auquel  il  n'avoit  pas  crû  devoir  toucher ,  de  crainte  d'af» 
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Foiblir  un  peu  trop  la  malade,  ou  bien  même  dans  l'efpérance  qu'il 
pouLToit  le  guérir  par  la  voie  de  la  réfolution.  Ayant  donc  ouvert 
cette  féconde  tumeur ,  nous  y  trouvâmes  beaucoup  de  pus  bien 
formé  ,  &  une  glande  très-dure  infenfible  ;  en  un  mot ,  fckireu- 
fe,  qui  fut  exnrpée  fanscaufer  la  moindre  douleur. 

Le  feize  on  panfa  le  tout  a^vec  le  digeftif  fimple  ;  &  quinze 
jours  après  les  mondiiicatifs  ayant  été  employés  ,  la  malade 
guérit  parfaitement  en  deux  mois  de  temps  ,  de  douze  char- 
bons ôc  de  deux  bubons ,  dont  la  malignité  l'auroit  fait  infail- 
liblement périr ,  fi  par  le  fecours  de  toutes  ces  opérations  &  des 
remèdes  intérieurs  que  je  prefcrivis  fuivant  les  règles  de  l'Ait  4^ 
elle  n'eût  été  chaffée ,  ôc  corrigée. 

REFLEXIONS, 

Je  ne  vois  pas  de  réflexion  plus  utile  à  faire  fur  cette  obfei'- 
vation ,  que  celle  que  M.  Chicoyneau  a  déjà  infinuée  au  bas  de 
la  précédente  ;  fçavoir  ,  qu'on  peut  guérir ,  &  qu'on  guérit  ef- 
fectivement ,  les  plus  funeiles  accidens  de  la  pefte  ,  par  la  voie 
des  éruptions  extérieures ,  lorfque  ces  fortes  de  tumeurs  tour-* 
nent  en  fuppuration ,  &  que  cette  fuppuration  efl:  prompte ,  loua- 
ble ôc  copieufe  ;  ce  qui  me  donna  lieu  d'abord  après  le  pre- 
mier examen  de  ce  funefte  mal ,  de  penfer  à  l'analogie  de  la 
pefte  avec  la  petite  vérole  ;  analogie  que  je  tâcherai  d'établir 
en  temps  ôc  lieu  ,  fur  des  fondemens  affez  folides. 

Mais  cette  première  réflexion  ,  ou  maxime  inconteftable  i 
confirmée  par  un  nombre  infini'd'expériences',  en  amené  nécef* 
fairement  une  féconde  ,  que  nous  avons  pareillement  infinuée 
en  plufieurs  endroits  de  nos  obfervations ,  mais  qui  ne  fçauroit , 
à  raifon  de  fon  importance  }  être  allez  inculquée  ;  je  veux  dire 
que  les  Médecins  ôc  les  Chirurgiens  obligés  de  traiter  des  peftife- 
rés,  doivent  être  très-attentifs  à  examiner  dès  l'entrée  du  mal,  la 
naiffance ,  les  progrès  ôc  la  nature  des  bubons  ôc  des  charbons  5 
pour  pouvoir  prefcrire  ôc  appliquer  fans  aucun  délai  tout  ce  qui 
eft  propre  à  les  faire  avancer  ,  à  les  mettre  en  fonte  ôc  en  fup- 
puration ;  le  moindre  retardement  pouvant  être  d'un  préjudice 
irréparable ,  comme  il  confie  par  tant  de  funeftes  événemens. 
Il  y  auroit  fans  doute  bien  de  l'imprudence  de  néghger  les  feu- 
les refîburces  que  la  nature  accablée  femble  nous  préfenter  ^ 

P  o  i  j 


2P2         T  R  A  î  T  E'  DE  LA  P  E  S  T  E.  Part.  I. 

pour  nous  engager  à  la  délivrer  de  l'oppreflîon  fous  laquelle 

elle  eft  prête  à  fuccomber. 

Ce  n'eft  point  ici  le  cas  de  fe  flatter  de  la  vaine  efpe'rance ,  que 
cette  même  nature?  aidée  par  quelques  cordiaux  ^  pourra  ,  par 
fes  propres  forces  ,  fe  débarrafîer  du  mauvais  levain  j  dont 
la  malignité  la  menace  d'une  prompte  ôc  totale  defttu6lion  ; 
l'expérience  ne  nous  ayant  que  trop  appris ,  que  les  plus  ro- 
buftes  ôc  les  plus  vigoureux  n'ont  pas  laiffé  de  périr ,  aulTi-bien 
que  les  plus  foibles.  J'oferai  même  avancer  que  ce  n'eft  que 
par  un  effet  du  pur  hazard,  je  veux  dire,  d'une  difpofition  par- 
ticulière 5  qu'on  ne  fçauroit  prévoir  ni  déterminer,  que  nous 
avons  vu  des  bubons  &  des  charbons  croître  èc  fuppurer ,  & 
les  malades  échapper  pa.r  les  feules  forces  de  la  nature.  Ce  bon- 
heur n'eft  arrivé  qu'à  ceux  dans  lefquels  les  autres  accidens  de 
la  pefte  ne  paroiffoient  pas ,  ou  du  moins  difparoiffoient  en  très- 
peu  de  temps  ;  enforte  qu'il  y  a  lieu  de  préiumer  que  dans  ces 
fortes  de  cas ,  la  caufe  primitive  ôc  générale  de  la  pefte ,  ou,  Ct 
l'on  veut ,  le  levain  peftilentiel ,  ne  faifoit  que  des  imprelîîons 
très-legeres ,  par  rapport  aux  bonnes  difpofitions  de  ces  mala- 
des. Mais  comme  dans  le  temps  que  la  pefte  exerce  fa  fureur 
ôc  défoie  toute  une  Ville,  les  Médecins  ôc  les  Chirurgiens, 
accablés  par  la  multitude  des  malades,  ne  peuvent  donner  à 
chacun  en  particulier  toute  l'attention  requife  pour  bien  démêler 
ce  nombre  prefque  infini  de  difpofitions  fmgulieres,  dont  la  con- 
noiffance  eft  abfolument  néceffaire  pour  juger  s'il  faut  laiffer  à 
la  nature  le  foin  de  pouffer  au-dehors  le  levain  peftilentiel ,  nous 
ne  fçaurions  encore  une  fois  être  affez  diligens  à  mettre  en 
ufage  les  moyens  propres  pour  déterminer  ce  même  levain  à 
lâcher  prife ,  par  les  voies  que  la  nature  nous  préfente  ;  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  faut  ouvrir  fans  aucun  délai ,  fi  les  forces  le  permet- 
tent ,  ôc  faire  promptenienr  ôc  abondamment  fuppurer  les  bu-^ 
bons  ôc  les  charbons. 
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TROISIEME     OBSERVATION. 

D'un  malade  de  la  cjuatriéme  Clajjc  ,  attaqué  de  quel- 
ques accidens  (ingidiers  ,  en  confequence  d'un  bubon  né- 
gligé ^  ou  mal  panfé ,  donnée  par  M.  Chicoyneau. 

LE  Révérend  Père  Honoré  Rigord ,  Jefuite  j  de  la  maifon 
profefl'e  de  Saint  Jaume^  âgé  d'environ  foixante  ans,  d'un 
tempérament  un  peu  iec  &  mélancholique ,  d'un  caraftere  d'ef- 
prit  très-doux  6c  très-gracieux  ,  fut  attaqué  vers  la  fin  du  mois 
d'x\oùt  de  la  pefte ,  marquée  par  piufieurs  accidens  ,  qu'il  eft 
inutile  de  rapporter  ,  parce  qu'ils  ne  font  rien  au  fait  dont  il 
eft  queftion.  Il  eft  uniquement  eiïentiel  de  fçavoir  que  ce  mal 
étoit  caradleiifé ,  comme  à  l'ordinaire ,  par  un  bubon  fitué  au- 
delTous  de  l'aîne  droite ,  que  ce  bubon  ouvert  ayant  tourné 
bien-tôt  en  fuppuration,  il  en  fortit  du  pus  en  affez  grande 
quantité  pour  garantir  le  malade  du  dernier  danger,  ôc  qu'u- 
ne portion  de  la  matière  fuppurée  ayant  croupi  dans  le  fond 
de  la  tumeur,  il  fe  forma  un  ulcère  fiftuleux  ,  qui,  augmentant 
peu  à  peu  ,  fut  enfin  fuivi  de  divers  fymptômes ,  qui  obligè- 
rent le  malade  à  nous  faire  appeller  le  ^j'.  Octobre  de  la  même 
année. 

Nous  le  trouvâmes  faifi  d'une  petite  fièvre  affez  vive  ,  qui 
duroit  depuis  quelques  jours  ;  elle  étoit  accompagnée  d'in- 
quiétude ,  de  chaleur  ôc  d'infomnie.  Le  malade  fe  plaignoit  d'u- 
ne douleur  affez  grande  au  côté  droit ,  fous  la  région  du  foyej 
d'un  gonflement  au  même  endroit ,  ôc  il  ne  pouvoit  refpirer  li- 
brement dès  qu'il  étoit  couché. 

Nous  examinâmes  d'abord  le  lieu  indiqué ,  ôc  nous  y  obfer- 
vâmes  une  tumeur  notable  ,  qui  n'intéreffoit  point  les  tégu- 
raens.  Elle  étoit  fituée ,  autant  qu'on  le  pouvoit  juger  par  le 
taft ,  entre  les  mufcles  de  l'abdomen  ôc  le  péritoine  ,  s'éten- 
dant  en  forme  de  fufée  jufqu'à  l'aîne  du  même  côté  ,  ôc  remplie 
d'une  matière  flottante ,  qui ,  agitée  par  la  preffion ,  formoit  une 
efpece  de  bruit  fourd. 

Ayant  enfuite  examiné  l'ulcère  fiftuleux  dont  il  a  été  fait  men- 
îion  çi-deffus ,  ôc  obfervé  que  la  cuiffe  du  même  côté  étoit  da 

Ooiijt 


2^4         TRAITE'    DE   LA   PESTE.  Part.L 

double  plus  greffe  que  celle  du  côté  oppofé ,  le  fieur  Soulliei! 
fonda  l'abfcès  ,  pour  reconnoître  la  direftion  des  fmus,  qui  nous 
parurent  affez  profonds ,  &  s'étendre  en  tout  fens ,  fur-tout  vers 
î'aîne ,  pénétrant  jufques  dans  la  région  hypogaftrique  i  de  façon 
que  nous  ne  doutâmes  pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  pus  ren- 
fermé dans  toutes  les  finuofités.  Nous  projettâmes  d'abord  de  les 
ouvrir  ;  mais  la  fièvre ,  les  infomnies  ,  les  inquiétudes  ôc  l'abat- 
tement^ ne  permettant  pas  d'exécuter  ce  projet  fur  le  champ, 
nous  tachâmes  de  calmer  ces  accidens  par  une  petite  faignée  , 
par  un  bon  régime  ôc  un  julep  anodin ,  fait  avec  l'eau  de  coque- 
licot ,  une  dragme  de  fel  prunelle  j  ôc  demi  dragme  de  firop  de 
pavot  ;  par  ces  remèdes  les  accidens  diminuèrent  dans  l'efpace 
de  vingt-quatre  heures.  Le  malade  ayant  dormi  pendant  la  nuit 
affez  paifiblement ,  ôc  marquant  d'ailleurs  ,  quoiqu'âgé ,  beau- 
coup de  courage  ôc  de  fermeté ,  nous  crûmes  pouvoir  dès  le 
lendemain  faire  l'ouverture  projettée.-  L'appareil  étant  prêt ,  le 
fieur  Souiller  fit  piufieurs  incifions  à  droit  ôc  à  gauche  ;  il  coupa 
les  lambeaux  de  la  playe  ,  ôc  ayant  d'abord  découvert  piufieurs 
glandes  fuppurées ,  il  les  extirpa  :  par  le  moyen  de  ces  ouvertu- 
res ,  il  fortit  une  bonne  écuellée  de  pus  ôc  de  fanie  ;  la  playe 
.  fut  enlliite  panfée  à  la  manière  ordinaire  ,  le  régime  prefcrit 
ôc  obfervé  avec  cxaditude ,  ôc  le  julep  anodin  réitéré  à  l'heure 
du  fommeil. 

Le  troifiéme  jour ,  même  conduite  fut  obfervée  à  l'égard  du 
régime ,  du  julep  ôc  des  panfemens  :  mais  faifant  attention  qu'a- 
près avoir  ôté  l'appareil ,  la  playe  fourniffoit  beaucoup  de  pus , 
-ôc  foupçonnant  qu'il  y  avoit  encore  bien  des  clapiers  à  décou- 
vrir ,  le  fleur  SouUier  introduifit  de  nouveau  la  fonde  ôc  le 
doigt ,  pour  examiner  toute  l'étendue  ôc  la  profondeur  des  fi- 
nuofités. Il  en  découvrit  de  tous  les  côtés  ;  mais  celle  de  la  par- 
tie fupérieureparoiffant  pénétrer  dans  la  cavité  du  bas-ventre, 
les  réflexions  que  nous  fimes  fur  une  fituation  fi  délicate  ,  fur  la 
nature  de  la  fièvre  qui  fubfiftoit  toujours^  fur  l'âge  avancé  du 
malade,  ôc  fur  l'abattement  qu 'avoit  caufé  l'opération  précé- 
dente j  ces  réflexions ,  dis-je  ,  ne  nous  permirent  pas  de  fouiller 
plus  avant  ;  ôc  ne  pouvant  nous  flatter  de  l'efpérance  d'une  par- 
faite guérifon ,  il  fut  réfolu  de  pratiquer  dans  la  partie  inférieure , 
ôc  la  plus  déclive  de  la  playe  ,  une  efpece  d'égoût  com- 
mode pour  l'évacuation  du  pus  ;  ne  préfumant  pas  qu'il  y  eût 
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«d'autre  reflburce  pour  prolongei-  les  jours  du  malade. 

Ce  nouveau  projet  ayant  été  exécuté  fans  aucun  délai,  nous 
ne  fûmes  pas  peu  furpris  ,  quand ,  revenus  le  jour  fuivant  pour 
le  panfement ,  on  nous  dit,  &  nous  le  vîmes,  qu'il  étoit  forti  pen- 
dant toute  la  nuit  une  fi  grande  quantité  de  férofité  purulente  ^ 
qu'elle  avoir  mouillé  &  naverfé  tout  l'appareil.  Nous  fûmes 
encore  plus  étonnés ,  lorfqu'après  avoir  ôté  ce  même  appareil , 
le  pus  s'échappa  fubitement  avec  tant  d'abondance ,  qu'on  peut 
dire ,  fans  exagération ,  qu'il  en  fortit  environ  demi  pinte.  Nous 
en  aurions  pu  vuider  davantage  ,  fi  l'âge  &  la  foibleffe  du  ma- 
lade nous  euffent  permis  d'employer  pour  cet  effet  les  moyens 
ufités  ;  il  fallut  donc  fe  contenter  de  cette  évacuation  ,  panfer  à 
l'ordinaire ,  &c  mettre  fur  les  plumaceaux  plufieurs  compreffes  j, 
contenant  le  tout  par  le  bandage  convenable- 
Tout  cet  appareil  ne  laifTa  pas  d'être  bien  mouillé  ,  le  pus 
n'ayant  cefïe  de  couler  jufqu'au  panfement  fuivant  ;  ôc  dès-lors 
nous  reconnûmes  évidemment  que  l'abfcès  du  dehors  commu- 
niquoit  avec  la  tumeur  du  bas-ventre ,  dont  il  a  été  parlé  ci- 
deffus  ^  puifqu'à  mefure  que  le  pus  s'écouloit  ,  cette  tumeur 
diminuoit  fenfiblement.  Nous  ne  doutâmes  pas  aulîi  que  la  fanie 
qui  croupiffoit  dans  cette  tumeur ,  &  dans  tous  le  finus ,  n'eût 
caufé  la  fièvre ,  les  redoublemens  ,  les  inquiétudes ,  les  infom- 
nies  ôc  les  difficultés  de  refpirer ,  tous  ces  accidens  difparoif- 
fant  pareillement  à  proportion  de  l'évacuation. 

Ce  malade  flit  panfé  dans  la  fuite  avec  beaucoup  de  foin, 
jufqu'à  trois  fois  par  jour ,  lavant  bien  la  playe  à  chaque  panfe- 
ment j  par  le  moyen  des  injedions  déterfives  &  vulnéraires.  Le 
régime  étant  d'ailleurs  bien  obfervé  ,  le  ventre  tenu  libre  par 
le  moyen  des  lavemens  émolliens  j  &  le  julep  fomnifere  réitéré 
par  intervalles  ,  fuivant  les  indications ,  nous  eûmes  dans  l'ef- 
pace  de  fept  à  huit  jours  la  fatisfa£lion  de  voir  que  la  tumeur  du. 
bas-ventre  avoir  entièrement  difparu  ,  &  qu'il  n'y  avoir  plus  au- 
cun veflige  de  fiéva-e. 

Il  ne  nous  reftoit  plus  qu'un  œdème  ,  ou  tumeur  féreufe  à  la 
partie  poftérieure  de  la  cuilfe ,  &  une  callofité  affez  épaiife  au- 
tour de  la  playe ,  avec  un  petit  finus  au-deflbus  ,  dont  la  di- 
teftion  étoit  vers  les  os  pubis  &  les  tendons  de  plufieurs 
mufcles.  Ces  callofités  ôc  ce  finus  furent  fappés  peu  à  peu  par  la: 
pierre  à-  cautère ,  mêlée  avec  le  fuppuratif ,  ôc  nous  appliqua- 
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mes  le  cataplafme  avec  le  pain  ,  le  vin  &  l'eau-de-vie  fur  l'oe- 
dème pour  achever  de  le  réfoudre.  Cette  méthode  eut  tout  le 
fuccès  qu'on  en  pouvoir  attendre.  Le  malade  reprit  peu  à  peu  fes 
premières  forces ,  ôc  fut  entièrement  guéri  dans  un  mois  de 
temps. 

Kéflexïons  fur  cette  Oh/er-vation. 

Cette  obfervation  renferme  trois  phénomènes  affez  curieux  ; 
qui  méritent  quelqu'attention.  i  °.L'abfcès  qui  fe  forma  au-deffous 
de  la  région  du  foye  ,  entre  le  péritoine  6c  les  mufcles  de  l'ab- 
domen ,  en  conféquence  d'un  bubon  dont  le  traitement  ôc  le  pan- 
fement  furent  fans  doute  négligés.  2°.  La  fufée  de  cet  abfcès 
depuis  le  foye  jufqu'à  l'aîne  du  même  côté.  3°.  L'évacuation 
du  pus  contenu  dans  l'abfcès ,  par  la  voie  du  bubon  filluleux  ; 
abfcedé  ôc  ouvert. 

Quoiqu'il  paroifTe  d'abord  affez  ilial-aifé  de  rendre  raifon  de 
ces  faits ,  je  crois  néanmoins  qu'on  peut  y  réuflîr ,  en  fuppofant 
qu'une  partie  de  la  fanie  qui  croupiffoit  dans  les  fmuofités  du 
bubon,  s'étant  infmuée  peu  à  peu  par  le  moyen  de  l'érofion  dans 
les  vailfeaux  fanguins  &  lymphatiques ,  altéra ,  ôc  épaiflit  fans 
doute  ,  le  fang  ôc  la  lymphe ,  ôc  que  ces  liqueurs  altérées ,  de 
concert  avec  la  foibleffe  du  reffort  des  parties  tuméfiées  ,  don- 
nèrent lieu  aux  fluides  de  s'arrêter  dans  les  glandes  fituées  en- 
tre les  mufcles  ôc  le  péritoine ,  où  venant  à  féjourner ,  ils  fe 
corrompirent  ÔC  fe  changèrent  en  pus  ;  ce  qui  eft  fuffifant  pour 
rendre  raifon  du  premier  phénomène,  j 

Le  pus  s'étant  accumulé  peu  à  peu  entre  le  péritoine  ôc  les 
mufcles  j  ôc  étant  continuellement  agité  par  la  contra£tion  alter- 
native des  mêmes  mufcles  ,  dilata  fans  doute  par  fon  volume , 
ôc  écarta  par  des  impulfions  réitérées  les  parois  des  membranes 
qui  le  renfermoient  ;  ce  qui  donna  lieu  à  cette  tumeur  abfcedée 
de  s'augmenter  de  jour  en  jour ,  ôc  de  former  une  élévation  con- 
lidérable. 

La  matière  purulente  renfermée  dans  cette  tumeur  s'accumu- 
lant  encore  de  plus  en  plus,  continuant  d'être  agitée,  de  com- 
primer ,  ôc  de  pefer ,  dut  enfin  détacher  par  des  impulfions  ÔC 
prefiîons  réitérées  les  fibres  tendineufes  du  péritoine  qui  le  lienc 
avec  les  mufcles  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la  matière  de  fufer  infen- 
fiblement  jufqu'à  faîne.  Mais  elle  ne  pouvoit  pafîer  outre,  ni 

s'évacuei' 
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s'évacuer  par  le  bubon  ,  parce  que  le  ligament  du  mufclc 
tranfverfe  qui  s'étend  des  os  des  ifles  jufqu'aux  os  pubis  » 
fervoit-,  pour  ainfi  dire ,  de  digue  propre  à  arrêter  le  pus ,  & 
l'empêcher  de  s'écouler  ,  jufqu'à  ce  que  cette  digue  ayant  été 
affoiblie  par  le  poids  ôc  les  impulfions  continuelles  de  la  ma- 
tière ,  rompue  enlin  &  forcée  par  l'introdudtion  de  la  fonde 
&  du  doigt,  elle  ne  fut  plus  en  état  de  s'oppofer  au  pafiàge 
&  à  l'ouverture  du  pus  par  les  ouvertures  extérieures  du  bubon 
abfcedé. 

La  féconde  réflexion  fur  la  même  obfervation  )  eft  que  pour 
prévenir  les  abfcès  ou  ulcères  intérieurs,  que  nous  avons  vu  fe 
former  plufieurs  fois  en  conféquence  des  bubons  mal  panfés  ou 
négligés ,  il  faut  bien  ouvrir  dès  le  commencement  ces  fortes 
de  tumeurs  dans  toute  leur  étendue  ,  pour  pouvoir  mettre  en 
fonte  toutes  les  glandes  tuméfiées ,  &  procurer  une  libre  ifîué 
au  pus  ,  dont  le  moindre  féjour  eft  pernicieux ,  puifqu'il  eft  tou- 
jours fuivi  d  abfcès  ôc  de  Mules,  qui  fe  prolongeant^dej'our  en. 
jour,  donnent  lieu  au  pus  d'attaquer  des  parties  elTenidles  à  la 
vie  ,  de  corrompre  toute  la  mafle  ,  ôc  fur-tout  de  fe  répandre 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  d'où  il  ne  peut  plus  s'écouler  par 
aucune  voie ,  ni  par  le  fecours  d'aucune  opération  ;  ce  qui:  fait 
périr  miférablement  les  malades  par  la  fièvre  lente  ôç  la  phthifie  , 
comme  nous  l'avons  vu  arriver  plufieurs  fois  pendant  le  cours 
du  traitement  de  la  pefte  de  Marfeille  ,  ôc  comme  nous  ob- 
fervons  encore  aftuellement  dans  celui  de  la  pefte  d'Aix. 

La  troifiéme  réflexion  eft,  que  la  crainte' de  s'empefter,  ou 
le  préjugé  que  les  bubons  ôc  les'  charbons  qui  fuppurent  font 
contagieux  ,  rend  affez  fouvent  la  plupart  des  .Médecins  ôc  des 
Chirurgiens  fort  négligens  ôc  fort  diftraits  ,  quand  il  eft  queftion 
d'examiner  ôc  de  traiter  ces  fortes  de  tumeurs  ;  de  forte  qu'il  ne 
faut  pas  être  furpris  que  ces  éruptions  critiques  ôc  falutaires  de- 
viennent quelquefois  fymptomatiques ,  ôc  très-funeftes.  Il  me  fe- 
roit  fort  aifé  de  rapporter  ici  bien  des  raifons  propres  à  détruire  un 
préjugé  fi  pernicieux ,  mais  cette  digreffion  nous  meneroit  trop 
loin  ;  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  en  pafTant  que  le  pus 
qui  eft  renfermé  dans  les  bubons  ôc  les  charbons  ulcérés  ,  ôc  qui 
paffe  ôc  repaffe  dans  les  vaiffeaux  du  malade  ,  ne  reproduit  pour- 
tant pas  la  pefte ,  ôc  n'en  renouvelle  point  les  accidens,  marque 
évidente  que  ce  même  pus  ne  renferme  pas  ;  comme  le  rui- 
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gaire  fe  Tirtiagine ,  la  prétendue  femence  de  la  pefte,  6c  pât^ 
conféquent  quil  neft  point  contagieux. 

QUATRIE'ME     OBSERVATION 
D'une  maUde  de  la  guatrie'me  Cîajfe ,  donnée  par  Monfeitr 

V  E  R  N  Y. 

MADEMOISELLE  Bourcier ,  âgée  de  trente  ans ,  d'un 
tempérament  vif  &  ardent ,  &  d'une  bonne  conftitution  s 
ayant  paffé  la  plus  grande  partie  du  dernier  jour  du  mois  d'Ofto- 
brei  720.  à  laver  du  linge  dans  un  jardin  par  un  temps  froid  ,  flit 
faifie  d'un  grand  friflbn  en  donnant  à  tetter  à  un  enfant  de  huit 
mois  qu'elle  allaitoit.  Ce  friffon  fut  fuivi  d'une  extrême  chaleur , 
accompagnée  d'une  vive  douleur  de  tête.  Ces  accidens,  qui  fem» 
bloient  d'abord  être  le  prélude  de  la  funefte  maladie  de  Mar- 
feill-e ,  fe  terminèrent  pourtant  à  quatre  ou  cinq  heures  du  ma- 
tin ;  enforte  que  la  malade,  ne  fentant  plus  aucun  mal  de  tête  y 
ni  aucune  ardeur ,  fe  raflura ,  &  continua  d'allaiter  fon  fils ,  & 
vacqua  pendant  cinq  à  fix  jours  à  fes  affaires  domeftiques ,  efpe- 
rant  qu'elle  en  feroic  quitte  pour  la  peur ,  quoiqu'elle  reflentît 
une  petite  douleur  à  l'aîne  droite ,  ôc  qu'elle  y  fentît  une  pe- 
tite tumeur. 

Mais  à  peine  commençe-t-elle  à  vivre  dans  une  parfaite  fé- 
curité ,  que  l'ennemi ,  qu'elle  croyoit  bien  éloigné ,  donne  des 
marques  de  fa  préfence ,  ôc  lui  annonce  qu'il  n'a  refté  caché 
pendant  quelques  jours,  que  pour  la  mieux  furprendre,  &  re- 
venir fur  la  fcene  avec  plus  de  fureur.  Il  l'attaque  d'abord  par 
un  plus  grand  firoid  que  le  précèdent  ;  fes  yeux  font  rouges  & 
étincelans  ,  fa  langue  blanche  ,  ks  difcours  précipités  ôc  peu  fui- 
vis  j  ôc  bien-tôt  après ,  un  délire  phrénetique  fe  joint  à  tous  ces 
accidens. 

Son  époux  efïrayé  de  la  promptitude  de  ce  mal ,  de  fà  viva- 
cité ôc  de  fon  progrès ,  demande  le  fecours  qu'il  a  négligé  ÔC 
qu'il  avoir  crû  inutile  ,  ôc  fur  le  champ  je  fais  prendre  à  la  ma- 
lade demi  dragme  d'ipecacuanha ,  dont  elle  fût  bien  vuidée  par 
le  haut  ôc  par  le  bas ,  fans  pourtant  en  être  foulagée. 

Le  lendemain  ,  fécond  jour  de  cette  nouvelle  attaque ,  le 
bubon  de  l'aîne  paroilfant  aifez  gros  ôc  affez  en  dehors,  ôc  les 
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accidens  ayant  un  peu  diminué ,  M.  Nelaton  appliqua  des  pier- 
res à  cautère  fur  toute  l'étendue  de  la  tumeur  ;  6c  je  travaillai  à 
tenir  fon  pouls  ouvert ,  ôc  à  faciliter  la  féparation  du  levain  pef- 
lentiel  qui  reftoit  dans  la  niaffe  du  fang ,  par  de  doux  cordiaux, 
qui,  fans  trop  exalter,  pufTent  rompre  la  trop  grande liaifon  de 
fes  principes. 

Le  troiîiéme  jour ,  M.  Nelaton  fépara  l'efcarre ,  ôc  emporta 
avec  les  doigts  une  glande  ,  qui  n'etoit  pas  trop  adhérente. 
Cette  extirpation  fut  fuivie  d'une  évacuation  de  matières  fereufes 
&  fanieufes  ,  qui  procura  un  peu  plus  de  calme  aux  liqueurs ,  ôç 
lit  ceffer  tous  les  accidens.  Je  foûtins  les  forces  avec  de  doux 
cordiaux  ;  on  panfa  la  playe  avec  des  bourdonnets  trempés 
dans  l'eau-de-vie  ,  dans  laquelle  on  avoir  fait  fondre  du  cam- 
phre ôc  du  fel  ammoniac ,  les  enduifant  enfuite  avec  un  digel^ 
"  tif  compofé  d'égales  parties  d'onguent  bafilicum  ôc  de  baume 
.d'Arcéus. 

Cette  nuit  même  la  malade  fe  fentant  mouillée ,  crut ,  voyant 
d'ailleurs  fa  chemife  ôc  fes  draps  tout  enfanglantés ,  perdre  fon 
fang  par  la  playe  qu'on  lui  avoir  faite.  Deux  heures  après  elle 
accoucha  d'un  embryon  qui  parut  être  de  trois  mois ,  fans  que 
la  perte  qui  fuivit  cette  fauffe  couche  fût  trop  abondante. 

Le  lendemain  ,  quand  on  me  i  raconta  ce  qui  s'éroit  pafTé, 
jiia  furprife  fut  extrême,  n'ayant  pas  fçû  que  cette  Demoifelle 
fîit  grofle.  Je  ne  préfumois  pas  qu'une  femme  qui  allaitoit  fon 
propre  fils ,  dût  être  enceinte ,  elle-même  l'ignorant. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  cas ,  eft  que  le  pauvre 
petit  enfant  avoit  pris  pendant  trois  mois  le  lait  d'une  femme 
grolTe,  ôc  pendant  cinq  à  fix  jours  le  lait  d'une  mère  pefliferée  j 
fans  qu'il  eût  fuccé  aucun  levain  peftilentiel ,  puifqu'il  fe  porte 
bien  encore  par  l'ufage  des  foupes ,  des  panades  ou  des  bouillies 
dont  on  le  nourrit. 

La  playe  de  la  malade  fut  pendant  deux  à. trois  jours  un  peu 
féche  ;  mais  ayant  été  panfée  avec  beaucoup  de  foin  ôc  avec  le 
digeftif  marqué ,  la  fuppuration  revint  peu  à  peu ,  ôc  quand  après 
une  fuppuration  fufïifante  ,  les  bords  eurent  été  bien  dégorgés  $ 
ôc  que  le  fond  eût  été  nettoyé  des  mauvaifes  chairs ,  Mon- 
fieur  Nelaton  la  mondifia,  ôc  la  cicatrifa  par  la  méthode  ordi- 
naire. 

Ppij 
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KEFLEXIONS.  ' 

"■■  Ce  qui  paroît  fingulier  dans  certe  obfervation  ,  eft  que  cette 
malade  peftiferée  ait  allaité  fon  fils  pendant  tout  le  cours  de  fa 
maladie ,  fans  lui  communiquer  la.  pefte.  Ce  cas  n'eft  pourtant 
pas  unique  ,  en  ayant  vu  plufieurs  autres  de  même  nature  avec 
Monfieur  Chicoyneau  pendant  notre  féjour  à  Marfeille  ;  &  ce 
qui  paroîtra  fans  doute  bien  plus  fmgulier,  efl:  que  des  peftife- 
rées  des  premières  claffes  ,  qui  oafmaiheureufemeiit  péri  dans 
l'efpace  de  trois  ou  quatre  jours ,  ayent  allaité  leurs  enfans  fans 
leur  donner  le  moindre  mal.  Nous  pouvons  de  plus  attefter 
avec  fincérité  ,  que  dans  la  vifite  des  Hôpitaux  ,  dont  on  nous 
avoit  confié  l'infpection ,  nous  avons  été  plus  d'une  fois  les  té?' 
moins  oculaires  du  fpectacle  affreux  de  cçs  miférables  enfans 
fuçant  leurs  mères  agonifantes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  voir  que  ces  obfervations  font 
d'un  très  -  grand  poids  pour  détruire  le  préjugé  de  la  conta- 
gion ,  cette  matière  étant  d'une  trop  grande  importance  pour 
n'être  difcutée  qu'en  paffant.  Mais  il  eft  à  propos  de  remarquer 
qu'on  ne  peut  rendre  raifon  du  phénomène  ci-deffus,  qu'en  fuppo- 
fant  que  les  mammelles  des  malades  peftiferées  ne  font  pas  tou- 
jours altérées  par  le  venin  peftilentiel ,  &  que  dans  le  cas  rap'- 
porté  elles  ne  re.çoivenr  fans  doute  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur, 
ou  de  moins  infeâé  dans  la  mafle  du  fang;  ce  qui  ne  nous  paroî- 
tra pas  furprenant ,  Ci  nous  faifons  réflexion  que  dans  les  per- 
fonnes  attaquées  de  la  pefte  ,  toutes  les  parties  du  corps  ne 
font  pas  gâtées  &  corrompues,  je  ne  dis  pas  feulement  dans 
les  perfonnes  qui  guériffent  de  ce  terrible  mal  ,  mais  même 
dans  celles  qui  en  périflent ,  puifque  l'ouverture  des  cadavres 
fait  voir  que  plufieurs  parties  intérieures  font  fans  aucune  tache 
ôc  fans  aucune  autre  altération  ;  marque  évidente  que  la  maffe 
du  fang  n'a  pas  dépofé  en  circulant  le  levain  de  la  pefte  dans  le 
fein  de  ces  mêmes  parties. 
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CINQUIE'ME     OBSERVATION 

D'une  malade  de  la  anatriême  Claffe ,  donnée  par 
Monfieur  Verny. 

LA  femme  de  Jofeph  Roux,  Boulanger,  demeurant  à  la 
rue  de  Rome ,  âgée  de  vingt-cinq  ans ,  ôc  d'une  bonne 
conltitution ,  apperçut  au  commencement  du  mois  d'Odobre 
1720.  à  la  partie  poftérieure  de  la  cuifTe  gauche  une  pente 
puftule  ,  laquelle  ne  lui  caufoit  aucune  douleur.  Dans  cet  étac 
elle  fottoit  ôc  agiffbit  comme  fi  elle  n'eût  point  eu  de  mal  > 
cependant  me  voyant  pafler  dans  la  rue,  elle  m'appella,  &  ms 
demanda  par  occafion  ce  que  c'étoit.  Je  vis  donc  une  puftule 
de  l'étendue  d'un  demi  louis  d'argent ,  d'un  rouge  brun  tirant 
fur  le  livide. 

Je  lui  confeillai  de  prendre  un  purgatif,  de  refter  dans  fa 
maifon  ,  ôc  de  faire  quelque  remède  pour  prévenir  les  accidens 
dont  elle  étoit  menacée  :  alors  elle  dit  qu'elle  avoit  fes  ordi- 
naires depuis  trois  jours ,  mais  en  moindre  abondance  que  de 
■coiitume  ,  ôc  que  ne  fentant  aucun  mal  ,  elle  ne  vouloit  pas 
fe  mettre  dans  les  remèdes ,  pour  lefquels  elle  avoit  une  grands 
averfion. 

Mais  trois  jours  après  elle  changea  bien  de  langage  ,  fe  trou- 
vant atteinte  des  accidens  de  la  pefte.  Son  charbon  devint  eiv 
tierement  noir ,  ôc  de  la  grandeur  d'un  vieux  écu  ;  ôc  il  lui  fuc- 
vint  un  bubon  à  l'aîne  droite. 

Ayant  été  appelle  3  ôc  m'étant  informé  de  quelle  mani-ere  elle 
avoit  vécu  ,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  mangé  ôc  agi  à  fon  or- 
dinaire ;  que  fes  règles  s'étoient  arrêtées  le  même  jour  que  je 

•  l'avois  vûë  ;  que  depuis  ce  temps  elle  avoit  fenti  une  grande 
pefanteur  à  fon  eftomach ,  accompagnée  d'un  fi  grand  dégoût , 

•  xju'elle  n'avoit  mangé  qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  M.  Ne- 
■  laton  fcarifia  d'abord  le  charbon ,  ôc  mit  par-defTus  un  plumaceau 
-  imbibé  d'eau-de-vie  ,  dans  laquelle  il  avoir  fait  fondre  du  cam- 
:  phre  ôc  du  fel  ammoniac  ;  je  lui  donnai  aufli  furie  champ  demi 

dragme  d'ipecacuanha  ,  qui  lui  fit  jetter  une  grande  quantité  de 
matières  noires  ,  ôc  qui  détermina  les  matières  à  fortir  abondant- 
-ment  par  le  bas  j  elle  rendit  pendant  trois  jours  des  eaux  ôc  de§- 
fxcréraens  de  la  même  couleur».  B  P  ii j  ^ 
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Le  troifidnie  jour,  fes  règles  reparurent ,  &  ne  coulèrent  queS 
peu  de  temps  en  petite  quantité  ;  le  fang  qui  fortoit  étoii  noir 
comme  l'encre.  Je  m'attachai  pendant  ces  deux  ou  trois  jours  à 
foûtenir  par  de  doux  cordiaux  les  forces  qui  étoient  abattues  ; 
&  par  ce  moyen  ,  non-feulement  elles  fe  ranimèrent ,  mais  le 
bubon  de  l'aîne  ,  fur  lequel  on  avoir  mis  un  emplâtre  de  dia- 
chylum  ,  groffit  conlldérablemenr  ;  de  forte  que  l'évacuation 
naturelle  ayant  cefle  ,  le  fieur  Nelaton  appliqua  fur  cette  tumeur 
une  traînée  de  pierres  à  cautère  ;  ôc  quand  elles  eurent  bien  pé- 
nétré ,  on  fcarifia  l'efcarre  ,  ôc  on  emporta  le  lendemain  la 
glande.  Le  foir  même  de  cette  éruption  ,  il  furvint  un  grand 
délire  ;  mais  par  l'ufage  du  narcotique,  mêlé  avec  les  cordiaux, 
&  par  l'épanchement  d'une  grande  quantité  de  ferofités  fanieu- 
fes  qui  a  toujours  fuivi  ces  extirpations  ,  tous  les  accidens  dif- 
parurent.  Le  bubon  ôc  le  charbon  ayant  été  panfés  avec  foin  ,  la 
malade  fut  entièrement  rétablie  dans  l'efpace  d'un  mois. 

REFLEXIONS. 

J'a  I  cru  devoir  mettre  cette  malade  au  rang  de  ceux  de  la 
quatrième  clalîe  ,  parce  que  les  accidens  de  la  pefte  difparu- 
rent  dès  le  quatrième  jour ,  &  fe  terminèrent  heureufement  par 
le  moyen  des  éruptions  extérieures  ^  &  des  évacuations.  Cepen- 
dant ,  fi  nous  faifons  quelque  attendon  aux  faits  finguliers  que 
cette  Obfervation  renferme  ,  il  paroît  qu'elle  mérite  à  plus  jufte 
titre  d'être  placée  parmi  les  faits  rares  &  curieux ,  puifqu  il  y 
avoir  lieu  de  préfumer  par  la  nature  des  accidens ,  que  l'évé- 
nement de  la  maladie  ,  bien  loin  d'être  heureux ,  feroit  des  plus 
funeftes. 

En  premier  lieu ,  la  malade  avoir  négligé  fon  mal  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  négligence  qui  a  coûté  la  vie  à  un  nom- 
bre infini  de  peftiferés.  2.°.  Elle  fut  attaquée  de  ce  même  mal 
dans  le  temps  de  l'écoulement  àos  mois  ;  écoulement  qui  ,  fui- 
vant  nos  obfervations  réitérées  ,  eft  un  figne  mortel.  3°.  L'é- 
vacuation de  la  bile  noire ,  ou  humeur  noirâtre ,  par  le^haut  ôc  par 
ie  bas  devoir  nous  interdire  tout  efpoir  de  falur  ;  l'expérience 
&  les  ouvertures  des  cadavres  nous  ayant  fouvent  convaincu 
que  cette  humeur  doit  être  confiderée  comme  l'effet  de  la  plus 
grande  malignité  ,  &  la  vraie  fource  de  ces  inflammadons  gan- 
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greneufes  ,  qui  ont  fait  périi-  fi  fubitement  un  nombre  prodi- 
gieux de  malades.  Il  eft  donc  très  -  furprenant  que  cette  ma- 
lade ait  échappé  d'un  danger  que  le  funefte  concours  de  ces 
trois  figues  fembloit  annoncer  comme  certain.  Mais  fi  on  veut 
bien  faire  quelque  attention  aux  raifons  fuivantes  j  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  furprife  diminuera. 

1°.  La  négligence  des  malades  à  demander  du  fecours  &c 
à  mettre  en  ufage  les  remèdes  convenables  ,  ne  leur  eft  pas 
toujours  fatale ,  lorfque  les  avant-coureurs  du  mal  font  légers  3, 
&  que  la  caufe  qui  le  produit  n'a  encore  fait  que  peu  de  pro- 
grès ;  fur-tout  fi  leur  tempérament  eft  bon ,  &  qu'ils  ne  foient 
pas  ufés  par  les  excès  de  bouche  &  de  travail ,  que  le  carac- 
tère de  leur  efprit  foit  ferme  ,  déterminé  ôc  tranquille  ,  peu 
fufceptible  de  la  crainte  &  des  autres  pallions.- 

2^.  Par  ces  mêmes  raifons  ,  l'écoulement  des  mois  ne  devoir 
pas  être  de  fi  mauvais  augure  ,  que  dans  les  cas  ordinaires  dans 
iefquels  de  pareilles  difpofitions  ne  fe  trouvent  que  rarement* 
J'ajouterai  que  cet  écoulement  ayant  paru  avec  la  fièvre  &  les 
autres  accidens  peftilentiels  ,  ne  marquoit  ni  la  coagulation ,  ni 
la  fonte  du  fang  ,  ni  l'érofion  ou  le  relâchement  des  vaifleaux  5. 
comme  il  les  indiquoit ,  lorfqu'il  paroifibit  dans  le  temps  d& 
l'accroiflement  &  de  la  fougue  du  mal  peftilentiel. 

La   rétention  fubite  des  mois  ,  qui  ,   dans  le  cas  préfent;,- 
avoient  commencé  de  couler ,  étoit  au  contraire  beaucoup  plus 
à  craindre ,  puifqu'elle  fut  fuivie  des  fymptômes  de  la  pefte  ; 
&  fi  elle  ne  fut  pas  funefte  ,  c'eft  apparemment  parce  que  Ic- 
levain  des  mois  retenu  fut  moins  acre  dans  notre  malade  ,  qu'il 
ne  l'eft  communément ,  les  humeurs  étant  naturellement  douces- 
&  balfamiques,  propres  à  dompter  l'âcreté  de  ce  levain.  Peut- 
être  encore  que  le  reifort  des  vaifleaux  fe  trouva  affez  fort,  ôc 
aflez  libre,  pour  pouffer  ce  levain,  le  chaffer  par  quelqu'autre 
voie ,  ou  l'empêcher  de  s'arrêter  dans  le  fein  des  parties  efïentiel— 
les  à  la  vie. 

3®.  Toutes  ces  mêmes  raifons  ferviront  aufli  à  faire  com- 
prendre pourquoi  la  bile  noire,  dont  les  impreffions  font  ordinai- 
rement mortelles  ,  ne  produifit  pas  fes  funeftes  effets.  Il  y  a-- 
même  beaucoup  d'apparence  que  cette  humeur  gangreneufe  fe- 
îrouvoit  prefque  toute ,  dans  le  cas  préfent ,  renfermée  dans  les 
premières  voies ,  &  n'avoir  pas  encore  paffé  dans  les  vaiffeaiix^. 
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en  forte  qu'on  fut  aflez  heureux  pour  la  chailer  ôc  pour  l'é- 
vacuer ,  par  le  moyen  d'un  doux  émétique  ,  avant  qu'elle  eût , 
pour  ainfi  dire ,  le  loifir  de  fe  mêler  avec  la  mafle  du  fang ,  6c 
de  Tinfecler. 

4°,  Toutes  ces  remarques  doivent  nous  obliger  à  faire  la  réfle- 
xion qu'il  eft  bien  difficile  qu'en  pareilles  circonftances ,  tant 
de  caufes  puiiTent  concourrir  &  fe  réunir  pour  opérer  la  guérifon 
des  peftiferés  attaqués  des  mêmes  accidens  ;  ce  qui  fait  entre- 
voir les  raifons  pour  lefquelles  les  heureux  événemens  ont  été 
Il  rares  dans  le  cours  de  cette  pefte. 

La  cinquième  &  dernière  réflexion  que  l'attention  au  cas 
•préfent  fait  naître  ,  eft  que  les  Médecins  ,  quelque  étendue  , 
quelque  pénétration  de  génie  ,  ÔC  quelque  fond  de  fcience 
qir'ils  puiiTent  avoir  ,  ne  peuvent  guéres  démêler  &  prévoir 
fi  les  peftiferés  qu'ils  ont  à  traiter  ,  font  dans  la  même  difpo- 
fition  que  notre  malade.  C'eft  pourquoi  ces  fortes  d'obferva- 
•tions  doivent  les  engager  à  fecourir  fans  relâche  ceux  qui  pa- 
roilTent  les  plus  défefperés ,  &  les  rendre  fort  circonfpecis  pour 
ce  qui  concerne  les  prognoftics  dans  les  fièvres  mahgnes  ou 
peftilenticlles  ,  prenant  garde  de  ne  prononcer  jamais  d'un  ton 
trop  ferme,  ôc  trop  décifif;  l'obfervation  préfente  ,  auffi-bien 
que  plufieurs  autres  que  le  temps  ne  nous  permet  pas  de  rap- 
porter ,  faifant  juger  qu'il  peut  bien  arriver  que  les  événemens 
ne  répondent  pas  à  leur  prédiction  ;  ce  qui  fuffit  pour  expofei" 
les  Médecins  à  la  cenfure  du  Public ,  &  pour  donner  lieu  aux 
ignorans  ,  ou  à  ceux  qui  cherchenf  à  s'amufer  aux  dépens  d'au- 
trui  ,  de  décrier  les  maximes  les  plus  confiantes  ôc  les  plus 
5Ùres .de l'Art,  comme  vagues  ôc  incertaines. 
-'       ï  .Vtr 

CINQUIE'ME   ET  DEKNIERE  CLASSE, 

La  cinquième  ôc  dernière  claffe  renferme  tous  les  malades 
qui  ,  fans  fentir  aucune  émotion  ,  ôc  fans  qu'il  parut  aucun  dé- 
langement  dans  les  fondions  ,  avoient  néanmoins  des  bubons 
&  des  charbons  qui  s'élevoient,  tournoient  en  fuppuration  ,  de- 
venoient  quelquefois  fckirreux  ,  ou ,  ce  qui  étoit  plus  rare  ,  fe 
diffipoient  par  voie  de  réfolution  ,  fans  laifler  aucune  fuite  fâ- 
cheufe.  C'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  pendant  notre  féjour  à 
Marfeill^  un  très-grand  nombre  de  perfomies  de  l'un  ôc  de 

l'autre 


I 
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.  l'autre  fexe  ,  qui,  fans  abattement  de  forces,  ôc  fans  changer 
de  façon  de  vivre ,  alloient  6c  venoient  dans  les  rues  &  dans  " 
les  places  publiques  ,  fe  panfant  elles  -  mêmes  avec  un  fimple 
emplâtre  ,  ou  demandant  aux  Médecins  ôc  aux  Chirurgiens  les 
remèdes  dont  elles  avoient  befoin  pour  guérir  ces  fortes  de 
tumeurs. 

Il  feroit  fans  doute  inutile  de  rapporter  des  obfervations  pro- 
pres à  confirmer  ce  qui  eft  avancé  touchant  les  malades  de 
cette  cinquième  clafTe  ;  parce  que  ne  s'agiflant  que  des  bubons 
•ôc  des  charbons  ,  la  méthode  convenable  pour  leur  guérifon 
fe  trouve  déjà  détaillée  ,  ôc  exphquée  aiïez  au  long  ,  ôc  dans 
notre  Relation  ,  ôc  dans  nos  précédentes  Obfervations.  Mais 
qu'il  nous  foir  permis ,  avant  que  de  finir  ce  qui  concerne  cette 
dernière  clafTe,  de  faire  quelques  réflexions  ,'qui  nous  paroiiTent 
propres  à  faire  connoître  les  caufes  évidentes  de  la  pefte ,  ôc 
les  moyens  néceffaires  pour  fe  préferver  des  atteintes  d'un  fi 
terrible  fléau. 

Réflexions  fur  la  cinquième   Claf?e. 

Il  confte  par  ce  qui  vient  d'être  rapporté  dans  cette  dernie- 
.re  clafle  ,  qu'un  très-grand  nombre  de  peftiferés  n'avoient  que 
des  bubons  ôc  des  charbons  qui  ne  les  empêchoient  pas  d'agir  ôc 
de  vacquer  à  leurs  affaires;  ce  qui  donne  lieu  de  faire  cette  réfle- 
xion, que  le  levain  peftilentiel  n'agiifoit  que  foiblement  dans  ces 
'  malades  ;  or  la  foiblefle  de  fon  adion  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  difpoficion  des  corps  dans  lefquels  il  s'infmuoit  ;  d'où 
nous  tirons  une  conféquence  très-évidente  ,  fçavoir  ,  que  le 
levain  peftilentiel  n'eft  pas  ,  comme  on  le  croit  communément , 
vénéneux  par  lui-même ,  mais  uniquement  par  rapport  à  la  diC- 
pofition  des  fujets  qu'il  attaque  •■,  puifque  fi  c'étoit ,  fuivant  l'o- 
pinion vulgaire ,  un  véritable  venin ,  il  produiroit  conftammenc 
les  mêmes  effets  dans  tous  les  fujets  ,  quoique  de  conltitution 
différente. 

En  effet ,  les  arfenicaux ,  les  vitrioliqaes ,  les  fublimés  ôc  les 
autres  poifons,  falés ,  acres ,  acides  ,  cauftiques  ou  corrofifs  ,  avec 
lefquels  on  compare  ce  levain  ,  font  conftamment  vénéneux 
par  eux-mêmes  ,  ôc  font  toujours  les  mêmes  ôc  très-funeftes 
impreffions  fur  toutes  fortes  de  petfonnes ,  de  quelque  tempé-i 

Qq 
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rament  qu'elles  puiffent  être  ;  d'oti  il  fuit  manifeftement  que  fî 
le  levain  de  la  pefte  eft  vénéneux  ,  comme  tous  ces  poifons  ,  il 
devroit  agir  également ,  &  empoifonner ,  pour  ainfi  dire  ,  tous 
ceux  dans  lefquels  il  s'infinuë  ;  ce  qui  eft  contraire  à  re>'périen- 
ce.  Et  c'eft  ce  qui  prouve  démonftrativement  que  la  mortali- 
té qui  règne  en  temps  de  pefte  ne  doit  point  être  imputée  à 
ce  venin  prétendu ,  mais  à  la  mauvaife  difpofition  des  fujets  qu'il 
attaque. 

Une  faut  donc  pas  promener,  comme  on  fait  ordinairement , 
fon  imagination  dans  le  vague  des  airs  ;  fouiller  avec  tant  de 
foin  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  examiner  les  influences  des 
aftres ,  ôc  monter  ^^  pour  ainfi  dire ,  au-deffus  des  nues ,  pour 
découvrir  la  fource  de  cette  affreufe  mortalité  qui  défoie  en 
temps  de  pefte  les  Villes  ,  les  Provinces ,  &  les  Royaumes. 
Nous  réuflirons  toujours  beaucoup  mieux  dans  ce  projet  ,  il 
nous  faifons  quelque  attention  à  notre  manière  de  vivre ,  à  la 
diverfité  des  tempéramens  ,  au  différent  caradere  des  efprits  j 
en  un  mot ,  aux  bonnes  ou  mauvaifes  difpofitions  des  parties 
tant  folides  que  fluides ,  dont  nous  fommes  compofés. 

Cette  première  réflexion  ,  &  les  conféquences  que  nous  en 
avons  tirées  ,  nous  conduifent  très-naturellement  à  en  faire  une 
féconde ,  qui  n'eft  ni  moins  utile  ,  ni  moins  importante  ;  puif- 
qu'elle  tend  à  nous  développer  les  moyens  propres  à  nous 
préferver  des  flineftes  accidens  de  la  pefte ,  '  en  nous  engageant 
a  examiner  avec  foin  toutes  les  difpofitions  qui  peuvent  nous 
en  rendre  fufcepribles ,  ôc  les  caufes  qui  les  produifent  ôc  les  * 
entretiennent. 

Si  nous  refléchiffons  attentivement  fur  ce  fujet ,  il  nous  fera 
aifé  de  reconnoître  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'affigner  d'autres 
difpofitions ,  du  moins  évidentes ,  que  la  plénitude  ,  les  crudi- 
tés ,  ou  les  indigeftions ,  la  pourriture  ;  ôc  ,  quant  aux  caufes 
qui  les  forment  ôc  les  fonientent  ,  les  excès  de  bouche  ,  les 
mauvais  alimens ,  le  deffaut  d'exercice  ,  la  contention  d'efprit , 
la  terreur ,  ôc  les  autres  paffions  de  l'ame.  D'où  nous  conclu- 
rons ,  fans  beaucoup  de  peine ,  qu'il  n'eft  pas  de  remèdes  plus 
sûrs,  ôc  plus  fpécifiques  ,  pour  fe  garantir  des  attaques  de  la 
pefte  ,  que  la  fobrieté  ,  la  bonne  nourriture  ,  l'exercice ,  la  fer- 
meté ,  la  tranquillité  de  l'ame ,  ôc  la  modération. 

Enfin ,  fi  nous  voulons  pouffer  un  peu  plus  loin  nos  réflexions 
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fur  CCS  mauvaiies  difpofitions,  &  les  caufes  que  nous  venons 
d'aiTigner  ,  ôc  H  avec  un  efpnc  libre  de  paflion  ôc  de  préjugé , 
nous  tâchons  d'en  approfondir  6c  d'en  reconnoître  les  effets  ,  il 
ne  nous  fera  pas  mal-aifé  de  comprendre  que  de  toutes  ces  cau- 
fes &  difpofitions ,   il  en  réfulte  nécelTairement  une  diverfité 
prefque  infinie  de  tempéramens  ,   de  modes ,  ôc  de  combinai- 
Ibns  ,  dont  la  recherche  ôc  la  connoiflance  paflent  la  portée 
de  l'efprit  humain  ,  ôc  qu'il  eft  par  conféqucnt  inutile ,  ôc  même 
très-dangereux ,  d'avoir  recours  à  tous  ces  préfervatifs  fi  vantés 
par  les  peuples  ôc  par  les  Empiriques  ,  qui  ne  fçauroient  con- 
venir que  dans  certains  cas ,  ôc  à  quelques  conftitutions  parti- 
culières j  tandis  qu'ils  doivent  être  nuifibles,  ou  pernicieux  ,  au 
plus  grand  nombre  j  comme  nos  obfervations  dans  le  cours 
du  traitement  de  cette  pefte  ne  nous  en  ont  que  trop  fouvent 
convaincu.  En  effet ,  nous  avons  vu  périr  miférablement  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  ufoient ,  ôc  qui  mettoient  toute  leur  con- 
fiance en  ces  fortes  de  remèdes  ;  tandis  que  nous  nous  fommes 
toujours  garantis  par  les  moyens  ci-delTus  ptopofés  ,   quoique 
nous  ayons  vifité   ôc  traité  journellement  ôc   fans  relâche  un 
nombre  très-confidérable  de  peftiferés ,  ôc  ouvert  plufieurs  ca- 
davres avec  auilî  peu  de  précaution ,  que  s'il   s'agilToit  du  mat 
le  plus  familier  ;  ôc  c'eft  ce  qui  démontre  encore  évidemment 
la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé  ci-deffus  ,  fçavoir,  que 
le  levain  peftilentiel  n'eft  pas  vénéneux   par  lui-même  ,  mais 
uniquement  à  raifon  de  la  mauvaife  difpofition  des  fujets  qu'il 
attaque.  Nous  laifTons  aux  Lecteurs  judicieux  ,  ôc  qui  ont  de 
la  pénétration  ,   à  tirer    les  autres  conféquences  qui  naiflent 
très-naturellement  de  ces  réflexions  ,  ôc  de  ces  obfervations ,  lef- 
quelles  tendent  à  faire  voir  les  deffauts  du  fyftême  de  la  con- 
tagion ,  ou  du  moins  que ,  fi  nous  vivions  fuivant  les  loix  de  la 
fobrieté  ôc  de  la  modération ,  nous  en  éviterions  aifément  les 
atteintes. 


Qqij 


3o8         TRAITE'  DE   LA  P E  S T E.  P^rr.  7. 

O  BS  ERVJT IONS      S  INGVLI ERES 

que  nous  avons  faites  pendant  le  cours  du  traitement 
de  la  pejle  de  A4arfeille. 

AYant  inferié  dans  notre  relation  du  lo.  De'cembre  qu'ou- 
tre toutes  les  obfervations  générales  ,  il  nous  étoit  arri- 
vé de  voir  parmi  le  grand  nombre  des  peftiferés  bien  des  cas 
particuliers  ,  nous  avons  trouvé  à  propos  ,  pour  confirmer  cet 
article  ,  &  rendre  en  même-temps  ce  petit  ouvrage  plus  inf- 
tructif  &  plus  curieux,  de  rapporter  les  obfervations  fuivantes, 

PREMIERE    OBSERVATION, 

De  la  maladie  ,  (jr  de  la  guerifon  du  Sieur  Boifmortier  ^ 
Etudiant  en  Chirurgie  ,  en'voye  par  la  Cour  pour  le 
fernjice  des  pejîifercs  de  Alarfeille  ,  donnée  par  J[4on- 
fieur  Chicoyneau. 

LE  Sieur  Boifmortier  Etudiant  en  Chirurgie ,  étant  arrive 
de  Paris  à  Marfeille  au  commencement  du  mois  de  No- 
vembre 1720.  après  avoir  travaillé  avec  beaucoup  d'alFiduité  & 
d'application  pendant  un  mois  &  demi  dans  FHôpital  de  la 
Charité  pour  le  fervice  des  peftiferés  ,  tomba  malade  le  1 8. 
Décembre  fuivant.  Je  fus  appelle  pour  le  vifiter  le  troifiéme 
jour  de  fa  maladie ,  &  l'ayant  trouvé  dans  un  état  affez  dan- 
gereux ,  je  m'informai  foigneufement  de  tout  ce  qui  avoit  pré- 
cédé ,  pour  le  traiter  fuivant  les  règles  de  l'Art  ,  établir  les 
indications  curatives  fur  la  connoiffance  des  caufes  évidentes  ,■ 
ôc  prefcrire  en  conféquence  les  remèdes  convenables  à  fa  gué- 
rifon. 

Ayant  donc  d'abord  reconnu  que  c'étoit  un  jeune  homme 
d'environ  vingt-cinq  ans  ,  d'un  tempérament  fec  ôc  ardent, 
d'un  caraftere  d'efprit  vif,  pénétrant  ,  mélancholique,fobre&"" 
réglé  dans  fes  repas ,  fujet  par  intervalle  à  des  douleurs  de  co- 
lique ,  ayant  la  poitrine  fort  délicate  ;  je  fus  inftruit  qu'avant  fon 
départ  de  Paris ,  il  avoit  eu  quelques  maux   de  tête  ,  lefquels 
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avoient  continué  pendant  le  voyage ,  &  que  cette  mauvaife  dit 
pofition  lui  faifoit  craindre  de  ne  pouvoir  réfifter  à  laviolence 
de  la  contagion. 

J'appris  enfuite  que  fa  crainte  avoit  beaucoup  augmenté  de- 
puis qu'il  avoit  perdu  fon  compagnon  de  voyage ,  le  Sieur  Saine 
Hilaire ,  qui ,  peu  de  temps  après  fon  arrivée ,  mourut  de  la 
pelle  dans  quatre  jours  ,  au  lèrvice  des  malades  de  la  Cha- 
rité. 

Il  m'avoua  de  plus  fort  ingénument  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
de  chagrin  &  d'inquiétude  ,  de  ce  qu'ayant  été  deftiné ,  quelques 
jours  avant  que  de  tomber  malade  ,  pour  fervir  les  pauvres  non 
peftiferés  de  l'Hôtel-Dieu  ,  cette  deftination  avoit  été  tout-à- 
coup  changée ,  ôc  qu'il  fe  voyoit  par-là  expofé  aux  imprelFions 
funeftes  de  la  contagion  ;  de  forte  que  le  mal  de  tête  ayant 
redoublé  par  le  concours  de  toutes  ces  caufes ,  il  s'étoit  purgé 
avec  de  la  manne  quatre  jours  avant  de  s'alliter.  Cette  purgation' 
ne  fit ,  fans  doute  ,  qu'émouvoir  les  matières  des  premières 
voies  épaiiîies  par  la  crainte  &  la  trifteffe ,  &  reveilla  les  dou- 
leurs de  colique  aufquelles  il  étoit  fujet.  Dès-lors  fon  chagrin  ÔC 
fes  inquiétudes  ayant  pris  de  nouvelles  forces' ,  il  crut  fe  pou- 
voir procurer  du  calme  &  de  la  tranquillité,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  il  ne  fongea  qu'à  s'étourdir  par  le  moyen  des  ahmens  &' 
de  la  boiflbn.  Il  mangea  fur-tout ,  la  veille  de  fa  maladie ,  quan- 
tité de  figues  ;  de  forte  que  dès  le  lendemain  18.  Novembre  j^ 
vers  les  trois  heures  après  midi ,  il  fut  faifi  de  grands  baille- 
mens ,  qui  pourtant  ne  l'empêchèrent  pas  de  fouper.  Auffi-tôt 
après  la  fièvre  fe  déclara  ;  il  pafla  la  nuit  dans  une  grande  agi- 
tation j  ôc  appréhenda  d'être  attaqué  du  mal  courant  ;  ce  qui  le 
détermina  à  prendre  fur  le  matin  un  gros  de  thériaque.  Ce  re- 
mède ,  bien  loin  de  calmer  fes  inquiétudes ,  irrita  le  maY,  ôc  caufa- 
tin  cours  de  ventre  accompagné  de  douleurs  de  colique»  M. 
Bourheher  Médecin  de  la  Charité  ,  Payant  vifité  fur  le  foir  j  ôc 
l'ayant  trouvé  dans  cet  état  ,  lui  prefcrivit  ,  pour  appaifer  les- 
douleurs  ,  un  julep  avec  les  eaux  cordiales ,  deux  onces  d'eau- 
de  fleur  d'orange ,  ôc  lîx  gros  de  diacode.  Ce  remède  lui  pro-* 
cura  un  peu  de  repos  pendant  la  nuit ,  ôc  fufpendit  le  cours  de' 
ventre.  Le  malade  paiîa  le  jour  fuivant  affez  tranquillement  j^ 
Riais  fur  le  foir  ,  les  douleurs,  la  fièvre  ôc  le  mal  de  tête  s'étanr 
i-e-veiUéSj  &  continuant  jufqu'au  matin  du  troifiéme  jour  avec 
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affez  de  vivacité  ,  le  malade  fe  tira  du  fang  lui-même  ,  &  des- 

lors  je  fus  appelle  pour  le  vifiter. 

Je  le  vis  donc  l'après-dînée ,  ôc  le  trouvai  fort  moite  ,  avec 
un  peu  de  fièvre  ,  quelque  légère  atteinte  de  colique ,  &  beau- 
coup de  difpofition  à  s'aflbupir.  Inftruit  enfuite  de  tout  ce  def- 
fus  ,  je  me  contentai  de  lui  prefcrire  une  eau  de  poulet  un 
peu  aromatifée ,  pour  en  boire  chaudement  quelques  verre'es  , 
lui  recommandant  au  furplus  de  fe  priver  du  bouillon  autant 
qu'il  le  pourroir.  Cette  eau  ne  put  être  prête  que  fur  le  foir ,  &c 
les  douleurs  de  colique  s'étant  alors  reveillées  ,  le  malade  prit , 
pour  fe  foulager  j  un  remède  dont   il   avoit   coutume  d'ufer 
en  pareil  cas  avec  fuccès  ,  qui  n'étoit  autre  chofe  que  trois  on- 
ces d'huile  ordinaire ,  laquelle  calma  tant  foit  peu  les  tranchées, 
ôc  renouvella  le  cours  de  ventre.  L'ayant  vifité  le  matin  du  qua- 
trième jour,  &  voyant  que  la  fièvre  fefoûtenoit,  quoique  mé- 
diocre j  je  lui  prefcrivis   une  folution  de  deux  onces  de  man- 
ne avec  un  gros  de  rhubarbe  en  poudre  ,  dans  un  grand  verre 
d'eau  de  poulet.  Ce  remède  procura  quelques  évacuations  un 
peu  plus  abondantes ,  ôc  le  cours  de  ventre  fut  arrêté.  Le  foir ,  de 
crainte  du  retour  de  la  colique,  je  lui  fis  prendre  un  julep  anodin  : 
mais  toutes   les  évacuations  précédentes  n'ayant   fans  doute 
emporté  que  la  partie  la  plus  fluide  du  levain  fébrile ,  6c  la  plus 
groHiere  étant  reftée  ,  devenue  même  plus   vifqueufe ,  elle  fe 
remit  en  jeu  après  Teffec  du  julep  ;  de  forte  que  le  matin  du 
cinquième  ,  je  trouvai  le  malade  avec   un  redoublement    de 
iiévre  ,  de  grands  maux  de  tête  ,  douleur  de  poitrine ,  toux , 
difficulté  de  refpirer  ôc  crachats  fanguinolens.  Tous  ces  fym- 
ptômes  me   déterminèrent  à  lui  faire   ouvrir  fur  le   champ  la 
veine  de  l'un  des  bras,  ôc  à  renouveller  encore  fix heures  après 
la  faignée  ;  ne  lui    ordonnant  au  furplus  pour  boiffon  ,   que 
l'eau  de  poulet  ;  pour  nourriture ,  des  crèmes  de  ris  fort  légères  , 
ôc  le  foir  fon  julep  anodin. 

Le  lendemain  fixiéme  de  la  maladie  ,  tous  les  accidens  pré- 
cédées avoient  fort  diminué  :  mais  de  crainte  de  quelque  funefte 
retour ,  je  prefcrivis  une  folution  de  manne  ôc  de  calTe  dans  l'eau 
de  poulet.  Ce  remède  procura  une  évacuation  médiocre ,  mais 
n'empêcha  pas  que  la  nuit  fuivante  le  malade  ne  fût  faifi  d'un 
délire  phrénétique,  avec  un  pouls  fréquent,  concentré  ,  les  yeux 
étincelans  ôc  égarés  ;  la  couleur  de  la  face  fort  ternie  tirant  fut. 
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le  .îîvide  5  la  langue  blanchâtre  ;  ôc  dès-lors  je  ne  doutai  plus 
que  ce  que  j'avois  Ci  fort  appréhendé  dès  le  commencement, 
fçavoir  que  le  mal  dégénérât  en  pefte  ,  ne  fut  arrivé ,  par  rap- 
port à  nos  obfervations  réitérées  ,  que  les  maladies  les  plus 
communes  prenoient ,  pour  peu  qu'elles  duraffent ,  la  tournure 
de  ce  funefte  mal.  Je  confiderai  même  ce  malade  comme  dé- 
fefperéj  attendu  qu'il  devoit  être  déjà  épuifé  par  les  fymptô- 
mes  précédens  &c  par  les  remèdes  ,  ne  paroiiîant  pas  pofTible 
qu'il  fût  en  état  de  foûtenir  un  nouvel  afTaut ,  auquel  les  tem- 
péramens  les  plus  robuftes  étoient  forcés  de  fuccomber.  Cepen- 
dant les  loLx  du  devoir  ,  de  la  charité ,  &  le  défir  de  fauver 
un  Sujet  qui  s'étoit  diftingué  par  fa  fageffe  &  fon  application 
à  fer\'ir  les  peftiferés  ,  me  portant  à  le  fervir  jufqu'au  bout ,  j'eus 
recours  aux  cardiaques  ôc  aux  narcotiques  indiqués  par  la  na- 
tute  des  accidens  ,  d'autant  mieux  qu'ils  m'avoient  déjà  réuflî. 
dans  des  cas  à  peu  près  femblables.  Je  lui  prefcrivis  journel- 
lement une  potion  compofée  avec  les  confedions  d'hyacinthe 
5<:  alkermes  ,  le  lilium  ôc  le  laudanum  liquide  ;  ce  qu'on  rçnou- 
velloit  deux  fois  par  jour  ,  ôc  que  l'on  continua  jufqu'aux  neu- 
vième ôc  dixième.  Le  délire  ôc  la  foiblefle  s'étant  foûtenus  juf- 
qu'au dix  ,  j'infiftai  fur  ce  remède ,  d'autant  plus  volontiers  que 
je  voyois  à  chaque  vifite  du  matin  ôc  du  foir  qu'il  modéroit  la 
force  des  nouveaux  accidens. 

Le  dixième  jour ,  la  phrénéfie  fut  calmée  ,  ôc  il  ne  refloit 
plus  de  ce  violent  délire  ,  qu'un  peu  d'étourdiflement ,  ôc  un 
léger  delîâut  de  connoiffance  j  ce  qui  me  redonnoit  quelque:  • 
efpérance  de  falut  ,  lorfqu'ayant  appris  de  la  garde  qui  le  fer- 
voit  ,  qu'il  étoiî  allé  toute  la  nuit  du  venn-e  fans  le  fentir ,  ôc 
ayant  obfervé  que  c'étoit  un  cours  de  ventre  fereux  ôc  colii- 
quatif ,  qui  marquoir  la  fonte  des  humeurs  ôc  le  relâchement 
des  inteftins ,  je  défefperai  abfolument  de  la  guérifon  ;  ôc  néan- 
moins je  ne  laifTai  pas  pendant  quatre  ou  cinq  jours  que  cet  ac- 
cident dura  de  le  fecourir ,  par  le  moyen  des  cordiaux ,  mêlés 
avec  les  narcotiques ,  les  aftringens  ôc  les  balfamiques  prefcrits 
en  forme  de  bols ,  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  thériaque  vieille  demi  dragme  ,  du  bol  d'Ar- 
ménie quinze  grains ,  du  laudanum  liquide  dix  grains  ,  du  bau- 
me du  Pérou  cinq  gouttes  ;  incorporés  le  tout  avec  une  quzn^ 
tiré  fufiifante  de  fyrop  de  rofes  féches  ?  pour  un  bol  qu'il 
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faut  prendre  pendant  le  jour  de  quatre  en  quatre  heures. 

Ce  remède  ayant  été  continué jufqu'au  quatorze  ,  ôc  aidé 
du  fecours  des  gelées  faites  avec  les  pieds  de  mouton  ôc  la 
corne  de  cerf,  le  cours  de  ventre  s'arrêta  ,  la  fièvre  ,  dont 
jufqu'à  ce  jour  j'avois  obfervé  quelque  veftige  ,  s'éteignit  entiè- 
rement ,  ôc  il  ne  refta  de  tous  les  accidens  rapportés ,  que  la 
foibieffe  ,  à  laquelle  je  tâchai  de  remédier  par  la  nourriture 
donnée  peu  à  peu ,  ôc  augmentée  fuivant  les  loix  de  la  pru- 
dence. 

REFLEXIONS, 

Q  u  o  I Q  u'i  L  n'ait  paru  dans  tout  le  cours  de  cette  maladie 
aucune  forte  d'éruption ,  j'ai  crû ,  par  les  raifons  fuivantes ,  de- 
voir mettre  ce  cas  au  rang  des  fièvres  peftilentielles  :  i".  Parce 
que  dans  le  temps  que  règne  la  pefte ,  il  n'eft  pas  nécefiTaire 
que  les  éruptions,  qui  caracterifent  ce  terrible  mal ,  paroiffent, 
pour  nous  faire  juger  qu'un  malade  en  efl:  attaqué ,  dès  que  tous 
les  autres  accidens  que  nous  obfervions  communément  dans 
tous  les  autres  peftiferés  ,  fe  manifeftoient ,  6c  fur-tout'  la  con- 
centration du  pouls ,  les  yeux  étincelans ,  la  langue  blanche ,  le 
délire  phrénétique ,  le  cours  de  ventre  colliquatif ,  ôcc.  Il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  nous  convaincre  que  c'étoitune  vraie 
pefte. 

2.'^.  On  ne  peut  difconvenir  que  les  malades  renfermés  dans 
la  première  clalfe  de  notre  Relation  ,  ne  doivent  être  mis  au 
rang  des  peftiferés  ,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  la  plupart  aucune  érup- 
tion extérieure ,  parce  qu'ils  étoient  attaqués  des  autres  fymp- 
tômes  de  ce  funefte  mal.  Il  faut  donc  convenir  auffi  que  les 
malades  de  la  féconde  ôc  troifième  claffe  peuvent  fe  trouver 
dans  le  même  cas  ,  lorfque  les  accidens  décrits  dans  ces  deux 
claffes  paroifi^ent ,  bien  qu'on  n'obferve  aucune  tumeur ,  ou  ta- 
che ;  ces  fymptômes  étant  des  fignes  aulTi  évidens  ,  ôc  même 
plus  certains,  que  les  derniers  qui  accompagnent  la  malignité 
peftilentielle. 

30.  Il  ifeft  pas  mal-aifé  d'afTigner  la  raifon  pour  laquelle, 
dans  certains  cas  finguliers ,  tels  que  celui  qui  vient  d'être  rap- 
porté ,  les  éruptions  extérieures ,  comme  les  bubons  ôc  les  char- 
bons ,  ne  fe  préfentoient  pas ,  fi  nous  faifons  attention  à  tout  ce 
qui  avoir  précédé  3  fcavoir ,  aux  évacuauons ,  au  cours  de  ventre , 

aux 
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aux  faignées  réitérées  ,  à  la  vie  fobre  &  réglée ,  &  à  la  conftitu- 
tion  maigre  de  notre  malade ,  nous  concevrons  fans  peine  qu'il 
n'y  avoit  pas  alTez  de  matière  dans  les  vaiffeaux  pour  former 
ces  fortes  de  tumeurs ,  ou  que  cette  matière  avoit  pris  un  autre 
cours. 

Enfin  j  Cl  nous  faifons  réflexion  que  dans  le  cours  des  peti- 
tes véroles  épidémiques ,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
tombent  malades  ,  il  s'en  trouve  ,  &  peut  s'en  trouver  quel- 
qu'un attaqué  de  cette  maladie  ,  fans  éruptions  apparentes , 
il  ne  fera  pas  mal-aifé  de  comprendre  que  quand  la  pefte  eft 
une  fois  bien  déclarée  ,  &  qu'elle  défoie  toute  une  Province , 
il  peut  y  avoir  plufieurs  peftiferés  qui  n'ayent  ni  bubon,  ni 
charbon  ,  ni  autre  tache  extérieure. 

SECONDE    OBSERVATION, 

D'une  femme  nowvellement  accouchée  ,  qui  ,  a^rès  un  cours 
de   'ventre  dyfenterique  fort  opiniâtre  ,  fut  attaquée 
d'une  pejle  pourprée  (^  mortelle  ;  donnée  par  Adonfieur 
Ve  R  N  Y. 

MADEMOISELLE  de  âgée  de 

trente  à  trente-cinq  ans  ,  d'un  tempérament  trifte  &  mé- 
lancholique  ,  d'une  conftitution  maigre  ôc  délicate  ,  ayant  l'ef- 
tomach  foible  ôc  mal  difpofé  ,  frappée  du  défordre  que  la  mul- 
tiplication de  la  pefte  excitoit  dans  Marfeille ,  épouvantée  par 
le  fpedacle  de  l'afFreufe  mortalité  qui  fuivoit  cette  même  mul- 
tiplication ,  informée  des  fuites  funeftes  qu'avoient  eu  plufieurs, 
accouchemens  ,  pour  prévenir  les  malheurs  dont  elle  fe  croyoit 
menacée  ,  s'enferma  dans  fa  maifon  vers  la  fin  du  fixiéme  mois 
de  fa  groffeffe  ;  c'eft-à-dire ,  les  premiers  jours  du  mois  d'Août, 
&  accoucha  au  commencement  de  Novembre  de  l'année 
1 72p. 

Sa  fanté  avoit  été  affez  languifTante  pendant  le  cours  de  fa 
grofTeffe  ,  &  néanmoins  elle  accoucha  heureufement  au  terme 
ordinaire  ,  fans  aucun  accident  fâcheux.  L'accouchement  n'eut 
rien  de  trop  laborieux ,  &  la  perte  qui  le  fuivit  fut  raifonnable  j 
p'eft-à-dire  j  qu  elle  ne  fut  ni  trop  petite ,  ni  trop  abondante.  . 

Rr 
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Cinq  à  fix  jours  après  qu'elle  eut  mis  fon  enfant  au  monde  y 
elle  commença  à  reflentir  ,  fans  caufe  manifefte  ,  de  vives 
douleurs  dans  le  bas-ventre ,  &  une  grande  irritation  au  fonde- 
ment. 

Elle  refta  dans  cet  état  pendant  fix  à  fept  jours  ,  fans  pren- 
dre aucun  remède  ,  foit  qu'elle  ne  confiderât  fon  mal  que  com- 
me une  incommodité  paffagere  ,  ou  plutôt  à  raifon  du  pré- 
jugé que  les  Médecins ,  les  Chirurgiens  &  les  Apoticaires  qui 
vifitoient  les  peftiferés  j  pou  voient  en  la  voyant ,  rapprochant,  ou 
la  touchant ,  lui  communiquer  la  pefte. 

Son  époux  étant  dans  la  même  prévention  ,  cmt  qu'il  fuffi- 
foit  de  nous  confulter  M.  Chicoyneau  &  moi  dans  la  rue  ;  ôc 
prenant  la  précaution  de  fe  tenir  un  peu  à  l'écart  ,  il  nous  fît 
le  rapport  du  mal  ;  mais  il  en  parla  fi  confufément ,  que  nous 
fumes  obligés  de  lui  dire  qu'il  n'étoit  pas  poflible  d'ordonner 
les  remèdes  convenables  ,  fi  nous  n'étions  mieux  éclaircis  fur 
les  circonftances  de  la  maladie  pour  laquelle  il  demandoit  no- 
tre avis.  Deux  jours  après  ,  paflant  par  hazard  devant  fa  mai- 
fon  ,  il  nous  pria  d'y  monter ,  fa  femme  ayant  furmonté  la  ré- 
pugnance qu'elle  avoir  de  nous  voir. 

Lorfque  nous  fumes  entrés  dans  la  chambre  où  elle  étoit 
allitée ,  elle  nous  pria ,  avant  que  de  l'approcher  6c  de  la  toucher , 
de  tremper  nos  mains  dans  une  jatte  qu'elle  avoit  fait  remplir 
de  vinaigre.  Enfuite  elle  nous  expofa  qu'elle  avoit  beaucoup  de 
pefanteur  à  l'eftomach,  qu'elle  féntoit  de  vives  douleurs  vers 
le  nombril ,  &  qu'elle  étoit  aflez  fouvent  tourmentée  par  des 
h'ritations  au  fondement.  La  femme  qui  la  fervoit  ajouta  qu'elle 
rendoit  par  le  bas  beaucoup  de  flegmes  vifqueux  &  fanglans. 
Nous  lui  trouvâmes  un  peu  de  fièvre  ,  elle  n'avoit  aucune 
douleur  ni  pefanteur  à  la  tête  ;  &  nous  ne  remarquâmes  aucun 
changement  à  la  langue  ,  à  la  falive,  ni  dans  fes  yeux. 

Nous  lui  ordonnâmes  à  finftant  demi  dragme  d'ipecacuanha 
en  poudre ,  &  lui  prefcrivîmes  pour  le  foir  un  julep  fait  avec 
l'eau  de  plantain  ôc  l'eau  rôle  ,  demi-once  de  fyrop  de  pavot 
blanc  ,  Ôc  vingt  grains  de  corail.  Et  comme  on  ne  nous  pria 
pas  de  la  revoir  ,  &  que  je  m'apperçus  de  l'épouvante  que  notre 
préfence  lui  caufoit ,  je  ne  la  revis  plus  de  tout  ce  jour,  ni  même 
le  lendemain. 

Le  troifiéme  jour  ayant  été  prié  d'y  retourner  à  dix  heures 
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au  matin ,  j'appiis  que  l'ipecacuanha  ne  l'avoit  pas  fait  vomir, 
mais  qu'elle  étoit  allée  abondamment  du  ventre.  Cependant 
elle  fentoit  toujours  le  même  poids  fur  l'eftomach  ;  elle  n'étoit 
pas  moins  tourmentée  par  les  douleurs  ,  6c  elle  rendoit  tou- 
jours des  flegmes  fanglans  avec  beaucoup  d'irritation  ;  de  forte 
que  je  lui  fis  prendre  fur  le  champ  une  autre  prife  d'ipeca- 
cuanha.  L'ayant  vifitée  fur  le  foir,  on  me  dit  que  cette  fécon- 
de prife  avoit  excité  un  grand  vomiffement.  Par  fon  moyen 
l'eftomach  fut  débaraffé  ;  elle  ne  reflentoit  plus  que  de  lé- 
gères douleurs  dans  les  entrailles  ôc  au  fondement ,  &  ne  ren- 
doit plus  de  flegmes  mêlés  avec  le  fang.  Je  crus  pourtant  qu'il 
falloit  la  tranquiilifer  avec  le  julep  déjà  ordonné ,  auquel  je  fis 
ajouter  douze  gouttes  de  laudanum  liquide ,  qui  lui  procura  une 
nuit  douce  ôc  paifible. 

Mais  le  lendemain  quatrième ,  après  l'effet  du  narcotique , 
fon  ventre  s'ouvrit  à  l'ordinaire.  Elle  rendit  quantité  de  matie^ 
res  fort  détrempées  ôc  fort  liquides  ;  ce  qui  me  détermina  à  lui 
prefcrire  pour  le  foir  une  opiate  compofée  avec  une  dragme 
de  diafcordium ,  vingt  grains  de  bol  d'Arménie  ,  ôc  un  grain 
de  laudanum ,  pour  arrêter  la  diarrhée ,  ôc  ranimer  le  pouls  qui 
étoit  un  peu  abattu.  Ceremede  eut  un  affez  bon  fuccès. 

Le  cinquième  au  matin  ,  fe  plaignant  qu'elle  étoit  encore  fa- 
tiguée par  de  petites  douleurs  dans  le  bas  -  ventre  ,  je  lui  fis 
prendre  une  once  de  fyrop  de  chicorée  compofé  ,  ôc  douze 
grains  de  rhubarbe  en  poudre  ,  délaies  dans  un  demi  verre 
d'eau  de  chicorée  ;  ôc  je  lui  fis  ufer  pour  fk  boiffon  ordinaire 
d'une  infufion  de  rofes  de  provins  ,  qu'elle  continua  de  pren- 
dre pendant  prefque  tout  le  cours  de  fa  maladie.  Le  fix  ôc 
6c  le  fept  ,  je  fis  réitérer  la  potion  purgative  ci  -  deffus  dé- 
crite. 

Mais  malgré  ces  remèdes  ,  le  ventre  fourniffoit  toujours  de 
nouvelles  matières ,  ôc  ne  lui  donnoit  du  relâche  que  pendant 
l'effet  du  laudanum  ;  la  fièvre  fe  foiitenoit ,  augmentoit  même 
tous  les  foirs  ,  quoiqu'avec  un  petit  pouls. 

De  forte  que  ,  pour  arrêter  les  petits  retours  de  fièvre ,  rétablie 
les  digeftions  ,  adoucir  l'âcretè  des  matières  qui  irritoient  les 
boyaux ,  ôc  redonner  du  reffort  aux  glandes  de  ces  parties  qui 
étoient  relâchées  ,  je  lui  ordonnai  de  prendre  le  matin  ôc  le 
foir  une  dragme  ôc  demi  de  i'opiatefuivante  pendant  fix  jours? 

Rr  ij 
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Prenez  trois  dragmes  de  quinquina  en  poudre ,  deux  drag- 
mes  de  corail  rouge  préparé ,  deux  dragmes  de  bol  d'Arménie  , 
une  dragme  de  balauftes  ,  une  dragme  de  rofes  de  provins ,  & 
faites  du  tout  une  opiate  avec  une  quannté  fuffifante  de  firop 
de  rofes  féches  ,  pour  en  ufer  comme  ci-defTus. 

On  prenoit  la  précaution  d'ajouter  demi -grain  de  laudanum 
à  la  prife  du  matin  ,  &  un  grain  à  celle  du  foir.  Cette  opiate  fuf- 
pendoit  bien  l'évacuation  ,  mais  elle  ne  guériffoit  pas  le  mal  ; 
puifque  d'abord  après  l'effet  du  laudanum  ,  l'évacuation  reve- 
noit  avec  plus  de  force ,  ôc  que  les  matières  n'acqueroient  au- 
cune confiftence. 

Le  14.  le  ly.  ôc  le  16.  elle  reprit  le  firop  de  chicorée  le  ma- 
tin ,  &  le  foir  une  dofe  de  la  première  opiate. 

Le  17.  dès  qu'elle  m'apperçut  elle  fe  plaignit  d'une  enflure 
au  bras  gauche ,  ôc  me  dit  qu'elle  avoit  été  fatiguée  toute  la 
nuit  par  une  douleur  fous  l'aiiTelle ,  où  je  découvris  une  glande 
de  la  groffeur  d'une  fève.  La  garde  m'apprit  que  pendant  tou- 
te cette  nuit  elle  avoit  été  en  rêverie  ;  la  fièvre  me  parut  plus 
forte  ôc  la  langue  jaunâtre  ;  elle  avoit  pourtant  la  liberté  d'ef- 
prit  j  ôc  me  répondit  fort  jufte  à  toutes  les  queftions  que  je  lui 
fis  5  mais  en  l'examinant  de  près  avec  la  lumière  ,  je  m'apper-  - 
çûs  que  toute  l'habitude  du  corps  étoit  couverte  de  petites  ta- 
ches noires  ;  ce  que  je  n'avois  pas  encore  obfervé ,  quoique  j'y 
euife  fait  attention.  Sur  le  foir  ,  les  forces  furent  entièrement 
abattues ,  la  tête  ôc  la  poitrine  embarraflees ,  ôc  les  yeux  pref- 
ques  éteints ,  ce  qui  me  fit  pronostiquer  la  mort ,  qui  arriva 
dans  la  nuit  du  dernier  Décembre  1720. 

REFLEXIONS. 

Il  eft  conftant  par  les  deux  obfervations  précédentes ,  aufTI- 
bien  que  par  une  infinité  d'autres  faits  de  notoriété  publique  j  que 
les  maladies  les  plus  communes  dont  les  habitans  de  Marfeille 
ont  été  attaqués  pendant  le  cours  de  cette  pefte ,  prenoient  > 
pour  ainfi  dire ,  &  pour  peu  qu'elle  duraffent  ,  la  tournure  de 
ce  terrible  mal  ;  ce  qui  démontre  évidemment  l'exiftence  d'une 
caufe  particulière  généralement  répandue ,  qui  ne  manquoit  pas 
de  produire  de  funeftes  effets ,  dès  qu'elle  trouvoit  des  corps 
«lifpofés  à  recevoir  fes  funelles  impreffions.  Or  on  ne  peut  dou- 
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ter  que  les  corps  infirmes  n'euiTent  les  difpofirions  requifes  pour 
donner  lieu  à  cette  caufe  d'agir.  Les  maladies  ordinaires  fuppo- 
fenc  n^ceffairement  des  indigeftions  ôc  des  corruptions  caulées , 
occafionnées,  &  entretenues  par  les  excès  de  bouche,  &  les  paf^ 
fions  de  lame.  Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  fi  la  plupart  de 
ces  maux  les  plus  familiers  fe  termincient  par  des  attaques  de 
pefte. 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  bien  remarqué  j  eft  que  parmi  les 
mauvaifes  difpofirions  qui  rendoient  les  perfonnes  infirmes  fuf- 
ceptibles  de  cette  fatale  maladie  ,  il  n'y  en  avoir  pas  de  plus  com- 
mune ,  ôc  de  plus  répandue  ,  que  la  crainte  &  la  terreur  ;  enforte 
que  le  moindre  mal  de  tête ,  le  plus  petit  mouvement  fébrile , 
en  un  mot ,  les  accidens  &  les  fymptômes  les  plus  familiers , 
jettoient  le  trouble  ôc  la  confternation  dans  les  efprits  même 
les  plus  ihtrépides,  qui  regardoient  les  plus  légères  indifpofitions 
comme  des  avant-coureurs  de  la  pefte.  Et  c'eft  aufii  ce  qui  fait 
voir  que  l'un  des  plus  grands  fecrets  ,  ôc  des  remèdes  les  plus 
fpécifîques  ,  pour  préferver  d'un  fi  cruel  fléau ,  eft  celui  de  fça- 
voir  raffurer  les  efprits  j  ôc  écarter  toutes  les  funeftes  idées  de 
contagion  ôc  d'incurabilité. 

Ce  feroit ,  fans  doute  ,  ici  le  lieu  de  marquer  notre  fentiment 
touchant  la  nature  de  cette  caufe  que  nous  avons  dit  être  parti- 
culière ôc  généralement  répandue ,  Ôc  qui  ,  de  concert  avec  la 
terreur  Ôc  les  autres  mauvaifes  difpofidons  ,  détermine  les  maux 
les  plus  légers  à  fe  revêtir  du  caraâere  peftilendel. 

Mais  nous  ne  faifons  pas  façon  de  dire  ingénument  >  qu'il  ne 
nous  a  pas  été  poffîble  d'imaginer  fur  ce  fujet  un  fyflême  pro- 
pre à  fatisfaire  des  efprits  folides  ôc  libres  de  toute  forte  de  pré- 
Jugé  ;  tous  les  faits  ôc  les  raifonnemens  qu'on  a  coutume  d'al- 
ieguer  dans  cette  occafion ,  pour  prouver  l'exiftence  des  exha- 
laifons  contagieufes ,  ôc  développer  leur  nature ,  étant  fi  équi- 
voques ôc  fi  peu  certains ,  détruits  même  par  tant  d'autres  faits 
&  de  raifons  j  dont  la  certitude  ôc  l'évidence  ne  fçauroient 
être  conteftées  ,  que  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  d'em- 
ployer ,  pour  ne  pas  dire  ,  de  perdre  notre  temps  à  les  rap- 
porter ,  &  en  tirer  des  conféquences  pour  l'établiflement  d'un 
îyftême.  En  un  mot ,  après  bien  des  réflexions  ,  ôc  après  avoir 
examiné ,  fuivant  la  portée  de  notre  petit  génie ,  tout  ce  qu'on 
allègue  de  part  ôc  d'autre  p  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  de  meil- 
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318         TRAITE'  DE  LA  PESTE.  Part.  L 

leur  parti  à  prendre ,  pour  fe  préferver ,  ou  guérir  de  la  pefte  y 
que  celui  de  faire  attention  aux  difpofitions  ôc  aux  indications 
évidentes,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué  dans  quelqu'une 
de  nos  précédentes  réflexions. 

La  féconde  réflexion  ,  ou  remarque ,  que  nous  jugeons  utile  à 
faire  fur  l'obfervation  rapportée ,  eft  que  les  taches  pourprées  > 
noires  ou  livides ,  qui  ont  affez  fou  vent  paru  dans  le  cours  de  ce 
funefte  mal ,  annonçoient  conftamment  une  mort  prochaine , 
comme  nous  pourrions  le  prouver  par  un  grand  nombre  d'ob- 
feivations,  parmi  lefquelles  la  fuivante  nous  a  paru  très-propre  à 
conlirmer  cette  vérité. 

COURTE     OBSERVATION, 

Q^i  prowve  que  le  pourpre  noir  &  livide  ,  ejî   dans 

la  pejïe    un    (igné    certain    d'une    mort 

très-prochaine. 

AU  commencement  du  mois  d'Odobre  1720  faifant  la  vi- 
fite  des  malades  commis  à  mes  foins ,  &  pafTant  dans  une 
ruelle  qui  va  de  la  rue  de  Rome  à  celle  dAubagne  ,  une 
femme  fe  préfenta  à  moi  vers  les  onze  heures  du  matin ,  &  me 
dit  que  s'étant  levée  en  bonne  fanté  ,  elle  avoir  fenti  peu  de 
temps  après  une  légère  douleur  de  tête ,  fans  friffon  ni  aucun 
autre  accident  j  mais  que  peu  après  elle  s'étoit  apperçûë  que 
fa  peau  étoit  couverte  de  quantité  de  taches  livides  qu'elle  me 
montra  ;  de  forte  qu'ayant  obfervé  qu'elle  avoir  aulTi  la  langue 
blanche  &  le  pouls  petit ,  je  lui  confeillai  d'aller  fur  le  champ  fe 
mettre  au  lit^  ôc  de  prendre  deux  dragmes  de  conférions  d'hya- 
cinte  délayée  dans  un  peu  de  vin ,  lui  promettant  de  l'aller  vi- 
firer  le  foir  :  mais  je  fus  bien  étonné  lorfqu'en  y  retournant,  les 
voifins  me  dirent  qu'elle  étoit  morte  deux  heures  après  que  je 
i'avois  vûë. 

REFLEXIONS. 

Cette  courte  obfcrvation  fait  juger  que  les  gangrenés  intérieu- 
res j  qui  fonr  la  véritable  caufe  de  la  mort  des  peftiferés ,  com- 
me on  l'a  déjà  vérifié  par  l'ouverture  des  cadavres  ,  fe  forment. 
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ou  font  déjà  formées,  lorfque  le  pourpre  noir  ôt  livide  commen- 
ce à  paroître.  Or  les  gangrenés  peftilentielles  étant  les  effets 
■d'une  plus  grande  ôc  plus  prompte  corruption  que  celles  qui 
furviennent  dans  les  fièvres  malignes  ordinaires ,  il  ne  faut  pas 
être  furpris  que  les  taches  pourprées ,  noires  &  livides  préfa- 
gent  dans  le  cours  de  la  pefte  une  mort  plus  prochaine  que  cel- 
les qui  fe  raanifeftent  dans  la  petite  vérole,  ôc  les  autres  fièvres 
malignes. 

OBSERVATION     SINGULIERE, 

Concernant  des  huilons  pejîilentiels  ,   dont  la   matière 

s'efl  écoulée  par  la,  njoie  des  urines  j  donnée  par 

Monfuur  Chicoyneau. 

AYA  N  T  été  appelle  dans  le  commencement  du  mois 
d'Ottobre  1720,  pour  vifiter  ôc  traiter  le R.  P.  Reynaud  j 
-Jefuite,  malade  de  la  pefte  décrite  dans  notre  féconde  claffe  y 
(  qui  eut  pourtant  le  bonheur  d'en  guérir ,  mais  dont  je  n'ai  pas- 
crû  devoir  rapporter  l'obfervanon  ,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  qui  ont  été  déjà  données  )  j'eus  en 
même  -  temps  occafion  de  voir  ,  ôc  de  rencontrer  fouvent , 
le  Frère  la  Combe  ,  qui  s'étoit  aufli  très  -:  heureufement  tiré 
d'une  attaque  de  pefte  ,  mais  par  une  voie  fi  finguliere ,  que  j'ai 
jugé  à  propos  de  la  mettre  aii  rang  des  obfervations  curieu- 
fes.  Voici  en  peu  de  mots  le  fait  tel  que  je  l'ai  appris  de  lui- 
même. 

Il  fut  attaqué  l'après-midi  du  quatrième  Septembre  du  mai 
peftilentiel ,  dont  les  avant-coureurs  ôc  les  fignes  furent  une 
douleur  de  tête  gravative  ,  accompagnée  d'envie  de  vomir  ^  Ôc 
d'une  fièvre  qui  commença  par  un  grand  froid,  lequel  dura  plus, 
de  deux  heures  :  à  ce  froid  fuccéda  une  vive  chaleur  fuivie  d'u- 
ne fueur,  qui  fe  déclara  à  l'entrée  de  la  nuit ,  ôc  continua  non- 
feulement  toute  cette  nuit ,  mais  fe  foûtint  encore  pendant  plu^- 
fieurs  jours. 

Dès  le  lendemain  de  cette  attaque  ,  il  s'apperçut  qu'il  lui. 
étoit  venu  à  Faîne  gauche  trois  greffes  glandes  ou  bubons,  qui 
s'étendoient  depuis  l'os  de  la  hanche  jufqu'à  la  naiffance  de  la. 
verge»  Chacune  de  ces  glandes  étoit  de  ia  groffeur  d'un  œuf  de 
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poule.  Plufieurs  fortes  de  cataplafmes  ôc  d'emplâtres  furent  mis 
en  ufage  pour  ramollir  ces  glandes  ,  &  les  faire  venir  à  fuppura- 
tion ,  mais  fort  inutilement.  Ces  remèdes  ne  produifirent  d'au- 
tre effet  que  celui  de  diminuer  peu  à  peu  le  volume  de  ces  tu- 
meurs 5  de  forte  que  le  Chirurgien  qui  le  fervoit,  ôc  qui  avoir 
vu ,  fuivant  le  rapport  du  Frère ,  un  pareil  cas  j  lui  recommanda 
d'examiner  dans  fon  pot  de  cliambre,  s'il  n'y  auroit  pas  quel- 
que matière  mêlée  avec  les  urines  ;  ce  qu'il  fît  :  de  manière 
qu'ayant  verfé  l'urine  par  inclination  ,  il  vit  dans  le  fond  du  pot 
une  quantité  affez  confiderable  de  matière  blanchâtre  ,  qu'il  Rt 
couler  dans  un  verre  pour  la  faire  voir  à  plufieurs  Médecins 
&  Chirurgiens  ,  qui  convinrent  tous  que  c'étoit  du  véritable 
pus.  Il  m'ajouta  qu'il  en  rendoit  depuis  de  la  même  nature 
aifez  abondamment  j  ôc  que  fes  bubons  diminuoient  de  jour 
en  jour. 

Voilà  le  fait  en  peu  de  mots  tel  qu'il  me  fut  d'abord  rap- 
porté par  le  Frère  la  Combe ,  ôc  qui  me  détermina  à  examiner 
pendant  plufieurs  jours  fes  urines  ,  pour  juger  fi  cette  matière 
étoit  un  véritable  pus.  Le  Frère  nous  préfentoit  tous  les  matins  , 
à  l'heure  de  la  vifite  des  RR.  PP.  Rigord  ôc  Reynaud  ,  un  ver- 
re d'une  grandeur  médiocre,  qui  conrenoit  environ  cinq  à  fix 
onces  d'urine  ,  dont  le  tiers  étoit  d'une  matière  blanche  ôc 
épaiffe  comme  du  véritable  lait ,  fans  aucune  mauvaife  odeur. 
Cet  écoulement  de  matière  purulente  continua  jufqu'à  ce  que 
les  bubons  eufTent  entièrement  difparu  j  ce  qui  dura  plus  de 
deux  mois. 

REFLEXION. 

C  E  cas  nous  a  paru  fi  rare  ôc  fi  curieux ,  que  nous  avons 
jugé  à  propos  de  lui  donner  place  parmi  nos  obfervations  fin- 
gulieres  ;  parce  qu'en  effet  il  eft  affez  furprenant  que  du  pus  for- 
mé ôc  renfermé  dans  les  glandes  des  aînés  ,  ait  pu  être  reforbé 
par  les  vaiffeaux  veineux  ôc  lymphatiques  qui  partent  de  ces  mê- 
mes glandes  ,  parcourir  enfuite  les  voies  de  la  circulation  ,  fans 
caufer  aucun  défordre  fenfible  ,  ôc  s'échapper  enfin  par  la  voie 
des  urines  ,  fans  irriter  les  parties  deftinées  à  leur  féparation  ôc 
à  leur  décharge. 

Cependant  comme  ce  font  des  faits  qu'on  ne  fçauroit  révoquer 

en 
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en  doute ,  il  ne  me  paroît  pas  qu'on  puifle  en  rendre  raifon  , 
qu'en  fuppofant  que  le  pus  formé  dans  les  baffins  ou  réfervoirs 
des  glandes ,  au  lieu  d'y  fe'journer  6c  de  ronger  les  ^rois  des 
parties  dans  lefquelles  il  étoit  renfermé  ,  prelTé  &  pouffé  par 
les  cataplafmes,  emplâtres  ôc  bandages  appliqués  extérieure- 
ment, agité  par  la  chaleur  &  le  reffort  des  parties  voifines,  6c 
détrempé  par  la  lymphe  qui  revenoit  des  extrémités  inférieures  , 
étoit  enfin  obligé  à  mefure  qu'il  fe  formoit  de  s'infinuer  dans 
les  embouchures  des  veines  &  des  tuyaux  lymphatiques  ,  qui 
rapportent  le  fang  au  cœur  ôc  la  lymphe  dans  le  réfervoir  de 
Pecquet  ;  enforte  que  ,  mêlé  avec  ces  liqueurs  ,  ôc  parcourant 
avec  elles  les  voies  de  la  circulation ,  fans  s'arrêter  nulle  part, 
ni  fe  confondre  intimement  avec  les  autres  principes,  ou  récré- 
mens  de  la  maffe  du  fang ,  il  étoit  enfin  entraîné  par  la  férofité 
des  urines  à  travers  le  filtre  des  reins ,  ôc  fortoit  avec  elles  pat 
l'urethre. 

Il  faut  encore  ajouter  que  ce  pus ,  étant  très-blanc,  ôc  fans  au-= 
cune  mauvaife  odeur ,  n'étoit  ni  acre ,  ni  corrofifj  mais  formé? 
fuivant  toutes  les  apparences  ,  d'une  lymphe  douce  ôc  épaiflîe  j 
qui  n'étoit  point  capable  de  ronger,  ou  d'irriter  ,  ni  par-confé- 
quent  d'affecler  les  parties  par  lefquelles  il  circuloit ,  fe  filtroit  j 
&  s'écouioit. 

OBSERVATION     SINGULIERE, 

D'un  enfant  attaque  de  la  pejîe  ,  fous  la  forme   d'une 

fièvre  maligne  intermittente  ;    donnée  ^ar 

Monpeur  Verny. 

LE  fils  de  M.  Rofe ,  fameux  Négociant,  nommé  François, 
âgé  de  dix  ans ,  d'un  bon  tempérament ,  n'ayant  fait  aucun 
excès ,  ôc  ne  s'étant  point  dérangé  manifeftement  dans  aucune 
de  fes  petites  fonctions ,  voyant  fes  frères  ôc  fes  fœurs  fe  met- 
tre à  table  pour  fouper  le  ip.  Novembre  de  l'année  1720.  dit 
qu'il  ne  vouloir  pas  manger  ;  ôc  fon  Précepteur  lui  ayant  demandé 
s'il  étoit  malade ,  il  fe  leva  ôc  ,  s'enfuit  dans  fa  chambre  en  pleu- 
rant. On  envoya  après  lui  une  femme  qui  lui  demanda  pourquoi  il 
pleuroit ,  ôc  s'il  fe  fentoit  incommodé ,  ou  s'il  craignoit  le  mal , 
dont  plufieurs  domeftiques  ôc  fa  mère  même  avoient  été  atteints 
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dans  la  maifon.  Il  répondit  toujours  en  pleurant ,  qu'il  ne  reffen- 
toit  aucun  mal,  niais  que  n'ayant  point  d'appétit,  il  ne  vouloic 
pas  fouper. 

La  nuit  de  ce  même  jour  à  deux  heures  après  minuit  ,  le 
Sieur  Code  Chirurgien ,  qui  couchoit  dans  la  maifon  de  Mon- 
fieur  Rofe ,  ôc  à  qui  on  avoit  donné  ordre  de  l'obferver ,  le 
trouva  étendu  fur  fon  lit ,  ayant  jette  fes  couvertures  ,  prefque 
fans  pouls ,  &  fans  connoiffance.  Il  tâcha  de  le  ranimer  par  des 
cordiaux  ,  mais  inutilement. 

Le  fécond  jour  je  le  vis  à  neuf  heures  du  matin ,  n'ayant  qu'un 
très-petit  pouls ,  les  extrémités  de  fon  corps  étant  plus  froides 
que  chaudes,  la  tête  fi  étourdie,  qu'il  ne  voyoit,  ni  entendoit. 
J'ordonnai  fur  le  champ  de  lui  donner  vingt-cinq  grains  d'ipe- 
cacuanha  en  poudre ,  avec  une  dragme  de  confeâion  d'hyacin- 
the ,  pour  débaraffer  l'eftomach  &  les  vaiffeaux  d'une  partie  du 
levain  qui  rallentiiToit  le  mouvement  de  la  maffe  du  fang  :  mais 
ce  remède ,  quoiqu'aflez  aclif  par  rapport  à  l'âge ,  n'ayant  fait 
aucune  opération  fenfible ,  je  le  trouvai ,  y  étant  retourné  fur 
le  foir  avec  M.  Chicoyneau ,  dans  le  même  état  que  je  l'avois 
laiffé. 

Il  fut  convenu  que  l'ipecacuanha  n'ayant  produit  aucun  effet, 
il  falloit  lui  donner  huit  grains  de  tartre  émétique  dans  une  po- 
tion cordiale  ,  pour  prendre  en  quatre  différentes  fois  dans  l'en- 
tre-deux  des  bouillons,  qu'il  prenoit  de  trois  en  trois  heures.  Ce 
remède  le  vuida  fi  abondamment ,  que  le  2 1 .  à  dix  heures  du 
matin ,  je  le  trouvai  fi  libre,  &  le  pouls  en  fi bon  état,  que  dans 
toute  autre  maladie  je  n'aurois  pas  fait  difficulté  d'annoncer  fa  gué- 
rifon  ,  fur-tout  le  calme  étant  furvenu  après  une  grande  évacua- 
tion. Mais  ne  voyant  paroître  aucune  des  éruptions  qui  étoient 
ordinairement  falutaires  dans  le  cours  de  ce  fléau ,  je  me  défiai 
de  cette  bonace.  En  effet  ,  la  fièvre  reprit  le  foir ,  accom- 
pagnée d'un  affoupiffement  léthargique  ;  enforte  que  faifant  ré- 
flexion fur  l'inutilité  de  l'évacuation  précédente  ,  quoique  co- 
pieufe ,  &  fçachant  par  expérience  que  les  fréquens  purgatifs 
jettoient  affez  fouvent  les  malades  dans  des  abattemens  mor- 
tels, je  me  propofai  de  faciliter  la  féparation  du  le'vain  pefti- 
lentiel  par  une  autre  voie  ,  &  je  lui  ordonnai  une  potion  avec 
les  eaux  cordiales ,  le  diafcordium ,  la  poudre  de  vipère  ,  &. 
l'antimoine  diaphoretique. 
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Le  22.  à  huit  heures  du  matiii,  foit  que  ce  remède,  fans  fai- 
re aucun  effet  fenfible ,  eût  facihté  la  cirx:uladon  du  fang ,  ou , 
ce  qui  eft  plus  vraifemblable  ,  que  cette  efpece  de  paroxyfme 
fût  pafl'é,  je  le  trouvai  encore  plus  libre  que  le  jour  précèdent; 
de  manière  qu'ayant  foupçonné  que  fon  mal  pouvoit  s'être  re- 
vêtu du  caradere  d'une  fièvre  intermittente,  je  lui  fis  prendre 
dans  la  journée  trois  dragmes  de  quinquina  dans  les  intervalles 
<ies  bouillons ,  auquel  je  joignis  même  un  petit  purgatif  pour 
tenir  le  ventre  ouvert  ;  mais  ce  remède  fut  aufîi  inutile  que  les 
autres ,  puifque  fur  le  foir  les  fymptômes  qui  avoient  paru  les 
jours  précedens  ,  revinrent  avec  tant  de  violence ,  qu'il  mourut 
le  23.  à  quatre  heures  du  matin. 

CINQUIEME  OBSERVATION  SINGULIERE, 

D'une  malade  attaquée  de  la  fefle  ,  fous  la  forme 

d'une  fie'vre  intermittente  bénigne  ,  donnée  par 

Monfieur  Chicoyneau. 

JE  fus  appelle. avec  le  Sieur  SouUier  le  24.  0£lobre  1720. 
pour  vifiter  Mademoifelle  de  Mulchy,  logée  dans  la  rué  qui  va 
à  la  porte  de  Bernard  du  Bois ,  jeune  fille  de  quinze  à  feize 
ans,  d'une  très-bonne  conffitution ,  d'un  caradere  d'efprit  fort  vifj 
gay  &  jovial  ;  mais  qui ,  avant  que  de  tomber  malade ,  étoit  reflé 
renfermée  pendant  trois  mois  pour  éviter  toute  forte  de  commu- 
nication avec  les  perfonnes  du  dehors-Quinze  jours  avant  que  de 
fe  trouver  mal ,  lafervante  de  la  maifon  fut  attaquée  de  la  pefle , 
&  mife  fur  le  champ  à  la  porte  de  la  rue ,  où  elle  périt  mifé- 
rablement  dans  trois  ou  quatre  jours  ,  fans  autre  fecours  que 
-celui  de  quelque  nourriture  qu'on  lui  donnoit  par  la  fenêtre. 
Cette  mort  augmenta  confidérablement  la  crainte  de  notre  jeu- 
ne Demoifeile ,  qui  ne  laiffa  pourtant  pas  de  manger  à  fon  or- 
dinaire ,  ôc  de  fuivre  fon  appétit  ,•  quoiqu'elle  ne  fit  aucun  exer- 
cice ;  de  forte  qu'elle  tomba  malade  le  2.  Octobre  1720.  Son 
mal  fe  manifefta  par  les  friffons ,  la  fièvre,  &  une  tumeur  dou- 
loureufe  fituée  dans  le  plis  de  l'aîne.  Nous  fumes  appelles  deux 
jours  après ,  &  l'ayant  vifitée  vers  les  huit  heures  du  matin , 
nous  n'obfervâmes  ni  fièvre  ,  ni  mal  de  tête ,  ni  aucun  autre 
fymptôme  que  le  bubon  ;  qui  étoit  de  la  grofleur  d'un  œuf  ds 
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pigeon  :  mais  elle  nous  raconta  que  tous  les  foirs  vers  les  cîn(| 
heures  elle  fentoit  quelques  friflbns  ,  qui  étoient  bien-tôt  fuivis 
de  chaleur  &  de  fièvre  ,  laquelle  ,  après  avoir  duré  toute  la 
nuit ,  fe  terminoir  fur  le  matin  par  quelque  légère  fueur ,  après 
quoi  elle  reftoit  libre  tout  le  refte  du  jour ,  ayant  bon  appétit 
&  mangeant  à  fon  ordinaire  j  quoiqu'elle  fût  faifie  d'une  forte 
appréhenfion  de  périr  j  ce  que  nous  reconnûmes  aifément  par  la 
grande  vivacité  avec  laquelle  elle  nous  queftionnoit  touchant  la 
nature  &  les'événemens  de  fa  maladie.  Nous  fimes  donc  tous 
nos  efforts  pour  la  raffurer ,  &  cependant  nous  lui  recomman- 
dâmes de  fe  tenir  aux  bouillons  ôc  à  la  ptifanne ,  pour  éviter  que 
le  mal  ;  qui  étoit  léger  en  apparence ,  ne  devînt  férieux  ôc  très- 
dangereux.  Mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui  perfuader  de  pren- 
dre aucun  remède  pour  prévenir  le  retour  du  foir  ,  marquant 
beaucoup  d'averfion  pour  toutes  les  drogues  de  quelque  nature 
qu'elles  puifent  être. 

Etant  revenus  vers  les  cinq  heures  du  foir ,  nous  la  trouvâ- 
mes dans  le  chaud  de  la  fièvre ,  le  friflbn  étant  déjà  paffé ,  ÔC 
nous  fimes  notre  poffible  pour  lui  faire  entrevoir  le  rifque  qu'elle 
couroit ,  fi  d'abord  après  ce  nouvel  accès  ,  elle  ne  prenoit  un 
purgadf  propre  à  chalfer  le  levain  de  la  fièvre.  Nos  efforts  ôc 
nos  menaces  furent  encore  inutiles  j  elle  promit  uniquement  de 
s'en  tenir  au  régime  prefcrit ,  ôc  nous  pria  de  la  revoir  le  len- 
demain. 

A  cette  nouvelle  vifite ,  l'accès  étoit  paffé  comme  les  jours 
précedens  ;  mais  ne  nous  laffant  point  de  lui  repréfenter  vive- 
ment que  cette  fièvre  bénigne  ôc  paffagere  de vi  endroit  infailli- 
blement maligne  ôc  pefîilentielle  ,  elle  fe  laiffa  enfin  perfuader 
de  prendre  du  quinquina  quatre  fois  par  jour  dans  les  intervalles 
des  bouillons ,  ôc  permit  que  le  Sieur  SouUier  appliquât  la  pier- 
re à  cautère  fur  le  bubon.  Par  cette  méthode  les  accès  difparu- 
rent  entièrement  dans  deux  jours ,  ôc  le  bubon  ayant  été  traité 
à  l'ordinaire  par  la  voie  des  ouvertures  ôc  des  fuppuratifs ,  nous 
eûmes  la  fatisfadion  de  la  voir  en  peu  de  temps  hors  d'affaire. 

REFLEXION. 

Ces  deux  dernières  obfervations  prouvent  évidemment  que 
ie  levain  peftilendel  )  qui  produit  ordinairement  une  fièvre  ma^ 
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ligne  continue  avec  redoublement  y  peut  exciter  dans  certains 
fujets  des  fièvres  intermittentes  ,  tantôt  malignes  j  &  tantôt  bé- 
nignes ;  qu'il  agit ,  par-conféquent ,  diverfement ,  fuivant  la  di- 
verfe  difpofition  des  perfonnes  qu'il  attaque.  Ce  n'eft  donc  paS;, 
comme  nous  l'avons  de'ja  remarqué  dans  quelqu'une  de  nos  pré- 
cédentes obfervations  ,  un  vrai  poifon ,  un  levain  cauftic  ôc  cor- 
rofif  j  une  vapeur  infernale  ,  comme  il  plaît  au  vulgaire  de  le 
baptifer.  S'il  avoir  par  lui-même  une  qualité  fi  vénéneufe  ,  dès 
qu'il  feroit  une  fois  développé,  il  produiroit  les  mêmes  effets ,  ôc 
n'agiroit  pas  avec  une  fi  grande  variété,  enfin  nous  ne  fçaurions 
révoquer  en  doute  qu'il  ne  fe  fut  développé ,  &  n'eût  agi  ou- 
vertement fur  le  fang  Ôc  fur  les  parties  folides  de  notre  jeune 
Demoifelle  ;  cependant  ce  venin  la  traite  avec  la  dernière  dou- 
ceur,  il  ne  lui  donne  aucune  marque  de  malignité  j  en  un  mot, 
la  malade  guérit  en  peu  de  jours  par  le  moyen  du  feul  régime  ? 
&  du  quinquina. 

Nous  laifïbns  au  lefteur  judicieux  à  faire  toutes  ces  réflexions  j 
ôc  à  tirer  toutes  les  conféquences  qui  naiffent  très-naturellement 
de  cette  obfervation ,  des  précédentes,  ôc  d'une  infinité  d'autres 
qui  prouvent  manifeftement  que  le  levain  peftilentiel ,  quoique 
développé  ôc  mis  en  jeu ,  agit  pourtant  avec  beaucoup  de  bé- 
nignité ■■)  de  forte  que  fi  le  funefte  préjugé  de  contagion  ne  nous 
ote  pas  la  liberté  d'efprit  pour  approfondir  cette  matière  ,  nous 
concevrons  aifément  qu'en  temps  de  pefte  nous  devons  beau- 
coup plus  craindre  les  difpofirions  intérieures ,  tant  de  l'efprit 
que  du  corps  ,  que  les  extérieures ,  ôc  nous  attacher  avec  beau- 
coup plus  de  foin  à  connoître  ,  ôc  à  tarir  les  fources  de  ces  fii- 
neftes  difpofirions ,  qu'à  examiner  la  narure  d'un  levain  étran- 
ger ,  dont  la  connoiffance  eft  au-deffus  de  notre  portée. 

Fin  des  Ohferiations  &  Réflexions  fur  la  pejie  de 

Marfeille. 

Quoique  la  multitude  des  peftiferés  que  nous  avons  exa-^ 
minés  ôc  traités  dans  Marfeille  depuis  la  mi-Août  1720. 
juiqu  a  la  fin  de  Janvier  1711.  puifle  nous  fournir  de  la  matière 
pour  un  plus  grand  nombre  d' obfervations  ôc  de  réflexions ,  fur 
les  faits ,  rant  communs  que  particuliers  ,  remarqués  dans  le 
cours  de  cette  pefle  j  nous  croyons  néanmoins  qu'il  eft  temps 
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de  finir  ce  petit  ouvrage ,  préfumant  que  toutes  celles  qui  ont 
été  rapportées  ci-devant  font  fuffifantes  pour  confirmer  ce  que 
nous  avons  avancé  dans  notre  Relation  du  lo.  Décembre  1720. 
fur-tout  pour  ce  qui  concerne  les  faits  généraux  &  elTentiels, 
étant  perfuadés  qu'ils  peuvent  tous  fe  réduire  à  quelqu'un  de 
ceux  qui  font  énoncés  dans  les  cinq  clalTes  de  la  même  relation , 
&  que  les  perfonnes  éclairées  qui  feront  attention  avec  un  efprit 
libre  de  préjugé ,  à  toutes  ces  obfervations  ôc  réflexions ,  dé- 
couvriront fans  beaucoup  de  peine  les  caufes  évidentes  de  l'af- 
fi-eufe  mortalité  qui  a  défolé  cette  Ville ,  fans  en  excepter  celle 
de  tant  de  dignes  &  pieux  Religieux ,  des  Médecins ,  des  Chi- 
rurgiens, des  gardes  ôc  des  familles  entières  ;  &  elles  com- 
prendront enfin  que ,  pour  rendre  raifon  de  tous  ces  faits  ,  & 
pour  expliquer  la  multiplication  de  la  pefte ,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'avoir  recours  à  la  contagion ,  ou  à  des  caufes  invifibles 
ôc  furnaturelles. 

Quant  aux  faits  rares  &  particuliers  ,  nous  aurions  pu ,  fans 
doute  i  en  communiquer  un  plus  grand  nombre  ;  par  exemple, 
des  piffeniens  fanglans  très-funeftes,  des  bubons  peftilentiels  en- 
tés fur  les  vénériens  ,  des  fuites  heureufes  ou  malheureufes  de  la 
pefte ,  quand  elle  s'eft  terminée  par  la  fimple  réfolution  des 
éruptions,  &  ainfi  du  refte.  Mais  nous  avons  été  fi  occupés  pen- 
dant tout  le  temps  de  notre  féjour  à  Marfeille ,  foit  pour  le  trai- 
tement des  malades ,  &  pour  les  vifites  des  Hôpitaux ,  dont  on 
nous  avoit  confié  Tinfpeftion  j  foit  pour  répondre  aux  lettres 
des  curieux  ôc  des  fçavans ,  ôc  pour  envoyer  de  tous  côtés  des 
relations  générales  ôc  particulières ,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pof- 
fible  de  recueillir  un  plus  grand  nombre  d'obfervations  que  ce- 
lui que  nous  donnons  préfentement  au  Public. 

Ce  n'eft  pas  même  fans  beaucoup  de  peine  ôc  de  difficulté 
que  nous  avons  fait  le  Journal  des  Obfervations  ôc  Réflexions 
précédentes ,  par  rapport  au  trouble ,  au  défordre  ,  ôc  à  la  conf' 
ternarion  qui  étoient  répandus  dans  cette  Ville.  Et  il  nous  au- 
roit  été  impofi[ible  d'en  venir  à  bout ,  fi  l'ordre  n'eût  enfin  été 
rétabli  par  l'autorité  ôc  la  fermeté  de  M.le  Chevalier  deLangeron, 
par  les  grandes  attentions  ôc  la  prudence  de  Monfieur  le  Mar- 
quis de  Pilles ,  Gouverneur ,  par  les  foins  aflTidus  ôc  infatigables 
de  Meflleurs  les  Echevins ,  ôc  fur-tout  par  les  fecours  fpirituels 
&  temporels  cjue  Monfeigneur  l'Evêque  de  Marfeilie  fouinif-. 
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foir  avec  un  zélé  &  un  courage  au-deffus  de  tout  éloge ,  qui 
nous  ont  donné  les  moyens  de  pouvoir  traiter  régulièrement 
un  certain  nombre  de  malades ,  &  par-conféquent  de  recueillir 
tous  les  faits  énoncés  ci-devant. 

Le  défir  ardent  de  répondre  aux  intentions  de  M.  Chirac , 
premier  Médecin  de  Son  Alteffe  Royale ,  à  qui  nous  fommes  , 
fur-tout ,  redevables  des  fentimens  de  courage  avec  lefquels 
nous  avons  traités  les  peftiferés  ;  l'obligation  indifpenfable  de 
rendre  compte  au  public  du  fuccès  de  notre  travail ,  &  de  l'inlF- 
truire  de  la  nature  de  cette  maladie,  aufll-bien  que  de  l'effet 
des  remèdes  mis  en  ufage  pour  la  combattre ,  ou  s'en  préfer- 
ver  ;  ôc  fur-tout  la  forte  paiïion  de  répondre  à  la  confiance  de 
Son  Alteffe  Royale ,  ôc  de  pouvoir  mériter  la  proteâion  des 
perfonnes  illuftres  j  qui  veillent  à  la  confervation  de  cette  Pro- 
vince ,  étoient  fans  doute  des  motifs  affez  puilfans  pour  nous 
engager  à  employer  tous  les  momens  de  norre  peu  de  loifir 
pour  venir  à  bout  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  fommes  conten- 
tés d'y  rapporter  les  faits  obfervés  avec  fidélité,  netteté,  ôc  exac- 
titude ;  ofant  nous  flatter  que  le  Public  ,  qui  ne  doit  unique- 
ment chercher  qu'à  s'inftruire  fur  une  matière  auffi  importante  , 
voudra  bien  paffer  à  des  perfonnes  élevées  dans  la  Province  , 
les  fautes  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  di£lion,ou  l'arrangement 
du  difcours. 

Nous  avions  projette  de  donner  à  la  fuite  de  cet  Ouvrage 
huit  à  dix  Obfervations  du  nombre  de  celles  que  nous 
avons  faites  en  traitant  les  peftiferés  de  la  ville  d'Aix ,  comme 
étant  propres  à  fournir  de  la  matière  pour  de  nouvelles  réflexions: 
mais  l'obligation  indifpenfable  de  vifiter  journellement  les  Hô- 
pitaux ,  ôc  de  fecourir  les  malades  ,  ne  nous  ayant  pas  permis  de 
les  mettre  au  net ,  nous  avons  crû  qu'il  étoit  plus  à  propos  de 
différer  l'exécution  de  ce  nouveau  projet ,  pour  ne  pas  priver 
plus  long-temps  le  public  de  l'inftrudlion  ôc  de  l'utilité  qu'il 
peut  retirer  des  obfervations  précédentes.  Nous  ajoiàterons  feu- 
lement les  deux  fuivantes ,  parce  qu  elles  font  en  état ,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger  ,  d'être  mifes  au  jour ,  ôc  qu'elles 
peuvent  donner  quelques  éclairciffemens  fur  les  caufes  éviden- 
tes de  la  guérifon  des  bubons  par  la  voie  de  la  réfoludon^  fus 
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les  caufes  des  rechûtes  j  fur  celles  du  defîaut  des  éruptions  ,  & 
fur  l'utilité  ou  l'inutilité  des  faignées  dans  les  attaques  de  pelle. 

OBSERVATION    D'VNE    MALADE 

de  la  féconde  CUjJe  ,    donnée  par  M.   V  E  R  N  Y. 

MARGUERITE  Nouvelle ,  veuve  de  Gafpard  Paf- 
cal  laboureur  ,  demeurant  au  rempart  près  la  porte  Saint 
Jean,  âgée  d'environ  vingt-un  an,  alaitant  fon  fils  âgé  d'onze 
mois  ,  ne  fe  nourriffant  que  de  légumes  &  d'autres  alimens 
groiïiers  ,  fut  atteinte  de  la  pefte  le  23.  Janvier  de  l'année 
1721. 

Sa  conftitution  naturelle  n'eft  pas  dés  plus  robuftes  ,  quoi- 
qu'elle foit  d'une  taille  avantageufe ,  qu'elle  ait  la  poitrine  lar- 
ge &  quarrée  ,  &  qu'elle  ne  manque  pas  d'embonpoint.  Son 
tempérament  efl;  fanguin,  marqué  par  le  coloris  defonvifage; 
le  caraftere  d'efprit  eft  lent ,  paifible  &  peu  fenfible  ,  puifqu'el- 
le  n'a  jamais  été  émue  par  le  ravage  &  la  mortalité  que  cau- 
foit  cette  cruelle  maladie  dans  la  ville  d'Aix  ,  ni  fort  affligée 
de  la  mort  de  fon  mari ,  enlevé  en  deux  jours  de  temps  pat 
ce  terrible  fléau  dans  l'Infirmerie  de  l'Arc ,  au  commencement 
de  la  même  année. 

Cette  malade  étant  fortie  du  lit  le  jour  marqué  ci  -  deiïus  j 
&  ayant  déjeuné  de  bon  appétit ,  fentit  tout-à-coup  ,  vers  l'heu- 
re du  midi ,  un  dégoût  extrême  pour  la  viande  qu'on  avoir  mife 
fur  table  à  l'heure  du  dîner ,  6c  peu  de  temps  après  elle  fut  ac- 
cablée par  une  inquiétude  ôc  une  pefanteur  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Ces  accidens  furent  fuivis  de  friffons  entremêlés  de 
chaleur ,  ce  qui  dura  jufqu'à  fept  heures  du  foir ,  que  la  cha- 
leur devint  brûlante ,  accompagnée  d'une  douleur  aiguë  ,  & 
d'un  battement  confiderable  dans  la  tête.  Elle  ne  lailTa  pour- 
tant pas  d'alaiter  fon  fils  pendant  vingt-quatre  heures  ,  ôc  tant 
qu'elle  s'apperçut  qu'elle  avoir  du  lait  ;  mais  enfin  fe  fentant 
étourdie  &  abattue  par  la  violence  du  mal ,  elle  l'abandonna 
aux  foins  de  fa  grand-mere ,  qui  l'ayant  nourri  avec  du  ris ,  des 
foupes  ôc  de  la  bouillie ,  l'a  confervé  jufqu'à  préfent  en  bonne 
fanté  ,  ôc  s'eft  préfervée  elle-même  de  la  contagion  ,  quoi- 
qu'elle n'ait  jamais  ufé  d'aucun  préfervatif ,  ôc  qu'elle ,  aufll- 
t)ien  que  le  petit  enfant  >  aient  toujours  couché  dans  la  cham* 
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chambre  de  la  malade ,  poui  la  fervir  avec  plus  d'adiduité  ôc 
d'attention. 

Le  vingt-cinq  du  même  mois,  étant  arrivé  à  Aix ,  je  fus  prié  de 
la  vifiter ,  j'y  allai  à  l'entrée  de  la  nuit ,  ôc  j'appris  ce  que 
je  viens  de  rapporter.  La  malade  avoit  alors  un  pouls  plein , 
élevé ,  &c  qui  rétlftoit  au  tatl  5  ce  que  je  n'avois  pas  encore  re- 
marqué dans  ce  grand  nombre  de  peftiferés  que  j'avois  vus  à 
Marfeille.  Elle  fe  plaignoit  d'une  chaleur  brûlante  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ;  toute  la  peau  étoit  colorée  d'un  rouge 
femblable  à  celui  qu'on  obferve  dans  la  fièvre  fcarlatine  ;  elle 
fentoit  une  douleur  vive  à  l'aîne  droite  ,  où  nous  ne  pûmes 
découvrir  aucune  dureté  fenlible.  La  douleur  &  le  battement 
qu'elle  avoir  fenti  dans  la  tête  dès  l'entrée  du  mal ,  non-feule- 
ment fe  foutenoient ,  mais  avoient  encore  fort  augmenté  ;  fon 
vifage  étoit  enflammé  ,  les  yeux  paroiffoient  brillans  ôc  pleins 
de  feu  ;  elle  avoit  une  foif  inextinguible  ,  la  langue  féche  ,  noire 
dans  fon  milieu  ,  ôc-  d'un  rouge  brun  fur  les  bords. 

Tous  ces  fymptômes  ,  qui  marquoient  une  grande  raréfac- 
tion de  la  malfe  du  fang  ,  me  déterminèrent  à  la  faire  faigner 
fur  le  champ  ,  fans  que  les  expériences  réitérées  que  j'avois 
déjà  faites  à  Marfeille  ,  de  finutilité  de  la  faignée  ,  pût  m'en 
détourner.  Je  comptois  même  que  je  ferois  obligé  d'y  revenir 
plus  d'une  fois ,  pour  prévenir  les  inflammations  intérieures  dont 
cette  pauvre  malade  étoit  menacée.  Je  lui  prefcrivis  enfuite  du 
bouillon  de  quatre  en  quatre  heures ,  Ôc  une  ptifanne  rafraîchii^ 
fante  pour  tempérer  la  foif,  l'ardeur  ôc  le  bouillonnement  du 
fang  ,  lui  recommandant  de  boire  largement  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  l'ayant  vifitée  de  bon  matin  ,  je  ne  trouvai  plus 
la  même  violence  dans  le  pouls  ,  la  rougeur  extérieure  s'étoic 
prefque  évanouie ,  ôc  la  chaleur  étoit  fort  modérée  :  mais  à  ce 
changement  avoir  fuccedé  un  affoupilTement  qui  ne  préfageoit 
rien  de  mieux  ;  de  manière  qu'au  lieu  de  la  faire  refaigner , 
comme  je  favois  projette  ,  je  me  déterminai  à  la  purger  avec 
une  infiifion  de  fenné  ,  la  manne ,  ôc  fix  grains  de  tartre  éraé- 
tique. 

Ce  remède  n'agit  que  foiblement  par  le  haut ,  mais  il  la 
vuida  prodigieufement  par  le  bas ,  ôc  lui  fit  rendre  ,  à  ce  que 
me  dit  fa  mère  ,  qui  la  fervoit ,  plufieurs  gros  vers ,  ôc  quantité 
de  matières  vertes  ôc  noires.  Cette  évacuation  la  délivra -de 
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rafToupiOfement ,  mais  non  de  la  douleur ,  du  bruit  &  du  batte- 
ment qu'elle  fentoit  dans  la  tête.  La  nuit  fuivante  elle  tomba 
dans  le  délire,  quoique  le  ventre  allât  toujours  ,  ôc  l'évacua- 
tion n'empêcha  pas  le  bubon  de  fe  manifefter  dans  Faîne. 

Le  5.  &  le  4.  à  compter  du  jour  que  je  la  voyois  ,  le  ven- 
tre continua  de  fournir  beaucoup  de  ferofités  glaireufes  &c  bi- 
lieufes ,  ce  qui  me  fît  craindre  la  fuperpurgation ,  &  en  confé- 
quence  l'abattement  des  forces  ',  de  forte  que  pour  donner  du 
reflbrt  aux  fibres  des  inteftins ,  ôc  pour  achever  de  vuider  les 
matières  propres  à  les  irriter ,  je  lui  fis  prendre  le  matin  pen- 
dant deux  jours  une  once  de  fyrop  de  chicorée  compofé,  & 
quinze  grains  de  rhubarbe  en  poudre ,  délayés  dans  un  verre 
d'eau  de  chicorée  ,  ôc  le  foir  je  lui  donnois  le  fyrop  de  pavot 
blanc  avec  les  cordiaux  ,  pour  fufpendre  l'évacuation  &  foute- 
nir  les  forces. 

On  travailloit  en  même  -  temps  à  relâcher  la  glande  de 
l'aîne  ,  &  à  l'amener  en  dehors  ,  en  faifant  appliquer  fur 
cette  partie  un  cataplafme  émoUient  qu'on  renouvelloit  de  fix 
en  fix  heures. 

Le  cinq  ,  elle  délira  une  partie  de  la  nuit  ,  &  fe  plaignoit 
le  matin  que  la  douleur  de  tête  avoit  augmenté  ,  quoique  je 
lui  euffe  fait  donner ,  pour  l'appaifer ,  une  plus  grande  dofe  de 
fyrop  de  pavot  ;  &  je  m'apperçûs  que  fon  pouls  étoit  devenu 
plus  petit  ôc  plus  languiflànt ,  fans  perdre  de  fa  fréquence. 

Le  fîx  au  foir  ,  pour  tâcher  d'arrêter  le  cours  de  ventre ,  qui 
difTipoit  les  forces  ,  pour  la  fortifier ,  ôc  pour  calmer  le  mal  de 
tête  ,  je  lui  fis  prendre  une  opiate  avec  une  dragme  de  diaf^ 
cordium  ,  demi  dragme  de  thériaque  ,  trente  grains  de  bol 
d'Arménie  ,  vingt  grains  de  poudre  de  vipère ,  ôc  un  grain  de 
laudanum  ,  le  tout  bien  mélangé  pour  une  dofe.  Ce  remède 
la  fit  bien  dormir  fans  délirer  ,  ôc  fa  tête  commença  à  être  fou- 
lagée. 

Le  matin  du  lendemain  ,  le  ventre  s'étant  ouvert  de  nou- 
veau ,  je  fis  prendre  à  la  malade  la  même  dofe  de  cette  opiate , 
n'y  faifant  entrer  que  demi  grain  de  laudanum.  Je  lui  en  fis 
donner  de  même  pendant  quatre  ou  cinq  jours  matin  ôc  foir , 
ôc  le  cours  de  ventre  par  ce  moyen  fut  entièrement  arrêté  ; 
l'abattement  ôc  la  douleur  de  tête  pafTerent  ;,  ôc  la  langue  deviiit 
humide, 
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Pendant  ces  quatre  ou  cinq  jours ,  je  vis  auflTi  diminuer  la 
fièvre  ,  &  le  bubon  groflir ,  foie  que  les  remèdes  intérieurs  dé- 
terminafîenc  le  levain  peftilentiel  à  fe  détacher  plus  aifément 
de  la  mafTe  du  fang  ,  Ôc  à  s'enfevelir  ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
cette  tumeur  ,  foit  que  par  l'ufage  des  cataplafmes  la  glande 
étant  relâchée ,  fût  mieux  difpofée  à  le  recevoir. 

Dès  que  le  bubon  fut  bien  élevé  ,  je  fis  appliquer  une  traî- 
née de  pierres  à  cautère  fur  toute  fon  étendue ,  par  M.  Sainte 
Marie  Chirurgien  ,  venu  avec  moi  de  Marfeille.  Le  cautère 
ayant  fait  une  efcai-re  afi"ez  profonde  ,  il  la  tailla ,  &  mit  par- 
deffus  un  plumaceau  enduit  de  fuppuratif.  Le  lendemain  ayant 
féparé  l'efcarre  avec  les  cifeaux ,  il  vit  à  découvert  deux  glan- 
des ,  chacune  de  la  grofieur  d'une  noifette  ,  mobiles  ôc  déta- 
chées de  leurs  vailTeaux.  Il  les  tira  fans  effort ,  &  il  fortit  de  la 
cavité  qu'elles  occupoient ,  une  demi  coque  d'œuf  de  poule  d'un 
pus  bien  cuit ,  &  bien  formé.  Ayant  enfuite  introduit  le  doigt 
dans  cette  cavité  ,  il  y  trouva  deux  finus  ,  dont  l'un  tendoit 
vers  l'os  des  ifles  ,   Ôc  l'autre  du  côté  des  lèvres  de  la  vulve. 
Ces  finus  furent  ouverts  fur  le  champ,  après  quoi  on  remphc 
la  playe  avec  des  bourdonnets  enduits   d'un  digeftif ,  6c  on 
la  couvrit  avec  des  plumaceaux  garnis  du   même   onguent, 
foutenant  enfuite  le  tout  par   un  bandage  convenable.   Mais 
quelques  jours  après  la  playe  ayant  été  dégorgée  par  la  fuppu- 
ration»  ,   nous  découvrîmes  un  troifiéme   finus  beaucoup  plus 
profond  que  les  deux  premiers ,  placé  au  fond  de  la  cavité  des 
glandes  extirpées.  Ce  finus  s'étendoit  vers  la  partie  inférieure 
de  la  curffe ,  dont  je  fis  faire  l'ouverture  dans  toute  fon  éten- 
due }  quoiqu'il  eut  une  épaiffeur  de   chair  aflTez    confidéi-able. 
Cette  dernière  opération  ayant  donné  dans  peu  de  jours  une 
iffuë  tour-à-fait  libre  à  la  matière  purulente ,  ôc  ne  lui  permet- 
tant plus  de  féjourner  ,  ni  de  rentrer  dans   les  vaiflfeaux  fan- 
guins ,  la  petite  fièvre  qui  fubfiftoit  fut  entièrement  calmée  ;  ôc 
la  playe  ayant  été  panfée  avec  foin ,  fuivant  les  règles  de  l'Art, 
s'incarna  petit  à  petit ,  ôc  fera  bien-rôt  cicatrifée ,  puifque  cette 
malade  a  repris  fes  forces  ,  ôc  recouvré  l'embonpoint  qu'elle 
avoit  auparavant.  Ce  8.  Mars  1721. 
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REFLEXION. 

I L  n'eft  pas  furprenanr  que  les  fâcheux  accidens  dont  cette 
attaque  de  pefte  étoit  accompagnée  ,  fe  foient  terminés  par 
l'élévation  &  la  fuppuration  du  bubon  ,  puifque  nous  avons 
fouvent  remarqué  dans  le  cours  de  notre  pratique  ,  que  plu- 
iieurs  fièvres  malignes  ordinaires,  dont  les  fâcheux  fymptômes 
nous  faifoient  défefperer  de  la  guérifon  de  ceux  qui  en  étoient 
atteints  ,  finiiToient  heureufement  par  des  parotides.  C'eft  un 
fait  dont  nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d'exemples.  Je 
me  contenterai  de  rapporter  en  pafTant  celui  de  M.  Baille  ,  Maî- 
tre Orfèvre  de  Montpellier  ,  qui  fut  délivré  en  1705).  d'une 
fièvre  pourprée  avec  délire ,  par  le  fecours  d'une  parotide ,  qui 
fuppurant  ,  fit  difparoître  tous  les  accidens ,  &  c.alma  la  fièvre 
qu'un  grand  nombre  de  purgatifs  ,  &  d'autres  remèdes,  n'avoient 
pu  entièrement  éteindre. 

Ohfer'vation  d'une  malade  qui  el^uya  dans  l'efpace  d'un 
mois  deux  attaques  de  pefte  ,  dont  la  première  fe  ter- 
mina par  la  réfolution  d'un  huhon  ,  &  la  féconde  fut 
fans  éruption  j  donnée  par  Afonfieur   Chicoyneau. 

ADEMOISELLE  Marie  Marguerite  Ribbe ,  fille 
dé  Monfieur  Ribbe  Avocat ,  réfident  à  Rognes ,  village 
à  trois  lieues  d'Aix  ,  âgée  de  vingt  ans  ,  d'un  tempérament 
fanguin ,  d'un  caraâere  d'efprit  vif  ôc  judicieux  ,  ôc  d'une  bon- 
ne conflitution  ,  ayant  fervi  les  pefliferés  de  l'Hôpital  de  la 
Charité  en  qualité  d'Infirmière  ,  avec  beaucoup  de  zèle,  ôc  fans 
donner  aucune  marque  de  crainte  de  la  contagion  ,  pendant 
près  de  trois  mois ,  tomba  enfin  malade  dans  le  même  Hôpi- 
tal le  6.  du  mois  de  Février  de  l'année  1721. 

Je  fus  appelle  le  même  jour ,  &  je  la  trouvai  attaquée  du  mal 
peftilentiel ,  caraâerifé  par  un  bubon  fituè  dans  l'aîne  près  des 
os  pubis  ,  fort  enfoncé  ,  peu  douloureux  ,  &  dont  la  naiffance 
avoit  été  précédée  par  quelques  légers  friffons  ,  &  par  de  petits 
maux  de  tête,  qui  furent  fuivis  d'une  fièvre  ôc  d'une  chaleur 
médiocre,  Lors  de  ma  première  vifite  ,  que  je  fis  vers  les  cinq 


TRAITE'  DE  LA   P  E  S T E.  P^rf.  7.        355 

heures  du  foir ,  la  malade  étoit  dans  une  efpece  de  redouble- 
ment  ;  (on  pouls  étoit  ouvert,  animé ,  fréquent ^  mol ,  &  cédant 
aiiément  au  ta£t  ;  fes  yeux  brilloient  plus  que  de  coutume  ;  la 
face  naturellement  colorée  d'un  rouge  affez  vif,  paroiffoit  en- 
flammée ,  &  la  langue  étoit  fort  peu  changée.  Il  n'y  avoic 
nulle  autre  lélion  dans  les  fonctions  principales  ,  je  veux  dire 
qu'elle  avoir  fa  liberté  d'efprit  ordinaire  ,  le  mouvement  de  la 
refpiration  aifé  ,  ôc  le  bas-ventre  fans  aucune  tenfion.  Enfin, 
elle  ne  témoignoit  aucune  appréhenfion,  marquant  au  contrai- 
re un  défir  ardent  defubir  le  même  fort  que  l'une  de  fes  fœurs, 
qui  mourut  de  la  pefte  dix  jours  après  qu'elles  furent  entrées 
l'une  ôc  l'autre  dans  l'Hôpital  de  la  Charité  pour  fe  dévoucE 
au  fervice  des  Peiliferés. 

Avant  que  de  prefcrire  aucun  remède ,  je  m'attachai  à  dé- 
couvrir les  caufes  évidentes  qui  avoient  pu  rendre  notre  ma- 
lade fufceptible  des  mauvaifes  imprelTions  de  la  caufe  com- 
mune ,  ôc  il  me  parut  qu'on  n'en  pouvoir  reconnoître  d'autres' , 
que  le  peu  de  niénagement  fur  la  nourriture  ôc  la  contention 
d'efprit  continuelle ,  occafionnée  par  le  fervice  trop  alfidu  des 
malades  ,  qui  ne  permettoit  pas  que  la  digeftion  des  alimens  fe 
fit  fuivant  les  loix  de  la  nature. 

La  bonne  conftitution  de  cette  Demoifelle  ,  fa  fermeté  ,  fa 
tranquillité  dans  le  danger  qui  fembloit  la  menacer  ,  ôc  la  mé- 
diocrité des  accidens  me  donnant  quelque  efpérance  de  gué- 
rifon  ,  j'entrepris  ce  trairement  avec  confiance  d'y  réuiïir.  Je 
lui  prefcnvis  un  lavement  fimple ,  pour  donner  au  ventre  la 
liberté  qu'il  n'avoit  pas  ;  je  lui  recommandai  la  boiffon  copieu- 
fe  d'eau  panée ,  pour  tempérer  l'ardeur  du  redoublement  ;  ôc 
quelques  taffes  d'infufion  des  vulnéraires  de  Suiffe  ,  pour  poufler 
le  mauvais  levain  par  la  voie  de  la  transpiration  ,  làns  trop  ani- 
mer ;  mais  fur-rout  je  recommandai  de  ne  lui  donner  aucun 
bouillon ,  ni  autre  efpece  de  nourriture ,  que  je  ne  l'euffe  revûë , 
ayant  remarqué  affez  fouvent  que  les  bouillons  pris  fuivant  la 
coutume  de  quatre  en  quatre  heures  ,  entrerenoient  ou  augmen- 
toient ,  ôc  mettoient  en  jeu  les  crudités  ôc  la  pourriture  dans 
les  premières  voies ,  ôc  donnoient  lieu  par  conféquent  à  la  fiè- 
vre de  s'allumer  ,  ôc  aux  accidens  les  plus  médiocres  de  fe 
changer  en  fymptômes  très-dangereux. 

Le  lendemain ,  vers  les  fept  à  huit  heures  du  matin ,  la  ma- 
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lade  étoit  hors  du  redoublement ,  ôc  il  ne  lui  reftoic  qu'un  peu 
de  fièvre.  Dès-lors  je  jugeai  qu'il  étoit  temps  de  mettre  en  ufa- 
ge  quelque  remède  un  peu  plus  énergique  que  les  précédens  , 
pour  prévenir  le  retour  du  foir ,  &  je  lui  prelcrivis  trois  verrées 
de  ptifanne  laxative  ,  faite  avec  le  fenné  &  le  fel  prunelle  , 
lefquelles  prifes  de  trois  en  trois  heures,  la  vuiderent  raifonna- 
blement ,  d'autant  mieux  que  l'effet  de  ce  remède  étoit  foutenu 
par  quelques  taffes  de  thé  ,  qui  détrempant  les  matières  ,  les  fai- 
foient  couler  avec  plus  de  liberté.  Au  furplus  on  ne  donna  à 
la  malade  de  tout  ce  jour  que  deux  bouillons  ordinaires ,  tem- 
pérés par  quelques  cuillerées  de  crème  de  ris. 

Après  cette  évacuation ,  les  accidens  de  la  maladie ,  les  re- 
doubiemens  &  le  bubon  ,  parurent  diminuer  de  jour  en  jour , 
jufqu'au  fix  ,  que  la  fièvre  &  le  bubon  difparurent  entièrement, 
fans  avoir  fait  autre  chofe  pendant  tout  ce  temps ,  que  de  con- 
tinuer l'ulage  de  la  ptifanne  royale  ôc  du  thé  ,  &  de  donner 
le  foir  ^  pour  calmer  les  agitadons  de  la  nuit  ,  un  julep  anodin 
&  légèrement  cardiaque. 

La  ceffation  de  tous  les  accidens  ,  n'empêcha  pas  que  je  ne 
tinffe  la  malade  à  la  diète  encore  deux  ou  trois  jours  ,  après  lef- 
quels  l'ayant  repurgée,  je  lui  laiffai  prendre  une  nourriture  un  peu 
plus  foiide ,  recommandant  avec  foin  de  ne  l'augmenter  que  par 
degrés ,  crainte  de  rechute. 

A  peine  quinze  jours  ,  (  à  compter  depuis  la  dernière  purga- 
tion ,  )  s'étoient  écoulés  ,  qu'elle  fe  plaignit  de  quelques  légers 
maux  de  tête  ôc  d'eilomach  ,  ôc  de  ne  pouvoir  repofer  la  nuit  i 
ce  qui  m'obligea  de  la  faire  repurger ,  &  d'exhorter  cette  pieufe 
fille  à  renoncer ,  pour  quelque  temps  ,  au  fervice  des  peftîferés , 
lui  repréfentant  que  la  vue  continuelle  de  tant  de  pauvres  mal- 
heureux ,  fufpendant  le  mouvement  continuel  du  fang  ôc  des 
efprits  ,  altérant  auiïl  celui  de  la  digeflion  ,  la  difpoferoit  infen- 
fiblement  à  retomber  dans  une  nouvelle  attaque  ;  ce  que  je 
craignois  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  que  le  fang  ne  s'étoit 
point  dépuré  dans  la  première  par  la  voie  ordinaire  de  la  fup- 
puration  ,  le  bubon  s'étant  dilTipé ,  comme  il  a  été  déjà  obfer- 
vé  ,  par  celle  de  la  fimple  réfolution. 

Mais  le  défir  ardent  de  mériter  l'éternité  bienheureufe  pat 
le  facrifice  volontaire  d'une  vie  paffagere  ,  ne  permit  pas  à 
cette  vertueufe  fille  de  fuivre  mon  confeil.    Peu  s'en  falloit 
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qu'elle  ne  marquât  quelque  chagrin  d'être  revenue  de  fon  pre- 
mier mal ,  ôc  il  étoit  aflez  aifé  de  connoître  ,  par  la  manière 
dont  elle  me  remercioit  de  tous  les  foins  que  favois  pris  pour 
la  guérir  ^  que  1  éducation  &  la  politefTe  avoient  beaucoup  plus 
de  part  aux  témoignages  de  fa  reconnoiffance  ^  que  les  mouve- 
mens  du  cœur ,  ôc  la  fenfibilité  pour  la  vie. 

Elle  reprit  donc  fes  pénibles  fondions  avant  la  fin  de  fa 
convalefcence ,  ôc  fans  attendre  que  feè  forces  fuffent  reve- 
nues ;  ôc  prévenue  que  pour  les  mieux  foutenir  ,  elle  devoit 
emprunter  ,  des  alimens  ôc  de  la  boiffon ,  une  nouvelle  vigueur, 
elle  mangea  ôc  but  plus  qu'à  fon  ordinaire.  La  nature  fut  bien- 
tôt accablée  par  l'excès  de  ce  double  travail  ^  ôc  fut  enfin  for- 
cée de  fuccomber  fous  les  efforts  d'une  féconde  attaque. 

Cette  nouvelle  attaque  commença  à  fe  faire  fenrir  le  neuf 
du  mois  de  Mars  avant  l'heure  du  dîner ,  par  quelques  légers 
fi:ifi!bnSj  qui  n'empêchèrent  pas  la  malade  de  prendre  un  pota- 
ge ;  ôc  dès-lors  les  friffons  redoublèrent  d'une  fi  grande  force  , 
ôc  avec  un  faififfemenr  de  cœur  fi  extraordinaire  ,  que  cette 
Demoifelle  crut  que  fa  dernière  heure  n'étoit  pas  éloignée. 

Je  fus  appelle  vers  les  huit  heures  du  foir ,  ôc  je  la  trouvai 
agitée  par  de  cruelles  inquiétudes ,  malgré  l'efprit  de  réfigna- 
tion  à  la  volonté  divine ,  ôc  les  fouhaits  qu'elle  avoit  toujours 
formés  pour  mourir  dans  un  fi  faint  exercice  ;  la  face  étoit  fi  en- 
flammée ,  qu'elle  fembloit  eryfipellateufe  ;  fa  couleur  qui ,  dans 
l'état  naturel ,  éroit  d'un  rouge  fort  vif,  tiroit  fur  le  rouge  foncé 
ôc  obfcur  ;  les  yeux  avoient  beaucoup  perdu  de  leur  vivacité 
ordinaire  ;  elle  ne  pouvoir  tenir  fa  tête  en  place  ,  ôc  y  portoit 
la  main  à  chaque  inftant  ;  fon  caraftere  d'efprit  me  parut  entiè- 
rement changé;  les  maux  de  cœur  ne  lui  donnoienr  prefqu'au- 
cun  relâche  ;  le  pouls  étoit  fort  agité  ,  plein,  précipité,  inégal  j^ 
ôc  s'éclipfoit  pour  peu  qu'on  prefsât  l'artère ,  tel ,  en  un  mot , 
que  je  Pavois  toujours  obfervé  dans  tous  les  peftiferés  des  pre- 
mières clafles ,  ou  tel  que  tous  nos  Auteurs  marquent  être  ef- 
fentiel  à  la  fièvre  peftilentielle ,  fous  le  nom  de  pouls  mol ,  lan- 
guiflant ,  Ôc  qui  ne  réfifte  point  au  ta£l  ;  pouls  ,  enfin ,  qui  mar- 
que évidemment  le  deffaut  du  reflbrt  du  cœur  ôc  des  artères  s 
le  manque  des  efprits  ,  la  difpofition  aux  gangrenés  intérieures  ?. 
ôc  la  malignité  du  levain  peftilentiel  dans  toute  fa  force. 

Il  ne  me  fut  pas  mal-aifé  de  conclure  de  tous  ces  accidens  j- 
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que  la  malade  étoit  faifie  d'une  des  plus  vives  attaques  de  pefle  ; 
&  c'eft  ce  qui  me  fit  dire  aux  alTiftans ,  que  fi  cet  état  fe  foute- 
noic ,  je  ne  répondois  pas  non-feulement  d'un  jour ,  mais  mê- 
me de  quelques  heures  de  vie.  Les  fréquens  maux  de  cœur  ,  le 
changement  fuvprenant  du  caractère  d'efprit  ,  la  grande  dou- 
leur ôc  pefanteur  de  tête  ,  le  vifage  enflammé  ,  &  les  yeux  à 
demi  éteints ,  me  firent  juger  qu'il  fe  formoit  dans  le  cerveau 
une  inflammation  gangreneufe  ,  qui  dans  peu  nous  enleveroit 
la  malade. 

Néanmoins  le  défir  ardent  de  la  foulager  ,  ne  me  permit 
pas  de  prefcrire  uniquement  ,  comme  on  fait  ordinairement 
dans  les  cas  défefperés  ,  la  potion  cordiale  indiquée  par  la 
moleffe  du  pouls  ,  &  les  maux  de  cœur  prefque  continuels  : 
mais  j  après  avoir  établi  le  prognoftic ,  &  jugé  que  s'il  y  avoir 
quelque  reffburce  ,  c'était  en  détournant  le  fang  du  cerveau 
vers  les  parties  inférieures  par  la  faignée  du  pied  ,  je  dis  au 
Sieur  Bougarel  Chirurgien  major  de  l'Hôpital  ,  de  donner 
ordre  qu'on  fit  chauffer  inceflamment  de  l'eau  pour  y  pro- 
céder. 

Dans  le  temps  qu'on  faifoit  tous  les  préparatifs  convenables 
pour  cette  opération ,  j'aidai  à  la  malade  à  fe  relever  pour  fe 
mettre  fur  fon  féant ,  &  j'obfervai  que  le  faifiifement  du  cœur 
&  du  cerveau  augmentoient  à  chaque  inftant  ;  le  pouls  fe  dé- 
primoit  &c  fe  perdoit,  la  couleur  de  la  face  fe  ternifToit,  les 
yeux  s'éteignoient,  &  tout-à-coup  cette  pauvre  mourante  ,  laif- 
lant  aller  fa  tcte  fur  mon  épaule  ,  me  dit  d'une  voix  foible  j 
qu'elle  perdoit  la  vue  &  l'ufage  des  autres  fens, 
.  J'eus  recours  à  tout  ce  qui  fe  préfentoit ,  au  vin ,  à  l'eau-de- 
yie  j  à  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie  ;  &  voyant  que  toutes  ces 
drogues  ne  la  ranimoient  pas ,  je  lui  fis  avaler  trois  ou  quatre 
écuellées  d'eau  tiède  ,  avec  quelques  onces  d'huile  ordinaire , 
&  j'introduifis  en  même-temps  dans  le  fond  du  gofier  ,  aufii 
avant  qu'il  me  fut  poiTible  ,  la  queue  d'une  longue  plume  trem- 
pée aufii  dans  l'huile ,  efperant  que  les  fecouflés  générales  ex- 
citées par  les  eft'orts  du  vomiffement ,  forceroient  le  fang  ôc  les 
çfprits  de  rouler  avec  plus  de  liberté. 

Ce  remède  produifit  d'abord  un  aflez  bon  effet ,  6c  la  ma- 
lade ayaiit  rejette  dans  l'inftant  l'eau  tiède  mêlée  avec  quelques 
glaires  foie  épaiffes  ,  le  pouls  fe  reveilla ,  les  maux  de  cœur 

diminuèrent 
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diminuèrent  ,  la  tête  &  la  parole  furent  plus  libres  ;  ce  qui 
m'encouragea  à  faire  ouvrir  fans  aucun  délai  la  veine  du  pied 
par  M.  Bougarel. 

La  veine  étant  ouverte ,  le  fang  coula  ,  mais  fort  lentement  ; 
ôc  fans  jaillir ,  reffemblant  plutôt  à  de  la  lie  de  vin ,  qu'à  de 
véritable  fang.  Il  fe  paffa  plus  d'un  gros  quart  d'heure  avant  que 
nous  en  euflions  la  quantité  nécefîaire  pour  qu'on  pût  fe  flat-  - 
ter  de  quelque  dégagemenr.  On  ne  fçauroit  dire  que  la  fai- 
gnée  fût  complette  ,  l'eau  n'étant  pas  encore  teinte  au  poinc 
qu'elle  doit  l'être  dans  cette  occafion.  Le  retour  des  maux  de 
cœur,  &  delà  concentration  du  pouls,  m'obligèrent  à  faire 
fermer  le  vaiffeau ,  ôc  à  prefcrire  une  ponon  cordiale  des  plus 
aftives  pour  donner  par  cuillerées  le  refte  de  la  nuit ,  convenant  . 
avec  le  Sieur  Bougarel ,  avant  que  de  me  retirer ,  que  fi  le  pouls 
fe  ranimoit ,  il  failoit ,  trois  ou  quatre  heures  après ,  renouvel-; 
1er  la  faignée. 

J'appris  à  la  vifite  du  matin  ,  que  la  malade  avoit  paffé  la 
nuit  à  peu  près  dans  le  même  état  où  je  l'avois  iailTée  ;  que  le 
pouls  s'étant  un  peu  ranimé  vers  les  quatre  heures  après  minuit ,  la 
veine  de  l'un  des  bras  avoit  été  ouverte  ;  que  cette  faignée  avoit 
fourni  huit  à  neuf  onces  de  fang  épais,  grumeux,  ôc  d'un  rouge 
tirant  fur  le  noir. 

La  malade  me  parut  un  peu  plus  libre  que  la  veille  ,  après  la 
faignée  du  foir  ;  ce  qui  me  détermina  à  fuivre  encore  la  même 
route  ,  ôc  à  faire  ouvrir  la  veine  pour  la  troifiéme  fois  ;  mais  le 
fâng  ne  coula  qu'avec  la  dernière  lenteur.  A  peine  dans  une  de- 
mi-heure de  temps  pûmes  nous  en  avoir  deux  ou  trois  onces.  Ce 
qui  me  faifant  juger  que  les  premières  voies  fourniflbient  par  in- 
tervalles un  levain  de  la  nature  de  celui  que  nous  avions  trouvé 
à  l'ouverture  des  cadavres  ,  lequel ,  mêlé  avec  le  fang  ,  le  ren- 
doit  inhabile  à  rouler ,  déprimoit  fon  mouvement ,  ôc  le  chan- 
geoit  en  une   efpece  de  lie  incapable  de  fournir  des  efprits  t 
ôc  de  foûtenir  le  relTorr  des  parties  folides ,  je  trouvai  à  pro- 
pos de  faire  diffoudre  quatre  à  cinq  onces  de  manne  dans  au- 
tant de  verres  d'infufion  des  vulnéraires  de  Suilfe ,  pour  en  don- 
ner une  de  trois  en  trois  heures ,  ajourant  fur  chaque  once  de 
manne  une  dragme  de  confeclion  alkermes  ,  ôc  recommandant 
de  donner  dans  les  intervalles  quelques  tafles  de  thé ,  pour  ai- 
dée l'opération  du  remède, 
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Les  trois  premières  dofes  de  ce  remède  ne  vuiderent  la  ma- 
lade que  deux  ou  trois  fois.  Elle  n'en  fut  pas  plus  dégagée  ;  ôc 
M.  Bougarel  l'ayant  trouvée  vers  les  deux  heures  après  midi 
beaucoup  plus  animée  qu'à  l'ordinaire  >  crut  devoir  tenter  une 
quatrième  faignée ,  d'autant  mieux  qu'il  paroiflbit  que  ce  remè- 
de ,  bien  loin  de  nuire ,  avoir  jufqu'alors  arrêté  le  progrès  des 
accidens  mortels.  Le  fang  coula  un  peu  mieux  que  dans  la  pré- 
cédente j  on  en  tira  la  valeur  de  cinq  à  fix  onces.  Dans  le 
refte  du  jour ,  les  deux  dernières  verrées  de  manne  furent  don- 
nées ,  &  je  fus  inftruit  le  lendemain  que  la  malade  avoit  été 
du  ventre  affez  copieufement  jufqu'à  fix  fois,  &  avoit  rendu 
beaucoup  de  matière  verdâtre  ôc  noirâtre. 

Mais  le  dégagement  procuré  par  toutes  ces  évacuations ,  ne 
fe  foûtenant  que  pendant  quelques  inftans ,  la  tête  paroiflant  tou- 
jours engagée ,  la  couleur  de  la  fece  ternie  ,  les  yeux  éteints , 
les  abattemens  du  pouls  plus  fréquens,  je  vis  bien  qu'il  falloir 
renoncer  abfolument  à  toute  efpérance  de  falut ,  je  laifTai  cette 
pauvre  mourante  avec  la  potion  cordiale  &  le  lilium  j  qui  pro- 
longèrent fes  derniers  momens  jufqu'à  neuf  heures  du  foir ,  tems 
auquel  elle  expira  ,  ayant  déjà  perdu  la  vûë  &  la  connoiflance 
depuis  l'heure  du  midi. 

Ohjervations  faites   à  l'ouverture   du   Cadavre   de 
Àdademoifellc  Kihhe. 

AYant  été  informé  fur  le  champ  delà  mort  de  cette  Demoî- 
felle ,  ôc  le  cas  me  paroifTant  fingulier  à  raifon  de  la  rechu- 
te, ôc  du  deffaut  d'éruption ,  nous  jugeâmes ,  ainfi  que  M.  Verny 
ôc  le  Sieur  Soulher ,  que  l'ouverture  de  ce  cadavre  ne  pouvoir 
qu'être  curieufe  ôc  inftruâive  ;  ce  qui  nous  détermina  à  envoyer 
fans  délai  prier  Mefîîeurs  les  Directeurs  de  la  Charité,  de  donner 
ordre  qu'on  nous  attendît  le  lendemain  avant  que  de  FenfeveHr, 
pour  que  nous  puffions  exécuter  norre  projet.  Nous  apprîmes 
le  matin  à  notre  arrivée ,  que  demi-heure  avant  que  la  malade 
expirât ,  une  puftule  charbonneufe  de  la  largeur  de  l'ongle  s'é- 
toit  manifeftée  à  la  paupière  inférieure  de  l'œil  gauche  ;  mar- 
que certaine  que  je  ne  m'étois  pas  trompé ,  lorfque ,  dès  l'en- 
trée du  mal ,  j'avois  dit  que  c'étoit  une  attaque  de  pefte  de  la 
première  claiTe  i  c'eft-à-dire ,  des  plus  vives  Ôc  des  plus  aiguëg. 
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Le  Sieur  Soullier  lit  en  notre  préfence  l'ouverture  projettée 
fur  la  bière  même  dans  laquelle  on  avoit  déjà  mis  le  cadavre. 
Monfieur  Ebetouard,  Médecin,  les  Sieurs  Geoffiroi  6c  Bouga- 
rel ,  Chirurgiens  Majors  de  la  Charité ,  &  tous  les  Gar<^ons  Chi- 
rurgiens ôc  Apoticaires  du  même  Hôpital  furent  prélens. 

Nous  obfervâmes  d'abord  que  toute  l'habitude  du  corps  6c  la 
face  étoient  extrêmement  livides ,  6c  de  couleur  bleuâtre. 

Les  tégumens ,  avec  les  autres  parties  qui  couvrent  le  crâ- 
ne ,  ayant  été  féparés ,  nous  apperçûmes  fur  toute  l'étendue  du 
péricrane  un  afTez  grand  nombre  de  taches  rougeâtres  ,  livi- 
des ,  noirâtres ,  qui  reffembloient  à  tout  autant  de  petits  char- 
bons naiffans. 

Le  crâne  étant  enlevé,  la  dure  mère  parut  plus  relâchée,  ôc 
d'une  couleur  beaucoup  plus  ternie  que  dans  les  autres  cadavres 
des  peiliferés  que  nous  avions  ouvert. 

La  dure  mère  étant  enlevée,  ou  féparée,  tous  les  vailFeaux  ré- 
pandus à  la  furface,  ôc  dans  les  circonvolutions  du  cerveau  j 
etoient  beaucoup  plus  gros ,  ôc  plus  gorgés  d'un  fang  noirâtre  j 
que  nous  ne  l'avions  obfervé  dans  toutes  nos  autres  ouver- 
tures. 

Le  cerveau  ayant  été  tiré  de  place  ,  ôc  les  ventricules  ou- 
verts ,  le  plexus  choroïde  parut  plus  gonflé  que  dans  l'état  na- 
turel. Toute  la  furface  du  cerveau  étoit  parfemée  de  plufieurs 
taches  pourprées ,  femblables  à  des  piqueures  de  puce  ;  ôc  la 
■niême  chofe  fut  obfervée  dans  fa  fubftance  intérieure  corticale 
ôc  médullaire  ;  les  vaiffeaux  qui  rampent  dans  ces  fubftances , 
^  dont  on  n'apperçoit  quafi  aucun  veftige  dans  l'état  ordinaire  > 
étoient  très-apparens ,  ôc  les  finus  qui  fe  diftribuënt  à  la  bafe  du 
crâne,  très-ffonflés. 

Ayant  enfuite  procédé  à  l'ouverture  de  la  poitrme ,  le  lier- 
num  étant  féparé ,  nous  vîmes  au  premier  coup  d'œil  quantité 
de  taches  charbonneufes.,  pareilles  à  celles  du  péricrane ,  dont 
quelques-unes  étoient  de  la  grandeur  d'un  petit  double ,  répan- 
dues fur  toute  la  plèvre  i5c  fur  le  péricarde  ;  6c  ayant  fouillé 
plus  avant ,  nous  en  trouvâmes  queiques^nes  for  la  membrane 
propre  du  cœur ,  lequel  étoit  fort  gros ,  comme  dans  tous  les 
-autres  cadavres.  Le  poulmon  étoit  blanchâtre  à  fà  partie  anié- 
tieure ,  livide  ôc  noirâtre  à  la  poftérie-ure. 

Pour  ce  qui  concerne  le  bas-ventre ,  le  foye  étoit  d'une  G 
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grande  étendue ,  qu'il  occupoit  entièrement  les  deux  hypocori- 
dres,  fans  altération  dans  fa  fubftance,  fans  changement  de 
couleur ,  n'ayant  pas  plus  d'épaifleur  ôc  de  confiftence  qu'il  ne 
doit    en  avoir  naturellement. 

L'épiploon  defcendoit  jufqu'au  bas  de  la  région  hypogaftri- 
que ,  chargé  d'ailleurs  de  beaucoup  de  graiffe  depuis  fon  mi- 
lieu ,  jufqu'à  fa  partie  inférieure, 

La  véficule  du  lie!  étoit  remplie  de  bile  de  couleur  rouiïe 
&  noirâtre  ;  nous  trouvâmes  aulïi  dans  l'eftomach  beaucoup  de 
liqueur  de  même  nature. 

L'épiploon,  le  mefentere  ,  le  mefocolon,  ôc  les  membranes 
commune  &  propre  des  reins  ,  étoient  parfemés  d'un  grand 
nombre  de  taches  charbonneufes ,  ou  gangreneufes  j  femblables 
à  celles  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus. 

Les  inteftins ,  la  veflîe  ôc  la  matrice  paroiffoient  dans  leui: 
état  naturel. 

REFLEXIONS 

Sur  les  Principaux  phénomènes  rapportes  dans  lOhfcrvation 

précédente  ,  &  fur  ceux  qui  fe  font  pré  fente  s 

à  l'ouverture  du  Cadavre, 

LA  première  attaque  de  pelle  qu'efluya  Mademoifelle  Rib- 
be ,  ne  renferme  d'autre  fait  fingulier ,  ou  diiférent  de  ceux 
qui  ont  été  expofés  dans  le  Recueil  des  Obfervations  faites  à 
Marfeille  ,  que  la  guérifon  du  bubon  par  la  voie  de  la  réfolu- 
tion. 

Ce  cas  n'eft  pourtant  pas  unique.  Nous  en  avons  obfervé  plu- 
fieurs  autres  de  la  même  nature ,  fur-tout  à  Marfeille  ,  oii  nous 
avons  eu  occafion  de  voir  &  de  traiter  un  plus  grand  nombre  de 
malades  qu'à  Aix.  Mais  ,  ce  qui  mérite  d'être  bien  remarqué  ,  eft 
que  fur  cent  perfonnes  du  nombre  de  celles  qui  échappoient  de  la 
pefle  ,  il  ne  s'en  trouvoit  ordinairement  que  trois  ou  quatre  dans 
le  cas  de  cette  réfolution  ;  &  dans  ceux-ci  la  pelle  étoit  très-be- 
nigne ,  accompagnée  d'accidens  médiocres  ,  ou  très-légers  ;  ce 
qui  indique  évidemment  la  raifon  pour  laquelle  les  bubons  dif 
paroiffoient ,  ou  fe  diflipoient  par  la  voie  de  la  réfolution. 
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La  bénignité  de  la  pefte ,  la  médiocrité  6c  la  petiteffe  des  ac- 
cidens ,  démontre  certainement  que  la  caufe  qui  les  produit , 
n'a  que  très-peu  de  force  ôc  de  malignité  ,  ou  ,  pour  m'expli- 
quer  plus  clairement ,  que  cette  bile  grolfiere  ,  verte,  ou  noire  , 
qui  paffe  des  premières  voies  dans  les  vaifleaux  fanguins ,  n'é- 
paillit  que  médiocrement  &  légèrement  le  fang  &  la  lymphe. 
Ces  dernières  liqueurs  ,  dont  l'épaiiTiiTement ,  &  le  féjour  dans 
les  glandes  des  aînés  Ôc  des  aiffelles  donnent  lieu  à  la  formation 
des  bubons ,  peuvent  par  le  moyen  des  remèdes ,  ou  par  la  feule 
force  des  contratlions  réitérées  du  cœur ,  de  l'ofcillation  des 
artères ,  &  de  leur  mouvement  inteltin ,  être  divifées  ,  réfo- 
luës ,  reprendre  leur  première  fluidité  ,  ôc  rentrer  dans  les  voies 
de  la  circulation  ;  ce  qui  fuflit  pour  que  le  bubon  difparoiffe. 

Le  fécond  fait  ^  qui  mérite  quelque  attention ,  eft  la  rechu- 
te j  ou  la  féconde  attaque  de  pefte  ,  qui  furvint  vingt-cinq  jours 
après  la  première ,  ôc  qui  fut  fi  vive  ôc  il  forte  ,  que  la  mala- 
de périt  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  fans  qu'il  parût  au 
dehors  aucune  tumeur ,  ou  éruption ,  fi  on  en  excepte  ce  petit 
charbon  ,  qui  ne  fe  manifefta  qu'une  demi-heure  avant  la  mort. 

Ce  fait  détruit  le  préjugé  vulgaire,  que  les  perfonnes  qui  ont 
€U  une  fois  la  peûe ,  ne  l'ont  pas  une  féconde  ;  ce  que  nous 
pourrions  encore  mieux  détruire  par  un  bon  nombre  d'autres 
obfervations  faites  dans  le  cours  du  traitement  de  cette  pefte  ,  par 
lefquelles  il  confte  que  les  perfonnes  ,  qui ,  dans  le  temps  d'une 
premiere^attaque ,  n'ont  pas  été  bien  vuidées,  ou  nettoyées ,  par 
quelque  voie  que  ce  puifle  être  ,  ou  qui  après  l'avoir  effuyée  j 
ne  fefont  pas  bien  ménagées ,  en  ont  éprouvé  une  féconde,  or- 
dinairement plus  rude  que  la  première.  On  pourroit  même  en 
•citer  qui  ont  eu  jufqu'à  trois  attaques  de  pefte. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  Mademoifelle  PJbbe  fok 
retombée  dans  le  même  cas.  Son  peu  de  ménagement  dans  l'u- 
fage  des  alimens ,  le  fervice  des  peftiferés  ,  le  défir  ardent  de 
mourir  dans  cette  fonûion  ,  qui  fuppofe  une  contention  d'ef- 
çrit  perpétuelle ,  étoient ,  fans  doute ,  des  caufes  très-fuffifantes 
■pour  occafionner  cette  rechiàte.  Elle  ne  fut  vive  ôc  funefte ,  cet- 
te rechute ,  qu'à  raifon  de  la  foibleffe  ôc  dé  l'ébranlement  cau- 
fes par  la  première.  Les  parties,  tant  extérieures  qu'intérieures , 
deftinées  aux  mouvemens  naturels  ôc  volontaires  ;  n'ayant  pas 
j?jicore  recouvré  leur  reffort,  ôt  iè  trouvant  d'ailleurs  furcharr 
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gées  par  des  humeurs  indigeftes ,  fuites  nécefTaires'de  l'abus  des 
alimens  &  de  la  contention  d'efprit ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton- 
ner que  cette  Demoifelle  ait  enfin  été  forcée  de  fuccomber  fous 
les  efforts  d'une  féconde  attaque. 

Ces  dernières  réflexions  nous  conduifentinfenfiblement  àla  dé- 
couverte des  caufes  du  troifiéme  phénomène  fmgulier ,  je  veux 
dire  du  deffaut  d'éruption ,  lequel  mérite  aufïi  quelque  confidéra- 
tion ,  par  rapport  au  grand  nombre  de  malades  de  la  première 
claffe ,  qui  ont  miferablement  péri ,  fans  qu'il  parût  le  moindre 
veftige  de  bubon ,  de  charbon ,  ou  d'autre  forte  de  tumeur. 

Le  deffaut  d'éruption ,  dans  un  mal  accompagné  des  plus 
terribles  accidens ,  eft  un  ligne  évident  que  le  levain  peftilen- 
tiel  eft  retenu  dans  l'intérieur  ;  qu'il  ne  peut  être  pouffé  du  cen- 
tre à  la  circonférence  ;  que  le  fang  ne  roule  que  lentement ,  ôc 
ne  peut  s'infmuer,  ou  circuler  dans  les  petits  vaiffeaux  ;  qu'il  ne 
fe  fait  prefqu'aucune  féparation  des  efprits  &  des  autres  récré- 
mens  ;  que  le  relfort  des  parties  folides  doit^  être  relâché ,  ou 
perdu  ;  que  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères  doit  être 
très-foible  ;  que  le  retour  du  fang  &  de  la  lymphe ,  par  les 
veines  &  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  eft  très-lent  ôc  tardif;  & 
qu'enfin  les  liqueurs  doivent  féjourner  6c  s'arrêter  dans  les  ex- 
trémités de  tous  ces  tuyaux  ;  ce  qui  développe  en  même-temps 
les  caufes  évidentes  de  la  prefTion  &  de  l'engorgement  du  cer- 
veau ,  des  poulmons ,  ôc  des  autres  vifceres ,  auflî-bien  que  de 
la  foibleffe  de  toutes  les  fibres  motrices ,  de  la  corruption  des  li- 
quides ,  de  la  mortification  des  folides ,  des  gangrenés  intérieu- 
res ,  &:  de  la  mort. 

L'explication  abrégée  de  ce  dernier  phénomène  ,  pour  peu 
qu'on  veuille  l'approfondir,  eft  très-propre  à  nous  dévoiler  les  cau'- 
fes  de  ce  nombre  prefque  infini  de  taches  pourprées ,  charbon- 
■neufes  &  gangreneufes ,  que  nous  obfervâmes  à  l'ouverture  du 
cadavre  de  Mademoifelle  Ribbe ,  6c  à  nous  doniier  lieu  de  faire 
•la  réflexion  que  dans  toutes  les  attaques  de  pefte  des  premières  ^ 

claffes ,  qui  enlevoient  les  malades  avec  tant  de  promptitude  ,  M 

le  fang  ôc  la  lymphe  étoient  prefque  toujours  dans  l'état  de  la  coa-  .iJP 

gulation,  ou  d'épaiffiffement  ;  ôc  ceû  ce  que  nous  devons  remar- 
quer avec  d'autant  plus  d'attention ,  que  la  connoiffance  des  re- 
mèdes propres  pour  la  guérifon  des  peftiferés  ,  dépend  abfolu- 
ment  de  fcavoir  bien  démêler  fi  dans -le  cours  de  cette  funefte 
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maladie ,  la  liqueur  vitale  eft  coagulée ,  ou  fi  elle  eft  trop 
diflbute,  ou  trop  divifée. 

Nous  ne  fçaurions  nous  ranger  du  parti  de  ceux  qui  préten- 
dent que  le  fang  des  peftiferés  efl;  toujours  dans  l'état  de  coa- 
gulation ,  6c  qui  fondent  leur  opinion  non-feulement  fur  la  na- 
ture des  accidens  rapportés  ci-delTus,  mais  encore  fur  l'infpec- 
tion  6c  l'ouverture  des  cadavres  ,  dans  lefquels  ils  difent  avoir 
obfervé  les  vaifleaux  gonflés  ,  6c  remplis  d'un  fang  épais  6c 
noirâtre ,  comme  il  paroît  par  les  imprimés  qu'ils  ont;  pris  foiii 
de  répandre  dans  le  Public  fur  ce  fujet.  Mais  outre  que  c'eft  un 
fait  de  notoriété  publique ,  que  les  Auteurs  de  ces  Imprimés 
n'ont  jamais  ouvert ,  ni  fait  ouvrir  aucun  cadavre ,  ni  même  af- 
fifté  à  l'ouverture  de  ceux  dont  il  eft  parlé  ci-devant ,  ôc  que  ce 
n'eft  que  fur  un  fimple  oui  -  dire ,  qu'ils  fe  font  déterminés  à 
affurer  que  le  fang  des  peftiferés  étoit  épais  6c  noirâtre  ;  il  ne 
s'enfuivroit  pas  de  leurs  obfervations  ôc  de  leurs  raifonnemens ,  • 
que  dans  bien  des  cas  le  fang  ne  fiit  diffout  6c  très-divifé ,  com- 
me il  eft  conftant  par  les  faits  fuivans. 

I  ".  Nous  avons  trouvé  dans  deux  cadavres  ,  l'eftomach  rem- 
pli d'un  fang  très-fluide  6c  diflbut ,  qui  ne  donnoit  aucun  indice 
d'épaiffiffement. 

z°.  Dans  le  cours  du  traitement  des  peftiferés ^  nous  en  avons 
obfervé  plufieurs  qui  vomiffoient ,  qui  piffoient  abondamment 
du  fang ,  ou  qui  le  rendoient  parles  autres  voies  naturelles  ,  très- 
coulant  ôc  très-delayé  ,  fort  vif  6c  vermeil ,  fans  aucune  marque 
de  noirceur  ôc  de  coagulation. 

3°.  Il  eft  arrivé  quelquefois  ,  après  avoir  fait  appliquer 
les  pierres  à  cautère  fur  les  bubons ,  quoiqu'il  n'y  eût  que  les 
feuls  tégumens  qui  fulTent  briàlés ,  6c  par-conféquent  de  très- 
petits  vailTeaux  cutanés  ouverts  ,  que  le  fang  eft  néanmoins  forti 
en  fi  grande  abondance ,  qu'on  n'a  jamais  pu  en  arrêter  l'écoule- 
ment. Il  étoit  très-divifé ,  fort  fluide ,  6c  d'un  rouge  fort  vif;  6c 
ies  malades  tomboient  dans  des  épuifemens  6c  dans  des  fyncopes 
fiineftes;  ce  qui  marquoit  évidemment  l'état  de  diflblution. 

4"^.  Les  hémorrhagies  ou  pertes  de  fang  furvenuès  fréquem- 
ment dans  le  cours  de  cette  pefte  ,  n'ont  jamais  paru  que  dans 
le  temps  de  la  grande  chaleur ,  des  chaleurs  intérieures  brûlan- 
tes ,  lorfque  le  pouls  étoit  ouvert  ôc  animé  ;  en  un  mot ,  dans 
ie  temps  que  tous  les  accidens  marquoient  la  divifion  ôc  la  dif- 
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folution  de  la  maffe  du  fang  ;  &  au  contraire ,  on  n'a  jamais  va 
ce  fang  s'écouler  dès  l'entrée  du  mal ,  je  veux  dire ,  lorfque  le 
malade  étoit  faifi  du  froid  ôc  des  friffons  ,  qu'il  avoir  de  grands 
maux  de  cœur ,  que  le  pouls  étoit  petit  ôc  concentré ,  &  que 
le  fang  ,  par-conféquent ,  étoit  dans  l'état  de  coaguladon. 

Enfin  ,  plufieurs  peftiferés  n'ont  été  guéris  que  par  l'ufage 
des  hume£tans  ,  des  adouciflans  ,  des  aftringens  ôc  des  narcoti- 
ques j  qui  font  plus  propres  à  fufpendre  ôc  à  arrêter  le  cours  du 
fang  ,  qu'à  l'animer  ôc  à  le  divifer. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits  ,  que  la  diffolution  du  fang  a  eu  fou- 
vent  autant  de  part  à  la  produttion  des  accidens  peftilentiels 
que  la  coagulation.  Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  nous  étendre 
ici  autant  que  cette  madère  le  demande  j  c'eft  ce  que  nous  pour- 
rons exécuter  lorfque  nous  aurons  le  loifir  de  donner  au  Public 
une  differtation  exaiSte  fur  les  caufes  de  la  pefte,  conformément 
aux  règles  qu'on  fuit  communément  dans  nos  Ecoles. 

Je  finis  tout  ce  qui  concerne  l'obfervation  des  faits  elTentiels 
à  remarquer  dans  la  féconde  attaque  de  pefte  de  Mademoifellc 
Ribbe ,  par  cette  courte  réflexion  ;  fçavoir ,  que  nous  ne  devons 
pas  être  furpris  que  la  faignée  réitérée  ,  tant  du  pied  que  du 
bras  ,  ne  fiât  pas  un  fecours  ailez  efficace  pour  la  dégager ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  dans  toute  la  Médecine  de  remède  plus 
fouverain  pour  prévenir  les  inflammations  intérieures  ;  attendu 
que  dans  le  cas  préfent ,  ces  inflammations  ,  ôc  les  gangrenés 
croient  déjà  formées  dès  les  premiers  inftans  du  mal,  comme  il 
y  a  lieu  d'en  juger  par  les  accidens  dont  il  étoit  accompagné  j 
&  encore  mieux  par  tout  ce  qui  fut  obfervé  à  l'ouverture  du 
cadavre.  Il  arrivé  même  afTez  fouvent ,  dans  ces  circonftances, 
ôc  fur-tout  lorfque  le  cerveau  eft  enflammé  ôc  comprimé  j  que  les 
efprits  ne  coulent  plus  ,  ôc  que  les  nerfs  perdent  leur  refTort ,  il  ar- 
rive ,  dis-je ,  que  non-feulement  la  faignée  eft  inutile,  mais  qu'el- 
le eft  encore  riuifible  ,  parce  qu'en  pareil  cas  le  cœur  ÔC 
les  artères  ,  perdant  leur  élafticité  ,  ôc  le  mouvement  intef- 
tin  du  liquide  fe  rallentifTant ,  la  circulation  du  fang  ne  fe 
foûtient  plus  que  par  la  quantité  de  ce  même  liquide ,  dont 
la  partie  qui  fuit  poufTc  toujours  celle  qui  précède  ,  ôc  qui 
par  fon  abondance  ,  tenant  les  parois  des  vaifleaux  dila- 
tés ,  entretient  le  refte  de  leur  reflbrt ,  ôc  ie  chemin  de  la  cir- 
culation ouvert  J  de  forte  que  la  faignée  en  diminuant  le  volu- 
me 
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me  du  liquide ,  diminue  aufll  &  déauit  la  feule  caufe  qui  pou-î 
voit  encore  entretenir  le  mouvement  circulaire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'établir  ,  il  eft  aifé  d'inférer 
que  la  faignée  ne  convient  aux  attaques  de  pefle  ,  que  quand  les 
inflammadons  &  les  gangrenés  ne  font  pas  encore  formées  ;  & 
c'eft  ce  que  nous  avons  heureufement  éprouvé  dans  le  traite- 
ment des  peftiferés  de  la  ville  d'Aix ,  ou  ,  de  dix  à  douze  per- 
fonnes  que  AI.  le  Commandant  nous  a  permis  de  traiter  dans 
leurs  maifons ,  ôc  qui  nous  ont  appelle  dès  le  commencement 
du  mal  ,  les  deux  tiers  ont  échappé  par  le  moyen  de  la  fai- 
gnée ,  comme  nous  le  rapporterons  dès  que  nous  aurons  le 
loifir  de  donner  au  Public  la  fuite  de  nos  obfer varions. 


DISCOURS 

Où  l'on  établit  un  fentiment  particulier  fur  la  contagion 
de  U  pejie  ,  prononcé  à  l'ouverture  folemnelle  de  l'E- 
cole de  Adédecine  de  A4ontpellier  ,  faite  le  zz.  OBo" 
hre  172.5.  par  Mofifieur  Deidier  ,  Confeiller-Méde- 
cin  du  Roj  ,  Chevalier  de  l'Ordre  de  S.  Aiichel ,  ç^^c. 

CE  n'eft  pas  fans  peine  ,  MelFieurs ,  que  je  me  fuis  chargé 
de  l'ouverture  de  notre  Ecole  ;  il  faudroit ,  pour  y  réuffir , 
un  homme  qui  eût  les  idées  de  la  Rhétorique  encore  fraîches  ; 
au  lieu  que  je  me  fuis  appliqué  depuis  quarante  ans  à  des  occupa-, 
tions  entièrement  différentes.  Cet  exercice ,  dont  je  me  fuis  ac- 
quitté dans  mes  jeunes  ans  ,  ôc  qui  ne  convient  gueres  qu'à 
cet  âge ,  ne  me  paroifîoit  point  afforti  à  celui  oii  je  me  trouve 
préfentement.Mais  comme  il  n'y  eut  point  de  Difcoursl'an  paflé, 
à  caufe  qir'étant  de  tour ,  ôc  me  trouvant  abfent ,  je  fus  hors  d'é- 
tat de  remplir  cette  obligation  ;  pour  éviter  un  pareil  inconvé- 
nient ,  j'ai  fubi  le  joug  de  l'ordre ,  tout  onéreux  qu'il  m'eft  ;  de 
l'ordre  ,  dis-je  ,  qu'on  peut  appeller  le  fauvegarde  des  Statuts , 
le  lien  de  la  paix  ,  le  ciment  de  la  concorde ,  l'affermifTement 
de  l'utilité  publique  ;  en  un  mot ,  la  beauté  ôc  l'ornement  du 
monde  entier ,  dont  un  Poëte  anonyme  a  fait  l'éloge  en  ces  deux 
vers  ',  X  X 
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'Ouand  l'ordre  fe  maintient ,  tout  efl  bien  compajfé  ; 
Mais  dès  qu'il fe  dément ,  tout  efl  bouleverfé. 

C'eft  donc  à  cet  ordre  que  je  fais  un  facrifice  d'autant  plus 
pénible ,  que  ma  mémoire  me  manquant  en  même-temps  que 
mes  yeux ,  je  ne  fçaurois  plus  apprendre  par  cœur ,  ni  lire  fans 
le  fecours  de  l'art. 

Au  refte  ,  délibérant  en  moi-même  fur  le  fujet  que  je  pourrois 
prendre ,  j'ai  ctû  n'en  devoir  pas  choifir  d'autre  que  la  conta- 
gion de  la  pefte  ;  fujet  fur  lequel  deux  de  nos  illuftres  Collègues 
fe  font  déjà  fignalés  dans  le  Public  ;  l'un  pour  la  négative  ,  par  un 
difcours  où  l'éloquence  fe  montre  avec  toute  fa  fplendeur  ;  l'au- 
tre pour  l'affirmative ,  par  une  differtation  où  l'efprit  géométri- 
que règne  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin. 

Mon  deffein  eft  aujourd'hui  de  pefer  foigneufement  toutes. 
les  raifons  de  l'un  &  de  l'autre ,  ôc  de  les  adopter ,  ou  de  les 
combatte ,  félon  qu'elles  me  paroîtront ,  ou  conformes ,  ou  con- 
traires aux  divers  événemens  dont  j'ai  été  témoin  j  perfuadé 
qu'il  ne  faut  pas  faire  céder  les  expériences  aux  fyftêmes ,  mais  les 
fyftêmes  aux  expériences. 

Pour  ne  vous  pas  laiffer  plus  long-temps  ignorer  ce  que  Je 
penfe  fur  la  matière  en  queftion ,  je  vous  dirai  qu'étant  d'un  fen- 
timent  en  partie  conforme ,  ôc  en  partie  oppofé  à  celui  des 
deux  Auteurs  dont  je  viens  de  parler ,  j'emprunterai  alternati- 
vement de- l'un  de  quoi  répondre  aux  obje£lions  de  l'autre  ;  ôc 
avec  cette  précaution  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  marchant  au  mi- 
lieu d'eux  j  j'éviterai  les  chûtes. 

Mon  Difcours  fera  pour  ainfi  dire  ambidextre.  Je  tâcherai 
d'abord  de  prouver  que  la  pefte  n'eft  que  trop  efFedivement 
contagieufe  ;  &  je  ferai  voir  enfuite  que  la  contagion  ne  fe 
tranfmet  point  par  la  fimple  athmofphere  des  atomes  peftilen- 
tiels  ,  mais  uniquement  par  un  contatl  immédiat ,  qui  foit  mê- 
me de  durée.  Ne  me  refufez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  une  favora- 
ble attention  ;  je  n'abuferai  pas  long-temps  de  votre  patience. 

PREMIERE     PARTIE. 

Avant  que  d'examiner  fi  la  pefte  eft  contagieufe,  ou  non, 
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la  bonne  méthode  veut  qu'on  marque  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  mot  de  pelle ,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient 
de  ceux  qui  ont  recherché  la  qualité  de  cette  maladie ,  avant 
que  d'en  avoir  dértni  la  nature. 

Or  la  pefte  (  je  parle  de  celle  de  Marfeille,  la  feule  où  je  me 
fuis  jamais  trouvée  )  la  pefte ,  dis-je ,  confiderée  dans  ce  qui  la  dil- 
tingue  de  toute  autre  maladie ,  fie  par  fes  fymptômes  effentiels , 
n'eft  autre  chofe  qu'une  éruption  critique ,  épidémique  ,  &  con- 
tagieufe  de  bubons,  de  parotides,  de  puftules,  de  charbons, 
&  d'exanthèmes,  toujours  capables  de  donner  la  mort.,  &  qui 
font ,  principalement  parmi  la  populace  ,  des  ravages  éton- 
nans. 

Que  cette  maladie  doive  fa  naiflance  aux  caufes  générales? 
cela  eft  inconteftable  ;  puifque  le  premier  d'entre  lés  hommes  qui 
en  a  été  frappé ,  ne  la  peut  avoir  contraftée  par  contagion.  Elle 
peut  donc  encore  aujourd'hui  être  l'effet  de  la  mauvaife  nour- 
riture ,  des  mauvaifes  odeurs ,  de  la  malpropreté  inféparable  de 
l'indigence  ,  d'un  air  marécageux  ,  ôc  de  la  famine  plus  encore 
que  de  toute  autre  chofe  ;  d'où  vient  ce  proverbe  ,  qui  eft  re- 
gardé comme  un  axiome  en  Médecine,  que  la  famine  eft  la 
mère  de  la  pefte. 

11  s'enfuit  de-là ,  qu'on  ne  peut  raifonnablement  contefter  que 
la  pefte  ne  foit  du  nombre  des  maladies  épidémiques.  Mais  il 
ne  s'agit  point  d'approfondir  maintenant  ce  point  5  je  me  bor- 
nerai ,  fuivant  ma  promeffe  ,  à  prouver  que  la  pefte  eft  un  mal 
véritablement  contagieux. 

La  contagion ,  félon  tous  les  Médecins  ,  eft  une  infeftion  ; 
ou  un  venin  ,  qui  fe  communique  d'un  fujet  à  l'autre  ;  de  forte 
qu'une  maladie  eft  réputée  comagieufe ,  dès  qu'elle  eft  tranfmi- 
fe.  Or  ,  Meilleurs^  eft-il  quelqu'un  qui  ne  reconnoiffe  la  com- 
munication de  la  vérole ,  dont  on  voit  tous  les  jours  tant  d'e- 
xemples ?  Eft-il  quelqu'un  qui  contefte  la  contagion  de  l'hydro- 
phobie ,  que  la  feule  bave  d'un  animal  enragé  communique  aux 
autres  ?  Eft-il  quelqu'un  qui  ofe  nier  la  contagion  de  la  petite 
vérole  ,  qui  fe  tranfmet  infailliblement  ,  non-feulement  par 
l'inoculation ,  mais  même  en  flairant  une  tente  de  coton  imbi- 
bée de  pus  ?  En  un  mot ,  ce  feroit  ne  voir  pas  la  lumière  en 
plein  midi ,  que  de  ne  pas  reconnoître  qu'il  eft  des  maladies 
véritablement  contagieufes. 

Xxij 
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Or  rien  ne  me  fera  plus  aifé  que  de  montrer  que  la  pefte  cil 

évidemment  de  ce  genre. 

Je  n'alléguerai  pourtant  pas  en  preuve  la  raifon  que  plufieurs 

en  donnent ,  &  qui  fait  le  plus  d'impreffion  fur  l'elprit  du  peu- 

f)le  ignorant  ,  je  veux  dire  cette  étonnante  promptitude^  avec 
aquelle  la  pefte  pafTa ,  dit-on ,  tout  d'un  coup  à  Marfeille  de  mai- 
fon  en  maifon ,  6c  de  rue  en  rue ,  comme  par  une  efpece  d'in- 
cendie. Il  eft  vrai  ,  ôc  j'ai  eu  la  douleur  d'en  être  témoin  ,  la 
pefte  gagnoit  toute  cette  grande  Ville  avec  la  rapidité  d'un 
embrafement  ;  on  n'y  voyoit  par-tout  que  défolation  ;  les  rues 
croient  fi  jonchées  de  morts  &  de  mourans ,  qu'il  n'y  avoir  pref- 
que  pas  moyen  de  placer  le  pied  fans  marcher  fur  des  cadavres; 
mais  cette  promptitude  ne  prouve  au  plus  que  l'épidémie  de  la 
pefte ,  Ôc  non  pas  la  contagion. 

Je  n'alléguerai  pas  non  plus  les  Hiftoires  qu'on  trouve  en 
foule  fur  ce  fujet  ,  parce  que  leurs  Auteurs  ,  quelque  finceres 
qu'ils  puifTent  être,  racontent  non  ce" qu'ils  ont  vu  eux-mêmes  , 
mais  ce  qu'ils  ont  appris  d'ailleurs.  L'éclat  du  merveilleux  les 
a  éblouis  fur  le  vrai  ;  &,  pour  avoir  été  trop  crédules ,  ils  nous 
ont  fait  des  relations  incroyables. 

En  effet ,  dans  les  phénomènes  de  la  nature  ,  comme  dans 
le  cas  préfent ,  les  Hiftoriens  peuvent  bien  raconter  un  événe- 
ment ;  mais  d'en  développer  les  vraies  caufes ,  ils  me  pardon- 
neront fi  je  dis  que  ce  n'eft  point  leur  affaire,  que  cela  eft  du 
reflbrt  des  feuls  Phyficiens.  Kirker ,  par  exemple ,  raconte  que 
.  dans  une  ville  d'Italie ,  des  enfans  jouant  à  leur  ordinaire  dans  la 
place  publique ,  il  y  tomba  tout-à-coup  un  corbeau  expirant  de 
pefte  ;  &  que  cette  petite  jeuneffe  s'étant  mife  à  le  plumer ,  tous 
furent  d'abord  faifis  du  mal ,  &  en  infederent  bien-tôt  après  la 
Ville  d'un  bout  à  l'autre.  Cet  événement'crû  fur  fa  parole ,  prou- 
ve au  plus  que  la  pefte  commença  par  ces  enfans ,  &  que  le  refte 
des  Citoyens  en  fut  aufli  attaqué  ;  mais  de  fçavoir  fi  c'eft  par 
contagion ,  ou  feulement  par  épidémie ,  ce  n'eft  pas  à  lui  à  le 
démêler;  c'eft  uniquement  l'affaire  des  habiles  Médecins;  de 
même  qu'un  Hiftorien  peut  bien  faire  mention  de  l'apparition 
d'un  nouvel  aftre  fur  l'horifon  ;  mais  c'eft  aux  feuls  Aftronomes 
d'en  expliquer  à  fond  l'afcenfion ,  le  cours  ,  la  conjondion ,  6c 
la  diftance. 
Je  ne  compterai  pas  davantage  fur  ce  qu'enfeigne  Gerftman^ 
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quoique  qualifié  de  Médecin  Praticien  dans  le  Livre  qu'il  a  inti- 
tulé, le  Tombeau  de  la  Pefte.  Son  iéntiment  eft  que  la  pefte  n'efl 
ni  contagieufe ,  ni  même  épidémique  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'efl:  ni 
l'efièt  de  la  contagion ,  ni  même  des  caufes  générales  ^  mais  uni- 
quement d'une  terreur  par  laquelle  la  maiïe  du  fang  étant  en-^ 
tierement  boulevetfée  ,  fait  des  éruptions  en  bubons  ôc  en  char* 
bons.  A'ïais  un  Auteur  qui  penfe  ainfi ,  veille-t'il ,  ou  réve-t'il  ? 
Quel  nouvel  oracle  lui  a  révélé  que  la  terreur  ait  la  force  de 
produire  les  maladies  que  l'on  craint  ?  Eft-il  forte  de  maux  que 
les  hypochondriaques  ne  craignent  ?  ont-ils  une  légère  douleur 
de  tête ,  ils  craignent  l'apoplexie  ;  fentent-ils  quelque  affoiblif- 
fement  de  vûë ,  ils  craignent  l'aveuglement ,  ou  tout  au  moins 
la  cataracte  ;  au  moindre  tintement  d'oreille  ,  ils  tremblent  de 
devenir  fourds  ;  ôc  de  tomber  en  paralyfie  pour  peu  que  leur  lan- 
gue s'embarraffe  ;  en  un  mot ,  ils  appréhendent  des  années  entières 
toutes  fortes  de  maladies  ,  fans  néanmoins  qu'ils  en  contractent 
aucune. 

J'attefte  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  Phyficiens,  eft-il  jamais  arri- 
vé que  perfonne  ait  gagné  une  pleuréfie  à  force  de  la  craindre  ? 
S'eft-il  jamais  vu  que  quelqu'un  tout-à-coup  effrayé  de  fe  trouver 
inopinément  près  d'une  vipère  ,  fentît  la  mortelle  impreffion 
de  l'on  venin  par  la  feule  terreur  ?  La  terreur  de  la  pefte  auroit- 
elle  donc  feule  le  privilège  funefte  de  caufer  cette  maladie  ? 

Je  ne  prétens  pas  nier  qu'une  frayeur  vive  ,  &  une  imagina- 
tion troublée  ne  puiffent  beaucoup  altérer  le  fang ,  &  tellement 
exciter  les  femences  naturelles  des  maladies ,  que  les  caufes  gé- 
nérales furvenant ,  ne  les  faffent  plus  aifément  éclôrre  ;  mais  que 
la  feule  terreur  de  la  pefte  foit  capable  de  la  caufer,  le  croie 
qui  voudra  ,  pour  moi  je  n'en  croirai  jamais  rien. 

Bien  plus ,  Meffieurs ,  j'ofe  avancer  que  fi  cela  avoit  lieu ,  il 
ne  fe  feroit  pas  trouvé  une  ame  à  Marfeille  qui  n'eût  contrac- 
té la  pefte  ,  parmi  le  fexe  fur-tout ,  à  qui  la  fimple  agitation  d'un 
rofeau  fait  peur.  Que  dis-je  ?  eft-il  même  parmi  les  hommes  les 
plus  braves  un  courage  qui  pût  être  exempt ,  je  ne  dis  pas  affez, 
qui  pût  n'être  pas  faifi  de  frayeur  au  milieu  des  horreurs  dont  je 
faifois  tantôt  le  récit?  . ,  / 

Quoique  le  fyftême  de  Gerftman  puiffe  paroître  fuffifammerit 
ébranlé  par  ce  que  j'en  ai  dit  jufques.icij  if  faut  tacher  de  le 
détruire  de  fond  en  comble.  Plus  je  lis  fon  Livre  ^  qui  préfenre 

Xxiij 


3fo        TRAITE'   DE   LA  PESTE.Pm.I. 

de  temps  en  temps  des  traits  d'un  génie  fubtil  ôc  cultivé  pat 
l'étude  des  Belles  Lettres ,  plus  je  trouve  étrange  cette  para- 
lyfie  d'efprit  qui  le  fait  fe  contredire  lui-même ,  je  ne  dis  pas 
en  des  endroits  éloignés  les  uns  des  autres ,  ce  qui  ne  feroic 
pas  n  furprenant  ;  mais  dans  un  même  chapitre.  Ce  qu'on  lit 
au  commencement  eft  démenti  dans  la  fuite. 

Ecoutons-le  parler  lui-même ,  pour  qu'il  n'ait  pas  lieu  de  fe 
plaindre  qu'on  l'a  condamné  fans  l'avoir  entendu.  Voici  fes  pro- 
pres paroles  dans  le  Chapitre  IV.  que  je  viens  d'indiquer.  J'ai 
rapporté ,  dit-il ,  dans  le  Chapitre  précédent ,  plus  de  raifons  ÔC 
plus  d'exemples  qu'il  n'en  faut  pour  convaincre  que  la  véritable 
Ôc  l'unique  caufe  de  la  pelle  eft  la  terreur.  Et  dans  la  fuite  du 
même  Chapitre  :  Il  ne  me  relie ,  dit-il ,  qu'à  réfoudre  deux  ob- 
jections ,  les  plus  fortes  qu'on  puilTe  faire  contre  l'origine  que  je 
donne  à  la  pelle.  La  première  eft  ^  comment  les  petits  enfans  qui 
font  incapables  de  terreur ,  font  pourtant  fufceptibles  de  la  pef- 
te.  La  féconde  ,  comment  les  bêtes  la  peuvent  contratter ,  n'é- 
tant que  de  pures  machines  ,  cù  par-conféquent  la  terreur  ne 
fçauroit  jamais  avoir  d'accès.  Pour  répondre  à  la  première , 
pourfuit-il ,  on  n'a  qu'à  diftinguer  deux  claffes  d'enfans  ,  les  uns 
récemment  nés ,  les  autres  âgez  de  trois  ou  quatre  ans  ;  ôc  ceux- 
ci  ,  dit-il ,  font  fufceptibles  de  la  pelle ,  parce  qu'ils  font  capa- 
bles de  terreur.  Remarqués  bien  ,  s'il  vous  plaît  ^  Meffieurs,  que 
par  cette  divifion  en  deux  claffes  ,  il  faut  néceffairement  qu'il 
ait  prétendu  que  les  enfans  nouveau-nez  ne  font  point  fufcep- 
tibles de  pefte  ;  car  auroit-il  diftingué  les  uns  d'avec  les  au- 
tres ,  s'il  n'avoir  reconnu  entre  eux  une  différence  effentielle  à 
cet  égard  ?  Or  peu  après ,  qui  le  croiroit ,  fi  les  yeux  n'en  fai- 
foient  foi  ?  il  dit  en  termes  formels ,  que  les  enfans  nouveau-nez 
peuvent  contrader  la  pefte,  ôc  en  mourir.  D'où  il  forme  con- 
tre lui  cec  argument  tout-à-fait  convaincant  j  félon  fes  propres, 
principes  ;  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  la  terreur  foit  l'uni- 
que caufe  de  la  pefte ,  Il  elle  faifit  ceux  mêmes  qui  font  incapa- 
bles de  terreur  ;  or  ^  félon  vous-même ,  la  pefte  faifit  les  enfens 
nouveau-nez ,  quoiqu'incapables  de  terreur  ;  donc  vous  ne  pou- 
vez pas  dire  que  la  terreur  foit  l'unique  caufe  de  la  pefte.  A  cette 
démonftration  que  pourra-t'il  jamais  répliquer  juftement ,  ôc  que 
lui  refte-t'il  qu'à  s'écrier  : 

Jiélas  i  mes  propres  traits  fe  tournent  contre  moi  ! 
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Que  fi  paflant  par-deffus  la  honte  de  fe  rétrafter ,  il  s'avifoic 
de  foûtenir  que  les  enfans  de  tout  âge  font  capables  de  terreur  ; 
quelque  mouvement  qu'il  pût  fe  donner ,  viendroit-il  jamais  à 
bout  de  prouver  qu'un  enfant  de  huit  jours  ,  qu'il  reconnoît 
capable  de  perte ,  foit  capable  de  terreur  ?  En  effet ,  de  quelle 
forte  de  terreur  feroit-il  capable  ?  eft-ce  d'une  terreur  certaine 
ou  d'une  terreur  vague  ?  Ce  n'eft  pas  d'une  terreur  certaine  ; 
car  cette  forte  de  terreur  ne  fçauroit  être  le  fruit  que  de  la 
connoiffance  refle'chie  d'un  mal  certain.  Ce  n'eft  pas  non  plus 
d'une  terreur  vague  ;  autrement  toute  terreur  pourroit  être  cau- 
fe  de  la  pefte  ;  abfuriité  qui  fe  réfute  d'elle-même. 

A  la  féconde  objedion  Gerftman  répond  de  cette  forte  : 
Pour  ce  qui  eft  des  bêtes ,  étant  abfolument  incapables  de  rai- 
fon  ,  puifqu'elles  ne  font  que  des  machines ,  elles  ne  fçauroienc 
être  capables  de  terreur  ,  ni  par  conféquent  de  pefte  ;  mais 
comme  on  les  voit  quelquefois  périr  en  foule  par  les  mauvais 
pâturages,  l'ignorance  du  vulgaire  rejette  cela  fur  la  contagion; 
&  preuve  qu'on  n'y  entend  rien  ,  c'eft  qu'elles  ne  meurent  que 
long-temps  après. 

Mais  quelle  preuve ,  bon  Dieu  l  Ces  bêtes  ne  meurent  cas 
vite,  donc  elles  ne  meurent  pas  de  la  contagion.  Hé  quoi  î 
la  rage  que  tout  le  monde  fçait  fe  communiquer  par  la  bave 
d'un  chien  enragé ,  n'eft-elle  point  un  mal  contagieux  ,  parce 
qu'elle  ne  tue  pas  d'abord  ?  Le  mal  vénérien ,  qui  eft  quelque- 
fois long-temps  à  fe  déclarer  ,  ceffe-t-il  pour  cela  d'être  une 
maladie  contagieufe  ?  Ah ,  qu'un  tel  raifonnement  aille  chercher 
ailleurs  des  badaux  pour  leur  faire  croire  ces  paradoxes. 

Après  avoir  jufqu'ici ,  MelFieurs  ,  repoufie  les  attaques  de 
ceux  qui  impugnent  la  contagion  de  la  pefte ,  il  eft  temps  que 
je  démontre  la  vérité  oppofée.  Je  fçai  bien,  Meffieurs,  que  je 
ne  vous  apprendrai  rien  de  nouveau- ,  en  vous  rapportant  les 
expériences  que  j'ai  faites  à  Marfeille  dans  le  temps  de  la  pefte , 
en  préfence  de  plufieurs  Médecins  ôc  Chirurgiens  qui  fervoient 
avec  moi  dans  l'Hôpital  du  jeu  de  mail  ,  puifque  ces  expé- 
riences ont  déjà  paru  imprimées  en  plufieurs  endroits  ;  mais 
comme  elles  font  fort  décifives ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous 
,en  rafraîchir  la  mémoire. 

Dès  que  par  l'ordre  du  Roi  je  me  fus  rendu  à  Marfeille ,  je  ne 
pus  voir  périr  chaque  jour  une  infinité  d'Habitans,  fans  en  avoir  le 
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cœur  déchiré  :  je  mis  tout  en  œuvre  pour  tâcher  de  décou-» 
vrir  la  nature  de  cette  fatale  maladie ,  ôc  fur-tout  en  quoi  con- 
fiftoit  fon  venin;  afin  que  fi  pat  bonheur  j'en  venois  à  bout, 
je  fufi^e  à  portée  de  donner  quelque  fecours  à  tant  de  pauvres 
affligés.  Dans  cette  vue  que  fais-je  ,  Mefiieurs  ?  Je  diileque 
plufieurs  cadavres  ,  je  fouille  dans  leurs  entrailles  avec  la  plus 
exatte  attention ,  j'obferve  qu'il  n'en  eft  pas  un  où  je  ne  trou- 
ve la  véficule  du  fiel  extraordinairement  gonflée  d'une  bile  noire 
tirant  fur  le  verd  :  cela  me  fait  foupçonner  que  le  venin  de  ce 
mal  pourroit  peut-être  confifter  dans  cette  bile ,  comme  celui 
de  la  rage  confifte  dans  la  bave  de  l'animal  enragé.  On  va 
voir  que  je  ne  me  trompois  point  dans  ma  conjecture.  Je  faifis 
fur  le  champ  un  chien  vigoureux  &  gai  ,  qui  faifoit  carelfe  à 
quiconque  entroit  dans  l'Infirmerie  ,  ôc  qui  dévoroit  fort  avi- 
dement les  bubons  ôc  les  plumaceaux  qu'on  jettoit  à  terre  dans 
les  panfemens.  Je  lui  ouvre  la  veine  crurale,  où  je  fis  injetler 
environ  une  dragme  de  cette  bile  délayée  avec  de  l'eau  de 
fontaine  ;  ôc  tout-à-coup  voilà  mon  chien  de  gai  devenu  trifte  ; 
de  vorace,  entièrement  dégoûté  ;  d'éveillé,  ftupide  ;  ôc  peu  après 
atteint  d'un  bubon  ôc  de  deux  charbons  qui  l'emportent  dans 
quatre  jours.  Je  réitérai  plufieurs  fois  ,  dans  l'efpace  de  qua- 
tre mois  de  pareilles  expériences  ,  ôc  toujours  avec  le  même 
fuccès. 

D'où  je  conclus  que  fi  la  pefte  fe  communique  ainfi  d'une 
chair  hétérogène  à  l'autre ,  cela  fe  feroit  encore  plus  vite  à  l'é- 
gard d'une  chair  homogène ,  en  faifant  de  fon  confentement , 
ôc  de  l'autorité  des  Juges ,  avec  promeffe  de  lui  donner  la  vie 
s'il  en  réchappoit ,  la  même  injection  dans  la  veine  d'un  crimi- 
nel condamné  à  la  mort. 

Je  refiTerre  en  peu  de  mots  toute  la  force  de  ma  preuve. 
Toute  maladie  qui  a  un  moyen  immanquable  de  fe  communi- 
quer eft  certainement  contagieufe  :  or  telle  eft  la  pefte  ;  donc 
elle  eft  certainement  contagieufe. 

A  ce  raifonnenient  je  n'ajoute  rien.  Celui  qui  perfifteroit  en- 
core à  nier  la  contagion  de  la  pefte ,  je  le  compterois  comme 
prévenu  fans  reflburce  ;  à  peu  près  comme  ce  Stoïcien,  qui ,  pilé 
dans  un  mortier ,  s'obftinoit  à  foutenir  qu'il  ne  fentoit  pas  1^^ 
moindre  douleur, 

SECONDE 
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Les  deux  illuftres  Collègues  dont  j'ai  déjà  fait  mention  plus 
d'une  fois  ,  fuppofent  l'un  ôc  l'autre  que  les  Premiers  de  la 
Médecine  ont  cru  la  pefte  contagieufe  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  prouvent  ce  fait  ;  ôcpour  dire  ce  que  j'en  penfe  ,  il  feroit  très- 
difficile  d'en  donner  des  preuves  folides  :  mais  pour  fuivre  cette 
propofition,  il  faudroit  fortir  du  plan  que  je  me  fuis  fait  ;  c'efl: 
pourquoi  ayant  déjà  ,  comme  je  crois  ,  clairement  prouvé  la 
contagion  de  la  pefte,  je  ne  dois  plus  fonger  qu'à  faire  voir  qu'elle 
fe  communique ,  non  par  la  fimple  atmofphere  des  atomes  peC- 
tilentiels ,  mais  par  un  contatl  immédiat  ôc  de  durée  ,  qui  foit 
équivalent  en  quelque  forte  à  l'injetlion  dont  je  viens  de  parler. 

Alais  de  peur  que  fi  l'on  venoit  à  confondre  les  idées  ,  no- 
tre combat  ne  devînt  femblable  à  ceux  des  Amdubates  ,  qui 
s'entretuoient  à  yeux  clos ,  j'avertis  que  je  n'ai  garde  de  con- 
tefter  que  chaque  corps  n'ait  fon  athmofphere  ,  c'eft-à-dire ,  un 
certain  efpace  à  la  ronde  ,  où  il  ne  ceffe  de  tranfmettre  en 
tous  fens  les  corpufcules  :  c'efl;  une  vérité  dont  les  moins  habiles 
Phyficiens  ne  doutent  pas,  ôc  dont  les  doctes  Sanclorius  ôc  Boy- 
ie  ont  donné  des  démonftrations  ;  ainfi  l'Auteur  de  la  Differtation 
que  j'attaque  ici  ,  n'a  pas  à  craindre  qu'on  le  contredife  là- 
deffus. 

J'avoue  encore  qu'en  une  matière  de  fcience,  la  méthode 
géométrique  fied  mieux  que  les  figures  de  Rhétorique  ;  mais 
de  même  que  les  Orateurs  ont  d'ordinaire  un  brillant  qui 
éblouit  ,  les  Géomètres  ont  auiïi  quelquefois  des  paralogifmes 
qui  impofent  à  ceux  qui  ne  fe  tiennent  pas  affez  fur  leurs  gardes. 
L'importance  eft  donc  ,  pour  bien  juger  d'un  difcours  ,  de  faire 
beaucoup  moins  d'attention  aux  ornemens  qu'à  la  folidité ,  ôc 
de  tenir  toujours  la  balance  en  main  pour  reconnoître  la  bonté 
des  preuves  par  leur  poids ,  plutôt  que  par  leur  fubtilité. 

Avec  ces  précautions  faifons  un  jufte  examen  de  la  Differta- 
tion que  j'entreprens  de  réfuter.  J'obferve  d'abord  que  l'Au- 
teur met  en  étalage  les  Hiftoires  de  toutes  les  peftes  connues , 
qui  ont  fait  du  ravage  en  divers  temps  ,  ôc  en  divers  lieux  ; 
ôc  s'il  en  eft  crû, ces  peftes  font  toujours  venues  de  l'Orient; 
comme  fi  la  Providence  en  avoit  caché  dans  ces  contrées  d'iné- 
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puiiables  magazins ,  ôc  que  la  pefte  ne  fût  pas  une  modification 
accidentelle ,  mais  une  fubftance  particulière  aufli  ancienne  que 
le  monde. 

Enfuite  il  fait  une  fi  affreufe  peinture  de  l'athmofphere  des 
peftiferés ,  véhicule  ,  félon  lui ,  de  la  contagion  ,  qu'à  la  pre- 
mière pefte  du  monde  ,  l'Univers  entier  auroit  dû  périr.  Car 
il  prétend  que  la  pefte  pafTant  d'un  corps  à  l'autre  ,  y  prend  tou- 
jours de  nouvelles  forces ,  &  infe£te  en  un  moment  tout  l'air 
d'alentour  ;  que  cet  air  infeâe  ceux  qui  le  refpirent  ,  &  porté 
par  les  vents  de  tous  les  côtés  ,  ravage  bientôt  non-feulement 
toute  une  Ville ,  mais  des  Royaumes  entiers.  Ce  ne  font  pour- 
tant là  que  des  terreurs  d'un  homme  craintif ,  qui  ,  faute 
d'expérience  en  ce  point ,  s'eft  allarmé  de  ce  qu'il  a  lu  ;  &  qui, 
dans  cette  prévention  ,  s'il  eût  vu  le  mal  de  près  ,  &  que  la 
feule  terreur  fût  capable  de  le  donner  ,  n'auroit  certainement 
pas  manqué  d'en  devenir  la  victime. 

Mais  quoi  !  (  répondra-t-on  )  voulez-vous  donc  rendre  fuf- 
peûe  la  foi  de  tous  les  Hiftoriens  ?  Non  encore  un  coup  :  je  ne 
nie  point  les  faits  qu'ils  racontent  ,  mais  je  ne  tombe  point 
d'accord  des  glofes  qu'ils  en  font  ;  &  je  foutiens  que  cette 
vafte  &  foudaine  propagation  de  la  pefte  doit  être  attribuée, 
non  à  fa  contagion  ,  mais  à  fon  épidémie  ;  non  à  l'athmofphe- 
re des  atomes  peftilentiels ,  mais  aux  caufes  générales ,  &  au 
ferment  commun  ;  les  corps  fe  trouvant  dans  une  telle  difpo- 
fition  ,  que  la  mauvaife  nourriture  fait  éclorre  pied  à  pied  les 
femences  naturelles  de  cette  maladie ,  à  peu  près  comme  la 
chaleur  d'une  poule  fait  éclorre  les  œufs  qu'elle  couve  ,  fans 
aucune  influence  d'un  œuf  à  l'autre. 

Je  ne  vous  rapporterai  ici ,  Meffieurs ,  que  des  faits  dont  j'ai 
moi-hiême  été  témoin  oculaire  dans  l'Abbaye  de  S.  Viâor  de 
Marfeiile ,  où  le  pieux  Abbé ,  par  un  effet  de  fa  charité  ardente  , 
recevoit  dans  fon  vafte  enclos  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  tout  âge  &  de  tout  état ,  qui  de  tous  les  quartiers  venoient 
y  chercher  un  aziie.  Il  y  eut  bientôt  autour  de  cette  Ab- 
baye un  fi  grand  nombre  de  morts  &  de  mourans ,  que  félon  le 
fyftême  du  Diflertateur ,  l'air  eût  dû  y  être  horriblement  infecté  : 
cependant  parce  qu'on  s'y  nourriffoit  de  bons  alimens ,  &  que 
par-là  on  fermoit  la  porte  à  l'épidémie  ,  pas  un  ne  fut  atteint 
de  pefte  ,  quoique  plufieurs  y  fuffent  éproyvés  par  diverfes  au-: 
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très  maladies.  Plufieurs  Monafteres  de  filles  eurent  le  même 
fort ,  quoique  dans  la  même  fituation  ,  &  au  milieu  des  mêmes 
périls. 

Quand  j'entrai  dans  Marfeille  au  fort  de  la  pefte ,  &  dans  le 
temps  que  ,  félon  l'hypotefe  que  je  combats ,  l'air  de  toute  cette 
Ville  devoit  être  comme  un  étang  d'atomes  peftilentiels ,  l'Hô- 
pital de  la  Charité ,  qui  regorgeoir  de  monde  ,  jouit  pourtant 
d'une  parfaite  fanté ,  tant  que  la  bonne  nourriture  dura  ;  mais 
comme  on  en  fit  depuis  une  Infirmerie  ,  ceux  de  ces  pauvres 
miférables  qui  furent  appliqués  au  ferviceMes  peftiferés  ,  fuccom- 
berent  prefque  tous  ,  non  par  l'infedlion  de  l'air ,  car  il  en  feroit 
arrivé  de  même  auparavant ,  mais  par  les  mauvais  alimens  ,  6c 
par  la  malpropreté ,  qui  donnèrent  lieu  à  l'épidémie 

Le  grand  Monaftere  de  la  Vifitation ,  très-nombreux ,  avoit 
d'un  côté  une  Infirmerie  ,  ôc  de  l'autre  un  Cimetière  des  pef" 
tiferés.  Quel  moyen  d'échapper  à  la  pefte  ,  fi  l'infedion  de 
i'air  la  caufoit  ?  Toutefois  dans  tout  l'efpace  de  temps  que  dura 
cette  maladie  ,  quoique  les  autres  maux  y  fuffent  communs  à 
l'ordinaire  ,  pas  une  fille  ne  fut  attaquée  de  pefte. 

Celui  des  Dames  Lyonnoifes ,  hors  de  la  Porte  de  Noailles , 
étoit  fitué  fur  le  chemin  de  l'Infirmerie ,  de  manière  que  le  plus 
grand  nombre  des  malades  que  l'on  portoit  inceffammenr  dans 
ce  lieu  paflbit  devant  leur  porte  :  néanmoins ,  malgré  ce  paffa- 
gej  toutes  furent  exemptes  de  ce  mal.  Je  laifle  à  juger  au  Dif- 
fertateur  comment  cela  quadre  avec  la  prétendue  infettion  de 
l'air  peftiferé.  (a) 

Je  retranche  un  grand  nombre  d'autres  femblables  exemples , 
&  vous  prie  ,  MelTieurs ,  de  renouveller  ici  toute  votre  atten- 
tion. Je  n'hélîte  point  à  avancer  que  fi  la  pefte  fe  communi- 
quoit  par  l'athmofphere  des  corpufcules  peftilentiels  ,  de  tous 
ceux  qui  entreroient  dans  une  Infirmerie  ,  il  n'en  fortiroit  pas 
un  qui  ne  fût  peftiferé  :  car  comme  la  tranfpiration  qui  compo- 
fe  l'athmofphere  ,  remplit  (  de  l'aveu  du  Differtareur  )  tout  l'ef' 
pace  de  cette  forte  d'Hôpitaux  ,  il  n'eft  corps  humain ,  fes  fi- 
bres fuffent-elles  de  corne  ,  qui  pût  être  à  l'épreuve  de  tant  de 
traits  dont  il  feroit  percé  de  toutes  parts  ;  or  mon  exeniple  , 
&  celui  de  tant  d'autres  ,  démontre  le  contraire ,  puifqu'il  ne 

(.0)  On  trouvera  à  la  finde  cette  Pie- i  de  l'Auteur  ,   &  qui  s'ell  trouvé    dans 
ce  un  Certificat  qui  combat  lefentiment  1  les  papiers  de  feu  M.  C  h  i  r  a  c. 
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le  paflbit  pas  de  jour  que  je  ne  fufle  dans  ces   lieux  plufieufs 
heures  de  luire  ^  à  toucher  le  pouls  des  malades  ,  à  en  manier 
les  bubons   &  les  charbons ,  fans  que  ma  famé  en  ait  jamais 
fbuffert  le  moindre  afFoiblifTement. 

Le  Differtateur  appelle  cela  des  coups  de  bonheur  ,  fem-» 
blables  à  ceux  de  ces  Soldats  qui  fe  retirent  fans  blefTure  des 
combats  les  plus  fanglans  j  mais  je  le  prie  de  ne  fe  point  fâcher , 
fi  je  dis  que  c'eft4à  couper  le  noeud  gordien  ,  au  lieu  de  le 
dénouer.  En  effet ,  eft-il  quelqu'un  qui  ne  fente  la  difparité  de 
cette  comparaifon  ?  Qu'on  fe  repréfenre,  à  fa  fantaifie  fi  Ton  veut  > 
ie  combat  du  monde  le  plus  acharné  ,  arrive-t-il  jamais  que 
tous  les  foldats  combattent  ?  Ceux  même  qui  par  leur  charge 
ou  par  leur  bravoure  font  les  plus  expofés  ,  n'ont-ils  pas  fou- 
vent  entr'eux  &  les  ennemis  des  corps  qui ,  comme  autant  de 
murailles-j  les  couvrent  &  les  dérobent  aux  coups  ?  Eft-il  donc 
furprenant  qu'ils  fortent  du  champ  de  bataille  fans  y  avoir  été 
bleffés  ?  Mais  s'il  n'y  avoit  aucun  pouce  de  terre  où.  l'on  ne 
fut  en  butte  aux  balles  qu'on  tireroit  d'en  haut,  d'en  bas  ,  par 
derrière ,  à  côté ,  conçoit-on  qu'il  reftât  un  feul  foldat  qui  pût 
en  porter  la  nouvelle  ? 

'L'application ,  MelTieurs  j  eft  facile  à  faire  au  fyftême  du  Dif- 
fertateur 5  ôc  l'expérience  ne  s'y  accordant  pas ,  en  démontre  la 
futilité. 

Il  me  refle ,  MefTieurs ,  à  expliquer  ce  que  j'entends  par  ce 
contad  immédiat  ôc'  de  durée ,  que  je  donne  pour  feul  véhi- 
cule de  la  contagion  de  la  pefle.  J'entends ,  MeiTieurs ,  par  ce 
conta£l  dont  j'ai  parlé  dans  ma  première  partie  ,  j'entends  par 
ce  contaftj  de  relpirer  trop  long-temps  &  de  trop  près  l'halei- 
ne brûlante  qui  fort  de  la  bouche  des  malades  ;  j'entends  par 
ce  conta£l ,  de  s'envelopper  de  la  chemife  ,  ou  de  coucher 
dans  les  draps  d'un  peffiferé  ;  j'entends  par  ce  contatt ,  de  tou- 
cher fes  propres  playes  avec  des  mains  encore  empreintes  d'une 
fueur  ou  d'un  fang  infedé  ;  comme  l'éprouvèrent ,  à  leur  dam  , 
deux  Chirurgiens  j  dont  l'un  s'appelloit  Morlet  de  Montpellier, 
&  l'autre  étoit  Chirurgien  de  l'Infirmerie.  Le  premier  avoit  un 
cautère  qu'il  panfoit  fans  s'être  auparavant  bien  lavé  les  mains , 
suffi  ne  tarda-t-il  pas  à  être  pris  ôc  emporté  par  la  pefte  ;  le 
fécond  s'étant  bleffé  par  hazard  avec  fon  bifîouri ,  ôc  continuant , 
malgré  mes  avertiffemens ,  de  traiter  à  fon  ordinaire  les  bubons 
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&  les  charbons  ,  gagna  aufli  la  pefte  ,  mais  il  eut  le  bonheur 
d'en  réchapper  :  d'où  il  faut  conclure  qu'il  en  eil  de  la  con- 
tagion de  la  pefte  à  peu  près  comme  de  celle  du  mal  vénérien  ; 
&  de  même  que  dans  cette  dernière  maladie  on  traite  les  in- 
fectés fans  aucune  appréhenfion  de  leur  athmofphere ,  aufli  mé- 
prifant  cette  athmofphere  ,  on  peut  en  toute  confiance  traiter 
les  peftiferés ,  pourvu  qu'on  fe  garde  de  ce  genre  de  contatl 
que  je  viens  de  détailler.  Mais  pour  ce  qui  eft  d'approcher 
fimplement  des  malades  ,  d'en  manier  les  bubons  &  les  char- 
bons ,  un  grand  nombre  d'expériences  nous  ont  convaincu  qu'en 
tout  cela  il  n'y  a  pas  le  moindre  péril  à  craindre. 

Qu'on  furmonte  donc  cette  terreur  panique  dont  le'  vul- 
gaire eft  prévenu  ,  que  la  pefte  fe  gagne  par  le  feul  attouche-  . 
ment  ;  qu'on  fe  délabufe  encore  de  cette  erreur  trop  commu- 
ne ,  qui  fait  qu'autant  qu'on  voit  de  peftiferés  ,  autant  en 
compte-t-on  d'incurables.  J'ai  éprouvé  le  contraire  dans  deux 
Infirmeries  dont  on  m'avoit  donné  l'infpeâion  ;  car  ayant  tenu 
un  regiftre  exatt  de  tous  ceux  qu'on  y  portoit  journellement, 
j'ai  trouvé  qu'à  peine  en  étoit-il  mort  la  moitié  ,  l'autre  ayant 
été  parfaitement  rétablie. 

Mais  quelqu'un  dit  peut-être  en  lui-même  que  ma  démonftration 
eft  furprenante,  6c  d'un  caraâere  tout-à-fait  fmgulier,  puifque  mes 
preuves  confirment  la  contagion  de  l'athmofphere  qu'on  s'é- 
toit  propofé  de  détruire.  Car  enfin  comment  les  chemifes  ou  les 
draps  d'un  peftiferé  peuvent -ils  communiquer  la  pefte,  autre- 
ment que  par  l'athmofphere  des  atomes  peftilentiels  qu'on  eu 
obligé  d'admettre  ? 

Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  me  contredis  point ,  c'eft 
l'auteur  de  l'objection  qui  tâche  à  fe  faire  illufion  lui-même.  Ne 
fçait-on  pas  la  différence  qu'on  doit  mettre  entre  l'athmofphe- 
re,  ôc  ce  conta£l  immédiat  tel  que  je  l'ai  expliqué  ?  Que  l'hy- 
drophobie  fe  tranfmette  par  la  bave  d'un  chien  enragé  ,  s'en- 
fuit-ilqu'eUe  fe  communique  par  l'athmofphere  des  atomes  hy- 
<lrophGbiques  ?  Que  le  mal  vénérien  fe  gagne  par  la  conta- 
gion avec  une  perfonne  véroiée  ,  s'enfuit-il  qu'il  fe  communi- 
que par  l'athmofphere  des  atomes  v-énériens  ?  Je  ne  nie  donc 
pas  encore  un  coup  que  l'athmofphere  d'un  peftiferé  ne  foit 
imprégnée  des  corpufcules  peftilentiels  ;  mais  ils  font  fi  petits 
&  fi  volatils,  que  la  momdre  réfiftance  fuffit  pour  les  repouiler 
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au  lieu  que  la  chemife ,  les  draps  ,  la  fueur ,  &  le  faiig  d'un 
peftiferé ,  attaquant  l'habitude  du  corps  ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
champ  clos ,  ôc  avec  incomparablement  plus  de  violence  ,  on  ne 
fçauroit  leur  oppofer  une  réfiftance  à  l'épreuve  :  tout  de  même 
qu'un  moulin  à  vent ,  qui  au  foufle  des  zéphirs  demeure  immo- 
bile, non  feulement  fe  meut,  mais  fe  brife  par  l'agitation  d'un 
vent  impétueux. 

Voilà ,  Meilleurs ,  ce  que  je  m'étois  propofé  de  dire  devant 
cette  célèbre  Affemblée  ,  non  par  aucune  démangeaifon  de  cri- 
tiquer ,  mais  par  le  pur  amour  de  la  vérité ,  &  de  l'utilité  pu- 
blique. S'il  m'eft  échappé  quelque  chofe  de  peu  exa£t  (  car  enfin 
étant  homme,  je  fuis  lujet  aux  méprifes  comme  les  autres)  on 
me'fera  plaifir  de  me  relever  à  mon  tour;  j'en  donne  la  permiiïion 
tout  comme  je  l'ai  prife. 

Je  m'adreffe  maintenant  à  vous ,  en  faveur  de  qui  fe  font 
ces  ouvertures  folemnelles  ,  chers  NourrifTons  de  la  Facul- 
té >  qui  en  faites  maintenant  la  joie  &  l'efpérance,  &  qui 
bien -tôt  en  allez  faire  la  gloire  &  l'ornement:  n'oubliez  ja- 
mais l'avis  falutaire  que  je  vais  vous  donner  avec  toute  l'affec- 
tion d'un  cœur  paternel  :  c'eft  que  s'il  arrivoit ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaife ,  qu'on  vous  envoyât  comme  moi  dans  des  Villes  infec- 
tées ,  vous  devez  commencer  par  affermir  ôc  votre  courage ,  & 
celui  des  autres  contre  la  terreur  populaire ,  &  qu'à  l'aide  d'une 
bonne  nourriture ,  d'une  exacte  tempérance  ,  &  d'une  foigneufe 
propreté  ,  fans  aucune  autre  précaution ,  vous  vous  livriez  har- 
diment au  traitement  des  malades.  Ce  fera  là  le  moyen  de  vous 
attirer  la  récompenfe  du  Seigneur  ,  la  joie  de  la  confcience  f 
la.  reconnoiffance  de  ceux  que  vous  fauverez ,  les  gratifications 
des  Villes ,  la  libéralité  des  Princes ,  l'applaudiffement  du  Pu- 
blic ,  les  bénédictions  de  tout  le  monde ,  en  un  mot ,  tous  les 
avantages  ôc  les  glorieufes  marques  de  diftinction  dont  vous  me 
voyez  honoré. 

T{eligieufes  mortes  à  Toulon  pendant  la  quarantaine. 

Il  eft  mort  dans  le  Couvent  de  la  Vifitation  de  Sainte  Marie 
cinq  Religieufes  ;  fçavoir ,  la  Sœur  de  Chautard ,  la  Sœur  Tour- 
nibr ,  la  Sœur  Verguin ,  la  Sœur  Tiran ,  &  une  Sœur  domef- 
tique  nommée  Marie- Auguftine ,  ÔC  deux  dans  la  Ville ,  qui 
(vicient  forties  dudit  Couvent. 
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Dans  le  Couvent  des  Religieufes  de  Saint  Bernard ,  il  eft 
mort  le  Prêtre  nommé  Meflîre  Ange  Garian ,  qui  y  étoit  enfer- 
mé ,  ôc  deux  Religieufes  qui  font  mortes  dans  la  Ville ,  dont 
l'une  nommée  la  Sœur  Hermitte ,  eft  fortie  avec  le  mal  du  Cou- 
vent ,  &  morte  chez  fa  mère  ;  ôc  l'autre  la  Sœur  Drouin. 

Dans  le  Couvent  des  Religieufes  de  Sainte  Urfule ,  il  y  efl 
mort  le  Prêtre  qui  y  étoit  enfermé  ,  nommé  Père  Baudouin , 
Minime ,  &  une  Religieufe  la  Sœur  Poflel ,  &  deux  autres  à 
la  campagne ,  nommées  les  Sœurs  d'Antrechaux. 

Je  fouiligné  Aumônier  de  la  Marine  ,  m'étant  tranfporté 
chez  les  Religieufes  des  Monafteres  ci-deifus  mentionnés ,  elles 
m'ont  inftruit  verbalement  des  morts  qu'elles  ont  eu  dans 
leurs  Couvens  durant  la  pefte ,  dont  j'ai  pris  les  noms  par  écrit, 
m'ayant  affuré  que  le  fait  étoit  véritable  ,  comme  il  eft  ci- 
deffus  expofé  ;  ôc  à  ces  caufes,  je  certifie  mon  expofé  ci-def- 
fus  véritable ,  ôc  tel  qu'il  m'a  été  raconté  par  lefdites  Religieu- 
fes. En  foi  de  quoi  j'ai  ligné  ;  à  Toulon  ce  6.  Octobre  1721. 

FerauDj  Prêtre ,  Aumônier  de  la  Marine. 


LETTRE 

De  Adejjîeurs  le  Moine ,  (jr  Bailly  ,  Docteurs  Rêgens  de 
la  Faculté  de  Alédecine  de  Paris  ,  en-voyés  par  la  Cour 
pour  les  maladies  pejîilentielles  du  Gévaudan.  A  Ma- 
dame *  *  * 

Madame, 

NOUS  n'aurions  ofé  prendre  la  liberté  de  vous  faire  une 
defcription  de  la  maladie  contagieufe  du  Gévaudan  ,  11 
nous  n'en  avions  été  follicités  par  une  perfonne  de  mérite, 
dont  le  jugement  folide  nous  eft  un  si?ir  garant ,  que  nous  pou- 
vons fans  témérité  vous  en  préfenter  une  idée  légère ,  mais  fin- 
cere  ôc  véritable. 

Un  Forçat  de  Marfeille  tiré  des  galères ,  pour  fervir  de  cor- 
beau dans  cette  Ville  infortunée ,  jugea  à  propos ,  pour  mettre 
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à  couveit  les  effets  qu'il  s'étoit  appropriés ,  dans  l'appréhenfiorî 
qu'on  ne  les  revendiquât  à  la  fin  de  fes  travaux  mercenaires  , 
de  fe  dérober  par  la  fuite  aux  juiles  recherches  qu'on  en  auroit 
pu  faire  ;  ôc  fe  trouva  le  23^  jour  de  Novembre  1720.  à  la 
Foire  de  S.  Clément ,  dans  le  village  de  S.  Layrent  de  Rive- 
dols ,  diftant  de  celui  de  Correjeac  d'une  lieuë.  Un  païfan  de 
ce  dernier  endroit ,  fe  trouva  être  de  fes  parens  :  ils  fe  reconnu- 
rent ,  Ôc  le  Forçat  fit  préfent  d'une  vefte  &  d'une  paire  de  bas  à 
fon  coufin  ,  qui  retourna  dans  fon  Village,  où  il  mourut  quel- 
ques jours  après.  Trois  de  fes  enfans  gagnèrent  la  maladie  ,  & 
eurent  le  même  fort  en  très-peu  de  temps.  La  mère  les  fuivit  de 
près  ;  ôc  un  autre  fils  ayant  appris  que  perfonne  ne  vouloir  l'enter- 
rer partit  de  la  Canourge^  où  il  demeuroit,  pour  lui  rendre  ce 
dernier  devoir.  Il  emprunta  de  fon  beau-frere,  aufli  de  la  Canour- 
gue  ,  un  manteau  qu'il  lui  rendit  à  fon  retour.  Il  s'en  couvrit  la 
nuit  ;  ôc  un  petit  enfant  qui  étoit  couché  dans  fon  lit ,  mourut 
le  même  jour,  ôc  fà  femme  deux  jours  après,  à  laquelle  il  ne 
furvécut  que  de  huit. 

Les  parens  de  cette  famille  défolée ,  attirés  par  l'appas  de  la 
fucceflîon ,  emportèrent  les  meubles ,  ôc  furent  les  triftes  vi6li- 
mes  d'une  maladie  qui  ne  fe  communique  que  trop  aifément 
par  le  poifon  mortel  de  la  contagion ,  dont  ces  meubles  étoienï 
empreints. 

Tous  ces  exemples  firent  redoubler  les  précautions  de  ceux 
de  la  même  Ville ,  qui  en  avoient  été  les  témoins  ;  elles  ne  fu- 
rent point  inutiles.  La  maladie  fufpendit  fes  cruels  effets  pendant 
deux  mois  entiers. 

Mais  quelques  âmes  viles  qui  ne  connoiffoient  pas  le  prix  de 
la  fanté,  quand  il  s'agiffoit  d'augmenter  par  leur  rapine  leurs 
biens  mal  acquis ,  fe  hafarderent  d'aller  fouiller  dans  une  des 
maifons  infectées,  ôc  payèrent  de  leur  vie  la  peine  de  leur  té? 
mérité. 

La  maladie  fe  réveilla  pour  lors  avec  plus  de  fureur ,  ôc  la 
communication  ôc  le  commerce  l'ont  pouffée  par  fucceffion 
dans  prefque  tout  le  Gevaudan.  Les  habitans  de  Marvejols  ne 
connoiffoient  point  encore  l'ennemi  qu'ils  nourriffoient  dans 
leur  fein ,  prêt  à  les  faire  périr  ;  ôc  bien  plus  attachés  au  gain 
que  leur  produifoit  leur  commerce ,  qu'à  la  vie  qu'il  a  fait 
perdre  à  tant,  de  monde ,  trouvoient  mieux  leur  compte  à  dé- 
biter 
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bicer  qu'ils  n'étoient  frappés  que  de  llmples  fièvres  maligne?. 
Cependant  dans  cette  incertitude  les  Commiflaires  des  Etats  du 
Gevaudan  avoient  envoyé  à  la  Canourgue  MM.  Rochevalier  ôc 
Blanquet  ^  tous  deux  Dofteurs  de  Montpellier ,  dont  la  capa- 
cité Ôc  le  mérite  diftingué  ne  furent  pas  récompenfés  de  l'en- 
tière confiance  qu'on  devoir  avoir  à  leur  rapport ,  ils  y  recon- 
nurent la  maladie  la  mieux  marquée  au  coin  de  la  véritable 
pefte. 

Mais  la  Cour  attentive  aux  difîerens  avis  qu'elle  recevoir  fut" 
l'état  de  la  maladie ,  pour  arrêter  un  progrès  fi  dangereux ,  & 
qui  intéreflbir  fi  fort  la  tranquillité  de  l'Etat ,  &  pour  être  éclair- 
cie  de  ces  bruits  équivoques,  ôc  fi  dignes  de  fon  attention  ,  nous 
fit  l'honneur  de  nous  choifir  pour  aller  examiner  le  caractère  ôc 
les  accidens  de  cette  maladie. 

Nous  fommes  arrivés  à  la  Canourgue  fur  la  fin  du  mois  de 
Juin  j  ÔC  pour  fatisfaire  au  jufte  empreflement  qu'avoir  la  Couc 
d'être  inftruite  de  manière  à  n'en  point  douter  de  la  vérité  de  cer 
qui  tenoit  tout  le  monde  en  fufpens  ^  ôc  avoir  fait  la  matière  de 
tant  de  raifonnemens  oppofés  les  uns  aux  autres ,  nous  nous  tranf- 
portâmes  fur  le  champ  aux  Infirmeries  remplies  de  malades , 
que  nous  examinâmes  avec  toute  l'exadtitude  ôc  les  précautions 
imaginables ,  pour  ne  nous  point  tromper  dans  une  affaire  de  fi 
grande  importance. 

Nous  trouvâmes  ,  après  avoir  muremenr  examiné ,  vifité  ,  tou- 
ché Ôc  interrogé  les  malades ,  ôc  avoir  fait  parler  ceux  qui  les 
fervoient  depuis  long  temps  ,  qu'il  falloit  être  bien  ingénieux  à 
s'apprêter  des  malheurs ,  pour  ne  point  caracterifer  de  pefte  une 
maladie ,  qui  par  fon  progrès  dangereux  ,  ôc  fes  fymptômes 
mortels ,  avoit  fait  périr  promprement  tous  ceux  qui  par  leur 
imprudence ,  ou  par  leur  pur  malheur  ,  en  avoient  été  les  pre- 
miers frappés. 

Pleinement  convaincus  qu'on  ne  pouvoir  la  qualifier  autre- 
ment que  de  maladie  contagieufe,  ôc  peftilentielle ,  revêtue 
du  caraclere  le  mieux  marqué  de  pefte ,  nous  en  avons  dans  le 
temps  drefie  un  procès-verbal ,  que  nous  avons  envoyé  à  la 
Cour  5  ôc  dont  le  temps  n'a  que  trop  juftifié  la  vérité  par  le  pro- 
grès rapide  qu'a  fait  ce  mal. 

Nous  fouhaiterions  pouvoir  rapporter  ici  toutes  les  obferva- 
îions  que  nous -avons  faites  fur  la  maladie  ,  établir  notre  fenti- 
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ment  fur  fes  caufes  premières ,  ôc  domier  des  raifons  de  Ton  pro- 
grès &  de  fa  communicanon. 

Nous  n'oublierions  point  de  rapporrer  les  faits  anatomiques 
que  nous  avons  obfervés  dans  les  ouvertures  que  nous  avons 
fait  faire  de  plufieurs  cadavres  j  fi  les  juftes  bornes  d'une  Let- 
tre pouvoient  admettre  un  fi  grand  détail.  Nous  ne  pourrions 
d'ailleurs ,  accablés  comme  nous  le  fommes ,  d'un  nombre  in- 
fini de  malades ,  qui  demandent  notre  préfence  ,  fatisfaire  notre 
inclination ,  fans  les  fruflrer  du  temps  dont  nous  leur  devons  te- 
nir compte. 

Le  Public  fe  forme  une  idée  des  effets  de  la  pefte  ,  fi  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  eft  par  elle-même  (  au  moins  de  celle  dont 
nous  fommes  continuellement  les  témoins  )  qu'on  feroit  bien 
furpris  de  voir  un  nombre  confiderable  de  vitlimes  ,  que  cet- 
te maladie  meurtrière  affemble  dans  un  même  lieu ,  Jouir  d'une 
tranquillité  à  fépreuve  de  tous  les  événemens  ,  la  plupart  pleins 
d'une  connoilfance  parfaite  jufqu'au  dernier  foupir.  Il  leur  pa- 
roît  prefque  aufli  naturel  de  fe  voir  détruire  en  un  moment , 
qu'il  eft  ordinaire  ailleurs  de  chercher  avec  empreffement  les 
moyens  les  plus  affurés  de  prolonger  fes  jours.  Dieu  dans  fa  mi- 
féricorde ,  femble  avoir  attaché  un  mépris  fi  grand  pour  tout  ce 
qu'on  laiffe  après  foi ,  que  nous  voyons  quitter  fans  regret  ce 
qui  nous  retient  davantage  fur  la  terre  ,  &  renoncer  aux  tendres 
engagemens  qui  nous  attachent  d'une  manière  fi  forte  ici  bas  , 
fans  pouffer  le  moindre  foupir ,  ôc  en  paroître  touchés  de  la  plus 
légère  douleur. 

Cependant  la  pefle  faifit  indifféremment  les  perfonnes  de 
tout  âge ,  de  tout  fexe ,  de  toute  condition ,  quand  ils  y  font 
également  expofés  ;  le  courage  n'en  garantit  point  ceux  qui 
paroiffent  les  plus  affurés  ,  comme  la  crainte  n'y  précipite  pas  un 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  fufcepnbles.  Elle  fe  ma- 
nifefte  d'ordinaire  par  des  friffons  ,  des  maux  de  tête  plus  ou 
moins  conlidérables ,  des  douleurs  de  reins  infupportables ,  un 
abattement  fubit,  un  fommeil  léthargique  ;  le  pouls  devient  durj, 
profond ,  quelquefois  fi  petit ,  qu'il  femble  fuir  deffous  le  doigt  : 
les  yeux  s'éteignent  dans  les  uns  &  deviennent  languiffans, 
vifs  ôc  très-enflammés  dans  les  autres  :  la  langue  eft  fort  chargée 
ôc  blanche,  ôc  dans  quelques-uns  aride,  ôc  noire  dans  fon mi- 
lieu :  furviennent  les  naufées  ôc  les  vomiffemens  bilieux  ,  fou-- 
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vent  vermineux  ;  les  diarrhe'es  auffi  bilieufes  &  coUiquatives  fui- 
vent  de  ptès.  Avec  la  plupart  de  ces  accidens ,  les  malades  pé- 
riffent  aflez  ordinairement  en  vingt-  quatre  heures,  quand  ils 
ne  font  point  fecourus. 

Le  plus  fouvent  cependant  les  friflbns  terminés  au  bout  de 
quelques  heures,  étoient  fuivis  d'une  chaleur  brûlante  ,  &  d'u- 
ne fièvre  très-ardente  ,  qui  les  jettoit  dans  un  délire  phrénéti- 
que ,  ôc  occafionnoit  une  foif  qu'on  ne  pouvoit  éteindre.  A  cet 
état  fuccédoit  une  éruption  de  pourpre ,  tantôt  rouge  (  &  on 
ne  perdoit  point  alors  efpérance  d'en  guérir  quelques-uns  )  tan- 
tôt noire  &  livide,  à  laquelle  fe  joignoit  une  fueur  froide,  &c 
une  difficulté  de  refpirer;  ôc  ces  fignes  étoient  mortels  dans  tous 
ces  cas. 

Tous  les  accidens  que  nous  venons  de  rapporter  étoient 
prefque  toujours  accompagnés  de  douleurs  inquiétantes  en  dif- 
îérentes  parties  du  corps  ,  Ibuvent  très-aiguës  dans  les  aines  , 
fous  les  aiffelles ,  derrière  les  oreilles ,  àc  dans  tous  les  endroits 
glanduleux  ,  qui  annonçoient  les  éruptions  prochaines  des  bu- 
bons ,  parotides  &c  charbons  ;  ce  qui  caraâerife  fi  bien  cette 
maladie ,  qu'on  ne  peut  fans  aveuglement  prendre  le  change. 
Les  urines  nous  ont  toujours  paru  ,  comme  il  arrive  dans  les 
fièvres  malignes ,  dans  l'état  naturel.  Les  vomiffemens  ôc  les 
diarrhées  bilieufes ,  ou  fereufes ,  fatiguoient  extrêmement  les 
malades  ,  jufqu'à  la  diminution  des  autres  accidens. 

Quand  la  fièvre  ètoit  allumée ,  le  fang  par-conféquent  dans 
un  mouvement  plus  rapide  &  violent ,  les  hémorrhagies  du 
nez  furvenoient  très-fouvent  ,  &  devenoient  toujours  falutai- 
res  ;  &  au  contraire,  nous  n'avons  prefque  point  d'exemples? 
que  les  pertes  de  fang^  quoique  fréquentes,  hors  le  temps  des 
règles ,  nous  ayent  pu  permettre  de  fauver  celles  qui  en  ont 
été  attaquées. 

A  la  Canourgue  ,  comme  à  rvîarvejols  ,  les  fueurs  copieufes 
&  abondantes  ont  toujours  tourné  à  l'avantage  des  malades  5  fi 
bien  que  nous  ne  défefpèrions  jamais  du  falut  de  ceux  qui 
fuoient  beaucoup  :  au  contraire ,  nous  regardions  cette  forte  de 
tranfpirarion  ,  comme  une  route  favorable  pour  conduire  au-porc 
de  la  guèrifon  ceux  qui  avoient  le  bonheur  d'en  être  travaillés 
pendant  plufieurs  jours. 

Nous  nous  femmes  toujours  attachés  à  traiter  les  maladeç 
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luivant  les  indications  principales  qui  nous  déterminoient  à  op- 
pofer  à  l'érat  de  la  maladie  ôc  du  malade ,  les  remèdes  que  nous 
jugions  les  plus  convenables. 

Les  faignées  dans  toutes  les  inflammations  ,  comme  maux 
de  tête  violens  j  douleurs  aiguës  par-tout  le  corps ,  les  phréné- 
fies  5  les  délires ,  les  difficultés  de  refpirer ,  non-feulement  ne 
nous  ont  rendu  aucun  bon  fervice  à  la  Canourgue ,  mais  mê- 
me ont  toujours  occafionné  des  accidens  plus  fâcheux  ,  que 
ceux  que  l'on  \ouloit  combattre.  A  Marvejols ,  au  contraire , 
dans  tous  ces  cas  elles  nous  en  ont  rendu  de  fi  eflennels ,  foit 
celle  du  bras ,  du  pied ,  ou  de  la  jugulaire ,  même  réitérées ,  que 
nous  pouvons  aiïurer  n'en  avoir  pas  fait  faire  une  feule  qui  n'aie 
été  fuivie  de  la  guérifon  du  malade  ,  ou  de  quelque  changement 
avantageux. 

Nous  édons  donc  obligés  à  la  Canourgue  de  prendre  une 
route  toute  différente.  Nous  faifions  ufer  dans  les  commen- 
cemens ,  fur-tout  quand  les  naufées ,  ou  les  vomiffemens  ac- 
compagnoient  les  inflammations ,  de  l'ipecacuanha  à  la  dofe  de 
vingt  grains  ,  ou  du  kermès  minerai  jufqu'à  huit  grains  en  grand 
lavage  :  &  le  malade  étant  remis  de  l'agitation ,  ôc  du  travail  du 
remède ,  pour  relever  fes  forces  ,  qu'il  efl  effentiel  de  conferver 
ôc  de  ménager ,  nous  lui  faifions  donner  dans  une  potion  cor- 
diale légère ,  avec  les  eaux  appropriées ,  ôc  la  confeiSlion  alker- 
iiies,  ou  d'hyacinthe  ,  ôc  la  poudre  de  vipère ,  jufqu'à  quinze  ou 
vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Dans  les  af- 
foupiffemens  léthargiques,  les  délires  obfcurs,ks  abattemens, 
ou  anéantiffemens  >  nous  avons  heureufement  employé  dans  les 
potions  y  les  cordiaux  les  plus  forts  j  ôc  les  volatils  les  plus  ani- 
més ,  tels  que  l'antimoine  diaphorétique  ,  le  diafcordium,  la 
poudre  de  la  Comteffe  de  Kent ,  l'élixir  de  propriété ,  le  bau- 
me du  Commandeur  de  Perne ,  le  liHum  de  Paracelfe  ,  l'efprit 
volatil  aromatique  huileux  ,  l'efprit  volatil  de  vipère ,  de  corne 
de  cerf,  ôc  le  fel  de  l'un  ôc  de  l'autre. 

Dans  les  trémouflemens  ôc  mouvemens  convulfifs  ,  nous  fai- 
fions prendre  aux  malades  la  poudre  de  guttete  en  dofe  réglée , 
ôc  fouvent  avec  diminution  des  accidens. 

Dans  les  dyfenteries  ,  ôc  dévoiemens  de  quelque  nature  qu'ils 
fuffent ,  nous  y  remédions  par  une  prife  d'un  gros  d'eleduaire 
de  diafcordium  de  Fracaftor ,  ôc  quinze  ou  vingt  grains  d'ipe- 
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cacuanha  en  bol.  Rarement  étions-nous  obligés  d'en  donner  une 
féconde. 

Les  naufées  ,  les  vomiflemens  fe  trouvant  joints  aux  au- 
tres accidens  ,  nous  les  combattions  par  les  émétiques  ordi- 
naires ,  tel  que  le  tartre  ftibié  ,  la  poudre  d'aîgarot ,  le  foufre 
doré  d'antimoine  ;  ruais  bien  plus  efficacement  avec  l'ipcca- 
cuanha ,  &  le  kermès  minerai.  A  Marvejols  ils  n'ont  pas  eu  le 
même  fuccès. 

Pour  les  bubons,  c'efî:  un  préjugé  aufTi  faux  que  dangereux, 
de  vouloir  les  extirper  dès  le  commencement.  Le  malade  ac- 
cablé par  les  accidens  qui  les  accompagnent  toujours ,  ou  n'a 
pas  la  force  de  fupporter  les  opérations  ,  ou  eft  mis  en  danger' 
de  perdre  la  vie ,  par  les  hémorrhagies  fréquentes  qui  furvien- 
nent ,  lefqueUes  par  la  grande  diffolution  du  fang  ,  font  très-diffi- 
ciles à  arrêter. 

Il  elt  donc  plus  à  propos ,  &  l'expérience  réitérée  que  nous^ 
en  avons  nous  le  confirme,  de  faire  appliquer  deffus  des  ca- 
taplafmes  émolliens  ordinaires  ,  &  de  les  conduire  à  parfaite 
maturité ,  à  moins  que  par  les  fueurs  abondantes  &  confidé- 
rables  ,  le  virus  ne  fût  en  partie  diflîpé  ;  auquel  cas  nous  fai- 
fions  appliquer  l'emplâtre  d' Angélus  Sala  pour  les  réfoudre  en- 
tièrement. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  charbons ,  il  faur  dès  le  premier 
moment  les  fcarifier  j  y  ayant  danger  dans  le  retardement.  Nous- 
en  avons  vu  de  la  largeur  d'un  denier ,  qui  dès  le  premier  jour  , 
pour  n'avoir  point  été  fcarifiés  ôc  enlevés ,  occupoient  le  lende- 
main la  largeur  de  la  paulme  de  la  main. 

Quand  il  n'y  a  aucune  appréhenfion  de  couper  q^]^lques  vaif- 
feaux  confidérables ,  on  ne  rifque  jamais  de  faire  les  incifions 
profondes  ;  on  applique  enfuite  le  digeftif  ordinaire ,  quelquefois 
animé  ;  ôc  par-delTas  les  plumaceaux  une  compreife  trempée 
dans  le  vin ,  préférable  à  toutes  celles  qui  font  imbibées  des  li- 
queurs fpiritueufes.  On  conduit  ainfi  les  charbons  à  fuppuration  j 
&  la  guérifon  fuit  de  près. 

Quand  les  hémorrhagies  furvenoient ,  nous  faifions  appliquer 
le  vitriol  fur  l'extrémité  des  vailTeaux  ;  nous  trempions  des  bour- 
donnets  ôc  des  plumaceaux  dans  l'eau  ftyprique ,  Ôc  par  des  com- 
prefTes  graduées  nous  remédions  à  l'épuifement  du  malade ,  (ac- 
cident des  plus  à  craindre  )  qui  auroic  fuccombé  par  la  perte  de- 
tout  fon  fang.  Z  z  iij. 
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Nos  malades  paifairement  guéris ,  &  leurs  bubons  cicatrifés  ^ 
nous  les  purgions  avec  quatre  verres  de  ptifanne  laxative  en  deux 
jours ,  ou  avec  une  médecine  de  fenné ,  manne ,  rhubarbe  &  fel 
d'abfynthe. 

C'eft  par  cette  méthode  ,  qu'agifTant  de  concert  avec  Mon- 
fieur  Blanquet ,  Médecin  de  Montpellier  ,  dont  le  courage  ôc 
la  fermeté  égalent  la  capacité  ôc  le  mérite  ;  excités  &  encou- 
ragés d'ailleurs  par  le  zélé  infatigable ,  &  la  piété  folide  de 
Monfeigneur  i'Evêque  de  Tvlende ,  à  faire  adminiilrer  dignement 
le  fpirituel ,  &  fa  charité  confommée  à  procurer  ce  qui  étoit 
néceffaire  au-delà  des  befoins  (  ce  qui  a  fait  dire ,  qu'on  avoit 
vu  régner  l'abondance  au  milieu  de  la  pefte  )  nous  avons  fauve 
un  tiers  de  ces  habitans ,  qui  feroient  devenus  les  vidimes  de 
ce  mal  déplorable ,  puifque  fur  près  de  quatre  cens  qui  étoient 
morts  avant  notre  arrivée ,  on  ne  comptoit  que  quatre  ou  cinq 
convalefcens.  Nous  avons  travaillé  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance fur  nos  malades  ^  qu'après  avoir  été  attaqués  nous-mêmes 
dès  les  premiers  jours  à  la  Canourgue ,  nous  nous  fommes  par- 
faitement guéris  tous  deux  en  douze  jours  ^  ôc  un  de  nos  domef- 
tiques  qui  a  été  l'extrémité. 

A  Marvejols ,  où.  nous  fommes  préfenteraent ,  la  maladie  n'a 
changé  ni  dans  fes  accidens  j  car  ils  font  prefque  tous  les  mê- 
mes j  ni  dans  fa  malignité.  Sur  moins  de  deux  mille  habitans  y 
qui  étoient  reftés  dans  la  Ville ,  on  a  compté  dans  un  jour  cin- 
quante-fix  morts.  La  communication ,  preuve  effentielle  de  la 
contagion ,  s'efï  faite  avec  une  rapidité  inconcevable.  Nous 
allons  rapporter  un  fait  qui  le  prouvera- 
Une  fille  qui  avoit  communiqué  dans  une  maifon  fufpeâe  i 
fe  trouva  le  Dimanche  lo.  d'Août  à  Vêpres  :  foixante  perfonnes 
de  ceux  qui  étoient  dans  la  même  Eglife  j  furent  fi-appées  prefque 
fur  l'heure  comme  d'un  coup  de  foudre  ,  de  la  contagion ,  ôc  le 
lendemain  la  Ville  fut  prife  dans  tous  fes  quartiers. 

A  notre  arrivée  dans  cette  Ville  ,  nous  la  trouvâmes  remplie 
de  malades  tous  mourans ,  au  nombre  de  quatre  cens ,  fans  au- 
cun fecours. 

Tous  les  Chirurgiens  ,  à  la  réferve  d'un  feul ,  étoient  morts  i 
ou  prêts  à  fuccomber.  Un  des  deux  Médecins  qui  avoient  fervi 
dès  le  commencement ,  homme  d'un  mérite  reconnu  dans  la  Pro- 
yince ,  avoit  péri ,  autant  par  l'épuifement  caufé  par  les  fatigues 
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étonnantes  qu'il  avoit  effuyées ,  que  par  la  malignité  de  fa  ma- 
ladie. Le  feul  M.  Rochevalier,  foutenu  pat  une  ferveur  ôc  une 
charité  qui  n'ont  pas  d'exemple ,  fe  reproduifoit  pour  aller  porter 
du  fecours  dans  tous  les  quartiers. 

Il  étoitprès  de  fuccomber,  lorfque  nous  vînmes  heureufemenc 
partager  fes  travaux.  Nous  reçûmes  fur  le  champ  le  fecours  de 
plufieurs  Chirurgiens,  qui  périrent  prefque  auffi-tôt  qu'ils  fe  mi- 
rent en  exercice ,  &  nous  nous  fommes  trouvés  dans  des  fitua- 
tions  fi  triftes  pour  les  malades ,  ôc  fi  accablantes  pour  nous , 
que  nous  nous  fommes  vus  obligés  de  diriger  la  main  des  cor- 
beaux dans  des  opérations  où  la  dextérité  des  plus  habiles  Chi- 
rurgiens auroit  été  néceflaire. 

Nous  reftions  pour  lors  cinq  à  fix  heures  dans  les  Infirmeries 
le  matin ,  ôc  autant  le  foir.  Les  playes  étoient  les  mêmes  qu'à 
la  Canourgue,  ôc  demandoient  les  mêmes  traitemens. 

Les  émétiques  n'ont  pas  le  même  fuccès  ;  ôc  nous  fubftituons 
à  leur  place  les  ptifannes  laxatives  ,  qui  nous  réulTifTent  dans 
toutes  les  inflammations.  Les  faignées  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  font  avantageufes ,  ôc  nous  avons  beaucoup  plus  d'occa- 
fions  de  les  placer  ici  avec  fuccès.  Les  cordiaux  ôc  les  volatils 
ont  fait  des  effets  merveilleux  ôc  furprenans  ,  dans  certains  cas. 
Avec  ces  fecours  nous  avons  fait  fix  cens  convalefcens  ;  il  nous 
eft  mort  environ  feize  cens  perfonnes  ,  la  plupart  fans  aucun 
fecours ,  ou  parce  qu'il  n'étoit  pas  poflTible  de  leur  en  procurer ,  . 
ou  qu'ils  négligeoient  d'averdr  dans  les  commencertiens  de  leurs 
maladies. 

Comme  la  charité  produit  des  effets  admirables  par  le  minif- 
tere  de  ceux  qui  en  font  animés  ;  plufieurs  donneurs  de  fpécifi- 
ques ,  par  des  motifs  bien  différens,  ont  fourni  leurs  fecrets  qu'on 
nous  a  fait  tenir  de  toutes  parts. 

Nous  avons  mis  en  ufage  ceux  qui  nous  ont  été  adreffés  par 
des  perfonnes  refpeclables ,  ôc  bien  intentionnées  pour  le  falur 
de  l'Etat ,  ôc  ceux  dont  nous  avons  fçu  la  compofition ,  ôc  qui 
nous  ont  paru  affez  bons  pour  les  pouvoir  placer  utilemenr. 

Mais  nous  pouvons  protefter  que  tous  ces  remèdes ,  ces  fpé- 
eifiques,  ces  fels,  ces  élixirs,  n'ont  pas  eu  de  fuccès.  On  n'en 
fera  pas  furpris ,  lorfqu'on  fera  attention  ,  que  d'envoyer  ôc  de 
fe  fervir  de  tels  remèdes ,  c'eft  des  deux  côtés  travailler  en  aveu* 
gles  dans  une  maladie,  où  il  eil  plus  important  de  prendre  fur 
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le  champ  un  bon  parti ,  que  dans  toute  autre  de  quelque  nature 

qu'elle  puifle  être. 

Mais  5  Madame ,  ce  feroit  abufer  de  votre  patience ,  que  d'en- 
trer dans  un  plus  grand  de'tail.  Nous  croyons  avoir  affez  fait 
pour  fatisfaire  votre  curiofite  /  par  le  re'cit  que  vous  venez  de 
lire.  Trop  heureux  d'avoir  trouvé  cette  occafion  de  vous  aiïu- 
rer  du  parfait  dévouement,  &  du  profond  refpeiSt  avec  lequel 
nous  fommes , 

MADAME, 

Vos  très -humbles  &  très- 
obéiiïans  Serviteurs  , 

A  MarvejoUU  lo.  Novembre  lyzu  Le  MoINE,ÔC  BaILLY. 


O  B  SERVATIO  NS 

De  Aionfîem  Bertrand  ,  fur  la,  maladie  contazieufe 

de  Aiarfeille. 

ON  ne  fe  propofe  que  de  donner  quelques  Obfervations 
générales ,  fondées  fur  des  faits  ôc  des  expériences  bien 
avérées;  c'eft  pourquoi  on  n'entrera  ici  dans  aucune  difcuffion  fur 
la  nature  du  mal ,  ôc  fur  fa  caufe ,  ni  dans  aucune  explication 
des  fymptômes  ;  on  ne  rendra  pas  même  raifon  des  changemens 
fréquens  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la  maladie ,  ni  des  ob- 
fervations qu'on  en  a  faites.  Toutes  ces  chofes  fe  préfenteronc 
d'elles-mêmes  à  ceux  qui  font  initiés  dans  nos  myfteres.  On  fe 
difpenfera  encore  de  marquer  l'origine  du  mal ,  &  d'en  fuivre  les 
progrès  ,  cela  étant  tout-à-fait  étranger  ,  Ôc  inutile  au  but  qu'on 
fe  propofe  ;  on  va  feulement  en  diftinguer  les  périodes ,  &  en 
marquer  les  temps ,  parce  qu'ils  influent  dans  la  connoiflance  de 
la  maladie. 

Elle  commença,  cette  maladie,  au  commencement  de  Juil- 
let chez  les  pauvres  gens ,  ôc  dans  une  rue  qui  n'eft  habitée  que 
par  le  menu  peuple.    Le  premier  malade  n'eut  qu'un  fimple 
charbon  ;  quelques  jours  après ,  d'autres  dans  la  même  rue  fu- 
rent 
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fent  attaqués  de  fièvres ,  qu'on  crut  fimplement  malignes  avec 
des  puftules  gangreneufes ,  ôc  mourarent. 

Infenfiblement  le  mal  pullula  dans  cette  rue ,  les  fymptômes 
de  malignicé  ,  &.  les  marques  extérieures  de  contagion  le  mul- 
tiplièrent avec  les  malades  ,  jufques  à  ce  que  la  choie  éclatât  paie 
une  plus  grande  mortalité  en  un  même  jour ,  ce  qui  fut  environ 
le  20.  de  ce  même  moi?. 

En  peu  de  jours  le  mal  fe  communiqua  dans  les  rues  voifines; 
&c  à  l'entrée  du  mois  d'Août,  il  fut  répandu  dans  tous  les  quar- 
tiers, avant  le  lo.  du  mois  prefque  dans  toutes  les  rues ,  ôc  en- 
fin au  milieu  du  mois  prefque  dans  toutes  les  maifons  de  la  Vil- 
le. Tout  le  refte  de  ce  mois ,  &  pendant  tout  Septembre  ,  la 
maladie  a  été  d'mie  violence  extraordinaire  ,  &  a  fait  un  affreux 


carnage. 


Dans  le  mois  d'Oftobre  le  mal  s'efl:  adouci ,  il  a  été  moins 
xnortel-,  &  le  nombre  des  malades  moins  grand  ;  ce  qui  alla 
toujours  en  diminuant  les  mois  fuivans.  On  peut  donc  fixer  le 
premier  période  du  mal ,  ou  fes  commencemens ,  au  mois  de 
Juillet  ;  le  fécond ,  ou  fa  vigueur ,  à  ceux  d'Août  ôc  de  Septem- 
bre ;  le  troifiéme  ,  à  celui  d'Octobre  &  de  Novembre  ;  &  le 
^quatrième ,  à  ceux  de  Décembre  &  de  Janvier.  Ce  qui  a  paru 
les  mois  fuivans ,  a  plutôt  été  les  fuites  qu'une  continuation  du 
mal. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  la  nature  de  la  maladie  , 
c'eft  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  maligne  ,  de  plus  contagieii- 
fe  ,  ni  de  plus  funefte  ;  &  on  ofe  affurer ,  que  de  toutes  celles 
dont  parlent  les  Hiftoriens  ,  que  les  Auteurs  de  Médecine  dé" 
crivent,  ôc  que  nosNégocians  ôc  nos  gens  de  mer  ont  vues  dans 
les  différentes  contrées  du  Levant  ,  aucune  n'a  été  fi  rapide 
dans  fes  progrès,  ni  fi  violente  dans  fes  effets  ,  que  celle-ci. 

Il  eft  évident  que  la  caufe  de  ce  mal  n'ett  autre  qu'un  venin , 
qui  fe  communique  par  contagion.  Nous  laiffons  dire  à  ceux  qui 
ne  voyent  la  maladie  que  de  loin ,  que  c'efl  une  fièvre  maligne 
ordinaire  caufée  par  les  mauvais  alimens  ,ôcparla  mifere,  com- 
me étoient  celles  qui  ravagèrent  certaines  Villes  du  Royaume 
il  y  a  quelques  années  ;  ce  nçH  plus  le  bas  peuple,  qui  a  fouf- 
fertpar  la  difette  ,  que  Ton  voit  attaqué  de  ce  mal,  c'eft  toute 
une  Ville  ;  ôc  ceux  qu'un  état  aifé  avoit  garanti  des  incommo- 
.dites  de  la  difette  ,  n'ont  pu  fe  fauver  de  l'incendie  générais 
'  Aaa  ' 
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Toutes  CCS  grandes  idées  de  fyftêmes  modernes  s'évanouiffent 
à  la  vûë  de  nos  malades ,  &  la  théorie  la  plus  rafinée  fe  trouve 
déconcertée ,  quand  il  faut  mettre  la  main  à  Foeuvre, 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  la  nature  de  ce  venin ,  &  la 
manière  dont  il  agit  dans  le  fang.  Accoutumés  à  tout  rapporter 
à  nos  idées  ,  &  ne  connoiflant  que  deux  manières  dont  le  fang 
peut  être  altéré  ,  &  fe  corrompre  ,  on  demandera  d'abord  fi 
ce  venin  diflbut  le  fang,  ou  bien  s'il  le  fige,  ôc  le  coagule.  La 
bizarrerie  des  fymptômes  a  fait  qu'on  n'a  pu  s'affurer  précifé- 
ment  ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre  ,  &  que  même  on  a  crû  voir 
ces  deux  états  du  fang  fe  fuccéder  fouvent  dans  le  même  mala- 
de. On  n'a  pas  pu  fonder  aucun  jugement  folide  fur  la  vûë  du 
fang  dans  la  palette ,  ayant  paru  dans  les  uns  d'une  confiftance 
naturelle ,  dans  les  autres  j  peu  lié  ôc  plus  liquide ,  &  dans  d'au- 
tres tout-à-fait  coueneux  &  inflammatoire  ;  dans  les  uns  tout- à- 
fait  figé ,  enforte  qu'il  n'en  forîoit  pas  une  gourre  par  l'ouver- 
ture de  la  veine  ;  dans  les  autres  entièrement  diffout  &  fondu.. 
Mais  comme  on  ne  doit  pas  croire  que  le  fang  ne  fo-it  fufcep- 
tible  que  de  ces  deux  fortes  d'altérations  que  nous  connoiiTons , 
&  qu'il  peut  y  en  avoir  une  infinité  d'autres  que  nous  n'avons 
pas  encore  découvertes  ,  il  eft  probable  que  ce  venin  altère 
le  fang ,  &  le  corrompt  d'une  de  ces  manières  qui  nous  font  in- 
connues. Nous  laiflbns  à  des  Phyficiens  plus  curieux  &  plus 
habiles  à  la  deviner. 

Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  déterminer  la  nature  de  ce 
venin.  La  même  variété  des  fymptômes  rend  incertains  tous  les 
raifonnemens  que  l'on  pourroit  faire  là-defiTus.  Cependant  com- 
me fes  effets  les  plus  ordinaires  font  les  irritations ,  les  chaleurs , 
les  agitations  violentes ,  on  peut  croire  qu'il  tient  de  la  nature 
de  l'acre.  Nous  paffons  légèrement  fur  des  chofes  qui  font  hors 
des  bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites. 

L'ouverture  des  cadavres  n  a  fieti  découvert  de  particulier 
fur  la  nature  du  mal ,  ni  fur  fa  caufe.  Dans  les  uns ,  tout  a  paru 
dans  un  état  naturel ,  &  dans  les  autres ,  on  n'a  trouvé  que 
quelques  légères  inflammations  dans  le  bas-ventre ,  qui  étoient 
certainement  les  dernières  produûions  de  la  maladie. 

Elle  eft  fouvent  précédée ,  cette  maladie ,  de  dégoût ,  de  nau- 
fées  ,  ôc  de  veniges ,  de  douleurs  dans  les  jambes.  Quelquefois 
elle  faifit  brufquement ,  fans  aucune  incommodité  précédente. 
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Elle  le  déclare  prefquc  toujours  par  un  petit  friflbn,  par  des  maux 
de  cœur,  àts  nauiées ,  des  vomiflemens ,  ôc  le  mal  de  tête, 
ou  des  vertiges  &  des  étourdifîemens.  A  ce  friflbn  fuccede  une 
fièvre  des  plus  vives  jÔc  des  plus  fortes ,  avec  une  chaleur  acre 
&  brûlante.  La  violence  du  mal  répond  toujours  à  celle  des 
fymptômes  qui  l'annoncent  j  enforte  que  fi  le  froid  ell  long , 
le  mal  de  tête  ôc  le  vomiffement  violens  ,  on  doit  s'attendre 
à  une  grande  maladie.  Quelquefois  ce  mal  a  commencé  fans 
aucun  fymptôme  ,  par  une  petite  fièvre ,  qui  véritablement  aug- 
mentoit  bien-tôt  ;  ôc  ces  heureux  commencemens  étoient  pref- 
que  toujours  d'un  bon  augure  pour  le  malade. 

On  voit  par-là  que  nous  n'avons  eu  que  deux  fortes  de  ma- 
lades ,  fans  entrer  dans  des  diftinftions  fcrupuleufes ,  qui,  en  mul- 
tipliant les  efpeces  du  mal ,  ne  fervent  qu'à  en  donner  des  idées 
plus  confufes ,  bien  loin  de  l'éclaircir.  Les  uns  avoient  le  mal 
bénin,  &  léger,  les  autres  i'avoient  violent  ;  les  uns  ôc  les  au- 
tres avec ,  ou  fans  éruptions  extérieures.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
des  premiers  ,  ils  guérifToient  d'eux  -  mêmes  ,  ôc  prefque  fans 
aucun  fecours  de  l'Art  ;  car  ceux  qui  ne  pouflbient  rien  au- 
dehors ,  voy oient  terminer  leur  fièvre  en  quatre  ou  cinq  jours 
par  un  doux  purgatif,  ou  par  une  fueur  qui  fuccédoit  à  l'opé- 
ration dun  léger  émétique,  quand  il  avoit  été  indiqué.  Ceux 
en  qui  la  nature  faifoit  un  généreux  effort  pour  fecouer  le  joug  du 
venin ,  avoient  le  plaifir  de  voir  leurs  bubons  venir  d'eux-mêmes  à 
une  heureufe  fuppuration ,  ou  prefque  fur  le  champ ,  ou  bien  long- 
temps après  ,  dans  vingt ,  trente  jours ,  fans  que  pendant  tout 
ce  temps-là  ils  reffentiffent  aucune  incommodité.  D'autres  en- 
core plus  heureux  ,  les  voyoient  difparoitre  ,  &  fe  réfoudre  in-« 
fenfiblement ,  fans  aucune  incommodité  ,  ÔC  avec  une  parfaite 
intégrité  de  toutes  leurs  fondions  ;  mais  ceux-là  faifoient  le 
plus  petit  nombre  ,  quoiqu'on  en  dife  ;  car  fi  on  confidere  qu'il 
n'a  pas  échappé  la  moitié  des  malades ,  ôc  que  parmi  ceux  qui 
ont  été  fauves ,  plufieurs  ont  eu  le  mal  violent ,  on  reconnoî- 
cra  aifément  que  cette  première  forte  de  malades  ne  peut  pas 
avoir  été  fi  nombreufe. 

La  féconde  efpece  de  malades  a  éprouvé  toute  la  rigueur 
du  mal ,  les  uns  par  des  morts  fubites  ,  fans  aucune  maladie 
précédente  ;  les  autres  par  des  morts  promptes ,  en  fix  ou  huit 
heures  de  maladie  ,  d'autres  en  vingt-quatre  heures ,  6c  le  plus 

A  a  a  ij 
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grand  nombre  en  deux  ou  trois  jours ,  &  c'étoient  ceux  qui  ne 
poufToient  rien  en  dehors ,  ou  qui  ne  pouflbient  que  des  érup- 
tions foibles  ôc  incapables  de  les  dégager ,  &  cela  dans  le  pre- 
mier &  fécond  période  du  mal.  Quand  la  maladie  alloir  au- 
delà  de  trois  jours ,  elle  donnoir  un  peu  plus  d'efpérance  ^  fur- 
tout  quand  c'étoit  à  la  faveur  des  éruptions  extérieures  ;  ce  qui 
eft  devenu  plus  fréquent  dans  le  troifiéme  période ,  ÔC  ceux-ci 
alloient  un  peu  plus  loin ,  jufqu'au  quatrième  ,  au  cinquième , 
ou  au  fixiémejour  ;  &  alors,  fi  les  éruptions  fe  foutenoient , 
ils  fe  tiroient  d'affaire  ;  mais  fi  au  contraire  elles  s'affaiiToient , 
ou  qu'elles  difparuflent,  ces  malades  mouroient  au0i  cruellement 
que  les  autres. 

Quel<]ues-uns  mouroient  fans  aucun  fymptôme  fenfible ,  ôc 
avec  un  pouls  prefque  naturel  ,  &  ne  fe  plaignant  que  de  foi- 
bleffe  ôi.  d'abattement  ;  ils  avoient  pourtant  des  yeux  étince- 
ians  &  le  regard  égaré  ;  auffi  fe  méfioit-on  toujours  de  cette 
fauffe  tranquillité  du  malade.  D'autres  après  une  entière  ceffa- 
tion  des  fymptômes  les  plus  violens ,  ôc  fe  fentant  tout-à  fait 
bien  ,  mouroient  dans  la  nuit ,  ou  le  lendemain  ,  fans  qu'on 
pût  reconnoître  aucune  caufe  manifeile  d'une  iiiort  Ci  impré- 
vue. 

Quand  la  maladie  fe  terminoit  heureufement ,  c'étoit  ordi- 
nairement au  huitième  jour ,  ou  tout  au  plus  tard  au  dix  ,  que 
la  fièvre  ceffoit  ;  Ôc  fi  elle  alloit  au-delà  ,  c'étoit  par  la  réfiftan- 
ce  de  quelque  fymptôme ,  qui  demandoit  une  curation  parti- 
culière. 

La  vigueur  de  l'âge  ôc  du  tempérament  ,  ne  fervoient  qu'à- 
rendre  le  mal  plus  violent  ôc  plus  mortel  ,  comme  la  foibleffe 
de  l'âge  ,  du  fexe  ,  ôc  du  tempérament ,  rendoit  plus  fufcep- 
tible  de  cette  maladie  ;  auffi  avons-nous  vu  les  enfans  Ôc  les 
femmes  pris  les  premiers  dans  toutes  les  familles  ,  ôc  fur-tout 
les  femmes  enceintes ,  qu'on  a  eu  le  chagrin  de  voir  périr  pref- 
que toutes.  Ce  mal  n'a  épargné  aucun  âge  ;  il  a  attaqué  tou- 
te forte  de  perfonnes,  depuis  les  enfans  à  la  mammelle  jufques  aux 
vieillards  ;  il  a  pourtant  refpetlé,  pour  ainfi  dire,  ceux  qui  étoient 
dans  un  âge  décrépir. 

On  n'a  vu  la  langue  noire  qu'à  fort  peu  de  malades  ,  mais 
tous  l'avoient  blanche,  ôc  chargée;  l'altération  étoit  extraordi- 
naire ,  même  avec  la  fièvre  la  plus  légère ,  fans  pourtant  que  les 
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malades  fe  plaigniflent  de  cette  foif  ^  ni  qu'ils  fentiffent  quel- 
quefois cette  altération.  Les  plus  malades  avoient  les  yeux  vifs  ôc 
étincelans,  même  dans  les  plus  grandes  foibleffes  ,  &  le  regard 
affreux,  à  peu  près  comme  les  hydrophobiques  ,  &  ces  yeux 
étincelans  étoient  toujours  d'un  mauvais  augure.  C'eft  fans 
doute  par-là  que  quelques  Chirurgiens  ,  qui  ont  fréquenté  le  Le- 
vant ,  fe  vantent  de  connoître  de  trente  pas  de  loin  ,  Ci  un  hom- 
me eft  attaqué  de  perte. 

Les  excrémens  de  nos  malades  n'avoient  rien  de  particulier , 
l'infection  n'en  étoit  pas  même  trop  grande  ;  elle  l'eft  beau- 
coup plus  dans  les  fièvres  malignes  ordinaires.  Les  urines  étoient 
prefque  toujours  naturelles.  Elles  avoient  fouvent  une  pellicule 
huileufe  au-defi~us  ,  comme  celle  des  phthifiques  :  qtielquefois 
elles  font  un  peu  rouges  ôc  altérées  le  premier  jour  de  la  ma- 
ladie ,  quand  la  fièvre  eft  violente.  On  en  a  vu  pourtant  quel- 
quefois d'extrêmement  rouges  ,    èc  prefque  de  la  couleur  du 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que  ces  malades  n'exhalent 
point  de  mauvaifes  odeurs ,  ôc  n'ont  rien  de  rebutant.  Vérita- 
blement ,  après  quelques  jouis  de  maladie ,  on  fent  ,  fur-tout 
quand  le  malade  fuë ,  une  odeur  douceâtre  qui  eft  défagréable  , 
làns  être  trop  forte  ,  ni  infeâe  ;  ôc  cette  odeur  douceâtre  fe 
communique  à  tout  ce  qui  a  fervi  à  l'ufage  des  malades  ,  aux? 
meubles,  ôc  aux  chambres  mêmes  ,  ôc  ne  fe  perd  qu'après  que 
ces  chofes  ont  paffé  par  l'eau  bouillante  ,  ôc  ont  été  expofees 
kng-temps  à  l'air. 

Les  fymprômes  qui  accompagnent  la  maladie  ,  font  les 
mêmes  que  ceux  des  fièvres  malignes  ,  avec  cette  différence 
qu'ils  font  ici  plus  violens ,  ôc  qu'ils  s'élèvent  dès  la  première 
attaque  du  mal ,  ôc  d'abord  après  le  premier  friffon.  Tels  font 
rabattement ,  les  inquiétudes  j  naufées  ,  vomiffemens  ,  maux  de 
.cœur  ,  défaillance  ,  oppreffion  ,  diarrhée ,  hémorrhagies  ,  affec- 
tion fopporeufe  j  délire  ,  phrénéfie.  Ces  derniers  étoient  les 
plus  firéquens  ôc  les  plus  ordinaires  ,  ôc  rie  finiffoient  guères 
que  par  la  mort  du  malade.  Rarement  on  a  vu  des  convulfions- 
&  des  mouvemens  convulfifè ,  ôc  ces  fymptômes  patoiffoient 
lùr-tout  dans  ceux  qui  n'avoient  aucune  ^-uption ,  ou  qui  les 
avoient  foibles  ôc  languiffantes.        ;  :;•::.'"' 

'  .Quelquefois  le  mai  prénoit  en  guife  de  fièvre  intermit;ten- 
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te  }  par  un  petit  frifîbn  aux  extrémités ,  qui  duroit  quatre  à  cinq 
heures ,  &c  revenoit  tous  les  jours  à  la  même  heure ,  fuivi  d'une 
chaleur  forte  j  avec  les  fymptômes  les  plus  fâcheux  5  aufTi  le 
fécond  ou  le  troifiéme  accès  emportoit  toujours  le  malade. 

Dans  le  premier  période  du  mal  ^  &  au  commencement 
du  fécond ,  les  malades  rejettoient  quandté  de  vers  par  le  haut 
&  par  le  basj  fur-tout  les  enfans  &  les  femmes  ;  ce  qui  joint 
à  la  cherté  des  denrées ,  ôc  à  l'abondance  des  fruits  qu'il  y 
avoit  eu  cette  année  ^  confirmoit  nos  Magiftrats  ôc  nos  Ci- 
toyens dans  la  fauffe  créance  que  cette  maladie  n'étoit  qu'une 
fimple  fièvre  maligne ,  caufée  par  les  mauvais  alimens  j  ôc  par  la 
mifere. 

On  a  vu  très-peu  de  malades  en  qui  la  nature  n'ait  fait  quel- 
que effort  pour  fe  dégager  de  ce  venin ,  &  le  pouffer  dehors 
par  des  dépôts  ou  éruptions  extérieures  ,  comme  bubons  ,  char- 
bons j  pullules  ,  &c.  Ceux  en  qui  elle  ne  pouffoit  rien  au- 
dehors  ,  éprouvoient  toute  la  rigueur  du  mal ,  comme  nous  l'a-, 
vons  déjà  obfervé ,  &  ils  mouroient  ordinairement  en  vingt- 
quatre  heures  j  ou  en  deux  jours ,  quelques  remèdes  qu'on  leur 
fit.  Ils  étoient  ordinairement  couverts  d'exanthèmes  ,  qui 
étoient  l'éruption  la  plus  infru6bueufe ,  &  ne  fervoit  qu'à  fon- 
der un  prognoftic  fâcheux.  Quand  ils  devenoient  noirs  j  ils 
annonçoient  toujours  une  mort  prochaine. 

Les  bubons  fortoient  aux  aînés ,  ôc  fouvent  au-deffous  ,  6c 
à  ces  glandes  qui  occupent  la  parde  fupérieure  de  la  cuiffe ,  ôc 
fous  les  aiffelles  ;  il  furvenoit  des  tumeurs  au  col ,  ôc  des  paro- 
tides: ils  paroiffoient  dès  que  le  mal  fe  déclaroit  ,  ou  bien  le 
fécond  ,  ou  le  troifiéme  jour ,  ôc  rarement  après  la  fièvre  finie. 
Les  premiers  n'étoient  fouvent  d'aucune  utilité  ,  ôc  n'empê- 
choient  pas  les  progrès  de  la  maladie  ;  les  féconds  étoient  plus 
favorables  ,  ôc  quelquefois  véritablement  critiques  ,  je  veux 
dire  avec  diminution  des  fymptômes  ,  ôc  de  la  fièvre  y  qui 
finit  au  terme  que  nous  avons  marqué ,  fe  calmant  infenfiblement 
à  mefure  que  le  bubon  s'élève.  Les  tumeurs  du  col ,  ôc  les  pa- 
rotides ont  prefque  toujours  été  mortelles ,  fur-tout  quand  elles 
étoient  doubles,  ôc  ces  malades  périffoientpar  la  fuffocationjquel- 
que  évacuation  que  l'on  eût  pu  procurer  pour  la  prévenir.  Dana 
le  premier  ôc  le  fécond  période  du  mal  j  on  nepouvoit  amener 
prefque  aucun  bubon  à  fuppuration  i  dans  h  fuite  ,  ôc  fur  la 


TRAITE'   DE  LA   FESTE.  Part.  I.         37; 

fin  de  ce  même  période ,  le  mal  commençant  à  s'adoucir  ,  on 
a  vu  prefque  tous  les  bubons  fuppurer  ,  quoiqu'on  n'eût  pas 
changé  de  remèdes ,  ni  de  méthode.  Quelques-uns ,  après  leurs 
bubons  rentrés ,  ont  rendu  du  pus  par  les  urines  pendant  plu- 
fieurs  jours. 

Les  charbons  &  les  pullules  ont  été ,  dans  tous  les  périodes 
du  mal ,  une  éruption  affez  favorable  &  affez  fûre  ,  fur- tout 
quand  il  y  en  avoit  plus  d'un.  Les  charbons  paroiffoient  com- 
me les  anthrax  &  les  charbons  ordinaires  j  &  fortoient  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  quelquefois  au  commencement , 
quelquefois  dans  la  fuite  de  la  maladie  ,  fouvent  au-defîbus  du 
bubon,  &  prefque  toujours  avec  foulagement  pour  le  malade. 
On  a  pourtant  remarqué  que  ceux  qui  venoient  au  col  ,  étoienr 
prefque  toujours  funefles. 

Les  pullules  s'élèvent  comme  de  petits  furoncles,  ou  boutons, 
en  forme  de  pain  de  fucre ,  avec  une  rougeur  à  la  baze  ,  &  un 
point  blanc  à  la  cime.  Dans  quelques  heures  ce  point  blanc  fe 
ûefféche  ôc  devient  noir ,  la  tumeur  s'étend  ,  la  rougeur  dimi- 
nue ,  &  il  fe  forme  une  dureté  tout  autour  de  la  tumeur»  Ces 
puflules  font  fort  douloureufes  ,  &  font  une  efcarre"  comme  les 
charbons  ;  elles  paroiffoient  ou  au  commencement  ,  ou  dans 
ia  fuite  du  mal  ;  &  dans  le  troisième  &  dernier  période ,  elles 
fortoient  avant  que  la  fièvre  fe  déclarâr ,  &  que  le  malade  fen- 
tît  aucun  mal.  On  en  a  vu  quelquefois  fortir  fur  les  bubons  ,  & 
fur  les  parotides ,  mais  celles-là  n'ont  jamais  été  d'un  bon  au- 

On  fondoit  ordinairement  le  prognoflic  de  la  maladie  fur  les 
fymptômes  qui  l'accompagnoient ,  fur  l'état  du  pouls  ,  &  fur 
les  éruptions.  Il  étoit  rare  de  voir  échapper  des  malades  avec 
des  fymptômes  violens  ,  &  fans  aucune  éruption  critique.  De 
même  le  bon  ou  le  mauvais  état  du  pouls  décidôit.auiîi  du 
fort  du  malade  ;  car  ceux  qui  avoient  le  pouls  bon  ,  ouvert , 
fort  &  égal ,  pouvoient  efperer  de  fe  tirer  d'affaire  avec  le 
fecours  des  remèdes  ,  quelques  violens  que  fuffent  les  fymptô- 
mes; au  lieu  que  ceux  qui  avoient  lé  pouls  petit  5  foible ,  iné- 
gal ,  fréquent ,  &  obfcur  ,  avoient  tout  à  craindre  ,  quelque  lé- 
ger que  le  mal  parût,  ôc  quoiqu'il  ne  fût  fuivi  d'aucun  fymp- 
tôme  fâcheux  ,  ôc  fouvent  même  avec  les  éruptions  les  plus 
beureufes.  Elles  influent  encore,  ces  érupdons  ,  dans  le  prognof- 
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tic  de  la  maladie.  Celles  qui  paroiffent  dès  la  première  attaqué 
du  mal  ,  font  les  moins  favorables  ;  mais  celles  qui  ne  fe  mon- 
trent que  le  troifiéme ,  ou  le  quatrième  jour  ,  donnent  plus  d'ef- 
pérance  ,  fur-tout  quand  elles  font  vives  ôc  animées. 

Par  la  feule  defcription  du  mal  ,  on  voit  d'abord  que  ce 
n'eft  point  une  maladie  d'un  feul  remède  ;  elle  varie  autant  ,- 
ôc  même  plus ,  que  toutes  les  autres  efpeces  de  fièvre.  Cette 
variété  jointe  à  la  bizarrerie  des  fymptômes  ,  ne  permet 
même  pas  d'établir  une  méthode  de  la  traiter  fixe  ôc  conf- 
iante. 

L'état  du  pouls  ,  les  éruptions  ôc  les  fymptômes  déterminent 
feuls  la  nécemté  de  la  faignée  ôc  de  la  purgation.  En  général 
celle-là  ne  doit  être  ni  copieafe ,  ni  fréquente  ,  &  celle-ci  doit 
être  toujours  bénigne  &  légère  ;  &  l'une  &  l'autre  ne  conviens 
nent  point  quand  les  éruptions  font  vigoureufes  ôc  avancées  5  le 
temps  où  elles  conviennent  le  mieux  ,  c'efi:  le  premier  jour  de 
la  maladie. 

Quand  le  pouls  étoit  plein  &  élevé  ,  ôc  le  mal  de  tête  vio- 
lent, on  commençoit  la  curation  par  une  faignée  de  fix  onces, 
fuivant  la  force  du  pouls ,  l'âge  ôc  le  tempérament  du  malade. 
Rarement  on  a  eu  des  indications  de  la  réitérer  ;  mais  après  la 
première  faignée ,  fi  le  malade  avoir  des  maux  de  cœur ,  ou 
des  naufées  j  on  lui  a  donné  un  émétique  ;  le  tartre  émétique  , 
fi  c'étoit  un  corps  plein ,  ôc  robufte  ;  l'ipecacuanha  ,  fi  c'étoit 
une  perfonne  délicate,  l'un  ôc  l'autre  en  une  dofe  très-petite  ôc 
très-moderée. 

Si  l'émétique  ne  faifoit  qu'exciter  le  vomiffement ,  fans  faire 
aller  du  ventre ,  d'abord  après  fon  opération  finie  ,  on  donnoit 
fur  le  champ  un  léger  purgatif ,  ou  tout  au  moins  un  lave- 
,  ment. 

:jb  Quand  le  pouls  n'étoit  ni  plein ,  ni  élevé  ,  on  fe  pafibit  dé 
faignée  ,  ôc  on  commençoit  par  donner  l'émétique  toujours  en 
petite  dofe  ,  pour  peu  qu'il  fût  indiqué  ;  autrement  fi  c'étoit  un 
corps  plein ,  ôc  que  l'on  reconnut  qu'il  y  eût  beaucoup  de  cor- 
ruption dans  les  premières  voies  ,  on  ne  donnoit  qu'un  pur- 
gatif fimple.  On  n'en  a  jamais  donné  que  de  bénins  ôc  légers  j 
«ôc  encore  en  petite  dofe ,  parce  qu'on  avoit  reconnu  que  les 
purgatifs  violens  ôc  les  grandes  évacuations ,  ne  diminuoient 
oi  la  fièvre  j  cii  les  fymptômes  ,  ôc  ne  faifoient  que  hâter  la  movc 
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du  malade.  Les  légers  purgatifs  ^  comme  la  rhubarbe  ;  les  ta- 
marins ,  la  caffe ,  la  manne ,  &  le  fyrop  rofat  ,  faifant  toujours 
une  évacuation  fuffifante  ôc  falutaire  ;  le  fenné  même  n'a  jamais 
été  employé  avec  fuccès ,  ôc  encore  moins  quand  il  a  été  don- 
né en  plufieurs  dofes  de  ptifanne  laxative.  Rarement  on  a  eu 
occafionde  purger  dans  le  cours  delà  maladie,  à  moins  qu'elle 
n'ait  traîné  en  longueur ,  ou  que  les  fréquens  maux  de  cœuc 
n'ayent  continué  après  1  emétique  ;  encore  alors  faut-il  donner  la 
potion  purgative  à  petites  prifes  ,  pour  être  en  état  de  la  fuA 
pendre  dès  que  l'évacuation  aura  été  fuffifante  ,  c'eft-à-dire  , 
de  deux  à  trois  felles.  Si  après  cette  première  évacuation  le 
malade  eft  abattu  ,  ôc  le  pouls  déprimé  ,  on  le  ranime  avec 
un  léger  fudorifique  Ôc  alexitere  ,  auquel  on  mêle  toujours 
un  peu  de  diafcordium  pour  charmer  l'effet  du  purgatif.. 

Il  eft  arrivé  quelquefois  qu'après  l'opération  de  l'émétique  ou 
du  purgatif,  la  fièvre  s'eft  ranimée  ,  ôc  que  le  pouls  eft  deve- 
nu plus  plein  ôc  plus  élevé  ;  en  ce  cas  on  a  fait  une  féconde 
faignée  :  quand  il  y  a  eu  délire  ou  affoupifTement ,  ou  que  le 
mal  de  tête  a  augmenté  ,  on  l'a  faite  au  pied ,  tempérant  le 
malade  par  des  dofes  d'émulfions  fîmples  ^  ou  par  une  eau  de 
poulet ,  prifes  pourtant  avec  modération ,  de  peur  de  trop  re- 
lâcher 5  car  il  faut ,  dans  cette  maladie  ^  être  toujours  en  garde 
contre  la  diarrhée. 

Après  l'émétique  ou  le  purgatif  donnés  ,  ou  même  dès  le 
premier  jour  ,  fi  ni  l'un  ,  ni  l'autre  n'a  pas  été  indiqué  ,  on  doit 
être  attentif  à  obferver  le  mouvement  de  la  nature  par  celui 
du  pouls  ôc  de  la  fièvre.  S'il  paroîttrop  vif,  ôc  trop  animé  pouc 
îaifTer  féparer  le  venin ,  ôc  tout  ce  qu'il  a  converti  en  fa  natu- 
re j  on  peut  l'adoucir ,   ôc  le  tempérer  par  de  doux  délayans , 
par  des  ptifannes  propres ,  ou  par  les  efprits  acides  mêlés  à  l'eau 
panée  ,  qui  eft  la  boiffon  la  plus  ordinaire  de  ces  malades ,  ôc 
celle  qu'ils  ont  le  mieux  fupportée.  Si  au  contraire  ce  mouve- 
ment paroît  lent  ôc  foible  ,  on  le  ranime  ôc  on  le  fondent  par 
les  doux  alexiteres ,   ôc  cela  jufques  à  ce  que  les  éruptions  pa- 
roiffent ,  ôc  on  continue  cette  attention  jufques  à  ce  qu'il  eu" 
paroiffe  quelqu'une  ,  6c  que  l'on  en  obtienne  une  louable  fup- 
puration. 

Les  forts  narcotiques  n'avoient  pas   un  fuccès  plus  heureux 
que  les  violens  purgatifs  j  ils  jettoient  toujours  les  malades  dan$ 
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des  foiblefTes  ,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  revenir  ,  ou  datiS' 
quelque  afToupifTement  mortel ,  fur-tout  quand  on  les  donnoic 
au  commencement  du  mal  ;  ils  fufpendoient  fouvent  les  érup- 
tions prochaines,  &  rappelloient  les  fymptômes  mortels-  On 
n'en  a  jamais  employé  que  de  légers  ,  &  en  petite  dofe  ,  ôc 
feulement  dans  le  cas  du  délire  &  de  la  phrénéfie  ,  ou  d'une 
agitation  violente.  Dans  les  diarrhées  on  donnoit  avec  fuccès 
le  diafcordium  mêlé  avec  les  abforbans.  On  n'a  jamais  pu  fe 
fervir  des  narcotiques  dans  les  vomiffemens  ,  à  caufe  de  l'abat- 
tement &  de  la  foibleffe  qui  les  liaivoient  ;  on  employoit  plus, 
utilement  en  ce  cas-là  les  délayans  ,  ou  bien  le  fuc  de  citron, 
avec  quelques  grains  de  fel  d'abfynthe  5  les  cardiaques  même 
ne  faifoient  qu'augmenter  l'irritation  de  ce  fymptôme  ,  ôc  le 
rendre  plus  violent.  On  ne  doit  pourtant  pas  fe  prefTer  de  l'ar- 
rêter ;  car  fouvent  an  vomifTement  arrêté  il  furvenoit  des  tran- 
chées ,  ôc  des  ardeurs  d'entrailles  j  qui  tourmentoient  le  malade 
jufques  à  fon  dernier  moment.  On  voit  aflez  la  raifon  de  ce 
changement. 

De  toutes  les  évacuations  naturelles ,  là  diarrhée  a  toujours 
été  la  plus  funefte  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  modérée  ,  ôc 
qu'elle  ne  foit  venue  naturellement ,  fans  être  excitée  par  les  pur- 
gatifs. On  en  a  vu  quelques-uns  guérir  ainfi  allant  feulement 
deux  ou  trois  fois  du  ventre  par  jour.  Les  hémorrhagies  ont  été 
également  funeftes  ;  quelques  -  unes  pourtant  ont  été  falu- 
taires. 

L'évacuation  la  plus  utile  ,  a  été  celle  des  fueurs  ,  ôc  fur» 
tout  de  ces  fueurs  qui  venoient  les  premiers  jours  de  la  mala- 
die 5  ou  après  un  léger  émétique  par  la  quiétude  du  malade , 
ôc  qui  ne  font  excitées  que  par  la  chaleur  de  fon  propre  fouf- 
fte  ;  car  celles  qu'excitoient  les  remèdes  ,  étoient  fouvent  infi- 
dèles ,  ôc  n'avoient  quelquefois  d'autre  fuccès  que  l'irritation 
de  la  fièvre  ;  les  premières  arrêtoient  les  progrès  du  mal ,  ôc  fou- 
vent l'emportoient  tout-à-fait ,  en  faifant  difparoître  les  érup- 
tions ;  les  dernières  épuifoient  le  malade  ,  ôc  précipitoient  fa 
mort. 

Il  fuit  de-là  que  les  fudorifiques  les  plus  bénins  étoient  les 
plus  convenables.  On  ne  pouvoit  pas  aller  au-delà  de  l'eau  de 
chardon-benit ,  de  la  poudre  de  vipère ,  ôc  du  lilium  dans  les 
grandes  foiblefles  i  tout  autre  fudorifique  ,  comme  les  volatils;»: 
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les  forts  cardiaques  ôcalexitereSj  n'ont  jamais  fait  un  bonefïet, 
à  moins  que  le  malade  ne  fût  dans  un  abattement  extraordi- 
naire. Voilà  d'abord  un  nombre  infini  de  remèdes  aiexiteres  & 
fpecifiques  ,  rapportés  par  les  Auteurs  ,  ou  propofés  par  les 
Médecins  atlueliement  en  vie  ,  Ôc  envoyés  ici  de  differens 
endroits  ,  devenus  inutiles  ;  ce  qui  fait  croire  ,  ou  que  ces  Mé- 
decins n'ont  jamais  traité  de  pefte ,  ou  que  s'ils  en  ont  \'ù. ,  ils 
fe  font  prévenus  fur  des  obfervarions  fauffes ,  ou  incertaines. 

Les  opprelTions  qui  accompagnoient  cette  maladie  ,  ne  ve- 
noient  pas  toujours  d'un  engagement  dans  la  poitrine  ;  c'étoit 
fouvent  par  la  fueur  arrêtée ,  par  le  froid  que  le  malade  prenoit 
en  fe  découvrant,  ou  par  quelque  éruption  extérieure  rentrée. 
Dans  le  premier  cas ,  qui  eft  celui  d'un  engagement  de  poitri- 
ne ,  de  petites  faignées  convenoient  ,  quand  le  pouls  ôc  les 
forces  du  malade  le  permettoient  ;  mais  dans  les  autres  cas  ,  il 
ne  falloit  que  rappeller  les  fueurs ,  ou  les  éruptions  par  quelque 
ieger  fudorifique. 

Il  paroît  par-là  que  rien  n'eft  plus  falutaire  à  ces  malades , 
que  de  les  bien  couvrir  fuivant  la  faifon  ,  &  qu'ils  n'ont  rien 
de  plus  contraire  que  le  froid  ;  aufïi  tous  ceux  qui  ont  eu  une 
douce  tranfpiration  pendant  la  maladie ,  &  qui  ont  eu  foin  de 
l'entretenir ,  fe  font  prefque  tous  tirés  d'affaire.  Il  feroit  inutile 
d'entrer  dans  aucun  détail  fur  le  régime  de  vie  qui  convient  à 
nos  malades  ;  on  a  tout  dit  quand  on  a  fait  voir  que  la  maladie 
eft  des  plus  aiguës. 

Le  traitement  extérieur  ne  doit  pas  être  moins  fimple  & 
moins  bénin  que  celui  du  dedans.  Tous  ces  remèdes  fi  recher- 
chés &  fi  finguli-ers ,  ne  font  ici  d'aucun  ufage  ;  ôc  tout  ce  grand 
étalage  de  remèdes  externes  ,  dont  les  Auteurs  grofliflent  leurs 
livres ,  ne  fert  qu'à  montrer  leur  ignorance  dans  ce  mal ,  ou  leur 
mauvaife  foi ,  s'ils  l'ont  connu. 

Aux  bubons  qui  étoient  avec  inflammation  ,  on  appliquoit 
ides  cataplafmes  de  mie  de  pain  avec  le  lait ,  ou  bien  celui  d'her- 
bes émollientes  ;  aux  autres  un  fimple  emplâtre  de  diachy- 
lum ,  ou  quelqu'autre  femblable  ,  ou  à  leur  defFaut ,  avec  le  pain 
6c  l'huile  ;  on  ouvroit  ceux-là  avec  la  lancette ,  quand  ils  étoient 
en  voie  de  fuppuration  ,  on  appliquoit  le  cauftic  à  ceux-ci  ;  aux 
uns  &  aux  autres ,  on  n'attendoit  jamais  la  maturité  ,  ni  la  fup- 
puration ,  &  encore  moins  à  ceux   qui  étoient  durs  &  fanss 

Bbb  ij 


■^îo        TRAITE'  DE  LA  TESTE.  Pjrt.  l 

rougeur  j  aufquels  on  appliquoit  le  cauftic  ,  dès   qu'ils  lui  don- 
noient  prife.  Après  l'ouverture  de  la  tumeur ,  ou  l'applicarion 
du  cauftic,  on  tâchoit  d'attirer  une  prompte  fuppuration  parles- 
remèdes  pourriflans  &  emplafliques   ;  le  digeftif  fimple  ,  l'on- 
guent baiilic  j  celui  d'althea,  le  baume  d'Arceus  ,  &  autres  de 
cette  efpece  ,   étoient  les  plus  ordinaires  &  les  plus  efficaces, 
avec  l'emplâtre  de  diapalme  ,  &  ces  remèdes  fuffifoient  jufqu'à 
-ce  que  la  playe  fût  cicatrifée.    La  cruelle  méthode  d'arracher 
les  glandes  ,  inconnue  dans  cette  Ville  ,  n'y  a  été  introduite 
&c  pranquée  que  par  les  étrangers  ;  &  ceux  qui  l'avoient  auto- 
rifée  par  leur  préiénce  ,  6c  qui  en  avoient  vu  fouvent  de  mau- 
vais effets ,  ont  crû  de\'oir  la  rejetter  dans  la  fuite.  La  fuppu- 
ration bien  ménagée  ne  manque  jamais  d'amener  la  glande,  ou 
tout  au  moins  de  la  mettre   en   état  d'être  féparée  fans  vio- 
lence. 

Dès  que  les  charbons  paroifToient  ,  pour  prévenir  l'enflure, 
êc  l'inflammation  de  la  partie  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'atti- 
rer ,  on  y  appliquoit  le  cataplafme  anodin  de  mie  de  pain  avec 
le  lait ,  ôc  on  fe  hâtoit  de  les  découper ,  les  uns  par  une  fimple 
incillon  en  croix,  les  autres  en  les  cernant  tout  autour,  &  les 
autres  en  déchiquetant  tout  le  tour  de  l'efcarre  ,  &  cette  ma- 
nière eft  plus  douce  ôc  moins  douloureufe  ;  l'efcarre  découpé, 
on  y  appliquoit  les  mêmes  pourrifTans  que  ci-deffus  ,  à  moins 
que  l'ulcère  ne  menaçât  de  gangrené  ;  alors  on  rappelle  la  mé- 
thode ordinaire  en  pareil  cas  ,  ôc  on  anime  les  pourrifTans. 

On  traitoit  à  peu  près  de  la  même  manière  les  pullules  char- 
bonneufes  quand  elles  n'étoient  pas  confidérables.  Les  onguens 
ci-defTus  fuffifoient  pour  détacher  l'efcarre  ,  ôc  attirer  la  fup- 
puradon  jufques  à  l'entière  guérifon.  Mais  quand  l'alTiete  de  la 
pullule  étoit  large  ôc  dure  ,  ôc  l'efcarre  grande  ,  on  y  faifoit 
une  incifion  en  croix  ;  ôc  à  -celles  donc  la  dureté  étoit  extraor- 
dinaire ,  on  appliquoit  un  petit  cauftic  au  milieu  de  l'incifion , 
ôc  puis  on  la  traitoit  à  l'ordinaire. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  ulcères  ne  fouffrent  pas  volon- 
tiers d'être  lavés.  Les  liqueurs  fpiritueufes  les  irritent  ;  les  dé- 
codions émollientes  les  relâchent  ,  ôc  font  croître  des  chairs  ba- 
veufes  ;  les  vulnéraires  ôc  balfamiques  produifent  quelquefois 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  effets  ,  à  moins  que  les  ulcères  ne 
dégénèrent  5  mais  alors  ils  rentrent  dans  la  méthode  ordinaire  i 
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îe  vin  même  defféche  la  playe  ,  ôc  en  fuppiime  la  fuppuration, 
qu'on  doit  entretenir  aulli  long-temps  que  l'on  peut ,  6c  tout 
au  moins  trente  ou  quarante  jours,  Ci  on  veut  éviter  les  fuites 
fêcheufe?.  C'eft  aulFi  pour  favorifer  cette  longue  fuppuration , 
que  l'on  doit  faire  de  grandes  ouvertures  ,  foit  qu'on  fe  ferve 
de  la  lancette,  ou  du  cauftic. 

S'il  furvenoit  quelque  accident  à  ces  playes ,  comme  finus, 
dépôts,  inflammadons ,  gangrenés,  chairs  baveufes,  &c.  on 
traite  cela  à  la  manière  ordinaire  ,  ôc  par  les  remèdes  les  plus 
fimples ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'en  avoir  de  particuliers  ,  qui 
ne  fervent  le  plus  fouvent  qu'à  enrichir  ceux  qui  les  diftribuent , 
&  à  répandre  un  air  de  myftere  fur  les  chofes  les  plus  fimples , 
&c  les  plus  communes. 

C'eft  une  opinion  aifez  commune  parmi  le  .peuple  ,  qu'on 
ne  peut  pas  prendre  deux  fois  de  fuite  cette  maladie.  C'eft  dans 
cette  confiance  que  ceux  qui  en  ont  été  guéris ,  fe  livrent  plus 
facilement  au  fervice  des  autres  malades ,  &  par-là  cette  faufiTe 
créance  a  fon  utilité  :  cependant  cette  opinion  eft  faufile  ,  &  on 
a  VLi  le  contraire  dans  cette  conjoncture.  J'en  ai  fait  moi-même 
une  trifte  expérience. 

Rien  ne  nous  a  tant  furpris  dans  cette  maladie ,  que  la  vio- 
1-ence  6c  la  rapidité  de  fa  contagion.  Soit  pour  le  bien  com- 
mun ,  foit  pour  notre  intérêt  particulier ,  nous  avons  redoublé 
notre  attennon  fur  cet  ardcle.  Prévenus  dès  l'école ,  par  de 
célèbres  ProfeflTeurs  ,  que  les  maladies  ne  font  point  contagieu- 
fes  par  elles-mêmes  ,  nous  avons  crû  que  c'étoit  ici  l'occafion 
de  vérifier  un  point  auiïi  important  pour  le  bien  public;  nous 
n'avons  pas  été  long-temps  à  nous  détromper  de  notre  erreur  ; 
ôc  les  preuves  que  nous  avons  de  la  contagion  font  fi  éviden-' 
tes  ,  ôc  portent  fur  des  faits  fi  conftans  ,  qu'elles  ne  laififent  au- 
cun doute  là-defil)s. 

Pour  ce  qui  eft  du  temps  qu'il  faut  à  ce  venin  pour  fe  dé- 
velopper, quand  il  a  une  fois  pénétré  dans  le  corps  ,  il  n'y  a 
rien  de  réglé  ;  c'eft  aux  uns  plutôt ,  aux  autres  plus  tard ,  fuivant 
les  différentes  difpofitions  du  fang ,  6c  félon  le  concours  des 
caufes  externes  ,  qui  le  mettent  en  jeu  6c  en  aâion.  Dans  les 
uns  ,  prefque  fur  le  champ  ,  au  moins  du  jour  au  lendemain  ; 
c'a  été  le  plutôt  :  dans  les  autres  ,  deux  ,  trois ,  quatre  ,  cinq  , 
iix  jours  ,  &c.  jufques  au  trente-cinquième  jour  ,  qui  eft  le 
"  "  Bbbiij 
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ternie  le    plus   éloigné   qu'on    ait    pu   obferver. 

Voilà  tout  ce  que  la  violence  de  la  maladie  j  &  le  trou- 
ble de  cette  Ville  ,  nous  ont  permis  d'obferver.  Uniquement 
occupés  à  faire  des  obfervations  jufles  &  fidèles  ,  nous  n'a- 
vons pas  eu  la  même  attention  à  leur  donner  l'ordre  &  l'éten- 
due convenables  j  encore  moins  à  y  répandre  l'érudition  dont 
elles  étoient  fufceptibles.  Il  paroît  pourtant  par  ces  obferva- 
tions ,  que  cette  maladie  fi  extraordinaire  ne  demande  que  peu 
de  remèdes  très-fimples  6c  très-communs ,  un  grand  ordre  dans 
la  police  ,  beaucoup  de  foins  des  malades  ,  &  fur-tout  des 
Médecins  &  des  Chirurgiens  prudens ,  6c  attentifs  ;  auflî  avons- 
nous  vu  échouer  tous  les  prétendus  fpécifiques  :  car  le  bruit 
de  cette  maladie  nous  a  attiré  ici  tous  les  Empiriques  ,  6c  gens 
à  fecret  ;  nous  avons  rectr-des  remèdes  ôc  des  recettes  de  tou- 
tes  les  contrées  de  l'Europe  ;  la  Cour  même  nous  en  a  en- 
voyé plufieurs  avec  ordre  de  les  compofer ,  6c  de  les  met- 
tre en  ufage  ;  rien  de  tout  cela  n'a  réufiî.  Les  grandes  idées 
des  fyftêmes  modernes  ne  font  ici  d'aucun  ufage.  Quoique 
le  mal  foit  vif  6c  prompt  ^  il  ne  veut  point  être  brufqué  j 
&  on  ne  peut  point  ,  par  les  grandes  évacuations  j  préve- 
nir la  lenteur  des  crifes  naturelles  j  ni  en  divertir  la  ma- 
tière. Il  faut  ici  néceffairement  faire  revivre  le  langage  ôc 
les  maximes  des  Anciens  ,  dont  toute  l'application  étoit  d'ob- 
ferver, &  de  fuivre  les  mouvemens  delà  nature  :  telle  doit 
être  notre  attention  dans  une  maladie  qui  n'efl:  ,  à  propre- 
ment parler  ,  qu'un  effort  de  la  nature  ,  ou  four  mieux  dire  ^ 
m  mouvement  dufang,  peur  chajjer  un  ennemi  étranger» 
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OBSERVATIONS   PRATIQUES 

De  Aionfieur  Courier  ,  traduites  dn  Latin, 
PREMIERE    OBSERVATION. 

LA  pefte  s'étant  répandue  dans  la  ville  d'Alais ,  le  R.  P;  - 
Erienne ,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs ,  s'offrit  géné- 
reulèment  au  digne  Prélat  qui  remplit  le  Trône  Epifcopal  de- 
cette  Ville ,  &  qui  a  rendu  fon  nom  à  jamais  immortel  dans 
ces  temps  malheureux,  par  une  charité  fans  bornes  pour  le  fou- 
lagement  des  peftiferés ,  &  par  une  prudence  égale  à  fon  cou- 
rage ;  le  Père  Etienne  ,  dis-je ,  s'offrit  à  ce  Prélat  pour  faire  les 
fonctions  de  Confelfeur.  Ce  refpeâable  Religieux  oubliant  donc 
le  foin  de  fa  vie  pour  fe  rendre  utile  à  fes  frères ,  entra  dan&- 
l'Hôpital  le  5".  Novembre  1721.  ôc  ne  s'étant  ménagé  en  aucu- 
ne circonftance ,  où  il  crut  que  les  infortunés  commis  à  fon- 
zéle  pouvoient  recevoir  quelque  foulagement  de  fa  part ,  il  fur 
lui-même  frappé  de  la  perte  le  dix-fept  du  mois  de  Décembre; 
fuivant ,  environ  fur  les  deux  heures  du  matin.  , 

Ce  malade,  âgé  d'environ  vingt-fept  ans ,  &  peu  chargé  d'em- 
bonpoint ,  fentit  tout  d'un  coup  une  grande  pefanteur  de  tête  y 
qui  fut  promptement  fuivie  de  naufées,  ôC  de  fréquentes  car- 
dialgies.  Trois  glandes  affez  voifînes  ne  tardèrent  point  à  fe 
gonfler  dans  l'aine  gauche.  L'une  étoit  de  la  groffeur  d'un  poix  5 
une  autre  de  celle  d'une  aveline,  ôc  le  volume  de  la  troifiéme 
tenoit  le  milieu  entre  les  deux  autres.  La  plus  groffe  étoit  im-  • 
mobile  ,  affez  éminente  ,  ôc  fort  douloureufe.  On  n'appercevoit 
aucun  changement  dans  le  vifage ,  les  yeux ,  la  langue  du  ma-- 
îade.  A  peine  le  pouls  paroiffoit-il  s'éloigner  de  l'état  naturel  ; 
il  fe  déroboit  feulement  fous  le  doigt ,  pour  peu  qu'on  prefsât 
i'artere. 

Dans  ces  circonftances  fl  critiques  pour  le  malade,  je  lui  fîs- 
prendre  fur  le  champ  une  potion  émétique  ôc  purgative ,  fon- 
dé fur  l'obfervation  réitérée  des  bons  effets  de  ce  remède  ad- 
paiiiilîré  dans  les  premiers  commencemens  de  la  pefîe  j  fuu-tou&- 
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lorfqu'il  y  a  vomifTement ,  ou  naufée.  Bien  que  le  malade  l'ait 
entièrement  rejette  peu  de  temps  après  l'avoir  avalé  ,  ôc  que  le 
remède  n'eût  entraîné  avec  lui  qu'une  petite  quantité  de  matiè- 
res bilieufes ,  ôc  gluantes ,  la  tête  ôc  l'eftomach  en  furent  fou- 
lages pendant  toute  la  nuit ,  ôc  même  jufqu'à  huit  heures  du 
matin. 

L'après-midi  les  bubons  s'étant  affaiffés ,  la  langue  étant  de- 
venue blanchâtre  ,  l'abattement  augmentant  de  plus  en  plus, 
ôc  le  mal  de  tête  redoublant  avec  une  foif  dévorante ,  j'ordon- 
nai pour  le  foir  un  julep  compofé  d'eaux  de  charbon  bénit , 
de  coquelicot  ,  ôc  de  fleurs  d'orange ,  avec  la  vieille  théria- 
que ,  le  diafcordium ,  la  poudre  de  vipère ,  ôc  fantimoine  dîa- 
phoretique ,  qui  provoqua  pendant  la  nuit  une  fueur  affez  con- 
iidérable  pour  percer  deux  chemifes  ;  ce  qui  procura  quelque 
foulagement  au  malade  ,  ôc  ranima  un  peu  fes  forces.  Le  mal 
de  tête  ne  le  fatigua  plus  que  par  intervalles  ,  la  blancheur  de 
la  langue  fe  diflipa  en  partie ,  ôc  le  bubon  un  peu  plus  tendu 
devint  plus  éminent.  Mais  le  bas-ventre  oubliant  fon  devoir , 
j'eus  recours  à  une  ptifanne  laxative  ,  dont  il  prit  le  dix-huit 
du  mois  trois  verres  à  diftances  convenables  depuis  deux  heu- 
res après  midi  jufqu'à  huit.  Le  foir  j'ordonnai  en  deux  dofes  le 
julep  ci-deffus  décrit.  Le  ventre  fe  dégagea  la  nuit  même  ^  ÔC 
il  furvint  une  moiteur  j  fuivie  d'une  abondante  excrétion  d'u- 
l'ine. 

Le  troifiéme  jour  de  la  maladie  le  pouls  fe  troiiva  encore 
moins  éloigné  de  l'état  naturel  qu'il  ne  l'avoit  été  jufqu'alors. 
La  douleur  de  tête  revenoit  avec  violence  de  temps  en  temps  i 
îa  langue  recommença  à  être  blanchâtre.  Vers  le  foir  du  même 
jour  le  bubon  le  plus  gros  de  l'aîne  gauche ,  ayant  commencé 
à  mollir ,  acquit  un  volume  plus  confidérable  5  mais  en  même- 
temps  un  autre  dur ,  douloureux  ,  plus  éminent  que  le  premier , 
&  de  la  groiïeur  d'une  fève  ,  fortit  dans  Faîne  droite.  Je  fis 
mettre  deflus  un  cataplafme  de  mie  de  pain  ;  ôc ,  m'étant  ap- 
perçu  que  les  forces  du  malade  étoienr  plus  abattues  qu'aupa- 
ravant 5  que  fon  pouls  étoit  concentré ,  ôc  qu'un  petit  délire  fe 
mettoit  de  la  partie ,  j'ordonnai  encore  en  deux  prifes  le  julep 
précédemment  employé.  Le  malade  fua  jufqu'à  mouiller  ung 
chemife ,  ôc  dormit ,  mais  d'un  fommeil  agité  de  rêves. 

Le  quatre  je  trouvai  le  malade  fans  fièvre  ;  ôc  avec  la  tête 
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beaucoup  plus  libre  ;  il  me  dit  gaiement  qu'il  alloit  beaucoup 
mieux.  Ile  bubon  qui  étoit  dans  l'aîne  droite ,  étoit  de  la  grof- 
feur  d'une  noix  ,  &  celui  de  la  gauche  paroiflbit  prêt  à  s'ou- 
vrir. Le  jour  fut  aflez  tranquille ,  ôc  le  malade  fua  un  peu,  ce 
qui  n'empêclia  pas  la  nuir  fuivanre  d'être  aufli  agitée  que  la 
précédente  ;  car  les  mêmes  accidens  revinrent ,  ôc  le  ventre  fe 
reflerra.  En  conféquence  je  lui  fis  prendre  l'opiate  de  Salomoii 
avec  le  mercure  doux.  Pendant  la  nuit  il  prit  d'un  julep  corn- 
pofé  de  thériaque  ,  de  confe£lion  d'hyacinthe  &  alkermes ,  ÔC 
de  firop  de  chicorée  compofé  ,  le  tout  dilTout  dans  les  eaux 
de  fcabieufe ,  bourrache  &  chicorée ,  dont  j'avois  fait  faire  deux 
prifes  ;  mais  ayant  rendu  quelque  peu  de  fang  par  la  bouche 
peu  de  temps  après  la  première ,  ceux  qui  veilloient  le  malade 
n'oferent  lui  donner  la  féconde.  Il  dormit  tranquillement  le 
refte  de  la  nuit.  Nous  remarquâmes  en  levant  la  couverture  g 
qu'il  forroit  de  tout  le  corps  des  vapeurs  très-abondantes. 

Le  malade  fe  porta  beaucoup  mieux  le  cinq ,  6c  le  fix ,  que 
nous  fîmes  mettre  les  pierres  à  cautère  fur  les  bubons  ;  mais 
celui  du  côté  droit ,  qui  étoit  accompagné  d'inflammation ,  & 
&  plus  dur  que  le  gauche ,  fut  aufîî  beaucoup  plus  rétif  aux 
cauftiques.  L'efcarre  faite ,  on  couvrit  les  bubons  d'un  digeftif 
llmple.  Le  lendemain  matin  on  y  fit  une  incifion  longitudinale  j 
mais  comme  les  bubons  avoient  des  racines  trop  profondes, 
on  fut  obligé  d'y  appliquer  la  pierre  à  cautère  une  féconde  fois , 
&  le  fept  au  foir  on  vit  l'appareil  pénétré  d'une  férofité  que 
nous  trouvâmes  vers  les  racines  des  glandes  ;  mais  il  n'y  avoit 
encore  aucun  commencement  de  fuppuration. 

Le  huit  elle  commença  dans  le  bubon  gauche ,  fans  qu'il  y 
en  eût  apparence  dans  le  droit.  J'aurois  fait  extirper  ce  dernier 
le  lendemain  ,  fi  je  n'avois  crains  l'hémorrhagie  qui  fuit  ordi- 
nairement cette  opération.  Ce  fut  envain  que  nous  voulûmes 
y  venir  le  dix  ,  le  malade  n'ayant  que  trés-impatiemment  fouffert 
qu'on  féparât  l'efcarre  avec  les  cizeaux  ;  ce  qui  ne  fe  fit  qu'avec 
une  perte  de  fang  confidérable.  Sur  le  foir ,  la  fièvre  qui  s'étoit 
évanouie  avec  tous  les  autres  fymptômes ,  fi  l'on  en  excepte 
la  douleur  caufée  par  les  bubons ,  reparut  avec  l'abattement  des 
forces.  Le  malade  eut  cependant  un  fommeil  tranquille  ,  &  fe 
Irouva  fans  fièvre  le  matin. 

,On  panfa  les  bubons  à  l'ordinaire  jufqu'au  q_uatre  Janvier  d^ 
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l'année  1722.  ôc  le  malade  alloit  mieux  ,  lorfqu'ennuyé  de  gat'- 
der  le  lit ,  il  fe  leva  de  bon  mann  par  un  froid  rigoureux  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Il  fut  obligé  de  fe  recoucher ,  ôc 
je  le  trouvai  au  lit  avec  mal  de  tête ,  altéradon  dans  le  pouls  , 
6c  une  légère  moiteur.  Je  ne  lui  donnai  pourtant  aucun  remè- 
de, efpérant  beaucoup  de  la  moiteur;  en  quoi  je  ne  me  trom- 
pai pas  ;  car  après  une  nuit  tranquille  ,  tous  les  fymptômes 
étoient  dillîpés  le  lendemain  au  matin.  Il  fortit  des  deux  bu- 
bons une  grande  quantité  de  pus ,  mais  beaucoup  plus  louable 
du  droit  que  du  gauche  ;  &  le  malade  n'ayant  pas  voulu  fouf- 
frir  l'applicarion  du  cautère  actuel ,  on  fut  obligé  de  revenir  en- 
core au  potentiel  ;  ôc  comme  fon  ventre  étoit  pareffeux ,  je  lui 
fis  avaller  trois  verres  de  ptifanne  laxative  dans  le  cours  de  la 
journée.  Cependant  malgré  le  bon  effet  de  ce  remède ,  le  pouls 
&  le  vifage  ne  fe  rétablirent  pas  cette  foirée» 

Le  ilx  de  Janvier  il  y  eut  peu  de  fièvre  ;  encore  ne  venoit- 
elle  peut-être  que  de  la  douleur  caufée  par  les  bubons  ,  dou- 
leur qu'augmentèrent  les  nouvelles  incifions  qu'on  fut  obligé 
de  faire  profondément  au  bubon  droit ,  dont  la  racine  fournit- 
foit  tout  le  pus.  Le  malade  paffa  la  nuit  tranquillement ,  mais 
le  lendemain  un  excès  dans  la  quantité  d'alimens  mal  fains  qu'il 
prit  lui  donna  une  fièvre  violente ,  ôc  les  bubons  ne  rendirent 
plus  qu'un  pus  fereux  ôc  fanguinolent.  Je  lui  fis  prendre ,  mais 
fans  effet ,  un  purgatif  compofé  d'eaux  de  chicorée ,  de  boura- 
che  ,  ôc  de  bugloffe  ,  de  confedion  d'hyacinthe  ,  de  rhubarbe 
en  poudre ,  ôc  de  firop  de  chicorée  ;  ce  qui  m'obligea  de  lui 
donner  le  lendemain  niatin  de  la  manne  ôc  de  la  rhubarbe. 
Ce  nouveau  purgatif  n'ayant  point  encore  fait  un  effet  fulîîfant , 
je  lui  fis  prendre  un  lavement  qui  fit  bien.  Le  malade  revint 
en  bon  état ,  ôc  la  fuppuration  des  bubons  redevint  louable. 

Les  chofes  relièrent  au  même  état  jufqu'au  onze  du  mois , 
que  je  lui  permis  de  prendre  chaque  jour  deux  légers  bouil- 
lons au  ris  ;  ce  qui  fut  continué  jufqu'au  feize.  Pendant  ce  temps 
on  mit  en  ufage  les  cautères  potentiels ,  pour  confommer  peu 
à  peu  les  glandes  dont  le  malade  n'avoit  pas  voulu  fouffrir  l'ex- 
tirpation ;  car  craignant  la  douleur  ,  il  nous  força  d'ufer  du  mê- 
me moyen  pour  détruire  les  deux  également  ;  ce  qui  en  retarda 
la  guérifon  ôc  la  cicatrice  ;  joint  à  ce  que  le  malade ,  faute  qui 
lui  eft  commune  avec  bien  d'autres ,  fuivoit  trop  les  mouvet 
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nieiis  de  fon  appetir ,  qui  n  etoit  que  trop  grand  ;  au(ïi  le  trou- 
vai-je  le  foir  du  même  jour  agité  d'une  grande  fièvre  avec  le 
cours  de  ventre  ,  fans  pourtant  que  les  bubons  fe  reflentiffent 
de  ce  changement  fâcheux.  Je  lui  ordonnai  en  conféquence , 
pour  calmer  la  fièvre ,  les  poudres  de  quinquina  ôc  de  rhubar- 
be dans  les  eaux  de  chicorée ,  de  bourrache ,  &  de  bugloffe. 

Le  lendemain  au  matin  trouvant  le  malade  fans  fièvre  ,  je  le 
purgeai  avec  un  verre  de  ptifanne  laxative,  ôc  une  once  de  man- 
ne ;  ce  qui  fit  un  très-bon  efi^et.  Le  malade  pafla  tranquillement 
le  refte  du  jour ,  la  fuppuration  des  bubons  continuant  d'être 
louable ,  la  fièvre  ne  laiffa  pas  de  fe  faire  fentir  le  foir  pendant 
une  heure  ôc  demie.  Les  ulcères  s'en  refîentirent  ;  les  lèvres  de 
celui  du  côté  gauche  s'ètant  trouvées  tuméfiées.  Cependant  le 
malade  dormit  tranquillement,  &  le  dix-huit  on  l'auroit  jugé 
très-proche  de  fa  guérifon ,  fi  les  bubons  s'étoient  trouvés  eii 
meilleur  état. 

On  y  remit  donc  l'onguent  bafificum  ;  &  ce  maun  même  je 
fis  prendre  ali  malade  les  poudres  de  quinquina  ôc  de  rhubar- 
be dans  les  eaux  de  chicorée  ,  de  bourrache ,  ôc  de  bugloffe , 
&  j'ordonnai  un  lavement  pour  l'après  midi.  Le  même  jour 
fur  les  huit  heures  du  foir  je  fis  ma  vifite ,  ôc  je  trouvai  le  ma- 
lade s'èveillant  avec  une  moiteur.  Il  étoit  foible  ,  mais  fans  fiè- 
vre ,  ôc  pour  l'empêcher  de  revenir  ,  je  lui  fis  prendre  les  pou- 
dres de  quinquina  ôc  de  rhubarbe ,  ôc  la  confedion  d'hyacinthe 
dans  les  eaux  de  bourrache  ôc  de  bugloffe ,  ordonnant  la  même 
potion  pour  le  lendemain.  Il  dormit  la  nuit ,  ôc  le  lendemain 
il  ne  fe  feroit  fenti  d'aucune  incommodité ,  fi  l'on  n'avoit  été 
obligé  de  faire  de  nouvelles  incifions  à  deux  finus  oppofés ,  qui 
fe  découvrirent  dans  le  bubon  droit.  L'ulcère  fut  panfé  à  l'or- 
dinaire. 

Le  vingt  le  malade  fe  trouva  tour  au  mieux  ;  le  bubon  droit 
fuppurant  à  merveille  ,  ôc  le  gauche  commençant  à  fe  cicatri- 
fer.  Cet  état  continua  jufqu'au  matin  du  vingt-neuf,-  que  le  ma- 
lade fut  encore  fatigué  de  douleurs  de  tête ,  ôc  de  la  fièvre , 
qui  caufa  une  mauvaife  difpofition  aux  bubons.  Je  fus  obligé 
de  revenir  au  quinquina  ,  ôc  à  la  rhubarbe  ,  dont  l'effet  fut  tel 
que  je  le  fouhaitois.  Ce  changement  avantageux  fut  fuivi  pen- 
dant la  nuit  d'un  fommeil  tranquille. 

Le  lendemain  matin  le  malade  ôc  les  bubons  fe  trouvèrent 
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en  bien  meilleur  état ,  &  depuis  ce  temps  ,  les  ulcères  ,  &  les 
forces  allèrent  de  mieux  en  mieux.  Je  lui  accordai  deux  foupes 
mittonnées  par  jour,  &  par  degré  je  lui  fis  reprendre  i'ufage 
des  alimens  folides. 

Enfin  les  bubons  s'étant  cicatrifés ,  la  famé  du  malade  fut  fi 
bien  rétablie  ,  qu'elle  étoit  meilleure  qu'avant  qu'il  fût  attaqué 
de  la  pefte.  Il  ne  faut  point  oublier  de  remarquer  que  pendant 
tout  le  cours  de  cette  longue  maladie  ,  le  malade  n'a  fait  ufage 
pour  boiflbn  ordinaire ,  que  d'une  fimple  eau  panée ,  &  d'une 
ptifanne  laxative  compofée  de  fenné ,  de  caffe  ,  &  de  poudre  à 
vers ,  lorfqu'il  avoit  le  ventre  parefTeux  ;  enfin  ,  que  nous  avons 
toujours  trouvé  la  liberté  du  ventre  fort  avantageufe  dans  cet- 
te efpece  de  maladie. 

Je  remarquerai  encore  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
guériffoient  de  la  pefte ,  avoient  beaucoup  plus  d'apperit  qu'on 
n'en  a  communément  dans  la  convalefcence  ;  &  que  les  con- 
valefcens  fe  gorgeant  d'alimens  à  la  première  occafion  qu'ils 
en  avoient ,  fe  trouvoient  promptement  dans  le*  cas  d'une  re- 
chute qui  étoit  ordinairement  funefte. 

SECONDE     OBSERVATION. 

Jean-Jacques  Pafcal ,  jeune  homme  âgé  de  vingt-quatre  ans  j 
d'un  tempérament  fanguin ,  fut  apporté  à  TElôpital  le  7.  Jan- 
vier 1722.  vers  les  fept  heures  du  foir.  Le  cinq  précédent  ^  il 
avoit  fenti  fur  le  foir  un  aflbupilTement ,  avec  un  dégoût ,  ôc 
une  douleur  poignante  dans  l'aîne  gauche.  Le  fept ,  la  première 
fois  que  je  le  vifitai ,  je  lui  trouvai  les  yeux  brillans ,  la  langue 
blanchâtre ,  le  vifage  enflammé ,  un  affoupifi^ement  opiniâtre , 
&  le  pouls  petit  ôc  fréquent ,  qui  fe  dérobolt  fous  le  doigt , 
pour  le  peu  qu'on  prefsât  fartere. 

Le  huit  le  pouls  devint  dur  &  fréquent ,  avec  accablement 
des  forces  ;  la  langue  féche  &  raboteufe  noirciffoit  dans  le  mi- 
lieu ,  &  blanchiflbit  fur  les  bords.  Le  foir  l'état  du  malade  étoit 
le  même  ;  les  yeux  étoient  brillans ,  &  comme  étincellans  ?  & 
la  langue  entièrement  blanche. 

Le  neuf  il  eut  un  grand  faignement  de  nez  ,  qui  fut  fuivi 
d'une  diminution  des  accidens  ;  il  fentit  feulement  intérieure- 
ment  une  chaleur  aflez  légère.  Le  pouls  qui  étoit  foible  p  fc 
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fortifia  peu  à  peu.  Enfin  ,  comme  il  fe  portoit  mieux  le  douze 
de  fa  maladie  ,  je  lui  permis  l'ufage  du  ris  ;  ce  qui  ne  fut  pas 
fans  danger.  Car  il  parut  deux  fois  différentes  ,  dans  le  bubon 
011  l'on  avoit  fait  incifion  ,  de  nouvelles  glandes  qu'il  fallut  ex- 
tirper. Depuis  il  eut  la  fièvre ,  fur-tout  le  foir  ,  avec  quelque 
abattement. 

Le  vingt  le  ventre  qui  avoit  été  reiïerré,  recouvra  fa  liberté: 
La  fièvre  s'étant  évanouie  ,  donna  lieu  à  une  fuppuration  louable 
de  l'ulcère ,  qui  fut  bien-tôt  conduit  à  cicatrice. 

Le  malade  fut  guéri  parfaitement  par  l'ufage  des  remèdes 
alexipharmaques  qu'il  prit  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie  , 
toutes  les  fois  que  fes  forces  étoient  abattues.  J'ai  auiïi  employé 
fouvent  les  raftaichiffans  avec  les  cordiaux  ,  aufquels  j'ajoutois 
le  fyrop  de  pavots  blancs  j  toutes  les  fois  que  j'avois  deffein 
de  procurer  le  fommeil  i  ce  qui  efl:  arrivé  plufieurs  fois  dans  le 
cours  de  la  maladie.  J'ai  encore  fait  ufage  d'une  ptifanne  laxa- 
tive  pour  combattre  une  conftipation  opiniâtre.  Le  bubon  a  été 
panfé  avec  le  cataplafme  de  mie  de  pain  ,  les  cautères  a6luel 
èc  potentiel ,  ôc  le  digeftif  fimple. 

Il  eft  évident  par  cette  obfervation ,  i  ?.  Que  l'hémorrhagie , 
qui  eft  ordinairement  dangereufe  dans  la  pefte  ,  eft  quelquefois 
falutaire.  2.°.  Que  puifque  le  malade  a  été- repris  par  la  fièvre 
après  l'ufage  du  ris  j  &  que  l'ulcère  déjà  guéri  s'eft  trouvé  in- 
fecté de  nouvelles  glandes  ,  le  Médecin  ne  peut  être  trop  cir- 
confpecl  dans  la  conduite  du  régime.  5".  Que  rien  n'eft  plus 
vrai  que  cette  fentence  d'Hippocrate  ,  ventris  adflïi£lio  omnium 
confufio ,  puifque  la  durée  de  la  fièvre  a  été  égale  à  celle  de  la 
conftipation.  4'=^.  Que  la  pefte  ne  demande  pas  moins  que  les 
autres  maladies ,  à  être  traitée  fuivant  les  loix  des  indications  j 
ce  qui  eft  également  prouvé  par  l'obfervation  précédente. 

TROISIEME     OBSERVATION. 

Adam  Martin  ,  homme  de  quarante  ans  ,  d'un  tempéra- 
ment très-vigoureux  ,  attaqué  le  5).  de  Janvier  1722.  de  mal 
de  tête  ,  &  d'un  abattement  fubit ,  fut  apporté  à  l'Hôpital  le 
foir  du  quatrième  jour  de  fa  maladie.  Je  lui  trouvai  de  la  fiè- 
vre ,  avec  un  bubon  dur  de  la  groffeur  d'une  petite  noix ,  fi- 
tué  environ  deux  travers  de  doigt  au-deffous  de  Faîne  gauche. 

Ç  c  c  iij 
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Le  malade  étoit  tourmenté  d'une  foif  dévorante.  La  fièvre,  qm 

redoubloit  le  foir ,  dura  trois  jours. 

Le  quatrième  de  la  maladie  le  malade  dormit ,  ôc  fua  un 
peu  ;  mais  le  pouls  étoit  encore  plein  ôc  fréquent.  Le  malade 
le  reveillaiit ,  fe  plaignit  d'une  grande  douleur  poignante  dans 
la  tête.  Je  fuivis  l'indication  qui  fe  préfentoit ,  ôc  j'ordonnai  en 
conféquence  une  ptifanne  de  bois  d'ébene ,  à  prendre  par  ver- 
rées  ,  qui  fit  beaucoup  fuer  le  malade.  Les  fymptômes  s'adou- 
cirent ;  le  bubon  panfé  à  l'ordinaire  ,  fut  bien-tôt  conduit  à  ci- 
catrice j  ôc  le  malade  recouvra  une  fanté  parfaite. 

QUATRIEME     OBSERVATION. 

En  commençant  à  travailler  dans  l'Hôpital  ,  j'y  trouvai  un 
homme  d'environ  cinquante  ans ,  gras  ôc  replet ,  attaqué  de  la 
pefte  j  à  qui  des  aceidens  très-graves  faifoient  cortège  ,  ôc  ayant 
bubon  fous  l'aiffelle  gauche.  Tantôt  il  fuoit  beaucoup ,  tantôt 
il  fuoit  peu.  La  nature  me  paroiflant  difpofée  à  cette  évacua- 
tion ,  j'eus  recours  à  la  poudre  de  vipère  ,  ôc  à  l'antimoine 
diaphorétique.  Je  l'entretins  donc  en  donnant  de  temps  en 
temps  ces  fudorifiques  dans  des  eaux  appropriées.  Pendant  le 
cours  de  la  maladie  ,  je  n'employai  aucun  autre  remède.  Le 
bubon  fut  traité  à  l'ordinaire ,  ôc  le  malade  guéri. 

On  voit  par  les  deux  dernières  obfervations  combien  les  fu-? 
dorifiques  font  utiles  dans  la  cure  de  la  pefte. 

GIN  QU  IFM  E     OBSERVATION. 

U  N  jeune  homme  nommé  Peyraube  ,  d'un  tempérament  fan- 
guin  ,  reffentit  le  25'.  Janvier  de  la  même  année  un  grand  mal 
de  tête,  avec  un  abattement  fubit  ,  ôc  un  très-grand  froid  qui 
fe  répandoit  par  tout  le  corps  ,  ôc  une  paralyfie  prefque  entiè- 
re des  extrémités  intérieures.  Il  fentit  le  même  jour  au  foir  une 
douleur  poignante  dans  la  partie  fupérieure  ôc  antérieure  de  la 
cuilfe  droite.  Je  lui  ordonnai  de  la  poudre  de  crapaut  ,  fur  la 
parole  de  ceux  qui  m'avoient  envoyé  ce  remède  à  titre  de  fpè- 
cifique  ;  Ôc  je  m'y  déterminai  d'autant  plus  volontiers ,  que  j  a- 
vois  appris  par  des  obfervations  répétées  ,  que  les  fueurs  ,  à 
provoquer  la  fortie  defquelles  on  difoit  ce  remède  très-propre  ^ 
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etoîent  fort  falutaires  dans  la  pefte.  Mais  je  me  trouvai  fore 
éloigné  de  compte.  Le  malade  ne  fua  point  ;  mais  le  lendemain 
matin  il  fut  tourmenté  d'une  douleur  à  l'angle  droit  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  où  l'on  remarquoit  une  tumeur  dure  extrê- 
mement fenfible.  J'y  fis  appliquer  un  emplâtre  de  parties  éga- 
les de  gaudron ,  ôc.  de  graiffe  de  porc  ,  qui  fut  faupoudré  de 
la  même  poudre ,  comme  on  me  l'avoit  mandé.  La  douleur 
de  l'aîne  droite  s'étoit  dilTipée ,  ôc  celle  de  la  tête  étoit  beau- 
coup diminuée  ;  les  forces  avoient  repris  un  peu  le  deflus.  Tel 
étoit  le  foir  letat  du  malade  ,  mais  il  étoit  dévoré  de  la  foif. 
Il  mouilla  deux  chemifes  la  nuit  fuivante.  Je  trouvai  le  matin 
un  bubon  dans  l'aîne  gauche  du  malade  ;  il  étoit  en  fièvre ,  dé- 
voré par  la  foif,  &  fans  force  ni  courage.  Ces  accidens,  non- 
feulement  continuèrent  le  refte  de  ce  jour  ,  où  cependant  le 
bubon  n'avoit  pris  aucun  accroiffement ,  mais  le  lendemain 
ils  devinrent  plus  confidérables  ,  &  s'accompagnèrent  d'autres 
fymptômes  :  car  la  langue  blanchiffoit ,  &  les  forces  diminuoienc 
de  plus  en  plus.  Le  malade  étoit  tourmenté  d'une  foif  que  je  . 
défefperois  d'étancher.  Pour  comble  de  maux  ,  les  amygdales 
venant  à  fe  gonfler ,  ne  tardèrent  pas  à  rendre  difficiles  la  ref- 
piration,  &  la  déglutition. 

Dans  des  circonftances  fi  critiques ,  je  crus  devoir  aban-- 
donner  un  remède  inutile  ,  ôc  même  nuifible  ,  malgré  les 
éloges  qu'on  lui  avoir  donnés  ,  ôc  étant  revenu  aux  règles  de 
la  Médecine  ordinaire  ,  j'eus  la  fatisfatlion  de  furmonter  la 
caufe  &  les  accidens  du  mal.  Le  bubon  ôc  la  parotide  fu- 
rent traités  à  l'ordinaire  >  ôc  le  malade  parfaitement  guéri. 

Cette  obfervation  prouve  clairement  qu'il  faut  traiter  métho- 
diquement la  pefte ,  ôc  que  rien  n'eft  plus  inutile  contre  cette 
maladie  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  que  les  fpécifiques  que  le: 
peuple  vante  le  plus.  Ils  peuvent  au  plus  remplir  une  indication  , 
dans  le  temps  qu'on  eft  fouvent  obligé  d'en  remplir  plufieurs,v 
Que  dis-je  ?  Ces  prétendus  fpécifiques  étant  fouvent  contraires 
aux  indications ,  deviennent  mortels  par  cette  raifon, 

SIXIE'ME     OBSERVATION. 

Le  ô".  Janvier  1722.  je  vifitai  la  nommée  Jeanne  Carbonel-: 
le  i  veuve  âgée  d'environ  foixante  ans  ^  d'un  tempérament  b.V:- 
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lieux  ,  attaquée  de  la  pefte.  Elle  avoit  le  pouls  grand  &  fré-' 
quent ,  qui  fe  perdoit  pourtant  pour  peu  qu'on  preflat  l'artère  ; 
un  abattement  affez  confiderable  ,  une  grande  loif,  &  une  tu- 
meur fous  Faiflelle  gauche.  Cette  tumeur  ,  de  la  grofieur  d'une 
fève  ,  ôc  peu  adhérente ,  avoit  paru  dès  le  commencement  mê- 
me de  l'attaque.  La  malade  repofa  pendant  la  nuit  ,  &  tous 
les  fymptômes  difparurent ,  excepté  le  bubon  ,  qui  fur  ouvert 
le  fix  de  la  maladie  ,  emportant  environ  la  moitié  de  la  glande  , 
qui  ne  rendoit  aucune  humidité.  Dans  Fintervalle  de  trois  jours 
on  fut  obligé  de  fcariiier  plufieurs  fois  la  playe ,  qui  demeuroit 
toujours  féche  ,  mais  qui  vint  enfin  à  fuppuration ,  &  fut  con- 
duite à  parfaite  cicatrice  ,  ayant  été  paniee  fuivant  la  méthode 
ordinaire. 

Cette  malade  n'efl:  point  la  feule  oii  j'aye  remarqué  des  glan- 
des peu  adhérentes  ,  &  qu'elles  n'avoient  point  été  de  mau- 
vais augure  ;  ôc  où  j'aye  obfervé  que  les  éruptions  qui  fe  font 
faites  dans  le  temps  même  de  l'attaque  de  la  maladie  ,  ou  peu 
de  temps  après ,  ont  été  falutaires.  Car  les  fymptômes  ,  quel- 
que graves  qu'ils  foient ,  s'évanouiflent  ,  ou  du  moins  s'adou- 
ciiïent  en  peu  de  temps  ;  au  contraire  de  ceux  où  l'éruption 
ne  fe  fait  que  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Car  quand  elle 
fe  fait,  ou  il  arrive  de  nouveaux  accidens ,  ou  ceux  qui  exifr 
tent  deviennent  plus  confiderables. 

SEPTIEME     OBSERVATION. 

Marie  Pueche  ,  âgée  de  vingt  ans  ,  d'un  tempérament 
fanguin ,  fut  frappée  de  la  pefte  le  8.  du  mois  de  Janvier  de 
Tannée  1722.  La  maladie  commença  par  une  pefanteur  de 
tête  ,  avec  cardialgie  ,  naufée ,  &  froid.  Il  parut  en  même- 
temps  dans  l'aîne  gauche  une  tumeur  qui  ne  caufoit  aucune  al- 
tération dans  la  peau  qui  la  couvroit.  Elle  eut  la  fièvre  ,  avec 
une  chaleur  interne  brûlante  jufqu'à  la  nuit  du  quatrième  joui' 
de  fa  maladie  ,  que  fes  règles  commencèrent  à  couler.  Elle 
avoit  eu  le  troifiéme  un  faignement  de  nez  fort  confiderable.' 

Le  cinq  au  matin  je  trouvai  la  malade  fans  fièvre ,  ôc  beau- 
coup moins  fadguée  du  mal  de  tête.  Tous  les  accidens  ,  ôc  la 
chaleur  interne ,  difparurent  pendant  la  nuit.  Les  règles  cou- 
lèrent pendant  trois  jours ,  &  la  malade  fut  parfaitement  guérie , 
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le  bubon  ayant  été  traité  par  la  méthode  ordinaire ,  ôc  conduit 
à  cicatrice. 

HUITIEME     OBSERVATION. 

Marthe  Negrale ,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  d'un  tempéra- 
ment fanguin  ,  fut  attaquée  de  la  pefte  pendant  la  nuit  du  22. 
Janvier  1722.  Au  premier  aflaut  delà  maladie  elle  eut  mal 
à  la  tête  avec  cardialgie ,  naufée  ,  &  douleur  poignante  dans 
les  aînés.  Le  lendemain  il  parur  un  bubon  dans  chacune. 

Le  troifiéme  jour  de  la  maladie  le  pouls  ,  qu'elle  avoit  petit 
&  fréquent ,  dilparoiffoit  par  la  moindre  compreffion  de  l'arte- 
re.  Le  mal  de  tête  étoit  continuel ,  &  l'abattement  entier.  Vers 
le  foir  la  fièvre  redoubla ,  &  les  deux  bubons  groflirent  confi- 
derablement. 

Le  quatre  ,  la  langue  parut  couverte  d'une  mucofité  blan- 
che ,  le  pouls  devint  moins  fréquent ,  &  la  douleur  de  la  tête  > 
comme  celle  des  bubons  ,  extrêmement  violente. 

Le  cinq ,  elle  étoit  brûlée  intérieurement ,  ôc  le  mal  de  tête 
augmenta.  La  nuit  fuivante  les  règles  coulèrent  en  abondance , 
ôc  la  malade  dormit  tranquillement.  Les  Forces  étoient  un  peu 
moins  abattue^.  Les  règles  ayant  continué  de  couler  en  fuffi- 
fante  quantité  ,  la  malade  fe  porta  de  mieux  en  mieux  ,  ôc  les 
bubons  ne  tardèrent  point  à  être  conduits  à  une  parfaite  cica- 
trice. 

Ces  obfervations  montrent  évidemment  combien  l'écoule- 
ment des  règles  eft  avantageux  dans  la  pefte.  En  effet  j  à  pei- 
ne a-t-il  commencé ,  que  les  accidens  qui  mettoient  les  mala- 
des en  danger  de  mort ,  fe  font  évanouis.  Auffi  lorfque  cet  écou- 
lement étoit  imminent  ,  faifois-je  tous  mes  efforts  pour  l'exci- 
ter ;  ce  qui  m'a  parfaitement  réuili  ?  comme  il  eft  encore  prouvé 
par  l'obfervation  fuivante. 

NEUVIEME     OBSERVATION. 

M  AR  I  E  Lèches  fut  attaquée  de  la  pefte  après  une  fuppref^ 
fion  du  flux  menftruel.  Il  y  avoit  déjà  trois  jours  qu'elle  étoit 
malade,  lorfqu'on  la  conduifit  à  l'Hôpital  le  18.  Janvier  1722. 
Je  la  trouvai  avec  la  fièvre  ,   ôc  deux  charbons   ,  dont  l'un 
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étoit  fitué  fur  la  mammelle  droite  ,  ôc  l'autre  entre  les  épaules» 
Le  15).  je  remarquai  un  troificme  charbon  près  de  l'angle. 
externe  de  l'œil  droit.  Dans  cet  état  ,  je  défefperois  de  fa  vie  ^ 
fur-tout  lorfque  j'appris  que  l'attaque  de  pefte  érolt  furvenuë 
à  une  fuppreflîon  des  règles.  Je  tournai  donc  toutes  mes  vues, 
du  côté  de  cet  écoulement ,  &  ,  pour  le  rappeller  ,  j'eus  re- 
cours aux  remèdes  dont  j'avois  éprouvé  l'efficacité  dans  de  pa- 
reilles conjonctures.  Je  lui  fis  donc  prendre  fur  le  champ  un. 
julep  compofé  de  caftoreum ,  de  laudanum  ,  de  vieille  théria- 
que  j  diflbus  dans  les  eaux  de  chicorée  ,  de  melifle  ,  Ôc  de 
fleurs  d^oranges.  L'ufage  de  ce  remède  fit  reparoître  les  règles  ; 
& ,  bien  qu'elles  n'ayent  coulé  qu'en  petite  quantité  j  tous  les. 
fymptômes  s'évanouirent ,  les  charbons  fuppurerent  ^  6c  la  ma^ 
lade  recouvra  la  fanté. 

DIXIEME     OBSERVATION. 

Claudine  Duguafle  ,  malade  de  la  pefte  à  l'âge  de  fow 
xante-dix  ans  ,  fut  portée  à  l'Hôpital  le  14.  Mai  1722.  Elle 
avoit  deux  bubons  ^  l'un  dans  l'aîne  droite  ,  l'autre  dans  la 
parne  antérieure  fupérieure  de  la  cuiffe  gauche.  Il  y  avoit  de 
plus  un  charbon  fur  la  lèvre  droite  des  parties  génitales.  Le 
charbon  fuppura ,  mais  les  bubons  fe  diffiperent  par  réfolution  ^ 
&  la  malade  fe  rétablit  parfaitement. 

Il  eft  évident  par  cette  obfervation  ,  que  la  fuppuration  des 
charbons  eft  plus  falutaire  que  celle  des  bubons  ,  ôc  que  le 
fuccès  heureux  des  maladies  où  les  malades  font  attaqués  de 
bubons  ôc  de  charbons  ,  dépend  de  la  fuppuration  de  ces  derr 
niers  ,  ôc  non  de  celle  des  autres. 

ONZIEME     OBSERVATION. 

Rien  ne  prouve  mieux  les  bons  effets  de  la  fuppuration- 
convenable  des  charbons  ,  que  l'hiftoire  de  la  maladie  de  la 
fille  de  Claudine  Dugaffe ,  la  même  qui  a  fait  le  fujet  de  la 
précédente  obfervation.-  Cette  fille  ,  d'un  tempérament  délicat , 
âgée  de  vingt-cinq  ans  ,  fut  apportée  à  l'Hôpital  malade  de  la 
pefte  en  même-temps  que  fa  mère.  Elle  avoit  la  fièvre ,  ôc  un 
charbon  fur  l'omoplate  gauche.    La  malade  fit  apporter  avec 
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•eîle  un  enfant  dont  elle  étoit  accouchée  un  mois  auparavant.' 
Il  prit  le  lait  de  fa  mère  ,  toute  peftiferée  qu'elle  étoit ,  com- 
me il  faifoit  avant  cette  maladie.  Le  charbon  de  la  mère 
fuppura ,  ôc  l'enfant  ne  fut  point  attaqué  de  la  maladie.  Je  les 
ai  vu  forcir  de  l'Hôpital  en  bonne  fanté  ,  ôc  les  ai  laiffé  tels 
quand  j'ai  quitté  la  ville  d'Alais. 

La  fanté  dont  cet  enfant  a  continué  de  jouir  ,  efl:  une  preu- 
ve confiante  que  la  pefle ,  toute  meurtrière  qu'efl  cette  mala-! 
die  }  ne  déployé  pas  fa  fureur  contre  tout  le  monde  indiflinc- 
rement ,  &  qu'elle  attaque  principalement  les  fujets  qui  ont 
les  premières  voies  remplies  de  crudités  &  d'impuretés.  Or 
c'eft  ce  qui  ne  fe  rencontroit  pas  dans  l'enfant  dont  je  parle.., 
dont  toute  la  nourriture  étoit  du  lait.  La  preuve  que  les  im- 
puretés des  premières  voies  contribuent  beaucoup  à  la  naif^ 
fance  ôc  aux  progrés  de  cette  maladie  ,  c'efl  que  tous  ceux 
qui  ufoient  d'alimens  folides  j  au  nombre  defquels  je  mets  les 
enfans  de  deux  ou  trois  ans ,  &  ceux  qui  ne  font  fevrés  que  depuis 
peu  de  temps  ,  en  ayant  vu  plufieurs  de  cet  âge  attaqués  de 
la  peffe  ,  ont  été  fujets  à  cette  maladie  >  comme  l'expérience 
en  lait  foi.  La  même  vérité  fe  prouve  encore  par  l'exemple 
de  ceux  qui  ont  été  fobres ,  ou  fe  font  purgés  de  temps  en 
temps  :  car  ces  deux  efpeces  de  perfonnes ,  celles  fur-tout  qui 
s'étoient  mifes  fous  la  proteâion  de  la  fobrieté  ,  ou  ont  été 
exemptes  de  la  pefle  ,  ou  fi  elles  ne  l'ontpas  été  ,  ont  été  traitées 
beaucoup  plus  favorablement  que  ceux  qui  fe  font  écartés  des 
loix  de  la  tempérance.  On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire 
combien  la  fobrieté  ,  ôc  fufage  de  quelques  purgatifs  doux 
pris  de  temps  en  temps  ,  font  avantageux  en  temps  de  pefle., 

DOUZIE'ME    OBSERVATION. 

Peu  de  temps  après  mon  entrée  dans  l'Hôpital,  je  fus  moi- 
Tnême  attaqué  des  cruels  accidens  de  la  maladie  que  je  gué- 
ïifTois  dans  les  autres.  Le  y.  Novembre  1721.  j'avois  commen- 
cé à  prendre  foin  des  pefliferés  renfermés  dans  l'Hôpital  d'Alais , 
&  fur  le  foir  du  quatorze  du  même  mois  je  fus  tourmenté  de 
douleurs  poignantes  tiès-aiguës  ,  ôc  qui  revenoient  par  reprifes 
dans  les  aînés  ,  mais  principalement  dans  la  gauche.  Environ 
une  heure  après,  je  fentis  un  grand  abattement,  ôc  un  treni' 
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blement  de  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  fur-tout  des  cuiP- 
fes.  Je  ne  fis  pourtant  aucun  remède  ,  &:  je  me  contentai  de 
me  mettre  au  lit  ,  efperant  que  le  fommeil  me  procureroit  du 
foulagement.  Mais  la  nuit  ne  fut  pas  tranquille;  les  fymptômes  qui 
m'avoient  fatigué  pendant  le  jour  devenant  de  plus  en  plus  cruels.. 
J'étois  d'ailleurs  dans  un  extrême  abattement  ,  ôc  mon  poul» 
étoit  tellement  concentre  ôc  foible  ,  qu'il  étoit  difficile  de  le 
fentir.  J'avois  la  langue  blanche,  &  la  vue  tellement  troublée , 
qu'à  peine  pouvois-je  diftinguer  les  objets.  Ajoutons  qu'une 
glande  de  l'aifTelle  gauche  étoit  un  peu  tuméfiée. 

Dans  cet  état,  le  lendemain  matin  j'eus  recours  à  la  vieille 
thériaque  ,  comme  au  fecours  le  plus  efficace.  J'etî  pris  fur 
le  champ  environ  deux  gros  dilTous  dans  de  bon  vin  ;  &  voyant 
que  cette  première  dofe  ne  faifoit  pas  l'effet  que  je  fouhaitois , 
j'en  pris,  peu  de  temps  après  ,  une  plus  forte  ,  diffoute  dans 
l'eau  de  coquelicot.  Je  fuai  bien-tôt  en  abondance,  ôcjeme 
trouvai  un  peu  mieux.  Le  pouls  n'étoit  ni  fi  concentré  ,  ni  fi 
foible ,  l'abattement  étoit  moindre  ,  &  la  tête  plus  tranquille. 

Le  jour  fuivant  ,  M.  Giber  ,  Médecin  établi  dans  Alais, 
auffi  heureux  Praticien  qu'habile ,  me  confeilla  de  prendre  par 
verrées  une  folution  détartre  émétique  dans  l'eau  commune. 
Je  rendis  par  la  bouche  une  grande  quantité  de  bile  érugineu- 
fe  &  porracée.  Enfin  les  purgatifs  ayant  été  employés  avec 
fuccès ,  &  le  bubon  s'étant  diffipé  par  réfolution  ,  je  fus  bien- 
tôt rétabli ,  &  en  état  de  recommencer  à  voir  des  malades. 

Ma  fanté  fe  foutint  jufqu'au  commencement  d'Avril  ,  que 
plufieurs  glandes  fe  tuméfièrent  fous  mon  menton.  Cette  tumeur 
avoit  été  précédée  d'élancemens  dans  ces  parties.  Les  amyg- 
dales fe  gonflèrent  auffi  avec  inflammation.  Ces  efpeces  de  tu- 
meurs me  firent  d'autant  plus  de»  peine  ,  que  l'obfervation  m'a- 
voit  appris  qu'un  grand  nombre  de  malades  qui  en^avoient  été. 
attaqués  étoient  péris. 

Je  commençai  donc  à  fuivre  un  régime  très-auflere ,  ne  pre- 
nant pour  toute  nourriture  que  des  bouillons  ,  ôc  en  petite 
quantité.  Je  pris  en  técompenfe  beaucoup  de  lavemens ,  ôc  fis 
grand  ufage  du  thé  en  boiffon  ,  Ôc  en  gargarifme.  J'évitai  le 
froid  de  l'air.  Les  glandes  enfin  fe  défenflerent ,  ôc  ,  grâces  à  la 
bonté  fecourable  de  la  Providence  ,  jemerétabfis  entièrement, 
^  ma  fanté  fe  foûtint  parfaitement  pendant  plufieurs  mois,  que 
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Je  continuai    de    rendre    fervice    aux    peftiferés. 

Ala  propre  expérience  m'a  fait  connoître  combien  les  fu- 
doriiîques ,  les  émétiques  ,  ôc  les  purgatifs  ,  font  utiles  dans  le 
traitement  de  la  pefte  ,  fur-tout  quand  ils  font  adminiftrés  fui- 
vant  les  règles  de  lArr  ;  combien  la  cure  de  la  pefte  eft  infi- 
dèle ,  quand  les  bubons  fe  dilfipent  par  réfolution  ;  combien  un 
régime  très-auftere  eit  néceffaire  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie  ,  ôc  combien  ceux  qui  font  obligés  de  vivre  parmi' 
les  peftiferés  doivent  avoir  de  ménagement  dans  l'ufage  des 
alimens.  Mon  expérience  m'a  encore  appris  que  le  meilleur 
moyen  de  prévenir  la  pefte ,  quand  on  eft  deftiné  à  la  combat- 
tre ,  eft  d'employer  les  purgatifs  ,  avant  que  d'entrer  dans  la 
carrière  ,  &  fur-tout  lorfqu'il  y  a  quelque  foupçon  que  les  pre- 
mières voies  font  farcies  d'impuretés.  Le  temps  ne  me  permit- 
pas  de  prendre  pour  moi  ces  précautions  avant  que  d'entrer 
dans  l'Hôpital  ;  c'eft  ce  qui  me  fait  préfumer  que  ce  manque 
d'attention  eft  caufe  que  j'ai  été  frappé  de  la  pefte  peu  de  tempS' 
après  avoir  commencé  à  lui  faire  la  guerre. 
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O  B  s  E  RVAT  I  O  N-S 

FAITES  SUR  LES  PERSONNES  MORTES 

de  la  pefte  ^ 

Traduites  au  Latin  du  même  Mcàecin. 
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PREMIERE    OBSERVATION. 

I  E  R  R  E  Dauga ,  âgé  de  cinquante  ans  ,  d'un  tempé- 
^_  rament  fanguin  ,  lut  attaqué  de  la  pefte  le  24.  du  mois  de 
Décembre  de  l'année  1721.  fur  le  midi.  Il  fentit  une  pefan-» 
teur  de  tête  ,  mais  affez  légère  ;  &  un  froid  très-violent.  Il 
étoit  extrêmement  abattu  ,  ôc  lui  charbon  parut  au  côté  gauche 
de  la  lèvre  fupérieure. 

Le  lendemain  après  midi  on  le  tranfporta  à  l'Hôpital.  L'a- 
battement étoit  exceftif ,  le  pouls  dur ,  fréquent ,  ôc  intermit- 
tent ,  les  yeux  étincelans  ;  ôc  la  refpiration  embarraffée ,  la  lan,-r 
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gue  humide  &  blanchâtre.  On  mit  fur  le  charbon  les  pierres  à 
cautères  ,  ôc  intérieurement  les  cordiaux  furent  mis  en  ufage. 
Le  charbon  fit  de  grands  progrés.  Toute  la  face  ne  tarda  pas 
à  s'enfler ,  &  à  s'enflammer  ■■,  ôc ,  malgré  tous  les  remèdes  qu'on 
put  lui  faire  i  le  malade  mourut  le  premier  jour  de  Janvier 
1722. 

Pierre  Dumas ,  âgé  d'onze  ans ,  fut  porté  à  l'Hôpital  le  der- 
nier de  Janvier  de  la  même  année.  Il  étoit  tellement  accablé 
des  accidens  de  fa  maladie ,  aufquels  fe  joignoit  un  embarras 
tiès-confiderable  de  la  refpiration ,  qu'il  mourut  au  bout  d'une 
heure. 

Il  n'y  avoir  à  l'extérieur  du  corps  qu'un  feul  charbon  ,  fitué 
à  la  partie  gauche  fupérieure  du  col.  Ce  charbon ,  qui  fe  trou- 
voit  fur  la  veine  jugulaire ,  étoit  entouré  d'une  tumeur  molle  , 
qui  s'étendoit  jufqu'à  la  partie  fupérieure  antérieure  de  la  poi- 
trine. L'ayant  ouvert ,  il  en  forrit  une  férofité  citrine ,  fembla- 
ble  à  l'urine. 

La  véficule  du  fiel  étoit  remplie  d'une  bile  noire ,  &  épaif- 
fe  ,  &  fa  furface  extérieure  étoit  parfemée  de  taches  pourprées 
de  la  grandeur  d'une  lentille.  On  trouva  dans  le  ventricule  > 
dont  la  furface  étoit  auflî  parfemée  de  taches  pourprées  fort 
petites  ,  une  grande  quantité  d'une  liqueur  noire  ,  ôc  vif- 
queufe. 

Les  poulmons  étoient  adhérens  à  la  plèvre.  On  n'ouvrit  point 
la  tête. 

Les  charbons  des  parties  fupérieures  ont  prefque  toujours 
été  accompagnés  des  plus  cruels  accidei;s  j  ôc  leur  éruption 
annoniçoit  une  mort  très-prochaine. 

SECONDE     OBSERVATION. 

Antoine  Negot  ,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  j 
plein  ôc  vigoureux  ,  demeuroit  dans  l'Hôpital.  Le  22.  du  mois 
de  Février  de  l'année  1722.  fur  le  midi  il  fut  attaqué  d'un 
mal  de  tête.  Le  même  jour  au  foir  il  en  étoit  extrêmement  in- 
commodé. Il  avoit  le  pouls  grand  ,  plein  ,  un  peu  fréquent ,  ÔC 
dur ,  qui  cedoit  pourtant  fans  peine  au  doigt  qui  le  touchoir.  J 

Je  le  fis  faigner  fur  le  champ.  On  lui  tira  trois  palettes  de  fang  '  I 

du  bras,  JLe  lendemain  de  grand  matin  Iç  malade  prit  un  purr  f 
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gatlf  éiiiétique  ,  qui  évacua  beaucoup  par  le  haut,  ÔC  par  le 
bas.  Il  paioiflbit  foulage  par  cette  évacuation  ;  mais  le  trouvant 
abattu  au  foir ,  je  lui  fis  prendre  la  confe£lion  d'hyacinthe , 
avec  le  fyrop  de  chicorée  compofé.  Le  lendemain  il  avoir  une 
chaleur  confiderable  par  tout  le  corps.  Je  lui  fis  tirer  autant 
de  faiîg  que  la  première  fois.  Le  foir  il  fentit  ,  outre  l'abatte- 
ment ,  de  la  douleur  dans  l'aîne  gauche.  On  y  vit  une  glande 
fort  enfoncée  ,  douloureufe  ,  de  la  groffeur  d'une  petite  aveline. 
On  la  couvrit  de  l'emplâtre  diachylum  j  ôc  le  malade  prit  une 
potion  cordiale. 

Le  quatre  de  la  maladie  la  foif  fe  joignit  à  l'abattement ,  & 
à  une  douleur  de  tête  opiniâtre. 

Le  cinq  le  malade  fe  plaignit  d'une  douleur  vers  le  milieu-  . 
de  la  partie  droite  du  col ,  où  l'on  ne  remarqua  pourtant  ni  tu- 
meur j  ni  dureté  ,  ni  aucun  autre  changement, 

Le  lix  la  partie  malade  du  col  étoit  tendue  ,  &  il  parut  enfiiï 
une  tinneur  ,  qui  s'étendit  prefque  fur  tout  le  col ,  tant  inté- 
rieurement, qu'extérieurement,  &  qui  le  lendemain  caufa  l^ 
mort  au  malade  après  beaucoup  de  fouffrances. 

Nous  remarquâmes  dans  chacune  des  aînés  une  glande  un- 
peu  tuméfiée»  Le  col  des  deux  côtés  étoit  attaqué  d'enflure- 
œdemateufe.  Une  des  glandes  falivaires  étoit  fort  enflée  ,  &c 
putréfiée  ,  ôc  les  amygdales  étoient  fort  tendues.  Il  y  avoir  un 
épiplocele  fenilble  dans  l'aîne  gauche,- 

Le  bas-ventre  étant  ouvert ,  nous  trouvâmes  la  rate  excefïï-- 
vement  gonflée  ,  oc  adhérente  au  diaphragme.  Le  foie  étoit 
plus  gros  que  de  coutume,  prefqu'entierement  corrompu  ,  ÔC 
adhérent  au  diaphragme  par  fa  partie  droite  fupérieure. 

Il  y  avoir  quatre  charbons  fur  la  partie  poftérieure  du  poul- 
mon  ,  qui  étoit  noirâtre,  6c  adhérent  à  la  plèvre.  Le  lobe  gau- 
che de  ce  vifcere ,  qui  étoit  fort  blanchâtre  ,  étoit  marqué  de 
quelques  taches  pourprées. 

Nous  ne  remarquâmes  rien  de  particulier  dans  la  tête» 

Cette  obfervation  prouve  évidemment  ,  comme  plufieura 
aunes,  que  les  tumeurs  du  menton  ôc  du  col ,  produites  pac 
la  pefte ,  font  mortelles.  Car  elles  ont  conflamment  pris  de  l'ac- 
eroifïément  depuis  l'inftanr  de  leur  éruption  ;  elles  ont  éludé  la: 
force  de  tous  les  remèdes  ,  ,  ôc  bien  qu'elles  ne  paruflent  pas 
accompagnées  d'accideiis  fort  confiderables  ,  comme  on  l'a  vû< 
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fouvent ,  c'eft  en  vain  que  pour  prévenir  leurs  fuites  facheufes , 
on  a  eu  recours  aux  fcarifications  de  la  partie  ;  car  on  n'a  jamais 
pu  arrêter  le  progrés  de  la  tumeur  ,  ou  la  faire  venir  à  fuppu- 
ration. 

Il  faut  donc  regarder  comme  confiant  ,  que  de  toutes  les 
éruptions  qui  fe  font  faites  dans  quelque  partie  que  ce  foit ,  les 
tumeurs  du  menton  &  du  col  ,  ont  été  les  plus  funeftes. 

TROISIE'ME    OBSERVATION. 

U  N  homme  nommé  Tuech  ,  âgé  de  trente  ans ,  mourut  à 
Alais  le  1 1.  Avril  1722.  Il  n'étoit  malade  que  de  la  veille,  6c 
avoit  été  faigné  depuis  fon  attaque  de  pefte. 

On  apporta,  fon  cadavre  à  l'Hôpital ,  pour  que  je  découvriffe 
la  caufe  d'une  mort  fi  fubite. 

Je  remarquai  des  taches  pourprées  dans  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine ,  du  bas-ventre  ,  ôc  des  cuifles. 

Le  foie  étoit  citron  ,  skirrheux  ,  &  beaucoup  plus  gros  que 
de  coutume.  Nous  trouvâmes  dans  l'eftomach  ,  dont  la  furface 
concave  .étoit  parfemée  de  taches  pourprées  ,  &  de  puftules 
charbonneufes ,  un  bouillon  que  le  malade  avoir  pris  peu  de 
temps  avant  fa  mort  ,  &  une  liqueur  verdâtre.'  L'inteftin  jéju- 
num ,  qui  étoit  enflammé  ,  étoit  plein  de  vers.  Le  pancréas 
étoit  skirrheux ,  &  plus  gros  que  dans  l'état  naturel.  La  rate 
étoit  gonflée.  La  partie  poftérieure  du  rein  gauche  ,  ôc  la  mem- 
brane extérieure  du  droit ,  étoient  défigurées  par  un  charbon. 

La  partie  poftérieure  du  lobe  droit  du  poulmon  ,  qui  étoit 
un  peu  gonflé  ,  étoit  parfemée  de  taches  pourprées.  Le  cœur  ^ 
qui  écoit  fort  gros  ,  contenoit  dans  fon  ventricule  droit  une 
grande  quantité  de  lymphe  épaiffe ,  &  de  fang  noir ,  ôc  caillé. 
11  y  avoir  un  charbon  dans  la  partie  fupérieure  du  centre  ner- 
veux du  diaphragme. 

Les  vaiffeaux  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  ,  fur-tout 
dans  l'hémifphere  gauche  ,  6c  ceux  qui  s'enfoncent  dans  les 
circonvolutions  de  ce  vifcere ,  étoient  pleins  d'un  fang  noir  6c 
épais.  Nous  ne  remarquâmes  aucune  altération  dans  le  cer-, 
velet. 

Les  inflammations  qui  tourmentent  les  peftiferés  ,  fèmblent 
kidicjuer  parfaitement  I4  faignée  ;  cependant  nous  avons  obfervé 
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<jue  ce  remède  ne  réuflir  pas,  comme  il  pauoît  par  la  féconde 
&  la  troifie'me  obfervations.  C'eft  aulFi  ce  qu'avoit  remarqué 
plulîeurs  fois  un  Chirurgien  d'Alais ,  qu'on  avoit  chargé  du  foin 
des  peftifercs  avant  mon  arrivée  en  cette  Ville.  Cependant , 
malgré  les  effets  malheureux  de  ce  remède  fur  les  infortunés 
pour  lefquels  il  l'avoit  employé  ,  ce  Chirurgien  attaqué  de  la 
pefte  au  mois  de  Février  1722.  fe  fit  ouvrir  la  veine  à  mon 
infçii ,  &  mourut  peu  de  temps  après.  Je  ne  prétends  pourtant 
pas  que  la  faignée  foit  toujours  nuifible  dans  la  pefte  :  car 
on  s'en  eft  bien  trouvé  à  Matvejols;  mais  elle  à  été  mortelle 
à  la  Canourgue  ,  comme  l'atteftent  deux  célèbres  Médecins 
de  Paris,  Meffieurs  Bailly  ,  &  Lemoine  ,  qui  ont  combattu  ef- 
ficacement cette  maladie  dans  le  Gevaudan. 

On  voit  par-là  combien  le  caratlere  de  la  pefte  eft  diffé- 
rent ,  ainfi  que  celui  des  autres  maladies  ;  fans  doute  relative- 
ment à  la  difpofition  des  pais ,  ôcc.  Le  Médecin  ne  peut  donc 
être  trop  circonfpedt  dans  le  traitement  de  cette  maladie ,  6c  doit 
fe  garder  de  croire  que  les  remèdes  qui  lui  ont  ïéuiii  dans  un 
endroit ,  feront  également  bien  dans  un  autre. 

:^        QUATRIEME     OBSERVATION. 

G  N  tranfporta  à  l'Hôpital  le  foir  du  fécond  jour  de  Février 
de  l'année  i72z.  la  nommée  Catherine  Dumas  ,  âgée  de  vingt- 
quatre  ans.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  qu'elle  avoit  rejette  du 
fang  par  la  bouche.  Elle  avoit  le  pouls  petit,  dur,  concentré, 
&  peu  fréquent.  Son  vifage  étoit  pâle  &  cadavéreux ,  fa  vue 
prefque  éteinte  ,  fa  voix  lente  ôc  foible.  Ces  fâcheux  accidens 
étoient  accompagnés  de  taches  pourprées  répandues  fur  toute 
l'habitude  du  corps.  Je  mis  fur  le  champ  en  ufage.  les  cordiaux 
les  plus  actifs  ;  mais  ,  malgré  leur  fecours  ,  la  malade  mourut 
trois  heures  après  fon  entrée  dans  f  Hôpital. 

Je  remarquai  dans  la  partie  inférieure  de  l'oreille  droite  de 
fon  cadavre  une  tumeur  affez  étendue  ,  mais  peu  éminente , 
parfemée  de  taches  pourprées ,  de  laquelle  il  s'écoula  un  fang 
noirâtre  lorfqu'on  y  eut  fait  une  incifion.  On  voyoit  fur  les 
tégumens  de  pareilles  taches  pourprées  de  la  grandeur  d'une 
ientiile.  L'épiploon  &  le  mefentere  en  étoient  auffi  parfemés. 
Il  y  avoit  ae  plus  une   puftule  charbonneufe  fur  l'épiploon. 

Eee 
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L'état  du  colon  étoit  le  même  que  celui  de  ces  vifceres.  Je 
trouvai  un  charbon  fur  la  furface  externe  de  chaque  rein ,  & 
quelques  pullules  charbonneufes  fur  le  péritoine  au-delTous  du 
rein  droit. 

La  véficule  du  fiel  ,  fur  la  furface  externe  de  laquelle  on 
voyoit  des  taches  pourprées ,  étoit  fort  gonflée  d'une  bile  vif- 
queufe  prefque  noire.  Il  y  avoir  un  charbon  dans  la  partie  con- 
vexe du  fond  du  ventricule.  Je  trouvai  dans  la  poitrine  un 
épanchement  affez  confiderable  de  férofités.  Le  poulmon  droit , 
qui  étoit  fort  gonflé ,  ôc  plein  d'un  fang  noirâtre  ôc  écumeux  , 
étoit  adhérent  à  la  plèvre  ,  ôc  l'on  voyoit  fur  le  gauche  une 
grande  quantité  de  taches  pourprées,  je  remarquai  fur  la  fur- 
face  extérieure  du  péricarde  deux  pullules  chai'bonneufes ,  ôc 
beaucoup  de  taches  pourprées. 

Les  vaifleaux  fanguins  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  y 
ôc  du  cervelet ,  étoient  gorgés  de  fang.  La  fubftance  médullai- 
re,  deiféchée  j  étoit  parfemée  de  taches  pourprées.  Le  finus. 
longitudinal  étoit  defféché. 

Cette  obfervation,  ôc  d'autres,  font  foi  que  les  hémorrhagies 
qui  furvenoient  dans  le  cours  de  la  maladie ,  étoient  ordinaire- 
ment les  avant-coureurs  d'une  mort  prochaine. 

CINQUIEME     OBSERVATION. 

Le  1 3.  de  Février  1 722.  on  apporta  à  l'Hôpital  Jean  Roux  , 
jeune  homme  âgé  de  if>.  ans,  attaqué  d'un  grand  mal  de  tête 
depuis  le  1 1 .  du  même  mois  ,  que  fa  maladie  avoit  commen- 
cé. Il  n'avoit  que  très-peu  de  taches  pourprées  répandues  fur 
l'habitude  du  corps.  Il  rejettoit  tous  les  remèdes  qu'il  avaloit. 
Le  vomiffement  ôc  le  mal  de  tête  continuèrent  le  lendemain 
avec  la  même  force ,  ôc  le  mal  d'eftomach  s'y  joignit.  On  mit 
des  cataplafmes  émoUiens  fur  deux  glandes  qu'il  avoit  un  peu 
tuméfiées  fous  les  aiffelles.  Le  même  jour  le  malade  mou- 
rut ,  ôc  fon  corps  fut  ouvert  en  ma  préfence. 

On  trouva  fur  l'habitude  du  corps  quelques  taches  pour^^ 
prées ,  ôc  des  bubons  aux  aiffelles.  L'épiploon  fe  trouva  parfemé 
de  taches  pourprées.  Les  inteftins  jéjunum  ôc  ileum  fe  trouvè- 
rent enflammés.  Le  grand  lobe  du  foie  étoit  noirâtre  ,  ôc  tout 
ce  vifcere  beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état  naturel.  Lavé- 
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Hcule  du  fiel  étoit  gonflée  d'une  bile  noire  ;  le  ventricule  plein 
d'une  liqueur  noire.  Sa  membrane  interne  étoit  parfemée  de 
taches  pourprées  ,  &  de  puftules  charbonneufes.  On  remarqua 
fur  le  rein  droit  de  pareilles  taches ,  Ôc  trois  puftules  de  même 
nature. 

Le  poulmon  étoit  defféché ,  ôc  fon  lobe  gauche  couvert  de 
pourpre.  Le  cœur,  beaucoup  plus  gros  que  nature,  étoit  plein 
d'un  fang  noir. 

Toute  la  dure-mere  étoit  attaquée  d'inflammation.  Les  vaif- 
feaux  du  cerveau  étoient  gonflés  d'un  fang  noir  ,  ôc  la  fubftance 
corticale  du  cervelet  étoit  blanchâtre. 

SIXIEME     OBSERVATION. 

Thomas  Guerre  ,  homme  d'environ  cinquante-cinq  ans  ; 
médiocrement  fort ,  d'un  tempérament  bilieux  ,  fentit  un  froid 
par  tout  le  corps  le  18.  Février  1722.  avec  vomiflfement ,  ôc 
abattement  des  forces.  Le  22.  du  même  mois  il  fut  apporté  à 
l'Hôpital.  Il  aA'oit  la  fièvre  ,  ôc  un  bubon  fous  l'aiflêlle  droite. 
Le  23.  les  accidens  parurent  s'adoucir,  6c  il  crut  que  la  mala- 
die alloit  lui  donner  du  relâche.  Le  foir  il  fut  tourmenté  d'une 
foif  dévorante.  Il  avôit  beaucoup  de  peine  à  refpirer ,  ôc  ks  for- 
ces tomboient  de  plus  en  plus.  Le  24.  la  refpiration  devenant 
plus  embarraffée  ,  ôc  la  foif  continuant ,  j'apperçus  fur  la  par- 
tie antérieure  ôc  poftérieure  de  la  poitrine ,  des  taches  pourprées 
grandes  comme  une  lentille  ,  qui  avoient  commencé  à  paroître 
dès  la  nuit  précédente. 

Vainement  employa-t'on  contre  une  maladie  fi  menaçante 
par  fes  accidens  ,  les  remèdes  qui  paroiffoient  indiqués  ,  le  ma- 
lade mourut  le  même  jour  à  dix  heures  du  matin. 

Son  corps  ayant  été  ouvert  ,  voici  les  obfervations  que 
je  fis. 

i^  Tous  les  inteftins  étoient  enflammés.  2^.  Le  foye  étoit 
beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état  naturel.  3°.  La  véficule  du 
fiel  étoit  pleine  d'une  bile  noire  ôc  vifqueufe.  4"^.  Il  y  avoit  dans 
le  ventricule  une  grande  quantité  de  liqueur  verdâtre  ,  ôc  un 
ver  tout  en  vie. 

Des  taches  pourprées  étoient  répandues  fur  les  poulmons  ; 
qui  étoient  attachés  de  toutes  parts  à  la  plèvre.  Le  cœur  était 
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extrêmement  gros  ;  &  fes  ventricules  étoient    engorgés   d'uri 
fang  noir  ôc  vifqueux ,  ôc  de  concrétions  lymphatiques. 

La  femme  de  cet  homme  eut  le  même  fort,  on  la  tranf- 
porta  le  même  jour  à  l'Hôpital,  Elle  avoit  un  bubon  fous  l'aif- 
lelle  gauche. 

SEPTIEME     OBSERVATION. 

Etienne  la  Croix ,  âgé  de  cinq  ans  j  d'un  tempérament  dé- 
licat, vint  à  l'Hôpital  à  neuf  heures  du  matin  le  i8.  Avril  1722. 

Environ  deux  heures  après  je  le  vifitai,  &  je  lui  trouvai  la 
fièvre  ,  ôc  beaucoup  de  foiblelfe.  Il  avoit  fous  l'aiffelle  gauche 
un  bubon  de  la  grofTeur  d'une  aveline  ,  extrêmement  fenfible , 
&c  entouré  d'une  tumeur  œdemateufe.  Le  milieu  de  la  langue 
étoit  d'un  rouge  tirant  fur  le  noir  ;  on  lui  avoit  fait  prendre  une 
potion  cordiale  dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'Hôpital.  Il  avoit  le  bas- 
ventre  obftrué  ôc  gonflé.  Je  lui  fis  donner  un  lavement  émol- 
lient ,  qui  lui  fit  rendre  beaucoup  de  vers  ;  mais  malgré  cette 
évacuation  il  mourut  le  foir  du  même  jour. 

Je  lui  trouvai  des  taches  pourprées  fur  l'habitude  du  corp  s 
ôc  vis  fous  l'aiffelle  gauche  le  bubon  qu'il  avoit  d'entrée  ;  mais 
la  tumeur  œdemateufe  qui  l'acconipagnoit  d'abord  avoit  difparu. 

A  l'ouverture  du  bas-ventre  on  vit  des  taches  pourprées  ré- 
pandues fur  le  péritoine.  Le  foye  étoit  extrêmement  gros  ;  la 
véficule  du  fiel ,  dont  la  couleur  étoit  livide  ,  ôc  qui  étoit  par- 
femée  de  taches  pourprées,  contenoit  une  grande  quantité  de 
bile  roufsâtre  ôc  vifqueufe.  Il  y  avoit  une  puftule  charbonneufe 
au  diaphragme  près  du  ligament  par  lequel  le  foye  lui  eft  atta- 
ché ;  le  ventricule  dont  la  furface  intérieure  étoit  femée  de  ta- 
ches pourprées ,  étoit  rempli  d'une  grande  quantité  d'humeur 
verte.  De  pareilles  taches  étoient  répandues  fur  les  membranes 
interne  ôc  externe  des  inteftins  grêles ,  ôc  nous  trouvâmes  dans 
les  gros  une  grande  quantité  de  vers  morts  ;  les  glandes  du 
mefentere  étoient  de  la  groffeur  d'un  pois  ,  à  raifon  de  leur 
engorgement. 

Le  poulmon^qui  étoit  fort  gonflé,  étoit  adhérent  à  la  plè- 
vre. Il  y  avoit  des  taches  pourprées  fur  la  parde  antérieure  du 
lobe  droit  de  ce  vifcere.  Les  ventricules  du  cœur  étoient  pleins 
d'un  fang  noir ,  ôc  coagulé.  Les  vaiffeaux  de  ce  mufcle  étoienc 
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aufïï  remplis  d'un  fang  de  même  nature  ;  ôc  fur-tout  ceux  qui 
rampent  fur  fa  furface  externe.  Il  en  étoit  de  même  de  plu- 
fieurs  vaiffeaux  répandus  fur  la  furface  interne  du  fternum.  Ily 
avoir  une  puftule  charbonneufe  fur  l'aorte  inférieure ,  à  l'endroit 
où  elle  fe  couche  fur  les  vertèbres  du  dos. 

On  apprend  de  cette  obfervation  ,  ôc  de  beaucoup  d'autres , 
que  les  vomiffemens  dans  le  cours  de  la  maladie  ont  été  d'un 
mauvais  préfage ,  que  les  bubons  des  aiffelies  l'étoient  plus  que 
ceux  des  aînés  ,  Ôc  que  plufieurs  peftiferés  ont  été  attaqués 
de  vers. 

HUITIE'ME     OBSE  RVAT  I O  N. 

Anne  Blanque  ,  femme  veuve ,  âgée  de  quarante-cinq  ans , 
fentit  le  20.  Février  1722.  environ  fur  les  quatre  heures  après 
midi ,  un  mal  de  tête  avec  un  grand  froid ,  ôc  un  très-grand 
abattement.  Cette  douleur  n'étoir  pas  continuelle.  La  nuit  fui- 
vante  elle  dormit  long-temps.  On  l'apporta  le  matin  à  l'Hôpi- 
tal fur  les  onze  heures,  ayant  les  mêmes  accidens,  ôc  le  vifage 
pâle.  Son  pouls  ,  qui  étoit  médiocrement  élevé  ,  ôc  fréquent , 
difparoiffoit  fous  le  doigt  par  la  plus  légère  preffion.  On  voyoit 
des  taches  pourprées  fur  la  partie  antérieure  de  fa  poitrine.  Le 
foir  le  pouls  étoit  plus  plein ,  ôc  plus  fréquent ,  le  vifage  plus 
coloré ,  ôc  les  autres  accidens  fubfiftoient  ;  elle  dormit  encore 
cette  nuit.  Le  troifiéme  jour  de  la  maladie  au  matin ,  le  pouls 
étoit  moins  élevé  ôc  moins  fréquent  ;  au  refte  tout  étoit  au  mê- 
me état  ;  la  malade  eut  une  fueur  fur  le  midi ,  mais  fans  fou- 
lagement.  Le  foir  les  forces  déclinoient  de  plus  en  plus  ;  je 
trouvai  le  lendemain  la  malade  fans  force  pour  articuler ,  dans 
un  abattement  parfait ,  avec  le  vifage  cadavéreux  ,  ôc  le  pouls  in- 
termittent. Depuis  la  nuit  précédente  elle  vomiffoit  fur  le  champ 
tout  ce  qu'elle  prenoit.  Elle  mourut  enfin  l'après  midi  du  mê- 
me jour. 

On  l'avoir  traitée  pendant  le  cours  de  fa  maladie  avec  les  cor- 
diaux ôc  les  fudorifiques. 

Nous  remarquâmes  des  tâches  pourprées  en  divers  endroits 
de  l'habitude  du  corps. 

Le  bas-ventre  étant  ouvert  ,  nous  apperçûmes  une  puftule 
charbonneufe  dans  ia  duplicature  du  mefentere  j  ôc  une  autre 

E  e  e  iij 


4o5         TRAITE'  DE   LA  TESTE.  Part.  I. 

fur  un  des  ligamens  larges  de  la  matrice.  Il  y  en  avoir  plufieurs 
fur  la  membrane  adipeufe  du  rein  gauche.  La  rate  extrêmement 
gonflée ,  tournoit  à  la  gangrené  ,  &  le  foye  étoit  exceffivemenc 
gros.  La  véficule  du  fiel ,  fur  laquelle  étoient  un  charbon  &  une 
puftule  charbonneufe  ,  étoit  gonflée  d'une  bile  jaune  5  le  ventri- 
cule enflammé ,  nageoit  dans  une  liqueur  verdâtre. 

Les  poulmons  étoient  fort  gonflés  ,  &  marbrés.  On  voyoit 
deux  pullules  charbonneufes  fur  la  partie  fupérieure  &  pollé- 
rieure  du  lobe  droit  ,  &  une  autre  fur  la  furface  externe  de 
la  veine  pulmonaire.  Les  ventricules  du  cœur  étoient  remplis 
d'une  lymphe  coagulée  >  ôc  d'un  fang  noir  &  épais. 

NEUVIE'ME     OBSERVATION. 

Le  fils  de  la  femme  dont  je  viens  de  parler ,  fut  apporté  à 
l'Hôpital  en  même-temps  que  fa  mère.  Il  avoir  une  fièvre  vio- 
lente ,  &  une  parotide  derrière  l'oreille  gauche.  Le  pouls  &  les 
forces  du  malade  s'affoiblirent  infenfiblement ,  6c  il  mourut  en 
peu  de  temps.  Quelques  heures  avant  fa  mort ,  il  parut  des  ta- 
ches noires  fur  différentes  parties  de  fon  corps. 

On  voit  par  quelques-unes  des  obfervations  que  nous  avons 
rapportées ,  combien  féruption  des  taches  pourprées  ôc  noires 
eft  d'un  mauvais  augure.  A  peine  s'eft-il  fauve  quelqu'un  des 
malades  où  elles  ont  paru  5  ôc  prefque  tous  les  malades  qu'on 
nous  apporta  dans  le  courant  de  Janvier,  étoient  attaqués  de 
ces  fymptômes. 

DIXIEME     OBSE  RVAT  I O  N. 

David  Larguier ,  enfant  de  neuf  ans ,  d'un  tempérament  làn- 
guin,  entra  dans  l'Hôpital  le  zo.  Mars  1722.  Il  avoir  dans  la 
partie  fupérieure  de  l'aîne  gauche  trois  glandes  gonflées  aflez 
voifmes  l'une  de  l'autre.  Celle  du  milieu  étoit  grolTe  comme 
une  petite  noix,  ôc  chacune  des  deux  autres  comme  une  aveline. 
Ces  trois  bubons,  peu  éminens,  lui  caufoient  une  légère  douleur. 

Je  les  fis  couvrir  d'un  cataplafme  émollient.  Le  pouls ,  le 
vifage ,  les  yeux ,  la  langue  ,  ne  paroilfoient  pas  différens  de 
l'état  naturel ,  les  forces  étoient  en  bon  état ,  ôc  le  malade  ne 
Ce  plaignoit  que  d'une  légère  douleur  dans  le  bas-ventre ,  qui 
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repreiioit  par  intervalles.  Un  léger  mal  de  tête ,  dont  le  malade 
avoit  été  attaqué  dans  le  commencement  de  la  maladie ,  s'étoit 
diilipé  promptement  ;  il  étoit  fi  difpos  ,  qu'à  peine  auroit-on 
crû  qu'il  étoit  malade.  Cet  état  infidèle  fe  foutint  jufqu  a  une 
heure  avant  fa  mort ,  qui  arriva  le  2 1 .  du  même  mois  à  neuf 
heures  du  matin. 

Je  ne  remarquai  à  l'extérieur  du  corps ,  rien  autre  chofe  que 
les  trois  bubons  de  l'aîne  gauche  ,  dont  j'ai  parlé ,  qui  étoiens 
gangrenés ,  mais  dont  le  volume  étoit  le  même. 

Nous  trouvâmes  l'épiploon  enflammé  ;  il  y  avoit  un  charbon 
à  chaque  extrémité  du  colon  ;  un  autre  fur  la  furface  externe 
du  jéjunum ,  ôc  un  troifiéme  fur  la  valvule  de  l'inteftin  cœcunio- 
II  y  avoit  dans  le  mefentere  beaucoup  de  glandes  obftruées  y 
&  quelques-unes  d'elles  de  la  grofleur  d'une  aveline  ;  ce  vifeere 
même  étoit  frappé  de  gangrené  dans  fa  duplicature. 

Les  environs  du  ligament  qui  attachent  le  foye  au  diaphrag- 
me ,  étoient  gangrenés  jufqu'à  la  diftance  d'environ  douze  li- 
gnes. La  véficule  du  fiel ,  dont  la  couleur  étoit  bleue  ,  ôc  qui 
étoit  couverte  de  puftules  charbonneufes ,  étoit  gonflée  d'une 
bile  noire  ,  &  vifqueufe, 

L'eftomach ,  dont  la  furface  interne  étoit  parfemée  de  ta= 
ches  pourprées ,  conrenoit  une  grande  quantité  de  liqueur  ver- 
te ;  la  rate,  qui  étoit  de  couleur  bleue,  étoit  très-grolle  ;  les- 
reins  étoient  couverts  de  puftules  charbonneufes. 

Le  poulmon  étoit  fort  gros ,  fon  lobe  droit  de  couleur  bleue, 
&  le  gauche  couvert  de  taches  pourprées.  Le  cœur ,  qui  étoit 
livide  vers  fa  bafe  ,  étoit  plus  gros,  que  dans  l'état  naturel ,  & 
couvert  de  taches  pourprées ,  &  de  puftules  charbonneufes.  Il 
y  avoit  un  charbon  à  la  naiffance  de  l'aorte. 

Cette  obfervation  prouve  clairement  que  rien  n'eft  plus  traî- 
tre ,  &  plus  dangereux  que  la  pefte.  On  ne  voyoit  dans  ce  ma- 
lade aucun  fymptôme  confidérable  ;  ôc  cependant  fa  mort  eft 
prompte.  Le  traitement  de  cette  maladie  demande  donc  toutes 
fortes  d'attentions ,  puifque  les  dehors  les  plus  favorables  ca^ 
chent  fouvent  les  accidens  les  plus  funeftes- 

O  N  Z 1 E'  M  E     O  B  S  E  RVAT I O  N.- 

Uae  fille  âgée  de  huit  ans^  eft  morte  en  faifant  la  quarantalneo' 
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Comme  on  la  crut  morte  de  la  pefte ,  on  nous  envoya  fon  corpi 
pour  y  chercher  les  caufes  de  fa  mort.  Nous  vîmes  l'habitude 
du  corps  marquée  de  taches  pourprées ,  ôc  une  parotide  fort 
groffe  derrière  l'oreille  gauche. 

L'épiploon  fe  trouva  deffeché  ,  &  la  véficule  du  fiel  rem- 
plie d'une  liqueur  roufsâtre  un  peu  vifqueufe.  Il  y  avoit  deux 
puftules  charbonneufes  près  de  l'orifice  fupérieur  du  ventricule  , 
ôc  toute  la  membrane  interne  de  ce  vifcere  ,  qui  contenoit  en- 
core une  grande  quantité  de  fouppe ,  parfemée  de  taches  pour- 
prées. Il  y  avoit  un  très-gros  charbon  fur  la  partie  gauche  fu- 
périeure  du  péritoine ,  ôc  un  autre  fur  la  partie  antérieure  du 
pancréas.  La  furface  entière  du  rein  gauche  étoit  couverte  de 
taches  pourprées ,  ôc  de'  puftules  charbonneufes ,  ôc  le  rem  droit 
déjà  gangrené. 

Le  coeur  beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état  naturel ,  étoic 
plein  de  fang  noir ,  Ôc  coagulé. 

Toute  la  maffe  des  vaiffeaux  du  cerveau  étoit  gonflée  d'un 
fang  fort  noir. 

11  eft  aifé  de  voir  par  le  détail  des  obfervations  que  nous 
avons  faites  dans  l'intérieur  ôc  l'extérieur  du  corps ,  qu'on  ne 
s'étoit  pas  trompé  en  croyant  que  cette  enfant  étoit  morte  de  la 
pefte, 

DOUZIE'ME     OBSERVATION. 

Une  femme  d'environ  foixante  ôc  dix-ans  mourut  fubitement 
dans  l'enceinte  de  la  ville  d'Alais.  On  apporta  fon  corps  à 
l'Hôpital  ,  pour  que  j'y  cherchafle  les  caufes  d'une  mon  fi 
fubite. 

Je  ne  vis  rien  fur  l'habitude  du  corps ,  que  quelques  taches 
pourprées. 

Le  bas- ventre  étant  ouvert,  je  trouvai  le  foye  ôc  la  rate  obs- 
trués j  ôc  la  membrane  interne  de  l'eftomach  marquée  de  ta- 
ches pourprées  5  ce  vifcere  contenoit  une  liqueur  qui  paroiflbic 
formée  par  un  mélange  de  vin ,  d'huile,  Ôc  d'un  peu  de  bile  ver- 
dâtre  ;  l'inteftin  ileum  étoit  enflammé  ;  tous  les  autres  conte-^ 
noient  une  grande  quantité  de  vers. 

Le  cœur  étoit  très  gros  ,  ôc  rempli  d'un  fang  très-noir. 

L'infedion  que  répandit  la  liqueur  qui  couloit  de  l'eftomach ,' 
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lût  Cl  forte ,  que  le  Chirurgien  qui  faifoit  la  diflettion  j  ne  put 
la  continuer ,  &  qu'on  ne  toucha  point  à  la  tête. 

Cette  obfervation  fait  voir  que  les  morts  fqbites  qui  arrivent 
dans  les  Villes ,  ou  endroits  infeûés  de  pefte  ,  doivent  être  fort 
fufpedes. 

Toutes  les  obfervations  précédentes  ,  bien  que  fort  abré- 
gées ,  mettent  en  évidence  que  le  virus  peftilentiel  eft  extrême- 
ment dangereux  ,  &  capable  de  caufer  d'énormes  ravages. 
Car  il  dérange  le  tifTu  de  toutes  les  humeurs ,  ôc  l'harmonie 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Il  n'y  a  point  de  corps  ,  quel- 
que vigoureux  qu'ils  foient ,  qu'il  ne  renverfe  ,  &  fon  aâivité  ne 
fe  borne  pas  aux  hommes  ;  il  attaque  également  les  animaux. 
En  effet ,  fuivant  les  traces  du  célèbre  Monfieur  Deidier  ,  Mé- 
decin très-habile ,  &  ProfelTeur  Royal  très-fameux  dans  i'Uni- 
verfité  de  Montpellier  ,  qui  fit  le  premier  à  Marfeille  des  ex- 
périences de  l'effet  du  venin  peftilentiel  fur  les  animaux ,  nous 
en  avons  fait  de  pareilles  fur  deux  chiens  ôc  voici  leur  ré- 
fultat. 

P  REMI  ERE     EXPERIENCE. 

Le  premier  Avril  1722.  à  deux  heures  après  midi ,  je  délayai 
dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  tiède  du  fang  d'un  homme 
mort  de  la  pefte.  Je  fis  de  mon  mieux  pour  Finjeâer  dans  la 
veine  crurale  d'un  chien  en  vie  ;  mais  le  tuyau  de  la  feringue 
dont  je  me  fervois  étoit  fi  gros ,  qu'il  fut  impolTible  de  l'intro- 
duire dans  l'ouverture  de  la  veine.  Je  répandis  donc  dans  la  bief- 
fure  du  fat.g  que  j'avois  préparé ,  &  la  partie  fut  bandée.  Mais 
pendant  la  nuit  le  chien  arracha  l'appareil ,  &  lécha  fa  bleffu" 
re.  Le  lendemain  il  étoit  dégoûté ,  le  foir  il  fouffroit  de  la  dou- 
leur ,  ôc  paroiffoit  près  de  mourir.  Le  trois  du  mois  au  matin 
je  le  trouvai  mort. 

Il  y  avoir  une  enflure  confidérable  proche  l'endroit  où  l'on 
avoit  fait  la  bleffure  ,  ôc  la  partie  des  lèvres  qui  étoit  du  côté 
de  l'enflure  me  parut  fphacelée. 

Ayant  ouvert  le  bas-ventre  ,  je  trouvai  le  foye  beaucoup  plus 
gros  que  nature ,  ôc  marbré  ,  comme  je  l'avois  obfervé  dans 
plufieurs  corps  morts  de  la  pefte.  Il  y  avoit  dans  le  ventricule 
un  caillot  de  fang  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule  ,  prove- 
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nant  fans  doute  du  fang  que  le  chien  avoit  avallé  en  léchant 
fa  bleflure. 

Le  cœur  étoit  fort  gros  ,  &  fes  venrricules  contenoient 
un  fang  non* ,  &  caillé  j  les  oreillettes  étoient  noirâttes  j  6c 
Iphacelées. 

SECONDE     EXPERIENCE, 

Le  12.  Mai  1722.  vers  les  dix  heures  du  matin,  je  fis  mon 
pollible  pour  injecter  dans  la  veine  crurale  d'un  chien ,  de  l'u- 
rine d'une  femme  malade  de  la  pefte  ;  mais  le  vaiffeau  étoit 
fi  petit ,  qu'il  ne  fut  pas  poifible  d'y  introduire  le  tuyau  de 
la  feringue.  Nous  fîmes  tremper  deux  tentes  dans  cette  urine., 
&  nous  les  mîmes  dans  la  bleffure  qui  étoit  faite ,  dans  laquel- 
le nous  versâmes  en  fus  une  quantité  de  la  même  urine.  Ayant 
coufu  la  bleffure  ,  nous  abandonnâmes  le  chien  à  lui-même  , 
dans  un  lieu  pourtant  où  on  pouvoir  le  voir  aufli  fouvent  qu'on 
le  voudroir.  Il  11e  voulut  ni  boire,  ni  manger,  mais  le  lende- 
main il  but  ôc  mangea  comme  de  coutume.  Le  17.  du  même 
mois  aux  environs  d'une  heure  après  midi ,  le  chien  déchira  la 
future  faite  à  fa  playe  ,  &  pendant  la  nuit  arracha  les  deux 
tentes.  Le  18.  nous  remarquâmes  une  tumeur  groffe  comme 
une  petite  noix ,  qui  n'étoit  ni  fort  dure  ,  ni  fort  adhérente  ,  mais 
qui  étoit  extrêmement  fenfible ,  comme  il  parut  par  les  mouve- 
mens  violens  que  fe  donnoir  l'animal ,  lorfqu'on  comprimoit 
cette  tumeur  furvenuë  depuis  l'expérience.  Le  ip.  il  n'en  reftoit 
plus  le  moindre  veftige  ;  en  conféquence  le  chien  fe  porta  mieux, 
&  fe  rétablit  parfaitement. 
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REMARQ_UES 

de  Médecine  pratique  pour  la  pefte  , 

Par  Àdonfieur  Stahl  ,  premier  Médecin  du  Roi  de  Pruf?e  , 
traduites  du  Latin  de   ce  Docîeur. 

LA  pefte  n'eft  pas  par  elle-même  une  maladie  abfolument 
mortelle ,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  par  le 
grand  nombre  de  malades  qui  lui  réfiftenr ,  ôc  la  furmontent  i 
mais  elle  devient  funefte  par  accident ,  &  plus  aifémenr  qu'au- 
cune autre  maladie  que  nous  connoiflîons  jufqu'à  ce  jour,  parce 
qu'elle  eft  plus  fenfible  qu'une  autre  aux  obftacles ,  ôc  aux  défor- 
dres ,  qui  peuvent  déranger  fon  cours  &  fon  événement  falu- 
taire. 

Les  accidens  qui  changent  le  caractère  naturel  à  cette  mala- 
die, ôc  qui  en  dérangent  le  cours,  font,  1°.  Unemauvaife  dif- 
pofition  du  corps  lorfqu'on  en  eft  attaqué  ;  une  difficulté  de 
lefpirer  caufée  par  la  cacochymie  ,  ou  par  des  vices  antérieurs , 
ôc  cachés ,  des  vifceres  ;  2».  Un  défordre  de  l'ame ,  caufé  par 
l'inquiétude  ,  la  crainte,  la  terreur ,  l'impatience,  la  mauvaife  hu- 
meur,une  mauvaife  dirpofition  habituelle  ;  3°.  Une  mauvaife  ma- 
nière de  fe  conduire  pendant  le  cours  de  la  maladie,  ôc  l'impatien- 
ce ;  4.J.Et  fur-tout  tous  les  confeils  contraires  ôc  nuifibles,  ainfi  que 
les  fecours  de  même  nature  aufquels  on  donne  fa  confiance  en 
conféquence  de  préjugés  héréditaires. 

Le  cours  ôc  l'événement  falutaires  de  la  pefte  dépendent  des 
circonftances  fuivantes.  i^-  Tel  eft  le  caractère  de  cette  mala- 
die ,  qu'elle  ne  produit  rien  de  trop  prompt ,  ni  de  trop  pré- 
cipité, ôc  2°.  Qu'elle  ne  le  fouffre  pas  davantage  de  la  part  de 
celui  qui  entreprend  de  la  traiter  ;  comme  le  prouvent  évidem- 
ment les  exemples  des  petites  véroles ,  des  rougeoles ,  des  fiè- 
vres petechiales ,  ôc  non  peftilentielles  ,  donc  chacune  jette  le 
malade  dans  les  plus  dangereux  accidens ,  par  une  cure  de  quel- 
ques heures  qui  anime  trop  le  fang.  3".  Au  contraire,  l'abfti- 
nence  feule ,  &  le  repos  avec  le  calme  de  l'efprit ,  ôc  l'empire 
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fur  foi-même ,  font  fortir  &  pouffer  les  éruptions  d'où  dépend 
uniquement  la  guérifon  de  cette  maladie ,  tandis  que  l'agitation  , 
l'impatience  ,  l'inquiétude  ,  la  terreur ,  troublant  le  repos  de  l'a- 
me  ,  mettent  tout  en  confufion  ,  ôc  caufenc  un  dénouement 
funefte. 

Cette  maladie  a  très-peu  de  fymptômes  effentiels  j  mais  les 
accidentels  font  en  grand  nombre. 

En  effet  ,  une  infinité  d'exemples  prouvent  que  quand  la 
marche  &  l'ordre  de  la  maladie  font  à  fouhait  ,  ceux  qui  en 
font  attaqués ,  pouffent  les  bubons  prefque  fans  le  fçavoir ,  ôc 
même  qu'ils  en  guériffent  fans  être  obligés  de  garder  le  lit.  On 
ne  peut  pourtant  douter  que  ces  bubons  ne  foient  peftilentiels  j 
&  produits  par  une  matière  pouffée  du  dedans  ,  c'eft-à-dire  ?  de 
•  toute  la  maffe  du  fang  ,  au  dehors  ;  puifqu'il  eft  prouvé  par  une 
foule  d'exemples ,  que  lis  reflux  de  ces  fortes  de  bubons  n'an- 
nonce, &  ne  produit,  rien  que  de  funefte. 

Mais  lorfque  la  marche  de  la  maladie  n  eft  pas  auffi  paifible , 
ce  qui  arrive  par  accident ,  fon  principal  fymptôme  eft  un  ex- 
trême foibleffe ,  ou  un  exceffif  abattement ,  fans  caufe  manifefte  ; 
fi  toutefois  on  veut  regarder  cet  accident  comme  celui  de  la 
maladie  ;  ce  qui  n'eft  pas  abfolument  vrai  :  car  dans  un  danger 
fi  preffant  produit  par  une  caufe  interne  ,  il  eft  très-raifonnable 
que  l'ame ,  détournée  par  un  objet  plus  important ,  fe  relâche 
dans  le  foin  qu'elle  apporte  ordinairement  pour  tenir  le  corps 
gai  &  difpos. 

Paffons  maintenant  à  l'énumération  des  fymptômes  acciden- 
tels. Les  malades  font  la  proie  de  refferremens  ,  d'inquiétu- 
des j  de  terreurs ,  d'agitations  continuelles  ^  de  mouvemens  in- 
volontaires ,  ôc  d'une  frayeur  qui  va  jufqu'au  défefpoir  ,  ôc  con- 
tre laquelle  les  confolations  font  inutiles  ;  accidens  que  fuivent 
pas  à  pas  la  palpitanon  ôc  le  tremblement  du  cœur ,  l'embarras 
de  la  refpiration  ,  les  fueurs ,  le  réfroidiffement ,  le  défordre  de 
l'efprit ,  ôc  en  conféquence  le  renverfement  des  fecrétions  ÔC 
des  excrétions,  dont  le  fuccès dépend  de  leur  tranquillité. 

Le  bon  ordre  de  la  marche  ,  ôc  l'événement  falutaire  de  la 
pefte ,  demandent  des  fecrétions  ôc  des  excrétions  mûres.  Je 
m'explique  ;  il  ne  fuffit  pas  qu'elles  fe  faffent  de  bonne  heure  , 
ou ,  pour  parler  comme  le  commun  des  hommes ,  qu'elles  fe 
faffent  promptement ,  Ôc  d'entrée  ;  il  faut  que  ce  foit  dans  Iç 
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temps  convenable ,  ôc  que  Ja  matière  ait  le  degié  de  co£tion 
néceflaire. 

Ces  fécrétions  ,  qui  fe  font  de  la  mafle  du  fang ,  forment  les 
bubons  dans  les  glandes  ,  ôc  les  charbons  fur  la  furface  de  la 
peau.  Quant  aux  taches  peftilentielles  ,  bien  qu'elles  ne  foient 
point  abfolument  mortelles ,  elles  font  toujours  d'un  très-mau- 
vais prognoftic. 

Le  figne  d'une  marche  favorable  de  la  pefte  j  eu  que  les 
éruptions  fe  fadent  dans  un  certain  temps  ,  qui  ne  foit  pas  trop 
court ,  c'eft-à-dire  ,  du  trois  au  quatre ,  ou  même  au  fept. 

Il  faut  remarquer  ,  s'il  eft  pofTible  ,  comment  les  excrétions 
falutaires  paroifTent  dès  les  commencemens  ,  ou  de  ce  qui  le 
paroît  être  ;  que  le  fiége  déterminé  des  bubons ,  eft  les  glandes , 
comme  les  charbons  fortent  fur  la  peau  ,  ou  plus  profonde- 
ment; que  les  bubons  font  plus  falutaires  que  les  charbons  ,  ôc 
que  ceux-ci  font  fort  douteux  ;  ôc  qu'accidentellement  ces  érup- 
tions annoncent  plus  ou  moins  de  danger  ,  fuivant  la  partie  at- 
taquée ,  leur  progrès  ,  leur  événement  accidentel;  leur  nombre  ^ 
ôc  leur  volume. 

Les  fignes  qui  font  connoître  une  marche  ,  ÔC  un  événement 
funefte  par  accident  ,  ôc  qui  accompagnent  l'un  ôc  l'autre  , 
font  un  extrême  abattement  venu  tout  à  coup  ,  fuivi  d'un  ex- 
trême embarras  de  la  refpiration  ,  qui  eft  entrecoupée  de  fou- 
pirs  ;  un  dérangement  confiderable  de  la  tête  ,  préfage  infailli- 
ble de  la  mort;  les  vertiges  ,  les  délires  ,  les  yeux  étincellans^ 
ou  entièrement  mornes  ;  des  ftupeurs ,  ou  de  violentes  douleurs 
fubites  ;  des  agitations  accompagnées  de  beaucoup  d'inquiétu- 
des ;  des  douleurs  ,  des  pointillemens  ,  des  ardeurs  ,  ou  des  cou- 
leurs infolites ,  dans  les  extrémités ,  ou  dans  leur  voifinage ,  ôcc. 
des  horreurs  ,  des  friffons ,  des  froids ,  des  chaleurs  ,  ou  quel* 
que  fièvre  violente  ;  des  excrétions  confiderables  par  le  vomif^ 
fement ,  la  diarrhée  ,  la  fueur  même  ^  ôc  fur-tout  les  hémorrha- 
gies  ;  la  couleur  de  l'urine  femblable  à  celle  qu'on  rend  en 
fanté ,  fa  lympidité  ,  des  couleurs  abfolument  étrangères  ,  ôc 
le  mélange  de  matières  contre  nature  ;  beaucoup  de  taches  , 
celles  qui  font  grandes  ôc  de  couleur  foncée  ,  celles  qui  font  li- 
vides ou  noirâtres ,  ôc  les  puftules  femblablement  colorées. 

La  ftupeur  des  fens  doit  encore  être   mife   au  nombre  des 
mauvais  accidens  ;  l'infenfibilité  du  malade  ?  qui  dit  qu'il  fe  porte 
"      ■  "'    ^  Fffiij 
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bien  ,  un  air  étonné  qu'on  lui  remarque  j  les  convulfions,  eS 
giolTîfTent  le  cortège. 

Il  faut  faire  une  attention  particulière  à  l'obfervation  fingu-. 
liere  qu'a  faite  un  Médecin  d'Autriche  ,  qui ,  ayant  remarqué 
dans  des  perfonnes  qui  faifoient  toutes  les  fondions  de  la  vie 
civile  ,  &  ne  fentoient  encore  aucun  mal  ;  ayant  ,  dis-je  , 
remarqué  l'éruption  de  ^taches  d'un  couleur  de  rofe  pâle  ,  avec 
une  petite  élévation  ,  fur-tout  fur  la  poitrine  ,  regarde  ces  lignes 
comme  certains  &  infaillibles  d'une  attaque  de  peftc  ,  ôc  affure 
qu'il  les  a  très-fouvent  obfervés. 

C     V     R     E. 

L  A  cure  de  la  pefte  fe  réduit  à  cinq  chefs.  i°.  A  la  manière 
d'en  préferver.  2°.  A  la  manière  de  l'obferver  ,  ou  de  recon- 
noître  qu'on  en  eft  attaqué.  3°.  Au  régime  qui  convient  dans 
cette  maladie.  40.  A  l'ufage  d'un  très-petit  nombre  de  remèdes 
pharmaceutiques.  ^°.  A  éviter  tout  ce  qui  peut  mettre  le  fang 
en  fougue,  ou  même  le  trop  agiter  ;  ôc  au  contraire  à  calmer 
fon  trop  grand  mouvement  autant  qu'il  eft  polfible. 

La  cure  préfervative  confifte  à  éviter  tout  ce  qui  eft  trop 
chaud  ,  ou  narcotique  ,  quelque  peu  qu'il  le  foit.  Il  faut  renon- 
cer au  préjugé  vulgaire  de  l'excellence  des  alexipharmaques 
chauds  ,  ôc  des  préparations  qui  réfultent  de  leur  mélange  i 
comme  la  thériaque  ,  le  mithridate ,  l'orvietan  ,  le  philonium  , 
ôcc.  car  des  milliers  d'exemples  en  prouvent,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement l'inutilité  ,  mais  le  préjudice  palpable.  Auiïi  le  Magiftrat 
de  Dantzic  en  deffendit-il  la  vente  par  une  ordonnance  expref- 
fe  ,  ôc  les  Médecins  de  Vienne  employerent-ils  toutes  leurs 
forces  pour  difluader  leurs  concitoyens  d'en  faire  ufage. 

Or  fi  ces  remèdes  font  fi  dangereux  pour  la  préfervation ,  que 
n'a-t'on  pas  lieu  d'en  craindre  dans  le  traitement  de  la  maladie 
déclarée  ? 

Suivant  le  confeil  que  Rivière  nous  a  donné  il  y  a  déjà  long- 
temps ,  j'ai  préparé  avec  des  remèdes  tempérés  ,  ôc  l'efprit  de 
vin  très-reiSÎifié ,  une  teinture  dont  je  fais  ufage  depuis  quarante 
ans,  ôc  dont  l'efficacité  pour  préferver  de  la  pefte  eft  conftatée 
par  fes  fuccès  en  Siléfie. 

Je  la  fais  en  mettant  en  digeftion  dans  l'efprit  de  vin  trèsr 
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re£lifié ,  à  une  chaleur  douce  ,  ôc  remuant  fouvent  le  vaifleau  , 
jufqu'à  ce  que  la  teinture  foit  chargée  ,  des  racines  d'angelique , 
d'imperatoire  ,  &  d'aunée  ,  de  chacunes  une  once  ;  de  celles 
de  carline  ,  une  demi-once  ;  de  celles  de  pimprenelle  blanche  -, 
ou  boucage  {a)  ,  &  de  dompte  venin  ,  de  chacunes  deux  onces  i 
le  tout  pilé,  &C.  réduit  en  poudre. 

On  tire  par  un  procédé  femblable  une  teinture  chargée  de 
fcordium  qui  ne  foit  pas  trop  vieux  ;  ôc  ces  deux  teintures  mê- 
lées par  parties  égales, font  mon  elTence  alexipharmaque,  dont 
on  prend  matin  ôc  foir  jufqu'à  trente-cinq  gouttes  ,  pour  fe  ga- 
rantir de  la  pefte  ;  ce  qui  réuffit  fort  bien. 

Alais  il  n'eft  pas  moins  eflentiel ,  pour  prévenir  les  funefles 
ravages  de  ce  mal ,  de  raffurer  le  peuple  contre  la  terreur 
panique ,  ôc  la  frayeur  inféparable  du  préjugé  que  la  pefte  en- 
traîne une  perte  certaine ,  ôc  inévitable  ;  ce  qu'on  ne  peut  mieux 
faire ,  que  par  les  exemples  de  ceux  qui  ont  été  parfaitement 
guérie  de  cette  maladie.  J'ajoute  qu'il  n'eft  pas  moins  impor- 
tant de  le  défabufer  du  régime  ,  ôc  des  remèdes  propres  à  met- 
tre le  fang  en  mouvement. 

La  tranquillité  de  l'ame  ôc  du  corps  ;  le  repos  pris ,  lorfqu'il 
eft  néceffaire  ,  quand  on  foupçonne  qu'on  eft  atteint  du  mal  j 
ou  qu'on  commence  à  le  fentir  ;  coucher  dans  fes  habits  ,  de 
peur  que  la  nudité  n'expofe  à  des  altérations  plus  aifées  ;  l'at- 
tention à  éviter  le  froid  ,  ôc  une  chaleur  très-moderée  ,  fonc 
autant  de  moyens  nécelTaires  à  la  préfervation. 

Un  Médecin  de  Ratisbonne  n'a  point  fait  difficulté  d'attri- 
buer la  préfervadon  de  beaucoup  d'habitans  de  cette  Ville  at- 
taquée de  pefte ,  à  l'ufage  de  mes  pilules  ,  répété  deux  ou  trois 
fois  par  femaine.  Il  cite  entr'autres  fa  propre  expérience  ^  puis- 
qu'il n'a  pas  été  atteint  du  mal ,  pendant  que  tous  fes  confrères 
l'ont  été.  Ces  pilules  ne  font  pas  purgatives ,  ôc  même  font  à 
peine  laxatives ,  fur-tout  quand  on  les  prend  en  grande  quanti- 
té ,  comme  de  quinze  ôc  au-delà.  Données  en  pent  nombre  y 
comme  de  fept  ou  de  neuf,  elles  purgent  davantage.  Un  plus 
grand  nombre  leur  fait  calmer  les  dian-hées ,  ôc  l'on  a  l'exemple 
que  beaucoup  de  dyfenteriques  ont  été  guéris  dans  l'efpace  de 
douze  heures  par  leur  ufage  réitéré. 

Le  diagnoftic  ,  ou  la  connoiffance  qu'on  eft  attaqué  de  Is 
(a)  Tragofelinum  minus  iimbellâ  candidâ ,  ou ,  timbellâ  rubente^  /•  ii»  H^ 
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pefte  ,  qui  fe  tire  en  partie  de  l'abattement  ôc  de  la  laiïîtude  j 
en  partie  d'autres  circonftances  plus  caraclerifées  ,  demande 
qu'on  ait  de  bonne  heure  attention  fur  foi  ;  ôc  il  faut  prendre 
garde  qu'à  force  de  lutter  contre  le  mal  en  vaquant  à  fes  affai- 
res 5  ou  de  s'expofer  trop  long-temps  aux  altérations  de  l'air , 
on  ne  fupprime  la  tranipiration  ,  ôc  l'on  ne  provoque  des  mé- 
taftafes  vers  la  tête  ,  ou  les  vifceres. 

Le  régime  ,  qui  mérite  l'attention  la  plus  fcrupuleufe ,  con-* 
fifte  à  s'abftenir  de  toute  commotion  forcée  du  fang  ,  de  tout 
ce  qui  peut  lui  donner  quelque  agitation  extraordinaire  ,  ôc  le 
forcer  à  faire  à  contretemps  ,  ôc  trop  précipitamment ,  les  dé- 
purations convenables.  li  fuffit  de  fe  tenir  tranquille  ,  ôc  de  ne 
fe  couvrir  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  fe  garantir  du  froid  ,  ôc 
de  faire  de  temps  en  temps  ufage  d'une  boiffon ,  qu'on  prendra 
chaude  comme  le  thé  ,  telle  que  l'infufion  ou  décoâion  d'un  peu 
de  racines  de  pimprenelle  blanche  ,  d'angelique  ,  ou  d'autre 
plante  analogue. 

Ces  attentions  font  eflentielles  ,  ôc  veulent  être  continuées 
fans  interruption  ,  ainfi  que  fabftinence  de  tout  ce  qui  peut  don- 
ner au  fang  trop  de  mouvement. 

Il  faut  fur-tout  fe  tenir  les  pieds  chauds  ,  ôc  avec  plus  de 
foin  que  tout  le  refte  du  corps.  Il  ne  fera  pas  peu  avantageux 
de  mettre  fous  les  talons  des  pierres  chaudes,  mais  cependant 
avec  modération. 

En  fuivant  ce  régime  l'éruption  des  bubons  ôc  charbons ,  ÔC 
leur  maturation  ,  fe  feront  paifiblement ,  ôc  favorablement ,  fi  l'on 
en  croit  le  confentement  unanime  des  Médecins  les  plus  ex- 
périmentés. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  ne  falloit  employer  que  très-peu  de  remè- 
des. On  prendra,  par  exemple,  deux  parties  d'yeux  d'écrevif- 
fes  préparés ,  ôc  une  partie  d'antimoine  diaphorétique  ,  qu'on 
mêlera  exaâement ,  ôc  l'on  donnera  au  malade  une  quinzaine 
de  grains  de  cette  poudre  toutes  les  quatre  ou  cinq  heures. 

Voici  une  obfervation  d'un  Médecin  de  Dantzic ,  qui  méri- 
te beaucoup  d'attention.  Il  ne  donnoit  au  malade  aucune  efpe- 
.  ee  de  médicamens  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  à  comptée 
du  commencement  fenfible  de  la  maladie  ,  fe  bornant  à  faire 
fuivre  le  régime  ci-deffus  décrit ,  ôc  il  éprouva  que  tout  n'en 
alloit  que  mieux.  • 

Les 
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Les  eaux  de  fcabieufe  ,  de  fcoidium  ,  de  chardon-benit ,  6c 
de  plantin  mêlées  en  parties  égales  ,  aident  paifiblement  la 
tranîpiration ,  &  la  direâion  des  humeurs  du  dedans  au-dehors. 
On  en  prend  par  cuillerées  toutes  les  cinq  ou  fix  heures  , 
c'eft-à-dire  environ  une  once  chaque  fois ,  quand  le  malade  eft 
jeune,  ou  délicat. 

Je  ne  me  lafle  pas  de  repeter  qu'il  faut  éviter  foigneufement 
les  médicamens  chauds,  &  les  régimes  ludoriHques  ,  ou  ceux 
qu'on  croit  propres  à  faire  fortir  le  venin  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  donner  trop  de  mouvement  au  fang.  Car  ces  remè- 
des énergiques  ,  6c  attifs ,  ne  feront  jamais  ce  que  le  régime 
tempéré  6c  doux  que  je  propofe  ne  peut  produire  ;  6c  cepen- 
dant ils  troublent  le  mouvement ,  6c  la  confiftence  des  liqueurs  , 
ainfi  que  les  excrétions  ,  6c  les  direftions  propres  à  les  pro- 
duire, qui  ne  veulent  que  de  la  tranquillité  ,  Ôc  de  la  douceur; 
enfin  ils  provoqueront  des  excrétions  prématurées ,  dont  le  fuc- 
cès  ne  féconde  pas  les  défirs ,  6c  qui  ne  font  point  fiables  ;  mais 
qui  difparoilfant ,  ou  refluant,  peu  de  temps  après  avoir  paru,  ne 
font  que  hâter  la  perte  des  malades  j  comme  les  Obfervateurs 
judicieux  l'atteftent  unanimement. 

En  deux  mots ,  les  bons  avis  fur  la  manière  de  fe  conduire 
feront  beaucoup  plus  avantageux  aux  malades  ,  que  les  fecours 
dont  la  prétendue  efficacité  n'eft  fondée  que  fur  le  préjugé  ,  6c 
la  crédulité  ,  6c  fe  trouve  démentie  par  des  millions  d'exemples. 
Il  faut  avoir  attention  aux  mouvemens  de  la  nature  ,  les  en- 
tretenir très-tranquillement ,  6c  les  aider  très-doucement  ;  autre- 
ment tout  deviendra  inutile  ,  ou  même  nuifible  ,  Ci  l'on  en  croit 
les  gens  experts  ,  qui  méritent  d'autant  plus  de  confiance ,  que 
dans  les  petites  véroles  ,  les  rougeoles ,  6c  les  maladies  exan- 
thématiques  qui  ne  font  pas  peftilentielies  ,  il  en  arrive  autant 
que  dans  la  pefte  ,  c'eft-à-dire  que  le  dénouement  en  ell  tragi- 
que à  force  de  foins  à  contretemps  ,  mais  qu'il  eft  rragicomi-, 
que  quand  on  le  conduit  avec  circonfpeêlion ,  6c  prudence. 

Mais  quand  les  chofes  ne  font  plus  entières  ,  quand  il  s'agit 
de  donner  du  fecours  ,  la  maladie  ayant  pris  des  forces  ,  ou 
même  le  deffus  fur  la  nature  ,  j'eftime  qu'il  faut  examiner  atten- 
tivement,  1°.  S'il  y  a  quelque  efpérance  de  guérir.  2^.  Quels 
font  les  accidens  les  plus  preffans.  3°.  Quels  confeils ,  ou  quels 
fecours  méritent  la  préférence. 

Ggg 
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Quant  au  premier  article  ,  c'eft  inutilement  qu'on  vient  aiî 
fecours  de  ceux  qui  ont  la  tête  fortement  prife  depuis  deux  ou 
trois  jours  ,  &  l'efprit  dans  un  grand  défordre  ,  ôc  à  qui  l'on 
ne  peut  peifuader  de  fe  rendre  les  maîtres  d'eux-mêmes.  Plus 
les  fecours  qu'on  leur  donnera  feront  puifTans ,  plutôt  ils  trou- 
veront leur  fin  ,  ôc  même  prefque  avec  des  accidens  plus 
cruels.  Car  il  n'y  a  rien  de  moins  conforme  à  la  vérité  ,  que 
cette  chimérique  perfuafion  que  les  alexipharmaques  font  capa- 
bles de  caufer  au  venin  peftilentiel  une  altération  qui  peut  l'af^ 
foiblir ,  le  matter ,  ou  même  changer  en  bien  fon  caraiStere ,  &  le 
dompter. 

Les  Médecins  experts  dans  la  cure  de  la  pelle  mettent  les 
hémorrhagies  au  nombre ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  à  la  tête  des 
lignes  qui  annoncent  une  perte  inévitable  ,  &  infaillible.  Il  eft 
d'autant  moins  permis  de  les  attaquer  par  les  aftringens  ,  que 
tous  les  aftringens  font  nuifibles  dans  cette  maladie.  Quant  à 
l'ufage  extérieur  des  remèdes  propres  à  combattre  cet  acci- 
dent 5  il  eft  entièrement  inutile  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  empê- 
cher l'abord  du  fang  à  la  tête  ,  ni  diifiper  la  ftagnation  opi- 
niâtre de  cette  liqueur  qui  fe  fait  dans  l'intérieur,  &  le  voifina- 
ge  du  cerveau ,  ôc  qui  fait  mourir  les  malades  dans  un  accès, 
d'apoplexie  ,  ou  de  convulfion. 

On  pourroit  effayer  l'efficacité  des  amuletes  appliquées  au 
front  j  ou  au  fommet  de  la  tête ,  comme  le  jafpe  rouge ,  la  pier- 
re hématite  ,  ôc  fur-tout  le  crapaut ,  dont  au  fond  l'efficacité 
contre  les  hémorrhagies  n'eft  rien  moins  qu'à  méprifer. 

Tous  les  autres  remèdes  propres  à  arrêter  les  écoulemens,  qui 
n'ont  que  cette  vertUjôc  qui  ne  font  point  en  même-temps  de  puif- 
fans  réfolutifs ,  n'opèrent  rien  d'avantageux  contre  les  amas  du 
fang ,  ou  les  déterminations  qui  en  occafionnent  la  ftagnation  ; 
ôc  d'ailleurs  il  y  a  lieu  de  craindre  que  l'hémorrhagie  qui  fur- 
vient  à  ces  flagnations  j  ne  foit  la  marque  que  les  parties  de 
l'intérieur  du  cerveau  font  déjà  attaquées  du  venin  peftilentiel , 
auquel  cas  les  efpérances  qui  paroiffent  les  mieux  fondées  font 
infailliblement  trompeufes. 

Peut-être  préviendroit-on  de  bonne  heure  cet  accident  fâ- 
cheux de  la  tête  ,  fi  l'on  frottoit  fon  fommet ,  ôc  les  tempes  ,. 
d'efprit  de  vin  très-reftifié  ,  foulé  de  camphre  ,  ou  qu'on  y 
appliquât  un  crapaut  enveloppé  d'un  mouchoir. 
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On  pourroic  employer  les  mêmes  remèdes  dans  le  com- 
mencement des  peiànteurs  de  têre  ,  ou  dans  la  vûë  d'en  ga- 
rantir. 

Les  vomiflemens  ôc  les  diarrhe'es ,  outre  qu'ils  font  d'ailleurs 
inutiles  à  1  evacuadon  du  venin ,  font  nuifibles  par  les  irrita- 
tions violentés  qui  les  accompagnent  ,  caufent  des  ftagnations 
dans  la  tête ,  ôc  font  un  préjugé  que  les  vifceres  font  attaqués 
du  venin. 

On  ne  peut  encore  dans  ces  circonflances  faire  ufage  des 
aftringens,  ni  des  opiatiques  }  qui  ne  font  qu'appefantir  la  tête  » 
ôc  accélérer  les  délires. 

Je  fçais  que  les  alexipharmaques  chauds,  ôc  le  régime  fudorifi- 
que  }  font  recommandés  dans  ces  circonftances  ;  mais  l'hypothefô 
qui  admet  leur  ufage  n'eft  point  d'accord  avec  les  obfervations 
les  plus  judicieufes. 

Je  préfererois  dans  le  commencement  du  vomiflement  Tu- 
fage  des  acides  ,  du  jus  de  citron ,  du  remède  nommé  mixtura 
frmplex  ;  ôc  lorfque  les  matières  qu'on  rejette  font  dans  le  com- 
mencement bilieufes  ,  couleur  de  jaune  d'oeuf  j  ou  verdâtres  , 
je  donnerois  une  prife ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  quinze  grains  juf' 
qu'à  un  fcrupule ,  d'yeux  d'écrevilTes  préparés  ,  ou  de  nacre 
préparée  j  remèdes  propres  à  dompter  l'acrimonie  acide  qui  do- 
mine dans  ces  circonftances. 

Au  refte  j'oppoferois  à  ces  accidens ,  je  veux  dire  au  vomif- 
fement  ôc  à  la  diarrhée  ,  un  remède  dont  je  ne  fcai  pas  fi  l'on 
a  jamais  parlé  ailleurs ,  mais  dont  je  fais  beaucoup  d'eîtime ,  ôc 
d'ufage ,  ainfi  que  ceux  qui  penfent  comme  moi  fur  ce  fujet  , 
c'eft-à-dire  la  cafcarille.  Cette  écorce  eft  extrêmement  efficace 
dans  ces  commotions  ,  ôc  provoque  puiffamment  la  tranfpira- 
tion  j  fans  donner  au  fang  un  mouvement  forcé  ;  ôc  ,  ce  qui 
doit  fur-tout  être  remarqué  ,  elle  afîoupit,  ôc  calme  fans  aucu- 
ne vertu  narcotique.  Aufli  le  trois  ou  le  quatre  de  la  pleurefie 
ce  remède  adminiftré  de  quatre  en  quatre  ,  ou  de  fix  en  fix 
heures ,  fait-il  plus  d'effet  que  tout  autre ,  même  fans  avoir  été 
précédé  de  la  faignée.  Il  eft  encore  extrêmement  bon  pour  cal- 
mer toutes  les  autres  efpeces  de  toux. 

Je  ferois  donc  d'avis  qu'on  fit  ufage  de  cette  écorce  ,  tant 
dans  ces  circonftances  ,  que  pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die j  e;ife  conduifant  avec  la  prudence  néceffaire,  ôc  j'en  don- 
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nerois  en  fubftance  douze  ou  quinze  grains, ou  fon  extrait  faîc 
avec  l'eau  commune  aux  environs  de  cinq  à  fix  grains. 

Au  refte  ,  dans  le  cas  de  la  diarrhée  &  du  vomiflement^une 
attention  abfolument  néceflaire  eft  de  fe  tenir  le  plus  tranquille 
qu'on  le  peut. 

Les  convulfions  laifTent  peu  d'efpérance  ,  à  moins  que  quel- 
qu'un des  fecours  que  je  viens  de  recommander  contre  les  diar- . 
rhées  ,  ne  foit  de  quelque  efficacité. 

Un  des  fignes  les  plus  favorables  ,  du  confentement  de  tous 
îes  Auteurs ,  eft  la  fortie  des  bubons  &  des  charbons  qui  fe 
fait  à  temps  ,  avec  maturité,  &  fans  que  la  nature  y  foit  forcée 
par  des  mouvemens  étrangers. 

Les  Obfervateurs  conviennent  que  les  fueurs  abondantes  ne 
contribuent  en  rien  à  ce  but  j  &  la  raifon  eft  d'accord  avec 
l'expérience.  Car  la  matière  qui  forme  les  bubons  devant  être 
déterminée  vers  des  endroits  particuliers ,  c'eft-à-dire  ,  les  glan- 
des de  la  peau  ,  les  fecoufles  de  toute  la  maffe  des  liqueurs 
font  contraires  ^  puifqu'elles  ne  font  que  féparer  ce  qui  devroic 
être  raflemblé.  Aufti  les  malades  traités  de  la  forte  font-ils  atta- 
qués de  taches  petechiales  ,  comme  l'atteftent  les  Obferva- 
teurs. 

C'eft  une  vérité  confirmée  par  la  petite  vérole ,  la  rougeole , 
&  les  fièvres  petechiales  ,  ôc  même  par  la  galle  ,  dont  les  érup- 
tions fe  font  non-feulement  fans  aucune  fueur  ,  mais  font  infail- 
liblement dérangées  ,  ôc  tournent  plus  mal ,  du  moins  les  pre- 
mières j  par  le  régime  ,  &c  les  remèdes  fudorifiques  ;  foit  que 
les  éruptions  foient  plus  tardives  ,  ou  qu'elles  ayent  de  la  dit- 
pofition  à  refluer  ,  ou  qu'elles  ne  meuriffent  pas  bien  ,  ou  que 
l'événement  en  devienne  douteux  par  leur  fortie  trop  précipitée , 
&  trop  abondante. 

Il  faut  donc  ,  ce  qu'on  ne  fçauroit  trop  inculquer ,  abandon- 
ner à  la  nature  tout  l'ouvrage  de  ces  excrétions  ,  ôc  que  les 
confeils  du  Médecin  fe  bornent  à  recommander  fans  cefte  la 
tranquillité  ôc  le  repos ,  une  chaleur  très-moderée  ,  d'éviter  le 
refroidiffement ,  de  fe  tenir  chaudement  les  jambes  ôc  les  pieds, 
un  régime  plus  propre  à  la  tranfpiration  qu'à  la  fueur  ,  l'abfti- 
nence  de  la  boiflbn  froide  ,  de  boire  à  petits  coups ,  ôc  éviter 
de  donner  aucun  fecours  propre  à  caufer  de  l'agitation ,  ou  de 
i'ardeur  au  fang ,  ou  à  précipiter  la  fortie  des  éruptions. 
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Oi*  il  fuffir  pour  aider  la  tranfpirarion  d'iifer  d'une  poudre  de 
deux  parties  d'yeux  d'e'crevifl'es  préparés  ,  6c  d'une  d'antimoine 
diaphorétique ,  dont  on  donnera  depuis  quinze  grains  jufqu'à 
un  fcrupule  toutes  les  quatre  ,  cinq  ,  ou  fix  heures  ;  donnant 
dans  les  intervalles  aux  phlegmatiques  de  petites  dofes  répé- 
tées de  la  teinture  alexipharmaque  GÏ-defllis  décrite,  ou  donnant 
enfemble  la  poudre  Ôc  la  teinture  ;  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  ,  malgré  le  préjugé  contraire  j  que  le  befoard  minerai  , 
le  befoard  oriental  ,  l'unicorne ,  ou  la  corne  de  cerf,  dont  les 
prérogatives  font  purement  chimériques,  auflî-bien  que  l'efficaci- 
té des  alexipharmaques  pour  changer  la  nature  despoifons  conta- 
gieux. Au  refte  ,  que  faut-il  faire  pour  décrediter  ces  fortes  de 
remèdes  ,  fi  leur  inutilité  condatée  par  toutes  les  peftes  qui  ont 
ravagé  le  monde  depuis  quarante  ans  ,  n'ont  pu  produire  cet 
effet  ? 

Lorfque  l'éruption  des  bubons  ou  des  charbons eft  faite, tout 
véficatoire ,  ou  remède  qui  attire  puiifamment  ,  eft  réprouvé 
par  les  Obfervateurs ,  qui  ont  éprouvé  qu'ils  attirent  l'inflamma- 
tion ,  &  hâtent  la  gangrené.  Ils  ont  auili  l'expérience  que  les 
cataplafmes  d'une  vertu  trop  émolliente  ne  font  pas  abfolument 
fans  danger. 

Il  vaut  donc  mieux  aider  le  progrès  des  bubons  par  une 
chaleur  modérée  ;  fur  quoi  Sculret  fait  une  remarque  très-im- 
portante ,  qu'un  charbon  fut  attiré  au-dehors  par  la  chaleur  du 
cautère  acluel ,  mais  fans  contaft  immédiat  ,  lequel  eft  égale- 
ment réprouvé  par  les  Praticiens  experts. 

Il  eft  donc  plus  à  propos  d'employer  d'autres  maturatifs, 
mais  aufquels  on  ne  donne  pas  une  furface  trop  large. 

Je  confeillerois  l'emplâtre  fuivant  pour  faire  meurir  les  char- 
bons. 

Prenez  térébenthine  une  once  5  myrrhe  une  demi  -  once  ; 
maftic  ,  oliban  ,  de  chacun  une  once  ;  miel ,  fix  onces.  Mêlez  , 
&  faites  un  emplâtre  ,  mais  qui  ne  foit  pas  appliqué  fort  lai:ge. 

L'efprit  de  vin  très-re'3:ifîé  ^  foulé  de  camphre  ,  eft  un  def- 
fenfif  beaucoup  meilleur  pour  les  parties  voifines  de  celles  qui 
font  malades  ,  que  les  emplaftiques }  les  mucilagineux ,  ou  les 
chofes  graffes ,  qui  ne  font  que  boucher  les  pores. 

Voilà  ce  que  je  penfe  de  la  manière  dont  il  convient  de  trai- 
cer  la  pefte  j  ôc  mon  fentimenc  eft  fondé  fur  les  obfervations 
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conftanres  &  uniformes  des  Praticiens  les  plus  éclairés.  C'efl 
à  Dieu  de  bénir  des  confeils  diâés  par  la  prudence ,  ôc  des 
remèdes  qui  n'empruntent  point  de  luftre  du  tafte  ,  &  de  la  pro- 
fufion. 


O  BS  E  RVATIONS      ■ 

de  Mûnfieur  Geofroy  ^  Chirurgien, 

Es  fymptômes  que  j'ai  obfervés  dans  cette  maladie  qui 

_^en  caraderifent  la  grandeur  ,  ôc  qui  nous  font  connoître 

les  troubles  que  l'humeur  maligne  qui  la  caufe  met  dans  la 
mafle  des  liquides ,  font  un  grand  abattement  des  forces  ,  un 
pouls  inégal  ,  intermittent ,  6c  fouvent  concentré.  Le  vifage 
paroît cadavéreux,  les  yeuxlarmoyans  &  rouges,  avec  une  vive 
douleur  de  tête  ;  la  langue  graffe ,  chargée  d'une  croûte  blan- 
châtre &  fi  pâteufe ,  qu'à  peine  je  malade  peut  prononcer  une 
feule  parole  en  bégayant ,  figne  mortel  dans  cette  forte  de  ma- 
ladie :  d'autres  ont  un  pouls  élevé  qui  paroît  fort ,  quand  on  le 
touche  ;  mais  laifTant  un  peu  de  temps  le  doigt  fur  l'artère  ,  on 
s'apperçoit  d'un  retardement  de  fyftole  de  temps  en  temps. 

Il  arrive  ordinairement  à  ceux  à  qui  il  ne  paroît  qu'un  petit 
bubon  ,  qui  eft  prefque  toujours  mortel  ,  des  taches  pourprées 
ou  livides.  A  ceux-là  la  langue  eft  noire  &  féche.  Il  leur  vient 
des  parotides ,  des  bubons  aux  aînés ,  fous  les  aiflelles  ,  des 
abfces  malins  en  plufieurs  parties  du  corps ,  des  charbons  ,  & 
des  anthrax ,  une  hémorrhagie  par  le  nés  ,  un  cours  de  ventre  y 
un  vomifTement  bilieux ,  un  mal  de  cœur ,  des  vertiges  ,  tous 
fymptômes  qui  ont  été  précédés  de  friflbns.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fingulier  à  remarquer ,  c'eft  que  prefque  toujours  la  veille 
de  la  mort  le  malade  fe  trouve  mieux.  Il  femble  que  cette  di- 
minution de  la  maladie  ne  lui  vient  que  pour  qu'il  puilTe  fe 
difpofer  à  partir  pour  l'autre  vie,  ce  qui  arrive  peu  de  temps 
après. 

On  a  bien  pu  remarquer  dans  le  courant  de  cette  maladie 
quatre  degrés ,  le  commencement  ,  l'augmentation ,  l'état ,  6c 
le  déclin.  On  a  encore  obfervé  comme  une  efpece  de  reprife 
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Sans  cette  Ville.  Le  mal  a  commencé  à  fe  manifefter  dans  le 
mois  d'Août  1720  5  il  a  fi  bien  augmenté  infenfiblement ,  qu'au 
mois  d'Odobre  il  y  avoit  deux  Infirmeries ,  qui  fe  font  trou- 
vées remplies  de  manière  ,  qu'on  a  été  obligé  de  prendre  l'Hô- 
pital de  la  Charité  pour  en  faire  une  nouvelle  ,  qui  a  été  la 
plus  confidérable  par  rapport  au  grand  nombre  des  malades 
qu'on  y  a  portés.  Dans  le  mois  de  Novembre  il  y  entroit  cin- 
quante ou  foixante  malades  par  jour  ;  dans  le  mois  de  Décem- 
bre, foixanre  ou  quatre-vingt  ;  les  chofes  font  reftées  en  cet 
état  jufques  aux  mois  de  Janvier  ÔC  de  Février  1711.  Dans  le 
mois  de  Mars  les  malades  ne  font  pas  venus  en  fi  grand  nom- 
bre ,  ce  qui  nous  a  fait  voir  le  déclin  de  la  maladie  ;  mais  il 
y  a  eu  comnte  une  reprife  entre  Mars  ôc  Avril  ,  laquelle  a  fini 
dans  le  mois  de  Juin. 

Quant  aux  dépôts  critiques  qui  ont  paru  dans  le  cours  de 
cette  maladie  ,  j'en  ai  vu  de  plufieurs  efpeces  ,  fçavoir  trois 
fortes  de  bubons ,  comme  l'on  verra  ci-après  ;  des  parotides  qui 
ne  font  que  des  bubons  ,  aufquels  la  partie  qu'ils  occupent  fait 
changer  de  nom;  des  abfcès  malins,  qui  différent  des  bubons  y 
parce  qu'on  ne  trouve  point  la  matière  des  abfcès  renfermée 
dans  un  kifte  ,  comme  l'eft  celle  du  bubon. 

Quant  aux  bubons  &  aux  abfcès ,  ils  font  fans  doute  l'effet' 
de  la  lymphe  qui  s'eft  chargée  de  l'humeur  maligne  ;  car  com- 
me la  lymphe  fe  dépofe  ordinairement  dans  les  glandes ,  l'hu- 
meur maligne  l'ayant  rendue  trop  épaiffe,  quand  elle  efl  par- 
venue aux  glandes  des  aînés  ôc  dedeffouslesaiffelles,  ces  parties 
fe  trouvant  difpofées  à  recevoir  ce  dépôt  par  l'ordre  de  la  na- 
ture 5  fa  matière  s'y  arrête  ,  fe  pétrifie  ,  &  devient  comme 
bourbeufe  renfermée  dans  un  kifte ,  ôc  bien-tôt  fuivie  de  gan- 
grenne. 

L'on  fçait  que  la  lyniphe  fe  mêle  dans  le  fang  pour  le  ren-  ' 
dre  plus  fluide ,  plus  coulant ,  ôc  plus  propre  à  circuler.  Il  efl- 
conftant  qu'elle  pompe  ,  pour  ainfi  dire ,  par  le  moyen  de  fes 
parties  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  dans  la  mafiTe  de  ce  liquide  ^ 
c'eft  de  quoi  eft  formé  le  bubon ,  ôc  s'il  y  refte  quelque  partie 
plus  acre ,  c'eft  ce  qui  produit  les  charbons  ôc  les  anthrax.  Si  la 
matière  acre  eft  mêlée  avec  des  parties  groffieres  de  la  lym- 
phe ,  elle  forme  les  abfcès  malins.  Ces  abfcès  malins  ne  font 
qu'une  niatiere  des  plus  raréfiées  ;  qui  tient  de  la  nature  de  la 
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fcuiie  ;  la  tumeur  qui  paroît  eft  fans  inflammation  ,  ôc  la  ma- 
tière corrode  au  moindre  féjour  qu'elle  fait  dans  la  partie.  Si 
la  nature  manque  de  force  ,  &  qu'elle  fe  trouve  accablée  de 
cette  humeur  maligne  ,-  le  dépôt  s'en  fait  aux  parties  internes , 
&  les  malades  meurent  en  peu  de  jours  ,  malgré  le  puilTant 
fecours  de  la  Médecine. 

J'ai  conftamment  obfervé  dans  cette  Infirmerie  depuis  le 
20.  Octobre  jufqii'à  la  fin  de  Janvier,  qu'il  n'a  échappé  aucun 
malade  de  tous  ceux  fur  lefquels  il  n'a  paru  aucune  éruption , 
ou  dépôt ,  aux  parties  extérieures  ;  ce  qui  n'eft  pas  bien  difficile 
à  croire  ,  il  nous  faifons  attention  aux  charbons  5  car  nous  ver- 
rons que  la  matière  qui  en  fort  efl:  dans  fon  dernier  degré  d'a- 
creté  ,  qu'à  peine  on  peut  arrêter  fa  fureur  quand  elle  fe  mon- 
tre aux  parties  extérieures  par  la  mortification  qu'elle  leur  caufe. 
Qu'on  juge  donc  ce  qu'elle  doit  faire  quand  elle  s'arrête  dans 
quelques  parties  internes  ,  qu'elle  ne  corrode  pas  moins  que  les 
parties  extérieures.  La  gangrenne  s'empare  bien-tôt  de  la  par- 
tie affligée  qui  donne  la  mort  aux  autres ,  parce  qu'elle  ne  trou- 
ve aucune  réfiftance,  ni  rien  qui  puifTe  s'oppofer  àfonaftion, 
ce  qu'elle  trouve  quand  elle  fait  tant  que  de  le  déterminer  fur  les 
pardes  externes.  C'eft  dans  cette  conjontlure  que  la  Chirurgie, 
féconde  nature j  donne  du  fecours,  affiliée  de  la  Médecine, 
qui  combat  en  fecret  le  venin  qui  efî  caché  dans  le  corps. 
Sans  le  fecours  de  cette  fcience ,  &  du  grand  Art  de  la  Chirur- 
gie ,  les  pauvres  malades  auroient  été  abandonnés  aux  foins  de 
la  nature;  ce  qu'on  n'a  pas  vu  ,  puifque  nous  les  avons  affiftés, 
&  que  nous  en  avons  guéri  plufieurs  ,  qui  auroient  été  privés 
de  ce  fecours,  fi  la  Cour  remplie  de  zélé  ,  n'avoir  envoyé  des 
Chirurgiens  pour  traiter  ces  pauvres  malades ,  puifqu'une  par- 
tie de  ceux  qui  étoienr  établis  dans  cette  Ville,  a  voit  pris  la 
fuite ,  &  n'a  reparu  qu'à  la  fin  de  la  maladie.  Si  j'ofois  m'ex- 
pliquer  fur  le  compte  de  plufieurs  de  Meffieurs  les  Médecins , 
je  pourrois  en  dire  autant  fans  crainte  de  mentir. 

Avant  que  de  parler  des  dépôts  critiques ,  j'ai  crû  qu'il  étoit 
néceffaire  de  mettre  ici  les  remèdes  internes  que  Meffieurs  les 
Médecins  ont  mis  en  ufage  dans  cette  Infirmerie ,  puifque  j'en. 
ai  vu  le  commencement  ôc  la  fin.  Le  premier  des  Médecins 
n'y  refta  que  huit  jours ,  au  bout  defquels  il  fut  pris  de  la  ma-r. 
ladie ,  &  en  mourut. 

Les 
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Les  uns  6c  les  autres  ont  mis  en  ufage  dans  le  commence- 
ment les  potions  émétiques.  Par  exeinple  ,  dans  cinq  onces  de 
ptilanne  laxative  on  délayoit  fix  ou  huit  grains  de  tartre  éméti- 
que  ;  après  un  tel  purgatif,  on  faifoit  prendre  une  potion  cordiale 
compofe'e  de  deux  onces  d'eau  de  chardon  bénit ,  ôc  de  deux  on- 
ces d'eau  de  melifle ,  dans  laquelle  on  délayoit  des  confedions 
d'hyacinthe  Ôc  alkermes,  de  chacune  une  dragme  ,  firop  d'oeil- 
let une  once  ,  fel  volatil  de  corne  de  cerf  huit  grains ,  yeux  d'é- 
creviffes  dix  grains.  On  donnoit  une  telle  potion  le  lendemain 
de  la  médecine." 

Potion  cordiale   &  fudorifïque. 

Dans  quatre  onces  d'eau  cordiale ,  on  délayoit  thériaque  i 
confections  alkermes ,  Ôc  d'hyacinthe ,  de  chacune  une  dragme, 
antimoine  diaphoretique  fix  grains  ,  fel  volatil  de  corne  de 
cerf  neuf  grains  j  poudre  de  vipère  douze  grains,  eau  de  canel-^ 
le  demi-once. 

Autre  Potion, 

Dans  une  teinture  de  trois  onces  de  coquelicot  on  délayoit 
une  dragme  de  thériaque ,  poudre  de  vipère  un  fcrupule  >  fel 
volatil  de  corne  de  cerf  huit  grains,  bezoar  minerai  dix  grains? 
efprit  volatH  de  fel  ammoniac  dix  gouttes. 

Autre  Potion  fudorifique. 

Eaux  de  chardon  bénit  ôc  de  meliffe  ,  de  chacune  deux  on- 
ces ,  poudre  de  vipère  dix  grains  ,  firop  de  pavot  rouge ,  ÔC 
d'œiller ,  de  chacun  une  once ,  confection  alkermes  j  ôc  extraie 
de  genièvre  j  de  chacun  une  dragme.         ' 

Potion  four  ceux  qui  étaient  "dMs  lé" délire. 

Dans  quatre  onces  de  lait  d'amandes ,  ôc  des  quatre  femen- 
Ces  froides  ,  on  délayoit  une  dragme  de  confeâion  d'hyacin- 
the,  lirop  diacode  une  once ,  poudre  de  vipère  dix  grains  j 
laudanum  un  grain  :  on  donnoit  une  telle  potion  le  foir. 

Sur  le  déclin  de  la  maladie  on  a,  mis  en  ufage  le  vin  éméti-B 
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que  ;  on  en  donnoit  une  once  avec  pareille  quantité  de  riiafl- 
ne  dans  quatre  onces  de  ptifanne  laxative. 

On  s'eft  fervi  avec  plus  de  fuccès  de  l'ipecacuanha ,  depuis 
vingt-cinq  grains  jufques  à  quarante  ,  obfervant  toujours  les 
forces  &  le  tempérament  du  malade,  qui  regloit  la  dofe  de 
toutes  les  potions  qu'on  donnoit. 

Comme  le  venin  agit  par  diflblution  &  par  coagulation ,  il 
eft  plus  à  propos  de  mettre  les  remèdes  fuivans  en  ufage  , 
quand  on  s'apperçoit  que  le  venin  détermine  le  fang  à  la  diflblu- 
tion ,  ce  qu'on  connoîtra  en  faifant  attention  "aux  obfervations 
qu'on  verra  ci-après.  Tels  font  les  diaphoretiques  abforbans , 
comme  le  befoard ,  l'antimoine  diaphoretique ,  les  yeux  d'écre- 
vifles  ,  le  corail  j  la  terre  figillée ,  la  corne  de  cerf  brûlée  ;  tout 
cela  ne  contenant  aucun  fel  volatil ,  ne  met  point  le  fang  trop 
en  mouvement.  Quoique  cependant  le  venin  ne  diffère  que 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  fubrilité ,  &  d'agitation  ,  que  les 
caufes  fécondes  augmentent  j  cependant  on  voit  que  quelques 
parties  fe  difîipent  par  l'infenfible  tranfpiration ,  lefquelles  for- 
ment le  pourpre  ,  &  d'autres  qui  ne  le  peuvent  point ,  ou  ne 
le  font  que  très-difficilement ,  parce  qu'il  y  a  des  parties  dans 
le  fang  qui ,  quelque  agitées  qu'elles  puiflent  être ,  ne  peuvent 
être  évacuées  ,  fur-tout, quand  la  lymphe  s'eft  rendue  fi  épaifle, 
qu'elle  a  ôté  la  liberté  au  malade  de  prononcer  une  feule  parola 
diftinâe. 

Quoique  les  médicamens  dont  nous  venons  de  parler  n  ayent 
entre  eux  que  peu  de  différence  ,  ceux  qui  excitent  l'infenfible 
tranfpiration  font  à  peu  près  de  même  nature ,  6c  s'il  y  avoir 
quelque  différence  ,  ce  feroit  en  ce  que  ceux  qui  procurent 
l'infenfible  tranfpiration  doivent  être  compofés  de  parties  plus 
fubdles  ,  &  qui  agitent  plus  violemment  les  parties  du  fang. 
Cependant  nous  avons  vu  plufieurs  fois  que  les  fudorifiques  fai- 
foient  tranfpirer  ,  &c  les  diaphoretiques  fuer.  Ils  n'agiflbient 
ainfi  que  par  rapport  aux  difppfitions  qu'ils  rencontroient  dans 
îe  fang ,  &  dans  les  parties  de  la  peau  où  le  venin  s'éuoit  porté  j^ 
qui  avoit  formé  des  taches  pourprées. 

Si  ce  venin  n'étoit  point  porté  aux  parties  extérieures  ,  & 
qu'il  fur  pour  ainfi  dire  concentré  dans  le  corps ,  ceux  qui  en 
étoient  affligés  partoient  bien-tôt  pour  l'autre  vie.  Si  les  caufes 
fécondes  parmi  lefquelles  s'étoit  mêlé  le  venin  de  la  contagion  » 
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fe  trouvoient  remplies  de  piincipes  fermentatifs ,  ceux-là  avoient 
des  fié\'res  continues ,  &  même  rrès-foites.  S'ils  en  éroient  moins 
remplis ,  mais  qu'il  y  eût  cependant  beaucoup  de  matière  pro- 
pre à  fournir  des  ferments  dans  les  premières  voies  ,  ceux-là 
avoient  des  fièvres  intermittentes.  Tel  étoit  le  valet  du  Père 
Econome ,  comme  je  le  rapporterai  dans  mes  obfervations. 

Si  l'humeur  tendoit  fur  la  corrofion ,  elle  faifoit  naître  les 
fymptômes  de  la  fièvre  maligne  fans  aucun  dépôt.  Si  la  matière 
corrofive  étoit  abondante  ,  elle  faifoit  la  fièvre  peftilentielle  , 
qui  étoit  accompagnée  des  différens  dépôts  dont  je  parlerai  ci- 
après.  Si  elle  étoit  fubtile  &  fulphureufe  ,  comme  elle  l'eft  or- 
dinairement j  le  malade  tomboit  dans  le  délire.  Quand  elle 
étoit  acide  ou  groflîere ,  on  amaigriffoit ,  fymptôme  commun 
à  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  Infirmeries  ,  parce  que  ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  le  venin  détruifoit  les  parties  nourricières. 
Quand  l'humeur  étoit  amere  ^  on  avoir  des  diarrhées  &  des  vo- 
miffemens  bilieux. 

Voilà  en  général  une  idée  que  je  donne  de  ce  que  j'ai  vu , 
&  que  je  cite  pour  mieux  découvrir  la  caufe  de  cette  maladie 
contagieufe.  Cela  juftifie  que  les  caufes  fécondes  déterminoient 
le  venin  de  la  pefte  à  agir  différemment,  comme  j'ai  remarqué  i 
ce  qu'il  a  fait  dans  le  commencement,  &  dans  tout  le  cours  de 
la  maladie ,  ôc  c'eft  à  quoi  l'on  n'a  pas  fait  affez  d'attention. 

En  effet  les  remèdes  qu'on  donnoit  étoient  bons  pour  les 
uns ,  ôc  mortels  pour  les  autres.  J'ai  obfervé  que  les  violens 
purgatifs  donnés  dans  le  temps  que  la  nature  fe  montre  vifto- 
rieufe  par  quelque  dépôt ,  ne  faifoient  que  la  détourner  par  un 
trop  grand  mouvement  qu'ils  donnoient  aux  humeurs  ;  ôc  ,  en 
remuant  trop  les  principes   qui   font  la   maladie  ,  donnoient 
lieu  aux  parties   de   la  matière  d'avoir  plus  d'aftion  ,  ôc  fai- 
foient rentrer  le  venin  dans  la  maffe  des  liquides  ,  ce  qui  empor- 
toit  le  plus  fouvent  les  malades.  Il  en  de  même  des  potions 
cordiales  trop  fortes  ,  ôc  trop  fouvent  réitérées  ,  comme  l'on 
verra  dans  une  obfervation  que  je  rapporterai  d'un  Garçon  Chi- 
rurgien. On  fe  trouvoit  mieux  quand  on  en  donnoit  feulement 
pour  corriger  les  crudités  ,   ou  chofes  mal  cuites  ôc  mal  di- 
gérées dans  le  corps  ^  que  je  regarde  comme  le  premier  venin  , 
ôc  la  bafe  de  celui  de  la  contagion.  Quand  on  ne  donnoit 
«qu'une  moyenne  quantité  de  ces  potions  ?  cela  ne  détournoit 
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point  la  nature  de  fes  opérations  fages  &  prudentes  ,  au  cotP 
iraire  augmentant  fes  forces ,  cela  la  rendoit  vi£lorieufe. 

On  a  mis  en  ufage  en  dernier  lieu  le  remède  fuivant.  Dans 
quatre  onces  de  ptifanne  royale ,  on  délayoit  une  once  de  ta- 
marins 5  vingt-cinq  grains  de  rhubarbe  ,  huit  grains  de  jalap ,  & 
une  dragme  de  confedion  d'hyacinthe. 

Autre  purgatif. 

Dans  quatre  onces  de  ptifanne  laxative  on  délayoit  une  once 
de  manne,  demi-once  de  tamarins  ,  demi  dragme  de  rhubarbe 
en  poudre  ,  confedion  d'hyacinthe  une  dragme. 

S'il  y  avoit  la  moindre  apparence  d'un  cours  de  ventre ,  on 
donnoit  de  l'extrait  de  rhubarbe ,  le  catholicum  dans  la  teinture 
de  rofes ,  &  le  firop  de  pavot  blanc. 

La  méthode  'ci-deffus  a  été  tenue  par  Meiïieurs  Caftillon  & 
Vieuffens  5  Médecins  de  cette  Infirmerie.  M.  Lébetouard  arrivé 
dans  cette  Infirmerie  au  mois  de  Décembre  pafîé ,  regarda  la  ma- 
ladie dont  nous  parlons  ,  comme  les  autres  maladies.  Car  après 
avoir  fait  l'épreuve  de  quelques  remèdes  particuliers ,  &  n'en 
ayant  pas  vu  de  grands  effets ,  il  fe  détermina  à  traiter  chaque 
malade  en  particulier ,  par  rapport  au  tempérament  &  aux  fymp- 
tômes.  Ainli  il  donnoit  tantôt  des  purgatifs,  tantôt  des  éméti- 
ques ,  feuls  ou  mêlés  avec  des  cordiaux  ;  tantôt  il  mettoit  les 
fudorifiques  en  ufage  ,  les  délayans  ou  les  adouciffans  ;  en  un 
mot  il  ne  choififfoit  aucun  remède  par  préférence  ,  &  l'état  où 
il  trouvoit  le  malade ,  décidoit  de  fa  manière  de  pratiquer ,  & 
cela  ne  lui  a  pas  mal  réuiïi. 

Quant  aux  dépôts  ,  j'ai  remarqué  trois  efpeces  de  bubons. 
Le  premier  fe  reconnoît  par  une  tumeur  élevée  à  l'aîne  ,  & 
une  petite  inflammation  feulement  à  la  partie  qui  occupe  le 
corps  glanduleux,  qui  fe  fait  fentir  au  toucher  de  la  groffeur 
d'un  œuf  de  poule  :  il  eft  placé  dire£tement  entre  la  peau  & 
la  membrane  graiffeufe  :  il  en  vient  également  aux  aiffelles.  Les 
fymptômes  qui  fuivent  ordinairement  ces  bubons ,  ne  font  point 
fâcheux  ;  ce  qui  fait  connoître  que  la  malignité  eft  en  petite 
quantité  dans  ces  fortes  de  malades ,  ou  qu'elle  n'a  pas  trouvé 
de  mauvais  levains  propres  à  rendre  la  maladie  aulli  dangereufe 
qu'elle  l'eft  aux  deux  autres  efpeces. 
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La  firuation  du  bubon  contribue  encore  beaucoup  à  rendre 
la  maladie  dangereufe  ,  par  rapport  à  l'ufage  des  parties  voifi- 
nes.  C'eft  à  quoi  il  faut  faire  attention  ;  car  il  ne  fuffit  point 
de  reconnoître  un  bubon  ,  fi  l'on  n'en  de'couvre  le  danger  , 
pour  tâcher  de  prévenir  les  fuites  fêcheufes  ;  c'eft  à  quoi  il  faut 
s'attacher  ;  ainfi  la  fituation  de  la  tumeur  doit  fort  contribuer  à 
nous  faire  connoître  le  péril  :  ce  qui  fait  que  pour  définir  la 
première  efpece  de  bubon ,  nous  difons  que  c'eft  une  tumeur 
de  la  nature  des  tumeurs  enkiftées  ,  compofées  néanmoins 
d'un  léger  venin,  puifque  quelques-uns  s'en  font  guéris  eux- 
mêmes. 

La  féconde  efpece  de  bubon  eft  bien  différente  de  la  pré- 
cédente ,  tant  par  rapport  à  la  fituation  où  fe  trouve  le  corps 
glanduleux  ,  que  par  la  foule  des  différens  fymprômes  qui  l'ac- 
compagnent. Celle-ci  eft  plus  confidérable  que  la  précédente, 
plus  maligne  &  plus  dangereufe ,  tant  par  rapport  à  la  quantité 
de  glandes  obftruées ,  que  par  l'abondance  de  l'humeur  mali- 
gne qui  paroît  y  être.  J'en  ai  vu  de  fi  confidérables,  qu'ils  com- 
prenoient  les  trois  dimenfions  quand  l'opération  étoit  faite  , 
parce  que  la  playe  étoit  grande  en  largeur ,  longueur  ôc  pro- 
fondeur. Elle  ne  pouvoir  être  autrement  à  caufe  de  Tabondan- 
ce  des  glandes  enkiftées  qui  s'y  trouvoient  ;  quant  à  la  partie 
extérieure  ,  il  n'y  paroiflbit  aucune  tumeur  élevée  ,  finon  un 
gonflement  &  une  tenfion  très-confidérable ,  une  dureté  qui  fe 
faifoit  fentir  au  toucher  comme  un  véritable  fKirre.  Cepen- 
dant le  corps  glanduleux  étoit  fort  profond ,  &  bien  fouvent 
renfermé  fous  la  membrane  du  fafda  lata ,  fur  la  veine  ,  &  fur 
l'arrere  crurale.  J'ai  trouvé  fouvent  de  ces  corps  glanduleux  def- 
fous  Ôc  deffus  le  cordon  des  vaifleaux  fpermatiques  ,  ôc  même 
des  glandes  qui  y  étoient  adhérentes. 

Après  y  avoir  appliqué  pendant  quelques  Jours  des  cataplaf- 
mes  5  je  faifois  l'opération.  Je  commençois  à  faire  une  incifion 
longitudinale  ,  ôc  tranfverfale  ,  ôc  coupois  les  quatre  angles 
pour  découvrir  les  glandes  ,  ôc  les  emporter  s'il  étoit  poffible. 
J'en  trouvois  quelquefois  trois  ,  ôc  bien  fouvent  quatre  ,  qui 
étoient  comme  autant  de  tumeurs  enkiftées  ,  qui ,  fi  on  les  y 
iaiffoit  un  peu  trop  long-temps  féjourner  ,  étoient  bien-tôt  gan- 
grenées ,  ou  bien  il  fe  faifoit  de  la  matière  que  j'ai  trouvée 
au-deffous  des  glandes  j  matière  fi  acre  ôc  fi  corrofive ,  qu'elle 
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ronge  les  parties  ;  & ,  s'infinuant  au  travers  des  mufcles ,  forme 
des  linus  ,  ou  des  fiftules ,  dont  les  uns  vont  dans  le  fcrorum  , 
d'autres  fur  le  péritoine.  J'en  ai  trouvé  fouvent  qui  pénétroienr 
dans  la  capacité  du  bas-ventre. 

Ces  glandes  obftruées  ,  ou  tumeurs  enkiftées  ,  font  groiïes 
comme  des  œufs  de  poule.  La  membrane  qui  les  enveloppe  eft 
fortement  attachée  par  une  quantité  de  fibres  membraneufes  ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  vaifTeaux  lymphatiques  ,  ou  ex- 
crétoires des  glandes  ,  qui  portent  comme  dans  un  refervoir  la 
lymphe  chargée  de  cette  humeur  maligne  ,  laquelle  étant  dépo- 
fée  dans  ce  corps  glanduleux ,  fe  pétrifie  ,  &  devient  comme 
une  matière  fougueufe  qui  eft  bien-tôt  gangrenée  ,  parce  que 
les  efprits  n'y  peuvent  plus  être  portés  avec  la  même  liberté 
qu'ils  avoient  auparavant,  la  grande  tenfion,  &  l'étranglement 
qui  fe  trouve  à  la  partie  par  la  compreflîon  que  font  les  corps 
glanduleux,  y  étant  un  obftacle. 

Il  arrive  très-fouvent  qu'il  fe  rompt  quelqu'un  de  ces  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  &  la  matière  fe  niche  au-deffous  des  glan- 
,  des  ,  comme  j'ai  fouvent  trouvé  à  ceux  qui  venoient  dans  l'In- 
firmerie avec  des  bubons  qu'ils  gardoient  dans  leurs  maifons 
depuis  quelque  temps.  On  ne  peut  reconnoître  cette  matière  , 
à  caufe  des  glandes  qui  fe  trouvent  au-defl"us. 

Je  ne  laiffe  gueres  cette  efpece  de  bubons  cinq  ou  fix  jours» 
fans  faire  l'opération.  Je  préviens  par  ^là  tous  les  fâcheux  ac- 
cidens  qui  ne  manquent  pas  d'arriver  ,  comme  j'ai  fouvent 
remarqué.  La  plus  grande  partie  de  ceux  à  qui  ces  fortes  de 
bubons  arrivent ,  tombent  dans  le  délire  ,  ôc  font  dans  une  (i 
grande  fureur  ,  qu'on  eft  obligé  de  les  faire  attacher.  Quoi- 
qu'ils fuffent  dans  cet  état  ,  je  ne  laifTois  pas  de  leur  faire  l'o- 
pération ,  &  j'en  ai  vu  une  bonne  partie  en  revenir ,  comme 
l'on  pourra  voir  dans  une  obfervation  ci- après. 

La  nature  fe  rend  ordinairement  vidorieufe  le  troifiéme  ou 
quatrième  jour  après  l'opération,  par  une  abondance  de  ma- 
tière féreufe  ,  qui  eft  fi  acre  ôc  fi  corrofive ,  qu'elle  tient  de  la 
qualité  du  cauftique.  Elle  eft  d'une  odeur  fi  puante  ,  ôc  fi  ca- 
davereufe  ,  qu'il  feroit  bien  difficile  de  la  pouvoir  fupporter , 
fans  le  fecours  du  parfum  fait  avec  l'encens  ,  la  réfine  ,  ôc  la 
graine  de  genièvre.  Le  délire  celfe ,  ôc  la  fièvre  s'évanouit  à 
ïïiefure  que  la  playe  fuppùre.  Il  paroît  que  le  délire  qui  arrive 
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à  ces  foites  de  malades ,  leur  vient  en  conféquence  de  l'in- 
flammarion,  ôc  de  la  grande  douleur  qui  fe  trouve  à  la  partie 
où  ces  corps  glanduleux  font  renfermés.  La  comprefTion  qu'ils 
font  au  vaifleau  ,  principalement  lorfqu'ils  s'y  trouvent  adhé- 
rents, ou  qu'ils  fe  trouvent  au-deffus  ou  au-deflbus  d'eux,  fait 
que  le  fang  n'a  plus  la  même  liberté  de  circuler  dans  cette 
partie.  Cet  empêchement  eft  caufe  qu'il  fe  porte  en  plus  gran- 
de abondance  aux  paities  fupérieures ,  comme  il  paroît  par  les 
yeux  rouges,  enflammés  ,  &  la  vive  douleur  de  tête  qui  ne  les 
abandonne  point.  Et  comme  le  fang  fe  trouve  chargé  de  cor- 
pufcules  malins  ,  il  caufe  par  fes  mauvaifes  qualités  ,  &  fa 
trop  grande  abondance  en  cette  partie  ,  le  dérèglement  des 
fondions  animales. 

Si  les  glandes  obftruées ,  ou  tumeurs  enkiftées  fe  trouvent 
adhérentes  au  vaifleau  ,  je  n'emporte  point  ce  corps  glandu- 
leux de  crainte  d'ouvrir  le  vaifleau  ,  qui  donneroit  une  hé- 
morrhagie  qui  épuiferoit  les  forces  du  malade.  Dans  un  tel 
cas  ,  j'incife  le  corps  glanduleux  par  le  milieu  ,  Ôc  avec  mon 
doigt  je  brife  la  matière  qui  y  eft  renfermée ,  laquelle ,  quand 
elle  n'eft  pas  gangrennée  ,  eft  comme  de  la  moelle  ,  ôc  ce 
qui  refte  du  kifte  ,  je  le  confomme  avec  l'onguent  efcaroti- 
que. 

Je  viens  à  la  troifiéme  efpece  de  bubons ,  qui  trompe  très- 
fouvent  le  malade  ôc  le  Chirurgien  dans  fon  commencement, 
en  conféquence  de  fa  petitefîe  ,  ôc  du  peu  d'inflammation 
qu'il  y  a  à  la  partie.  Elle  paroît  dans  fon  état  naturel  ;  cepen- 
dant quand  on  pofe  le  doigt  fur  la  glande  obftruée  ,  on  la 
découvre  très-profonde  ,  le  malade  fent  une  vive  douleur ,  ôc 
même  au  Ample  toucher  :  ce  qui  fait  croire  que  les  fibres  ner- 
veufes  ,  qui  font  comme  d'un  commun  accord  avec  les  vaif- 
féaux  lymphatiques  ,  fouffirent  par  cette  compreflion.  Car  le  fuc 
nerveux  y  circule,  comme  le  fang  des  artères  fait  avec  les  vei- 
nes. Les  fymptomes  qui  affligent  les  malades  qui  ont  le  bu- 
bon en  quefticn  ,  font  d'abord  un  vomiflTement  bilieux  accom- 
pagné d'un  friflfon  ,  un  pouls  inégal ,  ôc  fouvent  concentré  ,  ôc 
autres  fymptomes  que  j'ai  détaillés  plus  au  long  ^  avant-cou- 
xeurs  d'une  mort  prochaine.  L'état  de  ces  malades  eft  le  plu& 
dangereux  ;  ôc  ceux  qui  font  ainfi  caraderifés  ,  ne  paflTent  gue- 
xe&  le  troifiéme  ou  le  quatrième  jour  fans  mourir  :  ce  qui  nous- 
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fait  afTez  connoitre  que  la  force  du  venin  s'eft  rendue  maîtrefTc 
de  la  nature  ,  ôc  qu  elle  a  fait  fon  dépôt  fur  des  parties  internes , 
parce  qu'elle  n'a  pas  eu  affez  de  force  pour  le  pouffer  au-dehors. 
Le  vomiffement  qui  arrive  à  ces  fortes  de  malades  ,  nous  en 
donne  des  preuves  certaines ,  puifqu'ils  ne  peuvent  fupporter 
les  bouillons  i  ce  qui  me  fait  croire  que  le  venin  contagieux 
abonde  en  fels  acres ,  qui  détruifent  la  membrane  veloutée  de 
l'eftomach ,  aulfi-bien  que  celle  des  inteftins ,  jufques  au  point 
que  les  parties  nourricières  ne  font  que  paffer  ,  fans  que  les 
vaiffeaux  propres  à  recevoir  le  chyle  dans  les  inteftins  grêles 
puiffent  le  prendre ,  à  caufe  du  dérangement  de  leurs  ouver- 
tures. C'eft  ce  qui  nous  eft  encore  confirmé  par  le  cours  de 
ventre ,  puifque  beaucoup  de  ces  malades  rendent  les  bouillons , 
&  autres  alimens  ,  comme  ils  les  ont  pris. 

Faifons  attention  à  l'abondance  de  la  matière  féreufe  qui  fort 
des  playes  de  la  féconde  efpece  de  bubons  que  j'ai  dit  ci-devant 
être  corrofive  &  puante  ,  ôc  nous  verrons  que  cette  matière 
étant  retenue  dans  les  parties  internes ,  &  dépofée  fur  quelqu'une 
d'icelles  ,  il  faut  quelle  malade  périffe  ,  parce  que  le  venin 
ronge  par  fon  âcreté  les  parties  qu'il  attaque  ,  comme  je  l'ai 
fouvent  remarqué.  Tel  a  été  Monfieur  Caftillon  ,  Médecin 
de  cette  Infirmerie ,  comme  l'on  verra  dans  l'obfervation  que 
je  rapporterai  à  fon  fujet.  Ce  qui  caufe  la  mort  fi  précipitée  , 
c'eft  fans  doute  le  trop  grand  épainTiflement  de  la  lymphe ,  qui 
devient  coagulée  ,  aulTi-bien  que  le  refte  des  liquides.  La  lan- 
gue pâteufe ,  la  difficulté  de  parler  ,  &  l'engorgement  qui  fe 
trouve  dans  les  vaiffeaux  falivaires,  nous  en  donnent  des  mar-, 
ques  afiurées. 

Pour  en  avoir  une  plus  jufte  idée  ,  il  faut  fe  repréfenter 
i'ufage  de  ces  vaiffeaux ,  qui  verfent  un  fuc  aulli  propre  à  dif- 
foudre  les  alimens ,  que  l'eau  forte  Veû  a  diffoudre  les  métaux. 
Ce  fuc  détrempe  lorfqu'il  n'eft  ni  trop  aqueux  ,  ni  trop  épais  ; 
car  alors  il  ne  peut  détremper  les  alimens  ,  ni  procurer  leur 
diffolution.  Comme  ces  parties  font  engorgées  comme  j'ai  dit, 
cela  nous  fait  voir  l'épaiffiffement  de  la  lymphe,  &  la  coagu- 
lation qui  s'enfuit  ,  c'eft  ce  qui  donne  la  mort  en  peu  de  jours 
au  malade.  On  voit  par  ces  raifons  qu'il  convient  de  donnet 
des  remèdes  convenables  pour  détremper  la  lymphe  ,  ôc  de 
bons  cordiaux  pour  aider  à  la  nature  à  fe  débarraffer  de  cet 
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ennemi  ;  mais  non  point  trop  forts  ,  de  crainte  de  bouleverfei: 
fes  defleins  ;  car  elle  tend  toujours  à  fa  confervation. 

Si  le  malade  pafTe  le  quatrième  jour ,  j'ouvre  le  bubon  ,  ayant 
fait  précéder  le  cataplafme ,  quoiqu'il  n'ait  paru  aucune  tumeur, 
ni  inflammation  à  la  parde.  On  ne  fçauroit  bien  faire  l'opéra- 
tion en  un  tel  cas  j  fans  inftrument  tranchant  ,  parce  que 
le  corps  glanduleux  fe  trouve  trop  profond.  J'ai  trouvé  la  glan- 
de greffe  comme  une  noix ,  &  toute  gangrenée  ,  quand  le  qua- 
trième jour  étoit  paffé.  Quant  à  l'opération,  ôc  aupanfement, 
je  fuis  la  même  méthode  que  celle  que  j'ai  fuivie  pour  la  fé- 
conde efpece. 

Je  pourrois  parler  encore  d'une  quatrième  efpece  de  bubons 
qui  ont  paru  à  quelques  malades ,  ôc  qui  n'étoient  fuivis  d'aucuns 
fymptômes  fâcheux ,  finon  d'une  légère  fièvre.  Ils  fe  diffipoient 
facilement  ;  ce  qui  prouve  que  le  venin  n'a  pas  trouvé  cette 
féconde  caufe  qu'il  trouve  ordinairement  dans  les  trois  autres 
efpeces  que  nous  avons  ci-devant  décrites  ,  &  qui  rend  la  ma- 
ladie fi  dangereufe.  Car  ce  venin  peftiferé  qui  nous  eft  en- 
core inconnu  ,  ôc  qui  eft  en  état  de  porter  quelque  coup  fii- 
nefte  ,  ôc  de  faire  naître  cette  foule  de  différens  fymptômes , 
n  eft  placé ,  félon  mon  '  fentiment  ,  que  dans  le  corps  propre 
des  malades ,  ôc  n'agit  en  nous  qu'en  tant  qu'il  trouve  de  fé- 
condes caufes  capables  de  l'arrêter  :  car  c'eft  le  levain  qui  dé- 
termine la  maladie  à  être  fimple  ou  compliquée.  En  eflfet  ,  fi 
c'étoit  uniquement  le  venin  peftiferé  qui  nous  donnât  la  ma- 
ladie ,  ôc  qui  la  rendît  aufli  furieufe  qu'on  l'a  pîi  voir ,  il 
s'enfuivroit  que  tous  ceux  qui  s'en  font  trouvés  attaqués  auroient 
péri  également ,  au  lieu  qu'une  bonne  partie  en  a  échappé  par 
le  fecours  de  la  Chirurgie, 

Je  me  fuis  fervi  des  ventoufes  appliquées  fur  le  bubon  pour 
attirer  le  venin  ,  mais  le  peu  de  fuccès  m'en  a  fait  bannir  l'u- 
fage ,  comme  j'ai  dit ,  auflï-bien  que  de  la  pierre  à  cautère  ap- 
pliquée fur  la  féconde  ôc  troifiéme  efpece  de  bubons  »  parce 
que  les  glandes  fe  trouvoient  trop  profondes.      ...-;. 

Les  parotides  qui  ont  paru  pendant  le  coiirs  de  la  nîala- 
die,  n'ont  pas  été  moins  fàcheufes  que  les  bubons.  Il  n'y  a 
de  différence  entre  ces  tumeurs ,  que  celle  de  la  partie  qu'elles 
occupent  ;  car  la  lymphe  chargée  de  l'humeur  maligne  eft  por- 
tée dans  la  glande  parotide  ,   comme    elle  l'eft  aux  glandes 
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des  aînés  ;  ôc  c'eft  toujours  le  même  venin  qui  fait  le  dépôt.' 

La  parotide  demande  beaucoup  d'attention  de  la  part  du 
Chirurgien  ,  par  rapport  à  la  proximité  du  cerveau.  Les  fymp- 
tômes  qui  l'accompagnent  font  les  mêmes  que  ceux  du  bubon  j 
ôc  même  plus  dangereux.  J'ai  vu  dans  cette  Infirmerie  de  deux 
fortes  de  parotides.  Par  rapport  aux  fuites  plus  ou  moins  fâ- 
cheufes  qu'elles  entraînent ,  j'ai  nommée  l'une  bénigne  ,  l'autre 
maligne.  Les  parotides  bénignes  étoient  caraclerifées  des  fymp- 
tômes  qui  accompagnent  la  première  efpece  de  bubons  ,  que  je 
ne  répète  point.  Les  parotides  malignes  étoient  fuivies  des  fymp- 
tômes  que  nous  avons  dit  arriver  à  la  troifiéme  efpece  de 
bubons.  Il  fe  fait  alors  un  engorgement  dans  une  grande  par- 
tie des  vaiffeaux  falivaires  ,  ôc  une  inflammation  aux  mufcles 
du  larynx  ,  ôc  du  pharynx  ;  mais  fi  grande  ,  qu'elle  empêche  les 
alimens  de  defcendre  dans  l'eftomach  ,  ôc  l'air  d'entrer  dans  le 
poulmon  ,  fondions  fi  néceffaires  à  la  vie ,  que  fans  elles  il  faut 
que  l'homme  périfle.  Ce  que  j'ai  obfervé  de  particulier ,  c'eft 
que  la  gangrenne  s'empare  bien-tôt  de  la  partie  ,  comme  l'on 
pourra  voir  dans  une  obfervation  que  je  rapporterai  dans  fon 
lieu. 

Quant  à  la  curation  des  parotides  ,  je  ne  change  rien  à  la 
méthode  fuivie  pour  les  bubons-,  finon  que  fur  la  parotide 
bénigne  j'applique  le  cataplafme  fait  avec  les  quatre  farines 
réfolutives  ;  ôc  fi  elle  ne  fe  termine  point  par  la  réfolution  , 
je  fais  l'opération  avec  l'inftrument  tranchant  ,  ôc  j'ai  foin  de 
bien  découvrir  la  glande  parotide  ,  où  j'ai  fouvent  trouvé  la 
gangrenne ,  ôc  quelquefois  des  matières  féreufes.  Je  fais  l'inci- 
fion  longitudinale  au-deflbus  ,  ôc  découvre  la  glande  ;  la  partie 
fe  relâche  ,  ôc  le  malade  fe  fent  bien-tôt  foulage.  Si  on  n'ou- 
vre que  les  tégumens  ,  la  matière  croupit  ,  nonobftant  que  la 
playe  foit  au-deffous  de  la  glande  ,  ôc  par  fon  âcreté  ronge  les 
parties  voifines ,  comme  celle  du  bubon.  J'ai  trouvé  même 
«ne  carie  à  l'os  de  la  mâchoire  inférieure ,  à  un  garçon  de  dix- 
huit  ans  ,  au  mois  de  Décembre. 

Pour  prévenir  ces  fuites  fâcheufes ,  quand  j'ai  fait  l'incifion  , 
•je  dilate  affez  la  playe  ;  ôc  fi  le  corps  glanduleux  n'eft  point 
pourri ,  j'applique  par-deffus  l'onguent  efcarotique ,  je  panfe  la 
playe  avec  du  charpi  fec  ,  ôc  le  lendemain  avec  du  digeftif 
animé  ;  je  conduis  la  playe  à  une  parfaite  cicatrice  avec  le  fimple 
digeftif  ôc  le  baume  yerd. 
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Les  abcès  malins  que  j'ai  vus  en  plufieurs  parties  du  corps 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  dans  cette  Ville ,  font  com- 
me des  tumeurs  froides.  La  partie  oii  eft  la  tumeur  eft  fans  in- 
flammation. S'il  ne  furvienr  aucun  cours  de  ventre  ,  les  autres 
fymptômes  ne  font  point  fâcheux.  Je  les  traite  comme  la  pre- 
mière efpece  de  bubons.  La  niatiere  qui  en  fort  eft  bien  dif- 
fe'rente  de  celle  de  ces  derniers.  Je  l'ai  trouvée  fouvent  de  la 
couleur  du  petit  lait  ,  aulîi  raréfiée  ,  ôc  très-puante  ,  comme 
l'on  verra  dans  une  obfervation  d'une  fille  âgée  de  vingt-cinq 
ans.  Ce  que  j'ai  remarqué  de  particulier  dans  ces  abfcès  malins  y 
a.  quoi  je  prie  le  Letteur  de  faire  attention  ,  c'eft  de  petits  vers 
vivans.  On  pourra  voir  cette  remarque  dans  l'obfervation  que 
j'ai  faite  fur  un  garçon ,  ôc  qu'on  verra  dans  fon  lieu. 

Rien  ne  peut  mieux  prouver  que  le  venin  de  la  contagiom' 
agit  de  deux  manières  en  général ,  que  les  différens  dépôts  qut 
ont  paru.  Dans  la  première  manière  d'agir  ,  qui  eft  la  plus 
commune ,  il  agit  par  voie  de  coagulation  ;  ôc  dans  la  féconds 
par  diffolution.  On  peut  fousdivifer  la  première  en  deux  efpe- 
ces  :  dans  la  première  efpece  il  ne  paroît  aucune  éruption ,  fi- 
non  que  le  corps  eft  couvert  d'un  pourpre  noir.  L'autre  efpece 
fe  connoît  à  ceux  qui  ont  des  bubons  que  j'ai  rangé  dans  une 
troifiéme  clafTe  ,  où.  le  venin  agit  principalement  fur  la  lym- 
phe ;  de  forte  que  les  malades  peuvent  à  peine  prononcer  une 
feule  parole  :  ce  qui  nous  fait  voir  répaiffifTement  de  la  lym- 
phe ,  ôc  fa  coagulation  ,  qui ,  arrivant  bien-tôt  après ,  livre  les 
malades  à  la  mort  le  quatrième  ou  cinquième  jour  de  leur  ma- 
ladie ;  ainfi  cette  coagulation  n'eft  pas  moins  à  craindre.  Il 
ne  me  refte  plus  qu'à  dire  deux  mots  des  charbons  ôc  des  an-> 
thrax  ,  pour  finir  les  différentes  efpeces  de  dépôts  qui  ont  ca^^ 
raderifé  la  maladie. 

Les  charbons  ôc  les  anthrax  ont  été  fort  fréquens  dans  cette 
maladie.  Moins  il  en  paroiffoit  fur  les  malades  ,  plus  ils  étoient 
dangereux.  Ils  ont  été  plus  redoutables  dans  les  mois  de  No- 
vembre ,  Décembre  ,  ôc  Janvier  ,  à  la  fin  duquel  la  maladie 
n'étoit  pas  fi  furieufe.  Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  con- 
noître  les  charbons  qui  fe  font  manifeftés  dans  cette  ma- 
ladie ,  en  faifant  attention  feulement  au  nom  qu'ils  portent  par 
rapport  à  leur  couleur  ,  quoique  cependant  j'en  aie  obfervè  de 
trois  fortes.  La  première  étoit  rouge  ,  avec  une  petite  pointe 
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noire  au  milieu.  La  féconde  étoit  de  couleur  de  citron  ,  &  la 
peau  féche  comme  un  parchemin.  Et  la  troifiéme  étoit  d'abord 
toute  noire.  Ce  font  ces  derniers  charbons  qui  ont  régné  plus 
que  les  autres.  Il  y  avoir  plus  à  efperer  de  guérir  les  malades 
quand  il  en  paroiffoit  plufieurs  ,  que  quand  il  n'en  paroiflbit 
qu'un.  A  peine  s'étoient-ils  nianifeftés ,  qu'ils  étoient  environ- 
nés d'une  inflammation  confidérable  ,  avec  chaleur ,  ôc  une  ef- 
carre  qui  fe  faifoit  à  la  partie  ,  qui  croiflbit  de  plus  en  plus  , 
a  on  n'y  apportoit  un  prompt  fecours  ;  ce  qu'on  n'a  pas  pu  faire 
à  ceux  qui  ont  caché  la  maladie  dans  leut  maifou  ,  à  caufe  de 
l'horreur  qu'ils  avoient  d'aller  aux  Infirmeries. 
■1  La  caufe  maligne  occulte  de  cette  maladie  m'empêche  de 
trouver  étrange  la  mortification  qui  arrive  à  la  partie  ,  ôc  qui. 
occupe  le  charbon  &  l'anthrax  ,  puifque  l'humeur  qui  les  pro- 
duit eft  dans  fon  dernier  degré  d'âcreté  ,  ôc  de  corrofion  ;  en 
forte  qu'elle  ronge  les  chairs ,  comme  fi  l'eau  forte  y  avoit  été 
appliquée.  Il  eu  certain  que  dans  ceux  aufquels  il  ne  paroît 
qu'une  pedte  éruption  ,  ôc  qui  meurent  en  quatre  ou  cinq  jours 
de  leur  maladie  ,  l'humeur  maligne  Ôc  rongeante  a  fait  fon 
dépôt  fur  les  parties  internes  ,  parce  qu'elle  s'eft  rendue  maî- 
trefle  de  la  nature ,  quoique  celle-ci  tente  toujours  à  s'en  délivrer. 
Ce  venin  dominant  dans  la  maffe  du  liquide  ,  corrode  alter- 
nativement les  parties  où  il  s'arrête  ,  ôc  y  forme  de  grandes 
pullules  ,  ou  des  taches  charbonneufes  fur  les  inteftins  ,  parti- 
culièrement les  grêles,  fur  le  méfentere  ,  furie  foye,  dans  l'in- 
térieur de  l'eftomach  ,  Ôc  fur  le  poulmon,  comme  j'ai  vu  dans 
plufieurs  corps  qui  ont  été  ouverts  dans  l'Infirmerie  de  la  Charité. 
Pour  la  cure  du  charbon  je  fais  trois  petites  fcarifications  à 
ceux  qui  paroiffent  avec  une  petite  pointe  noire  au  milieu ,  ôc  . 
j'applique  par-delfus  un  plumaceau  chargé  d'onguent  bafiiic  , 
dans  lequel  j'ai  incorporé  du  fublimé  conrofif.  Ce  cauftique  eft 
merveilleux ,  ôc  à  préférer  à  la  pierre  à  cautère  ^  qui  augmen- 
te l'inflammation  à  la  partie  ;  ce  que  ne  fait  pas  le  fubfimé, 
quand  il  eft  incorporé  dans  l'onguent.  Au  fécond  panfement 
je  fais  quelques  fcarifications  fur  l'efcarre,  pour  la  faire  détacher 
plus  facilement  ,  ôc  je  mets  par-deffus  un  plumaceau  chargé 
d'onguent  de  ftyrax  mêlé  avec  du  bafilic  ,  ôc  la  thériaque.  L'ef- 
carre  du  charbon  tombe  ,  la  fuppuration  vient ,  ôc  le  malade  eu 
Hen-tôt  hors  de  danger. 
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Dans  la  féconde  efpece  de  charbon  ,  qui  paroît  de  couleur 
de  citron  ,  l'inflammation  n'eft  pas  fi  grande  ;  cependant  la 
partie  fe  trouve  corrodée ,  ôc  féche ,  &  au-deflbus  un  ulcère , 
qui ,  en  ôtant  la  pourriture  ,  refte  profond  ôc  rond.  Je  change 
la  figure  ronde  ,  parce  que  cette  figure  le  rend  de  dilKcile 
guénfon'.  Souvent  autour  de  l'ulcère  j'ai  rrouvé  de  petites  pui^ 
tules  qui  deviennent  bien-tôt  charbonneufes. 

La  troifiérae  efpece  de  charbon  qui  a  paru  ,  ôc  qui  a  été  le  ' 
plus  fréquent  pendant  le  cours  de  cette  maladie,  a  commencé 
d'abord  par  une  grande  puftule  large  ôc  platte ,  qui  a  été  d'a- 
bord couverte  d'une  croûte  noire  ,  ôc  autour  fort  enflammée  , 
&  très-douloureufe ,  avec  une  racine  forr  profonde.  Les  acci- 
dens  qui  l'accompagnent  font  une  fièvre  ardente ,  des  naufées , 
des  palpitations  de  cœur,  ôc  autres  fymptômes  dont  j'ai  parlé 
ci-de\anr. 

Il  a  paru  encore  fort  fréquemment  des  anthrax ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  charbons  devenus  plus  malins.  La  grandeur 
de  l'ulcère  ,  ôc  l'efcarre  profonde  qu'ils  font  à  la  partie  ,  nous 
en  donne  des  preuves.  On  les  reconnoit  à  ce  qu'ils  font  couverts 
d'une  croûte  noire  5  ôc  fouvent  cendrée  ;  ôc  l'ulcère  rempli  d'une 
chair  corrodée  ,  ôc  fpongieufe  qui  quitte  la  partie  faine.  J'en  ai- 
vù  de  très-grands  ,  particulièrement  à  un  Païfan  qui  en  mou- 
r-ut  ,  ils  occupoient  tous  les  mufcles  fefliers. 

Les  fymptômes  des  anthrax  font  les  mêmes  que  ceux  des 
charbons ,  ôc  il  n'y  a  point  de  guérifon  à  efperer  ,  fi  quand  on 
a  emporté  ce  qui  étoit  mortifié,  la  noirceur  ôc  la  mortifica- 
tion reviennent  à  augmenter  deux  fois  feulement  après  qu'on 
l'a  orée ,  comme  l'on  verra  dans  une  obfervation  que  je  rap- 
porterai d'un  garçon  Chirurgien.  J'ai  toujours  vu  les  anthrax 
très-funeftes ,  ôc  ceux  principalement  qui  font  venus  fous  les 
aiffelles.  J'ai  guéri  un  Païfan  ,  dans  l'Infirmerie  ,•  qui  en  avoit 
un  qui  lui  occupoit  toute  la  mammelle  gauche.^  La  chair  étoit 
corrodée  jufqu'aux  mufcles  ,  qui  commençoient  à  fe  reffentir 
de  fa  cruauté.  Je  fis  l'opération  à  cet  anthrax  comme  fi  j'avois 
extirpé  un  cancer  ,  ôc  le  malade  fut  guéri  en  cinq  femaines. 

Pour  la  guérifon  des  charbons  ôc  des  anthrax  ,  je  me  fuis 
uniquement  attaché  à  faire  tomber  l'efcarre.  Je  n'en  ai  vu  dans 
ITnfirmerie  que  très-peu  de  récents ,  parce  que  les  malades  n'y 
S^noieat  que  tard.  J'ai  mis  en  ufage  les  inftrumens  tranchausjr. 

I  i  i  iij, 
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ÔC  l'onguent  efcarotique.  On  verra  la  méthode  que  j'ai  fuivie 
en  lifant  les  obfervations  fur  les  abfcès  ,  bubons ,  ôc  parotides. 

Il  me  refte  à  parler  des  médicamens  que  j'ai  employés  pour 
les  guérir.  J'ai  obfervé  que  le  cataplafme  fait  avec  les  herbes 
émoilientes  ,  ôc  autres  qu'on  met  en  ufage  fur  les  abfcès  ordi- 
naires ,  ne  faifoient  aucun  effet  ;  ce  qui  m'a  engagé  d'en  corn- 
pofer  un  qui  m'a  allez  bien  réuiïi  depuis  le  20.  Odobre  1720. 
jufqu'au  mois  de  Juin  1721.  que  l'Infirmerie  de  la  Charité  fe 
trouva  fans  malades  ,  &  fermée  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Le 
cataplafme  a  été  compofé  avec  des  oignons  5  &  des  aulx  cuits 
fous  les  cendres  ;  ôc  après  en  avoir  ôté  la  première  peau  ,  ôc 
les  avoir  bien  piles ,  j'y  faifois  mêler  du  favon ,  ôc  l'emplâtre 
diachylon  avec  les  gommes,  l'onguent  bafilic  ,  ôc  lathériaque  ;  le 
tout  mêlé  fuivant  l'Art ,  s'appliquoit  chaudement  fur  les  parties 
affligées.  La  grande  quantité  de  malades  qu'il  y  avoir  dans 
l'Infirmerie  ,  faifoit  qu'on  fe  trouvoit  fouvent  court  du  cata- 
plafme^ quoique  Monfieur  Cancerir  ,  Direfteur  général  des 
Infirmeries ,  y  fit  tenir  avec  toute  l'exaditude  poflible  les  re- 
mèdes nécefiaires.  Au  deflfaut  du  cataplafme  ,  je  me  fervois  de 
l'emplâtre  diachylon  gommé  avec  un  peu  de  thériaque  ,  qui 
réuffit  aflez. 

Pour  le  digeftif,  j'en  ai  ufé  de  deux  fortes.  Le  premier  étoit 
compofé  de  la  façon  fuivante  ,  fçavoir  :  dans  une  livre  de  té- 
rébenthine je  mettois  huile  d'hypericum  ,  ôc  huile  de  fcorpion  y 
trois  onces  de  chacune  ;  des  jaunes  d'œufs  fix  ;  onguent  de  fty- 
rax  ôc  thériaque  ,  de  chacun  quatre  onces.  Quand  il  y  avoit 
de  mauvaifes  chairs  ,  j'y  ajoutois  l'onguent  égyptiac  ;  ôc  quand 
i'ulcere  avoit  fuppuré  quelques  jours  ,  je  me  fervois  du  fimple 
digeftif  compofé  avec  la  thérébentine ,  lavée  avec  l'eau-de-vie , 
le  jaune  d'œuf ,  ôc  l'huile  rofat. 

Je  me  fuis  fervi  d'une  lotion  pour  fomenter  les  charbons  j  ÔC 
les  playes  du  bubon  quand  il  étoit  gangrené.  Cette  lotion 
étoit  l'efprit  de  vin  ,  ôc  la  thériaque  mêlés  enfemble.  Quand 
je  me  fervois  de  la  pierre  à  cautère ,  je  faifois  un  emplâtre  fe- 
neftré ,  que  j'appliquois  fur  le  bubon  qui  étoit  fuperficiel  i  ôc  fur 
les  dentelleures  de  cet  emplâtre  ,  je  mettois  deux  ou  trois 
pierres  ,  que  je  laiffois  deux  ou  trois  heures  fuivant  la  grandeur 
du  bubon  ,  ôc  par-defTus  un  fécond  emplâtre  ,  que  je  laiffois 
plus  ou  moins  fuivant  la  groffeur  du  bubon.  Je  faifois  après  trois 
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rcaiifications  fur  l'efcarre  ,  ôc  par-deflus  l'onguent  de  ftyrax  mêlé 
avec  le  bafilicum  ,  n'étoit  pas  inutile.  Je  me  fuis  fervi  pour  les 
charbons  du  cataplafme  fait  avec  les  quatre  farines  réfolu- 
rives. 

Il  me  refte  encore  à  donner  quelques  obfervations  que  j'ai 
faites  pour  juftifier  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  fur  les  différens  dé- 
pôts. J'en  donnerai  feulement  une  de  chaque  efpece ,  qui  pour- 
ra fuffire  pour  que  les  grands  maîtres  puiffent  faire  leurs  réfle- 
xions ,  ôc  découvrir  cette  première  caufe  de  la  maladie  qui 
donne  la  terreur  à  tout  un  peuple.  Je  commence  par  la  premiè- 
re efpece  de  bubon  que  j'ai  remarqué  dans  l'Infirmerie ,  qui  fe 
guériflbit  très-facilement  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le  venin 
étoit  en  petite  quantité ,  ou  que  les  corpufcules  malins  n'avoienc 
pas  trouvé  de  levains  propres  à  agir  fur  ces  fortes  de  malades , 
ôc  capables  de  faire  naître  cette  foule  de  fymptômes  fâcheux 
qui  ne  manquent  pas  de  fe  manifefter  aux  deux  autres  efpeces 
de  bubons.  J'ai  donc  regardé  ce  bubon  comme  une  fimple  tu- 
meur non  naturelle ,  dénotant  néanmoins  une  légère  pefte. 

PREMIERE     OBSERVATION. 

Le  p.  Novembre  1720.  il  entra  dans  l'Infirmerie  vingt-qua- 
tre malades  tous  attaqués  du  mal  contagieux.  Dans  ce  nombre 
je  trouvai  une  bonne  vieille  femme  âgée  de  S^,  ans  ,  qui  avoit 
à  l'aîne  gauche  un  bubon  de  la  première  efpece  ,  où  le  corps 
glanduleux  étoit  placé  entre  la  peau  ,  ôc  la  membrane  graifleu- 
fe.  Il  étoit  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule  ,  la  partie  étoit 
un  peu  enflammée ,  les  fymptômes  n'étoient  pas  fort  fâcheux  , 
elle  étoit  fans  douleur  de  tête.  Cependant  la  fièvre  continue 
qu'elle  avoit ,  ôc  fon  âge  avancé  ,  ne  me  faifoient  attendre  qu'u- 
ne funefte  cataftrophe.  On  lui  donna  le  11.  dudit  mois  une 
légère  potion  cordiale  ,  dans  laquelle  on  ajouta  quelques  ab- 
forbans.  Je  mis  fur  le  bubon  le  cataplafme  que  j'ai  décrit  ci- 
devant.  Le  1 2.  elle  prit  une  dragme  de  confeâion  alkermes 
dans  un  peu  de  bouillon.  Le  13.  j'ouvris  le  bubon,  ôc  empor- 
tai le  corps  glanduleux.  Ce  fut  à  cette  bonne  vieille  que  je 
commençai  à  me  fervir  de  l'inflirument  tranchant ,  car  par  ci- 
devant  je  me  fervois  de  la  pierre  à  cautère  feulement ,  pour  cette 
efpece  i  en  effet  aux  autres  deux  je  me  fuis  toujours  fervi  del'inA 
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trument  tranchant ,  parce  que  les  corps  glanduleux  fe  trouvoîenf 
trop  profonds.  Je  la  panfai  avec  du  charpi  fec  ,  &  au  fécond 
appareil  avec  du  digeftif  animé.  Au  troifiéme  panfement  je  la 
trouvai  fans  fièvre  ,  la  playe  donna  des  marques  de  fuppura- 
tion  ,  elle  fut  panfée  après  à  l'ordinaire  jufqu'à  fon  entière  gué- 
rifon.  Elle  fortit  de  l'Infirmerie  au  commencement  de  Décem- 
bre ,  qu'elle  fut  en  quarantaine^ 

SECONDE     OBSERVATION. 

A  la  fin  du  mois  d'OiStobre  M.  Caftillon  ,  Médecin  dans  l'In- 
firmerie de  la  Charité ,  fe  trouva  attaqué  de  la  maladie.  Il  eue 
d'abord  un  friffon  ,  un  vomiflTement  bilieux ,  un  pouls  intermit- 
tent ,  la  langue  un  peu  chargée ,  avec  des  maux  de  cœur.  Mon- 
fieur  Vieuflens ,  Médecin  de  Montpellier ,  qui  avoir  pris  fa 
place,  lui  fit  prendre  une  des  médecines  ordinaires ,  avec  le 
tartre  émétique.  Il  avoit  un  petit  bubon  fous  l'aiffelle  ,  profond 
&  adhérent ,  très-fenfible  en  le  touchant  feulement.  Une  dou- 
leur à  l'hypochondre  droit ,  fur  lequel  je  mis  un  liniment  com- 
«ofé  avec  l'huile  de  fcorpion ,  ôc  la  thériaque  ,  animé  par  l'ef- 
prit  de  vin  ,  &  un  cataplafme  fur  le  bubon.  La  fièvre  ne  l'aban- 
donnoit  point.  Monfieur  le  Médecin  lui  fit  prendre  une  potion 
•cordiale  &  fudorifique. 

Le  28.  fon  bubon  n'étoit  point  du  tout  augmenté  ,  ôc  fon 
repos  fut  interrompu  toute  la  nuit  par  des  infomnies ,  6c  des 
rêves  fâcheux ,  la  potion  cordiale  lui  fut  réitérée ,  ôc  je  conti- 
nuai à  lui  faire  l'embrocationfur  la  douleur  qu'il  avoic  à  l'hypo- 
chondre. 

-     Le  foir  nous  fûmes  le  voir  avec  Monfieur  le  Médecin ,  nous 
le  trouvâmes  fort  tranquille ,  il  nous  dit  qu'il  fe  trouvoit  mieux  ; 
cependant  fon  pouls  étoit  très-petit  ,  ôc  concentré  :  en  nous 
parlant  il  cracha  fans  aucun  effort ,  ôc  dans  le  crachat  il  fe  trou- 
va un  peu  de  fang  mêlé  ,    ce  qui  l'épouvanta.  Cependant  com- 
me il  ne  fentoit  aucune  douleur  dans  la  poitrine  ,  nous  le  raf-  à 
furâmes  le  mieux  qu'il  nous  fut  poiïible.  Monfieur  Vieuflens           I 
lui  ordonna  une  potion  fomnifere ,  pour  lui  rappeller  le  repos  y           'f 
ce  qui  fut  exécuté  ;  mais  à  quatre  heures  après  minuit^  à  peine 
eut-il  le  temps  de  fe  confefler  ,  qu'il  mourut. 

Cette  mort  fi  précipitée  nous  fait  voir  que  le  venin  avoit 

fait 
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fait  du  ravage  particulièrement  fur  le  foie ,  la  douleur  qu'il  y 
avoit  nous  le  faifoit  connoître.  Le  crachement  de  fang  nous 
donnoit  aufÏÏ  des  preuves  certaines  que  les  poulmons  étoient  at- 
taqués du  venin  contagieux. 

TROIS  lE'ME     OBSERVATION. 

Le  14.  Novembre ,  le  nomme'  Etienne  Rimbaud ,  Perruquier 
de  cette  Ville ,  fervant  dans  l'Infirmerie ,  fut  attaqué  de  la  mala- 
die. Le  même  jour  il  eut  un  pouls  fort  élevé ,  ôc  les  autres  fymp- 
tômes  que  j'ai  décrics  ci-devant.  Monfieur  le  Médecin  lui  fit 
prendre  une  prife  de  tablettes  ,  dont  je  ne  fçais  pas  la  com- 
pofition  ,  ôc  que  Monfieur  le  Blanc ,  Miniftre  de  la  Guerre , 
a\oir  envoyées i  il  fut  purgé  parfaitement  bien.  Je  lui  trouvai 
deux  bubons  alTez  grands ,  un  de  chaque  côté  des  aînés.  C'eft 
ce  jeune  homme ,  dont  j'ai  fuivi  la  maladie  dès  le  commence- 
ment ,  qui  me  confirma  l'exiftence  de  la  féconde  efpece  de 
bubons  que  j'avois  déjà  obfervée  plufieurs  fois. 

Le  lendemain  15".  dudit  mois,  je  lui  trouvai  trois  charbons," 
l'un  à  la  partie  moyenne  de  la  cuifle  du  côté  droit,  l'autre  à  la 
partie  fupérieure  de  la  jambe  ,  fous  la  rotule  du  genouil  du  mê- 
me côté  ,  ôc  le  troifiéme  à 'l'autre  jambe  en  fa  partie  moyenne. 
Je  fis  des  fcarifications  aux  trois  charbons ,  ôc  appliquai  par- 
deflus  l'onguent  efcarotique.  Je  fis  une  embrocation  autour  du 
charbon  avec  l'huile  de  fcorpion ,  l'huile  rofat,  ôc  la  thériaque  , 
animés  par  l'efprit  de  vin ,  ôc  mis  fur  le  bubon  le  cataplafme 
dont  j'ai  parlé  ci-devant. 

La  nuit  du  quinze  au  feize ,  ôc  le  troifiéme  jour  de  fa  ma- 
ladie ,  il  tomba  dans  le  déhre  avec  une  entière  perte  de  con- 
noiffance ,  les  yeux  égarés  ,  ôc  fort  rouges  ,  ôc  voraiffant  le 
bouillon.  Je  lui  fis  prendre  en  ma  préfence  une  dragme  de  con- 
fection d'hyacinthe  dans  un  peu  de  bouillon  ,  ôc  douze  grains 
de  fel  d'abfynthe.  J'enlevai  l'efcarre  des  charbons  où  la  mor- 
tification s'étoit  beaucoup  étendue  ,  particulierernent  à  celui, 
de  la  cuiffe ,  ôc  trouvai  les  deux  bubons  durs  comme  une  véri- 
table tumeur  fKirreufe  ,  fans  qu'il  y  parût  au  taâ:  aucune  marque 
de  fuppuration.  Je  continuai  d'appliquer  le  cataplafme ,  •&  les 
charbons  furent  panfés  avec  le  digeftif  animé. 

Le  17.  du  même  mois ,  ôc  le  quatrième  jour  de  fa  miladie 

.  Kkk 
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le  délire  condnuoic  toujours  ;  le  vomiffement  s'éroit  arrêté^  i 
néanmoins  les  yeux  étoient  toujours  égarés  ,  ce  qui  me  faifoitr 
voir  le  trouble  que  cette  humeur  maligne  avoit  mis  dans  le 
fang ,  ôc  le  rude  combat  que  foutenoit  la  nature.  Ayant  réfléchi 
fur  l'état  de  la  maladie ,  le  peu  d'efpérance  que  j'avois  de  pou- 
voir tirer  le  malade  d'affaire ,  me  rendoit  incertain  fi  je  devois 
faire  l'opération  aux  deux  bubons.  J'appréhendois  que  la  douleur 
ne  causât  un  redoublement  de  fièvre,  &  un  épuifement  de  for- 
ces qui  livrât  le  malade  en  peu  de  temps  à  la  mort. 

Cependant  l'expérience  que  j'avois  d'autres  malades  revenus 
d'un  fèmblable  état  ,  me  fit  entreprendre  l'opération.  J'ouvris 
les  deux  bubons.  Je  trouvai  au  premier  du  côté  droit  deux 
glandes  enkiftées  ,  groffes  comme  un  petit  œuf  de  poule ,. 
toutes  gangrenées  ,  ôc  fans  aucune  matière.  Je  fus  furpris  que 
cela  fe  tut  fait  en  fi  peu  de  temps.  Dans  celui  du  côté  gauche 
je  trouvai  deux  glandes  plus  grandes  que  les  précédentes.  Il  y 
en  avoit  une  diredtement  au-deffous  du  cordon  fpermatique  , 
dans  laquelle  je  trouvai  comme  une  chair  fongueufe  ôc  noire  i 
l'autre  glande  fe  détacha  facilement  avec  le  doigt.  Je  n'empor- 
tai point  le  corps  glanduleux  qui  comprimoit  le  vaiffeau ,  parce 
qu'il  y  étoit  comme  adhérent  ;  je  le  fendis  par  le  milieu  y  ôc 
je  le  confommai  avec  f  efcarotiqué.  Je  mis  les  deux  playes 
en  état  de  pouvoir  les  panfer  affez  plattement.  Le  malade  étoit 
attaché  à  caufe  du  délire,  ce  qui  me  donnoit  la  facilité  d'o- 
pérer fans  être  interrompu.  Il  fut  panfé  avec  le  charpi  fec ,  ôc 
le  charbon ,  avec  le  digeftif  animé. 

Le  lendemain  cinquième  jour  de  la  maladie ,  je  le  trouvai 
encore  dans  un  mauvais  état.  Il  prit  une  dragme  de  confeâion 
d'hyacinthe ,  ôc  demi-once  de  firop  de  pavot  blanc  dans  qua- 
tre onces  de  lait  d'amandes.  Ce  qui  nie  donna  tant  foit  peu 
d'efpérance ,  c'étoient  les  marques  de  fuppuration  qui  s'établit- 
foient  au  charbon ,  ayant  déjà  obfervé  que  ceux  qui  mouroient 
ayant  des  anthrax ,  ou  charbons ,  n'avoient  jamais  donné  aucune 
marque  de  fuppuration  ;  au  contraire  ,  la  furface  des  charbons 
augmentoit  toujours  en  mortification  ,  malgré  tous  les  médica- 
mens  qu'on  y  pouvoit  appliquer ,  ôc  d'abord  après  leur  mort  le 
corps  paroiffoit  tout  livide. 

Le  ip.  du  mois,  ôc  le  fixiéme  jour  de  la  maladie,  je  trou- 
vai le  malade  fans  délire,  ôc  la  fièvre  beaucoup  diminuée.  Les 
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cliarbons  avoienc  affez  fuppuré  ;  la  playe  du  bubon  parut  uii  peu 
humide;  je  continuai  à  le  panfei-  avec  le  digefiif  animé. 

Le  20.  du  mois ,  &  le  feptiéme  jour  de  la  maladie  il  fut  fans 
fièvre  ,  je  trouvai  que  fes  ulcères  avoient  beaucoup  fuppuré  ,  ôc 
<5u'ils  jettoient  une  matière  acre  ,  &  très-puante.  J'eus  foin  de 
bien  laver  l'uIcere  avec  de  Feau-de-vie  ,  où  j'avois  fait  difToudre 
la  thériaque ,  &  je  le  panfai  à  l'ordinaire  jufqu'au  dernier  dudit 
mois ,  au  bout  duquel  je  mis  en  ufage  le  fimple  digeftif.  Il  fut 
entièrement  hors  d'affaire  à  la  fin  dudit  mois  :  ayant  eu  foiii 
de  le  faire  purger  trois  fois  lorfque  la  playe  étoit  prefque  cica- 
trifée. 

Il  devint  en  peu  de  jours  fort  gras  ;  mais  à  peine  fut-il  à  la 
iin  de  Février ,  que  fes  jambes  devinrent  fort  enflées.  Je  lui  fis 
appliquer  pendant  dix  jours ,  comme  il  n'y  avoir  aucune  inflam- 
mation ,  de  l'eau  de  chaux ,  mêlée  avec  de  l'eau-de-vie.  N'y 
voyant  aucune  diminudon  ,  &  que  les  cuifîes  s'enfloient  auffi , 
je  lui  fis  appliquer  des  compreffes  trempées  dans  le  vin  aroma- 
tique. Cette^'enflure  des  jambes  &  des  cuifles  fe  changea  en  une 
hydropifie  univerfelle  ;il  étoit  bouffi  jufqu'aux  paupières  ;  le  refle 
d^s  parties  extérieures  n'étoit  qu'un  emphyfeme  ,  ou  tumeur 
œdemateufe  ;  le  doigt  reftoit  imprimé  fur  l'endroit  où  l'on  l'ap- 
piliquoit.  La  fièvre  lui  furvint  le  16.  Mars.  Je  n'efperois  plus 
rien  de  ce  jeune  garçon  qu'une  mort  prochaine.  Les  purgatifs 
furent  mis  en  ufage  fans  aucun  fuccès  5  cependant ,  comme  l'on 
ne  doit  jamais  abandonner  le  malade  ,  le  20.  de  Mars  je  lui 
fis  des  fcarifications  aux  deux  jambes ,  &  il  s'écoula  par  ces  ou- 
vertures une  abondance  de  matière  rougeâtre  &  fereufe.  Je  lui 
fis  mettre  par-defTus  des  plumaceaux  chargés  d'un  fimple  diget' 
tif ,  &  des  compreffes  trempées  dans  l'eau-de-vie  camphrée  ;  la 
matière  fortit  fi  abondamment ,  qu'elle  perça  la  paillaffe,  &  cou- 
la au-defTous  du  lit.  Le  22.  les  jambes  furent  toutes  défen- 
flées ,  ôc  l'enflure  qu'il  avoir  par-tout  le  corps  diminuant  infen- 
fiblement ,  il  fe  trouva  parfaitement  bien  guéri  le  troifiéme  d'A- 
vril. Il  fortit  de  la  Charité  le  10.  dudit  mois  pour  aller  en 
quarantaine  ,  ôc  il  rentra  dans  la  Ville  le  10.  dudit  mois  de  Juin. 

Cette  obfervation  nous  fait  voir  la  liaifon  que  les  parues 
ont  les  unes  avec  les  autres  ,  puifque  cet  épanchement  qui  étoit 
entre  les  tégumens  s'évacua  par  ces  ouvertures  ;  ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  en  peut  être  ainfi  à  l'égard  du  venin  qui  fe  trouve  mê- 
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lé  avec  la  maffe  du  liquide  qu'il  corrompt  pour  peu  qu'il  y  fé- 
journe.  La  nature  qui  tend  toujours  à  fa  confervation ,  fait  tous 
fes  efforts  pour  fe  débarralTer  de  ce  qui  l'incommode  ,  ôc  le 
de'pofe,  autant  qu'il  eft  polTible  ,  aux  endroits  qui  fe  trouvent 
les  plus  difpofés  à  le  recevoir.  Je  crois  que  cette  hydropifie  n'a 
pu  être  caufée  que  par  les  indigeftions  ;  car  rien  ne  peut  plus 
épaiiïir  la  maïïe  du  fang ,  que  l'abondance  des  fels  produits  pas: 
le  deffaut  de  l'eftomach  qui  fe  trouve  épuifé. 

QUATRIEME     OBSERVATION, 
de  deux  P.  RecolleSis. 

Le  15'.  Novembre  le  Père  Norbert,  &  le  Père  Conftance, 
Confeffeurs  à  l'Infirmerie ,  fouperent  avec  moi  dans  ma  cham- 
bre ,  fort  tranquillement ,  &  fans  qu'ils  euffent  fenti  précédem- 
ment aucune  incommodité.  A  la  fin  du  repas  la  fièvre  prit  au 
Père  Norbert ,  qui  fut  obligé  de  s'aller  coucher.  La  nuit  il  fe 
manifefta  un  bubon  à  l'aîne  droite ,  fans  inflammation  à  la  par- 
tie ;  c'étoit  de  ceux  que  j'ai  dit  être  de  la  troifiéme  efpece  ;  le 
corps  glanduleux  fe  faifoit  fentir  de  la  grolfeur  d'une  noix,  très- 
profond. 

Le  lendemain  il  lui  furvint  une  vive  douleur  de  tête  ,  &  au- 
tres fymptômes  que  j'ai  dit  ci-devant.  Monfieur  le  Médecin  lui 
donna  trente  grains  d'ipecacuanha  ,  6c  le  foir  une  potion  cor- 
diale :  j'appliquai  fur  le  bubon  un  cataplafme.  Le  17.  il  prit  par 
ordre  du  Médecin  ,  une  médecine  compofée  de  cinq  onces 
de  ptifanne  royale ,  &  une  once  de  vin  émétique  ;  il  fut  vuidé 
affez  bien.  Le  foir  il  prit  encore  une  potion  cordiale.  Le  18.  il 
fut  mis  à  l'ufage  des  potions  fudorifiques.  Il  commença  à  fuer 
beaucoup  :  fon  bubon  n'avançoit  aucunement.  Le  ip.  je 
trouvai  qu'à  peine  pouvoit-il  prononcer  une  parole  qu'en  bé- 
gayant ,  cependant  toujours  dans  fon  bon  fens  :  on  réitéra  le  fu- 
dorifique.  L'après  midi  il  tomba  dans  le  délire  ,  ôc  mourut  à 
quatre  heures  après  minuit. 

Le  Père  Confiance  eut  d'abord  après  fon  foupé  un  fi-iffon , 
mais  fi  fort  qu'il  ne  put  jamais  fe  réchauffer.  Je  lui  fis  prendre 
demi-once  d'eau  de  canelle ,  une  dragme  de  confection  d'hya- 
cinthe, &  demi  dragme  de  thériaque  :  il  n'avoit  aucunement  le 
pouls  élevé ,  ni  concentré ,  il  étoit  dans  un  état  naturel  :  il  fut 
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iè  coucher  fans  qu'il  pût  de  toute  la  nuit  fe  réchauffer.  Le  len- 
demain, fécond  jour  de  la  maladie,  il  prit  une  potion  éméti- 
que;  fon  friffon  continua  toujours.  Le  17.  il  fut  mis  à  l'ufage 
des  potions  cordiales  ôc  fudoritiques  affez  fortes ,  qui  ne  furent 
pourtant  pas  capables  de  calmer  fon  h'iffon.  Le  18.  &  le  i<?. 
les  potions  furent  continuées ,  fans  qu'il  y  eût  aucune  diminu- 
tion de  friffon  ^  ni  qu'il  fe  fentît  autrement  incommodé.  Cepen- 
dant comme  le  Père  Norbert  étoit  dans  le  délire ,  il  tomba  du 
lit.  Le  Père  Confiance  qui  étoit  dans  la  même  chambre  fe 
leva ,  &  appella  l'Infirmier  pour  relever  le  Père  ;  mais  à  peine 
fe  fut-il  lui-même  remis  au  lit ,  qu'il  mourut. 

Ces  friffons ,  ôc  cette  mort  précipitée ,  nous  marquent  la  pré- 
fènce  du  venin  qui  agit  cependant  différemment  fur  ces  deux 
Pères  ,  quoiqu'ils  en  fuffent  attaqués  tous  les  deux  dans  le  mê- 
me moment  ^  ce  qui  nous  fait  voir  qu'il  n'y  a  eu  que  les  cau- 
lès  fécondes  que  ce  venin  a  trouvées  dans  le  corps ,  qui  lui  ont 
donné  la  détermination  ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  fuc  nourri- 
cier la  reçoit  en  paffant  par  nos  parties.  Car  il  feroit  affez  dif- 
ficile de  comprendre  comment  ce  fuc  nourricier  ,  qui  n'eft 
qu'un  chyle  préparé  dans  la  fubftance  ,  peut  être  employé  à 
l'entretien  d'un  fi  grand  nombre  de  parties  différentes  qui  com- 
pofent  notre  machine.  Sa  ftrudure  nous  fera  concevoir  que  ce 
fuc  nourricier  ,  tout  indifférent  qu'il  eft  dans  l'eftomach  ,  de- 
vient aifément  chair ,  artère ,  membrane ,  os  ,  tendon  ,  carti- 
lage ,  fuivant  qu'il  eft  modifié  en  paffant  par  les  canaux  infen- 
fibles",  qui  font  comme  autant  de  petites  filières ,  où  if  fe  moule 
&  fe  figure  différemment,  prenant  la  différente  configuration 
de  leurs  porofités.  Il  en  a  été  de  même  du  venin  de  la  pefte 
à  l'égard  de  ces  deux  Pères ,  ainfi  que  des  autres ,  aufquels  cet- 
te comparaifon  peut  être  appliquée.  Ce  n'a  été  uniquement  que, 
la  difpofition ,  ôc  la  caufe  féconde  que  le  venin  a  trouvé ,  qui 
i'a  déterminé  à  agir  fi  promptement ,  Ôc  fi  différemment ,  ainfi 
que  je  l'ai  vu  à  beaucoup  d'autres  malades. 

CINQUIEME     OBSERVATION. 

Le  17.  Novembre  je  trouvai  dans  la  Salle  Saint  Roch,  Jean 
Hugues ,  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  d'un  tempérament  mélancho- 
ii^ue ,  qui  avoir  un  bubon  de  la  féconde  efpece  à  l'aîne ,  un. 
-" Kkkiij 
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abfcès  malin  au  bras ,  &  un  à  la  partie  inférieure  de  la  cuîiïe.' 
Les  accidens  qu'il  avoit  étoient  très-fâcheux  ,  ôc  le  délire  lui 
furvint  le  foir.  Je  mis  deux  caraplafmes  fur  l'un  &  fur  l'autre 
des  deux  abfcès  ;  il  fût  purgé  avec  la  potion  émétique. 

Le  18.  &  le  ij>.  il  fut  mis  à  l'ufage  des  potions  fudorifiques 
&  cordiales.  Le  20.  j'ouvris  les  abfcès  dans  lefquels  je  trouvai 
afl'ez  de  pus,  &  le  21.  le  bubon  ,  dans  lequel  je  ne  trouvai  au- 
cune matière  purulente ,  m.ais  trois  glandes  gangrenées  ,  l'une 
au  pli  de  l'aîne  ,  les  autres  direftement  fur  le  cordon  des  vaif- 
feaux  fpermatiques.  Je  trouvai  le  corps  glanduleux  pourri,  que 
j'emportai  facilement  avec  le  doigt ,  &  le  je  panfai  avec  du  char- 
pi  fec. 

Le  lendemain  je  trouvai  dans  l'abfcès  beaucoup  de  petits 
vers  vivans  ,  comme  ceux  qui  viennent  au  fromage.  J'en  parlai 
à  Monfieur  le  Médecin,  qui  ordonna  de  lui  réitérer  la  potion 
purgative ,  dans  laquelle  il  fit  mettre  une  once  de  vin  éméti- 
que. Le"  22.  &  le  23.  on  lui  donna  de  fimples  potions  cordia- 
les ;  je  trouvai  encore  des  petits  vers  dans  la  playe  de  l'abfcès , 
&  point  dans  celle  du  bubon  qui  étoit  féche.  J'ajoutai  au  di- 
geftif  l'onguent  égiptiac.  Le  24,  &  le  25".  je  ne  trouvai  plus  au- 
cuns vers  dans  les  playes ,  les  fymptômes  furent  fort  appaifés  ; 
cependant  le  sp.  je  ne  le  trouvai  plus  dans  fon  lit ,  on  me  dit 
qu'il  étoit  mort  la  nuit  du  27. 

L'abondance  de  ces  vers  auroit  pu  confirmer  ceux  qui  font 
dans  l'opinion  que  le  venin  eft  porté  par  le  moyen  de  petits 
œufs ,  dont  les  femences  font  châtiées  par  le  fang ,  &.  par  la 
lymphe ,  jufques  dans  les  glandes ,  où  la  fermentation  &  la  cha- 
leur les  font  éciore  ;  mais  fi  leur  fentiment  étoit  véritable  ,  l'a- 
bondance de  ces  œufs  iroit  à  l'infini ,  ôc  la  maladie  ne  finiroic 
j)as. 

SIXIEME     OBSERVATION. 

Le  18.  Novembre  on  apporta  dans  l'Infirmerie  un  païfan 
nommé  Jacques  Dieulfet ,  âgé  de  cinquante  ans ,  d'un  tempé- 
rament bilieux.  Il  avoit  à  l'aîne  un  bubon  de  la  troifiéme  efpe- 
ce ,  6c  quatre  charbons  de  la  largeur  d'un  écu  ,  avec  une  croûte 
noire  j  6c  une  grande  inflammation  tout  au  tour  ;  l'un  étoit  fur 
le  coronal,  le  lecond  fur  la  tempe  ,  qui  s'étendoit  jufqu'à  la 
paupière  j  le  troifiéme  fur  la  mâchoire  inférieure  ;  &  le  qua-^ 
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triéme    à  la   partie   moyenne    &    latérale   du   col. 

J'enlevai  Tefcarre  à  tous  les  quatre  avec  un  bittouri  droit  ;  Je  trou- 
vai au-deffous  de  cette  peau  noire  une  chair  fongueufe  ôc  pourrie, 
l'efcarre  très-profonde ,  particulièrement  à  celui  du  col.  Après  les 
avoir  fomentés  avec  l'efprit  de  vin ,  où  je  fis  diflbudre  la  thé- 
riaque  ,  je  les  panfai  avec  du  digeftif  animé  ,  &  fur  le  bubon  je 
mis  du  cataplafme.  Il  y  avoit  comme  une  efpece  d'hydrocelle 
d'une  groffeur  affez  confidérable.  Après  avoir  employé  plufieurs 
jours  des  réfolutifs ,  fans  qu'il  y  eût  aucune  diminution ,  je  fis 
une  fcarification  fur  le  fcrotum  à  chaque  côté;  il  fortit  une 
férofité  aiïez  abondante.  Je  mis  un  plumaceau  chargé  d'on- 
guent de  flyrax,  &  par-deffus  des  comprefTes  trempées  dans 
l'efprit  de  vin ,  &  la  thériaque ,  ce  que  je  continuai  jufqu'à  par-  . 
faite  guérifon.  Il  prit  une  potion  cordiale,  &  le  20.  j'ouvris  le 
bubon.  J'y  trouvai  deux  glandes  affez  groffes  ,  l'une  étoit  fur  le 
Fafcia  lata ,  ôc  la  féconde  fur  les  vaiffeaux  fpermatiques  ;  je^^cou- 
pai  par  le  miUeu  celle  qui  étoit  fur  les  vaiffeaux  que  je  trou- 
vrai  toute  noire  ;  j'appliquai  par-deffus  l'onguent  efcarotique  , 
&  je  détachai  avec  le  doigt  la  féconde ,  que  j'emportai  affez 
facilement. 

Le  z\.  le  malade  fut  affez  tranquille ,  fans  qu'il  eût  aucun 
redoublement  de  fièvre  ;  le  charbon  commençoit  à  fuppurer  ; 
îe  23.  la  playe  du  bubon  donna  des  marques  d'une  louable 
fuppuration  ;  elle  fut  plus  abondante  le  24.  &  le  malade  fe  trouva 
fans  fièvre.  Je  continuai  à  le  panfer  fans  qu'il  eût  pris  d'autre 
potion  cordiale  ,  mais  feulement  deux  médecines  à  la  fin  de  fa 
maladie;  le  ly.  de  Novembre  il  fut  guéri,  le  ij.  Décembre 
il  fut  mené  au  Vendôme  en  quarantaine. 

SEPTIEME     OBSERVATION. 

Le  15».  Novembre  ,  la  Demoifelle  Etienne  ,  âgée  d'environ 
"vlngt-trois  ans ,  d'un  tempérament  bilieux ,  fut  portée  dans  l'In- 
firmerie ,  à  quatre  heures  après  midi.  Je  la  trouvai  avec  un  fort 
grand  abattement ,  ce  qui  me  fit  croire  que  les  autres  fymptô- 
mes  de  la  maladie  avoient  précédé.  Je  lui  trouvai  un  bubon 
de  la  féconde  efpece  à  l'aîne  du  côté  droit ,  &  depuis  le  plis 
de  l'aîne  jufqu'au  bout  du  pied ,  ce  n' étoit  qu'une  tumeur  œde- 
mateufe ,  comme  fi  elle  avoir  été  hydropique.  La  cuiffe  étoir 
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beaucoup  plus  enflée  que  la  jambe.  Elle  avoit  un  charbon  au- 
deffous  de  la  rotule  du  genouil. 

J'enlevai  i'efcarre  qui  étoic  afTez  profonde  ,  &  je  la  panfai 
avec  du  digefcif  animé.  J'appliquai  un  cataplafme  fur  le  bubon, 
ôc  des  comprefTes  trempées  dans  l'eau-de-vie  ôc  la  thériaque 
fur  la  cuiffe  ôc  fur  la  jambe. 

Le  lendemain  j'ouvi-is  le  bubon ,  j'y  trouvai  le  corps  glandu- 
leux comme  un  rein  de  mouton ,  tout  noir.  Après  l'avoir  em- 
porté ,  &  mis  la  playe  en  état  de  la  pouvoir  panferplattement, 
(  à  quoi  il  faut  faire  attention  pour  le  foulagement  du  malade , 
&  pour  prévenir  la  formadon  des  fiftules  )  on  lui  fît  prendre 
le  foir  ,  quoiqu'elle  fut  dans  le  délire ,  une  émulfion  avec  le 
firop  de  pavot  blanc.  Elle  fut  panfée  régulièrement  deux  fois 
par  jour  ;  au  troifiéme  panfement  je  la  trouvai  fans  délire ,  & 
la  playe  commençoit  à  fuppurer.  Au  quatrième  &  au  cinquième 
panfement  la  fuppuration  fut  abondante ,  &  la  fièvre  beaucoup 
diminuée  ,  elle  fut  hors  de  danger  le  12.  Décembre.  Monfieur 
Bougarelj  Chirurgien  Privilégié  de  Montpellier,  connnua  à  la 
panfer  jufqu'à  entière  guérifon ,  au  bout  de  laquelle  elle  fut  pur- 
gée deux  fois.  • 

HUITIE'ME     OBSE  RVAT  I O  N. 

Le  20.  dudit  mois  de  Novembre ,  fut  apportée  dans  cette  In- 
firmerie Marguerite  Arnoux  ,  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans  9 
d'un  tempérament  pituiteux.  Je  la  trouvai  avec  un  pouls  fort 
élevé  j  une  vive  douleur  de  tête ,  deux  abfcès  mahns  entre  les 
mufcles  du  bras ,  un  de  chaque  côté ,  un  troifiéme  au-deflbus 
de  la  mâchoire  inférieure ,  &  une  parotide  du  côté  gauche. 

J'ouvris  les  deux  abfcès,  dans  lefquels  je  trouvai  une  abon- 
dance de  matière  fanieufe  ôc  verte ,  épanchée  entre  les  muf- 
cles dans  la  partie  moyenne  du  bras.  Cependant  à  juger  par 
la  vûë ,  ôc  par  le  taû ,  on  n'auroit  jamais  pu  connoître  qu'il  y 
eût  de  la  matière  amaflee ,  parce  qu'il  ne  paroifi"oit  à  la  partie 
extérieure  qu'une  petite  rougeur  éréfipelateufe.  Audi  ne  pouvoit- 
on  point  la  connoître  facilement ,  parce  qu'elle  fe  trouvoit  trop 
profonde.  Je  la  panfai  avec  du  charpi  fec  ,  ôc  le  lendemain  avec 
du  digeftif  animé. 

Je  fis  ce  jour-là  ouverture  à  la  parotide  ,  ôc  à  l'abfcès  qui 

étoit 
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étolt  fous  la  mâchoire ,  duquel  fortic  un  pus  très-puant ,  qu'on, 
n'auroit  jamais  pu  fupporter  qu'avec  peine  fans  le  fecours  du 
parfum.  Le  25.  elle  prit  une  potion  cordiale  ,  &  les  playes 
commencèrent  à  jetter  une  matière  fanieufe.  Je  continuai  à  la 
panfer  avec  le  digeftif.  Le  24.  la  fièvre  &  le  cours  de  ventre 
lui  furvinrent ,  qui  la  conduifuent  au  tombeau  ,  nonobftant  fi- 

Îecacuanha ,  ôc  autres  médicamens  convenables  en  pareil  cas. 
1  ne  parut  aucun  pourpre  fur  la  peau  ,  parce  que  le  venin  n'a-, 
voit  agi  que  fur  la  lymphe. 

NEUVIE'ME     OBSERVATION. 

Le  16.  Novembre,  Jean  Duclos,  Garçon  Chirurgien,  âgé 
de  vingt-trois  ans  ,  d'un  tempérament  fanguin  ,  vif  ôc  vigou- 
reux ,  venu  avec  moi  de  Paris ,  fut  attaqué  de  la  maladie.  Cette 
force  ,  &  cette  jeunefTe  ne  purent  le  garantir  d'être  accablé 
tout  d'un  coup  d'une  vive  douleur  de  tête ,  &  d'un  frifTon  qui 
dura  près  de  deux  heures ,  auquel  fuccéda  une  chaleur  brûlan- 
te ,  &  une  altération  extrême.  Il  parut  un  bubon  de  la  troifiéme 
claiïe  fous  le  bras  du  côté  gauche.  Il  s'y  faifoit  fentir  au  toucher 
de  la  groffeur  d'une  amande ,  profond  ôc  adhérent ,  d'un  fenti- 
ment  des  plus  vifs  ;  fon  douIs  étoit  plein  ,  ôc  .la  fièvre  violen- 
te ,  fa  langue  aride, féche,  ôc  un  peu  noire,  les  yeux  étince- 
lans  :  tous  ces  fymptômes  me  firent  tirer  un  mauvais  pro- 
nofticg ,  qui  ne  fut  que  trop  véritable. 

Alonfieur  le  Médecin  lui  ordonna  une  médecine  ,  dans  la- 
quelle il  fit  mettre  fix  grains  de  tartre  émétique.  Il  fut  bien  vui- 
dé  par  cette  potion.  Le  foir  il  prit  une  potion  cordiale. 

Le  fécond  jour  de  fa  maladie,  qui  étoit  le  27.  il  fut  mis  à 
l'ufage  des  potions  cordiales  ôc  fudorifiques.  Il  parut  un  char- 
bon très-petit  à  côté  du  bubon.  Le  bubon  difparuc  la  nuit  du 
27.  au  28.  Je  fcarifiai  avec  la  pointe  d'une  lancette  le  charbon 
qui  avoir  un  point  noir  ;  je  mis  par-deffus  un  plumaceau  char- 
gé d'onguent  efcarotique  ;  la  potion  cordiale  ôc  fudorifique  fut 
réitérée. 

Il  y  avoir  dans  flnfirmerie  mi  Garçon  Apotiquaire  venu 
avec  lui  de  Paris.  L'envie  qu'il  avoir  qu'il  fe  tirât  d'afiàire  ,  ren- 
gagea de  lui  réitérer  deux  fois  le  jour  la  potion  cordiale ,  qu'il 
eompofoit  lui-même  fans  l'avis  de  Monfieur  le  Médecin?  cq 
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qui  le  porta  à  ne  pas  épargner  les  drogues  ,  en  croyant  bien  fai- 
re ;  ce  qui  au  contraire  lui  augmentoit  la  chaleur  du  fang. 

Le  zp.  le  charbon  avoit  augmenté  beaucoup  en  mortifica- 
tion ,  ce  qui  m'obligea  à  emporter  l'efcarre.  Je  le  panfai  com- 
me les  autres  dont  j'ai  parlé  ci-devant  ;  le  délire  lui  furvint ,  qui 
le  livra  à  la  mort. 

Le  même  jour  il  flit  d'abord  couvert  d'un  pourpre  noir  par 
tout  le  corps  ;  ce  qui  faifoit  voir  clairement  l'abondance  de 
l'humeur  maligne  qui  s'étoit  rendue  maîtrefTe  de  la  nature ,  ôc 
avoit  fnpprimé  les  deffeins  qu'elle  avoit  fait  connoître  par  ces 
dépôts ,  dont  elle  fut  détournée  peut-être  en  l'accablant  de  po- 
tions trop  fortes. 

Le  fang  corrompu  ,    &  coagulé  dans  les  veines  ,  rendoitr 
fenfibles   les   plus  petits  vaiffeaux.    Les  ramifications   des  ar- 
tères ,  &  veines  du  cerveau ,  qu'à  peine  on  peut  voir  dans  un 
autre  mort  fans  le  fecours  du   microfcope ,  paroifient  très-vifi- 
bles  dans  tous  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie  ^^  &  leurs 
corps   font  prefque  toujours  couverts  d'un  pourpre  noir.   Ces 
vaiffeaux  enfin  remplis  d'un  fang  noir  comme  de  l'encre ,  font 
voir  aifément  à  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  la  connoiffance 
de  l'Art  de  la  Chirurgie ,  le  commerce  que  les  parties  ont  les 
unes  avec  les  autres.  On  voit  aufli  que  la  peau  n'eft  qu'un  tiffu, 
comme  j'ai  dit ,  de  fibres  nerveufes ,  membraneufes  ,  &  de  vaif- 
feaux ;  qu'il  y  a  de  petits  trous ,  comme  on  voit ,  par  exemple  > 
dans  une  toile ,  qu'on  nomme  pores  de  la  peau  ,    par  lefquels 
paffe  l'infenfible  tranfpiration.  A  ceux  qui  ont  les  pores  plus  di- 
latés >  la  malignité  s'infinuë  plus  facilement  qu'à  ceux  qui  fe 
trouvent  plus  refferrés.  Il  faut  fe  figurer  ainfi  les  parties  inter- 
nes, ôc  nous  verrons  que  ces  ftruftures^  ôc  les  mauvais  levains 
qu'on  peut  avoir  dans  le  corps  ,  font  deux  caufes  par  lefquelles 
on  peut  expliquer,  ôc  voir,  pourquoi  les  uns  font  attaqués  de 
la  maladie  contagieufe ,  tandis  que  dans  les  autres  l'humeur  ma- 
ligne ne  fait  aucune  imprefllon  ;  pourquoi  quelques-uns  ont  ré- 
fifté  pendant  fix  ou  fept  mois  dans  une  Infirmerie ,  fans  pren- 
dre la  maladie,  ôc  fans  qu'ils  ayent  été  attaqués  qu'à  la  fin  de  leur 
quarantaine.  Tel  a  été  le  fieur  Bonny  ,  Garçon  Chirurgien ,  qui 
fut  pris  de  la  maladie  à  la  lin  de  fa  quarantaine.  Tel  a  été  en- 
core le  nommé  Sainte  Marie ,  âgé  de  vingt-fix  ans  ,  qui  avoit 
réfifté  à  la  maladie  à  Marfeille ,  ôc  étant  venu  en  cette  Villç 
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avec  Meilleurs  Chicoyneau  &;  Verny,  après  deux  mois  de  1er- 
vice-dans  cette  ville  d'Aix  avec  ces  MelTieurs  ,  fut  attaqué  de 
Ja  maladie,  ayant  un  bubon  fous  l'aifTelle^  dont  il  eft  mort, 
malgré  la  force  de  fa  jeunefle ,  le  tempérament  le  plus  robufte , 
ôc  le  plus  vigoureux.  Ces  trois  Chirurgiens  n'ont  pu  réfifter  au 
venin  peftilentiel. 

Je  pourrois  donner  un  plus  grand  nombre  d'obfervations  tou- 
chant d'autres  Chirurgiens ,  qui  n'étoient  pas  moins  forts  ôc  vi- 
goureux ,  &  qui  n'ont  pas  été  moins  atteints  du  mal.  Quelques- 
uns  ont  écrit  que  c  etoit  pour  avoir  trop  pris  de  vin  ;  mais  on 
doit  leur  rendre  juftice ,  &  dire  que  ce  n'a  été  que  le  grand 
zélé,  &  le  courage •  qu'ils  ont  eu  à  panfer  les  pauvres  malades, 
auprès  defquels  ils  ont  comme  pompé  ,  ôc  pris ,  foit  par  la  ref- 
piration ,  ou  par  les  ouvertures  naturelles ,  ce  venin  peftilentiel 
qui  les  a  mis  au  tombeau.  On  a  vu  des  exemples  trop  évidents , 
pour  que  l'on  ne  fit  pas  attention ,  que  d'ufer  d'une  trop  grande 
quantité  de  vin  eft  une  chofe  pernicieufe.  L'eau-de-vie  ôc  les 
autres  liqueurs  ne  le  font  pas  moins ,  auffi-bien  que  les  elixirs , 
ôc  les  foi-difans  fecrets.  Ils  ont  été  véritablement  des  fecrets 
finguliers ,  qui  ont  contribué  à  donner  la  mort  à  ceux  qui  les 
ont  expérimentés.  J'ai  vu  un  Infirmier  nommé  Charles  dans  l'In- 
firmerie ,  qui  étant  pris  de  la  maladie ,  demanda  au  fieur  Ter- 
ras ,  Maître  Perruquier  de  cette  Ville ,  de  lui  donner  un  peu 
d'eau-de-vie ,  pour  lui  faire  paffer  fon  mal  de  cœur.  Il  en  prit 
une  bonne  dofe.  A  peine  l'eut-il  avalée  ,  qu'il  fe  leva  droit 
de  fon  lit ,  ôc  tomba  roide  mort ,  comme  s'il  avoit  été  frappé 
d'un  coup  de  foudre. 

DIXIEME     OBSE  RVAT  ION. 

Le  6.  Décembre ,  Anne  Daumafle  ,  âgée  d'environ  trente- 
cinq  ans }  d'un  tempérament  fanguin  ,  fut  portée  à  l'Infirmerie. 
Son  mal  étoit  un  bubon  à  l'aîne  du  côté  droit,  fans  qu'il  pa- 
rût aucune  inflammation  à  la  partie  où  le  bubon  étoit  ;  il  fe 
faifoit  fendr  au  toucher  de  la  grofleur  d'un  œuf  de  poule.  Les 
fymptômes  qu'elle  avoit ,  étoient  une  petite  fièvre ,  une  légère 
douleur  de  tête  ,  la  langue  un  peu  chargée ,  fans  autres  fymp- 
tômes fâcheux. 

J'appliquai  fur  le  bubon  l'emplâtre  diachylum  avec  les  gom- 
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mes.  Monfieur  le  Médecin  voyant  de  fi  légers  fymptômesi 
voulut  tenter  d'emporter  la  caufe  du  bubon  par  les  purgatifs , 
ce  qu'il  exécuta  :  il  fit  appliquer  un  cataplafme  réfolutiE  Le  len- 
demain 7.  du  même  mois ,  je  trouvai  cette  femme  avec  le  pouls 
plus  élevé  ;  je  crus  que  le  pus  fe  formoit  au  bubon,  ce  qui  fai- 
foit  augmenter  fa  fièvre ,  fans  que  je  fçuffe  qu'on  eût  changé 
de  topique.  La  quantité  de  malades  qu'il  y  avoit  dans  l'Lifir- 
merie ,  m'obligeoit  à  ne  pas  perdre  de  temps  auprès  d'elle  ,  que 
je  croyois  fans  danger  ;  elle  fut  purgée  ce  jour-là  avec  la  pti- 
fanne  laxative ,  ôc  le  vin  éménque  ;  elle  fut  bien  vuidée  par 
ce  purgatif. 

Le  8.  je  la  trouvai  avec  une  forte  fièvre ,  &  un  commence- 
ment d'opprelTion  dans  la  poitrine.  Je  voulus  voir  dans  quel 
état  étoit  le  bubon ,  que  je  trouvai  beaucoup  diminué ,  ôc  l'em- 
plâtre de  Vigo  par-deflus  :  elle  me  dit  que  c'étoit  par  or- 
dre de  Monlieur  de  Vieuflens  ,  alors  Médecin  ,  que  l'em- 
plâtre avoit  été  changé  ,  qu'il  lui  avoit  fait  aufli  appliquer  un 
cataplafme.  Je  voulus  le  lailfer  dans  l'erreur  d'une  telle  prati- 
que pour  voir  l'événement.  Il  lui  ordonna  de  prendre  une 
autre  médecine.  Le  i  o.  je  la  trouvai  avec  une  vive  douleur  de 
tête ,  la  fièvre  plus  forte  ,  la  langue  pâteufe ,  &  chargée  d'une 
croûte  blanchâtre ,  avec  des  envies  de  vomir  ,  une  difficulté 
d'avaler  les  bouillons  j  les  glandes  amygdales  fort  grofles.  Je 
voulus  voir  le  bubon  ;  je  ne  trouvai  plus  qu'une  petite  douleuc 
en  touchant  la  partie ,  ôc  plus  de  corps  glanduleux  ;  ce  qui 
.  me  fit  croire  que  ce  dépôt  étoit  rentré  dans  la  maffe  des  li- 
queurs ,  que  cependant  la  nature  vouloir  s'en  débarraffer ,  puif- 
que  des  parties  inférieures  j  elle  avoit  porté  ce  venin  aux  par- 
ties fupérieures.  Elle  voulut  fe  faire  voir  viiSlorieufe ,  ôc  paroî- 
tre  plus  fage  que  toute  la  Médecine  ,  pour  faire  connoître 
qu'on  doit  feulement  l'affifter  dans  fes  defleins  fages  ôc  prudens , 
ôc  non  point  l'interrompre  dans  fes  entreprifes. 

Le  1 1.  je  la  trouvai  avec  une  entière  perte  de  la  parole  5  un 
vomiffement  qui  commençoit  à  naître  ,  fans  aucune  diminu- 
tion de  la  fièvre  ;au  contraire  fon  pouls  fort  élevé.  M.  le  Mé- 
decin la  voyant  dans  cet  état  ,  ne  s'attendoit  plus  qu'à  une 
mort  prochaine  ;  elle  fut  mife  à  l'ufage  des  potions  cordiales  ; 
j'appliquai  à  l'aîne  où  le  bubon  avoit  paru  le  cataplafme  que  je 
jnettois  aux  autres.  Le  12.  je  trouvai  que  le  bubon  commen- 


TRAITE'    DE    LA  TESTE.ParlL       4;v 

çoit  à  i-epai'oîrre  ;  les  fymptômes  avoient  un  peu  diminué  ;  ôc 
la  parole  j  qu'elle  avoit  entièrement  perdue  ,  commença  à  re- 
venir. 

Pour  mieux  m'aflTurer  de  cette  obfervation  ,  je  lui  appliquai 
encore  l'emplâtre  fondant.  Le  i  3.  à  huit  heures  du  matin  je  fus 
la  voir ,  je  trouvai  qu'elle  avoit  perdu  encore  la  parole  -,  ôc  cet- 
te apparence  de  bubon  que  j'avois  vu  le  matin  précédent,  avoic 
ennerement  difparu.  Je  lui  réitérai  la  potion  cordiale  ,  ôc  j'ap- 
pliquai à  l'aîne ,  où  il  y  avoit  encore  un  petit  veftige  de  bubon , 
le  même  cataplafme.  Le  14.  la  parole  lui  revint  encore  ,  le  bu- 
bon avoit  beaucoup  augmenté  à  l'aîne.  Je  continuai  d'appli- 
quer le  cataplafme  ;  à  mefure  que  le  bubon  augmentoit ,  la  pa- 
role lui  revint  diftin£te  ,  ôc  naturelle.  Les  glandes  amygdales  j 
qui  étoient  devenues  fort  groffes  ,  diminuèrent  infenfiblement  f 
auiïî-bien  que  les  engorgemens  qui  étoient  dans  le  pharynx. 

Le  15".  la  fièvre  Hit  beaucoup  diminuée  ,  ôc  la  malade  fe 
trouva  fans  prefque  aucun  mal.  Le  16.  je  continuai  d'appli- 
quer le  même  cataplafme  jufqu'au  ip.  que  je  lui  fis  l'opération. 
Je  lui  ôtai  un  corps  glanduleux  gros  comme  un  œuf  entière- 
ment pourri.  Elle  fut  panfée  comme  les  autres ,  Ôc  fut  guérie 
le  12.  de  Janvier,  ôc  partit  pour  aller  faire  fa  quarantaine  le 
20,  dudit  mois. 

ONZIEME     OBSERVATION. 

L  E  vingt-quatre  Décembre  ,  veille  de  Noël  ,  il  fut  porté 
dans  cette  Infirmerie  cinquante-trois  malades.  Parmi  ce  nom- 
bre il  y  avoit  fix  Faïfans  fortement  liés  ;  je  trouvai  à  chacun 
un  bubon  à  l'aîne  ,  tous  de  la  féconde  efpece.  Je  commençai  à 
faire  l'opération  au  nommé  Jean  Alix  Savetier  ,  demeurant  au 
quartier  faint  Jean.  Je  lui  trouvai  trois  glandes  greffes  comme 
un  œuf  de  poule  ,  ôc  toutes  gangrenées  ,  fans  qu'il  y  eût  au- 
cune matière  humorale. 

Après  avoir  ôté  les  deux  corps  glanduleux  qui  étoient  placés 
au-deflbus  de  la  membrane  graiffeufe  ,  je  trouvai  la  troifiéme 
glande  fur  le  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques  ,  à  qui  elle 
étoit  adhérente.  Je  ne  l'emportai  peint  de  crainte  d'ouvrir  le 
vaifTeau  ;  je  la  coupai  par  le  milieu  j  je  trouvai  dedans  une  chair 
fongueufe  ôc  noire  ,  qu'on  enlevoit  facilement  par  pelotons  fans 
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inflrument.  Le  bubon  fut  panfé  avec  du  charpi  fec. 

J'en  fis  autant  aux  autres  cinq  malades  qui  étoient  attachés 
comme  lui  ,  aufquels  je  trouvai  des  glandes  qui  n'étoient  pas 
moins  pourries  que  les  précédentes.  Je  ne  changeai  point  de 
méthode  quant  au  panlement. 

De  ces  lix  il  y  en  eut  deux  qui  périrent ,  ôc  les  autres  qua- 
tre ont  été  parfaitement  bien  guéris.  Ils  ne  prirent  les  uns  ôc  les 
autres  qu'une  potion  narcotique  pour  appaifer  le  délire ,  ôc  deux 
podons  cordiales  avec  quelques  dragmes  de  confection  d'hya- 
cinthe dans  leurs  bouillons  de  temps  en  temps. 

J'ai  obfervé  plufieurs  fois  qu'en  donnant  des  potions  un  peu 
trop  fortes j  foit  purgatives,  fudorifiques,  ou  cordiales  ,  fou- 
vent  réitérées  dans  le  temps  que  la  nature  fe  montre  viclorieu- 
fe  par  des  dépôts  ,  quels  qu'ils  foient  ,  ces  médicamens  ne 
faiibient  que  la  détourner  de  fes  defleins  fages  ôc  prudens.  Il 
faut  avoir  attention  de  lui  aider  feulement ,  ôc  non  peint  la  fur- 
charger  d'un  tas  de  remèdes. 

^      DOUZIEME    OBSERVATION. 

L  E  2;.  dudit  mois  de  Décembre  fut  apporté  dans  cette 
Infirmerie  Jofeph  Julien ,  âgé  de  trente-fix  ans  ,  d'un  tempé- 
rament mélancholique.  Je  lui  trouvai  une  parotide ,  ôc  une  in- 
flammation très-confiderable  par  tout  le  vifage.  Les  fymptômes 
étoient  une  forte  fièvre  ,  ôc  une  vive  douleur  de  tête.  La  nuit 
du  ^6.  il  tomba  dans  le  délire  ;  je  ne  pus  tirer  de  lui  aucune 
marque  de  raifon.  Je  m'enhardis  à  faire  l'opération  ;  je  trouvai 
la  glande  parodde  toute  gangrenée  ,  ôc  tout  autour  également 
mortifiée  ;  elle  commençoit  à  attaquer  les  parties  mufculeufes. 
Je  levai  tout  ce  qui  étoit  mortifié  ,  ôc  je  fomentai  la  playe  avec 
l'efprit  de  vin  ,  où  je  fis  diffoudre  la  thériaque.  Le  panfement 
ne  fut  point  différent  du  précédent. 

Le  délire  continua  jufqu'au  27.  n'ayant  fait  donner  autre 
chofe  que  quelques  dragmes  de  confection  alkermes  dans  fes 
bouillons.  Le  28.  je  le  trouvai  dans  fon  bon  fens  ,  la  fièvre 
beaucoup  diminuée  ;  la  fuppuration  fut  abondante  ,  mais  la  ma- 
tière d'une  odeur  cadavereufe.  Il  fut  panfé  a\'ec  un  fimple  di- 
geftif,  après  avoir  animé  la  playe  avec  l'efprit  de  vin  ôc  la  thé- 
tiaque.  Le  2p.  ôc  le  50.  il  fut  panfé  de  même  ,  ôc  je  le  trouvai 
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làns  fièvre.  Il  fut  hois  d'affaii-e  le  i  o.  de  Janvier ,  &  fortit  le 
21.  après  avoir  été  purgé  deux  fois  à  la  fin  de  fa  maladie. 

TREIZIEME     OBSERVATION. 

Le  sd'.  Décembre  il  entra  dans  cette  Infirmerie  la  Demoi- 
felle  Anfelme  ,  âgée  d'environ  23.  ans  ,  d'un  tempérament  fort 
fanguin.  Elle  avoit  un  anthrax  fur  la  clavicule  qui  occupoit  juf- 
ques  à  la  partie  moyenne  du  col.  La  peau  étoit  noire  &  féche 
comme  du  parchemin.  J'enlevai  toute  l'efcarre  avec  l'inftru- 
ment  tranchant.  Je  fomentai  cet  ulcère  avec  de  l'efprit  de  vin 
mêlé  avec  la  thériaque. 

Le  t6.  je  trouvai  que  la  mortification  avoir  augmenté  fur 
l'anthrax  ;  je  mis  par-delTus  un  plumaceau  chargé  d'onguent 
efcarotique.  Elle  tomba  dans  le  déhre  la  nuit  du  26.  au  27. 
avec  un  redoublement  de  fièvre.  Je  condnuai  de  la  panfer  deux 
fois  le  jour.  On  lui  fit  prendre  une  potion  fbmnifere. 

Le  28.  &  le  2p.  elle  fut  délivrée  du  délire  &  de  la  fièvre» 
Je  lui  trouvai  un  bubon  fous  l'aifTelle  du  même  côté  de  l'an- 
thrax ,  auquel  j'appliquai  un  cataplafme  que  je  continuai  juf- 
ques  au  3,  de  Janvier  que  j'en  fis  l'ouverture  ,  6c  l'anthrax  fut 
panfé  avec  le  digeftif  animé. 

La  fièvre  ôc  le  délire  ne  la  quittèrent  qu'en  conféquence  de 
ce  dépôt  critique.  Elle  fut  entièrement  hors  d'affaire  à  la  fin  de 
Janvier.  Après  avoir  été  purgée  elle  fut  en  quarantaine. 

QUATORZIEME  OBSERVATION. 

L  E  28.  Janvier  1721.  Jean  Pelicier  fut  apporté  dans  cette 
Infirmerie  ;  c'étoit  un  homme  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Sa 
maladie  étoit  un  petit  mal  de  tête  ,  accompagné  d'un  peu  de 
fièvre ,  d'un  bubon  de  la  troifiéme  efpece  à  l'aîne  ,  gros  com- 
me une  noix  ,  profond  ,  &  très-fenfible  ,  accompagné  d'une 
légère  douleur  au  bas  ventre. 

Il  fut  purgé  le  2'j.  avec  le  vin  émétique  ,  &  la  ptifanne  la- 
xative.  Le  lendemain  3  o.  dudit  mois ,  il  fut  mis  à  l'ufage  des 
potions  cordiales  ,  &  fudorifiques.  Son  bubon  n'avoir  point 
augmenté ,  il  étoit  toujours  très-fenfible  en  le  touchant. 

Le  1.  de  Février  il  fembloit  que  le  malade  prît  de   noa- 
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velles  forces  par  la  ceflTation  de  la  fièvre ,  ôc  par  l'appétit  qui 
fe  découvroit.  Mais  tous  ces  bons  fignes  de  fanté  furent  trom- 
peurs ,  puifque  le  malade  périt  le  même  jour. 

Il  faut  obferver  que  beaucoup  font  morts ,  quoique  ce  bon 
figne  d'appétit  parût.  J'en  ai  vu  mourir  avec  le  pain  à  la  main  > 
ôc  le  morceau  dans  la  bouche. 

QUINZIEME     OBSERVATION. 

L  E  Valet  du  Père  Bénéditlin  (Econome  dans  l'infirmerie ," 
nommé  Jofeph ,  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans ,  d'un  tempé- 
rament pituiteux  ,  eut  une  tumeur  fous  la  mâchoire  inférieure. 
Le  26.  de  Mars  cette  tumeur  éroit  comme  une  véritable  tu- 
meur froide  ,  fans  aucune  inflammation  ,  feulement  un  peu  fen- 
fibie  en  la  touchant.  Il  n'avoit  qu'une  fièvre  tierce  ,  fans  autres 
fymptômes  propres  qui  nous  fiffent  connoître  la  maladie  con- 
tagieufe. 

J'appliquai  fur  la  tumeur  l'emplâtre  de  Vigo  mêlé  avec  celui 
de  diachylum  gommé.  M.  Chicoyneau  lui  fit  prendre  une  po- 
tion purgative ,  dans  laquelle  il  fit  mettre  fix  grains  de  tartre 
émétique  ;  il  fut  afi'ez  vuidé  par  ce  purgatif. 

La  tumeur  qui  n'avoit  ni  augmenté ,  ni  diminué  >  refta  dans 
le  même  état  jufques  au  1 2.  d'Avril  avec  la  fièvre  tierce.  Le 
13.  dudit  mois  la  fièvre  commença  à  paroître  continue  ,  avec 
un  vomiflement  bilieux ,  une  douleur  à  la  tête  ,  la  langue  jau- 
nâtre ;  ce  qui  me  fit  croire  que  le  venin  étoit  refté  caché  ,  ou 
qu'il  n'avoit  pas  trouvé  un  levain  propre  pour  faire  naître  cette 
foule  de  differens  fymptômes  que  j'ai  remarqués  dans  cette 
maladie. 

Le  1 4.  la  fièvre  augmenta  ,  fuivie  d'un  nouveau  vomifle- 
■  ment.  On  lui  ordonna  vingt-cinq  grains  d'ipecacuanha  ,  ôc  le 
foir  une  potion  cordiale.  Le  15".  il  fut  dans  le  même  état.  Je 
découvris  un  charbon  fur  la  joue  du  côté  gauche.  J'ouvris  la 
tumeur  de  l'avis  de  M.  Chicoyneau  ;  je  n'y  trouvai  aucune 
matière  ,  le  corps  glanduleux  étoit  gros  comme  une  noix.  Je 
ne  l'emportai  point,  parce  qu'il  étoit  trop  adhérent  à  la  partie. 
La  potion  cordiale  fut  réitérée,  ôc  la  nuit  du  15.   au    16.  ïl 
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Le  2 s.  de  Mars  le  Père  Bonnecaze  ,  Be'nécli6lin ^  Confef- 
feur  dans  cette  Infirmerie ,  âgé  d'environ  cinquante  ans ,  d'un 
tempérament  fort  mélancholique  ,  fe  trouva  avec  un  grand 
abattement  de  force  ,  une  pente  fièvre ,  le  pouls  intermittent  i 
fa  vùë  paroiflbit  troublée ,  ôc  comme  ternie.  Mrs.  Chicoyneau 
&  Verny  le  firent  faigner  au  bras. 

Le  23?.  on  lui  ordonna  une  potion  purgative  avec  l'émétiquc' 
Le  30.  il  fut  toujours  dans  le  même  état.  On  lui  fit  faire  une  fé- 
conde faignée  au  pied ,  &  le  foir  il  prit  une  potion  cordiale  ,  fans 
quilfe  trouvât  aucunement  foulage. 

Le  lendemain  on  voyoit  en  le  regardant  avec  attention  un 
certain  trouble  dans  fes  yeux  qui  faifoit  connoître  l'ennemi  ca- 
ché qui  ravageoit  l'intérieur.  Le  i.  du  mois  d'Avril  on  réitéra 
la  potion  purgative,  &  le  3.  il  fut  mis  à  l'ufage  des  potions 
cordiales  ,  &  de  quelques  prifes  de  thé. 

Le  4.  du  même  mois  il  fe  manifefta  un  petit  charbon  noir  à 
la  parde  moyenne  &  latérale  de  la  cuiffe.  Je  lui  fis  crois  peti- 
tes fcarifications  de  l'avis  de  M.  Chicoyneau  ;  ôc  par-defîus  j'ap- 
pliquai ,  pour  faire  tomber  l'efcarre  ,  un  petit  plumaceau  char- 
gé d'onguent  de  ftyrax  mêlé  avec  le  bafilicum  ,  &  la  thériaque. 
La  nuit  du  j.  au  6,  à  deux  heures  après  minuit,  on  me  vint 
faire  lever  pour  aller  arrêter  le  fang  qui  fortoit  de  la  playe.  J'en 
trouvai  environ  fix  à  fept  onces  dans  le  lit.  Le  fang  s'arrêta  fa- 
cilement ,  mais  la  mort  fuivit  de  près  ,  puifque  le  malade  mou- 
rut une  demi-heure  après. 

Le  lendemain  Meffieurs  Chicoyneau  6c  Verny  étant  venus 
pour  le  voir  ,  ne  furent  pas  furpris  quand  je  leur  racontai  cette 
hémorrhagie  qui  étoit  furvenuë  par  le   petit    vaifîeau  ,   parce 
qu'un  femblable  cas  leur  étoit  arrivé  plufieurs  fois  à  Marfeille  5 
ce  qui  nous  fait  connoître  évidemment  la  diflblution  du  fang. 
Je  n'aurois  pas  ofé  entreprendre  de  faire  la  faignée    ni  du 
bras ,  ni  du  pied ,  fans  leur  avis  ,  parce  qu'elle  m'avoit   paru 
pernicieufe  au  commencement  qu'on  voulut  la  mettre  en  ufa- 
ge  dans  cette  Infirmerie.  Elle  l'eft  évidemment  quand  il  y  a 
quelques  éruptions  qui  commencent  à  paroître  aux  parties  ex- 
térieures. J'ai  vil  cependant  au  mois  de  Mai  qu'on  l'a  mife  en 
ufage  à  des  malades  qui  avoient  de  fimples  fièvres  malignes  j 
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&  qu'elle  a  fort  bien  réuffi  quand  il  n'y  avoit  point  d'éruption  j 
ni  d'autre  dépôt  critique. 

DIX-SEPTIE'ME   OBSERVATION. 

L  E  Père  Leandre  ,  Recollecl ,  âgé  d'environ  cinquante  ans , 
d'un  tempérament  mélancholique  ,  fe  trouva  attaqué  de  la  ma- 
ladie le  6.  de  Janvier.  Les  fymptômes  qui  parurent  d'abord 
furent  un  frilïon  ,  une  fièvre  aflez  forte  ,  la  langue  féche  & 
noire  ,  un  vomiffement  bilieux ,  &  une  légère  douleur  de  tête. 
M.  le  Médecin  lui  ordonna  de  prendre  trente  grains  d'ipe^ 
cacuanha.  Le  lendemain  ^  fécond  jour  de  fa  maladie  j  il  eut 
le  pouls  concentré  ,  &  la  face  cadavereufe  ;  il  fut  mis  à  l'ufage 
des  potions  cordiales  &  fudorifiques.  Le  8.  dudit  mois ,  il  lui 
parut  une  petite  éruption  charbonneufe  à  la  partie  moyenne 
ôc  latérale  de  l'avant-bras  du  côté  droit.  J'appliquai  deffus  un 
plumaceau  chargé  d'onguent  de  ftyrax ,  mêlé  avec  le  bafdicum , 
ôc  la  thériaque  ,  ôc  l'emplâtre  diachylum  par-defTus  :  il  fut  purgé 
avec  des  potions  émétiques. 

Le  8.  dudit  mois  on  réitéra  les  potions  cordiales  ;  le  char- 
bon n'avoit  ni  augmenté  ,  ni  diminué;  ce  qui  m'obligea  à  con- 
tinuer de  le  panfer  avec  les  mêmes  onguens.  Le  malade  pa- 
roiflbit  être  mieux ,  ôc  la  fièvre  diminuée  :  cependant  fa  face 
cadavereufe  fit  que  j'avertis  le  Père  Empereur ,  Jefuite  ,  de  le 
voir.  A  peine  eut-il  reçu  les  Sacremens  ,  que  tous  ces  bons 
fignes  de  fanté  parurent  trompeurs  ^  puifqu'il  mourut  trois  heures 
après.  Je  le  trouvai  mort  affis  fur  fon  lit. 

Il  fut  couvert  par  tout  le  corps  d'un  pourpre  noir.  Cette 
mort  fi  rapide  eft  bien  contraire  au  fentiment  des  Anciens  par 
rapport  au  petit  charbon.  On  lit  dans  leurs  écrits  ,  que  plus 
le  charbon  étoit  petit ,  moins  il  y  avoit  à  craind're.  J'ai  bien 
vit  le  contraire  dans  cette  maladie,  puifque  d'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  n'avoient  qu'un  petit  charbon ,  peu  en  reve- 
noient  ;  ôc  d'autres  qui  avoient  plufieurs  charbons  en  guérif- 
foient.   J'ai   vu  guérir  des  Payfans  qui  avoient  neuf  charbons. 

DIX-HUITIE'ME     OBSERVATION. 

J  E  finis  mes  obfervations  par  celles  des  fiftules  pénétrant 
«ians  le  bas-yentrc  ;  que  j'ai  panfées  dans  cette  Infirmerie ,  lef- 
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quelles  j'ai  trouvé  être  caufées  par  le  féjour  de  la  matière 
acre  6c  corrofive  qui  fe  formoit  au-deflbus  des  corps  glandu- 
leux des  bubons,  parce  que  les  malades  ne  venoient  que  tard 
dans  l'Infirmerie  ;  ainfi  l'on  ne  pouvoit  prévenir  les  fuites  fà- 
cheufes. 

Ceux  qui  font  attachés  à  fuivre  l'antiquité  ,  ne  manqueront 
pas  de  dire  que  la  pierre  à  cautère  devoit  être  préférée  à  l'inf- 
trument  tranchant  pour  faire  l'ouverture  du  bubon.  Je  ne  blâ- 
me point  la  pratique  de  ces  grands  hommes ,  parce  que  c'eft 
par  eux  que  nous  fommes  parvenus  à  la  connoiffance  de  ce 
grand  Art  ,  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  un  fi  haut 
point  de  perfection.  Si  on  fait  attention  à  la  première  efpece 
de  bubons  dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  où  je  me  fuis  fervi  de  la 
pierre  à  cautère  ,  on  verra  que  je  n'ignore  pas  cette  pratique , 
puifque  je  l'ai  fuivie  dans  le  commencement  de  cette  maladie. 
Mais  le  peu  de  fuccès  m'en  a  fait  bannir  l'ufage ,  auflî-bien  que 
des  vcntoufes  appliquées  fur  le  bubon,  qui  n'y  font  aucun  effeta 
comme  j'ai  dit  ci-devant. 

L'on  fçait  que  les  fiftules  font  des  ulcères  calleux ,  profonds , 
&  caverneux,  qui  d'une  entrée  étroite  fe  terminent  en  un  fond 
large,  qui  rend  pour  l'ordinaue  une  manere  très-acre.  Celles 
que  je  vais  rapporter  ci-après  ,  n'ont  été  faites  que  par  l'hu- 
meur maligne  chargée  de  fels  acres  ,  qui  divifent  par  leur  fé- 
jour ,  &  rongent  les  parties  oii  elle  croupit. 

Le  z4.  Mars  étant  rétabli  de  ma  maladie  (car  je  n'en  ai  pas 
été  exempt  )  je  trouvai  dans  l'Infirmerie  parmi  le  nombre  des 
malades  ,  Maximin  Lauzet ,  âgé  de  trente-deux  ans  ,  d'un  tem- 
.  pérament  pituiteux  ,  qui  avoit  une  fiftule  pénétrante  dans  le 
bas-ventre  ,  ôc  un  finus  qui  alloit  le  long  de  la  crête  des  os 
des  iles  ,  &  les  bords  de  l'ulcère  fort  calleux.  En  appliquant 
la  main  fur  l'hypogaftre  ,  il  fortit  par  le  trou  de  la  fiftule  une 
matière  abondante  ,  &  noire,  6c  d'une  odeur  très-puante.  La 
fièvre  continué ,  6c  l'épuifement  de  fes  forces  ,  ne  me  faifoient 
attendre  qu'une  mort  prochaine.  Monfieur  le  Commandant  me 
fit  l'honneur  de  m'écrire  de  prendre  tous  les  foins  poffibles  de 
ce  malade  ,  qui  avoit  été  Parfumeur  dans  la  Ville. 

Après  m'être  fervi  pendant  quelques  jours  des  injeâions  dé- 
terfives  dans  l'ulcère  ,  fans  aucun  fuccès ,  ni  diminution  de  la 
fièvre  ;  j'entrepris  de  lui  faire  l'opération  le  t.  Avril.  Le  trou 
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de  la  fiûule  étoit  fi  petit ,  que  je  ne  pouvois  point  fans  peine' 
introduire  la  fonde  crénelée  pour  faire  l'opération.  Je  fis  avant 
que  l'introduire  une  incifion  avec  un  biftouri  droit  à  la  partie 
inférieure  du  finus.  Cette  incifion  faite  ,  j'emportai  le  bord 
calleux  ,  &  j'eus  la  liberté  d'introduire  dans  la  fiftule  le  doigt 
indice  de  la  main  gauche ,  qui  me  fervit  de  fonde  &  de  guide 
pour  éviter  de   couper  le  cordon  des  vaiflfeaux  fpermatiques. 

Le  finus  gliffoit  le  long  de  la  production  du  péritoine  ,  & 
alloit  pénétrer  dans  la  capacité  du  bas  -  ventre.  Je  dilatai  la 
playe  comme  on  fait  à  l'opération  du  buboncele.  Cette  opé- 
ration ainfi  faite  ,  j'introduifis  une  tente  émoufiTée  par  la  poin- 
te ,  de  crainte  qu'elle  ne  blefiat  l'inteftin.  Je  remplis  le  refte  de 
la  playe  de  bourdonnets  fecs  ,  &  mis  par-defilis  des  com- 
preffes. 

Le  lendemain,  troifiéme  jour  d'Avril ,  Je  portai^  à  la  faveur 
de  la  fonde ,  un  bourdonner  mouUé  ,  attaché  avec  un  fil  trem- 
pé dans  l'efprit  de  vin ,  &  l'huile  rofat  mêlez  enfemble  ;  je  le 
conduifis  avec  la  fonde  jufqu'au  fond  du  finus.  Je  panfai  la  fif- 
tule avec  des  bourdonnets  trempés  dans  le  digeftif 

Le  quatre  du  même  mois  la  matière  qui  fortoit  étoit  toujours 
d'une  mauvaife  odeur ,  &  très-abondante.  Je  continuai  le  pan-^ 
fement  comme  ci-devant ,  obfervant  de  tremper  la  tente  avant 
que  de  lever  l'appareil ,  pour  qu'il  fût  panfé  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  feroit  poffible ,  de  peur  que  l'air  n'offensât  les  par- 
ties internes  qui  fe  trouvoient  découvertes.  Je  dilatai  le  finus 
qui  fe  gliflbit  le  long  de  la  crête  des  os  des  îles  ,  ôc  je  con- 
tinuai à  le  panfer  de  même  jufques  à  entière  guérifon ,  qui  fut 
le  i;.  Mai,  auquel  jour  il  fut  purgé  ,  ôc  à  la  fin  du  mêm& 
mois  il  fortit  pour  aller  en  quarantaine  avec  un  nombre  d'au- 
tres convalefcens» 

DIX-NEUVIE'ME  OBSERVATION. 

L  E  nommé  Lombard  ,  Hôte  du  Cheval  Marin  ,  demeurant 
au  bout  du  Cours ,  âgé  d'environ  cinquante  ans  ,  d'un  tempé- 
rament bilieux  &  fec  ,  fut  porté  le  i  o.  d'Avril  dans  ladite  In- 
firmerie ,  fans  qu'il  eût  précédé  aucun  fymptôme  fâcheux ,  fa 
tête  affez  libre  ,  fa  langue  peu  chargée  ,  fa  fièvre  n'étant  pas 
forte.  Je  lui  trouvai  deux  bubons  de  la  première  claffe  ,  un  a 
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chaque  côté  des  aînés.  Il  avoit  encore  cinq  charbons  qui 
étoient  placés ,  l'un  à  la  partie  moyenne  &  latérale  de  la  cuif- 
fe  du  côté  droit  ,  deux  autres  à  la  jambe  du  côté  gauche, 
l'un  au-deflTous  de  la  rotule  du  genouil ,  le  fécond  au  mollet  de 
la  jambe,  le  quatrième  fur  le  tendon  d'Achilles,  &  le  cinquiè- 
me à  la  partie  moyenne  du  tarfe  ;  les  cuifTes  &  les  jambes  étoienc 
toutes  œdemateufes  ,  comme  celles  d'un  hydropique. 

Je  commençai  à  faire  l'ouverture  à  un  des  bubons ,  j'y  trou- 
vai la  glande  pourrie ,  que  je  tirai  facilement  avec  mes  pincet- 
tes ;  un  peu  de  matière  fereufe  fortoit  d'un  finus  qui  pénétroit 
dans  le  bas-ventre.  Je  prefTai  avec  ma  main  au-deflus  de  la, 
playe  ,  cette  compreiïîon  fit  fortir  beaucoup  de  matière  du 
bas-ventre.  Je  dilatai  le  finus  autant  qu'il  fut  néceffaire  ,  ôc  je  le, 
panfai  comme  la  précédente  fiftule. 

J'enlevai  l'efcarre  des  charbons  ,  au-deffous  de  laquelle  je 
trouvai  une  chair  fpongieufe  ôc  pourrie  ;  les  autres  n'étoient 
pas  fi  confidcrables.  Je  les  panfai  les  uns  &  les  autres  avec  le  di- 
geftif  animé.  Le  foir  il  prit  une  podon  cordiale. 

Le  T  2.  dudit  mois  je  fis  l'ouverture  à  l'autre  bubon  ?  dans 
lequel  je  trouvai  la  glande  toute  noire  ,  &  un  finus  qui  alloit 
dans  les  bourfes  du  côté  gauche.  J'ouvris  le  finus ,  &  je  panfai 
la  playe  comme  celle  de  l'autre  côté.  Je  continuai  de  panfer 
les  charbons  à  l'ordinaire  ,  je  mis  autour  dès  jambes  &  des 
cuififes  des  comprefles  trempées  dans  l'eau-de-vie.  La  potion 
cordiale  fut  réitérée  le  foir. 

Le  lendemain  1 3.  dudit  mois,  Je  trouvai  les  playes  des  bur 
bons  féches ,  &  les  ulcères  qu'avoient  faits  les  charbons  éga- 
lement ;  ce  qui  me  fit  faire  un  prognoftic  défavantageux  au 
malade  ,  qui  fut  fuivi  d'une  mort  prochaine  ,  qui  arriva  à  qua- 
tre heures  après  midi  le  même  jour. 

Il  eft  bien  facile  de  voir  que  la  crainte  qu'il  avoit  eu  de  dé- 
clarer fa  maladie ,  &  la  négligence  qu'il  eut  à  fe  faire  traiter 
dans  fa  maifon ,  ou  à  venir  plutôt  à  l'Infirmerie  ,  ont  été  les 
feules  caufes  de  fa  mort ,  puifqu'il  n'avoit  eu  ,  fuivant  ce  qu'il 
me  dit  ,  aucun  fymptôme  fâcheux  au  commencement  de  fa 
maladie.  Il  ne  tomba  point  dans  le  délire  j  parce  que  les  corps 
glanduleux  fe  trouvoient  être  fuperficiels ,  &  qu'ils  ne  faifoient 
aucune  compreflîon  aux  vailTeaux  qui  paffent  dans  cette  parr- 
tie  9  comme  font  ordinairement  ceux  d.ont  les  glandes  fe  trou- 

Mm  m  ii| 
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vent  profondes  ;  ou ,  peut-être  avoit-il  appris  de  notre  AuteuC 
Apoticaire ,  dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  ce  qu'il  a  écrit  dans  fa 
Diflfertation  page  77.  que  les  glandes  des  bubons  ,  en  pour- 
riffant ,  fe  fondent  par  la  fuppuration  ;  ce  qui  l'engagea  ,  fe 
voyant  fans  fymptômes  fâcheux ,  d'attendre  à  fe  déclarer  que 
la  pourriture  des  glandes  fût  faite  ,  &  que  les  corps  enkiftés 
fuffent  convertis  en  matière  liquide.  Mais  je  crois  que  ce  fut 
plutôt  la  crainte  d'aller  à  l'Infirmerie  ,  ayant  appris  que  ce 
même  Apoticaire  en  étoit  tellement  frappé  ,  qu'il  donnoit  fes 
remèdes  aux  Infirmiers  au  bout  d'une  pèle  à  long  manche. 

VINGTIEME     OBSERVATION. 

HoNNORATE  Peyrefc  ,  âgée  de  dix-huit  ans  j.d'un  tem- 
pérament fanguin  ,  eut  auiïi  une  fiftule  à  l'aîné,  pénétrant  dans 
le  bas-ventre ,  que  Meflieurs  Chicoyneau  ,  Verny ,  &  Soullier 
virent  le  i  j.  Février.  Je  lui  fis  l'opération  au  commencement 
du  mois  de  Mars.  Je  coupai  totalement  les  trois  anneaux ,  où 
le  finus  alloit  le  long  d'iceux.  Quant  au  refle  de  l'opération , 
je  ne  changai  point  de  méthode  de  celle  que  j'ai  dit  ci-delTus 
en  parlant  du  Sieur  Lauzet ,  c'eft  pourquoi  je  ne  la  répète 
point.  Elle  fut  panfée  exattement  deux  fois  par  jour  jufques 
au  douze  du  même  mois  ,  ôc  parfaitement  guérie  à  la  fin  du 
mois  de  Mars. 

Il  eft  à  obferver  que  quelques-uns  de  ces  malades  qui  avoient 
ainfi  des  fiftules ,  devenoient  fecs ,  &  comme  phthifiques  ;  mais 
les  ayant  mis  à  l'ufage  du  lait  pendant  quinze  jours,  ils  furent 
parfaitement  bien  rétablis. 

Comme  je  me  fuis  fervi  avec  fuccès  de  l'onguent  de  flyrax 
mêlé  avec  le  bafilicum  ,  ou  dans  le  digedif ,  &  qu'on  ne  le 
connoiflbit  point  dans  cette  Ville  ,  je  croirois  manquer  à  mon 
devoir  fi  je  n'en  donnois  la  recette  ,  puifque  fes  vertus  le  ren- 
dent fi  recommandable. 

Il  eft  bon  non-feulement  dans  cette  maladie  ,  mais  auflî 
dans  beaucoup  d'autres ,  comme  dans  les  taches  ôc  ulcères  des 
fcorbutiques.  Je  l'ai  mis  en  ufage  dans  cette  Ville  à  Made- 

moifelle qui  attaquée  de  la  maladie  du  fcorbut ,  avoit 

à  la  cuifi!e  ôc  à  la  jambe  gauche  de  grandes  taches  noires  fcor- 
butiques; elle  en  fut  guérie  au  mois  de  Septembre  1721.  II 
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eft  aufîî  merveilleux  pour  les  vieux  ulcères  :  j'en  ai  guéri  un 
que  la  femme  du  nommé  Roure  ,  au  Faubourg  ,  avoir  à  la 
jambe.  Il  reloue  les  tumeurs  froides  ,  &  guérit  les  herpès  ron- 
geantes. Je  m'en  fuis  bien  trouvé  dans  beaucoup  d'autres  ma- 
ladies qui  arrivent  ordinairement  aux  pauvres.  Le  foin  de  ceux 
de  la  Miféricorde  de  cette  Ville  m'ayant  été  confié  après  que 
l'Infirmerie  a  été  fermée  ,  je  l'ai  employé  en  plufieurs  circonf- 
tances.  Je  ne  doute  point  que  fes  vertus  n'engagent  Meflîeurs 
les  Chirui-giens  à  le  mettre  en  ufage  :  en  voici  la  compo- 
fition. 

On  prendra  du  ftyrax  liquide ,  gomme  élemi  ,  &  cire  neu- 
ve, de  chacun  huit  onces;  colophone  ,  Ôc  huile  de  noix,  de 
chacun  deux  livres.  On  fera  fondre  le  tout  enfemble  dans  une 
bafTine  fur  un  feu  médiocre  ;  on  paffera  la  matière  par  un  linge,  & 
on  lailfera  refroidir  l'ongent ,  l'agitant  de  temps  en  temps  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  en  confiftence  >  pour  empêcher  qu'il  nefefaffe  des 


grumeaux. 


Cet  onguent  mêlé  avec  la  thériaque  ,  efl;  auiïi  très-propre 
pour  réfoudre  les  bubons  que  j'ai  dit  avoir  paru  ,  ôc  qui  n'é- 
toient  fnivis  d'aucun  fâcheux  accident.  On  ne  doit  pas  toute- 
fois laiifer  ces  fortes  de  malades  fans  prendre  des  précautions  j 
parce  qu'ils  peuvent  communiquer  la  maladie  à  d'autres  ;  ôc 
quoique  les  premiers  n'ayent  que  de  fimples  bubons  ,  ôc  fans 
fymptômes  dangereux  ,  ceux  à  qui  il^  communiqueront  le  mal 
pourront  en  avoir  de  compliqués  ,  ôc  comme  ceux  de  la  troi- 
îiéme  efpece  ,  comme  j'ai  vu  arriver  à  un  Monfieur  de  cette 
Ville  qui  avoit  un  fimple  bubon  ,  fans  en  être  incommodé  ;  ce- 
pendant il  communiqua  fon  mal  à  une  de  fes  filles  ,  qui  fut  por- 
tée à  l'Infirmerie  de  l'Arc  ,  ayant  deux  bubons  dangereux. 

L'on  peut  juger  aifément  d'où  vient  qu'il  y  a  des  perfonnes 
qui  ont  le  mal  plus  dangereux ,  ôc  qui  le  prennent  plus  faci- 
lement les  unes  que  les  autres  ,  en  faifant  attention  à  la  manière 
dont  notre  vie  s'entretient  ,  ôc  à  ce  qui  nourrit  nos  parties, 
qui  n'eft  qu'un  chyle  préparé  dans  l'eftomach  ;  cependant  ce 
chyle  en  circulant  fe  moule  ,  comme  j'ai  dit  ci-devant  ,  Ôc  cha- 
que partie  retient  de  ce  liquide  ce  qui  fe  trouve  conforme  à  fa 
nature.  Il  eft  certain  que  tous  ceux  dont  les  parties  feront  les 
plus  éloignées  de  l'état  naturel  dans  lequel  ils  doivent  être  pour 
puit  d'une  fanté  parfaite  ,  ou  qui  auront  de  mauvais  levains  ^ 
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feront  plus  fujets  à  être  pris  de  la  maladie  contagieufe  ,  &  leuj? 
difpofition  la  rendra  plus  ou  moins  dangereufe. 

Je  finis  ces  obfervations  en  priant  le  Le£teur  d'avoir  quel- 
que indulgence  pour  un  Ecrit  qui  eft  mon  coup  d'effai  :  ce  qui 
me  fait  efperer  qu'il  aura  la  bonté  d'épargner  bien  des  fautes 
que  j'y  ai  faites  j  fur-tout  dans  la  manière  de  m'exprimer  ,  m'é- 
tant  toujours  plus  appliqué  à  acquérir  l'art  de  bien  opérer ,  que 
celui  de  bien  dire. 


ESTAT 


AVI  S 

Du  Libraire  fur  le  Supplémento 

L'A  UTEU  li  ^  prejje  par  l  amour  du  bien  public  y. 
Cir  p.xr  le  dejîr  de  répondre  aux  intentions  du  R^oi  ^ 
ajant  hâié  l'imprefjîcn  de  cet  Owvrage  ,  fe  trouve  dans  la 
necejjitê  de  donner  ce  Supplément. 

Les  Pièces  qui  le  compofent  font  de  deux  efpéces.  Les 
unes  j  comme  la  B^elation  de  JVl.  Bjichcvalier ,  cjyc.  au 
fujet  de  la,  maladie  de  la  Canourgue  y  les  Lettres  de 
Ai.  Blarquct  ^  le  Procès -'verbal  dreffe  à  Aiafvejols 
par  Jidejjieurs  le  Jidoine  (^-  Bailly  ^  leur  Lettre  à  Ad, 
de  Fo^nès ,  l'Gbfer'vation  circonjîanciée  de  Àd.  le  <Moine  , 
une  de  Je  s  Lettres  a  Ad.  Dodart  ,  celle  de  A4,  de  F  ornes 
a  Ad.  Courier  ,  çy  la  Réponfe  de  ce  Adédecin  ,  enfin^ 
l'extrait  d'un  Mémoire  de  Ad.  Hochcvalier  y  toutes  Pièces 
intérefjantss  ,.  a'voient  échappé  aux  recherches  de  t jouteur. 
Celles  qui  avaient  originairement  paru  en  Latin  ,  ont  été 
traduites  ,.  ainjî  que  quelques  autres  inlérées  dans  le  corps 
de  l  Ouvrage  ,  tant  pour  fauver  la  bigarrure  déf agréable 
que  le  mélange  de  quelques  morceaux  Latins  dans  un 
Ouvrage  entièrement  François  auroit  produite  ^  que  pour 
le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Les  autres  Pièces  font  un  extrait  de  la  Differtation 
de  Ad.  u^jîruc  fur  la  Pejle  ,.  &  du  Commentai} e  de  Ad. 
Scheuch^er  fur  cet  Ouvrage.  En  donnant  l'un  (^  l'autre 
par  extrait^  l'Auteur,na  pas  prétendu  déf  approuver  tout 
ce  dont  il  na  pas  fait  ufage  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  s'écarter' 
du  pUn  qu'il  s'étoit  formé  de  ne  faire   entrer  dans  fon- 


Kecueil  ejue  des  OhfernjAtions  jattes  par  gens  qui  euffent 
traite  les   PeJIiférés. 

On  croirait  pourtant ,  en  lifant  les  Lettres  de  Aiejjieurs 
Jldontrejje  çy  ScheuclT:^er  qui  fe  trouvent  jointes  a  celles 
de  Ad.  Dcidier ,  que  l Auteur  s' ejî  écarte  de  fon  plan  , 
puifque  ces  deux  Médecins  navoiert  pas  iu  la  Pefle. 
Alais  ce  font  les  Lettres  de  Ad.  Montrejje  qui  ont  ocCafionné 
celles  de  Ad.  Deidier  j  ces  dernières  feraient  devenues 
ohfcures  ,  fi  on  avait  fupprimé  celles  de  Ad.  Ad  antre  fe  ; 
il  était  donc  prefque  inâifpenfable  de  les  employer.  Il  efi 
vrai  qu'on  aurait  /  u  fupprimer  celle  de  Ad.  Scheuch'^er  , 
qui  ne  contient  que  des  réflexions  fur  les  Ohfervations  & 
Expériences  de  Ai.  Deidier  5  mais  outre  que  ces  réflexions 
contiennent  des  chofes  curieufes  çy  intérej^antes ,  ç^  quelles 
font  étroitement  liées  avec  les  Ohfervations  ,  elles  ne  font 
point  d'un  I^alume  aficT^  canfidérahle  pour  donner  lieu  a  un 
reproche  fondé.  On  obfervera  que  ces  dijférentes  Lettres 
font  ici  imprimées  dans  un  ordre  dijférent  de  celui  qu  elles 
ont  dans  l'édition  qu'en  a  donnée  Ad.  Scheuch:(_er  ;  mais 
elles  le  font  dans  l'ordre  naturel ,  qui  a  paru  préférable. 

On  fera  peut-être  furpris  de  retrouver  ici  les  Obferva- 
tions  de  M.  Deidier  furlescaufes  de  la  Pefte  de  Mar- 
feille  ,  &  l<^^  Expériences  qu'il  a  faites  pour  les  découvrir , 
imprimées  p.  zo  i .  Adais  l'étonnernent  ceffera  quand  on  fera 
attention  que  les  unes  ^  les  autres  étaient  beaucoup  plus 
amples  dans  l'édition  de  Ad.  Scheuch^ler  que  dans  le  Adé* 
moire  manufcrit  que  Ad.  Deidier  avait  envoyé  dans  le 
tems  à  la  Cour,  qui  feul  a  été  remis  a  l'Auteur  ;  &  l'on 
a  mieux  aimé  doubler  quelques  pages  d'imprejflon ,  que  de 
les  épargner  en  divifant  cet  Ouvrage ,  comme  il  aurait 
fallu  le  faire  pour  éviter  le  double  emploi. 

SUPPLEMENT 
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ETAT  DES  VILLES  ET  LIEUX  DE  PROVENCE 

qui  ont  été  attaqués  de  la  contagion,  des  jours  aiifquels  elle  a 
commencé  en  chaque  endroit  ,"  du  nombre  des  morts  qu'il  y 
a  eus ,  &  des  jours  aufquels  elle  a  ceffé. 


Noms  des  Pilles 
&  Lieux. 


Marfeille.  .  ,  . 

Apt •. 

VitroUes.    .   . 
Sainte  Tulle.  . 

Aix 

Aubagne.  .  . 
Meyrargues.  . 
Alauch.  .  .  . 
Lançon.  .  .  . 
Rouffillon.  ,  . 
Les  Pennes.  . 
LePuy.  .  .  . 
Saint  Canadet. 
Saint  Zacharie. 
Gaubert.  .  .  . 


Gignac. 


Cafljs.   .  .  , 
Rognac.  , 
Pertuis.  .   . 
Cafeneuve. 
Gorbieres. 
Bandol.    . 
Nans.    .  . 
Berre.  .  . 
Cucurron. 
Gardane.  . 
PeliflTane.    . 
Villars.  .  . 
Martigues. 


Nombre  des 
liabitans  avant 
la  contas:ion. 


Jours  aufquels  le 
mal  a  commencé. 


90000 
.  6000 
.  .  800 
.  .  8lo 


^4.000 
.  7000 
.  .  Sîo 
.  5000 
.  1800 

.  IIOO 

•  •  74° 
.  .  900 
..125 
.  1050 
.  .  500 

■  •  470 

•  350° 

•  •  370 

.  4000 

.  I  loo 

.  .  4,00 

.  .  100 

.  .  500 

.  2000 

•  3500 

.  2000 

.  2.2.00 
.  .  30b 
.  ^006 
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10  Juin.  17:10 

I.  Août.  .  . 

7 

.9 

iS 

15 

16 

zz 

25.  :  ...  . 

^5 

^y 

^9 

30 

4,  Septembre 
10.  .  .  ,  ■ .  . 

15 

18 

^5 

^5 

25.  ....  . 

^5 

^7 

28.  :  ...  . 

I  Odobre  . 

3 

6. 

9.  ...  .  . 

Ï2.    .  .  .  .  , 


Jours  aufquels  il 
a  mi. 


I^lcynbrc  dts  morts 
jllJqM'ilK  J  I .  AlAt 

711.  ^K8  la  con- 
tagion a  fini. 


z%  Mai  1721. 

z.  Février.  . 

I.  Avril.  .  . 
14.  Mars.   .  . 

I.  Septembr. 

28.  Septembr. 


28.  Janvier.  . 

7.  Mars.  .  . 
14.  Avril-  .  . 
z6.  Janvier.  . 
z6.  Janvier.  . 

3.  Mars.  .  . 
31. Dec.  J7-0 
31.  Mai  172 1 

I .  Février.  . 


10.  May.   .  . 
3.  Mars.  .  . 

1 1 .  Avril.  .  . 
1 5 .  Decembr. 


7.  Od.  1720 

2.  Juin  1721 

31.  Dec.  1720 


39134- 
.  251 

.  209 

.  430 

•7534 
.  21 14, 

.  384 
.  942 
.  816 

•  154 

.  223 

.  .  29 
.  .  32 
.  254 
.  .  29 
-  .  10 
.  214. 

•  ^43 

•  364 
.  .  18 

•  131 

.  .  32 

.  125 
.1071 
.  .730 
.  .  6 
.  223 
.  .  iz 
.  2150 


578^4. 


-« 


Noms  des  Villes 
&  Lieux. 


De  l'autre  part . 
Simiane.  .  .  . 
Toalon.  .  .  . 
Le  Canet.  .  . 
S.  Savournin.  . 
Saine  Remy.  . 
Auriol.  .  .  . 
•Venelles.  .  .  . 

Sallon 

Ruftrel.  .  .  . 
Vaugine.  .  .  . 

Arles 

Tarafcon.  .  . 
Mazaugues  .  . 
Gemenos.    .    . 

Orgon 

Maillianes.  .  . 
Ollioulles.   .  . 

Suc 

La  Vallette.  . 
Le  Reveft.  . 
Forcalquieret. 
La  Garde.  .  , 
Garcoult.  .  . 
S-ï  Anartafie. 
Le  Puget.  .  . 
Roquevaire.  . 
Neoules.  .  .  . 
S.  Nazaire  .  . 
Frigoulet.  .  , 
Grairfon.  ,  . 
Noves 


Nombre  des 

habitans  avant 

la  contagion 
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•  -77^ 
22000 

.  »  600 

.  -^000 
.  3000 
.  3200 
.  .  ^10 
.  -5.000 

■  •  750 

.  .  2.00 

liOOO 
lOOOO 

.  .440 

.  1 100 
.  1700 

•  -  750  - 

•  3500 

.  .  ^o 
.  1660 

•  .  6<^o 

'  ■  147 
.  .  415 

.  1200 

.  .  500 
.  106^0  . 
.  2500 
.  .  450 
.  15C0  . 
.  .    60  . 
.  .  900 


Jours  aufqueh  le 
mal  a  commencé. 


^  \]^ombre  des  mcrfs 

Jours  aiifquels  'jKfju'au  ^i.  ^oit 

il  afini.  lyn.jour  amjutl 

la  contagion  sfim. 


1 5  Oél.  17^0 

17 

18 

12 

1.  Novembr, 
I.    .  .  .  .  . 

I 

/!<•      •    •    •    •    • 

14 

2.  Decemb. 

17 

17.    .   ^  .  . 

17.    .... 

2.O.      .    ^    .    .    , 

^9- 

7.  Jan.  172 1 


10.  Juil.  172 1. 


31.  May. 
3  I.  Juillet. 


15.  Janvier. 

15.  Février. 
2.J.  Avril.  . 


I.  Août. 
.\.  Avril. 
6.  Avril. 


i'{7'è6c) 


iS 

20.  Février. 

I.  Juin.  .   . 

7.    .  .  .   . 

17^.     .    .    . 


I' 


14.      .     .     . 

3.  Juillet. 

9.   .    .  . 

16.    ... 


24.    .  .  . 

12.  Août. 


15- 
16. 


10.  Juillet. 
10.    .    .  . 


I.  Août. 


57864 
.-  264 
131^0 
.  198 
.  zo6 

•  99<^ 

•  •  33 
.  700 


•  34 
8110 

210 
168 

•  54 

105 

IIOO 

•  •  7 
1203 

^  4(^5 

•  85 
230 

.  1^3 

•  144 

.  88 

.  4(5 
143 

•  5' 

.  19  , 

,  .  8  . 


98 
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ESTAT  général  des  lieux  attaqués  de  la  contagion  du  Dlocéfe 
de  Mende ,  avec  le  nombre  des  morts ,  des  eonvalefcens ,  des 
perfonnes  qui  reftent ,  le  jour  que  la  maladie  a  commencé ,  le 
pur  qu'elle  a  fini ,  fait  par  ordre  de  M.  de  la  Deveze  Brigadier 
des  Armées  du  Roy,  Commandant  général  en  Gevaudanfous 
l'autorité  de  Monfieur  le  Duc  de  Roquelaure. 
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SUPPLÉMENT- 


MU 


LETTRE,  ET  OBSERVATIONS 
de  Monfîeur  Deidier  Confeiller- Médecin  du 
Roi,  ProfefTeur  en  Médecine  en  l'Univerfité  de 
Montpellier  fur  la  Maladie  de  Marfeille. 

/i    Monfietir    Montresse  Doêîeur   en    Médecine  ^ 
A^é^é  en  l^niverfté  de  Valence. 

» 

MONSIEUR, 

JE  viens  de  recevoir  votre  dernière  Lettre  en  date  du  1 1'; 
du  courant ,  par  laquelle  il  me  paroît  que  ma  réponfe  à  vo- 
tre première  n'étoit  pas  encore  parvenue  jufqu'à  vous  ;  ce 
qu'on  ne  fçauroit  attribuer  qu'au  dérangement  des  Courriers. 
Je  vais  vous  en  dédommager ,  en  vous  traçant  ici  ce  que  je 
penfe  fur  la  maladie  de  MarfeiUe. 

La  plupart  des  Malades  que  j'ai  vus  au  commencement  y 
étoient  faifis  de  fièvre  continue ,  qui  portoit  le  caraftere  de 
fièvre  ardente ,  lorfqu'elle  furvenoit  à  un  tempérament  fanguin  , 
ou  bilieux;  elle  reffembloit  à  la  fièvre  putride  ordinaire,  dans 
les  perfonnes  d'un  tempérament  pituiteux  ,  &  qui  s'étoient 
gorgées  d'alimens  ;  au  lieu  qu'on  pouvoir  la  regarder  comme 
maligne  pourprée,  dans  les  cas  où  le  Malade,  d'un  tempérament 
mélancholique  ,  faifi  de  peur ,  fe  trouvoit  prefque  fans  pouls  , 
la  face  cadavereufe ,  les  yeux  éteints  j  les  extrémités  froides  » 
&  tout  le  corps  couvert  d'un  pourpre  rouge  ^  qui  noirciffoit 
bientôt;  au  lieu  que  ceux  de  la  fièvre  ardente  avoient  un  pouls 
élevé  ,  mais  dur ,  des  yeux  étincellans ,  une  chaleur  brûlante , 
&  une  ardeur  exceiïive.    Tous  ces  différens  fiévreux  avoient 
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cela  de  commun  entr'eux ,  que  leur  fouffle  &  leur  tranfpîratloni 
répandoient  une  odeur  cadavereufe ,  qui  frappoit  le  nez  des  aflif- 
tans ,  &  qu'on  pouvoir  rapporter  à  l'odeur  des  pommes  pour- 
ries 5  qui  ont  refté  quelque  temps  enfermées  ;  il  leur  furvenoit 
toujours  des  gonflemens  douloureux  aux  aînés ,  aux  aiffelles  , 
ou  aux  parotides  :  de  plus  ,  quelque  puftule  charbonneufe ,  ou 
de  véritables  charbons ,  tantôt  éryfipelateux ,  &  tantôt  phleg- 
moneux,  paroiflbient  fur  différentes  parties  de  la  peau.  Lors- 
que ces  éruptions  étoient  détournées  par  la  fièvre ,  le  Malade 
périfToit  malgré  tous  les  remèdes  ;  au  lieu  que  ces  éruptions  s'é- 
îevant,  &  venant  à  fupurer,  le  prognoftic  étoit  douteux,  & 
ceux  qu'on  fecouroit  à  propos  ,  guériffoient. 

Outre  les  fiévreux  ci-deflus,  il  y  en  a  eu  quelques-uns  dès 
le  commencement ,  &  il  y  en  a  aujourd'hui  un  fort  grand  nom- 
bre ,  dans  lefquels  on  ne  voit  autre  chofe  que  des  bubons ,  des 
parotides ,  ou  des  charbons ,  fans  qu'aucune  fièvre  ait  précédé  j 
&  ce  font  ceux-là  qui  guériffent  tous ,  ôc  qui  n'ont  proprement 
befoin  du  fecours  de  la  Chirurgie ,  que  pour  éviter  les.  fiftules 
à  clapiers ,  &  les  bords  calleux ,  qui  fe  forment  à  leurs  bubons 
fuppurés  &  négligés.  Leurs  charbons  fuppurent  aifément,  pour 
peu  qu'on  ait  foin  de  les  humedler  par  le  pain  trempé  dans 
l'huile ,  ou  par  quelque  onguent  pourriflant  ;  il  fuffit  de  leur 
faire  quelques  fcarifications  ,  ou  de  les  cerner  avec  le  fcalpel , 
pour  plus  grande  sûreté.  Dans  le  premier  panfement ,  il  s'élè- 
ve des  plaies  une  odeur  femblable  à  celle  de  la  tranfpiration 
des  fufdits  fiévreux. 

Il  me  paroît  par  tout  ce  que  defTus ,  que  la  maladie  de  Mar- 
feille  devant  être  défignée ,  comme  toutes  les  autres ,  par  fes 
fymptomes  eflentiels  &  dillindifs ,  on  doit  la  regarder ,  à  mon 
avis,  comme  une  éruption  critique  des  bubons,  des  parotides, 
ou  des  charbons ,  qui  s'élève  avec  une  odeur  cadavereufe.  Cet- 
te éruption   fe   trouve  mortelle   &  peftilentielle  ,  lorfqu'érant 
accompagnée  de   fièvre ,  elle   attaque  les  vifceres  intérieurs , 
pour  y  produire  des  arrêts  de  fang  gangreneux  ;  au  lieu  que 
ces  éruptions  font  critiques  ôc  falutaires ,  lorfque  fe  portant  en 
dehors ,  elles  viennent  à  fuppuration ,  lailTant  les  vifceres  libres. 
On  peut  à  quelque  égard ,  comparer  cette  maladie  à  la  pente 
Vércle ,  qui  fe  trouve  quelquefois  peftilennelle ,  lorfqu'elle  at- 
taque les  vifceres  intérieurs  avec  fièvre  5  au  lieu  qu'elle  eft  fa-r 
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luraire  ,  lorfque ,  n'attaquant  que  la  peau  j  il  y  a  peu  ou  point 
de  fièvre. 

Quant  à  la  caufe  prochaine  ôc  immédiate  de  cette  mala- 
die ,  l'ouverture  des  cadavres  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle 
ne  foit  un  véritable  arrêt  de  fang  dans  les  différentes  parties 
attaquées;  mais  il  ell  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impofTible, 
de  bien  découvrir  à  quelle  occafion  le  fang  eft  obligé  de  s'ar- 
rêter :  il  y  a  lieu  de  foupçonner  que  c'eft  à  raifon  de  fon  épaif^ 
fifTement  ,  vii  que  le  pouls  le  plus  élevé  fe  trouve  toujours 
dur,  qu'il  efl  ordinairement  foible  &  très-petit,  que  le  fang 
qu'on  tiroit  au  commencement ,  paroiffoit  épais  &  fort  gluant, 
dépourvu  de  férofité ,  ôc  que  les  faignées  ont  toujours  été  mor- 
telles. Ajoutez  à  cela,  que  j'ai  remarqué  quelquefois  que  la 
maladie  étoit  précédée  d'un  grand  fiux  d'urine  claire  ôc  très- 
limpide  ;  ce  qui  doit  épuifer  le  fang  des  férofités ,  &  le  laiffec 
à  (èc. 

Parmi  les  caufes  extérieures  ôc  occafionelles  de  cette  mala=i 
die ,  s'il  faut  s'en  tenir  à  la  prévennon  publique.  Il  femble  que 
le  Vaiffeau  du  Capitaine  Chataud,  venu  du  Levant  au  mois 
de  Mai  dernier,  ait  apporté  le  mal  de  Seyde,  où  ledit  Capi- 
taine avoit  chargé  fes  Marchandifes  emballées  dans  un  temps 
de  pelle.  Ce  qui  confirma  ce  préjugé,  fut  que  les  Portefaix 
qu'on  employa  pour  l'ouverture  de  ces  balles  ,  ôc  quelques 
perfonnes  de  l'équipage  dudit  Vaiffeau,  périrent  de  la  même 
maladie  :  Ôc  quoique  les  Marchandifes  n'ayent  jamais  été  dé- 
chargées dans  la  Ville  ,  on  fuppofe  que  les  petits  paquets 
(  nommés  pacotilles  )  des  Matelots  ,  ayant  été  furtivement 
difperfés  en  différens  quartiers ,  ont  diftribué  la  pelle  partout. 
C'efl  fur  ce  principe  qu'on  croit  que  chaque  Malade  infede 
par  fon  haleine ,  ôc  par  fa  tranfpiration  puante  ,  tout  ce  qu'il 
touche ,  ôc  principalement  les  habits  qu'il  porte ,  ôc  le  lit  oii  il 
a  couché  :  aulli  s'eil-on  avifé  de  jetter  tous  les  meubles  dans  les 
rues ,  où  on  a  foin  de  les  brûler. 

Cependant  je  crois  que  la  difette,  la  cherté  des  vivres,  les 
mauvais  alimens  ,  l'horreur ,  le  défordre  ôc  la  crainte ,  ont  pour 
le  moins  autant  concouru  à  la  produâion  de  cette  maladie, 
que  le  fufdit  Vaiffeau.  Du  moins  on  ne  f(^auroit  difconvenic 
que  ces  dernières  caufes  jointes  enfemble ,  n'ayent  produit  dans 
le  fang  cette  difpofition ,  fans  laquelle  les  liqueurs  ne  fçauroient. 
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fe  coaguler  fi  forr ,  &  fi  promptement ,  qu'elles  le  font  dan§ 
cette  occafion.  Les  naufées ,  les  vomiffemens  qui  précèdent 
ordinairement  la  fièvre  de  Marfeille  ,  ôc  les  gros  excrémens 
que  j'ai  prefque  toujours  obfervé  être  de  couleur  noire  &  ver- 
dâtre,  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  l'indigeftion  ne 
fomente  l'e'paifiîfTement  du  fang ,  en  conféquence  duquel  tous 
les  fymptomes  effentiels  fe  peuvent  expliquer. 

Voici  les  remèdes  qui  m'ont  le  mieux  réulTi.  Je  n'ai  tenté  la 
faignée  que  fort  rarement ,  parce  qu'on  efl;  trop  prévenu  con- 
tr'elle  ;  cependant  dans  l'efpece  de  fièvre  ardente  avec  délire 
phrénétique,  ce  fecours  m'a  paru  très-nécefTaire.  Les  émétiques 
doux  ôc  fort  détrempés,  n'ont  réuflTi  qu'au  commencement  du 
niai ,  ou  lorfque  l'anbupifTement  étoit  de  la  partie  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  les  verrées  de  ptifanne  laxative  ont  convenu  pour 
foutenir  l'effet  de  l'émétique  :  mais  en  général  ,  la  décodion 
des  tamarins ,  la  manne ,  ôc  le  dilutum  de  caffe  ,  m'ont  plus 
fouvent  réuiïi,  que  les  infufions  de  fenné.  Parmi  les  fudorifi- 
ques,  le  bois  d'ébene  en  décoction  eft  le  plus  doux  &  le  meil- 
leur que  j'aye  employé.  Quand  je  poulfois  trop  par  les  fueurs, 
le  malade  n'en  étoit  pas  mieux ,  furtout  lorfqu'on  s'avifoit  d'ou- 
vrir les  fenêtres  pour  prendre  l'air  j  de  peur  de  contagion ,  ou 
lorfqu'on  changeoit  trop  fouvent  de  chemife  au  malade  ;  ôc 
c'eft  principalement  à  raifon  des  fueurs ,  que  tous  les  fiévreux 
qu'on  portoit  à  l'Hôpital ,  y  périflbient  bientôt ,  ou  mouroient 
en  chemin.  Ceux  qui  pouvoient  refter  enfermés  ôc  couverts ,  fe 
provoquant  à  fuer,  en  fe  couvrant  la  tête  dans  les  draps,  ôc 
humant  leur  fueur ,  fe  tiroient  fouvent  d'affaires  :  ce  qui  fait  ju- 
ger qu'il  faudroit  traiter  cette  maladie ,  comme  on  a  coutume 
(de  traiter  la  petite  Vérole.  Je  fuis  avec  toute  l'eftime  poflible , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  ôc  très-obéiffant 
Serviteur,  DEIDIER. 


/î  Marfeille  le  25.  Novembre  1720, 
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PREMIERE     OBSERVATION. 

Une  Femme  âgée  d'environ  vingt-cinq  à  trente  ans,  d'un 
tempérament  fanguin ,  craignant  de  prendre  la  maladie  de  Mar- 
feille ,  alla  s'enfermer  au  mois  d'Août  dernier ,  avec  toute  fa 
famille,  dans  fa  maifon  de  campagne,  où  elle  parut  jouir  d'u- 
ne parfaite  fanté  ,  tandis  qu'elle  fe  nourriflbit  de  fon  mieux  ,  ÔC 
ne  prenoit  aucun  mauvais  aliment.  Après  un  mois  de  retraite, 
fe  croyant  garantie  de  toute  contagion ,  parce  qu'elle  ne  com- 
muniquoit  avec  qui  que  ce  foit  du  dehors ,  elle  s'abandonna 
à  manger  de  tous  les  alimens  de  la  faifon ,  furtout  des  figues 
fraiches  Ôc  des  raifms  un  peu  verds  ;  elle  fe  gorgeoit  le  foir 
de  falade  ;  le  pain  qu'elle  avoit  d'abord  mangé  très-bon  ,  fut 
changé  enfuite  en  un  pain  péfant,  ôc  fort  mauvais. 

Vers  la  mi-Septembre,  cette  femme  commença  de  s'apper- 
cevoir  qu'elle  étoit  enceinte  de  trois  mois  ;  elle  fe  plaignit  d'un 
mal  au  cœur,  qu'elle  attribuoit  à  fa  groffefle;  elle  urinoit beau- 
coup plus  qu'elle  n'avoit  accoutumé  de  faire  ;  &  les  gros  ex- 
crémens  avoient  commencé  d'être  d'une  couleur  noire  ôc  ver- 
dâtre  ,  depuis  le  changement  du  pain  ;  fe  plaignant  de  fois  à 
autre  de  quelque  tranchée  de  ventre:  quoiqu'elle  ne  fe  trouvât 
pas  dans  fon  appétit  naturel ,  elle  ne  laiffa  pas  que  de  faire  fes 
trois  repas  par  jour ,  comme  elle  avoit  accoutumé. 

Dans  ces  difpofitions ,  la  femme  en  queftion  fut  extrême- 
ment effrayée  le  vingt  Septembre  par  la  mort  de  fa  belle-mere , 
âgée  de  quatre-vingts  ans,  ^qu'elle  avoit  vue  pendant  quatre 
jours  dans  des  convulfions  prefque  continuelles. 

Cet  effroi  produifir  fur  le  champ  une  grande  émotion ,  que 
la  malade  n'ofa  déclarer  ;  elle  agit  de  fon  mieux  pour  diflTiper 
fa  peur ,  n'ayant  pourtant  pas  ofé  fe  coucher  de  toute  la  nuit. 
Le  lendemain  fur  les  quatre  à  cinq  heures  du  foir ,  elle  fut  faifie 
d'un  friflbn  général ,  avec  mal  de  tête  ,  petite  toux  feche  ,  mal 
au  cœur ,  envie  de  vomir  ,  &  le  ventre  fort  tendu  ,  fe  plaignant 
aufli  d'une  douleur  à  faîne  gauche  :  fon  pouls  étoit  petit,  & 
concentré ,  le  vifage  devint  pâle ,  de  fort  rouge  qu'il  étoit  na- 
turellement ,  les  yeux  paroiflbient  enfoncés ,  ôc  à  demi-éteints. 
Pendant  ce  friflbn ,  qui  dura  environ  trois  ou  quatre  heures  » 
on  lui  fit  prendre  demi  gros  de   vieille  thériaque  de  Mont- 
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pellier  ,  détrempée  dans  une  cueillerée  de  bouillon.  A  ce  friflbn 
fuccéda  une  chaleur  brûlante ,  un  pouls  fréquent ,  élevé  &  dur , 
une  foif  exceiïive ,  une  langue  blanche  :  la  toux  cefTa  ,  le  mal 
de  tête  redoubla ,  le  ventre  parut  moins  tendu  y  l'on  commen- 
ça de  fentir  le  mouvement  de  l'enfant. 

Le  fécond  jour  de  la  maladie ,  la  fièvre  perfiftant  avec  tous 
les  accidens  mentionnés,  elle  vomit  un  bouillon  aulfi-tôt  qu'elle 
l'eut  pris  ;  ce  qui  auroit  déterminé  à  prefcrire  l'émétique  ,  fi 
l'on  n'avoit  appréhendé  de  la  faire  bleffer  ;  ce  qui  a  toujours 
été  mortel  dans  la  maladie  de  Marfeille ,  dans  laquelle  toutes 
les  femmes  atteintes  de  ce  mal ,  ont  péri  après  l'accouchement 
par  une  perte  exceflîve  de  fang.  Comme  la  malade  étoit  na- 
turellement fort  fanguine  ,  &  qu'elle  avoit  accoutumé  de  fc 
faire  faigner  dans  toutes  fes  autres  grofTeffes ,  l'on  jugea  à  pro- 
pos de  lui  faire  ouvrir  la  veine  du  bras,  dont  on  tira  environ 
douze  onces  d'un  fang  fort  épais ,  qui  fe  congela  bientôt  après 
fa  fortie ,  fans  prefque  fournir  aucune  férofité.  D'abord  après  la 
faignée ,  la  femme  dit  que  fon  enfant  ne  remuoit  plus  tant ,  mais 
que  l'aîne  gauche  étoit  devenue  très-fenfible.  Elle  fut  vifitée , 
&  on  y  découvrit  un  petit  gonflement  d'une  glande  fort  pro- 
fonde ,  fituée  au-defTous  des  tendons  ;  la  douleur  s'y  rendoit 
excellive  pour  peu  qu'on  y  touchât  avec  le  doigt  ;  on  y  appli- 
qua un  cataplame  fait  avec  la  mie  de  pain ,  &  l'onguent  ba- 
filic  ;  il  parut  fur  le  foir  de  petites  rougeurs  fur  toute  la  peau 
qui  difparurent  le  lendemain. 

Le  troifiéme  jour  elle  eut  une  fueur  critique  fort  puante ,  qui 
dura  douze  heures ,  pendant  lefquelles  la  malade  ne  fut  chan- 
gée que  deux  fois  ;  on  prit  foin  de  la  tenir  couverte ,  &  bien 
enfermée  dans  fa  chambre  ;  on  lui  effuyoit  de  temps  en  temps  le 
vifage  avec  des  ferviettes  chaudes ,  &  on  ne  voulut  pas  chan- 
ger fon  cataplame ,  de  peur  de  détourner  la  fueur.  Celle-ci 
étant  finie ,  la  fièvre  cefTa  avec  tous  ks  accidens ,  la  tumeur 
de  l'aîne  s'éleva  à  fleur  de  peau  ,  où  l'on  s'apperçut  d'une  grof- 
feur  de  figure  ovale,  de  la  grandeur  d'un  écu,  fort  dure,  6c 
très-douloureufe. 

Le  quatrième  jour  la  malade  fe  trouvant  fans  fièvre ,  fe  plai- 
gnoit  feulement  que  les  vives  douleurs  de  fon  bubon  étoient 
accompagnées  d'èlancemens  de  fois  à  autre  ;  ce  qui  me  déter- 
mina à  ordonner  un  nouveau  cataplame  fait  avec  le  lait ,  Ja 
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mie  de  pain ,  ôc  le  fafFran ,  qu'on  changeoit  de  trois  en  trois 
heures  ;  &  comme  la  fueur  critique  du  jour  précédent  avoit  été 
falutaire,  fon  pouls  me  paroifTant  un  peu  petit  &  dur,  quoique 
bien  réglé ,  &  fans  fréquence ,  j'ordonnai  dix  grains  de  poudre 
de  vipère  dans  une  cueillerée  de  bouillon  ,  laquelle  fut  réitérée 
trois  fois ,  dans  l'efpace  de  douze  heures.  L'on  fe  contenta  de 
nourrir  la  malade  avec  de  bons  bouillons  de  quatre  en  q^arre 
heures ,  6c  on  lui  donnoit  pour  boiifon  ordinaire  ,  l'infulion  de 
fleurs  de  coquelicot. 

Le  cinquième  jour  les  vives  douleurs  du  bubon  ayant  un  peu 
diminué ,  le  cataplame  de  lait  fut  changé  en  celui  de  vin  avec 
la  mie  de  pain ,  &  Ton  prit  ce  jour-là  une  légère  médecine  ; 
faite  avec  une  once  &  demi  de  manne  ^  &  demi-once  de  pulpe 
de  caffe ,  dans  une  décoction  de  tamarins.  La  purgation  procu- 
ra trois  ou  quatre  felles  fans  tranchées  ,  ôc  deflors  les  excrémens 
commencèrent  à  perdre  leur  couleur  verte  ;  car  après  le  noir 
que  la  teinture  du  purgatif  avoit  donné ,  on  s'apperçut  qu'ils 
étoient  jaunes  ;  le  ventre  fut  entièrement  détendu ,  ôc  remis  dans 
fa  fouplefle  naturelle ,  fans  autre  dureté  que  celle  de  la  grof- 
feffe  ;  l'enfant  ne  remuoit  que  foiblement ,  ôc  n'inquiétoit  plus 
auffi  la  malade. 

Le  fixiéme  jour  le  bubon  étoit  fans  aucune  douleur ,  beau- 
coup plus  gros  que  le  jour  précédent ,  ôc  fort  dur.  On  y  appli- 
qua un  nouveau  cataplame  fait  avec  la  vieille  thériaque  ,  le  vieux 
levain ,  ôc  le  fuppuratif ,  de  chacun  parties  égales ,  le  tout  in- 
corporé avec  de  fort  vinaigre.  Ce  cataplame  qu'on  réïtéroit  de 
trois  en  trois  heures ,  fit  grollir  le  bubon  ;  celui-ci  s'éleva  en 
pointe  ,  &c  s'amollit  un  peu  ;  j'ordonnai  qu'on  y  appliquât  une 
traînée  de  cautères. 

Le  feptiéme  jour  un  Chirurgien  de  la  campagne ,  en  confé- 
quence  de  mon  ordonnance ,  appliqua  fur  la  tumeuf  une-jnau- 
vaife  pierre  à  cautère ,  qui  ne  fit  qu'un  fort  petit  trou  fur  la 
peau ,  la  bafe  de  la  tumeur  reftant  dure ,  ôc  devenue  doutou- 
reufe  partout.  Mbnfieur  Faybeffe  (  Maître  Chirurgien  de  Mont- 
pellier, député  comme  moi  de  la  Cour^  pour  traiter  les  Ma- 
lades de  Marfeille  )  y  appliqua  quelques  jours  après  en  ma  pré- 
fence  ,  une  traînée  de  pierres  à  cautère ,  qu'il  avoit  apportées 
de  Montpellier;  elles  firent  effet  en  une  heure  Ôc  demie  9 
&  pénétrèrent  jufqu'au  milieu  de  la  glande.  Nous  employâmes- 
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un  digeftif,  compofé  avec  quatre  onces  de  térébenthine ,  deux 
onces  de  baume  d'Aicaeus ,  &  une  once  d'huile  d'hyperi- 
cum,  &  nous  abandonnâmes  la  cure  au  Chirurgien  ordinaire. 
Celui-ci  n'ayant  pas  eu  foin  des  panfemens',  &  n'ayant  pas  ofé 
appliquer  une  féconde  pierre  à  cautère  fur  la  première  efcarre  , 
comme  nous  lui  avions  ordonné ,  il  laifla  une  partie  de  la  glan- 
de qui  attira  un  finus  au  bas  de  la  cuifTe.  M.  Faybefle  fut  rap- 
pelle ;  il  employa  d'abord  l'emplâtre  des  mucilages ,  ôc  la  ma- 
lade ne  voulant  plus  abfolument  fe  foumettre  au  cautère ,  ni 
au  fer ,  on  fe  contenta  de  dilater  l'entrée  du  finus  par  un  petit 
morceau  d'épongé  préparée  ;  toute  la  fuppuration  ayant  forti 
par-là ,  la  glande  s'eft  entièrement  fondue ,  le  finus  s'eft  rem- 
pli de  bonnes  chairs ,  ôc  en  touchant  celles-ci  de  fois  à  autre 
avec  la  pierre  infernale  ,  la  plaie  a  été  conduite  à  une  parfaite 
cicatrice. 

Le  ij.  OBobre  1720. 

SECONDE     OBSERVATION. 

Une  fille  âgée  de  cinq  ans ,  d'une  complexion  médiocre- 
ment graflTe  ,  ôc  d'un  tempérament  mélancholique ,  s'étoit  gor- 
gée ,  depuis  deux  ou  trois  jours ,  de  figues  à  demi  feches ,  ôc 
paroiflbit  jouir  d'une  parfaite  fanté.  Elle  fut  fe  coucher  à  fon 
ordinaire  vers  les  neuf  heures  du  foir ,  le  2 1 .  Novembre.  Envi- 
ron vers  le  minuit ,  elle  s'éveilla  en  furfaut,  fe  plaignant  d'un  grand 
mal  de  ventre  ,  ôc  d'un  peu  de  douleur  de  tête.  On  attribua  cet 
accident  à  la  pourriture  que  les  figues  avoient  produite  ;  ainfi  on 
lui  fit  prendre  une  potion  contre  les  vers ,  ôc  un  lavement  purga- 
tif, qui  vuida  beaucoup  de  madères  jaunes  ôc  détrempées.  Le 
22.  au  matin  fur  les  fept  à  huit  heures,  cet  enfant  fut  fàifi  d'un 
frilTon ,  ôc  d'envie  de  vomir.  Son  pouls  étoit  peut  ôc  concentré , 
le  vifage  pâle ,  les  yeux  enfoncés.  On  lui  fit  prendre  cinq  grains 
de  tartre  émétique  ,  qui  la  firent  alTés  vomir  ;  cependant  ce  re- 
mède fit  fon  principal  effet  par  en-bas  ;  les  ^éjeftions  furent 
mêlées  de  jaune  ôc  de  verd  5  on  donna  l'après-midi  une  potion 
cordiale  par  cueillerées  ,  le  pouls  fe  releva  ,  le  vifage  prit  un  peu 
de  coloris  ;  mais  la  peau  refta  feche ,  ôc  la  langue  blanche  ÔC 
humide  comme  le  mann ,  la  tête  étoit  prife  d'un  léger  alfoupif- 
fement ,  la  poitrine  libre ,  ôc  le  ventre  fouple. 

Le 
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Le  fécond  jour  de  la  maladie,  l'enfant  ayant  été  aifoiipi  toute 
la  nuit,  &  fon  pouls  étant  retombé,  je  le  trouvai  petit  ôc  fré- 
quent, !a  langue  toujours  blanche  ,  le  ventre  un  peu  tendu  ;  j'or- 
donnai un  lavement  purgatif,  &  réitérai  la  potion  cordiale.  L'a- 
près-midi le  ventre  s'étant  ouvert,  &  le  pouls  reliant  fort  pe- 
tit ,  j'ordonnai  quinze  gouttes  de  lilium  dans  une  demi  cueille- 
rée  de  vin  ;  ce  qui  fut  réitéré  trois  fois  dans  fix  heures.  Sur  les 
onze  heures  du  foir  le  vifage  parut  couvert  d'un  pourpre ,  qui 
noircit  bientôt ,  &  que  la  mort  fuivit  de  près.  On  ne  trouva 
aucune  autre  éruption  fur  tout  le  refte  du  cadavre. 

TROISIEME     OBSERVATION. 

Une  autre  fille  âgée  de  fept  ans ,  d'un  tempérament  gras  & 
fanguin  ,  fœur  de  la  précédente ,  qui  s'étoit  auflî  gorgée  de 
figues ,  &  qui  couchoit  dans  la  même  chambre ,  fut  faifie  d'un 
friffon  univerfel  le  22.  Novembre  vers  les  trois  heures  après- 
midi  ,  avec  envie  de  vomir ,  le  pouls  petit  &  concentré ,  le  vi- 
fage pâle ,  &  les  yeux  à  demi-éteints  ,  douleur  de  tête ,  poitri- 
ne libre ,  ventre  tendu.  On  lui  donna  une  demi  dragme  de  thé- 
riaque  vieille,  au  milieu  du  friffon,  qui  ne  dura  qu'une  heure, 
après  lequel  elle  prit  un  lavement  purgatif,  qui  vuida  beaucoup , 
&  fit  rendre  des  excrémens  jaunes  ;  elle  paffa  affés  bien  la  nuit , 
en  moitant  un  peu. 

Le  fécond  jour  l'envie  de  vomir  revint ,  la  fièvre  fe  déclara 
par  la  fréquence  du  pouls,  ôc  la  chaleur  acre  de  tout  le  corps, 
le  vifage  étoit  fort  rouge,  ôc  la  langue  blanche  j  elle  prit  fept 
grains  de  tartre  émétique  foluble  dans  une  cueillerée  de  bouil- 
lon. Ce  remède  ne  fit  prefque  pas  vomir,  ôc  porta  tout  pai- en- 
bas  ,  elle  pouffa  deux  felles  d'une  matière  un  peu  verdâtre  ■■,  on 
ordonna  l'après-midi  un  lavement  purgatif  ôc  une  potion  cor- 
diale par  cueillerées  ;  elle  bûvoit  pour  ptifane  de  l'eau  de  coque- 
licot ,  ôc  ne  fe  nourriffoit  que  de  bouillon  ;  elle  urina  beaucoup  , 
&  fua  un  peu  ;  la  nuit  fut  fort  tranquille. 

Le  troifiéme  jour  la  malade  fut  fans  fièvre ,  ne  fe  plaignant 
absolument  de  rien,  fon  pouls  fort  tranquille  du  côté  de  la 
ftéquence  ,  mais  un  peu  petit  ôc  dur  ;  elle  demandoit  à  manger, 
&  a  fe  lever ,  ce  qu'on  ne  lui  accorda  pas  ;  on  lui  préfenta  une 
médecine  qui  étoit  ordonnée  du  jour  précédent ,  avec  une  once 
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&c  demi  de  manne ,  dans  une  décoâion  de  tamarins  ;  maïs 
il  ne  fut  pas  poflible  de  la  lui  faire  avaler  ;  on  avoic  ordonné 
un  lavement  pour  l'après-midi ,  on  ne  le  fit  pas ,  parce  qu'elle 
alla  du  ventre  naturellement;  les  gros  excvémens  étoient  bien 
formés  ôc  bien  conftitués ,  comme  dans  la  plus  parfaite  fanté  ; 
on  fe  contenta  d'ordonner  vingt  grains  de  poudre  de  vipère  en 
deux  fois  ,  avec  la  confettion  d'hyacinthe  ;  les  urines  conti- 
nuoient  d'être  fort  abondantes  &  claires;  la  peau  devint  un  peu 
humide  fur  le  foir ,  &  elle  pafla  la  nuit  afles  tranquille. 

Le  quatrième  jour  la  fièvre  revint  fans  friflbn ,  &  l'on  s'étoit 
apperçu  de  deux  petites  puftules  charbonneufes  dans  le  dedans 
de  la  main  droite  ,  d'un  rouge  vif,  ôc  fort  douloureufes ,  fur  lef- 
quelles  on  avoir  appliqué  une  fimple  compreffe  trempée  dans 
l'huile  de  fcorpion  ;  ôc  elle  avoir  pris  dès  le  grand  matin  la  mê- 
me purgation  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  le  jour  précédent.  Cette 
médecine  fit  faire  quatre  ou  cinq  felles  d'excrémens  détrempés 
d'un  jaune  verdâtre ,  toute  la  peau  du  corps  paroifToit  un  peu 
moite ,  la  langue  étoit  blanche  ôc  humide ,  la  tête  ôc  la  poitri- 
ne fort  libres ,  le  ventre  fouple  ;  j'ordonnai  qu'on  fît  quelques  pe- 
tites fcarifications  fur  les  deux  puftules  charbonneufes ,  ôc  qu'on 
y  appliquât  enfuite  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  l'huile  bouil- 
lante ,  comme  je  l'avois  fouvent  pratiqué  en  pareilles  occafions  ; 
mais  le  Chirurgien  ordinaire  ayant  trouvé ,  dit-il ,  fur  la  plus 
groife  de  ces  puftules ,  une  petite  veflie  ,  qui  avoit  crevé  d'elle- 
même  ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  toucher  ;  il  fe  contenta  d'y 
appliquer  un  plumaceau  garni  de  parties  égales  de  thériaque ,  ÔC 
de  fuppuratif  :  le  foir  les  puftules  n'étoient  plus  fi  rouges ,  la  ma- 
lade n'y  fentoit  de  douleur,  que  lorfqu'on  prefibit  cette  parrie, 
ou  qu'elle  appuyoit  la  main  contre  un  corps  dur ,  cependant  la 
fièvre  perfiftoit  le  foir  comme  le  matin. 

Le  cinquième  jour  la  fièvre  étoit  petite  ,  le  coloris  du  vifage 
un  peu  rouge ,  les  yeux  vifs ,  fort  brillans ,  la  langue  blanche 
ôc  humide ,  la  poitrine  libre  ,  ôc  le  ventre  fouple ,  le  pouls  pe- 
tit ôc  fréquent ,  les  urines  un  peu  moindres ,  ôc  les  deux  puftu- 
les s'étoient  abbaifiTées;  on  ordonna  la  poudre  de  vipère,  com- 
me devanr. 

Le  fixiéme  jour  la  malade  paroiflbit  fe  porter  mieux;  on  s'é- 
toit contenté  de  lui  donner  un  lavement  purgatif,  qui  vuida 
médiocrement  ;  cependant  dans  la  nuit ,  la  fièvre  redoubla.  L§ 
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lendemain  feptiéme  6c  dernier  jour  de  la  maladie ,  tout  le  corps 
commença  de  fe  couvrir  d'un  pourpre  rouge ,  qui  noircit  bien- 
tôt après-  La  malade  eft  morte  ce  matin  fur  les  quatre  heures  ; 
fon  cadavre  a  été  trouvé  tout  couvert  d'un  pourpre  livide. 

yi  Marjeille  le  2S.  Novembre  1720. 

QUATRIEME     OBSERVATION. 

Une  femme  âgée  de  trente-cinq  ans,  d'un  tempérament  fan- 
g^uin ,  craignant  la  contagion ,  s'étoit  enfermée  dans  fa  maifon 
depuis  le  commencement  du  mal ,  jufques  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre j  qu'elle  commença  d'ouvrir  fa  boutique ,  pour  vendre 
de  la  quinquaillerie  en  détail ,  avec  les  précautions  ordinaires. 
Elle  avoir  une  barricade  devant  fa  porte  ,  &  ne  recevoir  de  l'ar- 
gent que  dans  du  vinaigre.  Elle  fe  nourriflbit  affez  bien  jufqu'au 
premier  d'0(Stobre  qu'elle  fut  forcée  de  manger ,  pendant  deux 
jours ,  du  gros  pain  fort  mauvais  ;  pour  lors  elle  fut  extrême- 
ment effrayée  par  la  vûë  d'un  homme  qui  lui  préfenta  de  l'ar- 
gent ,  ayant  une  pullule  charbonneufe  fur  la  main. 

Dans  ces  difpofitions  la  femme  en  quelHon  fut  faifie  le  fix 
Octobre  d'un  frifTon  univerfel ,  pendant  un  gros  quart-d'heure. 
Il  lui  furvint  fur  le  champ  une  douleur  très-vive  à  l'aîne  gau- 
che ,  où  je  découvris  une  glande  tuméfiée ,  &  très-profonde  ; 
le  vifage  étoit  rouge  &  fort  enflamé ,  les  yeux  étincellans ,  la 
langue  féche  6c  aride ,  avec  une  foif  excelTive ,  la  poitrine  libre , 
6c  le  ventre  fouple ,  le  pouls  étoit  plein ,  élevé  ôc  fort  fréquent, 
la  malade  fe  plaignoit  de  quelque  douleur  de  reins.  Je  m'infor- 
mai de  fes  urines  ;  elles  étoient  un  peu  rouges ,  ôc  moins  fré- 
quentes qu'à  l'ordinaire.  N'ofanr  propoferla  faignée,  je  me  con- 
tentai d'ordonner  qu'on  éventrât  un  poulet  pour  le  farcir  des 
quatre  femences  froides ,  mondées  6c  concaffées  ;  qu'on  le  fît 
bouillir  dans  quatre  écuellées  d'eau  ,  jufqu'à  la  diminution  d'un 
tiers  ;  6c  qu'elle  prît  de  cette  décodion  de  deux  en  deux  heu- 
res ,  buvant  dans  l'entre-deux  de  l'eau  panée  félon  la  foif. 

Le  fécond  jour  la  fièvre  ardente  fubfiftant  avec  les  mêmes 
fymptomes ,  la  douleur  des  reins  s'étoit  difîipée  par  l'écoule- 
ment des  menflruës  qui  avoient  commencé  à  paroîrre  dans  la 
nuit ,  ôc  qui  étoit  plus  abondant  qu'à  l'ordinaire ,  quoiqu'il  fût 
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venu  au  terme  marqué  ;  n'ofant  entreprendre  aucun  remède  eF- 
fe£lif ,  de  peur  de  détourner  l'évacuation  menftruelle ,  dont  je 
craignois  les  facheufes  fuites  ,  fondé  fur  ce  que  j'avois  vu  périr 
quantité  de  filles  &  de  femmes  en  pareille  occafion  ;  je  me  con- 
tentai de  faire  appliquer  un  emplâtre  de  poix  fur  le  bubon  naif- 
fant  de  Faîne  gauche ,  qui  commençoit  à  s'élever  en  dehors }  à 
proportion  que  fes  règles  avoient  paru. 

Le  troifiéme  &  le  quatrième  jour  fe  paflerent  comme  le  fé- 
cond,  avec  la  fièvre  toujours  ardente ,  le  même  pouls,  la  foif 
exceflive,  &  l'écoulement  des  mois,  la  malade  n'ayant  abfo- 
lument  rien  pris  pendant  tous  ces  quatre  jours ,  que  fon  eau  de 
poulet  émuliionée ,  de  deux  en  deux  heures ,  ôc  l'eau  panée 
entre  deux. 

•Le  cinquième  la  malade  étant  entièrement  quitte  de  fièvre  ; 
n'avoir  plus  qu'un  écoulement  ordinaire  de  fes  règles  ;  celles- 
ci  perfifterent  encore  cinq  jours ,  quoiqu'elles  euffenr  accoutu- 
mé de  s'arrêter  le  quatrième  ;  elle  commença  de  prendre  du  boa 
bouillon  ordinaire  de  quatre  en  quatre  heures ,  fait  avec  le  mou- 
ton ,  ôc  une  vieille  poule ,  pour  foutenir  les  forces  épuifées  pac 
la  fièvre ,  ôc  par  la  perte  de  fang  ;  elle  continua  cette  diète  y 
jufqu'à  l'entière  celfation  des  règles ,  qui  arriva  le  dixième  jour 
de  la  maladie. 

Le  fixiéme  le  bubon  étant  devenu  fort  gros  &  douloureux  i 
on  ôta  l'emplâtre  de  poix  ,  ôc  ayant  lavé  la  partie  avec  de  l'hui- 
le chaude ,  on  découvrit  que  la  tumeur  fe  terminoit  en  pointe  j 
ôc  qu'il  y  avoit  un  peu  de  mollelfe ,  avec  fluduation  ;  la  mala- 
de ne  voulant  pas  qu'on  y  touchât,  s'y  fit  appliquer  un  cata- 
plame  fait  avec  l'oignon  de  lys  cuit  fous  la  cendre ,  le  favon 
pilé ,  ôc  l'huile  d'olive  :  ce  cataplame  étoit  renouvelle  deux  fois 
par  jour. 

Le  feptiéme  le  bubon  avoit  commencé  de  fe  faire  un  petit 
trou  ,  par  lequel  il  coula  un  peu  de  pus  verdârre  ôc  très-puant  : 
on  continua  le  cataplame  jufqu'au  lendemain ,  ôc  les  douleurs 
étant  paffées ,  on  fe  contenta  de  faire  fondre  un  peu  de  diapal- 
me  avec  l'huile  d'hypericon  ,  pour  garnir  un  plumaceau  qui  fut 
mis  fur  l'ouverture  du  bubon ,  ôc  on  appliqua  fur  le  tout  un 
emplâtre  de  diachylum  magnum  cmn  gummi.  La  malade  s'ètant 
panfée  deux  fois  par  jour  par  cette  feule  méthode ,  fut  entière- 
snent  guérie  à  la  fin  de  Novembre  i  ôc  l'ayant  vifitée  ce  matin  « 
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j'ai  trouvé  une  cicatrice  ferme  ôc  bien  formée  ,  fans  aucune  du- 
reté ;  la  femme  m'ayant  aflbré  que  fes  règles  croient  revenues 
le  fixiéme  de  ce  mois ,  ôc  qu'elles  avoient  duré  quatre  jours 
comme  avant  fa  maladie  :  elle  m'a  paru  entièrement  rétablie,  ôc 
joùiflant  d'une  parfaite  fanté. 

y^  Marfeille  le  1 6.  Décembre  1 720. 

CINQUIE'ME     OBSERVATION, 

Qui  n  a  point  été  imprimée  avec  les  quatre  précédentes. 

U  N  jeune  Amériquain ,  d'un  tempérament  mélancholique  i 
âgé  d'environ  dix-huit  ans  ,  étoit  refté  enfermé  dans  une  bafti-. 
de  depuis  le  commencement  de  la  maladie ,  jufqu'au  24.  Otto- 
bre  ,  qu'il  vint  en  Ville  pour  me  confukerfur  une  douleur  qu'il 
fencoit  à  laine  droire.  J'y  découvris  un  petit  gonflement  d'une 
glande  fort  profonde ,  le  malade  me  parut  comme  ftupide  ,  il 
fe  plaignoit  d'une  douleur  de  tête,  &  d'une  péfanreur  d'efto- 
mac ,  il  avoit  la  langue  blanche  ôc  humide ,  Ion  pouls  étoit  aiTez 
élevé,  dur  Ôc  fréquent,  il  avoit  mangé  des  figues,  ôc  fefentoit 
fort  fatigué  du  chemin;  je  lui  confeillai  deferepofer,  ôc  de  ne 
prendre  qu'un  bouillon  jufqu'au  lendemain  ^  ce  qu'il  exécuta. 

Le  fécond  jour  les  mêmes  accidsns  perfiftoient  avec  quelque 
envie  de  vomir,  ôc  le  pouls  étoir  plus  élevé.On  ordonna  fix  grains 
de  tartre  émérique  ,  dilTous  dans  un  verre  d'eau  de  fontaine ,  où. 
on  ajouta  quelques  gouttes  d'eau  de  canelle; -cette  potion  vui- 
da  par  haut ,  Ôc  fit  vomir  des  matières  fort  améres  ;  on  ordon- 
na une  porion  faite  avec  fix  onces  d'eau  de  chardon  bénir ,  de- 
mi dragme  de  thériaque  ,  dix  grains  de  poudre  de  vipère  ,  ÔC 
deux  cueillerées  d'eau  de  fleurs  d'orange.  Cette  potion  fut 
réitérée  trois  fois  de  fix  en  fix  heures,  Ôc  on  prit  un  bouil- 
lon enrre  deux;  la  nuit  fut  fort  tranquille  ,  on  fua  doucement 
fans  aucun  abbate ment  des  forces,  ôc  on  ne  changea  pas  de 
linge.  'ii  cJL  •jji;^  ,  r, 

Le  troifiéme  le  malade  étoit  fans  aiïbapilTement ,  le  pouls 
plein,  ôc  la  peau  fort  moite. 

Le  quatrième  le  malade  fut  quitte  de  fièvre  ,  fon  pouls  étoit 
plein  ,  le  bubon  fe  leva  à  fleur  de  peau  de  la  grofifeur  du  poing, 
fort  tendu ,  ôc  douloureux  ;"on  y  appliqua  un  cataplafme  fait  avec 
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la  pulpe  d'un  oignon  blanc ,  cuit  fous  la  cendre  ,  ôc  deux  onces 
d'huile  de  lys. 

Le  cinquième  le  malade  ne  fe  plaignoit  de  rien ,  fon  pouls 
étoit  toujours  plein  ôc  égal. 

Le  fixiéme  il  tomba  dans  un  délire  phrénétique  ,  pour  lequel 
il  fallut  l'attacher  ;  il  avoir  la  langue  fort  feche ,  les  yeux  rou- 
ges ,  &  larmoyans ,  le  vifage  enflammé  ,  le  pouls  plein  ,  &  éle- 
vé ,  les  urines  fupprimées  en  parde  ;  il  avoir  aufli  quelque  tré- 
mouffement  des  tendons  ,  ou  petit  mouvement  convulfif  ;  on 
ordonna  un  julep  avec  fix  onces  d'eau  de  bugloiïe ,  demi  drag- 
me  de  fel  prunelle ,  &  une  once  de  firop  de  limon. 

Le  feptiéme  le  malade  étant  dans  le  même  état ,  on  fit  pren- 
dre un  lavement,  avec  une  once  &  demi  de  catholicon ,  &  deux 
onces  de  miel  rofat  dans  une  livre  de  décodion  d'orge.  Ce  lave- 
ment fit  pouffer  deux  felles  copieufes  d'une  puanteur  infuppor- 
table  ;  le  foir  on  réitéra  le  julep  du  jour  précédent. 

Le  huitième  le  délire  phrénétique  perfiftoit ,  &  le  pouls  étoit 
de  même  ;  on  n'avoit  du  tout  point  dormi  depuis  trois  jours  ; 
on  ordonna  une  émulfion ,  où  l'on  ajouta  fix  dragmes  de  firop 
de  pavot  blanc ,  avec  une  cueillerée  ou  deux  d'eau  de  fleurs  d'o- 
range. 

Le  neuvième  les  mêmes  accidens  perfiftant ,  on  réitéra  l'é- 
mulfion. 

Le  dixième  le  malade  fe  trouvant  toujours  plus  mal ,  je  me 
déterminai  à  faire  ouvrir  la  tumeur ,  quoique  fort  dure ,  l'expé- 
rience m'ayant  fait  connoître ,  dès  mon  arrivée  en  cette  Ville  ; 
que  lorfqu'ilfurvenoit  quelque  tranfport  au  cerveau,  ou  quelqu'au- 
tre  accident  qui  menaçoit  d'emporter  le  malade ,  il  n'y  avoit 
pas  de  meilleur  parti  que  d'attaquer  le  bubon.  Cette  ouverture 
fut  faite  en  notre  préfence,  fur  les  cinq  heures  du  foir,  par  M. 
Campredon  ,  Chirurgien  de  Paris ,  Député  de  la  Cour  :  il  fit  une 
incifion  cruciale  fort  profonde ,  il  coupa  les  angles  de  la  plaie , 
&  il  détruifit  la  glande  avec  la  pointe  des  cizeaux  :  par  cette 
méthode  on  évite  les  finus ,  ôc  les  fiftules ,  les  panfemens  font 
plus  doux ,  ôc  la  fuppuration  plus  pompte  ;  lors  de  l'opération  , 
la  tête  fe  dégagea ,  le  malade  nous  parla  en  homme'de  fort  bon 
fens ,  la  plaie  fut  panfée  à  plat ,  avec  du  charpi  fec  ,  pour  le  pre- 
mier appareil. 

Le  onzième  fur  les  onze  heures  du  matin,  on  croyoit  le  ma- 
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lade  mort ,  fon  pouls  étoit  petit ,  mou ,  fréquent ,  intermittent , 
la  face  pâle,  cadavereufe,  les  yeux  éteints,  &  les  extrémités 
froides  comme  le  marbre  ;  j'ordonnai  une  potion  cordiale ,  avec 
fix  onces  d'eau  de  bourrache ,  confedion  d'alkermes ,  &  dhya- 
cinthe ,  de  chacun  un  fcrupule ,  eau  de  fleurs  d'orange  deux 
cueillerées ,  eau  de  canelle  vingt  gouttes  ;  fix  heures  après  le 
pouls  parut  plus  élevé ,  ôc  plus  plein ,  le  vifage  prenoit  du  co- 
loris 5  ôc  la  chaleur  revenoit  :  on  réitéra  la  même  potion. 

Le  douzième  le  vifage  étoit  tout-à-fait  naturel ,  les  yeux  tran- 
quilles ,  le  jugement  libre ,  le  pouls  fort  bon  ,  &  la  plaie  com- 
mença à  fuppurer.  Elle  ne  fut  panfée  qu'une  fois  par  jour ,  ôc 
conduite  à  parfaite  cicatrice  dans  moins  de  trois  femaines.  Le 
malade  jouit  aujourd'hui  d'une  parfaite  fanté. 

A  Marfeille  le  2^.  Décembre   1710.  DEIDIER. 
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LETTRE   SUR  LA  MALADIE 

DE     MARSEILLE, 

Ecrite  par  Monfieur  Deidier ,  ProfeiTeur  en  Médecine 
de  rUniverfîcé  de  Montpellier. 

A  Monfieur  Maugue  ,   Cc-nfeiller  du  Rot ,  Médecin  des 
Armées  de   Sa   Majefté ,  ç^  de  l'Hôpital  Royal  de 

Strajhourg. 

MONSIEUR, 

U  O I Q  U  E  j'aye  bonne  envie  de  fatisfaire  à  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  demander  au  fujet  de  la  ma- 
de  Marfeille ,  ôc  des  remèdes  que  j'y  ai  employés ,  je  n'o- 
ferois  efpérer  d'y  réuffir  félon  vos  fouhaits.  Perfonne  n'eft  mieux 
en  état  que  vous ,  Monfieur  ,  de  développer  les  caufes  les  plus 
cachées  des  maladies  ;  ôc  rien  ne  peut  vous  échapper  de  ce  qui 
ïegarde  l'exercice  de  notre  Profeffion ,  puifque  vous  êtes  u» 
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des  plus  habiles  Praticiens  du  Royaume  ,  dont  le  mérite  fupé- 
rieur  eft  généralement  reconnu,  tant  à  la  Cour,  que  dans  les 
Armées  du  Roi ,  où  vous  avez  fervi  Icng-temps  avec  toute  la 
diftinttion  pofllble.  Je  me  contenterai  de  vous  expofer  l'état  de 
cette  Ville ,  ce  que  j'y  ai  vu ,  ôc  la  manière  dont  je  me  fuis  con- 
duit auprès  des  malades.  Je  vous  prie  d'y  faire  vos  réflexions  , 
6c  de  me  les  communiquer. 

Marfeille  jouit  depuis  près  de  deux  mois  d'un  calme  prefque 
parfait.  Le  bon  ordre  y  eft  fi  bien  rétabli ,  qu'il  ne  paroît  pas  du 
tout  que  la  pefte  y  ait  été  :  fes  habirans  doivent  leur  iàlut  à 
M.  le  Chevalier  de  Langeron  ;  ce  n'eft  que  depuis  qu'il  y  com- 
mande, qu'on  a  pu  commencer  de  porter  quelque  remède  à 
un  Cl  cruel  mal.  Je  puis  vous  en  parler  auffi  vrai  qu'un  autre  , 
puifque  j'arrivai  dans  ce  temps-là  ,  par  ordre  de  la  Cour  ;  mais 
je  ne  fçaurois  vous  dépeindre  au  naturel  le  défordre  affreux  , 
où  je  trouvai  cette  ville  défolée.  En  entrant  par  la  porte  d'Aix  j 
avec  MefTieurs  Chicoyneau  ôc  Verny ,  le  coup  d'œil  jufqu'à 
la  porte  de  Rome ,  nous  préfenta  d'abord  la  chofe  du  monde 
la  plus  hideufe  ;  toutes  les  portes  des  maifons ,  ôc  leurs  fenêtres 
étoient  généralement  fermées  ;  le  pa\  é  étoit  couvert  d'un  côté 
ôc  d'autre  de  malades,  ou  de  mourans,  étendus  fur  des  mate- 
las fans  aucun  fecours  :  on  ne  voyoit  au  milieu  des  rues ,  ôc 
dans  tout  le  Cours  ,  que  des  cadavres  à  demi  pourris,  des  vieil- 
les hardes  mêlées  avec  la  boue ,  ôc  des  chariots  conduits  par 
des  Forçats ,  pour  enlever  les  morts. 

.  Le  lendemain  de  notre  arrivée ,  M.  de  Soiffans ,  Ayde  de 
Camp  de  M.  le  Commandant,  nous  conduifit  au  jeu  de  Mail 
ôc  à  la  Chanté ,  où  l'on  avoir  delfein  de  dreffer  deux  Hôpi- 
taux :  nous  parcourûmes  ainfi  la  Ville  d'un  bout  à  l'autre,  ôc 
nous  vîmes  partout  le  même  fpe£lacle.  Il  n'étoir  pas  poffible  de 
mettre  le  pied  nulle  part ,  fans  marcher  fur  des  morts ,  ou  fur 
des  lits  de  malades.  Monfeigneur  l'Evêque  de  Marfeille,  ac- 
compagné de  fon  Aumônier  Ôc  de  quelques  Religieux  ,  couroit 
partout ,  pour  diftribuer  des  aumônes ,  Ôc  pour  confoler  les  mou- 
rans. 

Nous  nous  contentions  pour  lors  de  payer  de  beaucoup  de 

fermeté  ,  pour  raffurer  les  efprits  allarmés;  ôc  nous  ne  pouvions 

donner  que  des  cordiaux ,  ou  faire  appliquer  des  emplâtres  que 

i  nous  portion?  ayeç  pouç,  Accablés  par  le  nombre  des  malades, 

pous 
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nous  ne  pouvions  en  fuivre  aucun  ;  mais  dès  que  les  Hôpitaux 
furent  établis ,  ôc  le  gros  des  cadavres  enfeveli ,  par  la  diligen- 
ce de  Meilleurs  les  Echevins  ,  l'on  commença  d'ouvrir  les  por- 
tes des  maifons ,  dans  lefquelles  nous  trouvions  des  familles  en-  ' 
tieres  failles  du  mal ,  de  frayeur  ôc  de  mifere  :  après  les  avoir  ex- 
hortées par- notre  exemple  à  fe  fervir  les  uns  les  autres.  Voici  ce 
que  j'obfervai  fur  la  nature  du  mal. 

Regardant  cette  maladie  du  côté  de  fes  fymptomes  efTen- 
tiels  ôc  difhnîtifs,  je  la  délinis  une  éruption  critique  de  bubons, 
de  parotides,  de  charbons,  de  puftules,  ôc  d'exanthèmes.  Il  me 
parut  que  fon  caractère  tenoit  beaucoup  de  la  petite  vérole ,  en 
ce  qu'elle  étoit  toujours  mortelle ,  lorfque  la  fièvre  qui  furve- 
noit,  empêchoit  les  éruptions  de  fe  montrer  au  dehors,  ôc  les 
faifoit  jetter  fur  les  vifceres  intérieurs  ;  au  lieu  que  les  éruptions 
étoient  falutaires ,  lorfqu'elles  s'élevoient  en  dehors  après  la  fiè- 
vre. Celle-ci  m'a  paru  du  caraitere  de  la  fièvre  ardente ,  dans 
les  tempéramens  fanguins  ôc  bilieux  ;  elle  reffembloit  à  la  fièvre 
putride  ordinaire ,  dans  les  perfonnes  d'un  tempérament  pitui- 
teux ,  au  lieu  qu'on  pouvoit  la  regarder  comme  maligne  pour- 
prée ,  dans  les  tempéramens  mélancholiques.  C'eft  aux  différens 
caratberes  de  la  fièvre  que  j'attribuai  tous  les  autres  fymptomes 
de  cette  maladie ,  qui  n'en  font  que  de  purs  accidens. 

Quant  à  fa  caufe  prochaine  ôc  immédiate,  l'infpeâion  ôc  l'ou- 
verture des  cadavres  ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'elle 
ne  foit  un  véritable  arrêt  de  fang  dans  les  différentes  parties  at- 
taquées 5  puifque  les  vifceres  fe  font  trouvés  enflammés  ,  ou  gan- 
grenés ,  comme  le  font  tous  les  exanthèmes ,  les  bubons ,  ôc  les 
charbons  qui  paroiflent  fur  la  peau  ;  mais  il  eft  bien  difîicile  de 
découvrir  comment  le  fang  eft  obligé  de  s'arrêter.  Il  y  a  lieu 
de  foupçonner  que  c'eft  à  raifon  de  fon  épaifTiffement ,  puifque 
le  pouls  le  plus  élevé  fe  trouve  toujours  dur  5  qu'il  eft  ordinai- 
rement très-foible ,  ôc  très-petit  ;  que  le  fang  forti  des  veines 
paroifToit  épais ,  gluant ,  dépourvu  de  férofités  ^  ôc  que  les  fai- 
gnées  ont  été  fouvent  nuifibles.  De  plus  j'ai  remarqué  quelque- 
fois que  la  maladie  étoit  précédée  d'un  grand  flux  d'urine  fort 
claire  ôc  fort  limpide ,  ce  qui  doit  épuifer  le  fang  de  férofités  j 
ôc  le  lailTer  à  fec. 

Pour  les  caufes  extérieures  ôc  occafionnelles,  s'il  falloir  s'en 
çenir  à  la  prévention  publique,  le  VailTeau  du  Capitaine  Chataud 
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Venu  du  Levant  le  25".  Mai,  aurok  apporté  le  mal  de  Seydej; 
où  ledit  Capitaine  avoit  chargé  fes  marchandifes  emballées  dans 
Un  temps  de  peûe.  Ce  qui  forma  ce  préjugé  fut  que  les  Porte- 
faix qu'on  employa  pour  l'ouverture  de  ces  balles  ,  ôc  quelques 
perfonnes  de  l'équipage  de  ce  VaifTeau  périrent  de  la  même 
maladie.  Quoique  les  marchandifes  n'ayent  jamais  été  déchar- 
gées dans  la  Ville ,  on  fuppofe  que  les  petits  paquets  des  Ma- 
telots ayant  été  furtivement  difperfés  en  différens  quartiers ,  ont 
répandu  la  pelle  partout.  C'eft  fur  ce  préjugé  qu'on  croit  que 
chaque  malade  infeâe  tout  ce  qu'il  touche ,  principalement  les 
habits  qu'il  porte  ,  ôc  le  lit  où  il  a  couché  :  aulTi  s'avifa-t'on  dès 
le  commencement ,  pour  calmer  les  efprits ,  de  jetter  tous  ces 
meubles  dans  les  rues ,  où  on  a  eu  foin  de  les  brûler.  Il  a  fallu 
s'accommoder  en  cela  au  jugement  du  public ,  qui  n'étant  pas 
encore  tout-à-fait  revenu  fur  la  contagion  de  la  petite  vérole  > 
ne  fçauroit  fe  défaire  fi-tôt  de  fa  prévendon  fur  une  maladie  > 
qui  ne  faifoir  que  de  naître  en  ce  pays ,  &  fur  laquelle  on  n'a- 
voit  pas  eu  le  temps  de  faire  d'aflez  longues  réflexions.  Cette 
prévention  publique  obligea  les  habitans  commodes ,  de  s'enfuir 
dans  leurs  baftides,  ou  de  s'enfermer  dans  leurs  maifons  ;  ils 
abandonnèrent  les  pauvres ,  ÔC  fortirent  leurs  malades  dans  les 
rues ,  lorfque  le  bruit  de  la  contagion  fut  tout-à-fait  répandu. 

La  difette ,  la  cherté  des  vivres ,  les  mauvais  alimens ,  l'hor- 
reur ,  le  défordre ,  la  crainte ,  &  l'irrégularité  des  faifons  ,  font 
les  feules  caufes  que  la  Médecine  doit  reconnoître  ici ,  fans  qu'il 
foit  néceffaire  de  fuppofer  une  femence  de  pefte  répandue  dans 
l'air  ;  on  ne  fçauroit  difconvenir  qu'elles  n'ayent  produit  dans  le 
fang  cette  difpofidon  ,  fans  laquelle  les  liqueurs  ne  fçauroient  fe 
coaguler,  comme  elles  le  font  dans  cette  occafion.  Ces  cau- 
fes doivent  agir  pour  la  pefte ,  à  peu  près  de  même  que  pour 
toutes  les  autres  maladies  épidémiques  &  populaires.  Les  nau- 
fées ,  les  vomiffemens  ,  les  friffons ,  qui  précèdent  ordinaire- 
ment la  fièvre  de  Marfeille  ,  ôc  les  gros  excrémens  que  j'ai  pref- 
que  toujours  obfervé  être  de  couleur  noire  &  verdâtre ,  ne  me 
permettent  pas  de  douter  que  l'indigeftion  ne  produife  l'épaif- 
fiffement  du  fang ,  en  conféquence  duquel  tous  les  fymptomes 
fe  peuvent  expliquer. 

Les  fignes  effentiels  fe  doivent  prendre  du  côté  des  érup- 
tions, indépendamment  de  h  fièvre  &  de  fcs  accidens ,  puifqu'un 
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grand  nombre  de  malades  a  eu  la  même  maladie  fans  6évre  , 
comme  il  arrive  auiTi  quelquefois  dai^is  la  petite  vérole ,  que  nous 
appelions  Bénigne  ;  il  a  donc  fallu  s'attacher  aux  fymptomes 
elTentiels ,  tant  pour  établir  le  prognofticj  que  pour  fe  régler 
dans  l'adminillration  des  remèdes. 

Lorfque  les  éruptions  étoient  détournées  par  la  fièvre ,  le  ma- 
lade périiïbit  malgré  tous  les  remèdes  ;  au  lieu  que  ces  éruptions 
s'élevant  avec  la  lièvre  ,  le  prognoltic  éroit  douteux  ,•  ôc  ceux 
qu'on  fecouroit  è.  propos  guériflbient.  Lorfque  les  éruptions  fup- 
puroient  fans  fièvre ,  les  malades  ne  couroient  aucun  danger ,  ils 
vaquoient  à  leurs  afiàires ,  ôc  guériflbient  par  la  fimple  diette  , 
qui  eft  j  à  mon  avis,  l'unique  préfervatifde  cette  cruelle  mala- 
die. 

Tous  les  reniedes  curatifs  doivent  tendre  à  favorifer  les  érup- 
tions critiques ,  à  peu  près  comme  il  fe  pratique  dans  la  cura- 
tion  de  la  petite  vérole  ,  &  de  la  rougeole.  La  feule  dificrence 
•  que  j'y  trouve  fe  tire  du  côté  des  remèdes  externes.  On  n'en 
employé  prefque  point  dans  la  petite  vérole  ,  encore  moins  dans 
la  rougeole  ;  au  lieu  qu'il  a  fallu  néceflâirement  s'en  fervir  dans 
la  maladie  de  Marfeille ,  parce  que  les  bubons    ôc  les  paro- 
tides commencent  toujours  par  un  gonflement  de  glandes  pro- 
fondes 5  qu'il  faut  atdrer  vers  la  peau  ;  ôc  que  tous  les  vrais  char- 
bons étant  accompagnés  de  gangrené  ^  ont  befoin  d'être  fcari- 
fiés  :  mais  quant  aux  remèdes  internes ,  je  foutiens ,  fondé  fur 
mes  propres  expériences ,  qu'ils  doivent  être  ici  tout-à-fait  les 
mêmes  que  dans  la  pedte  vérole ,  ôc  qu'il  faut  les  varier ,  fui- 
vant  les  diffèrens  accidens  ,  qui  demandent  la  prudence  d'un 
Médecin  expérimenté. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  remèdes  que  j'ai  employés ,  vous 
en  jugerez ,  Monfieur ,  par  mes  obfervations ,  qu'on  a  fait  im- 
primer à  Lyon  ôc  à  Valence.  Vous  y  trouverez  la  manière 
dont  je  me  fuis  conduit  pour  la  curation  de  cette  maladie.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  y  parler  de  la  nature  du  mal ,  ni  des  caufes 
qui  l'ont  produit  ;  parce  qu'il  n'étoit  pas  prudent  de  fe  détermi- 
ner fur  une  matière  fi  cachée ,  avant  d'en  avoir  expliqué  tous 
les  fymptomes ,  tant  eflTentiels  qu'accidentels  ,  ce  qui  feroit  d'u- 
ne trop  longue  difcuffion.  Je  me  conrente  de  dire  ce  que  j'ai 
vu,  ôc  ce  que  j'ai  fait,  afin  que  les  Médecins  ayenc  la  liberté 
d'y. faire  leurs  réflexions  ;  ôc  que  lès  perfonnes  qui  craignent  Iç 

Pppij 
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mal ,  ou  qui  en  font  attaquées ,  puiflent  y  trouver  quelque  reme^ 
de.  Je  fuis  avec  tout  l'eftime  poflible , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur.  DEIDIER. 

A  Marfeille  ce  1^.  Janvier  172 1. 


REPONSE 

De  J^onfieur  Alaugtie ,  Confeiller  du  Roi ,  J\4edecin  des 
armées  de  Sa  Adajejîê  ^  &  premier  Afedecin  de  l'Hôpi' 
tal  de  Strajhourg  ,  k  Adonfieur  Deidier. 

MONSIEUR, 

J'A  I  reçu  les  deux  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  du  ly.  ôc  du  20.  Janvier. 

J'ai  été  autant  fatisfait  de  la  première ,  que  je  l'ai  été  peu  de 
l'imprimé  que  contenoitla  féconde.  J'ai  trouvé  dans  votre  Let- 
tre des  principes  bien  établis ,  des  obfervations  curieufes ,  ôc  des 
conféquences  bien  tirées  ;  au  lieu  que  dans  la  brochure  je  ne 
trouve  que  des  opinions  bazardées  ,  &  mal  prouvées.  L'Auteur 
attribue  à  vos  Ecoles  fa  prétendue  erreur  fur  l'idée  formée,  qu'il 
n'y  avoir  jamais  eu  de  pefte  dans  la  nature.  Je  penfe  qu'il  vous 
auroit  mieux  compris  s'il  avoir  dit  que  vous  ne  reconnoilfez 
point  d'autre  Seminium  Peftis  ,  que  l'altération  du  fang ,  par  les 
caufes  que  vous  rapportez  dans  votre  favante  Lettre;  &  qu'il 
auroir  parlé  plus  fmcérement ,  s'il  avoit  avoué  qu'il  ne  le  com- 
prenoir  pas  lui-même.  Que  s'il  l'a  compris ,  le  donnant ,  comme 
il  fait,  pour  nouveauté,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  de  fon  inven- 
tion ,  il  devoit  tâcher  de  nous  donner  une  idée  de  la  nature  de 
cette  femence  peftiférée.  Car  de  nous  payer  fimplemenr  d'un 
mot  d'analogie  avec  la  petite  vérole ,  dont  on  ne  difconvient 
pas ,  fans  nous  avoir  fourni  quelque  découverte  fur  la  nature  de 
la  femence  de  la  pedte  vérole  j  ç'eft  expliquer  obfcurum^er. 
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'obfcurius ,  ôc  vouloir  nous  faire  connoître  une  chofe  par  une 
autre  qui  eft  aufli  peu  connue.  ' 

Il  la  compareroit  légèrement  à  la  petite  vérole  ,  s'il  n'y  trou- 
voit  d'autre  analogie  que  celle  qu'il  rapporte ,  que  l'une  ôc  l'au- 
tre n'attaque  communément  qu'une  fois.  Je  ne  fçai  011  l'Auteur 
a  trouvé  cette  remarque.  Comment  pourroit-on  la  vérifier  ?  fi 
cette  maladie,  comme  il  le  rapporte,  n'arrive  que  rarement, 
&  une  fois  en  un  fiécle  ,  elle  ne  retrouvera  plus  les  mêmes  fu- 
jets.  L'Auteur  nous  doit  une  carte  de  la  route  que  tient  fon 
Seminium  Pejlis  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps.  Je  ne  dou- 
te pas  qu'il  ne  le  remette  à  la  fuite  de  quelque  Comète.  Comme 
cette  Lettre,  Monfieur,  ne  contient  aucune  autre  particularité , 
je  la  laifle  pour  reprendre  la  votre ,  ôc  pour  vous  dire  que  j'ai 
toujours  penfé  que  la  contagion  n'étoit  à  craindre  que  pour  ceux 
qui  avoient  refpiré  pendant  long-temps  le  même  air,  qui  avoient 
été  nourris  des  mêmes  alimens ,  &  qui  avoient  été  agités  des  mê- 
mes paffions  que  ceux  des  Provinces  attaquées  :  que  le  fang  n'é- 
toit pas  en  fi  peu  de  temps  fufceptible  d'un  i\  grand  changement; 
qu'il  écoit  nécefi'aire  qu'il  fut  amené  de  plus  loin  ,  ôc  que  fi  ce 
venin  avoit  tant  d'adivité ,  il  attaqueroit  indifféremment  tout  le 
monde ,  ce  que  vous ,  ôc  vos  confrères  fortis  en  bonne  fanté , 
pouvez  vérifier  faux. 

Le  fentiment  d'Hippocrate  fur  les  maladies  épidémiques  y  efl 
très-conforme ,  lorfqu'il  parle  des  dyfenteries  épidémiques  ,  aph. 
1 1 .  feci.  3 .  fi  hyems  jujîo  frigidior  &  ficcior  extiterit ,  ver  autem 
pluviofwn,  &  aujlrinum ,  aftate  futura  dyfenteriae.  Les  Auteurs 
font  remplis  de  pareilles  obfervations,  lorfqu'ils  parlent  des  temps 
qui  ont  précédé  la  pefte. 

On  dira  qu'il  ne  faut  qu'une  amorce  pour  allumer  un  maga- 
fin  de  poudre ,  il  eft  vrai  ;  mais  c'eft  de  la  poudre  déjà  allumée. 
Si  au  contraire  on  l'ajouroit  fans  l'avo'r  allumé ,  elle  ne  feroit 
aucun  effet ,  encore  moins  fi  elle  étoit  jettée  fur  une  matière 
qui  ne  fiit  pas  combuflible.  Il  faudroit  donc  fuppofer  dans  le 
corps  un  fang  déjà  altéré ,  au  point  de  pouvoir  être  allumé  pac 
une  étincelle  de  femence  de  pefte ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faudroic 
fuppofer  la  pefte  dans  le  corps  avant  l'arrivée  du  paquet  peftifé- 
ré.  Refteroit  à  prouver  comment  il  pourroit  donner  le  branle 
à  toute  la  maffe ,  &  comment  ce  fang  ainfi  difpofé ,  pourroit 
jTe  remettre  fans  les  éruptions  qui  le  purifient ,  fi  le  boute-feu 
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n'amvoit  pas  ;  puifque  ceû  à  la  faveur  de  ce  levain  que  le  fang 
entre  dans  cette  efFervefcence  critique.  J'ajouterai  que  fi  un  pa- 
quet apporté  d'un  lieu  pediféré  ,  pouvoir  pendant  trente  années 
cacher  &  conferver  ce  poifon  dans  fonfein,  ainli  qu'on  le  rap- 
porte dans  THiftoire  fabuleufe  de  la  pefte  qui  ravagea  la  Ville 
de  Bafle,  il  y  a  autour  de  foixante  ans  :  comment  après  cela, 
pourroit-on  efpérer  qu'une  Ville  qui  en  eft  déjà  attaquée  ,  pour- 
roit  en  être  délivrée  autrement  que  par  la  mort  de  tous  les  ha- 
bitans ,  qui  porteroient  dans  leur  fein  l'air  peftiféré  qu'ils  auroient 
refpiré  ;  en  brûlant  la  malheureufe  Ville  &  tous  les  meubles ,  de 
crainte  qu'à  tous  mcmens  ils  ne  lailTafTent  échapper  des  particu- 
les peftiférées  qu'ils  auroient  reçues  dans  leurs  pores ,  pour  renou- 
veller  la  maladie  :  l'expérience  prouve  le  contraire. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  pas  douter  qu'il  n'y  ait  des  fièvres  mali- 
gnes, comme  des  pelles,  qui  dépendent  delà  diiïblution  de  la 
maffe  du  fang ,  les  fymptomes  qui  caractérifent  la  maladie  de 
Marfeille ,  me  font  penfer  comme  vous ,  qu'elle  dépend  de  fon 
épaiflliTement,  &  que  les  fondans  ménagés  par  une  perfonne 
auflî  expérimentée  ,  en  font  les  véritables  remèdes. 

Si  vous  ne  me  marquiez ,  Monfieur ,  que  les  faignées  ne  vous 
ont  pas  réuiïi ,  je  croirois  que  la  dureté  du  pouls  les  indiqueroit , 
faites  libéralement  &  fans  contrainte  ;  ôc  qu'elles  préviendroient 
l'inflammation  des  vifceres ,  que  vous  fuppofez  avec  raifon ,  fai- 
te par  un  arrêt  du  fang.  Nul  remède ,  comme  vous  fçavez ,  n'é- 
tant plus  propre  à  le  remettre  dans  fon  cours  ordinaire. 

J'avoue  que  la  mort  qui  en  fuivit  de  près  quelques-unes ,  &  la 
prévention  contre  ce  remède  ,  gênent  tellement  le  Médecin , 
qu'il  ne  s'y  détermine  qu'avec  peine  ,  pour  ne  pas  encourir  le 
blâme ,  qu'on  ne  manque  pas  de  lui  irnputer ,  &  au  remède. 

Vous  m'avez  fait  trop  de  grâce  de  me  communiquer  votre  fa- 
vante  Lettre  ,  pour  me  priver  dans  la  fuite  de  vos  remarques ,  ÔC 
de  quelques  nouvelles  de  ce  qui  fe  pafîé  dans  le.refte  de  la  Pro- 
vence ,  dont  vous  devez  être  bien  informé. 

J'ai  accordé  à  l'Univerfité  de  Strafbours:  la  lecture  de  votre 
Lettre  ;  fi  elle  produit  quelques  réflexions  de  leur  part ,  je  vous 
les  communiquerai.  J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement, 
MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-obéilTant 
Serviteur ,  M  A  U  G  U  E. 
^  Sprajhourg  kj,  Tévïier  1721. 
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LETTRE 

A  Monfieur  Detâier  au  fujet  de  U  Pefte  du  Martïgues  ,' 
^ar  Adonfteur  F abre  ,  Adédecin  des  Infirmeries  de  U 
même  Futile. 

MONSIEUR, 

JE  n aurois  pas  différé  jufqu'ici  à  vous  remercier  de  votre 
obligeante  Lettre ,  fi  je  n'euffe  voulu  joindre  à  ma  réponfe 
quelques-unes  des  Obfervations  que  j'ai  faites  fur  la  maladie  qui 
court.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  iTie  dire  votre  fentiment  fur 
les  trois  que  je  vous  envoyé ,  en  attendant  que  les  autres  foient 
en  ordre  ,  pour  vous  les  faire  tenir.  J'attends  les  vôtres  avec  im- 
patience. J'efpere  qu'elles  me  développeront  ce  qui  m'a  été  ca- 
ché jufqu'ici. 

Je  n'ai  pas  prétendu  fixer  mes  idées ,  touchant  la  caufe  de  la 
maladie  ,  par  le  paffage  de  Willis  que  je  citois  dans  l'autre 
Lettre  ;  mais  feulement  établir  quelques  unes  des  marques  auf- 
quelles  on  peut  reconnoître  ce  mal.  Je  crois,  en  effet,  que  le 
dérangement  des  premières  voies  en  eft  la  caufe  ,  &  je  fuis  per- 
fuadé ,  tout  comme  vous ,  que  la  pefte  doit  être  traitée  comme 
la  petite  vérole,  par  rapport  aux  remèdes  inrernes. 

La  maladie  fe  calme  dans  notre  Ville  parles  foins  de  nos  Ma- 
giftrats.  Ces  Meflieurs  ont  répondu  à  votre  Lettre  ;  ils  vous 
prient  de  leur  procurer  deux  Chirurgiens  ;  nous  en  avons  déjà 
perdu  huit ,  &  nous  en  femmes  dans  un  befoin  preffant. 

Faites-moi  la  grâce  de  me  donner  quelques  avis  touchant  la 
maladie  :  j'en  aurai  une  reco'nnoiffance  éternelle ,  n'ayant  rien 
tant  à  cœur  que  de.  vous  témoigner  l'attachement  refpedtueux;^, 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-obéiffanÇ 
Serviteur,  FA  BRE, 

Des  Infirmeries  du  Martigues  ce  2^.  Janvier  1721, 
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OBSERVATIONS  SUR    LA    MALADIE 

du  Marcigues. 

L  E  1 5.  Décembre  ,  la  nommée  Catherine  Berarde ,  du  quar- 
tier de  Jonquiere  ,  enceinte  de  huit  mois  ,  fut  amenée  à  nos 
Infirmeries.  Elle  avoir  un  bubon  à  l'aîne  ,  le  pouls  tremblant  & 
inégal,  6c  la  langue  extrêmement  noire.  J'employai  d'abord  les 
émolliens,  pour  appliquer  fur  le  bubon,  &  je  lui  fis  prendre 
une  potion  cordiale;  je  trouvai  le  lendemain  fes  forces  un  peu 
réparées,  mais  la  diarrhée  étant  furvenuë  ,  je  tentai  inutilement 
le  diafcordium  ,  pour  en  prévenir  les  fuites  :  la  malade  mourut 
quelques  heures  après. 

Quoique  je  n'eufie  aucun  doute  que  l'enfant ,  dont  elle  étoit 
enceinte ,  n'eût  péri  avec  elle ,  &  qu'on  tenteroit  en  vain  l'o- 
pération céfarienne ,  je  voulus  me  fervir  de  ce  prétexte  ,  pour 
furmonter  les  difficultés  que  le  Chirurgien  auroit  pu  oppofer  à 
l'ouverture  du  cadavre  :  il  l'entreprit  donc  :  l'enfant  fut  tiré  mort 
&  tout  livide  ;  &  ayant  enfuite  fait  mettre  les  vifceres  à  décou- 
vert ,  je  trouvai  l'épiploon  comme  gangrené  ;  les  boyaux  étoient 
noirs  &  molafles ,  &  il  en  exhaloit  une  odeur  des  plus  puantes  : 
le  ventricule  que  je  fis  ouvrir ,  étoit  comme  enduit  en  dedans 
d'une  matière  verdâtre  :  j'y  trouvai  cinq  ou  fix  vers  d'une  grof- 
feur  médiocre ,  roulés  les  uns  fur  les  autres ,  en  forme  de  pelo- 
ton. Je  compris  donc  par-là  que  les  indigeftions  n'avoient  pas 
f)eu  de  part  à  cette  maladie  ;  que  les  dépôts  qui  fe  faifoient  fur 
es  vifceres ,  étoient  ce  qui  précipitoit  le  plus  les  maladies ,  & 
qu'il  étoit  à  propos  de  donner  quelques  remèdes  contre  les  vers. 
C'eft  pour  cela  que  j'ajoutai  enfuite  aux  cordiaux  ordinaires  un 
peu  d'Opiate  de  Salomon ,  6c  quelques  gouttes  de  fuc  de  limon  ; 
ce  qui  m'a  affez  bien  réuffi. 

J'ajouterai  à  cela  qu'il  me  vint  un  autre  malade  de  la  même 
efpece ,  fa  langue  étoit  fort  chargée ,  ôc  fon  eftomach  extrême- 
ment plein  :  cette  plénitude  fe  manifeftoit  par  les  fréquens  ren- 
vois ,  par  le  hoquet  même  :  je  lui  fis  prendre  une  ptifane  laxati- 
ve ,  qui  lui  fit  vuider  une  quantité  de  matières  de  différentes 
couleurs ,  c'eft-à-dire  ,  mêlées  de  noir ,  de  blanc  6c  de  verdâtre  ; 
preuve  manifefte  que  les  mauvaifes  codions  ont  beaucoup  de 
parc  à  cette  maladie.  Il  y  a  apparçnce  que  dans  ce  cas-là  les 

fermens 
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fermens  digeftifs  n'avoicnr  pas  fufRfamment  pénétré  les  alimens, 
pour  en  faire  une  cocliion  louable ,  &  pour  occafionner  la  ré- 
paration des  matières  chyleufes  d'avec  les  fécales.  Je  crois  cona- 
me  vous ,  que  les  marchandifes  venues  de  Baruch  6c  de  Sey- 
de  }  n'ont  pas  apporté  la  pefte  en  Provence  ;  il  fuffir  en  Médeci- 
ne de  reconnoître  dans  ceux  qui  en  ont  été  attaqués ,  un  levain 
de  pourriture  occafionné  par  la  mauvaife  nourriture  d'une  po- 
pulace afiàmée  par  la  cherté  des  denrées  :  aufli  voyons-nous 
que  cette  maladie  n'attaque  prefque  que  les  pauvres.  Je  crois 
donc  après  cela  que  le  meilleur  préfervatif ,  c'eft  de  vivre  fobre- 
ment ,  &  de  ne  manger  que  des  alimens  de  bon  fuc.  Je  ne  fçai  fi 
les  cautères  n'auroient  pas  leur  ufage  ;  voici  un  fait  qui  pourroit 
le  faire  penfer. 

Le  1 6.  Novembre  le  nommé  Charabot ,  Matelot ,  vint  à  nos 
Infirmeries ,  pour  y  fervir  fon  enfant  attaqué  du  mal  contagieux. 
Il  eut  lui-même ,  dix  jours  après ,  un  bubon  à  l'aîne ,  avec  une 
petite  fièvre  &  une  légère  douleur  de  tête.  Je  fis  mettre  des 
émoUients  fur  le  bubon  :  le  lendemain  je  trouvai  en  même-temps 
le  bubon  fort  diminué ,  ôc  le  malade  fans  fièvre  ni  douleur  de 
tête  :  deux  jours  après  le  bubon  difparut  entièrement,  fans  fup- 
puration  &  fans  aucun  fâcheux  accident.  Je  m'apperçus ,  en  vi- 
iicant  le  malade  ,  que  fa  chemife  étoit  chargée  de  pus  ,  &  je  vis; 
qu'il  avoic  un  écoulement  par  la  verge.  Il  n'y  avoit  pourtant 
rien  de  vénérien  dans  fa  caufe  :  cet  écoulement  lui  venoit  d'un 
ulcère  à  la  veffie.  Le  malade  jouit  d'une  parfaite  fanté  depuis 
plus  de  deux  mois  :  ce  qui  me  porte  à  croire  que  des  perfonnes 
qui  auroient  des  cautères ,  ou  des  ulcères ,  par  où  les  mauvai- 
fes  humeurs  pourroient  s'écouler,  en  deviendroient  moins  fujetsau 
mal  contagieux  ,  ou  pour  le  moins  qu'ils  en  feroient  moins  mai'! 
traités ,  lorfqu'ils  en  feroient  attaqués. 


Qqq 
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L    E    T    T    R    E 

De  J^onfieur  Montrejfe  ,  DoÛeur  en  Médecine  ,  a^grégé 
en  l"Vni'ver/ïté  de  Valence  ,  écrite  à  MonficHr  Deidier  , 
Projeteur  en  Médecine  de  l'Uniierfité  de  Mont- 
fellier» 

MONSIEUR, 

VOUS  trouverez  ci  joint  un  exemplaire  imprimé  de  votre 
Lettre  du  23.  Novembre ,  &  des  quatre  Obfervations  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  J'ai  cru  devoir  les  ren- 
dre publiques  ,  parce  que  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  foient  bien 
reçues  ,  étant  faites  avec  la  folidité  des  raifonnemens ,  &  la 
précifion  qui  vous  font  ordinaires  ;  je  crois  qu'elles  feront  d'u- 
ne grande  utilité  dans  la  pratique.  Vous  y  établiffez ,  Monfieur , 
par  des  preuves  convainquantes  que  la  caufe  prochaine  de  cette 
maladie  confifte  dans  des  arrêts  de  fang  ;  ôc  quoiqu'il  foit  impof- 
fible  de  pouvoir  découvrir  la  nature  des  premières  caufes ,  on 
doit  croire  qu'elles  agiflent ,  en  épaiffiffant  le  fang ,  ôc  le  coagu- 
lant ;  ce  que  vous  prouvez  par  de  bonnes  expériences ,  &  de 
forces  raifons.  Mais  permettez-moi  de  vous  propofer  ,  Mon- 
sieur ,  quelques  difficultés  qui  me  reftent.  Il  me  femble  qu'en 
certains  cas  on  ne  fçauroit  douter  de  cette  coagulation  ;  mais 
qu'en  d'autres  on  ne  peut  recourir  qu'à  une  diffolution  des  hu- 
meurs ;  comme  dans  les  délires  phrénétiques ,  avec  un  pouls 
plein ,  élevé ,  la  face  rouge ,  ôcc.  comment  expliquer  les  diar- 
rhées colliquatives ,  qui  font  arrivées  à  certains  malades,  &  qui 
leur  ont  été  funeftes  ;  les  hémorrhagies ,  qu'il  n'a  pas  été  polfible 
d'arrêter ,  tantôt  par  le  nés ,  ôc  tantôt  par  l'utérus ,  par  l'anus  & 
par  les  urines  5  les  taches  pourprées  qui  paroilTent  fouvent  au 
malade  ?  Tous  ces  accidens ,  &  plufieurs  autres  que  je  pourrois 
rapporter ,  ne  femblent-ils  pas  prouver  évidemment  une  dilTo- 
lution  dans  les  humeurs,  &  que  les  globules   du  fang  étant 
écharpis  ôc  diffous  par  des  corpufcules  tranchans  ^  incilifs ,  ôc 


TRAITE'  DE  LA  VESTE  Part.  I.        4pi 

comme  corrofifs ,  ont  été  Ci  atténués ,  qu'ils  fout  rendus  propres 
à  fe  féparer  avec  Turine  dans  les  conduits  urineux ,  à  s  unir  au 
ferment  inteftinal ,  ôc  enfin  à  fe  féparer  dans  les  glandes  miliai- 
res  ,  ôc  fe  mêler  avec  le  corps  muqueux  ?  Ne  pourroit-on  pas 
rapporter  à  un  fang  diffout  dans  fes  principes ,  mais  épaifli  par 
levaporation  de  fes  parties  volatiles  &  aqueufes,  les  arrêts  de 
fang  qui  fe  forment ,  tant  dans  les  parties  externes  ,  que  dans  les 
internes ,  fans  avoir  recours  à  la  coagulation  des  humeurs  ?  Il 
femble  que  la  pratique  favorife  ce  fentiment,  puifque,  comme 
vous  le  remarquez,  Monfieur,  très-à-propos  dans  la  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m  écrire ,  les  malades  ne  s'en  trou- 
voient  pas  mieux ,  lorfqu'on  pouflbit  trop  par  les  fueurs.  Appa- 
remment on  ne  peut  faire  par-là  qu'avancer  les  inflammations 
dans  les  parties  internes,  ôc  procurer  plutôt  la  mort.  Cette  eau 
de  poulet  émulfionée ,  que  vous  avez  donnée  Ci  à  propos  à  la 
malade,  qui  fait  le  fujet  de  votre  quatrième  Obfervation^  ôc 
qui  a  aidé  l'évacuation  de  fes  liienftruës ,  en  calmant  le  trop 
grand  mouvement  de  fon  fang  ,  ne  fcmble-t'elle  pas  prouver 
que  les  remèdes  délayans ,  ôc  rafraîchiffans  peuvent  être ,  en 
certains  cas ,  les  plus  efficaces  ?  Il  me  refte  encore ,  Monlieur , 
une  autre  difficulté  fur  la  faignée  ;  c'eft  qu'il  femble  qu'on 
pouffe  la  prévention  un  peu  trop  loin  ;  ôc  comment  détourner 
le  cours  de  toutes  ces  inflammations  gangréneufes ,  qui  mena-^ 
cent  le  dedans  ôc  le  dehors  du  corps ,  fi  on  ne  peut  pas  recou- 
rir à  ce  remède  ,  qui  efl  cependant  celui  qui  nous-réuffit  le  mieux 
dans  les  autres  maladies  f  Et  comment  auffi  aider  l'érup- 
tion des  bubons  ôc  charbons  dans  les  corps  pléthoriques ,  fans 
ce  fecours  ? 

Voilà  en  peu  de  mots,  Monfieur,  quelques  difficultés  fur 
lefquelles  je  vous  ferai  très-obligé  ,  en  quelques  momens  de  votre 
loifir ,  de  vouloir  bien  m'éclaircir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
tout  le  refped  poflîble  , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiflane 
Serviteur,  MONTRESSE, 


Al^alence  le  5.  Janvier  1721. 

Qqq»i 
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REPONSE 

De  Monfieur  Deidier  à   Monjieur  Afontrel^e, 
MONSIEUR, 

JA I  été  agréablement  fuipris  de  recevoir  par  la  Pofte  un 
exemplaire  imprimé  de  la  Lettre  du  23.  Novem.bre  ,  ôc  des 
quatre  Obfervations  que  vous  m'aviez  demandées  :  vous  leur  avez 
fait  trop  d'honneur  de  les  rendre  publiques.  Je  fuis  fenfible ,  com- 
me je  le  dois,  à  cette  nouvelle  marque  de  votre  eftime,  ôc  je 
voudrois  bien,  en  revanche,  pouvoir  vous  fatiifaire  furies  dif- 
ficultés que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  propofer  ;  j'aurois 
taché  de  les  prévenir ,  fi  vous  me  les  aviez  communiquées  avant 
l'impreflîon  de  ma  Lettre. 

Vous  dites,  Monfieur,  qu'il  eft  certains  cas  dans  la  maladie 
de  Marfeille ,  ou  on  doit  recourir  à  une  diflblution  des  humeurs  , 
fur-tout  dans  les  délires  phrénénques,  avec  un  pouls  plein,  éle- 
vé, la  face  rouge,  &c.  Ces  fymptomes  fe  doivent  déduire,  à 
mon  avis ,  de  ce  que  le  cours  du  fang  étant  irrégulier  ,  les 
artères  font  fort  diftenduës,  qu'elles  battent  rudement ,  avec  force , 
6c  inégalement  dans  les  différentes  parties  embourbées  ;  ainfi 
lorfque  les  extrémités  capillaires  des  vaifleaux  fanguins  du  cer- 
veau fe  trouveront  bouchées  par  un  fang  trop  épais,  celui-ci 
fe  portant  avec  rapidité  dans  les  vailfeaux  libres ,  excitera  les 
battemens  irréguliers  des  fibres  nerveufes,  de  la  manière  qu'il  le 
faut ,  pour  produire  le  délire  phrénétique. 

Les  diarrhées  colliquatives ,  les  hémorrhagies ,  les  pertes  de 
fang,  &  autres  fymptomes  de  cette  nature ,  ne  me  paroiflentpas 
être  des  preuves  évidentes  d'un  fang  charpi ,  &  difix)ut  par  les 
corpufcuîes  corrofifs  que  vous  fuppofez ,  puifque  le  même  fang 
épais  &  arrêté  dans  les  capillaires  du  tiffu  des  boyaux ,  de  la 
matrice,  ou  de  la  membrane pituitaire,  peut  donner  occafion  au 
déchirement  des  vaiffeaux  fanguins.  Les  taches  pourprées  de  la 
peau  marquent  cet  arrêt  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires , 
fans  qu'il  foit  néceffaire  de  fuppofer  que  les  globules  de  ce  li- 
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quide  rouge  fe  foienc  mêlés  au  corps  muqueux.  Les  urines 
fanglantes  ne  fuppofent  pas  non  plus  que  ces  globules  fe  foient 
fépare's  par  les  conduits  urineux  des  reins.  Je  croirois  plutôt  qu'il 
s'efl:  fait  des  arrêts  de  fang  dans  le  tiffu  des  reins  ,  des  uretères  j 
ou  de  la  vefïïe ,  en  conféquence  defquels  les  vailTeaux  fe  rom- 
pent ,  &  le  fang  fe  mêle  avec  l'urine. 

Je  ne  comprends  pas  bien  ,  Monfieur ,  comment  vous  vou- 
driez qu'un  fang  diflbut  dans  fes  principes ,  &  épailli  par  l'éva- 
poration  de  fes  parties  volatiles  ôc  aqueufes ,  piit  produire  les 
arrêts  de  fang  qui  fe  forment  en  différentes  parties  du  corps 
des  peftiférés;  il  ne  leur  refteroit  plus  qu'un  fédiment  de  fang, 
&  leurs  parties  feroient  tout-à-fait  defféchées.  Lorfque  je  vous 
ai  dit  dans  ma  précédente  que  le  fang  étoit  quelquefois  épuifé 
de  féroOtés  par  le  flux  d'urine  qui  avoir  précédé  la  inaladie ,  je 
voulois  indiquer  un  autre  figne  de  coagulation ,  à  peu  près  com- 
me il  arrive  au  lait ,  qui  lailfe  échapper  fa  férofité ,  dès  qu'il 
commence  à  fe  coaguler. 

Il  eft  vrai  que  les  malades  fe  trouvoient  plus  mal  lorfqu'on 
pouflbit  trop  par  les  fueurs  ;  mais  ce  n'eft  pas  tant  parce  que 
le  fang  fe  deffeche ,  que  parce  que  les  fudonfiques  violens  trou- 
blent ôc  dérangent  fon  cours,  au  lieu  que  les  fueurs  venant 
d'elles-mêmes ,  &  étant  foutenuës  par  de  légers  fudorifiques  j 
font  fouvent  critiques  &  falutaires ,  en  ce  que  défempliflant  les 
vailTeaux ,  elles  rétablilfent  le  cours  naturel  du  fang ,  qui  peut 
enfuite  par  lui-même  emporter  les  obftacles  des  vaifleaux  capil- 
laires embourbés. 

Si  je  me  fuis  fervi  quelquefois  avec  fuccès  de  l'eau  de  pou- 
let émulfionée  ,  ce  n'eiî;  pas  tant  eu  égard  à  la  conftitution  du 
fang  j  que  pour  obvier  aux  fymptomes  les  plus  preffans.  Vous 
fçavez  ,  Monfieur ,  qu'il  faut  fouvent  abandonner  la  caufe  pro- 
chaine ,  pour  s'attacher  aux  accidens ,  lorfqu'ils  peuvent  avoir 
des  fuites  funeftes. 

Quant  à  la  prévention  pubhque  contre  la  faignée ,  ' j'©'  Vous 
avoue ,  Monfieur ,  qu'elle  eft  très-mal  fondée  dans  bien  des  oc- 
cafions  ;  mais  on  peut  dite  en  général  qu'elle  ne  fçàuroit  con- 
venir ici,  quant  à  la  câufe  prochaine,  puifque  les  arrêts  du  fang, 
ne  font  pas  dans  cette  maladie  j  comme  dans  là  plupart  dés  au- 
tres ,  accompagnés  d'un  grand  engorgement ,  &  qu'ils  font  bien- 
tôt fuivis  de  gangrené ,  pour  laquelle  la  faignée  ne  convient 
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ordinairement  pas  ;  ainiî  j'ai  cru  pouvoir  avancer  que  les  mau- 
vais fuccès  des  faignées  étoient  une  des  preuves  de  la  coagula- 
tion du  fang  dans  les  vaifleaux  capillaires  des  parries  attaquées. 
Je  finis  ,  Monfieur ,  en  vous  priant  de  remarquer  ,  que  ,  lorfque 
cette  coagulation  produit  un  arrêt  de  fang  univerfel ,  ou  dans 
le  tifTu  de  quelque  vifcere  eflentiel  à  la  vie ,  le  malade  périt 
bien-tôt;  au  lieu  que  l'arrêt  n'arrivant  que  dans  quelque  partie, 
comme  dans  le  tilîu  de  la  peau ,  aux  glandes  des  aînés ,  ou  des 
aiflelleSjles  principaux  vifceres  étant  libres ,  l'événement  eft  dou- 
teux ,  lorfque  la  fièvre  devient  exceflTive ,  parce  que  le  cœur  , 
&  les  poulmons  pouffent  le  fang  avec  violence  vers  les  parties 
affedlées  ;  ce  qui  peut  les  engorger  davantage ,  ou  les  dégager. 
Que  fi  ces  arrêts  de  fang  vers  les  parties  extérieures ,  fe  font 
avec  peu  ou  point  de  fièvre ,  le  malade  ne  court  aucun  rifque , 
il  peut  vaquer  à  fes  affaires  ;  c'eft  alors  une  maladie  purement 
chirurgicale ,  qu'on  appelle  pefte  coulante ,  lorfque  les  érupdons 
falutaires  tournent  en  fuppuration.  Je  fuis  avec  toute  l'eftime 
poffible  , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiffanc 
Serviteur,  DEIDIER. 


yî  Marfeilk  le  14.  Janvier  1721. 


SECONDE    LETTRE 

De  Moniteur  A^ontrejfe  à  Monfieur  Deidier,        y 
MONSIEUR, 

J'A  I  reçu  votre  Thefe  j  qui  explique  la  théorie  des  maladies 
de  la  tête ,  de  la  poitrine ,  &  du  bas  ventre ,  fans  le  fecours 
des  efprits  animaux  :  j'ai  l'honneur  de  vous  en  faire  mille  remer- 
cimens. 
J'ai  reçu  auffi  en  même-temps  l'exemplaire  imprimé ,  que  vous 
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avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  J'ai  e'té  furpris  agréablement , 
en  le  lifant ,  d'y  trouver  votre  réponfe  à  ma  précédente,  dans 
laquelle  je  prenois  la  liberté  de  vous  propofer  quelques  petites 
difficultés  fur  la  maladie  de  Marfeille  ;  mais  j'ai  été  encore  plus 
furpris ,  lorfque  j'ai  trouvé  que  vous  vouliez  bien  la  faire  impri- 
mer ,  ne  comptant  pas  qu'elle  méritât  cette  marque  de  votre 
eftime,  ne  l'ayant  faite  en  peu  de  mots,  que  pour  ma  propre 
inftruttion  fur  une  maladie  où  je  n'ai  aucune  expérience.  Cette 
nouvelle  marque  de  vos  bontés  à  mon  égard  me  fait  prendre 
la  liberté  de  continuer  à  vous  prier  de  m'éclaircir  fur  quelques 
doutes  qui  me  relient. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  délires  phrénétiques  peu- 
Vent  s'expliquer,  fans  recourir  aune  diffolution  des  humeurs; 
qu'il  fuffit  que  les  artères  battent  irrégulièrement  contre  les 
fibres  du  cerveau  ,  pour  expliquer  le  délire  ;  mais  je  ne  vois 
pas  comment  on  peut  accommoder  la  fièvre  ardente  ,  accom- 
pagnée d'un  pouls  plein ,  élevé ,  ôc  fréquejit ,  avec  une  coagu- 
lation dans  les  humeurs,  puifqu'elle  fuppofe  au  contraire  un 
fang  dont  les  fouffires  font  extrêmement  raréfiés ,  &  par  con- 
féquent  très-éloignés  d'une  coagulation.  D'ailleurs  le  fang  étant 
pouiïe  avec  beaucoup  de  force  dans  toutes  les  artères  par  les  fi- 
bres mouvantes  du  cœur ,  &  pafiant  avec  beaucoup  de  vîtelTe  , 
&  d'impétuofîté  dans  tous  les  petits  tuyaux  artériels ,  qui  font 
autant  de  filières  ,  il  ne  peut  que  s'y  briler  davantage ,  &  fe  dif- 
foudre.  D'un  autre  côté ,  les  fels  acres  falés  de  la  mafle  du  fang , 
qui  fe  trouvent  dégagés  dans  cette  violente  fermentation ,  ôc 
qui  ont  reçu  d'autant  plus  de  mouvement  d'impulfion  ,  qu'ils 
font  plus  maffifs ,  ne  peuvent ,  tant  par  leur  mafle ,  que  par  leur 
fuperficie  inégale  ,  ôc  hériflée  de  pointes ,  qu'écharpir ,  ôc  divi- 
fer  davantage  le  tiflfu  des  fouffres.  Et  quoiqu'il  faille  convenir 
que  la  caufe  antécédente  de  cette  maladie  puifle  venir  princi- 
palement du  vice  des  premières  voies ,  ne  peut-on  pas  dire  que 
dans  les  tempéramens  bilieux ,  ces  fels  acides  portés  des  pre- 
mières voies  dans  le  fang ,  venant  à  y  rencontrer  quantité  de 
fels  acres ,  qui  abondent  dans  ces  tempéramens ,  fe  tournent 
enx-niêrnes,  par  la  violente  fermentation,  qui  s'y  excite,  en 
fels  acres ,  ôc  deviennent  propres  par  conféquent  à  exciter  la 
luidice  dilfolution  dans  les  humeurs  ? 

A  l'égard  des  taches  pourprées  qui  accompagnent  fouvent 
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cette  maladie,  elles  femblent  aulll  prouver  la  même  difTolutîon; 
car  Cl  elles  provenoient  d'un  arrêt  du  fang  tendant  à  coagula- 
tion, dans  les  vaiffeaux  capillaires  qui  rampent  fur  la  fupeificie 
du  corps  ,  il  devroit  fe  former  une  élévation  fur  la  peau  ;  6c  puif- 
quelle  ne  s'y  trouve  pas ,  il  femble  qu'il  faut  conclure  que  cet 
accident  ne  peut  provenir  que  de  l'attrition ,  ôc  de  la  divifion 
des  globules  du  fang. 

Je  ne  fçai  fi  je  me  fuis  mal  expliqué  dans  ma  précédente , 
Monfieur ,  lorfque  jai  dit ,  qu'un  fang  diffout  dans  fes  principes, 
mais  épaiflî  par  l'évaporarion  des  parties  volatiles ,  ôc  aqueufes , 
pourroit  produire  les  arrêts  de  fang  quife  forment  en  différentes 
parties  du  corps.  Je  n'ai  pas  voulu  entendre  par-là,  que  le  fang 
peut  être  réduit  à  une  calcination,  ou  tête  morte,  mais  feule- 
ment que  le  fang ,  indépendamment  d'une  coagulation  caufée 
par  des  acides  ,  fe  pourroit  trouver  épailîî  fimplement  par  l'éva- 
porarion de  fes  pardes  aqueufes,  &  volatiles,  comme  il  arrive  * 
aux  firops  ,  ou  à  la  térébenthine  ,  qu'on  fait  bouillir  fur  le  feu  , 
qui  s'épaifTiffent  fans^ddition  d'aucun  acide ,  à  mefure  que  leurs 
parties  aqueufes  ôc  volatiles  fe  dilTipent.  Ne  pourroit-on  pas 
dire  qu''il  peut  arriver  la  même  chofe  au  fang,  l'oit  parles  cha- 
leurs des  faifons  qui  auroient  précédé ,  par  la  chaleur  de  la  fiè- 
vre ,  ou  enfin  par  tout  ce  qui  peut  avoir  caufé  une  diflipation  de 
la  féfofité ,  ou  de  fes  parties  volatiles  ? 

Ce  qui  femble  prouver  que  répaiflifîement  du  fang  peut  ve- 
nir de  cette  caufe ,  eft  l'heureux  fuccès  que  nous  voyons  des 
délayans ,  ôc  des  rafraîchiflans ,  employés  dans  la  cure  des  fièvres 
malignes  ordinaires ,  ôc  de  la  petite  vérole  ;  ôc  fouvent  le  mau- 
vais fuccès  des  diaphorétiques ,  ôc  des  alexipharmaques ,  qui  ; 
accélérant  les  inflammations  dans  les  parties  intérieures ,  par  le 
grand  mouvement  qu'ils  excitent  dans  les  humeurs,  donnent  fré- 
quemment la  mort  aux  malades.  Et  pour  prouver  d'ailleurs  le 
bon  effet  des  rafraîchiffans ,  ne  peut-on  pas  dire  que  dans  les  fiè- 
vres malignes ,  ôc  dans  les  petites  véroles  accompagnées  d'un 
pouls  plein ,  fréquent ,  ôc  élevé  ,  les  principes  du  fang  font  11 
confondus ,  ôc  fi  raréfiés ,  que  les  éruptions  critiques  ne  peuvent 
point  fe  faire,  ni  le  fang  fe  dépurer  de  fes  parties  hétérogènes 
par  les  canaux  excrétoires  des  glandes  ;  tant  parce  que  le  fangy 
paffe  fi  vite,  qu'il  ne  donne  pas  le  temps  à  ces  humeurs  nuifi- 
ble$  de  s'y  féparer ,  que  parce  que  ces  mêmes  canaux  excrétoires 
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fe  trouvent  comprimés  par  la  trop  grande  rarëfaftion  des  hu- 
meurs ?  Auili  voyons-nous  que  ces  éruptions  n'arrivent  enfin 
que  lorfque  le  mouvement  des  humeurs  le  calme  \  ce  qui  fen^ 
ble  prouver  la  nécelTité  qu'il  y  a  d'employer  les  délayans ,  & 
les  rafraichiflans  j  qui  paroiffent,  en  certains  cas,  les  feuls,  & 
véritables  cordiaux. 

Je  finis  en  vous  aflurant  que  je  fuis  toujours  avec  tout  le  ref- 
pe61  polTible, 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très.obéiffànt- 
Serviteur,  MONTRESSK 


A  Valence  /(?  ij.  Février  1721. 


SECONDE    LETTRE 

De  Afonfteur  Deidier  à  Monfîeur  Jlfontreffe, 
MONSIEUR, 

JE  ne  fuis  pas  moins  prévenu  contre  les  fels ,  &  les  fouphres 
qui  fe  forment ,  dit-on ,  ou  qui  changent  de  fituation  entre 
eux  dans  notre  corps ,  que  contre  l'hypothefe  des  efprits  ani- 
maux ;  ainfi  il  fêta  très-difficile  que  nous  puiffions  convenir  en- 
femble  fur  les  nouvelles  difficultés  que  vous  me  propofez  dans 
votre  Lettre  du  ly.  de  ce  mois.  Cependant,  pour  vous  mar- 
quer l'envie  que  jai  de  vous  fatisfaire ,  je  vais  tâcher  d'y  répon- 
dre. 

Votre  première  difficulté  roule  fur  la  fièvre  ardente ,  qui,  avec 
un  pouls  plein,  élevé,  ôc  fréquent,  ne  fçauroit  s'accommoder j 
dites-vous  ,  Monfieur ,  avec  une  coagulation  des  humeurs ,  puiC- 
qu'elle  fuppofe  au  contraire  un  fang  dont  les  fouphres  font  ex- 
trêmement raréfiés.  A  cela  je  réponds ,  que  fi  la  chaleur  des  fé- 
bricitans ,  la  plénitude  du  pouls ,  fon  élévation  6c  la  fréquence 
peuvent  fe  déduire  du  même  battement  violent ,  &  irrégulief 
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des  artères ,  que  vous  convenez  pouvoir  fuffire  dans  le  cerveaii 

Four  expliquer  le  délire  phrénédque ,  &  qui  n'eft  qu'une  fuite  de 
épai/fiuement ,  &  des  arrêts  de  fang  dans  les  vaifleaux  capil- 
laires )  pourquoi  donc  ne  pourra-t'on  pas  expliquer  de  même  la 
fièvre  ardente  par  le  feul  vice  de  circulation  dans  la  plupart 
des  vaifleaux  qui  conftituent  le  corps  humain ,  fans  fuppofer 
une  raréfaâion  des  fouphres  du  fang  ?  Quant  à  ce  que  vous  ajou- 
tez que  ce  fang  ,  étant  pouflé  avec  beaucoup  de  force  ,  ôc  d'im- 
pétuofité  dans  tous  les  petits  conduits  artériels ,  ôcc.  doit  s'y, 
brifer,  &  s'y  diflToudre ,  je  conviens  qu'il  s'y  briferoit,  fi  fon 
mouvement  confiltoit  dans  cette  violente  fermentation,  où  les 
fels  acres  devroient  fe  dégager ,  &  brifer  les  fouphres  de  la 
manière  que  vous  l'expliquez.  Mais  fi  le  mouvement  fébrile  du 
fang  eft  principalement  attribué  au  violent  effort  des  folides  qui 
agifîent  avec  force  fur  nos  liqueurs ,  celles-ci  peuvent  s'épaif- 
fir  par  le  reflerrement ,  Ôc  l'approche  de  leurs  parties  fibreufes  , 
quoique  le  fang  pafîe  fort  vite  dans  de  très  petites  filières.  Com- 
me il  refte  toujours  enfermé  dans  des  vaifleaux ,  toutes  fes  par- 
ties confervent  entr'elles  une  efpece  de  continuité ,  qui  répond 
à  celle  des  vaiflTeaux  où  la  liqueur  eft  pouflTée  ;  ainfi  tandis  que 
le  fang  eft  fortement  prefl"é  du  dehors  en  dedans ,  toute  fa  maf- 
fe  eft  forcée  de  s'accommoder  à  la  continuité  des  vaiflTeaux  qu'el- 
le doit  pénétrer,  fans  qu'il  foit  poflTibie  à  ces  fels,  ni  à  ces  fou- 
phres de  fe  féparer ,  pour  agir  les  uns  contre  les  autres  de  ma- 
nière à  fe  détruire  ,  ou  à  former  de  nouveaux  corps.  Ne  fuffi- 
roit-il  pas  d'admettre  que  nos  liqueurs ,  après  avoir  été  préfixées 
lors  de  la  fyftole  des  artères,  fe  raréfient  un  peu,  &  fe  remet- 
tent ,  comme  par  leur  propre  reflfort ,  lors  de  la  dilatation  de 
ces  mêmes  artères ,  pour  en  augmenter  la  diaftole ,  qui  doit  être 
bientôt  fuivie  d'une  fyftole  plus  forte  ?  Il  me  femble  qu'on  pour- 
roit  déduire  de  là  toutes  les  différences  qui  s'obfervent  dans  le 
pouls  des  fébricitans,  tant  par  rapport  à  la  fréquence,  qu'à  l'è- 
lèvation ,  ôc  à  la  plénitude.  Car  pour  ce  qui  eft  de  la  chaleur  , 
vous  fçavez ,  Monfieur ,  qu'elle  dépend  pour  le  moins  autant 
de  la  vibration  des  folides,  que  du  mouvement  inteftin  des  li- 
queurs. Paflbns  à  la  féconde  difficulté. 

Les  taches  pourprées  paroiflent  fur  la  peau  des  peftiférès  ^ 
fans  qu'il  fe  forme  aucune  élévation  fenfible ,  parce  qu'elles  dé- 
pendent d'un  fang  arrêté  au-deffous  de  la  furpeau  dans  de  très- 
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petits  vaifleaux  capillaires ,  qui  ne  font  pas  capables  de  gêner 
affez  le  cours  des  liqueurs  dans  les  vaifleaux  circonvoifins ,  pour 
les  faire  gonfler.  Ce  fang  s'extravafe  ordinairement  par  la  déchi- 
rure des  petits  rameaux ,  où  il  eft  enfermé ,  6c  cette  extravafation 
fe  termine  bientôt ,  ou  par  réfolution  ,  ou  par  gangrène.  Dans  le 
premier  cas  la  rougeur  difparoît  avec  les  taches  j  ôc  dans  le  fé- 
cond ces  taches  noirciffent ,  &  la  mort  fuit  de  près.  Le  fang  ne 
fe  coagule  pas  dans  les  taches,  mais  ces  taches  fe  forment  ici, 
à  mon  avis ,  parce  que  le  fang  eft  déjà  coagulé  par  le  levain 
peftilentiel  qui  l'a  pénétré.  Ces  petits  vaiffeaux  capillaires  fe 
rompent  en  heurtant  contre  une  liqueur  qui  ne  peut  céder  à 
leur  impulfion  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas  de  même ,  fi  le  fang  étoit 
diflbus ,  &.  fort  brifé  dans  fes  globules. 

Ce  que  je  dis  des  taches  pourprées  qui  paroiflent  fur  les  corps 
des  peftiférés ,  fe  doit  entendre  à  peu  près  de  même  des  puftu- 
îes  charboneufes,  ôc  des  vrais  charbons  qu'on  y  voit.  Comme 
ces  tumeurs  fe  forment  par  l'embarras  des  vaiffeaux  confidéra- 
bles  qui  conftituent  le  propre  tifîu  de  la  peau  j  elles  doivent  l'é- 
lever un  peu,  lorfque  la  fluxion  fe  forme.  Mais  cette  élévation 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  confidérable  que  celle  qui  furvient 
aux  charbons  ordinaires  5  ce  qui  fe  doit  aulTi  déduire ,  à  mon 
avis ,  de  l'épaifliffement  des  liqueurs ,  ôc  du  prompt  déchire- 
ment des  vaiffeaux  qui  les  enferment. 

Quant  à  la  manière  dont  le  fang  eft  coagulé  dans  cette  pefte , 
quoique  vous  vous  fullîez  bien  expliqué ,  Monfieur ,  par  votre 
précédente ,  comme  j'étois  peut-être  un  peu  trop  prévenu  con- 
tre le  fyftême  des  fels ,  j'ai  dit  que  je  ne  concevois  pas  com- 
ment un  fang  pouvoir  fe  diffoudre  dans  fes  principes ,  pour  s'é- 
paiflîr  enfuite  par  l'évaporation  de  fes  parties  volatiles ,  que  je 
regardois  comme  des  fels ,  ôc  des  fouphres  très-déliés.  Ce  que 
vous  ajoutez  aujourd'hui  peut  nous  faire  convenir  fur  cet  arti- 
cle ,  pliifque  nous  ne  prétendons  pas  vous  ôc  moi  qu'il  faille 
ici  un  acide  pour  épaiflir  le  fang.  Les  feules  parties  intégran- 
tes ,  ôc  fibreufes  de  ce  liquide  peuvent  fe  rapprocher ,  ôc  fe 
refferrer  à  mefure  qu'elles  perdront  leurs  férofités ,  qui  fe  font 
diffipées  par  les  caufes  générales  que  vous  établiffez ,  ôc  dont 
on  ne  fçauroit  difconvenir.  Je  crois  auffi  que  l'exemple  du  firop 
&  de  la  térébenthine  bouillante  que  vous  rapportez ,  peut  fer- 
yir  à  faire  comprendre  comment  dans  les  tempéramens  bilieux  3 
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îl  fuivient  une  efpece  de  fièvre  ardente  par  la  feule  raréfa£liorf 
d'un  fang  épais  qui  s'échauffe ,  &  s'agite  beaucoup  par  les  fré- 
quentes ôt  violentes  ofcillations  des  vaifleaux  dont  j'ai  parlé  ci- 
defTus. 

Le  refte  de  votre  Lettre  ne  demande  aucun  éclairciflement  : 
c'eft  un  amas  de  faits  de  pratique  trés-conftans ,  Ôc  fur  lefquels 
îl  n'eft  pas  permis  de  difputer.  On  peut  les  expliquer,  ou  en 
rendre  raifon  ,  par  la  coagulation  dont  nous  convenons  en  par- 
tie ,  &  dont  j'efpere  que  nous  conviendrons  tout- à-fait ,  fi  je  puis 
réufïir  à  quelques  nouvelles  expérience^  aufquelles  jai  commen- 
cé à  travailler ,  ôc  dont  je  pourrai  vous  informer  dans  la  fuite- 
Je  fuis  toujours  avec  une  parfaite  eftime , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur,  DEIDIER. 


A  Marfeille  le  \6.  Février  1721, 


TROISIE'iME    LETTRE 

De  Monfteur  Deidier  à  Monfieur  Montrejîe, 
MONSIEUR, 

SI  j'ai  tant  tardé  à  répondre  à  votre  dernière  Lettre  du  i j".' 
Mars ,  c'eft  que  j'étois  occupé  à  faire  des  expériences  fur  la 
bile  des  peftiférés ,  qui  puffent  me  conduire  à  découvrir  la  cau- 
fe  contenante ,  ou  conjointe^  de  cette  cruelle  maladie.  Je  crois 
y  avoir  réuffi  de  manière  à  pouvoir  diiïiper  vos  doutes  fur  la 
coagulation  du  fang  ,  qui  faifoit  le  principal  fujet  de  vos  diffi- 
cultés. Je  me  contenterai  de  vous  faire  à  préfent  un  fimple  nar- 
ré de  mon  travail ,  pour  vous  laifTer  la  liberté  d'en  tirer  toutes 
les  conféquences  qui  vous  paroîtront  les  plus  juftes ,  me  réfer- 
vant  à  une  autre  fois  de  répondre  à  vos  doutes ,  s'il  vous  en 
refle  quelqu'un  ;  car  je  nai  rien  tant  à  cœur  ^  Monfieur,  que  de 
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vous  fatisfaire  de  mon  mieux  en  tout  ce  qui  dépendta  de  moi. 
J'autai  bien  du  temps  pour  philofopher  avec  vous  pendant  le 
long  cours  de  deux  quarantames ,  dont  nous  avons  commencé 
ici  la  première  depuis  quatre  jours ,  ôc  dont  la  féconde  doit 
être  à  Maguelone  près  de  Montpellier.  Je  vous  prie  d'adrelTer 
vos  Lettres  chez  moi,  d'où  on  me  les  fera  tenir  sûrement;  el- 
les pourroient  fe  perdre  dans  ce  Pays  de  traverfe ,  tout  entou- 
ré de  pefte  ,  &  qui  n'a  pourtant  pas  été  peltiféré  ,  par  les  raifons 
que  je  pourrai  vous  dire  en  fon  lieu.  Venons  à  ma  fimple  nar- 
ration. 

Le  25-.  Juin  dernier  M.  le  Chevalier  de  Langeron  me  char- 
gea de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe  palleroit  de  plus 
efiéntiel  dans  les  deux  Hôpitaux  du  Mail ,  ôc  de  la  Charité.  Je 
concourus  pour  cet  effet  avec  les  Médecins ,  &  les  Chirurgiens- 
Ma;orj  de  ces  Hôpitaux ,  pour  confulter  enfemble  fur  tous  les 
cas  extraordinaires  ;  &  nous  faifions  deux  fois  la  femaine  des 
vifites  générales  ,  pour  examiner  toutes  les  fièvres  &  les  bleffés. 
Nul  ne  pouvoit  être  tiré  de  ces  Hôpitaux  pour  être  mis  en 
quarantaine  ,  ni  fortir  de  celle-ci  pour  rentrer  dans  la  Ville  f 
qu'il  neût  été  bien  examiné ,  &c  couché  dans  une  lifte ,  au  bas 
de  laquelle  nous  avons  mis  notre  double  certificat  de  fanté , 
pour  être  remis  à  Monfieur  le  Commandant ,  ôc  à  Meffieurs  les 
Echevins. 

M.  Robert ,  Do61:eur  aggrégé  au  Collège  des  Médecins  de 
Marfeille ,  Médecin  ordinan-e  de  l'Hôpital  du  jeu  de  Mail ,  ôc 
M..  Rimbaud  ,  Dodleur  en  Médecine  de  l'Univerfité  d'Aix  5 
chargé  de  l'adminiftration  de  tous  les  remèdes  qu'on  employé 
dans  cet  Hôpital ,  me  parurent  tous  deux  très-propres  à  travail- 
ler avec  moi.  Le  premier  eft  un  Médecin  ferme  ôc  intrépide, 
qui ,  depuis  le  commencement  de  la  maladie ,  ne  s'eft  jamais 
-épargné  en  rien  pour  fecourir  les  peftiférés  ,  tant  dans  la  Ville 
que  dans  les  deux  Hôpitaux,  dont  il  a  été  fucceffivement  char- 
gé. Le  fécond  s'étoit  principalement  attaché  à  la  matière  mé- 
dicale ;  il  me  parut  au  fait  des  Expériences  chymiques  ôc  ana- 
tomiques,  ôc  il  ett  Maître  d'une  Pharmacie  oti  je  trouvois  tou- 
tes les  commodités  néceffaires  à  mon  deffein. 

Je  dis  à  ces  ieux  Mefiieurs  ,  que  je  croyois  que  la  pefte  dé- 
pendoit  d'un  vice  de  la  bile ,  de  même  que  la  rage  canine  dé- 
pend d'un  vice  de  la  falive.  Pour  nous  affurer  de  cette  conjec; 
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ture,  nous  commençâmes  par  ramafTer  quantité  de  bile  des  ca- 
davres peftifétés  ;  nous  la  mêlâmes  avec  difFe'rentes  liqueurs  chi- 
miques. Nous  en  mîmes  dans  les  plaies  des  chiens ,  nous  en  in- 
jedâmes  dans  leurs  veines  j  ôc  ces  animaux  ont  tous  péri  de 
la  pefte.  Nous  fîmes  aufli  avaler  de  cette  bile  peftiférée  à  deux 
autres  chiens  par  plufieurs  reprifes ,  ôc  en  aflez  grande  quantité. 
Ceux-ci  parurent  triftes  6c  dégoûtés  ;  ils  urinoient  fort  fouvent, 
furtout  dès  qu'on  les  touchoit.  Leur  urine  étoit  trouble ,  très- 
puante  ;  ôc  leurs  gros  excrémens  furent  teints  de  la  bile  noire  ôc 
verte  qu'ils  avoient  avalée  ;  mais  quelques  jours  après  ces  acci- 
dens  difparurent ,  ôc  ces  deux  chiens  bien  rétablis  joùifToient 
d'une  parfaite  fanté ,  quoiqu'ils  reftaffent  enfermés  dans  une  cave 
de  la  Pharmacie ,  pk  ils  communiquoient  avec  les  autres  chiens 
que  nous  peftiférions ,  ôc  qui  étoient  enfermés  dans  la  même  pri- 
fon.  Nous  nous  enfommes  donc  tenus  à  faire  paffer  la  bile  pef^ 
tiférée  immédiatement  dans  le  fang  des  chiens ,  ôc  cela  plufieurs 
fois,  pendant  le  cours  de  quatre  mois ,  fçavoir ,  Février ,  Mars, 
Avril ,  Mai ,  fans  qite  ces  Expériences  nous  ayent  jamais  man- 
qué. En  voici  neuf  fur  lefquelles  on  peut  compter  sûrement. 

PREMIERE     EXPERIENCE. 

La  bile  humaine  tirée  de  la  véficule  du  fiel  des  cadavres 
peftiférés  à  Marfeille ,  s'eft  toujours  trouvée  noire  ôc  verdatre  ; 
elle  a  conftamment  verdi  d'un  verd  d'herbe  permanent  par  le 
mélange  de  l'efprit  de  vitriol  ;  ôc  elle  a  toujours  fort  jauni , 
lorfque  nous  l'avons  mêlée  avec  l'huile  de  tartre  par  défaillance , 
ou  avec  le  fel  alkali  fixe  de  ce  même  tartre  difTout  dans  une 
quantité  fuffifante  d'eau.  Ces  deux  couleurs  verte  ôc  jaune  fe 
font  confervées  des  mois  enners.  Cette  même  bile  peftiférée 
eft  devenue  d'un  noir  d'encre  paflTager  par  l'afîufion  de  l'ef- 
prit de  nitre. 

SECONDE     EXPERIENCE. 

La  bile  tirée  de  la  véficule  du  fiel  des  cadavres  peftiférés 
ayant  été  verfée  dans  une  plaie  faite  exprès  à  différens  chiens , 
les  a  rendus  d'abord  triftes ,  aflToupis ,  ôc  fort  dégoûtés.  Tous 
ces  animaux  font  morts  du  troifiéme  au  quatrième  jour ,  avec 
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les  marques  effentielles  d'une  véritable  pefte ,  défignée  par  des 
bubons  ,  des  charbons ,  &  des  inflammarions  gangréneufes  aux 
vifceres ,  de  même  qu'en  avoient  les  cadavres  humains ,  dont  la 
bile  avoit  été  tirée. 

TROISIEME     EXPERIENCE. 

Une  dragme  de  la  même  bile  peftiférée  ayant  été  détrempée 
dans  deux  onces  d'eau  de  fontaine  tiède ,  &  inje£tée  dans  la 
veine  jugulaire  des  chiens ,  les  a  rendus  de  même  aflbupis ,  &c 
les  a  fait  périr  en  quatre  heures  ,  avec  des  inflammations  gangré- 
neufes ;  le  cœur  engorgé  d'un  fang  noir ,  6c  épais ,  le  foie  gon-; 
fié ,  Ôc  la  véficule  du  fiel  pleine  d'une  bile  verte. 

QUATRIEME     EXPERIENCE. 

La  même  quantité  de  bile  injeftée  pat  la  veine  crurale  des 
chiens ,  leur  a  caufé  un  afroupilfiffement  d'environ  une  heure. 
Ils  ont  été  fi  fort  dégoûtés ,  qu'ils  n'ont  abfolument  rien  man- 
gé j  ni  bû  depuis  l'injection.  Ils  ont  uriné  très-fouvent  j  lorfqu'on. 
les  touchoit.  Le  troifiéme  jour  il  a  paru  des  tumeurs  fort  con- 
fidérables  fous  les  aiffelles  ,  &  aux  cuiffes  5  à  trois  travers  de 
doigt  de  la  plaie.  Celle-ci  s'elt  gangrenée ,  ôc  l'animal  efl;  more 
ordinairement  le  quatrième  jour  avec  toutes  les  marques  de  pefte, 

CINQUIEME     EXPERIENCE. 

Un  chien  de  l'Hôpital  du  Mail  à  Marfeille  fuivoit  les  Chi- 
rurgiens lors  des  panfemens  ;  il  avaloit  avidement  toutes  les 
glandes  pourries  ,  &  les  plumaceaux  chargés  de  pus  ,  qu'on 
décachoit  des  plaies  des  peftiférés  ;  il  léchoit  le  fang  qu'il  trou- 
voit  répandu  par  terre  dans  l'Infirmerie.  Il  avoit  fait  ce  manè- 
ge pendant  trois  mois,  &  joùilToit  toujours  d'une  fanté  parfaite? 
étant  gai ,  badin ,  ôc  familier  avec  tout  venant. 

Nous  injectâmes  dans  le  fang  de  ce  chien  par  la  veine  cru- 
rale de  la  cuiffe  droite  environ  une  dragme  de  bile  peftiférée 
détrempée  dans  deux  onces  d'eau  tiède.  Il  périt  le  quarrième 
jour ,  comme  tous  les  autres  ,  avec  un  bubon  à  la  cuiffe  blelfée, 
où  il  furvint  encore  deux  charbons ,  ôc  la  plaie  fe  gangrena. 
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Tout  ce  que  nous  remaïquâmes  de  particulier ,  fut  qu'il  exhaloir 
de  cet  animal  après  l'injetlion ,  &  de  fon  cadavre  ouvert ,  une 
odeur  très-puante ,  que  nous  n'avions  remarquée  en  aucun  autre. 
Celui-ci  eut  de  plus  une  hémorrhagie  confidérable  à  fa  plaie  la 
veille  de  fa  mort ,  parce  qu'il  s'étoit  donné  quelque  violent  mou- 
vement pour  s'échapper  de  fa  prifon. 

S  I  X  I  E'M  E     EXPERIENCE. 

Le  deuxième  Mai  ayant  injeâé  environ  une  dragme  de  bi- 
le humaine  peftiférée  ,  détrempée  avec  deux  onces  d'eau  tiède, 
dans  la  veine  crurale  d'un  chien ,  cet  animal  fut  d'abord  affou- 
pi,  &  dégoûté.  Il  mourut  du  troifiéme  au  quatrième  jour  de 
cette'injeètion  ,  avec  toutes  les  marques  internes  &  externes  de 
la  pefte ,  comme  tous  les  autres. 

SEPTIEME     EXPERIENCE. 

Le  fixiéme  dudit  mois  nous  ramafsâmes  la  bile  de  ce  chien 
mort  de  la  pefte ,  &  nous  l'injeftâmes  par  la  veine  crurale  dans 
le  fang  d'un  autre  chien.  Celui-ci  eut,  d'abord  après  l'injeûion, 
des  mouvemens  convulfifs  univerfels ,  qui  furent  fuivis  d'un  af- 
foupiffement  léthargique.  Le  furlendemain  il  parut  un  charbon 
fur  le  grand  pe6loral  droit  ;  le  troifiéme  jour  il  s'éleva  un  bubon 
très-confidérable  à  la  cuiffe  ,  &  l'animal  mourut  le  même  jour. 

Ayant  ouvert  ce  chien ,  nous  trouvâmes  le  devant  de  la  poi- 
trine tout  gangrené  au-deffous  des  tégumens,  &  dans  l'inté- 
rieur les  vifceres  engorgés  d'un  fang  noir,  ôc  épais,  comme 
dans  tous  les  autres.  La  furface  externe  des  poulmons  étoit  tou- 
te pourprée  ;  le  cœur  gonflé  au  double ,  avec  fes  quatre  cavi- 
tés pleines  d'un  fang  noir ,  &  épais.  L'animal  avoir  vécu  les 
trois  jours  qui  fuivirent  i'inje(3:ion ,  fans  boire ,  ni  manger. 

HUITIE'ME     EXPERIENCE. 

Le  dixième  Mai  nous  injedâmes  de  la  bile  de  ce  fécond  chien 
dans  la  veine  crurale  d'un  troifiéme  chien ,  qui  fut  d'abord  faifi 
de  violentes  convulfions,  &  de  diiférens  mouvemens  convulfifs 
pendant  un  demi-quart  d'heure.  Revenu  de  ces  convulfions , 

il 
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il  parut  étourdi ,  &c  afToupi  ;  il  vomit  avec  de  violens  efforts. 
Ce  vomiffement  fut  fuivi  d'un  hoquet;  il  mangea  de  la  viande 
bouillie  ,  parce  qu'il  avoit  fort  jeûné  avant  l'injettion  ;  mais  il 
revomit  la  viande  deux  heures  après  l'avoir  prife.  Il  mourut  le 
troiliéme  jour  avec  les  mêmes  fignes  de  pefte  que  le  chien 
précédent. 

NEUVIE'ME     EXPERIENCE. 

Nous  fîmes  avaler  à  deux  chiens  de  la  bile  pefliférée  à  plu- 
fieurs  reprifes ,  ôc  en  aflTez  grande  quantité.  Ces  animaux  pa- 
rurent trilles  ôc  dégoûtés  ;  ils  urinoient  fort  fouvent ,  fuitouc 
dès  qu'on  les  touchoit.  Leur  urine  étoit  trouble  ,  ôc  très-puante  ; 
&  leurs  gros  excrémens  furent  teints  de  la  bile  verte  qu'ils 
avoient  avalée  ;  mais  quelques  jours  après  ces  accidens  difparu- 
rent ,  6c  ces  deux  chiens  bien  rétablis  joililToient  d'une  parfaite 
fanté ,  quoiqu'ils  reftalfent  dans  une  cave  de  la  Pharmacie ,  où 
ils  communiquoient  avec  tous  les  autres  chiens  que  nous  pefti- 
férions,  Ôc  qui  étoient  enfermés  dans  la  même  prifon. 

Je  crois ,  Monfieur ,  que  la  pefT;e  qui  règne  encore  très-vive- 
ment à  Toulon ,  à  Arles ,  ôc  à  Aubagne ,  reconnoît  les  mêmes 
caufes  que  celle  de  Marfeille ,  puifqu'elle  en  a  les  fymptomes 
effentiels.  Dans  cette  vûë  j'ai  écrit. d'ici  à  ces  trois  villes ,  pour 
qu'on  y  réitérât  les  Expériences  ci-defTus  ;  fi  on  le  fait ,  je  vous 
en  ferai  part. 

Refte  encore  à  examiner  fi  la  bile  des  perfonnes  mortes  de 
fièvres  malignes  ne  produiroit  pas  de  pareils  effets  ;  mais  je 
me  réferve  de  feire  ces  épreuves  moi-même  dans  mon  Hôpital 
de  Montpellier ,  dès  que  j'y  ferai  rentré.  Cependant  pour  ache- 
ver de  vous  convaincre  de  l'épaifTiffement  du  fang  des  peflifé- 
rés  de  Marfeille  ,  il  fuffiroit  de  vous  expofer  l'état  de  leurs  ca- 
davres, dont  nous  avons  tiré  la  bile.  Mais  ce  détail  pafferoic 
ies  bornes  d'une  Lettre  ;  ce  fera  pour  une  autre  fois.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  rapporter  ici  ce  que  jai  déjà  marqué  à  un  Mé- 
decin de  Toulon ,  qui  me  confultoit  dernièrement  fur  cette  ma- 
tière. Rappeliez- vous,  lui  difois-je  ,  l'ouverture  d'un  cadavre 
d'un  peftiféré ,  dont  je  vous  parlai  dans  une  de  mes  précéden- 
tes t  ou  nous  trouvâmes  dans  le  péricarde  environ  une  livre  de 
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fang  noir ,  &  tout  concret ,  qui  étoit  iorti  par  la  déchirure  des 
fibres  du  cœur  à  la  partie  antérieure  de  fon  ventricule  droit. 
Tout  le  volume  de  ce  vifcere  avoit  fi  confidérablement  groflî  y 
&  les  vaifleaux  fanguins  des  autres  vifceres  étoient  fi  pleins ,  ôc 
fi  diftendus ,  qu'il  ne  ra'étoit  plus  permis  de  douter ,  comme  je 
l'ai  cru  dès  le  commencement ,  que  la  pefte  ne  foit  produite  par 
un  épaifliffement  du  fang.  Celui-ci  eft  épaiiïi  par  la  bile ,  ôc  ce 
récrément  ne  devient  épais ,  noir  ,  ôc  verdâtre ,  que  parce  que 
les  indigeftions  fe  changent  peu  à  peu  en  ce  que  nos  Anciens 
appelloient  bile  noire ,  ôc  bile  porracée.  Je  crois  que  cet  épait 
fiflement  de  la  bile  fe  fait  infenfiblement ,  fondé  fur  ce  que  la 
pefte  fe  manifefte  quelquefois ,  lorfqu'on  s'y  attend  le  moins. 
Vous  fçavez,  Monfieur ,  que  la  rage  canine  ne  fe  manifefte  or- 
dinairement qu'environ  quarante  jours  après  la  morfure  du  chien 
enragé ,  parce  qu'il  faut  que  le  peu  de  falive  épaiflie ,  qui  eft 
entrée  par  la  plaie ,  épailfilTe  toute  la  falive  répandue  dans  le 
fang  de  la  perfonne  mordue  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  plu- 
fieurs  circulations  réitérées.  Il  en  eft  à  peu  .près  de  même  de 
la  pefte  par  rapport  à  la  coagulation  du  fang  j  qui  ne  fe  fait  f 
félon  toute  apparence  ,  qu'aptes  que  toute  la  bile  s'eft  épaiflie  ; 
ôc  celle-ci  ne  s'épaiftit  que  lentement  par  plufieurs  indigeftions. 
Quand  toute  la  falive  qui  roule  dans  le  fang ,  s'eft  épaiffie ,  la 
rage  fe  manifefte  tout  d'un  coup  par  fes  fymptomes  eflentiels. 
Je  crois  de  même  que  la  pefte  ,fe  déclare  dans  l'inftant  que  la 
bile  s'eft  épaiffie  dans  toute  la  mafle  du  fang.  Alors  celui-ci  eft: 
obligé  de  s'arrêter  pour  produire  les  inflammations  gangréneu- 
fes  qui  conftituent  la  pefte,  comme  ils'épaiffit  dans  les  chiens, 
lorfqu'on  met  dans  leurs  veines  la  même  bile  peftiférée ,  qui  leur 
donne  la  pefte  ,  puifque  cette  bile  inje£lée  par  la  jugulaire  des 
chiens  les  fait  périr  dans  quatre  heures,  fans  aucune  éruption 
cutanée  ;  au  lieu  que  pareille  quantité  de  la  même  bile  injedée 
dans  la  crurale ,  ou  mife  fur  les  plaies  ^  laifle  vivre  les  chiens 
pendant  trois  à  quatre  jours ,  pendant  lefquels  il  s'élève  des  bu- 
bons ,  ôc  des  charbons  fur  la  peau.  Je  crois  que  les  hommes 
peftiférés  meurent  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  fans 
éruption ,  lorfque  la  bile  de  leur  véficule  du  fiel  ayant  paflé  dans 
le  fang  par  les  veines  ladées ,  eft  prefque  toute  portée  au  tiflli 
du  cœur ,  ôc  des  poulmons ,  où  elle  produit  les  arrêts  de  fang 
gangreneux  ;  qui  rompent  bientôt  le  fil  de  la  circulation  j  com? 


TRAITE'  DE  LA  ?ESTE.Pan.L  foy 

ine  il  arriva  à  l'homme  ci-deiTus  dont  le  cœur  étoit  dëchiré ,  & 
qui  mourut  fort  fubitement.  Lorfque  la  bile  mêlée  avec  le  fang 
ne  s'arrête  qu'aux  capillaires  des  parties  les  plus  éloignées  du 
coeur ,  le  fang  s'arrête  peu  à  peu  dans  le  tilTu  des  glandes  des 
aines ,  des  ailTelles ,  ou  de  la  peau  ,  ou  il  produit  les  embarras 
qui  conftituent  les  bubons,  les  charbons,  ôcc.  Je  croirois  aufli 
que  la  bile  porracée ,  outre  l'épaifTiffement  du  fang ,  peut  pro- 
duire par  elle-même  ,  ôc  par  fa  vifcidité ,  les  embarras  des  vaif- 
féaux  capillaires ,  qui  feuls  fuffifent  pour  former  les  bubons ,  ôc 
les  charbons ,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  mon  Traité  des  Tm- 
mettrs  contre  nature. 

Je  m'apperçois ,  Monfieur ,  &  peut-être  un  peu  trop  tard  j 
que  je  fuis  entré  dans  des  raifonnemens  que  j'avois  deffein  d'é- 
viter au  commencement  de  cette  Lettre.  Pardonnez-moi  cette 
méprife ,  ou  plutôt  cet  oubli  ;  cela  ne  vient  que  du  plaifir  que 
j'ai  trouvé  de  m'entretenir  long-temps  avec  vous  dans  un  pays 
où  je  me  trouve  fort  défœuvré.  Je  fuis  avec  toute  l'éftime  pof- 
fible  , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiffant 
Serviteur.  DEIDIER. 


De  la  Ciotat  le  6,  Juin  1721. 


AUTRE    LETTRE 

De  Monjîeur  Jïdontrejje  à  Monjteur  Deidier. 
MONSIEUR, 

J'AI  l'honneur  de  vous  faire  mille  remercimens  de  vos  Ex- 
périences fur  la  bile  des  peftiférés ,  &  j'ai  en  même  temps 
celui  de  vous  prier  de  vouloir  bien  continuer  à  me  faire  part 
de  vos  réflexions.  Vous  ne  les  pouvez  communiquer  à  perfon- 
ne  qui  en  faffe  plus  de  cas  que  moi ,  &  qui  en  conferve  une 
plus  parfaite  reçonnoiffance.  J'y  vois  que  la  bile  peftif^rée  que 
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Vous  avez  fait  appliquer  fur  les  plaies  des  chiens ,  ou  que  vous 
avez  fait  injeder  dans  la  veine  crurale ,  les  a  toujours  fait  mou- 
rir dans  trois  ou  quatre  jours ,  avec  tous  les  accidens  de  pefte 
communs  aux  hommes  ;  que  la  bile  du  premier  chien  injeftée 
dans  la  veine  d'un  fécond ,  ôc  celle  du  fécond  dans  un  troifié- 
me  5  les  a  de  même  fait  tous  périr  de  la  pefte.  Tout  cela  me  fem- 
bleroit  prouver  évidemment  la  contagion  ,  &  que  cette  maladie 
peut  fe  communiquer  des  uns  aux  autres  par  les  miafmes  qui  for- 
tent  du  malade  ,  qui ,  pénétrant  par  le  contaft ,  ou  attirés  par  la 
refpiration,  dans  des  fujets  difpofésà  recevoir  l'impreflîon  de  ce 
venin ,  peuvent  communiquer  la  maladie.  L'expérience  femble 
le  confirmer,  puifque  ceux  qui  n'ont  point  communiqué  avec 
les  peftiférés ,  n'ont  point  pris  de  mal  ;  &  il  devroit  arriver  le 
contraire ,  s'il  n'y  avoir  que  les  cauies  générales  qui  agiflent  j 
puifqu'on  refpire  dans  une  Ville  le  même  air,  &  qu'on  s'y  nour- 
rit des  mêmes  alimens. 

Il  n'y  a  que  l'expérience  que  vous  avez  faite  de  ce  chien  qui 
léchoit  le  fang ,  qui  fe  trouvoit  dans  les  Infirmeries ,  ôc  qui  ava^ 
loit  avidement  les  plumaceaux  chargés  de  pus,  ôc  les  glandes 
extirpées ,  qui  femble  s'y  oppofer ,  de  même  que  les  deux  au- 
tres chiens ,  aufquels  vous  avez  fait  avaler  de  la  bile  peftiférée. 
Mais  à  cela  ne  pourroit-on  pas  dire  que  toutes  humeurs  ne  font^ 
pas  également  infe£lées  de  ce  venin ,  ôc  qu'il  peut  fe  faire  ,  que 
par  la  fermentation  du  pus ,  ces  miaftnes  font  brifés ,  ou  altérés 
de  telle  manière ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  faire  leur  effet  ?  D'ail- 
leurs par  vos  expériences  il  paroît  que  ce  n'eft  que  par  cette  bi- 
le porracée  ôc  érugineufe ,  que  la  pefte  s'eft  communiquée.  Mais 
cela  étant ,  j'ai  de  la  peine  à  comprendre  qu'elle  puiffe  exciter 
une  fi  prompte  coagulation  dans  les  humeurs ,  puifqu'au  contrai- 
re par  l'effet  de  cette  bile  très- acre ,  ôc  comme  corrofive ,  la 
tiffure  du  fang  fembleroit  devoir  être  détruite.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  que  cette  bile  agilfant  fur  les  nerfs  ,  qu'elle  peut  deffé- 
cher ,  ôc  jetter  dans  un  éréthifme  par  l'irritation  qu'elle  y  caufe, 
a  donné  lieu  par-là  aux  arrêts  de  fang ,  que  l'on  trouve  toujours 
dans  les  peftiférés  ?  Vous  me  feriez  un  fenfible  plaifir  de  m'éclair- 
cir  fur  ces  petites  dif^cultés  ^  ôc  de  vouloir  me  marquer  quel 
eft  votre  fentiment  fur  la  convulfion  ;  fi  vous  admettez  la  même 
caufe  pour  la  convulfion  fimple ,  où  les  fonctions  animales  ne' 
font  point  bleffées,  que  pour  l'épilepfie  ;  c'eft-à-dire  ,  un  inégai 
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engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau.  Je  ferai  bien-aife  >  Mon- 
fi€ur,  d'être  éclairci  fur  ce  point,  parce  que  vous  ne  vous  en 
êtes  pas  expliqué  dans  votre  Traité  des  maladies  de  la  tête. 
J'ai  l'honneur  d'être  toujours  avec  tout  le  refpe£t  pofTible , 


MONSIEUR,  &c. 
De  Valence  ce  i6.  Juin  172Ï. 


MONTRESSE. 


QUATRIE'ME    LETTRE 

De  Gonfleur  Deidier  à  Àdonfieur  Afontrejfe  ^  fervant  de 
reponfe  a  la  précédente. 

MONSIEUR, 

IL  me  paroît  par  votre  Lettre  du  1 6.  de  ce  mois ,  que  la  bi- 
le des  peftiférés  de  Marfeille,  qui  a  donné  la  pefte  aux  chiens, 
vous  confirme  dans  l'idée  commune  de  la  contagion  ,  &  vous 
donne  lieu  de  penfer  que  la  tiffure  du  fang  doit  être  détruite  par 
cette  humeur  très-âcre ,  dites-vous  ,  ôc  comme  corrofive.  Sur 
quoi  je  vous  prie ,  Monfieur  ,  de  faire  réflexion ,  que  dans  l'hy- 
pothefe  des  fels ,  la  bile  noire ,  &  verdâtre  des  peftiférés  devroit 
plutôt  être  chargée  d'un  acide  coagulant ,  que  d'un  fel  acre  fon- 
dant; puifqu'il  eft  confiant  par  la  première  expérience,  que  ce 
récrément  a  noirci  par  l'efprit  de  nirre ,  &  qu'il  a  conftamment 
V€rdi  par  l'affijfion  de  l'efprit  de  vitriol  ;  au  lieu  qu'il  devroit 
être  jaune  s'il  abondoit  en  fel  acre  ;  puifqu'il  a  jauni  en  effet ,  lorf- 
que  nous  l'avons  mêlé  avec  l'huile  de  tartre  par  défaillance. 
Comme  la  bile  eft  naturellement  jaune  ,  ôc  amere ,  dans  la  véfî- 
cule  du  fiel ,  on  l'a  toujours  regardée  comme  une  humeur  acre , 
&  fulphureufe,  très-propre  à  s'enflammer,  ôc  à  fondre  le  fang, 
d'oià  l'on  a  formé  le  tempérament  bilieux.  Silvius  de  le  Boë  a 
pouffé  cette  hypothefe  fi  loin ,  qu'il  rapporte  prefque  toutes  les 
maladies  au  mélange  de  la  bile  avec  le  fuc  pancréatique.  Celle- 
là  eft  acre ,  dit-il ,  ôc  celui-ci  acide.  Dans  fon  Traité  de  la  pefte 
il  prétend  que  l'âcreté  de  la  bile  fait  tous  les  défordres ,  en  dif- 
folvant  le  fang  qui,  félon  lui,  feroit  bientôt  détruit,  s'iln'étoic 
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un  peu   coagulé  par  l'acidité   du  fuc  pancréatique. 

Sur  ce  préjugé  cet  Auteur  croit  s'être  garanti  de  la  pefte ,  en 
avalant  tous  les  matins  une  mie  de  pain  arrofée  d'une  cueillerée 
de  vinaigre  ordinaire  ;  ôc  dans  la  curation  de  cette  maladie  il 
fait  un  mélange  bizarre  des  acides  coagulans  avec  les  cardia- 
ques ,  6c  les  alexitçres  fondans.  Cette  pratique  eft  aujourd'hui 
û  fort  fuivie  par  la  plupart  des  Médecins  de  pefte ,  que  quel- 
ques-uns fe  croyent  obligés  de  fuppofer  dans  cette  maladie  une 
coagulation ,  ôc  une  difîblution  de  lang  ,  qui  fuccedent ,  difent- 
ils ,  mutuellement  l'une  à  l'autre ,  ou  qui  fe  rencontrent  quelque- 
fois toutes  les  deux  en  même  temps  dans  différens  fujets.  Il  y 
a  auffi  un  Auteur  moderne,  qui ,  pour  fe  débarraffer  de  tous  ces 
mouvemens  inteftins ,  où  il  ne  trouve  pas  fon  compte ,  s'eft  avi- 
fé  de  recourir  avec  le  père  Kircher ,  Jéfuite ,  à  une  femence 
de  pefte  répandue  dans  l'air,  qui  trouble  la  circulation  du  fang, 
en  y  introduifant  de  petits  infectes  pour  ronger ,  fans  doute  , 
les  parties  folides.  Toutes  ces  hypothefes,  ôc  autres  femblables, 
quelque  bien  établies  qu'elles  paroiffent ,  ne  fubfiftent ,  à  mon 
avis  ,  que  dans  l'imagination  de  leurs  Auteurs  j  ôc  elles  font 
pour  la  plupart  très-préjudiciables  aux  malades.  Mais  fans  m'a- 
mufer ,  Monfieur ,  à  réfuter  tous  ces  fentimens ,  je  reviens  à  ce- 
lui de  Sylvius ,  pour  lequel  vous  me  paroiffez  plus  porté  que 
pour  aucun  autre. 

Si  le  vinaigre  étoit  un  préfervatif  de  la  pefte  ,  comme  le  pré- 
tend cet  Auteur ,  cette  maladie  n'auroit  certainement  pas  fait 
grand  ravage  à  Marfeille ,  où  nous  trouvâmes  ,  en  arrivant ,  tou- 
tes les  perfonnes  munies  d'une  éponge  pleine  de  ce  fameux  pré- 
fervatif, qu'on  avoit  foin  de  porter  à  tout  moment  au  nez.  Cha- 
cun fe  lavoit  fouvent  les  mains  avec  cette  liqueur  ;  on  la  répan- 
doit  partout ,  ôc  il  n'y  avoit  abfolument  pas  une  maifon ,  où 
nous  ne  trouvaffions  à  la  porte  un  vailfeau  plein  de  vinaigre 
pour  y  tremper  les  lettres,  ôc  l'argent  qu'on  recevoir  dans  le 
commerce.  Toulon  eft  la  ville  de  Provence  où  l'on  fait  la  plus 
grande  provifion  de  bon  vinaigre ,  pour  les  câpres  qui  en  font 
le  principal  commerce  ;  cependant  tour  ce  vinaigre  n'a  pas  ga- 
ranti de  la  pefte  les  habitans  de  cette  même  Ville ,  qui  en  font 
encore  cruellement  affligés.  M.  Ludefy ,  d'Agde ,  Garçon  Chi- 
rurgien ,  qui  s'étoit  venu  livrer  à  Marfeille  pour  y  fervir  les  pcf- 
tiféiés,  étoit  auiïi  fi  prévenu  en  faveur  du  vinaigre,  qu'il  ne  le 
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contentoic  pas  d'en  laver  fes  mains  avant ,  ôc  après  les  panfe- 
mens ,  comme  fes  camarades ,  il  en  avoit  encore  fon  mouchoir 
tout  trempé ,  pour  s'en  frotter  le  vifage  ;  ôc  il  mettoit  fouvent 
une  fervietce  imbuë  de  vinaigre  fur  le  chevet  de  fon  lit.  Il  eut 
une  attaque  de  pefte  Ci  violente ,  qu'il  ne  fut  jamais  en  notre  pou- 
voir de  lui  donner  aucun  foulagement  par  les  meilleurs  cardia- 
ques 5  tout  fon  fang  fe  trouvoit  épaifïï  par  le  mauvais  ufage  du 
vinaigre.  Si  l'exemple  de  ce  Chirurgien  ne  fuffit  pas  >  Monfieur  > 
pour  détruire  celui  de  Sylvius  ,  du  moins  doit-il  nous  perfuadet 
qu'on  ne  doit  pas  trop  fe  fier  à  un  préfervatif ,  qui  n'eft  fondé 
que  fur  la  prévention.  L'expérience  des  deux  Villes  que  je  viens 
de  vous  citer ,  doit  fuffire  ,  à  mon  avis ,  pour  vous  prouver  l'inu- 
tilité du  vinaigre  dans  la  pefte  ;  ôc  la  prévention  publique  en 
laveur  de  ce  fameux  préfervatif  coagulant ,  ne  fçauroit  jamais 
fervir  de  preuve  pour  établir  que  la  pefte  dépend  d'une  diflb- 
lution  du  fang. 

Cette  prétendue  dilTolution  ne  me  paroît  pas  mieux  établie 
par  l'ufage  des  acides  dans  la  curation  de  la  pefte.  Nos  Anciens 
ne  les  employoient  que  comme  de  fimples  correftifs  des  autres 
remèdes ,  ou  bien  ils  les  mettoient  avec  quantité  d'autres  dro- 
gues qui  en  détruifoient  Faction ,  témoins  la  thériaque ,  ôc  la 
confedion  d'hyacinthe.  Celle-là,  quoique  compofé  de  chalcitis, 
ou  vitriol  rouge,  ôc  de  l'opium,  n'eft  ni  acide,  ni  narcotique  , 
lorfqu'on  l'employé  vieille ,  comme  on  le  pratique  dans  la  cu- 
ration de  la  pefte  ,  parce  que  ces  deux  drogues  ont  entièrement 
perdu  leur  vertu  particulière ,  en  fe  brifanr ,  ôc  fe  mêlant  inti- 
mement avec  les  autres  par  la  fermentation.  Quant  à  la  confec- 
tion d'hyacinte  qu'on  employé  récente ,  quoiqu'elle  contienne 
du  firop  de  limon ,  l'acidité  de  celui-ci  eft  bientôt  totalement 
détruite  ,  ou  du  moins  toute  abforbée,par  les  poudres  abforban- 
tes  oii  elle  fe  trouve  exa£lement  mêlée  ;  ainfi  ces  deux  anciens 
remèdes  font  de  vrais  alexiteres,  ôc  de  bons  cardiaques,  indé- 
pendamment de  leur  acide ,  ils  donnent  du  mouvement  au  fang^ 
bien  loin  de  le  coaguler.. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  bien  des  Médecins  modernes  fe 
font  avifés  de  donner  dans  la  pefte  des  liqueurs  acides  toutes 
feules.  Rien  de  fi  familier  chez  eux  que  les  juleps  acides ,  les 
ptifanes  aigreletes ,  où  ils  font  entrer  l'efprit  de  fouphre ,  l'ef' 
prit  de  fel ,  ou  de  nitre  dulcifié  ;  le  nitre ,  ou  le  falpêtre  purifié j. 
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le  crilbl  minéral ,  les  fucs  d'ofeille  ,  de  limon ,  &  autres  de  cet- 
te nature.  Il  ne  me  convient  pas  de  blâmer  la  conduite  de  ces 
Meflieurs  ;  ils  ont  eu  leurs  raifons  pour  fe  fervir  de  ces  remèdes, 
&  j'en  fais  fouvent  autant  qu'eux  dans  les  maladies  ordinaires, 
quand  il  efl:  queftion  de  calmer  le  trop  grand  mouvement  des 
humeurs,  ôc  de  pouffer  par  les  urines j  mais  cet  ufage  ne  m'a 
pas  paru  affez  bien  établi  pour  me  perfuader  que  le  farg  fût 
diffout  dans  une  maladie  contre  laquelle  les  cardiaques  fcndans 
ont  toujours  eu,  &  ont  encore  aujourd'hui  la  préféience  furies, 
acides  coagulans.  Quoique  je  ne  me  fois  pas  fervi  de  ces  aci- 
des pour  la  pefte  de  Marfeille ,  je  crois  pouvoir  affurer  que  je 
n'ai  pas  été  moins  heureux  qu'un  autre  dans  le  traitement  des 
peftiférés. 

On  auroit  beau  dire ,  Monfieur ,  que  dans  les  vomiffemens  , 
&  dans  les  cours-de-ventre ,  qu'on  nomme  bilieux ,  parce  qu'ils 
dépendent ,  comme  on  dit ,  d'une  raréfadion ,  ou  d'un  regor- 
gement de  la  bile ,  nous  employons  fouvent  avec  fuccès  quelques 
gouttes  d'efprit  de  fouphre ,  la  teinture  de  rofes  tirée  par  les  aci- 
des ,  ou  autres  femblables  liqueurs  aigres  ;  nous  croyons  pour 
lors  devoir  rabbatre ,  ou  coaguler  cette  bile  dans  les  premières 
voies  ;  mais  on  ne  doit  rien  conclure  de  cette  pratique  pour  le 
traitement  de  la  pefte ,  où  cette  bile  fe  trouvant  toujours  trop 
épaiffe ,  nous  ne  pouvons  qu'augmenter  fa  coagulation ,  en  don- 
nant ces  fortes  d'acides. 

On  peut  fe  convaincre  que  la  bile  des  peftiférés  eft  épaiffe  , 
&  coagulée,  non-feulement  en  l'examinant  du  premier  coup 
d'œil ,  par  rapport  à  fa  confiftance ,  ôc  à  fa  couleur  noire  ôc  ver- 
dâtre,  mais  encore  par  les  effets  qu'elle  a  produits  conftam- 
nient,  lorfqu'elle  a  été  inje£tée  dans  les  veines  des  chiens.  Elle 
a  épaiflli  le  fang  de  ces  animaux,  à  peu  près  comme  font  les  aci- 
des injectés ,  avec  cette  différence  que  les  acides  coagulent  Iini- 
plement ,  ôc  font  périr  l'animal  ;  au  lieu  que  la  bile  peftiférée  , 
outre  cette  coagulation,  produit  des  bubons,  des  charbons,  & 
des  inflammations  gangréneufes  ;  fymptpmes  qui  ne  fçauroient 
fe  déduire  dans  cette  occafion  que  de  la  vifcidité  de  ce  recré- 
ment. 

Quant  à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  , 
Monfieur ,  fi  la  bile  peftiférée  ne  pourroit  pas ,  en  agiffant  fur 
les  nerfs  ?  les  deffécher ,  &  les  jetter  dans  un  éiéthifme ,  par 

'  l'irritation 
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1  "irncatioii  qu'elle  leur  caufè ,  pour  donner  lieu  aux  arrêts  dé  lang 
que  l'on  trouve  toujours  dans  les  peftiférés  ;  je  réponds  que  li 
cela  étoit,  tous  les  peftiférés  devroient  fe  plaindre  néceiïaireriient 
de  vives  douleurs  univerfelles ,  &  que  leur  fang  après  leur  morn 
fe  trouveroit  uniquement  ramaffé  dans  les  vaifleaux  capillaires, 
plutôt  brifé,  ôc  diflbut  par  de  fréquentes  ofcillations ^  que  pris, 
ôc  coagulé  dans  les  gros  vaifTeaux ,  comme  nous  l'avons  tou- 
jours obfervé.  Ajoutons  encore  que  le  volume  du  foie  s'eft  trou- 
vé prefque  du  double  plus  gros  qu'il  ne  doit  être  ;  le  cœur  aufli 
monftrueux  par  fa  grofleur ,  ôc  les  quatre  cavités  pleines  d'un  fang 
noir ,  &  coagulé  en  concrétions  polypeufes  ,  comme  vous  ver- 
rez ,  Monfitur,  par  le  fimple  état  de  cadavres  dont  nous  avons 
tiré  la  bile. 

ETAT  des  Cadavres  peftiférés  ,  dont  nous  avons  tiré 
la  hile  pour  les  Expériences  rapportées  ci-dejfus. 

PREMIER     CADAVRE. 

Le  nommé  Bellefleur ,  Soldat ,  âgé  de.  vingt-cinq  ans ,  d'une 
complexion  forte,  ôc  robufte,  ayant  un  bubon  applati  au  pli  de 
faîne  droite ,  eft  mort  dans  le  délire. 

Nous  avons  trouvé  dans  fon  cadavre  le  cœur  d'une  groffeur 
extraordinaire  ,  engorgé  d'un  fang  noir  ôc  grumelé.  Son  poul- 
mon  couvert  d'un  pourpre  livide,  étoit  un  peu  adhérent  à  la 
plèvre.  Le  foie  étoit  double  de  l'état  naturel,  embourbé  d'un 
fang  épaiffi.  La  véficule  du  fiel  étoit  remplie  d'une  bile  noire, 
ôc  verdâtre.  La  dure  ôc  la  pie  mère  paroiffoient  par  leur  noir- 
ceur avoir  été  attaquées  d'une  inflammation  gangréneufe.  La 
fubftance  intérieure  du  cerveau  étoit  parfemée  d'une  infinité  de 
petites  taches  livides. 

DEUXIEME     CADAVRE. 

Marie  Pifane ,  âgée  de  trente  ans,  d'un  tempérament  fanguin, 
avoir  un  bubon  fous  l'aiffelle  droite  qui  fut  fuivi  d'un  affoupif- 
fement  mortel. 

Nous  remarquâmes  par  l'ouverture  de  fon  cadavre  que  le 
poulmon  étoit  dans  fon  état  naturel  :  le  cœur  étoit  d'une  grofleur 
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prodigieufe ,  rempli  d'un  fang  noir ,  &  coagulé  ;  l'oreillette  gau- 
che livide ,  ôc  gangrenée  ;  le  foie  fort  groffi  étoit  tout  couvert 
de  pourpre  y  &  la  véficule  du  fiel  remplie  d'une  bile  noire  ÔC 
verdâtre.  La  tête  ne  fut  pas  ouverte. 

TROISIE'ME     CADAVRE. 

Pierre  Moular,  d'une  complexion  foible  &  délicate,  âgé 
d'environ  quatorze  ans ,  avoir  un  bubon  au-deflbus  du  pli  de 
l'aîne  droite ,  fort  profond ,  qui  ne  put  jamais  venir  en  dehors. 
Il  furvint  un  délire ,  &  des  mouvemens  convulfifs  dans  lefquels 
cet  enfant  périt. 

Nous  trouvâmes  dans  fon  cadavre  le  cœur  du  double  plus 
gros  qu'il  ne  doit  être  naturellement ,  contenant  un  fang  noir , 
&  épais.  Son  poulmon  étoit  parfemé  de  taches  livides  ;  fon  foie 
étoit  en  partie  enflammé ,  &  tout  couvert  aufli  d'un  pourpre 
livide  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  remplie  d'une  bile  noire  ôc  ver- 
dâtre. La  tête  ne  fut  pas  ouverte. 

QUATRIEME     CADAVRE. 

Jean  Raynaud ,  Cuifinier ,  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans  , 
d'un  tempérament  mélancholique ,  avoit  toute  l'habitude  du 
corps  couverte  d'un  pourpre  livide ,  ôc  un  bubon  fous  l'ailTelle 
gauche.  Il  périt  par  un  délire  phrénétique. 

Nous  trouvâmes  dans  fon  cadavre  deux  abfcès ,  l'un  entre  les 
tégumens  ôc  le  grand  pe£toral  gauche  ;  l'autre  dans  la  poitri- 
ne ,  entre  le  fternum  ÔC  le  médiaftin.  Son  cœur  étoit  d'un  foit 
gros  volume ,  rempli  d'un  fang  noir ,  ôc  épais.  L'oreillette  droi- 
te avoit  trois  travers  de  doigt  de  large ,  ôc  la  gauche  étoit  dans 
fon  état  naturel.  Son  poulmon  couvert  de  petites  taches  livides , 
reftoit  fouple  fans  aucune  dureté  dans  fa  fubftance.  Le  foie  plus 
gros  ôc  plus  dur  qu'à  l'ordinaire  étoit  auflî  parfemé  d'un  pour- 
pre livide  ;  de  pareilles  taches  fe  font  trouvées  dans  la  fubftan- 
ce  du  cerveau ,  dont  tous  les  vaiffeaux  étoient  extrêmement  gor- 
gés d'un  (àng  noir,  ôc  épais. 

CINQUIEME     CADAVRE. 

Jacques  Audibext  âgé  d'environ  trente  cinq  ans ,  d'un  tem-; 
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pcframent  mélancholique ,  quatre  mois  apiès  avoir  été  guéri  de 
la  pefte  marquée  par  un  bubon  fous  le  pli  de  l'aîne  droite ,  qui 
avoir  très-bien  fuppuré ,  fut  attaqué  de  nouveau  par  trois  char- 
bons ,  dont  l'un  étoit  à  la  partie  moyenne  du  bras ,  ôc  les  deux 
autres  à  l'avant-bras.  Il  n'avoir  que  très-peu  de  fièvre ,  ôc  quel- 
ques naufées  ;  mais  il  fur  vint  tout-à-coup  un  délire  qui  l'em- 
porta. 

Par  l'ouverture  de  fon  cadavre  nous  trouvâmes  le  cœur  d'u- 
ne groffeur  prodigieufe  ,  dont  l'oreillette  droite  étoit  de  cinq 
travers  de  doigr.  Nous  trouvâmes  un  petit  abcès  fur  le  corps 
de  l'artère  aorte.  Le  poulmon  étoit  couvert  de  taches  livides  i 
&  le  foie  nous  parut  gangrené  :  la  véficule  du  fiel  étoit  d'une 
couleur  livide.  Nous  la  trouvâmes  déchirée  vers  fon  col ,  con- 
tenant très-peu  de  bile  d'une  couleur  fort  noire  ;  le  duodénum 
&  le  re£lum  étoient  enflammés.  La  tête  ne  fut  pas  ouverte. 

SIXIEME     CADAVRE. 

Venture  Cajole  âgé  d'environ  quarante  ans  ,  d'un  tempéra- 
ment mélancholique  n'ayant  aucune  éruption  extérieure  ,  mou- 
rut le  troifiéme  jour  d'une  violente  fièvre  avec  affoupifTement. 

Nous  trouvâmes  dans  fon  cadavre  le  médiaftin  déchiré  vers 
la  partie  fupèrieure  ;  le  péricarde  étoit  d'une  couleur  livide.  Le 
cœur  ètoir  plus  gros  que  dans  l'état  naturel ,  par  le  gonflement 
de  fes  ventricules  gorgés  d'un  fang  noir ,  ôc  épais ,  comme  dans 
tous  les  autres  cadavres.  Le  foie  étoit  auiïi  fort  gros,  ôc  d'une 
couleur  livide.  Il  y  avoir  une  puftule  charbonneufe  à  côté  de 
la  véficule  du  fiel,  ôc  celle-ci  étoit  remplie  d'une  bile  fort 
noire. 

SEPTIEME      CADAVRE. 

Marguerite  Bachaire  âgée  de  dix-huit  ans  j  d'une  complexioa 
vive,  ôc  fort  vigoureufe  ,  ayant  deux  pullules  charbonneufes  à  la 
partie  moyenne  ôc  antérieure  de  la  cuiffe,  avec  une  douleur 
allez  vive  ,  mourut  dans  le  délire. 

Nous  trouvâmes  dans  fon  cadavre  les  enveloppes  du  cerveau 
d'un  rouge  noir  ;  la  fubftance  corticale  d'une  couleur  livide  , 
ôc  la  médullaire  parfemèe  de  quelques  taches  noires.  Le  cœur 
d'une  groffeur  prodigieufe ,  écoit  rempli  d'un  fang  noir ,  ôc  épais. 

Tttij 
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Le  foie  étoit  auffi  fort  gros ,  &  la  véficule  du  fiel  fort  pleine 
d'une  bile  noire ,  &  verdâtre.  Il  y  avoir  plufieurs  taches  livides 
fur  la  furfàce  des  inreftins. 

HUITIEME     CADAVRE. 

Louife  Belingere  âgée  de  vingt  ans ,  ayant  un  bubon  à  cha- 
que pli  de  l'aîne  ,  mourut  affez  fubitement ,  fans  qu'on  s'apper- 
çût  d'aucun  accident  fâcheux. 

Nous  trouvâmes  dans  fon  cadavre  le  coeur  tout  couvert  d'un 
pourpre  livide ,  beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état  naturel  )  rem- 
pli d'un  fang  épais,  ôc  noir,  ayant  un  polype  dans  chaque  ven- 
tricule. Le  poulmon  étoit  dans  fon  état  naturel  i  le  foie  prodi- 
gieux par  fa  grofieur  ;  fa  véficule  étoit  rempUe  d'une  bile  d'un 
vert  foncé. 

NEUVIEME     CADAVRE. 

Le  nommé  Rampau,  Payfan,  âgé  d'environ  vingt  ans,  d'un 
tempérament  fanguin ,  fort ,  &  robufle ,  ayant  une  parotide 
charbonneufe  depuis  huit  jours ,  accompagnée  d'une  fièvre  ar- 
dente ,  fut  porté  à  l'Hôpital  le  deux  Mai  où.  il  périt  le  cinq. 

Nous  trouvâmes  la  partie  antérieure  gauche  de  fon  poulmon 
couverte  d'un  pourpre  livide.  Le  cœur  étoit  du  double  de  fon 
état  naturel ,  n'ayant  prefque  point  de  fang  dans  fes  ventricu- 
les ,  dont  les  cavités  étoient  remplies  chacune  d'un  gros  poly- 
pe. Celui  du  côté  droit  avoit  dilaté  l'oreillette  de  quatre  tra- 
vers de  doigt.  Le  foie  étoit  auffi  plus  gros  que  dans  l'état  na- 
turel; &  la  véficule  étoit  remplie  d'une  bile  noire  ôc  verdâ- 
tre. 

Les  expériences ,  &  les  ouvertures  des  cadavres  rapportés 
ci-deflîus ,  ont  été  faites  à  l'Hôpital  du  Jeu  de  Mail ,  dans 
l'Apoticairerie  des  Révérends  Pères  Réformés  de  Marfeille , 
pendant  les  mois  de  Février,  Mars,  Avril,  ôc  Mai,  avec 
Meffieurs  Robert ,  ôc  Rimbeaud ,  Dofteurs  en  Médecine. 

Les  feules  concrétions  polypeufes  du  neuvième  cadavre  me 
paroifTent ,  Monfieur ,  une  démonftranon  de  l'épaiffifi^ement  des 
liqueurs  ;  ôc  je  ne  fçaurois  accommoder  l'irritation  ,  ou  l'éré- 
thifme  des  nerfs ,  avec  de  telles  concrétions  ;  car  pour  ce  qui 
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regarde  les  convulfions  fimples ,  dont  vous  me  parlez  à  la  fin 
de  votre  Lettre  ,  je  les  explique  par  l'irrégularité  avec  laquelle 
les  artères  font  obligées  de  battre ,  lorfque  le  cours  du  fang  eft 
gêné  dans  le  tiffu  des  nerfs ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  fuppofer 
aucune  irritation ,  de  même  que  pour  expliquer  les  délires ,  &c 
la  fièvre  même.  Mais  en  voilà  afi!ez  pour  cette  fois  ;  renvoyons , 
s'il  vous  plaît,  à  l'autre  quarantaine  ce  qui  regarde  la  contagion; 
auffi  cette  matière  demande-t'elle  une  longue  difcuffion.  Nous 
efpérons  nous  embarquer  au  premier  jour  ,  non  pour  aller  à  Ma- 
guelone ,  car  on  ne  veut  plus  nous  y  recevoir  ,  de  peur  que 
nous  n'infeclions  la  récolte  pendante  ;  on  nous  a  prépare  des 
Tentes  fur  le  bord  de  la  Mer  ;  &  là ,  au  lieu  de  m'amufer  à  ra- 
malTer  des  coquilles ,  je  continuerai  avec  plus  de  plaifir  à  m'en- 
tretenir  avec  vous.  Je  fuis  avec  une  parfaite  eflime , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-obéifTant 
Serviteur,  DEIDIER. 

CINQ.UIE'ME    LETTRE 

De  Monfeur  Deidier  ,  contenant  une  féconde   rêponfe  à 
celle  de  M  nfieur  Afontref^e  du   1 6.  Juin  précédent, 

MONSIEUR, 

NOUS  voici  arrivés  depuis  fix  jours  à  une  lieuë  ôc  demie 
de  Montpellier,  entre  la  Mer  ôc  l'Etang,  hors  de  tout 
commerce  ,  campés  fous  des  Tentes  de  toile  ,  &  dans  des  Ca- 
banes de  paille ,  fur  du  fable  brûlant  pendant  le  jour  j  fort  hu- 
mide pendant  la  nuit ,  &  falé  nuit  ôc  jour.  Des  Soldats  nous 
gardent  de  loin  à  la  portée  du  moufquet ,  dont  ils  font  prêts  à 
tirer  à  tout  moment,  pour  qu'on  évite  de  nous  approcher,  comme 
fi  nous  étions  de  vrais  peftiférés.  Nous  femmes  quinze  perfon- 
nes  toutes  fort  faines,  douze  Maîtres,  ôc  trois  Domeftiques. 

T  t  t  iij 
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On  n'a  pas  voulu  recevoir  ceux  que  nous  avions  amenés  de 
Provence  ,  peur  nous  fervir  dans  certe  féconde  quarantaine. 
Nous  avons  effuyé  deux  rudes ,  &  longues  tempêtes  fur  la  Mer  f 
dans  une  vieille  barque  de  la  Ciotat^  conduite  par  des  Mate- 
lots qui  ne  connoifToient  pas  cette  côte ,  ôc  qui  ont  employé 
trois  jours  dans  un  trajet  où  vingt-quatre  heures  auroient  fuffi. 
Il  fallut,  en  nous  débarquant,  nous  mettre  entièrement  nuds, 
nous  tremper  dans  la  Aler ,  &  abandonner  aux  Alarelots  nos 
habits ,  pour  en  prendre  de  nouveaux  qu'on  nous  a  apportés  de 
Montpellier.  Avec  toutes  ces  précautions  ,  on  n'a  pas  voulu 
nous  recevoir  à  Maguelone ,  de  peur  que  nous  n'infeâafTions 
la  récolte  pendante  qui  fe  trouve  dans  cette  Ifle.  La  feule  grâ- 
ce que  nous  avons  pu  obtenir  des  Commiffaires  de  Santé,  qui 
ont  été  députés  de  Montpellier,  &  de  Cette,  pour  nous  recevoir 
de  loin  ,  a  été  de  nous  laiiTer  palfer  quelques  papiers ,  après  les 
avoir  bien  trempés  dans  du  vinaigre,  j'y  ai  confervé  votre  der- 
nière Lettre ,  pour  pouvoir  fatisfaire  à  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis par  ma  précédente.  Je  n'ai  pas  voulu  vinaigrer  les  papiers 
dont  )e  vous  ai  fait  part  de  la  Ciotat ,  parce  que  je  compte  que 
vous  aurez  gardé  mes  Lettres  pour  fuppléer  dans  le  befoin  aux 
originaux  que  j'ai  renvoyés  avec  mes  hardes  à  Marfeilie. 

Vous  dites ,  Monfieur ,  par  la  Lettre  du  1 6.  du  mois  dernier, 
que  mes  Expériences  fur  la  bile  des  peftiférés  femblent  prouver 
évidemment  la  contagion  ,  ôc  que  cette  maladie  fe  peut  com- 
muniquer des  uns  aux  autres  par  les  miafmes  qui ,  fortant  du  ma- 
lade ,  pénètrent  par  les  pores ,  au  moyen  du  conta£t ,  ou  qui 
-étant  attirés  par  la  refpiration  dans  les  perfonnes  difpofées  à  re- 
cevoir l'imprefTion  de  ce  venin  ,  peuvent  faire  prendre  la 
perte ,  ôcc. 

Pour  vous  expofer  mon  fentîment  fur  la  contagion  de  la  pefte, 
je  commence  par  vous  avouer  qu'on  ne  fçauroit  douter  que 
cette  maladie  ne  fe  puiffe  communiquer ,  depuis  que  j'ai  trouvé 
la  manière  de  la  tranfplanter  d'un  fujet  à  un  autre ,  non-feule- 
ment d'un  cadavre  humain  à  un  chien ,  mais  d'un  chien  à  un 
autre  chien  ;  ce  qui  me  perfuade ,  que  s'il  étoit  permis  de  ten- 
ter ces  expériences  fur  des  hommes  condamnés  à  mort ,  la  pefte 
fe  tranfmettroit  d'homme  à  homme ,  à  peu  près  par  la  même 
raifon  qu'on  tranfplante  la  petite  vérole  ;  avec  cette  différence 
que  je  ne  crois  pas  que  le  pus  dQS  pefliférés  donnât  la  pefte  » 
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comme  celui  des  véroles  donne  la  petite  vérole.  Cette  der- 
nière maladie  dépend ,  à  mon  avis ,  d'une  tranfpiration  trop 
grofTiere ,  dont  le  fang  eft  obligé  de  fe  dépurer  une  ou  deux 
fois  dans  la  vie ,  à  peu  près  comme  le  vin ,  &  la  bierre ,  &  au- 
tres liqueurs  fermentatives  fe  dépurent  en  difFérens  temps ,  ôc 
fe  débariaflent  de  leurs  matières  groffieres.  Cette  dépuration 
du  fang  eft  accompagnée  d'une  fuppurarion  -.  ainfi  le  pus  des 
véroles  étant  chargé  d'une  tranfpiration  grofTiere ,  qui  s'attache 
à  la  tranfpiration  de  l'homme  fain ,  doit  communiquer  la  petite 
vérole  aux  perfonnes  qui  ne  l'ont  pas  eue ,  ôc  qui  fe  trouvent 
difpofées  à  la  recevoir.  La  pefte  au  contraire  dépend ,  félon 
moi ,  d'un  épaifliflement ,  ôc  d'un  vice  particulier  de  la  bile  ra- 
mafféc  dans  la  véficule  du  fiel ,  qui ,  paflant  dans  le  fang  ,  l'é- 
paiffit ,  ôc  l'infefte  ,  de  manière  à  gangrener  les  parties ,  au  lieu 
de  procurer  des  fuppurations. 

J'ai  cônftamment  obfervé,  que  lorfque  les  éruptions  de  la 
pefte  viennent  à  fuppurer ,  les  malades  font  ordinairement  hors 
de  tout  danger.  Leur  pus  ne  renferme  aucun  venin  peftilentiel 
qui  ne  foit  bientôt  détruit ,  comme  vous  le  dites ,  Monfieur , 
ôc  nous  l'avions  jugé  de  même  à  Marfeille  en  corps  de  Facul- 
té affemblée  ;  ce  qui  vous  paroîtra  par  une  autre  pièce  origina- 
le dont  je  vous  envoie  copie.  Vous  y  verrez  qu'à  l'occafion  d'un 
Mémoire  qu'on  avoit  remis  à  Monfieur  le  Chevalier  de  Lange- 
ron  ,  cette  queftion  fut  décidée ,  conformément  à  ce  que  je  dis , 
par  tous  les  Médecins  ôc  Chirurgiens.  Il  n'y  eut  que  Monfieur 
Bertrand  ,  Médecin  ,  ôc  Monfieur  Crouzet ,  Chirurgien ,  qui 
ne  voulurent  pas  figner  cette  décifion ,  parce  qu'ils  avoient  coni- 
pofé  ce  Mémoire ,  ôc  qu'ils  ne  crurent  pas  devoir  fe  dédire  de 
ce  qu'ils  avoient  avancé. 

Toutes  les  érupdons  peftilentielles ,  que  j'appelle  critiques , 
parce  qu'elles  viennent  fubitemenr ,  ôc  d'elles-mêmes,  dans  cette 
maladie  aiguë ,  font ,  comme  toutes  les  autres  crifes  ,  ou  mor- 
telles, ou  falutaires.  Elles  font  mortelles  lorfqu'elles  arrivent 
avec  gangrenne ,  ou  fphacele ,  fans  aucune  fuppuradon  ;  au  lieu 
qu'elles  font  falutaires ,  lorfqu'elles  fe  réfolvent  fans  avoir  pro- 
duit aucune  extravafation  confidérable  des  liqueurs ,  ou  que  la 
liqueur  extravafée  vient  à  fuppurer.  Les  fuppurations  ne  font 
plus  regardées  aujourd'hui  comme  des  égoûts  pour  vuider  les 
niauvaifes  humeurs  du  fang ,  mais  comme  des  fignes  falutaires 
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qui  nous  marquent  le  bon  état  des  malades  ,  par  les  ofcillations 
réglées  des  artères  qui  concourent  à  la  formation  d'un  pus  bien 
conditionné.  Nous  jugeons  au  contraire  que  la  mort  eft  pro- 
chaine ,  ôc  inévitable  dans  lés  peftiférés ,  lorfque  leurs  bubons , 
leurs  parotides ,  ôc  leurs  charbons  j  fe  gangrènent  fans  fuppurer , 
ou  que  leurs  taches  pourprées  deviennent  noires  &  livides  , 
c'elt-à-dire  ,  gangrenées.  Il  y  a  donc  cette  différence  effentiel- 
le  entre  les  puitules  de  la  petite  vérole,  &  les  éruptions  pefti- 
lentielles ,  que  celles-là  doivent  toujours  fuppurer  fans  le  ré- 
foudre jamais  ,  au  lieu  que  celles-ci  fe  gangrènent  ordinaire- 
ment, fe  réfolvent  quelquefois,  ôc  fuppurent  rarement.  C'eft 
pour  cela  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'attacher  au  pus  des  pef- 
tiférés ,  dans  la  vûë  que  j'avois  de  découvrir  la  caufe  de  la  pefte. 
Je  fuis  plus  prévenu  en  faveur  du  parallèle  de  cette  maladie  avec 
la  rage  canine ,  qu'avec  la  petite  vérole ,  par  rapport  à  la  cau- 
fe du  mal.  Ce  qui  me  fit  naître  cette  penfée  ,  c'eft  que  je  voyois 
que  la  plupart  des  perfonnes  qui  joùifîoient  d'une  parfaite  fanté, 
fe  trouvoient  rout- à-coup  faifies  de  la  pefte,  quoiqu'elles  euffent 
refté  depuis  quelques  jours  fequeftrées  de  tout  commerce  ,  ôc 
à  l'abri  de  ce  qu'on  appelle  communication  fufpe£te.  D'où  j'ai 
cru  pouvoir  inférer  que  le  venin  peftilentiel  refte  longtemps  à 
fe  produire,  ou  à  fe  multiplier,  avant  que  d'infe£ler  toute  la 
maÎTe  du  fang ,  comme  il  arrive  à  la  falive  d'un  chien  enragé. 
Revenons  à  la  contagion. 

Quoique  ce  terme  général  de  contagion  en  Médecine ,  ne 
femble  devoir  convenir  qu'aux  maladies  qui  fe  communiquent 
par  le  contad  immédiat ,  telles  que  font  la  vérole  ,  la  rage  ca- 
nine ,  la  lèpre ,  la  tigne ,  les  dartres ,  ôc  la  galle ,  on  a  coutume 
de  fe  fervir  de  ce  même  terme  dans  d'autres  maladies  qui  fe 
communiquent  par  l'entremife  de  l'air  chargé  de  miafmes  infec- 
tés ;  ainfi  l'on  dit  que  la  phthifie  pulmonaire ,  l'ophthalmie ,  ôc  la 
dyfenterie ,  font  quelquefois  contagieufes ,  lorfque  les  miafmes 
qui  s'élèvent  d'un  poulmon  ulcéré ,  d'un  œil  enflammé ,  ou  d'un 
boyau  gâté ,  font  portés  par  l'air  aux  parues  femblables  des  per- 
fonnes faines  difpofées  à  prendre  le  mal.  La  pefte  s'eft  acqui- 
fe  aujourd'hui  une  efpece  de  fouveraineté  fur  toutes  ces  mala- 
dies ;  on  la  qualifie  communément ,  ôc  fans  diftinftion  du  mot 
général  de  contagion  ;  la  pefte  ôc  la  contagion  font  devenus 
deux  termes  fynonimes  >  qui  figniiîent  la  même  chofe  ,  ôc 

aufquels 
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aufquels  on  a  fi  bien  attaché  les  idées  de  toutes  les  maladies  , 
qu'on  ne  tait  plus  de  façon  d'avancer  que  h  pette  n'eft  pas  tant 
une  maladie  ,  qu'un  aflemblage  bizarte  de  toutes  celles  qui  peu- 
vent nous  attaquer.  Cette  prévention  fait  que  l'on  ofe  avancer 
hardiment  avec  le  peuple ,  ôc  aux  dépens  de  la  vérité ,  que  la 
pefte  paroiflant,  toute  autre  maladie  cefFe.  C'eft  précifément 
le  vrai  moyen  de  rendre  la  pefte  toujours  impénétrable  ,  ôc  tout- 
à-fait  incurable  en  Médecine.  Tandis  que  l'on  confondra  la 
pefte  avec  toute  autre  maladie ,  l'on  fera  forcé  de  réunir  enfeni- 
ble  toutes  les  manières  poflibles  de  communication ,  pour  les 
lui  accorder  gratuitement,  ou  par  crainte.  Dans  ce  fyftême  la 
pefte  ne  pourroit  avoir  ni  commencement,  ni  fin  j  elle  aura  été 
tirée  du  néant  par  le  Créateur  dès  le  commencement  du  mon- 
de ;  ce  ne  fera  plus  une  manière  d'être ,  mais  une  véritable  fub- 
ftance  particulière  ,  qui  roulera  fans  cefle  d'un  pays  à  l'autre  ,  ôc 
qui  n'abandonnera  jamais  le  Globe  que  nous  habitons.  Lorfqu'oii 
la  croira  tout-à-fait  éteinte  dans  un  pays ,  on  nous  l'apportera 
de  quelque  autre  ,  oii  elle  aura  eu  l'efprit  de  fe  maintenir ,  ou 
de  renaître  de  fes  propres  cendres.  Elle  fe  tranfmettra  toujours 
par  la  fameufe  vertu  fpéciale  de  fa  contagion  médiate ,  ôc  im- 
médiate ;  on  croira  que  dans  un  pays  de  pefte  tout  l'air  doit 
être  infetlé ,  ou  chargé  de  miafmes  peftilendels ,  qui  pafferonc 
fans  cefte  dans  le  fang  par  les  poulmons  avec  l'air  qu'on  refpi- 
re  ;  par  l'eftomach ,  ôc  les  boyaux ,  avec  la  falive ,  ôc  les  alimens 
qu'on  avale.  On  ne  pourra  toucher  aux  corps  'des  peftiférés ,  ôc 
à  tout  ce  qui  leur  a  fervi ,  fans  craindre  que  le  venin  n'entre  aufïï 
dans  le  fang  par  les  pores  de  la  peau.  Suivant  ce  fyftême  chacun 
doit  s'enfuir  au  moindre  foupçon  du  mal  contagieux  :  ceux  qui 
reftent  dans  le  pays  ne  pourront  compter  que  fur  leurs  bonnes 
difpofitions  ;  toutes  les  précautions  deviendront  inutiles ,  puif- 
qu'on  ne  fçauroit  fe  paiïer  de  refpirer ,  d'avaler  la  falive ,  ôc  de 
prendre  des  alimens  pour  vivre  ;  ôc  puifque  le  mal  fe  prend  par 
le  fimple  contaft ,  on  ne  fçauroit  fecourir  aucun  peftiféré.  Il  fe- 
roit  très-pernicieux  au  bien  public  de  raffembler  les  malades 
dans  des  Infirmeries  >  oij ,  l'infeftion  étant  beaucoup  plus  forte  ; 
le  venin  doit  fe  renforcer ,  ôc  fe  multiplier  de  manière  à  infec- 
ter bientôt  tout  l'air  du  pays. 

Pour  diftinguer  la  pefte  des  autres  maladies ,  après  l'avoic 
çxamiiiée  pendant  deux  mois ,  je  crus  devoir  la  reftraindre  dans 
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les  bornes  d'une  définition  qui  contienne  fes  fymptomes  efTen- 
tiels  ôc  diftindifs ,  fans  avoir  égard  aux  accidens.  Lorfque  j'eus 
enfuite  occafion  de  travailler  fur  les  cadavres ,  j'examinai  fi  Ix 
bile  des  peftiférés  ne  renfermeroit  point  le  venin  de  la  pefte  y 
comme  la  falive  des  chiens  enragés  renferme  celui  de  la  rage 
canine.  Quoique  les  expériences  que  je  fis  pour  cela  me  dé- 
couvriflent ,  à  ne  point  douter ,  que  la  pefte  peut  fe  communi- 
quer ,  &  fe  tranfmettre  d'un  fujet  à  l'autre ,  elles  ne  me  prou- 
vent pourtant  pas  que  cette  maladie  fe  communique  en  efi'et  ) 
ni  l'endroit  par  lequel  elle  fe  tranfmet.  C'eft  un  myftere  qui  me 
paroît  impénétrable  ,  ôc  fur  lequel  on  ne  peut  propofer  que  des 
conjectures.  Voyons  s'il  s'en  peut  tirer  quelqu'une  du  parallèle 
de  la  pefte  avec  les  autres  maladies  contagieufes. 

La  grofi^e  vérole  eft  fans  contredit  une  maladie  contagieufe  y 
qui  fe  communique  d'abord  par  un  commerce  impur ,  dont  le 
venin  confifte  dans  le  vice  de  la  femence  du  mâle  ,    ôc  des 
humeurs  analogues  de  la  femelle.  Il  eft  enfuite  tranfmis  dans 
le  fang  ^  ou  il  produit  tous  les  fymptomes  de  cette  maladie.  J'a^ 
vois  jugé  autrefois  que  ce  venin  confiftoit  dans  une  efpece  de  vers 
vénériens  ,  fondé  fur  ce  que  le  mercure  qui  tuë  toute  forte  d'in- 
fedes,  étoir  feul  capable  de  le  bien  détruire.  Vous  aurez  pu 
voir ,  Monfieur  ,  ce  que  j'ai  écrit  fur  cette  matière  dans  une  de 
mes  Thefes ,  ôc  dans  une  DiflTertation  Latine  qui  fut  imprimée 
à  Montpellier  fous  le  nom  de  Raiberti.   J'avois  cru    d'abord 
que  la  pefte  de  Marfeille  pourroir  bien  dépendre  d'une  autre 
efpece  de  vers  peftilentiels  ,  qui  nous  avoient  été  portés  de  Sey- 
de  par  le  vaifleau  du  Capitaine  Charaud ,  ôc  qui  fe  feroîent 
enfuite  multipliés  à  l'indéfini ,  pour  répandre  la  pefte  partout. 
Pour  m'aflurer  de  cette  conjecture ,  je  fis  préparer  à  Aix  par  le 
Chirurgien  qui  étoit  venu  avec  moi ,  quantité  d'onguent  mer- 
curiel.  Je  priai  le  Médecin  qui  s'enferma  le  premier  dans  les 
Infirmeries  de  cette  Ville ,  de  faire  donner  des  fritlions  avec 
cet  onguent  deux  fois  par  jour  fur  les  bubons  peftilentiels  ;  d'en 
faire  appliquer  fur  les  charbons ,  ôc  fur  les  puftules  charbonneu- 
fes.  Je  fis  enfuite  pouffer  ces  friftions  aufii  loin  qu'on  les  peut 
porter.   Ce  remède  animoit  extrêmement  les  malades ,  fans  pro- 
duire aucun  bon  effet  ;  ils  ne  laiffoient  pas  de  périr  comme  les 
autres  ,  quoique  le  flux  de  bouche  commençât  à  paroître.  J'ap- 
pris enfiaite  à  Marfeille  qu'un  Chirurgien  des  Infirmeries  y  avois 
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tenté  ce  fecours  inutilement  5  ainfi  je  fus  entièrement  défabufé 
ae  ma  conjeftute.  Si  malgrd  cette  diverfité  de  caufes,  l'on 
veut  comparer  le  venin  peitilentiel  au  venin  vérolique ,  quant 
a  leur  manière  de  fe  communiquer  ,  l'on  doit  du  moins  y  met- 
tre cette  différence ,  qu'aucun  enfant  ne  fçauroit  téter  une  nour- 
rice vérolée,  fans  prendre  la  vérole;  au  lieu  que  j'ai  vu  des 
nourrices  pefliférées  donner  du  lait  à  leurs  enfans ,  même  dans 
1  Infirmerie  du  Jeu  de  Mail  à  Marfeille ,  fans  leur  communi- 
quer la  pefte. 

Ce  que  je  dis  de  la  vérole  fe  doit  entendre  à  peu  près  de 
toutes  les  autres  maladies  cutanées ,  qui  ne  fe  communiquent 
tout  au  plus  que  comme  la  petite  vérole ,  par  la  tranfpiration 
vitiée  qui  les  produit ,  ou  les  entretient.  Pour  pouvoir  accom- 
moder l'une  de  ces  contagions  avec  celle  de  la  pefte ,  il  fau- 
droit  néceflairement  reftraindre  celle-ci  au  contaft  réitéré  fans 
précaution,  puifque  l'on  ne  prend  pas  les  maladies  cutanées 
en  touchant  fimplement  les  malades.  Je  n'en  ai  jamais  pris  au- 
cune, quoique  j'en  ayc  touché   prefque  tous  les  jours  depuis 
plus  de  trente  ans  que  je  fuis  chargé  de  vifiter  les  pauvres  de 
Montpellier.   Eft-il  vraifemblable  que  je  n'aye  aucune  des  dif- 
pofitions  qu'il  faut  avoir  pour  prendre  par  le  fimple  contaû  les 
maladies  cutanées ,  non  plus  que  pour  gagner  la  pefte ,  en  vi- 
litant ,  &  touchant  les  peftiférés  chaque  jour  pendant  plus  de 
huit  mois  ?  Diroit-on  aufli  que  des  douze  perfonnes  qui  fommes 
ici  revenus  de  Marfeille  en  parfaite  fanté ,  grâces  au  Seigneur  , 
il  n'y  en  eût  pas  une  qui  eût  les  difpofitions  à  la  pefte  ?  Nous 
devrions  avoir  tous  péri ,  fi  elle  fe  prenoit  en  touchant  les  pef- 
tiférés. Pafibns  aux  autres  maladies  contagieufes ,  qui  fe  pren- 
nent par  les  miafmes  répandus  dans  l'air. 

Vous  fçavez,  Monfieur,  que  Ç\  la  phthifie  pulmonaire,  l'ophthal- 
mie  ,  &  la  dyfenterie  ,  font  quelquefois  contagieufes  ,  ce  n'efl: 
que  dans  les  cas  où  l'humeur  bronchiale ,  les  larmes ,  &  le 
mucus  inteftinal  vitiés  font  portés  par  l'air  dans  les  poulmons., 
aux  yeux,  ôc  aux  boyaux  des  perfonnes  difpofées,  qui  fréquen- 
tent long-temps  ces  malades ,  qui  couchent  avec  elles ,  ou  qui 
vont  fur  le  même  fiége  à  la  garderobe  ;  ainfi  ces  maladies  ne 
peuvent  fervir  d'exemple  pour  la  contagion  de  la  pefl:e  ,  qu'à 
l'égard  des  perfonnes  qui  boivent ,  ou  mangent  avec  les  pefti- 
fëi'és,  qui  couchent  avec  eux,  ou  qui  habitent  fous  le  même 
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toit.  Pour  s'aflurer  que  la  pefte  fe  communique  par  tous  les 
endroits  rapportés ,  &  en  juger  par  l'exemple  des  autres  mala- 
dies contagieufes  ,  il  faudroit  que  dans  la  pefte  ,  comme  dans 
ces  maladies ,  toutes  les  parties  qui  reçoivent  le  venin  conta- 
gieux ,  fe  trouvaffent  conftamment  attaque'es  ;  ce  qui  répugne  à 
1  expérience ,  comme  vous  l'aurez ,  fans  doute  ,  remarqué  ,  en 
parcourant  l'état  des  cadavres  peftiférés ^  dont  la  bile  a  été  tiré, 
&  que  je  vous  ai  envoyé. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  fuivant  l'hypothéfe  des  fels ,  & 
des  fouphres  ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  raifons ,  ôc  d'exem- 
ples tirés  de  la  Chimie  ,  pour  prouver  qu'un  venin  falin  ful- 
phureux  peut  fe  trouver  tantôt  enveloppé  dans  fon  fouphre  , 
tantôt  dégagé  de  ce  même  fouphre ,  pour  agir  par  fon  feî  cor- 
rofif  fur  les  parties  difpofées ,  ou  fur  celles  qu'il  aura  épargnées 
en  entrant.  Vous  pourriez  m'apporter  pour  expliquer  la  corro- 
fion  particulière  de  différentes  parties ,  le  fameux  exemple  de 
lefprit  de  nitre,  qui  diffout  l'argent  fans  toucher  à  l'or,  Ôc  ce- 
lui de  l'eau  régale ,  qui  diifout  ce  roi  des  métaux  fans  toucher 
à  l'argent.  Mais  permettez-moi  de  vous  rappeller  ce  que  je 
crois  vous  avoir  dit  dans  ma  précédente  ,  que  je  ne  fuis  pas 
moins  prévenu  contre  le  jeu  des  fels,  ôc  des  fouphres  dans  le 
corps  humain ,  que  contre  le  fyftême  fuppofé  des  efprits  ani- 
maux. Avec  ces  deux  préventions ,  dont  je  défefpere  de  me 
guérir ,  voici  ce  que  je  penfe  fur  la  caufe  de  la  contagion  de 
la  pefte. 

Toute  maladie ,  quelque  contagieufe  qu'elle  foit ,  doit  avoir 
une  caufe  prochaine  indépendamment  de  la  contagion,  fans 
quoi  l'on  ne  fçauroit  rendre  raifon  du  premier  malade  qui  a  été 
attaqué.  La  même  caufe  qui  produit  immédiatement  une  mala- 
die contagieufe,  doit  fe  tranfmettre  d'un  fujet  à  l'autre,  pour 
produire  un  femblable  mal  ;  c'eft  ce  que  nous  remarquons  con- 
ftamment dans  toutes  maladies  contagieufes  ordinaires.  Nous 
convenons ,  par  exemple ,  que  la  rage  canine  dépend  originai- 
rement d'un  vice  de  la  falive ,  parce  que  nous  voyons  que  cet- 
te maladie  fe  communique  par  la  morfure  ,  en  tranfmettant  cet- 
te falive  vitiéc.  De  même  fi  nous  pouvons  convenir  que  la  pefte 
de  Marfeille  dépend  d'un  vice  particulier  de  la  bile ,  comme 
mes  expériences  femblent  le  démontrer ,  il  me  paroît  qu'on 
pourroit  inférer  de-là  que  cette  pefte  fe  communique  par  le 
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inoyen  de  la  même  bile  ,  lorfque  ce  re'crémenr  devenu  peftilen- 
tiel ,  s'eft  ramaffé  peu  à  peu  dans  la  véficule  du  fiel  ;  qu'il  pafTe 
enfuite  par  les  boyaux ,  &  les  veines  laâées  dans  le  fang  ;  qu'il 
fe  mêle  bientôt  après  par  le  moyen  de  la  circulation,  avec  toutes 
fes  humeurs;  &  qu'il  fe  diftribuë  partout  de  manière  à  produi- 
re la  pefte.  La  rage  canine  ne  fe  manifefte  auflî ,  que  lorfque 
la  falive  vitiée  a  infedté  toute  la  mafle  du  fang.  Cette  infec- 
tion géne'rale  fait  que ,  quoique  la  rage  canine  ne  fe  commu- 
nique ordinairement  que  par  la  morfure,  on  ne  laifle  pas  de 
croire ,  fur  le  rapport  de  certaines  Obfervations ,  que  le  fang  ôc 
les  autres  humeurs  des  enragés  peuvent  donner  la  rage ,  en  fe 
tranfmettant  ;  parce  que  ce  fang ,  &  ces  humeurs  font  char- 
gés des  parties  intégrantes  d'une  falive  venimeufe ,  qui  pro- 
duifent  un  effet  pareil  à  celui  que  produit  la  même  falive  qui  a 
pénétré  dans  le  fang  par  la  morfure;  d'où  je  crois  pouvoir  in- 
férer que  la  pefte  de  Marfeille  fe  tranfmet  auffi  par  les  parties 
intégrantes  delà  même  bile  peftiférée,  qui,  pour  produire  la 
pefte ,  fe  font  répandues  dans  tout  le  fang ,  &  dans  les  humeurs 
des  malades.  En  admettant  la  contagion  de  cette  manière,  on 
n'aura  pas  befoin  de  fuppofer  un  air  infe6té  ;  on  ne  craindra  pas 
plus  de  toucher,  &  d'aiTifter  les  malades  de  pefte,  que  ceux  de 
la  rage.  Il  fuffira  de  purifier  les  hardes  des  peftiférés  avant  de 
s'en  lervir ,  d'établir  des  quarantaines  convenables  ,  &  de  pren- 
dre les  autres  précautions  nécefiaires  ,  dont  on  a  coutume  de  fe 
fervir  pour  l'utilité  publique ,  ôc  la  sûreté  du  commerce. 

Les  autres  difficultés  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
propofer  fur  la  contagion  ,  fe  réfoudront  aifément ,  Monfieur , 
Il  vous  faites  réflexion  que  la  pefte  de  Marfeille  n'eft  pas  moins 
épidémique  que  contagieufe.  Elle  a  dû  fe  répandre  par  une  cau- 
lé  générale  ,  indépendante  de  la  contagion ,  puifqu'il  eft  sûr  que 
pluùeurs  perfonnes  en  ont  été  faifies ,  fans  avoir  eu  aucune  com- 
munication fufpecte.  Lorfque  nous  avons  vu  tomber  jufqu'à 
cinq  cens  malades  par  jour  dans  tous  les  differens  quartiers  de 
la  Ville ,  chacun  étoit  renfermé  dans  fa  maifon  ,  &  perfonne 
ne  communiquoit.  Eft-il  vraifemblable  que  tant  de  perfonnes 
difperfées  euffent  communiqué  avec  des  peftiférés ,  ou  porté  des 
hardes  peftiférées ,  avant  que  de  s'enfermer  ?  C'eft  pourtant  ce 
qu'il  faudroit  néceffairement  fuppofer  fi  le  mal  ne  fe  prenoit 
:<que  par  contagion.  Comment  après  que  cette  pefte  a  eu  fait 
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fes  plus  grands  efforcs  dans  toute  la  Ville ,  auroit-elle  pu  fe  ré- 
pandre dans  tout  fon  vafte  terroir ,  pour  y  attaquer  à  la  fois  ceux 
des  baftides  écartées  les  unes  des  autres  ?  Si  le  mal  n'étoit  point 
épidémique ,  ôc  qu'il  fut  fimplement  contagieux  ,  il  devroitfe 
tranfmettre  toujours  de  proche  en  proche  ;  &  il  auroit  fallu  tout 
au  moins  que  les  baftides  les  plus  près  de  la  "Ville  euflent  été 
infe£bées  avant  celles  qui  en  font  le  plus  éloignées ,  &  qui  n'ont 
eu  aucun  commerce  avec  elles;  ce  qui  eft  tout-à-fait  contraire 
à  l'expérience. 

Je  n'ai  jamais  pu  me  perfuader  que  cette  pefte  ne  vînt  que 
de  quelques  perfonnes  ,  ou  des  petits  paquets  de  marchandifes 
répandues  furtivement  dans  Marfeiile.  Pour  m'affurer  fi  cette 
maladie  n'y  étoit  pas  déjà  avant  l'arrivée  du  vaiffeau  qu'on  fup- 
pofe  la  lui  avoir  portée  le  aj.  de  Mai  de  l'année  dernière,  je 
me  fuis  informé  très-exa6lement  à  des  perfonnes  dignes  de  foi  ; 
j'ai  enfuite  vérifié  ce  qu'ils  m'en  avoient  dit  par  les  livres  des 
Maîtres  Apoticaires  de  Marfeiile ,  qui  ont  vu  &  vifité  ces  ma- 
lades. Voici  ce  que  j'ai  découvert  de  plus  pofitif.  Mademoi- 
felle  Augier,  veuve,  mourut  dans  cette  Ville  la  nuit  du  ip. 
au  20.  Avril  1720.  Il  lui  avoit  paru  le  15.  du  mois  une  paroti- 
de, fur  laquelle  on  appliqua  des  cataplafmes,  ôc  la  pierre  à 
cautère.  Mademoifelle  Conftan^  femme  d'un  Négociant ,  fille 
de  M.  Claude  Giraud ,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  eut  un  charbon 
avec  fièvre  ,  dont  elle  faillit  mourir  du  trois  au  quatre  Mai  de 
la  même  année.  Environ  le  20.  du  mois ,  Mademoifelle  Bote 
demeurant  rue  du  Ferret ,  quartier  Saint  Jean  ,  fut  faifie  d'une 
violente  fièvre  continue  ;  le  deux  &  le  troifiéme  jour  elle  fua 
un  peu  ;  elle  fut  quitte  de  fièvre  le  cinq ,  ôc  on  s'apperçut  au 
pli  de  l'aîne  d'un  bubon  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule  ,  qui 
vint  à  fuppuration ,  qui  fut  ouvert ,  ôc  conduit  à  parfaite  cica- 
trice. Je  pourrois  vous  apporter  d'autres  pareilles  Obfervations , 
fi  je  ne  croyois  que  ces  trois  fuffifent  pour  vous  convaincre  de 
l'exiftence  de  la  pefte  dans  Marfeiile  avant  l'arrivée  dudit  vaif- 
feau. 

Etant  convaincu  que  cette  pefte  étoit  épidémique  ,  ôc  ne 
pouvant  en  rapporter  la  caufe  à  l'infeftion  de  l'air ,  que  j'avois 
vu  varier  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  fans  qu'il 
y  apportât  aucun  changement  effentiel ,  je  m'informai  aufti  exac- 
tement qu'il  me  fut  polIiMe  de  l'état  des  faifons  qui  avoieot 
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précédé  la  pefte  ,  &  des  alimens  dont  le  peuple  étoit  nourri. 
Je  m'adrelTai  pour  cela  à  difFérens  Payfans  du  terroir ,  &c  en 
dernier  lieu  à  celui  que  Monfieur  Rouffon  nous  envoya  pour 
Concierge  de  fa  maifon  que  nous  habitions.  Celui-ci  me  parut 
d'autant  plus  fincere ,  que  fon  rapport  fe  trouva  tout-à-fait  con- 
forme à  tout  ce  que  les  autres  m'en  avoient  dit ,  ôc  que  je  vis  le 
mauvais  pain  que  le  peuple  mangeoit  pendant  le  mal.  Voici 
ce  que  je  ramaflai  de  plus  avéré  fur  cette  matière.  L'été  de  1 7 15». 
les  chaleurs  ,  ôc  la  féchereffe  furent  exceffives  ;  il  n'y  eut  pref- 
que  point  de  récolte  de  bled  ,  peu  de  vin ,  &  peu  d'huile  ;  pen- 
dant ces  chaleurs  qui  durèrent  les  mois  de  Juin ,  Juillet ,  ôc 
Août ,  il  ne  Ht  prefque  pas  de  vent ,  celui  du  Levant  fut  le  feui 
qui  régna  ,  mais  petit,  ôc  fort  chaud.  Au  mois  de  Septembre, 
Octobre ,  ôc  Novembre  de  la  même  année  il  furvint  quantité 
de  pluies  abondantes  ,  avec  de  furieux  vents  du  Couchant ,  fou- 
vent  redoublés,  furtout  le  20.  Septembre,  ôc  le  iç.  Novem- 
bre. Pendant  les  quatre  mois  de  1720.  qui  ont  précédé  la  pef- 
te ,  le  menu  peuple  de  Alarfeille ,  ôc  les  Payfans  du  terroir  fe 
nourrirent  d'un  mélange  de  bled  du  Levant ,  avec  un  tiers  d'or- 
ge, d'avoine,  ou  de  feigle.  Un  de  ces  Payfans  m'ajouta  que 
de  jour  à  autre  ce  mélange  de  bled  augmentoit  fi  fort  de  prix  f 
qu'il  le  vit  doubler  de  fa  première  valeur  dans  un  même  jour. 
Je  crois  que  cette  irrégularité  des  faifons  peut  avoir  contribué 
à  l'épaiffiitement  du  fang  humain ,  ôc  du  fuc  des  plantes ,  ôc 
que  la  mauvaife  nourriture,  principalement  le  mélange  des  bleds, 
qui  formoit  un  pain  d'une  odeur  très-défagréable  ,  a  produit  cet- 
te bile  noire ,  ôc  verdâtre ,  qui  conftituë  le  venin  peftilentiel. 
Vous  fçavez  ,  IMonfieur,  que  la  bile  de  la  véficule  du  fiel  qui 
tombe  dans  le  duodénum ,  eft  la  principale  liqueur  qui  concourt 
chez  nous  à  la  fépararion  du  chyle.  Vous  avez  ,  fans  doute ,  li:i 
les  Expériences  que  feu  M.  Vieuffens  mon  beaupere  a  rappor- 
tées dans  fon  Traité  des  liqueurs  du  corps  humam  ,  en  preuve 
de  cette  vérité  ;  ainfi  vous  verrez  aifément  pourquoi  j'ofe  avan- 
cer dans  cette  occafion ,  que  cette  même  bile  humaine  eft  in- 
fectée la  première  ;  ôc  vous  jugerez ,  fans  doute ,  pourquoi  cette 
pefte  n'attaque  que  l'homme ,  ôc  non  pas  les  autres  animaux. 

Si  la  pefte  n'a  pas  pénétré  dans  certains  endroits  de  la  Ville 
de  Marfeille ,  par  exemple,  dans  l'Abbay-e  de  Saint  Vi£tor, 
chez  les  Dames  Religieufes  du  grand  Couvant  de  la  Vifitatio» 
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de  Sainte  Marie ,  chez  les  Dames  qu'on  nomme  Lyonnoifes ,  6c 
parmi  tous  les  pauvres  des  deux  fexes,  &  de  tout  âge  qui  étoienc 
enfermés  dans  la  Maifon  de  la  Charité,  avant  qu'on  les  en  fît 
fortir  pour  y  mettre  les  peftiférés ,  ce  n'eft  pas  tant  à  mon  avis , 
parce  qu'on  s'y  eft  garanti  de  la  contagion  en  demeurant  en- 
fermés ,  que  parce  qu'on  s'y  eft  toujours  nourri  d'excellent  bled  , 
comme  je  m'en  fuis  informé  par  moi-même. 

Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  pefte  ne  puiffe  venir  in- 
dépendamment des  mauvais  alimens,  puifque  je  la  reconnois 
contagieufe ,  ôc  que  les  chiens  qui  fe  nourriffent  à  peu  près  des 
mêmes  alimens  que  l'homme ,  ne  l'ont  prife  que  par  l'injection 
de  la  bile  peftiférée  ;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  ajouter  ces  faits , 
pour  faire  voir  qu'une  conftitution  épidémique ,  en  fait  de  pefte, 
fe  peut  accorder  avec  la  contagion  ;  de  même  que  nous  fça- 
vons  en  Médecine  que  la  petite  vérole ,  &  la  rage  canine ,  font 
deux  maladies  épidémiques ,  quoiqu'elles  foient  auffî  véritable- 
ment contagieufes.  Il  eft  temps  de  finir  cette  longue  lettre ,  en 
vous  affûtant  de  la  parfaite  eftime  avec  laquelle  je  fuis , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiffant 
Serviteur,  DEIDIER. 


Du  Grau  de  Palaccas  près  de  Montpellier  ce  6.  Juillet  1721. 


SENTIMENT 

De  la  plupart  des  Médecins  O'  Chirurgiens  Majors 
qui  ont  traité  les  Pefiiférés  à  Marfeille  ,  fur  la  quejlion 
qui  y  fut  propofée  ,  Si  les  rechutes  pourraient  perpétuer 
la  pejîe, 

LE  \6.  Mars  1721.  Monfieur  le  Chevalier  de  Langeron, 
Commandant  en  chef  pour  le  Roi  dans  la  Ville  de  Mar- 
IçiUe,  ôc fon  Territoire,  ayant  affemblé che?  lui  tous  les  Médecins 
-  ~  ôc 
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&  Chirurgiens  Majors  qui  fe  trouvèrent  pour  lors  dans  cette 
Ville ,  il  a  été  procédé  à  la  letture  du  Mémoire  fuivant ,  peut 
délibérer  fur  les  articles  y  contenus  ,  en  préfence  de  Meflleurs 
les  Echevins  de  ladite  Ville. 

Mmoire  toHchant  les  rechutes  cfui  peuvent  perpétuer  U 

Contagion. 

Trois  fortes  de  malades  peuvent  tomber  en  rechiîtes. 
I.  Ceux  à  qui  il  elt  refté  des  fiflules  enfuite  des  bubons  mal 
panfés.  Tant  que  ces  fîftules  fluent ,  elles  font  à  craindre ,  fur- 
tout  il  elles  viennent  à  fe  boucher  fans  avoir  été  mondiftées  ; 
l'humeur  arrêtée  peut  fermenter  de  nouveau ,  ôc  refluant  dans 
le  Ikng ,  y  allumer  une  fièvre  qui ,  venant  du  même  principe  > 
pourroit  redonner  la  même  maladie  >  qui  pour  lors  feroit  vérita- 
blement contagieufe. 

IL  Ceux  dont  les  bubons  n'ont  fuppuré  qu'imparfaitement, 
dont  les  glandes  n'ont  pas  été  confommées  par  la  fuppuration. 
En  ceux-là  le  moindre  excès  peut  mettre  l'humeur ,  ôc  le  prin- 
cipe contagieux ,  qui  eft  encore  dans  la  glande,  en  mouvement, 
le  communiquer  au  fang,  &  rallumer  ainfi  la  fièvre  peftilen- 
tielle ,  dont  les  fuites  ne  font  pas  moins  à  craindre  que  celles 
de  la  première. 

II 1.  Ceux  dont  les  bubons  n'ont  point  du  tout  fuppuré.  Si 
ceux-là  n'ont  point  pris  la  précaution  de  fe  purger  au  moins 
deux  ou  trois  fois ,  il  eft  confiant  qu'ils  ont  encore  le  vice  de  la 
contagion  dans  le  corps,  lequel  ému  par  le  moindre  excès ,  peut 
leur  redonner  la  même  maladie  aufTi  contagieufe  qu'aupara- 
vant. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  il  faudroit  joindre  aux  Corn- 

miffaires  qui  feront  la  troifiéme  vifite  pour  la  définfeâion ,  des 

Médecins ,  ôc  Chirurgiens  expérimentés ,  qui  vifiteroient  les 

malades ,  ÔC  leur  ordonneroient  fur  le  champ  des  remèdes  né- 

cefTaires.  Mais  comme  il  n'y  a  guéres  que  les  pauvres  qui  foient 

dans  ces  trois  cas ,  il  feroit  néceffaire  de  rétablir  l'CEuvre  de  la 

Miféricorde,  qui  a  été  interrompue  pendant  ce  temps-ci,  afin 

qu'elle  fournit  aux  malades  qui  ne  peuvent  pas  fupporter  la  dé- 

penfe  ,  les  remèdes  nécelTaires  ;  ou  bien  on  pourroit  faire  des 

pilules  purgatives  que  les  Médecins  poïteroient  avec  eux ,  & 
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qu'ils  diftribueroient  aux  malades  félon  leur  befoin ,  à  mefure 
qu'ils  les  vifiteroient  ;  car  ces  fortes  de  malades  peuvent  être 
traités  chez  eux ,  fans  aucun  danger  pour  ceux  qui  les  affiftent , 
l'humeur  ne  pouvant  rien  communiquer  tant  qu'elle  eft  fixe , 
&  nichée  dans  les  parties  ;  mais  dès  qu'elle  eft  mife  en  jeu ,  6c 
en  mouvement ,  &  qu'elle  met  en  branle  toutes  les  autres  hu-; 
meurs ,  alors  elle  devient  certainement  contagieufe. 

Délibération  fur  le  précédent  Mémoire, 

Le^lure  faite  ,  Alonfieur  le  Commandant  ayant  recueilli  la 
voix  d'un  chacun ,  il  a  été  unaniment  délibéré  par  tous  les  fouf- 
fignés ,  que  les  trois  fortes  de  malades  propofés  dans  le  fufdic 
Mernoire ,  ayant  déjà  eu  la  pefle ,  étoient  beaucoup  moins  fuf- 
cepribles  de  la  reprendre ,  que  ceux  qui  n'en  avoient  pas  été 
attaques  ;  &  qu'on  ne  devoit  aucunement  appréhender  que  la 
maladie  fe  renouvellât  chez  eux,  ni  qu'ils pufTent  la  tranfmettrc 
en  communiquant  avec  autrui. 

^  C  eft  le  propre  de  toutes  les  fermentadons  de  détruire ,  ou 
d  altérer  les  principes  fermentatifs  ;  de  manière  que  deux  corps 
qui  ont  une  fois  fermenté  enfemble ,  ne  font  plus  en  état  de 
fermenter  de  nouveau  ;  &  ,  puifque  l'Auteur  du  Mémoire  ap- 
préhende les  rechûtes  par  une  nouvelle  fermentation  ,  cette 
feule  raifon  fuffiroit  pour  fe  ralTurer.  Cependant  afin  de  ne 
laiffer  aucun  doute  fur  ledit  Mémoire ,  il  a  été  répondu  à  cha- 
cun de  fes  articles  de  la  manière  qui  fuit. 

I.  Les  fiftules  qui  fuccedent  aux  bubons  peftilentiels  mal  pan- 
fés ,  doivent  être  regardées  comme  toutes  les  autres  fiftules  j  qui 
peuvent  épuiferle  malade  par  le  long  écoulement  des  matières, 
ou  produire  une  fièvre  lente  par  le  retour  du  pus  dans  le  fang  i 
mais  ce  pus  n'eft  point  du  tout  capable  de  produire  la  pefte. 

I L  Ceux  dont  les  bubons  n'ont  fuppuré  qu'imparfaitement , 
&  dont  les  glandes  n'ont  point  été  confommées  par  la  fuppu- 
ration ,  ne  peuvent  tout  au  plus  que  tomber  dans  les  cas  pré- 
çédens  ;  ils  deviendront  fiftuleux  fans  être  attaqués  de  la  pefte. 
^'''  IIL  Ceux  dont  les  bubons  n'ont  pas  fuppuré,  quoiqu'ils 
n'ayent  pas  pris  la  précaution  de  fe  purger ,  ne. doivent  pas  crain- 
dre le  retour  du  mal ,  dont  le  levain  s'eft  entièrement  brifé ,  éc 
(diflipé  par  la  tranfpiration ,  par  les  fueurs  ;  ou  par  les  urines  | 


TRAITE'  DE   L A  PESTE  P^rf.  7.        Tît 

ainfi  ces  derniers  doivent  être  moins  fufpeâs  que  les  précé- 
dens. 

Enfin  il  a  été  convenu  qu'il  feroit  à  propos  de  choifir  un  en- 
droit dans  la  Ville,  où  l'on  citeroit,  ôc  convoqueroit  deux  fois 
la  femaine  tous  les  pauvres  qui  pourront  avoir  befoin  du  fecours 
de  la  Médecine  ,  &  de  la  Chirurgie  ,  pour  être  traités  gratis  , 
&  raiïurer  leurs  efprits  fur  la  crainte  du  mal  ;  auquel  endroit  fe 
trouveront  les  Médecins,  ôc  Chirurgiens  prépolés  pour  exer- 
cer cette  oeuvre  de  charité ,  en  attendant  qu'on  foit  en  état  de 
rétablir  la  Miféricorde. 

Fait  &  délibéré  à  Marfeille  les  jour  &  an  que  delTus.  Signés 
à  l'original  Deidier ,  Perrin ,  Raimond  ,  Mailhes ,  de  Boutel- 
lier,  Labadie,  Chabert  Ch.  R.  Boyer  de  Paradis,  Bail e  Chi- 
rurgien Major  ,  Michel  Méd.  Robert  Méd.  Nelaton ,  Campre- 
don ,  Galabert ,  Miflîé  Chir.  Maj.  Colome  Méd.  Faybefle  p 
Scrode  Chir.  Major. 


SUITE   DES    EXPERIENCES 

De  Monfieur  Deidier  faites  à  Montpellier  dans  l'Hôpital 
de  Saint  Eloi ,  fur  la  bile  des  malades  morts  de  fié~ 
*vres  malignes  pendant  les  mois  de  Septembre  ,  Oélobre , 
&  Novembre  j  avec  Monfieur  Fixes  ,  Doreur  en 
Médecine ,  c^r  Mejjîeurs  Duly  çy  Morel ,  Gardons 
chirurgiens  dudit  Hôpital. 

DIXIEME     CADAVRE. 

UN  Soldat  âgé  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  d'un  tempéra- 
ment vif,  &  fec ,  étant  malade  dans  l'Hôpital  Saint  Elôi 
d'une  fièvre  maligne  ordinaire ,  y  périt  au  bout  de  quinze  jours 
par  une  fluxion  de  poitrine. 

Son  poulmon  s'eft  trouvé  dur ,  fort  gonflé ,  rempliflant  toute 
la  cavité  de  la  poitrine ,  &  adhérent  à  la  plèvre.  Ayant  remar- 
qué que  la  bile  de  la  véficule  du  fiel  étoit  de  couleur  d'un  verd 
d'herbe  clair ,  nous  la  ramafsâmes  pour  l'Expérience  fuivante. 
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DIXIEME     EXPERIENCE. 

Cette  bile  ayant  été  détrempée  dans  quatre  onces  d'eau  tiède  i 
fùc  injeftée  en  partie  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien ,  ôc  une 
comprefle  trempée  dans  le  refte  de  cette  liqueur  fut  appliquée 
fur  la  plaie.  Cet  animal  parut  d'abord  trifte ,  &  afloupi  i  il  ne 
voulut  ni  manger,  ni  boire  de  vingt-quatre  heures,  après  lef- 
quelles  il  mangea  fans  vouloir  boire.  Le  troifiéme  jour  il  but 
&  mangea  volontiers  ;  la  comprefle  fe  détacha ,  &  le  quatriè- 
me jour  la  plaie  fe  trouva  diminuée  de  la  moitié.  Elle  s'eft  fer^ 
mée  peu  à  peu ,  ôc  le  chien  s'eft  entièrement  rétabli. 

ONZIE'ME     CADAVRE.. 

Un  Payfan  de  cinquante  à  foixante  ans ,  d'un  tempérament 
mélancholique ,  avoit  rraîné  près  d'un  mois  dans  l'Hôpital 
faifi  d'une  fièvre  maligne  ordinaire ,  ayant  alternativement  des 
délires  &  des  afîbupilfemens  fréquens. 

Après  fa  mort  la  bile  s'eft  trouvée  extrêmement  épaiflie  ^  noi- 
re comme  de  l'encre ,  &  très-abondante. 

ONZIEME     EXPERIENCE. 

Nous  mîmes  environ  une  dragme  de  la  bile  de  ce  cadavre 
dans  la  plaie  d'un  chien  ,  faite  exprès  à  la  partie  extérieure  de 
la  cuiflTe  droite.  Cette  plaie  ayant  d'abord  été  panfée  avec  des 
plumaceaux  imbus  de  la  même  bile  détrempée ,  il  n'a  paru  au- 
cun changement  à  ce  chien.  Nous  lui  fîmes  avaler  de  la  même 
bile  fans  qu'il  perdît  fon  appétit  ;  &  voyant  qu'il  fe  rétabliflToit , 
nous  abandonnâmes  la  plaie  qui  fe  cicatrifa  en  quinze  jours  , 
par  le  feul  foin  que  le  chien  avoit  de  fe  la  lécher  de  temps  en 
temps. 

DOUZIEME     EXPERIENCE. 

Ayant  voulu  injeder  de  la  même  bile  noire  de  l'Expérience 
précédente  dans  la  veine  crurale  d'un  autre  chien ,  &  la  feringue 
s'étant  îrouvé  bouchée  par  le  trop  grand  épaiflHTement  de  cette 
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bile ,  l'injeftion  ne  put  pas  fe  faire  ;  mais  nous  imbûmes  une 
compreffe  de  cette  bile  noire  détrempée  autant  qu'elle  put  s'en 
charger ,  ôc  l'ayant  appliquée  fur  la  plaie  nouvellement  faite  à 
l'intérieur  de  la  cuifTe  gauche ,  cette  comprefle  fut  enfermée  fur 
la  peau  à  la  faveur  de  quelque  point  d'aiguille.  Cette  applica- 
tion n'a  produit  aucun  changement  confidérable  au  chien  ;  cet 
animal  ne  nous  parut  ni  affoupi ,  ni  dégoûté  ;  il  lêchoit  volon- 
tiers la  plaie  ^  &  celle-ci  s'eft  guérie  après  la  fortie  Ôc  la  chute 
de  la  comprefle  ,  comme  dans  l'Expérience  précédente. 

TREIZIE'ME     EXPERIENCE. 

Environ  une  dragme  de  la  même  bile  noire  tirée  du  onzième 
cadavre  ci-deiTus ,  ôc  détrempée  avec  l'eau  tiède ,  fut  injectée 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  autre  chien.  Cet  animal  n'en  fut 
pas  d'abord  incommodé  ;  il  étoit  aufli  gai  qu'avant  l'injedtion. 
Il  nous  parut  feulement  fort  altéré  ;  il  but  avec  avidité.  Le  len- 
demain ayant  voulu  vifiter  fa  plaie ,  nous  la  trouvâmes  un  peu 
noire,  ôc  féche  ,  ôc  le  chien  étant  devenu  mauvais,  mordit  un 
des  afliftans.  Les  deux  ligatures  faites  pour  l'injeftion,  furent  em- 
portées fans  que  nous  en  viflions  couler  du  fang  ;  nous  y  appli- 
quâmes un  plumaceau  chargé  de  digeftif  ordinaire  j  ôc  foutenu 
par  un  bandage.  Quatre  heures  après  le  panfement  nous  trou- 
vâmes l'animal  mort  :  il  avoit  vécu  vingt-huit  heures  depuis  l'in- 
jeftion.  L'ayant  ouvert,  nous  trouvâmes  que  fon  cœur  battoir 
encore  violemment ,  ôc  les  battemens  celles ,  il  n'y  eut  point 
de  fang  dans  les  ventricules ,  ni  dans  les  oreillettes  ;  cette  li- 
queur ramaflee  dans  les  gros  vaifleaux  nous  parut  d'un  rouge 
vif,  ôc  fort  fluide  ,  fans  aucune  des  concrétions  que  nous  avions 
conftamment  obfervées  dans  tous  les  cadavres  peftiférés.  Il  n'y 
avoit  ici  aucune  marque  externe ,  ni  interne  de  pefl:e. 

D  O  U  Z  I  E'  M  E     CADAVRE. 

Un  Habitant  de  Montpellier  âgé  de  trente  à  trente-cinq  ans , 
fort  gras,  Ôc  robufte,  d'un  tempérament  fanguin  ,  étant  tombé 
fur  le  pavé ,  fe  fit  une  plaie  fimple  à  la  partie  droite  ôc  fupérieu- 
re  du  front.  Cette  plaie  négligée  avoit  attiré  un  éryfipele  fur 
toute  la  face  ,  accompagné  d'un  gonflement  de  la  parotide 
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gauche.  Cette  parotide  parut  6c  difparut  par  trois  différentes 
t'ois  du  matin  au  foir;  l'érylipele  rentra  tout-à-coup;  il  furvint 
un  délire  phrénétique,  qui  fut  fuivi  d'un  affoupiffement  mortel, 
dans  lequel  le  malade  périt  après  quinze  à  vingt  jours  de  mala- 
die j  à  compter  du  jour  de  la  chute. 

Par  l'ouverture  de  fon  cadavre  nous  trouvâmes  des  eaux  ré- 
pandues entre  le  crâne  &  la  dure  mère  ;  le  cerveau  plus  ferme 
qu'à  l'ordinaire  étoit  un  peu  rouge ,  &  paroiffoit  avoir  été  en- 
flammé à  la  partie  de  la  pie  mère  qui  couvre  le  lobe  pofté- 
rieur  de  ce  vifcere.  Il  y  eut  environ  demi-feptier  d'eau  jaunâ- 
tre répandue  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ;  le  grand  lobe  droit 
du  poulmon  étoit  un  peu  dur  à  fa  partie  fupérieure  ;  le  cœur 
avoir  une  concrétion  polypeufe  à  chaque  ventricule.  Nous  trou- 
vâmes auffi  environ  deux  pintes  d'eau  limpide  épanchée  dans 
le  bas  ventre.  Toute  la  graiffe  de  ce  cadavre  étoit  fort  jaune. 
Le  foie  nous  parut  un  peu  gonflé ,  ôc  la  véficule  du  fiel ,  pref- 
que  vuide  ,  ne  contenoit  pas  plus  d'environ  deux  dragmes  d'u- 
ne bile  jaune. 

QUATORZIEME     EXPERIENCE. 

La  bile  de  ce  douzième  cadavre  ayant  été  détrempée  dans 
deux  onces  d'eau  tiède ,  fût  injeâée  par  la  veine  crurale  d'un 
chien.  Cet  animal  but ,  ôc  mangea  de  la  viande  d'abord  après 
l'injection  ;  il  n'en  a  pas  paru  du  tout  incommodé.  La  plaie 
étant  fort  faigneufe ,  nous  fômes  obligés  de  la  remplir  de  pou- 
dres aftringeantes ,  foutenuës  d'un  plumaceau,  &  d'un  banda- 
ge convenable.  Vingt-quatre  heures  après  cet  appareil  fut  ôté , 
la  plaie  nous  parut  féche ,  ôc  noire ,  le  chien  fe  la  lécha  d'a- 
bord ;  elle  fuppura  le  lendemain.  Elle  devint  enfuite  rouge ,  & 
vermeille  ;  elle  avoir  diminué  de  plus  de  la  moitié  dans  l'efpa- 
ce  de  huit  jours ,  pendant  lefquels  le  chien  nous  a  paru  jouir 
d'une  parfaite  fanté. 

QUINZIEME     EXPERIENCE. 

Huit  jours  après  l'Expérience  précédente ,  le  chiçn  qui  en  avoit 
fait  le  fujet ,  fut  tué  par  environ  une  dragme  de  vitriol  de  Hongrie 
en  poudre  j  ôc  diffoute  dans  une  quantité  fulSfante  d'eau  tiède  ? 
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que  nous  injeftânies  par  la  veine  jugulaire.  Cet  animal  périt  lur 
le  champ  dans  des  convulfions  univerfelles  ;  fon  cœur  tut  trou- 
vé rempli  d'un  fang  grumelé ,  ÔC  réduit  en  une  efpece  de  bouil- 
lie épailTe ,  &  fort  égale ,  fans  aucun  grumeau.  La  bile  de  ce 
chien  étoit  jaune  ,  ôc  en  petite  quantité.  N'ayant  pu  l'injeélec 
dans  la  crurale  d'un  autre  chien  dont  les  vaiffeaux  étoient  trop 
petits ,  nous  nous  fommes  contentés  de  tremper  deux  compreffes 
dans  cette  bile  ,  que  nous  avons  appliquées,  6c  coufuës,  fous  la 
peau  de  deux  plaies  faites  exprès  à  ce  fécond  chien.  Il  n'en  eft 
arrivé  aucun  changement  notable ,  ôc  nous  n'avons  obfervé  dans 
ces  deux  chiens  aucune  marque  externe ,  ni  interne  de  pefte. 


SIXIfME     LETTRE 

De  MonfieurDeidier ,  à  Afonfieur  Jean-J acquis  Scheuch-^ 
^er  ,  DMeur  en  Afédecine  ,  ProfejJ'eur  de  Aîathémâ- 
ticjues  à  Zurich  ,  Â^embrè  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  Nature ,  ç^"  des  Sociétés  Royales  d'Angleterre 
O"  de  Prujfe. 

MONSIEUR, 

POUR  vous  marquer  l'envie  que  j'ai  de  vous  fatisfaire  en 
tout  ce  que  vous  me  demandez ,  vous  trouverez  ci-joint 
mes  expériences  fui*  la  bile ,  avec  l'état  des  cadavres  d'où  elle 
a  été  tirée  ;  ôc  j'écris  par  ce  Courier  à  Monfieur  Montrefle  pour 
qu'il  vous  faffe  tenir  la  Lettre  que  -je  lui  écrivis  de  ma  fécon- 
de quarantaine ,  où  vous  trouverez  ce  que  je  penfe  fur  les  pré- 
tendus vers  peflilentiels.  Ces  Expériences ,  ni  cette  Lettre  à 
Monfieur  MontrefTe ,  n'ont  pas  été  imprimées.  Si  vous  les  trou- 
vez dignes  de  la  preffe ,  je  confens  qu'elles  voyent  le  jour ,  pour- 
vu que  vous  ayez  la  bonté  d'y  joindre  vos  favantes  ôc  judicieu- 
fes  réflexions  par  des  notes ,  comme  vous  avez  fait  à  la  Difîei- 
tation  de  Monfieur  Aftruc.  Sans  cette  précaution  ces  deux  Ecrits 
ne  fçauroient  être  bien  reçus  du  public.  Quoique  vous  foyez, 
Monfieur ,  d'une  opinion  contraire  à  la  mienne  fur  la  contagion 
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&  rdpidémicité  de  la  pefte ,  vous  pouvez  hardiment  y  ajoutei' 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  je  ne  fuis  pas  fi  jaloux  de 
mes  fentimens ,  que  je  ne  fois  toujours  bien-aife  de  voir  ceux 
d'un  aulli  habile  homme  que  vous.  *  *  * 

^  Montpellier  le  p.  Juin  1722. 


REPONSE 

De  A^onjîeur  Scheuch:(^er  à  Monfieur  Antoine  Deidier, 
MONSIEUR, 

JE  ne  fçai  ce  que  je  dois  admirer  plus,  ou  la  rareté  de  vos  Expé- 
riences fur  la  bile  des  peftiférés,  ou  la  hardiefle  de  l'entreprife  ; 
cela  s'appelle  braver  la  mort  avec  tout  fon  appareil.  Cela  n'appar- 
tient qu'à  des  héros  ,  comme  vous  l'êtes  en  effet ,  ôc  vos  illuftres 
collègues,  qui  avez  éternifé  vos  noms  non-feulement  dans  vos 
champs  de  bataille ,  la  Provence ,  ôc  le  Languedoc ,  mais  aufîi 
dans  le  refte  de  l'Europe  ,  fpécialement  dans  la  République 
des  Médecins ,  laquelle  vous  a  des  obligations  infinies.  Vos 
Obfervations  ne  font  pas  moins  inftrudives  que  curieufes.  J'a- 
joute qu'elles  font  les  feules  fur  lefquelles  l'on  puiffe  bâtir  des 
fyftêmes. 

Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  mettre  en  parallèle  ,  au  moins 
d'ajouter  une  Obfervanon  ,  laquelle  fe  trouve  dans  le  beau  Li- 
vre De  Pejîe  Danica  de  l'illuftre  Monfieur  Kœlefer  de  Kerefeer , 
Chancelier  de  la  Tranfilvanie  ,  &  Intendant  des  Mines ,  que 
j'ai  l'honneur  de  compter  parmi  mes  amis.  Elle  vient  d'un  Mé- 
decin de  Vienne,  qui  a  mis  à  Ja  queftion  du  feu  un  bubon 
peftllentiel.  Je  prends  la  hberté  de  la  tranfcrire  comme  elle  fe 
trouve  page  27.  le  Livre  étant  des  plus  rares.  Colleâlam  ex  bu- 
bone  pejiilentiali  maîeriam  ,  poftquam  retorta  immiffam  auSlis 
ignis  gradihns  urfijfet ,  vidit  primum  aquam ,  pojî  oleofam  ma- 
teriam ,  tandem  ad  collum  retorta  fal  afcendijje.  Detraélo  autem 
poft  igné  y  <&  Jeparatis  vitris  ,  maximum  fœtorem ,  qualis  vix 
€  mille  cadaveribas  ajiivis  folis  radiis  expojitis  halare  potuijfet , 

prodiiJ[e , 
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prodiijfe  ,  ta  qiiamvis  munito  ft'.erit  fenforio  ,  tamen  quafi  fulmine 
taâiis  ingenti  îremore  conn'Jfns  fiierit.  Pojîqttam  autem  ad  fe 
rediit ,  fraâld ,  retort  à ,  ineffabilts  fœtoris  falem  volatilem  ,  aqua 
regia  acrimonia  non  cedentem ,  extraxit.  {a)  L'Auteur  (  M.  de 
Kerefeei- )  regarde  comme  caufes  de  la  pel\e  ,  particulas  arfeni- 
cali-fulphureas ,  caujiica  vi praditas ,  qita  in  moleculis  atrriofphara  , 
'vejiimentoriimf  &  corporis  nojiri ,  facile  injîar  Jlriatarmn  parîicula- 
ruminneâiuntur  ,  vire/que  fuas  in  motum  aB<e  quafi  ferpendo ,  feu 
ignis  adtirefîs  exferunt.  (^b) 

Pour  ce  qui  regarde  vos  Obfervations,  Monfieur,  je  crois 
que  vous  ne  Trouverez  pas  facilement  en  Europe  un  juge  plus 
digne ,  ôc  fans  doute  plus  favorable  ',  que  Monfieur  le  D.  Wood- 
Ward ,  célèbre  Médecin  ,  &  ProfelTeur  au  Collège  de  Gresham 
à  Londres ,  qui  a  fait  avec  un  foin  extraordinaire  des  Obfer- 
vations fur  la  bile ,  que  j'attends  avec  impatience ,  pour  confir- 
mer mes  remarques ,  ou  pour  les  corriger  ;  car  je  ne  les  ai  pas 
encore  vues.  J'aurois ,  comme  vous  voyez  ,  des  rai(bns  fuffi- 
fantes  pour  fufpendre  mes  réflexions ,  vu  l'eftime  que  j'ai  pour 
ce  grand  homme ,  un  de  mes  meilleurs  amis.  Je  n'ofe  pas  pour- 
tant me  tenir  en  iilence ,  obligé  de  répondre ,  finon  à  votre  at- 
tente ,  au  moins  à  votre  invitation  ,  ôc  prêt  à  foumettre  mes 
idées  à  vos  lumières. 

Vos  belles  Expériences  faites  fur  la  bile  des  peftiférés ,  m'en- 
gagent à  faire  une  réflexion  générale,  qui  regarde  l'acrimonie  de 
la  maffe  du  fang  ,  exaltée  par  la  caufe  de  la  pelle  quelle  qu'elle 
foit.  Il  eft  conftant  que  la  bile  eft  la  liqueur  la  plus  acre  de 
celles  qui  fe  féparenc  de  la  maffe  du  fang.  Elle  eft  chargée , 
félon  le  langage  des  Chimiftes,  de  parties  alcalines,  acides,  & 
fulphureufes  j  ôc  c'eft  dans  cette  acrimonie  élevée  au  plus  hauE 

(a)  II  mit  dans  une  rétorte  de  la  ma-  tremblement  confide'rable.  Etant  enfin 
tiere  ramaire'e  de  bubons  peftilentiels  ,  revenu  à  lui ,  &  ayant  caffe'  la  re'torte  , 
&  ayant  augmente'  le  feu  par  degre's  ,  il  en  tira  un  fel  volatil  d'une  puanteur 
il  monta  d'abord  du  phlegme  ,  puis  une  incomparable  ,  &  d'une  acrimonie  pa- 
matiere  huileufe ,  qui  fiit  fuivie  d'un  fel  reille  à  celle  de  l'eau  re'gale. 
qui  s'attacha  au  col  de  la  re'torte.  Ayant  {b)  Des  parties  arfenico-fulphureu- 
lailfé  re'froidir  les  vaiiTeaux  ,  &  les  ayant  fes ,  de  vertu  cauftique ,  qui  s'attachent 
delutés ,  il  fere'pandit  une  infection  tel-  aife'ment  en  manière  de  vis  >  aux  mo- 
le que  mille  cadavres  expofe's  aux  cha-  lecules  de  l'atmofphere ,  des  habille- 
leurs  de  lEté  produiroient  à  peine  ;  de  mens ,  &c  du  corps  même ,  8c  qui ,  mi- 
manière  que  ,  quoique  l'artilte  fe  Kit  fes  en  mouvement  comme  en  ferpen- 
bouché  le  nez ,  il  en  fiit  frappé  com-  tant ,  agiflènt  à  la  manière  d'un  feu 
roe  d'un  coup  de  foudre ,  Se  faili  d'un  dévorant. 

Yyy 
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degré ,  que  femble  confifter  la  violence  de  cette  terrible  rnaîa* 
die.  Je  n'examinerai  point  fi  cette  acrimonie  eft  alcaline ,  aci- 
de y  OU  muriatique  ,  coagulante  ,  ou  diiïblvante  ;  je  m'arrête  à 
ce  qui  eft  inconteftable ,  vérifié  par  des  inflammations ,  corro- 
fions,  fphacelations }  ôc  autres  fymptomes,  par  la  mort  même 
fi  prompte ,  &  par  vos  Obfervations  anatomiques.  En  parcou- 
rant ces  préliminaires ,  je  vais  chercher  la  caufe  de  la  plénitu- 
de de  la  véficule  du  fiel  que  vous  avez  rencontrée  dans  tous 
les  cadavres ,  tant  des  hommes  que  des  chiens. 

Voici  deux   Obfervations  anatomiques,  ôc   pratiques,  qui 
nous  donneront  quelque  lumière. 

La  première  eft  d'un  homme  âgé  de  foixante  ans ,  nommé 
Salomon  Baumer,  du  Village  d'Altikou.  Cet  homme,  Tifle- 
ran  de  profeflion ,  étoit  travaillé  d'une  difficulté  d'avaler  depuis 
quelques  années ,  &  eft  mort  enfin  quafi  de  faim ,  ne  pouvant 
avaler  les  dernières  femaines  de  fa  vie  que  quelques  gouttes 
d'eau.  J'ai  trouvé  dans  le  cadavre  extrêmement  exténué,  les 
boyaux  ôc  l'eftomach  fortflafques,  leurs  vaiffeaux ,  comme  aufli 
ceux  du  méfentere ,  remplis  de  fang  noirâtre ,  l'omentum  defti- 
tué  de  toute  graiffe ,  réforbée  fans  doute  pour  la  nourriture  y 
les  poulmons  livides ,  parfemés  de  taches ,  une  enflure  calleu- 
fe  ,  Ôc  skirheufe  à  l'entrée  de  l'eftomach ,  laquelle  bouchoit  en- 
tièrement l'orifice  fupérieur,  Ôc  ne  donnoit  pas  même  pafTage 
à  la  fonde  la  plus  fubtile  ;  ôc  ,  ce  qui  nous  vient  à  propos ,  la  vé- 
ficule du  fiel  étoit  remplie  de  bile  épaiffe ,  noirâtre ,  grande  au 
triple.  La  difTedtion  de  ce  corps  a  été  faite  le  ii.  Décembre 
1721. 

L'autre  Obfervatîon  eft  auffi  d'une  déglutiuon  difficile  d'un 
orphelin  de  feize  années,  nommé  André  Rùdisùli ,  dont  j'ai 
dilfequé  le  corps  fcorbutique ,  fcrophuleux,  ôcémacié,  le  25, 
Avril  1722.  ôc  trouvé  les  artères,  aorte,  ôc  pulmonaire  larges 
de  huit  lignes ,  mais  vuides  prefque  de  fang.  La  furface  interne 
des  boyaux,  furtout  du  duodénum ,  ridée  étoit  en  plis;  les  glandes 
du  méfentere ,  ôc  toutes  les  autres ,  fpécialement  auffi  le  pan- 
créas ,  féches ,  ôc  comme  endurcies  ;  le  foie  dans  fon  état  na- 
turel 4  mais  la  véficule  du  fiel  fort  remplie  d'une  liqueur  noirâ- 
tre ,  épaifle  ôc  gluante  5  les  poulmons  trop  fecs  ;  du  pus  dans  les 
rameaux  principaux  de  la  trachée  ;  les  glandes  maxillaires  in- 
férieures depuis  long  temps  enflées  ;  les  glandes  tyroïdes  gtofies^ 
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écrouelleufes  ;  au  deflbus ,  ou  derrière  e  pharynx ,  entre  les  deux 
ni'jfcles  longs,  une  glande  fcrophuleuic  de  la  grofleur  d'une  noix, 
&  une  autre  plus  grofle  au-delfous  du  mufcle  long  gauche ,  lef- 
quelies,  en  preflant  le  pharynx  ^  rendoienr  la  déglutition  fi  dif- 
ficile ,  que  Clans  les  dernières  femaines  le  malade  avaloit  à  pei- 
ne les  bouillons  les  plus  fluides. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'étendre  tout  au  long  les  réflexions 
qui  Ce  peuvent  faire  fur  ces  cas  ;  je  n'en  tire  que  cette  confé- 
quence ,  que  le  foie  fcpare  facilement  les  parties  acres  de  la 
niafi^e  du  fang ,  ôc  d'autant  plus  abondamment ,  que  celle-ci  efl 
.devenue  plus  acre.  Et  comme  la  fève  poufl^e  quelquefois  dans 
les  arbres  coupés ,  alnfi  la  bile  continue  à  être  féparée ,  même 
après  la  mort.  Ayez  la  bonté  de  lire  dans  Vepffer  HiJI.  Cicut. 
aquat.  p.  25-2.  l'Ôbfervation  d'un  chien  à  qui  il  fit  prendre  le 
crocus  metallorum  :  Citi,  utcunqite  veficula  biliaria  pojl  aliquot  vo- 
mitiis  inanionù"  flaccidior  evaferit  y  tamen  no6lu  cum  hepate  in  ca- 
davere  reliBo ,  mane  denuo  plenior  &  turgidior  apparuit.  (a)  Les 
Obfervations  de  la  véficule  du  fiel  trop  remplie,  font  affez  fréquen- 
tes dans  les  cadavres  ;  il  faut  que  les  conduits  fécrétoires  foient 
fort  larges  :  on  en  peut  juger  par  les  injedions  faites  dans  la 
veine  porte  avec  des  liqueurs  colorées,  qui  donnent  la  même 
couleur  à  toutes  les  glandes ,  &  trouvent  même  pafiâge  par  le 
conduit  hépatique.  Voyez  Ortlob.  Dif.  de  ;t''?vo7rD;«<r£oç  negotio  Th. 
II.  &  12.  Peut-être  que  l'acrimonie  de  la  bile  y  contribue 
aufll 

Nous  avons  fait  cette  année  une  expérience  aflez  curieufe 
dans  les  poifiTons.  L'on  obferva  par-ci  par-la  à  la  fin  du  mois 
d'Avril ,  depuis  le  Lac  de  Conftaiice  le  long  du  Rhin  ,  jufqu'au 
deifous  de  Schafïoufe ,  des  poiffons  des  efpeces  des  plus  délica- 
tes morts ,  &  jettes  au  bord.  Dans  tous  ces  poiffons  on  trouva 
la  véficule  du  fiel  exrraordinairement  gonflée ,  &  des  pullules 
rougeâtres  dans  les  vifceres.  Les  raifonnemens  varioient  là- 
deffus.  La  plupart  des  Pêcheurs  accufoient  la  chaleur  fubite  du 
mois  de  Mars  qui  avoit  fait  fortir  les  poiffons  de  leurs  caver- 
nes, fuivie  d'un  froid  fort  grand  dans  le  mois  d'Avril.   Ceux 


(a)  Bien  que  quelques  vomiiTemens    ne  &  plus  gonflée, en  examinant  le  foie 

lans  le  cadi 

lie. 

Yyyij 


ayent  rendu  la  véficule  du  fiel  plus  flaf-    qu'on  avoit  laiifé  dans  le  cadavre  dans. 

Sue,  8c  en  ayent  vuidé  une  partie,  le    {a  fituation  naturelle. 
:ndemain  matia  on  la  trouva  plus  plei- 
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qui  ont  regardé  ce  phénomène  comme  un  avant-coureur  de 
la  pefte  (  car  il  y  a  des  Prophètes ,  des  Augures  partout  )  ont 
ceflé  de  pronoftiquer  ,  quand  le  mal  a  cefle  entièrement  au  mois 
de  Mai.  J'ai  allégué  tout  ceci  pour  faire  voir  que  le  gonfle- 
rnent^  de  la  véficule  du  fiel  eft  un  accident  fort  ordinaire ,  tant 
parmi  les  hommes ,  que  parmi  les  bêtes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  peftifèrès ,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai' 
dit  dans  mon  Commentaire  fur  la  favante  Differtation  de  Mon- 
fieur  Aftruc,  page  8.  Quand  je  confidere  tant  d'obftacles  qui 
fe  trouvent  dans  la  malTe  du  fang ,  furtout  veineux  ,  qui  ne  peut 
pas  continuer  la  circulation  par  lespoulmons,  ôc  gonfle,  com- . 
me  toutes  vos  Obfervations  l'attellent ,  extrêmement  les  ventri- 
cules, &  les  oreillettes  du  cœir,  le  fang  de  la  porte,  quelque 
fort  lent  dans  fon  mouvement ,  doit  nèceifairement  donner  plus 
de  bile  que  dans  l'état  naturel. 

PREMIERE     EXPERIENCE. 

Il  eft  temps  de  venir  à  vos  Expériences  faites  tant  fur  des 
corps  attaqués  de  la  pefte ,  que  fur  des  créatures  innocentes.  Il 
eft  conftant  parmi  les  Chimifles  qu'il  y  a  dans  la  bile  des  par- 
ties alcalines  &  acides,  mais  fi  bien  mêlées,  que  ni  les  unes, 
ni  les  autres  ne  prédominent.  Mais  dans  une  conftitution  ma- 
lade j  il  arrive  que  tantôt  les  unes ,  tantôt  les  autres ,  prennent 
le  delTus ,  étant  quafi  extraverties.  S'il  y  avoit  lieu  de  conjeiSturer 
fur  ces  principes ,  je  dirois  que  votre  bile  conftamment  noire  ôc 
verdâtre,  eft  devenue  vitriolique,  acide,  ôc  auftere:  elle  a  ver- 
di d'un  verd  d'herbe  permanent  par  le  mélange  de  l'efprit  de 
vitriol ,  ôc  jauni  avec  l'huile  de  tartre ,  ou  le  fel  alcali  fixe.  Je 
voudrois  pourtant  que  vous  euflîez  fait  plufieurs  autres  afîiifions , 
tant  avec  des  acides  qu'avec  des  alcalis ,  ou  fels  neutres.  La 
bile  d  un  chien  verte  ôc  jaunâtre  dans  l'état  naturel ,  devient  noi- 
râtre par  l'efprit  de  vitriol,  Regn,  de  Graf.  fuxc.  -pancreat.  §  147. 
mais  votre  bile  peftiférée  noirâtre  en  devient  verte.  Vicarius , 
Diff.  de  Bile,  p.  18.  a  obtenu  dans  la  bile  d'une  carpe  par  l'af- 
fufion  de  l'efprit  de  nitre  ,  une  belle  couleur  verte  ,  mais  la  vo- 
tre donne  un  noir  d'encre  paflager.  J'ai  pris  ces  jours-ci  la  bile 
d'un  bccuf :  elle  étoit  jaune  brun,  ôc  j'ai  obfervé  ce  qui  fuir. 
Par  i'affulion  de  l'huile  de  tartre ,  après  la  diffolution  faite  ;  la  bile 
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eft  devenue  claire ,  ôc  ne  changea  point  de  couleur.  L'efprit  de 
vitriol  la  rendit  d'abord  trouble  ;  il  le  forma  des  floccons  d'un 
jaune  obicur  ;  mais  après  quelques  heures ,  tant  la  bile  que  les 
floccons  ,  Ôc  le  fédiment  devinrent  verds  comme  le  verd  de  gris. 
Le  même  changement  eft  arrivé  par  raffudon  du  vitriol  de  Chi- 
pre  ;  mais  le  fédiment  fut  plus  abondant ,  ôc  plus  épais.  La  fo- 
lution  du  fublimé  corrofif  fit  aulfi  des  floccons  d'un  verd  obfcur; 
après  quelques  heures  la  liqueur  ell  devenue  d'un  verd  clair,  la 
peau  qui  lurnageoit  étoit  auifi  verd  de  gris ,  ôc  bleuâtre.  La 
teinture  de  Sapphir  (  laquelle  fe  fait  par  le  mélange  de  la  folu- 
tion  de  cuivre  par  l'eau  forte,  avec  l'efprit  de  fel ammoniac) 
rendit  la  bile  porraeée,  pour  parler  ainli  avec  les  Anciens,  fans 
réparation  de  parties.  Après  quelques  heures  la  liqueur  eft  de- 
venue trouble  ,  le  verd  foncé  fubfifta ,  ôc  on  vit  fe  précipiter 
en-bas  quelques  parties  terreftres  d'un  verd  de  gris.  La  folution 
du  fucre  de  Saturne  faite  avec  le  vinaigre  diftillé ,  donnoit  des 
floccons  vifcides  ôc  jaunes.  J'ai  voulu  faire  ces  expériences  pour 
voir  quels  venins  produifent  une  bile  noirâtre  ôc  verte  ;  Ôc  j'ai 
railon ,  comme  vous  voyez,  de  conclure,  ou  fi  vous  voulez, 
de  conjeîlurer,  que  ce  font  furtout  des  parties  vitrioliques.  J'ai 
pris  aufii  par  curiofité  la  décoftion  des  feuilles  de  la  Thora ,  Ci 
renommée  par  fon  venin  fubtil ,  ôc  j'ai  obfervé  que  la  bile 
n'a  pas  changé  de  couleur ,  mais  qu'elle  en  a  été  rendue  plus 
fluide.  J'ajouterai ,  quafi  par  furabondance  ,  une  Obfervation  fore 
rare ,  d'une  colique  terrible  ,  ôc  fpafmodique ,  laquelle  a  attaqué 
un  Couvent  de  Bénédidinj ,  nommé  Engelberg  ,  caufée  par  un 
venin  vicriolique  extrait  des  vafes  de  cuivre ,  qui  par  un  cours 
de  plufieurs  années  ne  furent  pas  écamés.  L'Obfervation  fe  trou- 
ve tout  au  long  dan  .  mes  voyages  des  Alpes,  qui  font  fous  la 
preffs  à  Leide  en  Hollande,  page  14.  Je  n'en  tirerai  que  ce 
qui  nous  fert,  ôc  ce  que  j'ai  obfervé  l'an  1702.  dans  le  cadavre  ■ 
d'un  Religieux  mort  de  cette  cruelle  maladie.  Offendi  in  cola 
intell  m  0  cor  pu  feula  piftformia  ,  fubviridia ,  molliufcula  ,  Jparjim 
intejîinali  tunicce  interiori  adharentia  ;  in  hepatis ,  caîerafani ,  par- 
te fumma  folliculos  terreo  concremento  infarclos  ,*  vejicam'  urina 
diftentam  ;  pulmones  maculis  atque  lituris  e  viridi  cmuleis  tmdique 
fere  infperfos  ;  alicubi  fero  vifcidu,fpumoforepletos,  alibi  exfuccos 
prorfus ,  ac  fi  per  aliquot  ante  feclionem  dies  fuijfient  fufpenfi  in 
acre  hbero  ;  cor  dis  aunculam  dextram  foliîo  major  em ,  repletam 

Y  y  y  iij 
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JangHÏne  coagulato  ^  Jed  <èr  vera  polypofa  concreîione  qita  fefe  pro- 
tendit  per  ipjms  vena  cavce  ramos  afcendentes  adfpithamas  fermé 
duas  ;  in  fimjlra  quocjue  auricula  pelypitm  alittm  ,  jed  tripla  priori 
minorem  ;  in  péri  cardia  fluflttabat  ferum  fubvnide ,  favum  jjal- 
fum ,  unciarum  circiter  trium.  {a)  Vous  voyez,  Monfieur,  que 
cetce  Obfei'vation  n'eft  pas  alléguée  fans  raifon.  Je  laiffe  à  ceux 
qui  font  pour  le  venin  vitriolique  de  la  pefte  d'en  profiter. 

SECONDE  ET  SIXIEME  EXPERIENCE. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  s'y  fait  fans  doute,  ou  médiatement , 
ou  immédiatement,  comme  par  un  efprit  gorgonien,  une  coa- 
gulation, j'en  ai  parlé  dans  mes  notes  fufmentionnées  p.  5?.  ôc 
cette  difpofition  fraye  le  chemin  à  l'afloupiflement ,  à  la  triftef- 
fe ,  au  dégoût.  C'étoit  auflTi  les  effets  de  la  bile  porracée ,  &  noi- 
re des  Anciens  5  j'ajoute  le  chemin  au  tombeau.  Il  faut  de  né- 
ceffité  que  le  cours  du  fang  foit  interrompu  ,  que  les  efprits  ani- 
maux, ou,  pour  parler  comme  vous,  la  force  élaftique  des  fi- 
bres manquent  :  il  faut  que  la  gayeté ,  ôc  la  force  de  l'ame  fuc^ 
combe  ;  le  vaifleau  coule  quali  à  fond  dans  le  calme.  Dans  une 
attaque  fi  furieufe  la  nature  fait  pourtant  fes  efforts  ;  pendant 
que  les  parties  les  plus  groffieres  s'attachent  enfemble,  la  lym- 
phe s'épaiflît,  les  fluides  féreux  s'épanchent,  ou  d'eux-mêmes, 
ou  preffés  tant  par  les  parties  coagulantes ,  que  par  la  force  des 
fibres  irritées,  qui  tâchent  de  furmonter  l'ennemi  qui  attaque. 
Cette  même  férofité  qui  s'écoule ,  étant  auffi  infedée  de  parties 
corrofives ,  caufe  des  bubons  ,  des  charbons  ,  des  inflammations 
gangréneufes  ,  ruinant  la  tifTure  des  fibres  partout  où  elle  fe  jet- 
te. Je  ne  veux  pas  m'étendre  fur  la  communication  du  venin 

(a)  J'ai  trouvé  dans  le  colon  des  cor-  defleche's  que  fi  on  les  eût  expofe's  à 
pufcules  verdâtres  qui  reflembJoient  à  l'air  libre  plufîeurs  jours  avant  l'ouver- 
des  pois ,  e'roient  mollets ,  8c  adlie'-  ture.  L'oreillette  droite  du  cœur  e'toit 
rens  par-ci  par-là  à  la  membrane  intc'-  beaucoup  plus  grande  que  de  coutume, 
rieure  de  l'mteliin.  La  partie  fupe'rieu-  pleine  non-feulement  d'un  fang  caillé  , 
re  du  foie  ,  d'ailleurs  fain ,  renfermoit  mais  d'une  vraie  concrétion-  polypeufe 
des  follicules  remplies  d'une  concrétion  qui  s'étendoit  dans  les  branches  iiipé- 
tercLuiè.  La  veffie  étoit  pleine  d'urine,  rieures  de  la  veine  cave  prefque  de  la 
Les  }  oulmons  étoient  femés  prefque  longueur  de  deux  pieds.  Il  y  avoit  un 
partout  de  taches  Se  de  raies  d'un  bleu  autre  polype  dans  l'oreillette  gauche  , 
verdâtre.  Ils  étoient  en  certains  endroits  mais  de  deux  tiers  plus  petit.  On  trou- 
pleins  d'une  férofité  vifqueufe ,  écumeu-  va  dans  le  péricarde  environ  trois  onces 
le,    2i  dans    d'autres   endroits   auffi  d'uneférofitévexdâtrc,  jaune,  Scfaléc. 
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appliqué  pat  dehors,  les  partages  étant  affez  connus  j  ni  fur  la 
rélillance  des  chiens  jufqu'au  troifiéme  &  quatrième  jour ,  étant 
connu  par  l'expérience  que  ces  bêtes  réfiftent  plus  que  les  hcai- 
iwes  à  une  pefte  qui  ravage  notre  fociété ,  ôc  qu'elles  fuccom- 
beat  aux  injedions  vitrioliques. 

TROISIEME     EXPERIENCE. 

Une  petite  portion  de  venin  peftilentiel ,  je  dis  même  des 
grains  ,  &  des  parties  d'un  grain  ,  faifant  de  fi  grands  effets  par- 
mi les  hommes,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'une  drag-* 
me  de  la  bile  peftiférée  inje£lée  dans  la  veine  jugulaire ,  faffe 
périr  les  chiens  en  quatre  heures.  Car  cette  injedion  attaque 
immédiatement  la  capitale  de  la  vie.  Le  venin  paffe  d'abord 
au  ventricule  droit ,  à  l'oreillette  du  même  côté  ;  &  par  la  veine 
cave  tant  afcendante  que  defcendante ,  ce  venin  fe  communique 
à  toute  la  mafle  du  fang  veineux.  Le  cœur  engorgé  d'un  fang 
noir ,  &  épais ,  ne  peut  pas  s'en  délivrer ,  il  fe  gonfle ,  6c  fuc- 
combe.  Il  faut  pourtant  que  le  venin  paffe  aufïi  au  premier  abord 
par  l'artère  pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche,  &  par-là 
dans  les  artères ,  &  par  ces  canaux  dans  la  veine  porte  ,  pour 
venir  dans  le  foie ,  &  pour  paffer  de-là  dans  la  bile.  Il  eft  vrai 
qu'une  portion  du  venin  peut  d'abord  exercer  fa  rage  dans  VeC- 
tomach ,  &  dans  le  duodénum  fur  la  bile  ,  &  infeâer  par  le  ca- 
nal biliaire  la  bile  qui  fe  trouve  dans  la  véficule.  du  fiel  ',  & 
peut-être,  permettez-moi  de  parler  dans  l'idée  du  venin  animé, 
qu'il  y  a  des  détachemens ,  ou  efcadrons  des  infe£tes  qui  volent 
par  le  conduit  biliaire  dans  le  lieu  qui  leur  eft  deftiné.  Mais  paf- 
fons  outre.  Nous  trouvons  par-ci  par-là  des  effets  funeftes  &  ter- 
ribles que  la  bile  ou  enragée,  ou  acre,  peut  caufer  dans  les  corps» 
quoiqu'il  n'y  ait  encore  rien  de  peflilentiel.  J'ai  vu  des  exem-» 
pies  d'enfans  morts  de  terribles  convulfions,  parce  qu'ils  ont; 
été  nourris  par  de?  Xantippes  ,  ou  Harpies,  je  veux  dire  des 
nourrices  emportées.  Je  trouve  une  hiftoire  remarquable  d'un 
homme  bleffé  à  Leide  en  Hollande ,  dans  la  véficule  du  fiel , 
qui  mourut  après  quelques  jours  de  douleurs  atroces ,  caufées  par 
l'épanchement  de  la  bile.  Un  Chirurgien  affiftant  à  la  fectioij 
s'étant  par  hazard  bleffé  fort  légèrement ,  fur  fi  fort  infeûé  de 
la  bile  qu'il  touchoit ,  que  le  lendemain  il  mourut  épileptique» 
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Le  bras  où  étoit  régratignure  s'tftoit  gonflé  avec  inflanimation. 
Un  autre  évita  la  mort,  mais  fouffrit  une  enflure  avec  excoria- 
tion ,  &  d'autres  accidens  au  bras  qui  avoir  manié  la  bile.  M. 
Ordob,  qui  en  a  été  témoin  oculaire,  en  fait  mention,  Dif.  cit. 
Th.  17. 

QUATRIEME      EXPERIENCE. 

L'injeftion  par  la  veine  crurale  ayant  un  chemin  plus 
long  à  faire  vers  le  cœur ,  ne  le  gonfle  pas  fi-tôt  ,  ôc  ne 
rue  pas  fi  fubitemenr  le  chien.  L'urine  va  fouvent;  la  veine 
émulgente  étant  quafi  bouchée  par  le  fang  coagulé  ,  pendant 
que  les  artères  apportent  un  fang  plus  fluide ,  bien  qu'acre  , 
qui  fe  détache  d'autant  plus  facilement  de  fa  férofité ,  que  le 
fyftême  des  nerfs  eft  quafi  tendu.  C'eft  par  certe  raifon ,  à  ce 
qu'il  me  femble ,  que  les  chiens  urinenr,  furtout  quand  on  les 
touche.  C'eft  auffi  la  raifon  pourquoi  les  urines  font  plus  abon- 
dantes j  ôc  aqueufes ,  au  commencement  des  fièvres  malignes  , 
ôc  autres  continues.  Je  ne  veux  pas  m'arrêter  aux  tumeurs ,  ôc 
gangrènes  furvenuës  proche  de  la  plaie ,  parce  que  c'eft  ici , 
fans  doute ,  la  moindre  réfiftance.  Cette  expérience  pourtant 
pourra  donner  occafion  à  penfer  aux  manières  artificielles  de 
tirer  dehors  les  bubons ,  ou  charbons. 

CINQUIEME     EXPERIENCE. 

L'exemple  des  glandes  pourries ,  ou  des  plumaceaux  chargés 
de  pus  5  avalés  avidement  fans  aucun  rifque ,  ôc  même  fans  in- 
commodité ,  par  le  chien  dont  vous  parlez  ,  eft  furprenant ,  ôc 
à  mon  avis ,  à  comparer  avec  ces  venins  >  qui ,  après  quelques 
changenTens  artificiels  j  paffent,  ou  en  alimens,  ou  en  médica- 
mens.  L'yucca  ,  qui  donne  le  pain  aux  Américains  ;  le  mercure 
doux ,  excellent  remède  en  Médecine ,  en  font  des  exemples. 
Peut-être  donc  que  le  changenient  du  fang  peftilentiel  en  pus 
a  rendu ,  pour  ainfi  dire ,  le  fublimé  doux.  L'odeur  extracrdi- 
nairement  puante  du  cadavre  a  démontré  pourtant  que  le  fang 
eft  devenu  qu2iC\  jracide  ,  ôc  que  le  chien  invincible  aux  glandes 
pourries ,  ne  l'étoit  pas  à  la  bile ,  puifqu'il  a  fubi  le  même  fore 
^ue  les  siutres  par  linjedion  qui  en  a  été  faite  dans  la  crurale. 

Je 
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Je  paffe  fous  filence  l'hémonhagie  furvenuë  à  la  plaie  la  veille 
delà  mon ,  parce  que  ce  chien  s'étoit  donné  quelque  mouvemenc 
violent  pour  s  échapper  de  fa  prifon. 

SEPTIE'ME     EXPERIENCE. 

La  feptiéme  Expérience  démontre  la  multiplication  du  venin, 
quoiqu'affoibli.  Les  Expériences  précédentes  prenoient ,  pour 
ainfi  dire ,  la  bête  à  la  gorge ,  &  l'étrangloient  après  un  alToupif- 
fement  ;  mais  ici  le  venin  qui  a  paffé  déjà  dans  deux  corps ,  pro- 
duit des  mouvemens  convulfifs ,  ôc  univerfels ,  avant  que  de  tuer. 
Le  fyftême  des  nerfs  n'eft  pas  altéré  d'abord ,  il  montre  encore 
de  la  vigueur ,  ôc  de  la  fenfibilité  ;  mais  enfin  fatigué  par  tant 
de  tenfions  caufées  par  l'acrimonie  du  fang,  furvient  la  léthargie  ; 
les  convulfions  même  n'ont  pas  peu  contribué  au  gonflement 
exceflTif  de  toutes  les  cavités  du  cœur,  ôc  ont  caufé  un  dégoût 
extraordinaire. 

HUITIE'ME     EXPERIENCE. 

Le  huitième  effet  eft  encore  en  effet  plus  modéré  que  le  pré- 
cédent ,  bien  que  l'extérieur  ait  paru  plus  violent.  Le  chien,  re- 
venu de  l'affoupiffement  après  les  con-vulfions ,  ne  tombe  pas 
roide  mort,  ni  ne  devient  pas  léthargique,  mais  vomit  avec  de 
violens  efforts  :  il  eft  travaillé  d'un  hoquet ,  mange  de  la  vian- 
de ,  revomit  celle-ci  ;  c'eft-à-dire ,  que  les  fibres  de  feftomach,  ôc 
du  diaphragme ,  réuniffent  leurs  efforts ,  pour  fe  débarraffer  d'un 
ennemi  fi  redoutable.  Le  venin  a  jufqu'ici  paffé  dans  le  troifié- 
me  chien ,  ôc  dans  le  quatrième  corps  infedlé ,  ôc  a  rallenti  un 
peu  de  fa  force  après  tant  de  filtrations ,  comme  la  pefte  mê- 
me celfe  après  fes  ravages ,  ôc  dégénère  enfin  en  fièvre  mali- 
gne. 

NEUVIEME     EXPERIENCE. 

Les  chiens  de  la  neuvième  Expérience  font  à  comparer  avec 
ces  hommes  qui  font  fupérieurs  à  la  pefte ,  qui  la  fouffrent ,  ÔC 
qui  en  demeurent  viâorieux.  Le  venin  paffe  par  les  organes  ex- 
crétoires ,  ôc  trouve  fon  ilfuë  en  partie  par  les  urines ,  en  partie:; 
pat  le  canal  des  gros  excrémens;  ou  par  d'autres  émondtoires. 

Zzz 


y4(^        TRAITE'  DE   LA  PESTE.  P^rf. /. 

Je  ferois  trop  long ,  ôc  peut-être  trop  ennuyeux ,  fi  je  vouloîs 
m'arrêrer  aux  hiftoires  des  cadavres.  L'on  voit  partout  un  cœur 
prodigieufement  gros  j  l'oreillette  droite  ordinairement  plus 
gonflée  que  la  gauche;  des  inflammations  gangréneufes  dans 
les  parties  les  plus  nobles  ;  même  des  taches  livides  dans  la  fub- 
flance  du  cerveau  ;  des  abfcès  ;  le  foie  extrêmement  groiïi  ;  des 
polypes  dans  le  cœur  ;  la  véficule  du  fiel  toujours  remplie  d'u- 
ne bile  d'un  pourpre  livide.  Le  refte  des  Expériences,  tant 
anatomiques  faites  à  Montpellier  fur  les  corps  morts  de  fièvres 
malignes ,  &  fur  les  chiens  j  marque  la  différence  de  celles-ci , 
&  des  peftilentielles. 

Je  fuis  content,  Monfieur,  que  vous  donniez  congé  aux  ef- 
prits  animaux  dans  votre  belle  &  favante  Differtation ,  dont 
vous  avez  voulu  me  faire  part  ;  je  m'accoutume  aulfi  de  plus  en 
plus  à  me  défaire  de  ce  dont  je  ne  fuispai  pleinement  convain- 
cu ;  cependant  vous  permettrez  que  nous  nous  fervions  de  temps 
en  temps  de  ces  efprits  ,  comme  d'un  terme  reçu  dans  les  Eco- 
les, comme  les  Fhyficiens  fe  fervent  de  celui  de  la  Nature  , 
comme  les  Ccperniciens  du  mouvement  du  Soleil.  Vous  avez 
-bien  épluché  cette  matière  ,  ôc  à  mon  gré.  Je  vous  en  félicite. 
Au  relie  je  prie  Dieu  pour  votre  profpérité ,  étant  avec  un  at- 
tachement refpedtueux, 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
Servit.  J.  J.  SCHEUCHZER. 

^  Zurich  ce  30.  Juin  1722. 

EXTRAIT 

De  la   Differtation  de  Monfieur  A  .  .  .  fur  la,  pejle  de 
Proven  e  ,  çy  du  Commentaire  de  Aîonjteur  Scheuch^er 
Jur  cet  Ouvrage. 

»  T  L  paroît  que  le  venin  peftilentiel  eft  acre ,  &  même  cor- 
«  J_  rofif,  par  les  charbons ,  les  puftules  charbonneufes ,  &  les 
«gangrènes  qu'il  produit.   On  pourroit  aufli  confirmer  cette 
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con]e£ture  par  deux  Obfervations  inconteftables  ;  la  piemiere  « 
que  les  convalefcens  de  l'un  ôc  l'autre  fexe  font  portés  à  l'a-  « 
mour  avec  fureur,  ôc  s'abandonnent  au  crime  avec  brutalité,» 
fous  les  yeux  même  des  Direâeurs  des  Infirmeries;  ce  qui  « 
marque  dans  la  femence  une  âcreté  extraordinaire ,  contraâée  « 
par  le  mélange  d'une  partie  du  venin  peftilentiel ,  d'où  il  ar-  « . 
rive  dans  les  hommes  une  efpece  de  priapifme ,  &  dans  les  « 
femtaes  une  fureur  utérine.  »  Differtationfur  la  pejle  de  Proven- 
ce par  M.  A  . .  .  .  §.v. 

Monfieur  Scheuchzer  dans  fon  Commentaire  Latin  fur  la 
précédente  DifTertation ,  {a)  s'explique  de  la  manière  fuivante 
lur  la  manière  dont  le  venin  peftilentiel  s'eft  répandu  dans  la 
Provence.  «  Il  eft  certain  que  le  foier  du  mal  a  été  apporté  « 
à  Marfeille  de  la  ville  de  Seyde  en  Afie ,  qui  eft  l'ancienne  « 
Sidon  ;  qu'il  mourut  fept  personnes  de  la  pefte  dans  ce  Bâti-  « 
ment  depuis  Seyde  jufqu'à  Livourne ,  Ôc  trois  depuis  Livour-  « 
ne  jufqu'à  Marfeille  ;  que  les  maifons  où  l'on  avoir  furtivement  « 
porté  des  marchandifes ,  d'intelligence  peut-être  avec  ceux  ce 
qui  étoient  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  publique ,  furent  in-  « 
fettées  ,  ôc  qu'on  déguifa  la  vraie  nature  du  mal ,  en  le  quali-  » 
fiant  d'une  fièvre  maligne  ,  ou  vermineufe.  On  peut  confulter  ce 
à  ce  fujet  ce  que  dit  M.  Peftalofll  dans  fon  Avis  de  précaution  <« 
contre  la  pefte,  p.  14.  « 

On  fçait  que  la  pefte  fut  portée  à  Aix  au  mois  d'Août  1720.  c« 
non  d'elle-même ,  mais  par  le  canal  de  quelques  perfonnes ,  ôc  ce 
que  les  premières  victimes  qu'elle  facrifia,  furent  une  femme  ce 
de  foixante  ans ,  onze  perfonnes  de  la  même  famille ,  ôc  trois  <e 
Chirurgiens  qui  firent  fouverture  de  la  première.  Il  eft  sûr  « 
qu'elle  fut  portée  à  Toulon  par  des  perfonnes  avides  de  gain ,  » 
ôc  notamment  par  un  Marchand  de  Tarafcon  ,  qui  y  tranfpor-  « 
ta  des  marchandifes  infe6lées ,  achetées  à  Marfeille  à  vil  prix ,  « 
ôc  qui  avoient  été  cachées  pendant  quelque  temps  fous  un  tas  « 
de  foin ,  ôc  que  deux  Soldats  furent  attaqués  de  la  même  mala-  « 
die  aufli-tôt  après  avoir  acheté  des  chemifes.  On  fçait  aufïi  « 
que  la  pefte  fut  portée  au  mois  d'0£tobre  au  Canet ,  par  une  <c 
camifolle ,  ou  vefte ,  qu'un  Payfan  acheta  ;  qu'une  famille  mal-  ce 
heurefe  du  Bourg  de  Vitrole  ,  qui  avoir  reçu  de  Marfeille  des  ce 
hardes  infectées  j  répandit  le  poifon  dont  elle  fut  la  première  « 

(«)  Tiguri  Typis  Bodmerianis  1721.  in-4°. 
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»  viâime  ;  qu'elle  fut  communiquée  à  Meirargues ,  ôc  ailleurs  j 
»  pat-  un  Etranger  qui  y  logea.  Je  paffe  fous  filence  beaucoup 
3)  de  faits  >  fans  doute  plus  connus  des  Provençaux  que  de  nous; 
3>  &  qui  mettent  en  évidence  que  cette  maladie  eft  communi- 
«  cative ,  &  pafTe  des  marchandifes  aux  marchandifes  j  d'un 
»  homme  à  d'autres ,  non  par  le  moyen  de  l'imagination ,  ni  par 
»  celui  des  efprits ,  ni  par  des  molécules  fenfibles ,  mais  par  des- 
«  écoulemens  entièrement  infenfibles.  §  i . 

Dans  une  Lettre  datée  d'Aix  le  28.  Avril  1721.  Monfieur 
Garidel  D.  M.  mandoit  à  Monfieur  Scheuchzer  que  les  diffec- 
tions  des  perfonnes  mortes  de  la  pefte  faifoient  voir  l'eftomach 
&  les  inteftins  remplis  d'une  bile  noire ,  ou  verre ,  le  foie ,  la 
rate ,  le  cœur ,  du  double  de  leur  volume  ordinaire ,  fans  in- 
flammation ;  les  parties  membraneufes  attaquées  de  gangrène , 
enfuite  d'inflammation  ;  des  charbons  ôc  des  puftules  charbon- 
neufes ,  &  d'autres  éruptions  fur  les  membranes  intérieures  de 
l'eftomach  &  des  inteftins  ;  un  gonflement  très-confidérable,  qui 
rendoit  fenfibles  les  vaiffeaux  qui  échappent  aux  yeux  des  Ana- 
tomif  es  ,  furtout  dans  la  pie  mère ,  6c  la  membrane  de  Ridley, 
gonflement  produit  par  un  farg  très-noir.  §  iv.  v. 

Le  même  MonHeur  Scheuchzer  rapporte  l'extrait  fuivant  d'u- 
ne Lettre  de  Monfieur  Garidel  datée  d'Aix  le  premier  Février. 
"  La  femme  d'un  Alarchand ,  fille  d'un  riche  Boulanger  de  cette 
»  ytlle  ,  mourut  précipitamment  dans /on  accouchement.  Le  Méde~ 
3>  cin  qui  la  vijitoit  crut  qu'il  n'y  avoit  point  de  foupçon  de  pejîe ,  &. 
j>  moi  je  fus  d'un  fentiment  contraire ,  quoique  le  mal  ne  fût  pas 
«  encore  dans  fa  vigueur.  Le  Boulanger  s' étant  retiré  dans  fa  mai- 
i>fon  de  campagne  ,  y  mena  aujfi  fon  beaufils ,  dont  la  femme  étoit 
n  morte.  Comme  la  famille  de  ce  Boulanger  étoit  nombreufe  ,  étant 
»  de  neuf  à  dix  perfonnes  ,  l'on  fit  apporter  le  matelas  fur  lequel  la 
»  femme  étoit  morte  ;  on  l'expofa  pendant  quarante  jours  au  Soleil 
M  &  au  ferem ,  après  quoi  on  le  fit  découdre  par  la  femme  du  Ter- 
n  micr ,  qui  prit  (oin  de  laver  la  laine ,  &  de  la  battre  enfuite  avec 
»  des  verges.  Trois  filles  du  Boulanger  refirent  le  matelas ,  &  le 
3>  coufirent.  Trois  jours  après  la  femme  du  Fermier  mourut  prompt e- 
J3  ment  du  mal ,  &  les  trois  filles  la  fuivirent  le  lendemain.  Quel- 
3>  ques  purs  après  la  mer':  ô"  quatre  en  fans  avec  le  Précepteur  eurent 
i^  le  même  fort  ^  enfin  le  Boulanger  ■,  le  fermier ,  &  la  Servante  ont 
i>péri  de  même.  Cela  efi  arrivé  aux  yeux  de  tout  le  monde  avec  h 
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Boulanger  André.  Il  n'y  a  perfonne  qui  osât  en  contefter  la  vérité.  » 
Alonfieur  Scheuchzer  ajoute  :  «  La  Ville  d'Aix  fournit  d'autres  « 
exemples  de  la  tranfmiflîon  du  venin  peftilentiel  in  dijîans ,  ^' 
■  ou  dans  des  endroits  éloignés  de  quelque  malade  peftiféré.  " 
De  cinquante  Religieufes  du  Couvent  de  la  Providence ,  fcru-  " 
puleufement  féparées  de  tout  commerce  avec  les  habitans  ,  il  <•' 
ne  lailTa  pas  d'en  mourir  deux  de  la  maladie.  Mais  cet  exem-  « 
pie  eft  bien  moins  lingulier  que  celui  d'un  enfant  de  fept  à  « 
huit  ans  ,  Penfionnaire  dans  le  Couvent  de  la  Pureté ,  qui  « 
mourut  de  la  pefte  en  vingt-quatre  heures  ^  fans  que  les  autres  « 
Penfionnaires  qui  étoient  au  nombre  de  trente-fix ,  ni  aucune  « 
des  Religieufes  en  fuffent  atteintes  ;  mort  qu'on  attribua  com-  « 
munément  à  la  fympathie ,  parce  que  fes  père  ,  mère ,  ôc  pa-  « 
rens  étoient  morts  de  la  maladie  à  Marfeille.  Sans  doute  ,  « 
ajoute  l'Auteur ,  qu'il  y  avoit  chez  cet  enfant  une  difpoficion  <r 
particulière ,  dont  on  voit  de  fréquens  exemples  dans  la  pe-  ce 
rite  vérole  ,  c'eft- à-dire ,  une  température  du  fang,  &  desli-  « 
queurs ,  telle  qu'elle  les  rendoit  plus  propres  à  être  afFedés  ,  <*■ 
empreints  ,  corrompus  ,  Ôc  coagulés,  par  les  écoulemens  dont  <e 
l'air  étoit  chargé ,  que  ne  le  font  les  fluides  des  autres  perfon-  « 
nés.  tf 

Ces  exemples,  continue  Monfieur  Scheuchzer,  prouvent» 
démonftrativement  que  la  maladie  fe  communique  médiate-  «• 
m=nt ,  ôc  immédiatement.  Auffi  ne  puis-je  ,  comme  bien  d'au-  <e 
très ,  voir  fans  étonnement  des  Médecins  n'admettre  que  la  « 
contagion  in  dijîans ,  ou  la  communication  médiate,  ôc  rejet-  u 
ter  celle  qui  fe  fait  immédiatement ,  ou  par  le  contatl . . . .  ôc  « 
fuis-je  extrêmement  furpris  de  voir  l'affurance  ,  pour  ne  point  « 
dire  la  témérité,  avec  laquelle  ces  derniers  diffequent  les  corps  « 
des  peftiférés ,  s'afTeoient  fur  le  lit  des  malades ,  leur  touchent  « 
la  main ,  ôc  toutes  les  parties  du  corps ,  comme  s'ils  avoient  « 
fait  une  trêve  avec  la  mort  ;  pendant  qu'il  leur  eft  arrivé  plus  « 
d'une  fois  de  voir  de  leurs  propres  yeux  tous  ceux  qui  demeu-  tr 
rent  dans  la  même  maifon  attaqués  de  pefte  l'un  après  l'autre ,  « 
&  éteindre  des  familles  entières  dans  l'efpace  d'une  femaine.  « 
Le  fentiment  de  la  non-contagion  immédiate  a  de  grands  « 
avantages  ;  mais  il  a  auiïi  de  grands  inconvéniens.  Il  ranime  le  u 
courage  abbatu  dans  le-,  commencemens  de  la  maladie  ;  rend  « 
difpos  les  Médecins ,  les  Chirurgiens ,  ôc  autres  qui  font  né-  <« 
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«  ceflaires  au  foulagement  des  malades ,  ôc  leur  fait  braver  les 
j>  dangers  6c  la  mort  :  car  qui  craindroit  une  incendie  en  pein- 
3)  ture  ?  Je  regarde  même  comme  un  coup  tout  particulier  de  la 
n  Providence  ,  que  dans  la  confternation  générale  les  Médecins 
n  de  Montpellier ,  ces  anges  tutélaires  de  la  Provence ,  ayent 
3)  furmonté  la  terreur ,  donné  du  fecours  aux  malades  ,  ranimé 
3)  le  courage  des  perfonnes  effrayées ,  diffipé  l'épouvante  ,  ôc  > 
3>  par  l'exemple  falutaire  qu'ils  dcnnoient ,  engagé  ceux  qui  s'é- 
3>  roient  féparés  les  uns  des  autres  à  fe  fecourir  mutuellement. 
3)  Dans  ce  point  de  vûë  ce  faux  fyftême  eft  certainement  très- 
3)  avantageux.  Que  dis-je  ?  Il  eft  même  néceflaire  dans  de  gran- 
3)  des  extrémités ,  ôc  un  extrême  défordre.  C'eft  un  menfonge 
j>  officieux  dont  les  fuites  font  ineftimables.  Mais  il  ne  faut  pas 
3)  outrer  les  chofes.  Il  faut  aller  bride  en  main  ;  car  les  incon- 
3)  véniens  de  ce  fyftême  font  auffi  confidérables  que  fes  avan- 


33  tages. 


En  effet  cette  fécurité  funefte  produit  l'indifférence  ,  la  né- 
3>  gligence  des  devoirs  eflentiels ,  change  la  vigilance  des  Ma- 
3)  giftrats ,  qui  peut-être  ne  peut  pécher  par  excès ,  en  une  lan- 
3)  gueur  léthargique ,  qui  fait  négliger  les  précautions  néceflaires  , 
»  interrompre  les  quarantaines,  permettre  un  commerce  libre  , 
33  en  un  mot  fait  tomber  les  Magiftrats  ôc  le  peuple  dans  une 
3)  infinité  de  fautes  qu'une  ignorance  vincible  n'excufe  pas.  Aufli 
33  bien  des  gens  ont-ils  penfé  que  la  rechute  qui  fe  fit  à  Aix  au 
33  mois  d'Avril ,  rechute  qui  emportoit  vingt-cinq  à  trente  per- 
33  fonnes  par  jour ,  au  lieu  de  cinq  ou  fix  qui  mouroient  depuis 
33  l'équinoxe,  a  été  en  partie  caufée  par  l'ufage  des  habits ,  lits  ^ 
3)  ôc  hardes  ,  qui  avoient  fervi  aux  peftiférés ,  ôc  en  partie  par  le 
3)  fyftême  nouveau  ,  ou  pour  mieux  dire ,  renouvelle  par  les 
j3  Médecins  de  Montpellier ,  de  la  non-contagion. 

33  Je  dis  renouvelle  5  car  faint  Grégoire  de  Nyff^e  étoit  dans 
>3  ce  fentiment ,  infpiré  peut-être  par  la  charité ,  afin  que  la  crain- 
î)  te  de  la  contagion  n'empêchât  pas  les  perfonnes  faines  de  fer- 
33  vir  les  malades.  Ce  fentiment  a  été  aufli  adopté  par  Gerft- 
33  mann  (â)  ôc  par  Rivinus  Profeffeur  de  Leiplic,  qui  ne  re- 
»  connoît  d'autre  caufe  de  la  pefte  que  la  terreur ,  ôc  qui  veut 

(a)  Bartholdi  Floriani  Gerftmanni  tumulus  peftis,  hadenus  metu  veneni  oc- 
clufus  ,  nunc  per  principia  recentiorum  ,  per  rationes  ,  propriam  experientiam  > 
Scexempla  apertiis,  ôt  innoxius  demonflratus ,  Francofurti  1704. 
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que  la  contagion  ceffe  d'êrre  contagion  il  la  terreur  ne  s'y  « 
complique  ;  fans  pourtant  donner  une  entière  exclufion  aux  « 
caufes  éloignées  qui  difpofent  à  la  terreur.  « 

Je  ne  puis  à  ce  propos  m'empêcher  de  relever  ce  qui  eft  « 
arrivé  à  ces  héros ,  dont  on  ne  peut  aflez  louer  la  générofité.  « 
Après  avoir  vu  dans  la  maifon  où  ils  demeuroient  enlever  en  « 
une  iemaine  fix  Domeftiques ,  le  Maître  de  la  maifon  ,  fa  fille ,  <« 
fille  vigoureufe  âgée  de  dix-neuf  ans,  le  Piécepceur,  &,  ce  « 
qui  eft  plus  fort ,  une  perfonne  de  leur  compagnie ,  Chirurgien  « 
de  Montpellier,  ôc  le  laquais  de  Monfieur  Chicoyneau,  il  « 
ne  fallut  rien  moins ,  tant  eft  grande  la  force  du  préjugé ,  que  « 
la  prière  de  M.  l'Archevêque  pour  les  déterminer  à  fortir  de  « 
cette  funefte  maifon.  « 

Que  ceux  donc  qui  regardent  la  terreur  comme  la  caufe  « 
principale  de  la  propagation  de  la  pefte ,  me  difent  comment  « 
elle  attaque  les  enfans  fans  connoiffance  ;  comment  la  vérole,  « 
maladie  analogue  à  la  pefte,  eft  communiquée  aux  enfans  par  « 
de  funples  bailérs  ;  comment  les  enfans  à  la  mammelle  la  com-  « 
muniquent  à  leurs  nourrices  ;  comment  une  nourrice  gâte  tou-  « 
te  une  famille ,  comme  des  obfervations  répétées  en  font  foi  ;  « 
comment  les  Turcs ,  qui  font  très-éloignés  d'avoir  peur  de  « 
cette  maladie  en  font  attaqués  ;  comment  l'éloignement  des  « 
perfonnes  ,  &  des  chofes  infectées ,  arrête  fouvent  en  peu  de  « 
temps  la  propagation  du  mal ,  malgré  la  terreur  univerfelle  ;  «^ 
comment  les  pays  voifins  de  ceux  où  eft  la  pefte ,  n'en  font  « 
pas  frappés ,  à  moins  que  la  contagion  ne  leur  foit  apportée  ,  « 
quoique  tout  le  monde  y  foit  confterné;  comment  les  perfon-  « 
nés  les  plus  effayées  font  garandes  des  attaques  de  la  maladie  « 
au  milieu  des  morts  qui  les  environnent ,  par  la  feule  attention  « 
d'éviter  tout  commerce  ;  comment  la  Provence  a  été  jufqu'à  « 
préfent  le  feul  pavs  ravagé  par  ce  fléau  ?  Et  qu'eft-ce  que  ces  « 
écoulemem  ma!ad  fs ,  que  ces  fermens ,  reconnus  par  toute  l'an-  « 
cienne  Ecole  ;  qu'eft-ce ,  dis-je ,  autre  chofe  que  la  contagion  ?  « 
On  ne  fera  pas  fâché,  fans  doute-,  de  voir  l'extrait  d'une  Let-  « 
tre  en  date  du  5-.  Avril,  que  j'ai  reçue  du  célèbre  Elie  Came- « 
rarius ,  Profeffeur  à  Tubinge  ,  ôc  qui  mérite  toutes  fortes  d'at-  « 
tentions ,  ne  fût-ce  qu'à  caufe  de  la  liberté  rendue  au  commer-  « 
ce.  Quelle  avidité  les  hommes  ont  pour  le  lucre  !  De  quels  maux  « 
la  foif  de  l'or  nejl-elle  pas  caufe  !  Ou  importe  que  la  pejîefe  com-  « 
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»  munique  ,  pourvu  que  le  commerce  reprenne  fon  état  florijjanf  y 
»  ceji-à-dire ,  que  le  luxe  de  nos  jours  ne  trouve  plus  d'objîacle  .'  Or 
j>  quoi  de  plus  favorable  à  la  cupidité  des  hommes  que  la  difpute 
«  qui  s'eji  élevée  aufujet  de  la  contagion  ;  difpute  ,  qui ,  ft  elle  eji 
»férieufe  ,  car  on  nofe  le  croire ,  même  après  avoir  lu  les  ouvrages 
«  aufquels  elle  a  donné  la  naijfance ,  nous  fait  voir  combien  nous 
3J  femmes  petits  &  aveugles ,  nous  que  la  contapon  fait  trembler  , 
«  dans  le  temps  que  ceux  qui  font  au  milieu  de  la  pefie  lui  inful- 
35  tent  plutôt  qu'ils  ne  lui  échappent  !  0  préjugés  aujjî  vains  que  ri~ 
«  dicules  !  Nous  verrons  à  la  jîn  ft  l'on  ne  changera  pas  de  ton.  Ce 
^•>fera  celui  des  deux  partis  qui  rira  le  dernier  ,  qui  aura  droit  de  fe 
n  mocquer  de  la  contagion  ....  tout  ce  qui  ejl  trop  dénotent  défec- 
3>  tueux.  Je  vois  de  très-mauvais  œil  la  liberté  du  commerce  autori- 
^•>fée  par  les  Puijfances  plutôt  qu'il  ne  faudrait.  Mais  je  ne  blâme 
n  pas  moins  cette  rigueur  cruelle  qui  fait  condamner  à  la  mort  ceux 
«  qui  cherchent  un  azile  dans  les  pays  étrangers.  Les  hommes  peu^ 
)■>  vent-ils  ainfi  renoncer  à  tous  fentimens  d'humanité  ?  N'y  a-t'il  pas 
35  des  moyens  plus  doux  de  prévenir  les  maux  quon  appréhende  /* . . . 
35  II  ferait  aifé  de  faire  voir  que  dans  la  difpute  fur  la  contagion  il 
3)_y  a  beaucoup  d'envie  de  parler.  En  ejfet  nejl-ce  pas  une  affeSla- 
>j  lion  ridicule  de  nier  que  la  pejîe  fait  contagieufe ,  pendant  que 
■}•>  l'on  convient  qu'il  y  a  des  fièvres  malignes  cr  très-contagieufes  , 
n  que  fous  ce  point  de  vue  tous  les  hommes  de  tous  les  âges  fe  font 
3>  accordés  à  regarder  comme  une  vraie  peJîe  ?  Ouefl-ce  encore  que 
33  la  difpute  fur  le  foier  de  la  pejîe  ?  Il  efi  dans  l'air  qui  en  eji  en 
'■>  mime-temps  le  véhicule  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  enco- 
3>  re  d'autres  foier  s.  De  quelque  manière  qu'on  foit  infeSié ,  média- 
3>  tementj  au  immédiatement,  c'ejî  ,fans  doute  ,  un  grand  malheur ... , 
33  Les  difpofitions  particulières  de  l'air  ,  le  tempérament  particulier 
33  des  malades  ,  la  mifere ,  la  difette ,  les  malheurs  des  guerres ,  les 
3)  confeils  pernicieux  de  la  famine ,  &  une  infinité  d'autres  caufes  , 
33  concourent  de  leur  manière  à  la  produSlion  du  foier  ,  &  aux  pro- 
n grès  du  mal;  mais  le  caraÛere  fpécifiqtie  &  formel  d'une  pefie 
33  demande  qu'un  malade  ait  été  inféré  d'ailleurs  ,  cefi-â-dire  ,  par 
3>  quelque  chofe  de  pefiiféré ,  foit  qu'il  s'agiffe  d'un  homme  aSluelle- 
»)  ment  attaque  du  mal,  au  d'une  perfonne  faine ,  qui  apporte  le  venin 
>3  dans  quelque  chofe  qui  lui  appartient.  Car  une  irïfinité  d'exem^ 
iiples  funefies  prouvent  démonfirativement  que  ce  poifon  s'attache  à 
i)  une  infinité  de  chofes* 

Ce 
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Ce  ralfonnenienc  de  Monfieur  Camerarius  eft  conforme  au  « 
fentiment  unanime  des  plus  célèbres  Médecins ,  qui  ne  croyent  « 
pas  que  la  putréfadion  des  liqueurs  piiiffe  d'elle-même  deve-  « 
nir  fi  extrême ,  ou  la  malignité  acquérir  un  fi  haut  degré  par  les  «^ 
caufes  qui  agiffent  continuellement  fur  nous-mêmes  ,  qu'elle  <« 
produife  une  véritable  pelle.  Ils  foutiennent  tous  que  ce  fléau  « 
n'a  jamais  atBigé  l'Europe  ,  qu'après  y  avoir  été  apporté  d'O-  «« 
rient  par  des  perfonnes,  ou  des  marchandifes ,  ôcc.  §  iX.  « 

On  eft  plus  expofé  à  être  frappé  de  pefte  quand  on  façon-  « 

ne  des  corps  lâches ,  poreux  ,  fpongieux ,  comme  de  la  laine ,  « 

du  cotton ,  de  la  foie ,  des  étoffes ,  que  quand  on  en  façonne  « 

de  durs  ,  comme  les  métaux  &  les  bois.  En  effet  on  a  obfer-  « 

vé  à  Aix  qu'entre  tous  les  Ardfans  ,  les  Selliers ,  les  Cardeurs  « 

de  laine  ,•  ôc  les  Fileurs  de  foie  ont  été  les  premiers  atteints  du  mal.  « 

Cette  obfervanon  eft  fort  utile  aux  Marchands  qui  font  commer-  « 

ce  de  laine ,  de  cotton ,  &  de  foie.  Ils  ne  peuvent  trop  fe  pref-  « 

fer,  en  tems  de  pefte,  de  fermer  leurs  boutiques,  &  de  s'interdi-  « 

re  tout  commerce  avec  leurs  ouvriers.  M.  Scheuchzer ,  §  xiii.  « 

Un  des  accidens  les  plus  communs  de  la  pefte  de  Proven-  « 

ce,  eft  le  vomiffement  après  les  naufées,  effet  des  contrac- « 

tions  fpafmodiques  de  l'eftomach.  C'eft  un  effort, de  la  nature  « 

pour  repouffer  les  premières  attaques  de  la  maladie ,  &  rejetter  « 

le  venin  avalé  avec  la  falive.  Il  y  a  deux  chemins  par  lefquels  « 

il  peut  parvenir  à  ce  principal  organe  de  la  digeftion  ,  de  la  « 

bouche  par  l'éfophage  ,  &  du  fang  par  les  artères.  Il  eft  fans  « 

contredit  que   les  efforts  feront  beaucoup  plus  violens ,  fi  le  « 

venin  entre  dans  l'eftomach  par  ces  deux  voies  ;  fi  ce  que  l'ef-  « 

tomach  a  fait  entrer  dans   le  fang ,  lui  eft   rendu   par  cette  « 

liqueur  même ,  &:  fi  le  diaphragme ,  le  bas-ventre ,  les  muf-  « 

clés  ,    ôc  les  inteftins  ,  font  en  même-temps  attaqués  de  con-  « 

tractions  fpafmodiques.  On  a  lieu  de  croire  que  le  venin  n'eft  « 

entré  dans  l'eftomach  que  par  le  feul  canal  de  l'éfophage ,  en  « 

conféquence  de  l'effet  avantageux  de  l'émétique ,  obfervé  fou-  « 

vent  lorfque  ce  remède  a  été  adminiftré  dans  le  commence-  « 

ment  ;  mais  il  eft  très-probable  que  les  émétiques  les  plus  doux  « 

n'ont  été  nuifibles  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  que  parce  que.« 

le  venin  diftilloit  du  fang  dans  l'eftomach.  Quelques  malades  « 

ont  trouvé  la  fin  de  leur  vie  après  un  vomiffement  de  vingt-  « 

quatre  heures  confécutives ,  lorfque  non-feulement  la  liqueur  « 

A  a  aa 
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j>  gaftrique  s'eft  trouvée  infedée  chez  eux ,  mais  que  la  qualité 
î>  corroiîve  du  venin  a  produit  des  charbons  fur  ce  vifcere  ii  efr 
»fentiel  à  la  vie,  M.  Scheuchzer.  §  xxxviii. 

«  La  réparation  de  tout  commerce  avec  les  perfonnes  infec- 
»  tées  eft  un  excellent  préfervatif  pouf  ceux  qui  font  obligés 
»  malheureufement  de  demeurer  dans  l'air  contagieux.  C'eft  une 
»  vérité  prouvée  par  une  infinité  d'exemples  qu'on  a  vus  dans  la 
»  pefte  qui  ravage  la  Provence.  Je  me  contenterai  d'en  rappor- 
»  ter  quelques-uns.  Le  Palais  Archiépifcopal  d'Aix  n'a  point  été 
»  atteint  de  la  contagion ,  bien  que  plein  de  monde ,  Ôc  en- 
»  touré  de  maifons  infectées,  parce  que  perfonne  n'avoir  de  com- 
»  munication  au  dehors.  Dans  feize  Couvens  de  Religieufes 
••^  qui  font  à  Marfeille ,  il  n'y  a  eu  que  cinq  filles  attaquées  de 
"  la  pefte  dans  la  même  maifon ,  parce  qu'elles  avoient  eu  com- 
»  merce  avec  des  perfonnes  infedées.  Plufieurs  autres  Com- 
»  munautés  de  la  même  Ville  fe  font  garanties  de  la  contagion  , 
»  par  le  moyen  de  la  feule  féparation.  Deux  Cofeigneurs  du 
»>  Cannet  s'en  font  préfervés  par  le  même  moyen  avec  toute  leur 
»  famille ,  fans  fe  priver  cependant  du  plaifir  de  la  chaffe  qu'ils 
»  prennent  fouvent  ;  &  cela  au  milieu  d'une  foule  prodigieufe 
»  de  morts ,  dont  ils  étoient  inveftis.  M.  Scheuchzer ,  Extrait  du- 
»  ne  Lettre  du  \^.  Mars ,  écrite  par  M.  H ....  de  L.  ,  .  en  PrO' 
»  vence.  §  LV.  » 

Parlant  d'après  Monfieur  Muller  ,  Médecin  de  Lindaw  , 
des  cautères  comme  d'un  excellent  préfervatif  contre  la  pefte , 
M.  Scheuchzer  rapporte  cette  obfervation  de  Monfieur  Ga- 
ridel  faite  à  Aix ,  &  extraite  d'une  de  Ç^s  Lettres  du  premier 
Février.  «  On  a  remarqué  que  ceux  qui  avoient  des  ulcères  non 
«  malins  ,  des  fiftules  ,  la  galle ,  des  ulcères  coulans  à  la  tête  , 
«  des  favus  ,  ont  été  entièrement  exempts  de  la  pefte ,  quelque 
»  étroite  communication  qu'ils  avoient  eue  avec  les  peftiférés. 

»  §  LXI.  » 

On  a  remarqué  en  Provence  que  les  drogues  fort  acres ,  & 
fort  odoriférantes  ,  comme  l'ambre  ,  le  mufc  ,  le  benjoin  ,  le 
ftyrax  ,  l'oliban ,  ont  été  nuilibles  en  parfum.  On  s'eft  mieux 
trouvé  des  drogues  plus  douces ,  comme  les  bois  ôc  les  baies 
de  genièvre,  ôt  de  laurier.  Il  y  avoit  dans  Aix  un  Médecin 
étranger  qui  faifoit  porter  devant  lui ,  toutes  les  fois  qu'il  alloit 
voir  des  malades ,  un  flambeau  allumé  fait  de  poix  Ôc  de  fleurs 
de  fouphïe.  Le  même.  §  lxiii. 
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Un  célèbre  Alédecin   écrivoic  d'Aix  le   16.  Février  à  une 
< Dame  de  Montpellier  dans  les   termes  fuivans.  Je  fuis  furpris 
que  les  habiles  Alédecins  qui  font  à  Montpellier  nayent  pas  fait 
des  repréfentations  à  ceux  qui  ont  pris  le  dejjein  d'enfermer  généra- 
lement tous  ceux  qui  feront  atteints  de  ce  mal  dans  les  Infirmeries , 
fms  difiinBion  ,•  ce  qui  ejl  plus  propre  à  mettre  le  défordre  dans  une 
faille ,  qu'à  éviter  la  contagion.  A  Marfeille  &  à  Aix  on  n  apar- 
té aux  Infirmeries  que  les  pauvres  qui  ri  ont  pas  eu  le  moyen  de  fe 
nourrir  chez  eux ,  &  on  a  laijfé  dans  leurs  maifons  les  Art'tfans 
qui  ont  pu  s'y  entretenir.   On  ne  penfe  pas  bien  à  ce  qu'on  fait.    On 
fera  déferter  généralement  toutes  les  perfonnes  de  quelque  mérite  qui 
pourroient  confaver  le  bon  ordre  dans  la  Ville ,  &  on  la  livrera 
par-là  à  la  baffe  populace ,  qui  tombera  dans  une  confufion  affreufe. 
Le  même,  §  lxiv. 

On  voit  dans  le  même  paragraphe  combien  il  coûta  à  Tou- 
lon pour  nourrir  les  paiivres.  Ils  étoient  au  nombre  de  huit 
mille  à  qui  l'on  donnoit  par  jour  une  livre  &  demie  de  pain, 
trois  onces  de  ris ,  ou  cinq  de  fèves  j  une  once  de  fel ,  une 
certaine  quantité  d'huile,  &  une  chopine  de  vin;  ce  qui  fait 
par  jour  douze  mille  livres  de  pain,  quinze  cens  livres  de  ris, 
cinq  cens  livres  de  fel ,  &  quatre  mille  pintes  de  vin.  Ibid. 

L'analogie  prétendue  entre  le  venin  peftilentiel  ôc  le  véroli- 
que ,  analogie  que  Monfieur  A  . . . .  croit  prouvée  par  la  coa- 
gulation &  la  corrofion ,  l'éruption  des  bubons ,  ÔC  puftules  que 
ces  deux  venins  produifent ,  a  fait  juger  à  cet  Ecrivain  dans  fa 
Differtation  fur  la  pefte  de  Provence  §  75».  que  l'Ethiops  mi- 
néral pouvoir  d'autant  mieux  convenir  dans  l'une  6c  l'autre  ma- 
ladie ,  que  cette  préparation  mercurielle  eft  abforbante ,  incifive, 
propre  à  amortir  l'âcreté  du  venin ,  &  à  en  atténuer  les  molé- 
cules ,  fans  caufer  d'effervefcence  dans  le  fang  ,  de  précipitation 
dans  la  circulation ,  &  d'évacuation  fenfible.   D'ailleurs  Mon- 
fieur Boyle  a  remarqué  que  la  pefte  eft  moins  commune  dans  le 
voifinage  des  mines  de  mercure.  General,  cap.  pro  Hift.  Natu- 
rali.  Après  quoi  Monfieur  A  .  . . .  ajoute  ;  tf  II  faut  convenir  «f 
cependant  que  comme  la  pefte  eft  une  maladie  très-aiguë ,  on  « 
ne  doit  guéres  compter  fur  l'effet  de  l'Ethiops  lorfqu'elle  eft  « 
déclarée ,  ou  confirmée.  Il  ne  peut  convenir  que  pour  s&x\  pré-  « 
ferver  ,  ou  tout  au  plus  pour  y  remédier  aux  premières  appro-  <e 
ches ,  lorfque  le  venin  ne  fe  fait  encore  fentir  que  très-foiblement,  « 

A  a  a  a  i  j 
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»  Car  dans  ce  cas  le  Médecin  à  qui  l'on  en  avoit  propofé  Tufa"* 
X  ge  me  marque  qu'il  en  a  éprouvé  de  bons  effets.  M.  A  ..,i 
»  Dijfertationfur  la  pejîe  de  Provence.  §  LXXIX, 

^  Les  femmes  enceintes  qui  ont  été  attaquées  de  la  pefte  i 
»  ont  prefque  toutes  péri  par  l'avortement ,  ou  par  les  pertes  de 
=•  fang  qui  les  ont  fuivies.  Ce  font  des  accidens  aufquels  on  peut 
«  tâcher  de  remédier  par  les  remèdes  dont  nous  avons  parlé  (  les 
»  aftringens  )  excepté  pourtant  les  injedions  aftringentes ,  qu'on 

35  n  oferoit  employer  dans  cette  occafion.  M.  A §  85;.  Mais 

ce  n'efl:  pas  dans  le  cabinet  qu'on  peut  décider  des  remèdes 
que  demandent  de  tels  maux ,  on  ne  doit  écouter  que  les  pré- 
ceptes tirés  de  l'expérience.  Il  ajoute  cependant  en  note  :  y>  Ovi 
»  doit  employer  dans  ce  cas  même  les  injedions  aftringentes , 
»  lorfque  le  danger  eft  très-grand ,  &  les  autres  remèdes  inuti- 
.  :»  les  . . .  Nous  fçavons  qu'on  s'eft  fervi  avec  fuccès  des  injeftions 
»  aftringentes  dans  la  matrice  des  femmes  qui  venoient  d'accou- 
^  cher ,  &  qui  périffoient  par  une  perte  immodérée  qu'on  ne 
»  pouvoir  point  arrêter  autrement. 

X  Le  foier  de  la  maladie  étant  dans  l'eftomach  (  a  )  femble 
»  demander  des  émétiques ,  &  les  Médecins  ont  éprouvé  qu'ils 
»  n'étoient  point  inutiles  dans  le  commencement  de  la  maladie, 
a  furtout  11  l'on  employé  ceux  qui  font  doux ,  comme  l'ipeca- 
»  cuanha  ....  Voici  ce  que  me  mande  à  leur  fujet  un  Médecin 
»  de  mes  amis  M.  C....  dans  une  lettre  du  3.  Mars   1721. 
»  On  préfère  ici  Pufage  de  fipecacuanha  au  tartre  émétique ,  parce 
r>  que  le  premier  ejl  plus  doux.  Ten  conviens  ;  mais  Une  faut  pour  ' 
.datant  s'y  fier  que  de  bonne  forte ,  car  il  opère  quelquefois  affezviO' 
»  lemment ,  même  en  petite  dofe  ,  pour  faire  jttter  du  fang  aux  ma- 
»  lades  dans  l'ejfort  du  vomifement ,  &  fur  la  fin  de  fon  opération 
*  îl  caufe  Couvent  de  violentes  fecoujfes  à  tout  le  corps ,  &  même  un 
ce  tremblement.  On  en  peut  dire  autant  des  purgatifs  les  plus  doux , 
»  comme  la  manne  ér  le  fenné ,  qui  quelquefois  caufent  de  violen^ 
X  tes  évacuations  ,  &  par  conféquent  font  d'un  ufage  peu  sûr  dans 
y>un   auffi  grand  abattement  de  forces.  Vainement  fe  flatteroit-on 
»  d'avoir  le  remède  à  la  main  ,  c''ef -à-dire  ,  des  diapkorétiques ,  des 
»  cordiaux ,   ô"  des  toniques  ,  pour  remédier  au  défordre  caufè  par 
»  les  purgatifs  ;  ne  vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  les  employer  à 

'a    II n'y  a  que  le  préjuge  qui  puiffe  perfuader  que  le  foier  de  la pefle  eft  dans 
l'eftomach. 
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prévenir  la  foiblelfe  qu'à  y  remédier  ?  Il  efi  beaucoup  plus  avan-  ^ 
tagenx  de  ne  point  exciter  de  cours-de-ventre  toujours  très-équivo-  « 
ques ,  que  de  fe  mettre  dans  le  cas  de  les  calmer  ;'  d'autant  plus  que  « 
les  fièvres  malignes  ne  fournijjent  que  trop  â exemples  de  rineffica-a: 
cité  des  meilleurs  remèdes  dans  ces  circonfiances  ...Il  me  paraît  œ 
prefque  impojjibk  de  faire  fortir  de  Fejîomach ,  &  de  toute  la  « 
,    majfie  dufang  ,  le  venin  pejîilentiel  fans  l'aigrir.  M.  Scheuchzer.  « 

§   LXX.  ce 

AI.  C  . . .  vante  beaucoup  dans  fa  lettre  du  1 8.  Janvier  1 72  r.  « 
la  cafcarille  comme  un  excellent  remède  tonique ,  &  très-  ^ 
propre  à  empêcher  la  putréfaîtion ,  &  il  efpere  beaucoup  de  « 
lufage  prudent  du  quinquina  ,  &  des  infufions  en  manière  de  « 
thé ,  de  fauge ,  de  rue  ,  de  véronique  ,  d  aigremoine,  &  d'aile-  «: 

luiaj  prifes  en  quantité Voici  un  remède  fort  elHnié  de  œ 

Monfieur  Mulier ,  &c  dont  on  s'eft  fervi  avec  fuccès  à  Mar-  « 
feille.  « 

^.  De  la  meilleure  aloës ,  de  la  thériaque ,  de  chacune  une  once  ; 
rhubarbe,  une  demie -once  ;  myrrhe,  agaric,  faffran  ^  zedoaire  ^ 
gentiane,  baies  de  genièvre  ,  de  chacun  un  gros  ;  coupez  ,  <&  pilez 
ces  drogues ,  faites  les  digner  avec  une  chopine  d^efprit  de  vin  pen- 
dant quelques  jours  dans  un  vaijfeau  bien  fermé.  On  en  donne  fix 
ou  huit  gouttes  dans  une  cuillerée  de  vin  blanc  3  comme  prcferva' 
tif ,  ô"  aux  pefîtférés  une  demi-cuillerée  dans  un  verre  de  vin 
blanc ,  ou  un  bouillon ,  comme  Judorifique.  On  peut  donner  cette 
teinture  à  tout  âge  ,  à  tous  f exe  s ,  mime  aux  femmes  grojfie  s  ,  depuis 
fix  jufqu'à  vingt  gouttes. 

M.  Scheuchzer  s'étonne  enfuite  qu'on  n'ait  pas  parlé  des  vé- 
ficatoires  dans  la  pelle  de  Provence.  Eft-ce ,  dit-il ,  qu'on  ne  s'en 
eft  pas  avifé ,  ou  qu'ils  ont  été  nuifibles  ?  Il  prouve  par  une  fou- 
le d'autorités  qu'ils  auroient  dû  faire  de  boni  effets.  Il  cite  en- 
tr'autres  le  fentiment  de  Mulier.  Il  rapporte  d'après  Platerus  , 
Prax.  Aled.  TraSi.  \i.  c.  1.  qu'un  Moine  fit  des  miracles  dans 
la  pefte  de  Lyon  de  1  j  6-\.  par  l'ufage  des  fêtons  faits  avec  la 
racine  d'ellébore  noir ,  remède  fort  analogue  au  véficatoire  ;  & 
il  finit  par  cette  réflexion  :  «  Je  ne  balance  pas  à  croire  l'ufage  œ 
de  ces  remèdes  plus  sûr  que  la  faignée  pratiquée  le  quatrième  ce 
jour  de  la  maladie ,  ôc  fuivie  de  l'ufage  des  purgatifs  &  des  « 
émétiques,  remèdes  au  moyen  defquels  les  Médecins  de  Mont-  ce 
peUier  fauverent  au  mois  de  Mars  une  femme  de  vingt-deux  « 

A  a  a  a  iij 
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»  ans ,  ôc  firent  forrir  un  bubon  qui  étoit  rentré.  »  M.  Scheitchzerl 

§  LXXIX. 


COPIE 

De  la,  Relation  de  la  maladie  de  la  Canourgue  ^  &  de 
Correjac  ^  envoyée  à  Adonfeimeur  l'Evêque  de 
Alende  le  %.  M.  ai  lyij. 

NOUS  Docteurs  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, ôc  Maître  Chirurgien  Juré,  certifions  que  de  For- 
dre  de  Monfeigneur  l'Evêque  de  Mende ,  ôc  de  Meffieurs  les 
Commiflaires  de  l'Afliette,  nous  nous  fommes  rranfportés  à  la 
Ville  de  la  Canourgue ,  &  au  lieu  de  Correjac  ,  pour  examiner 
la  nature  de  la  maladie  qui  règne  depuis  quelque  temps  dans 
ces  deux  endroits  ;  &  qu'étant  arrivés  le  quatre  au  foir  à  ladite 
Ville,  nous  apprîmes  par  Monfieur  Perrin,  Médecin ,  qu'il  y 
avoir  a£tuellement  quelques  malades ,  ôc  parce  qu'il  nous  affura 
que  les  morts  y  étoient  très-prompres  ,  nous  crûmes  que  nous  de- 
vions inceffamment  nous  tranfporter  dans  la  maifon  où  étoient 
les  malades ,  pour  nous  convaincre  par  nous-mêmes  de  la  vé- 
rité des  faits.  Nous  trouvâmes  dans  la  première  chambre  un 
homme  d'environ  vingt-cinq  ans  d'un  tempérament  robufte  ÔC 
vigoureux,  qui  nous  dit  être  malade  depuis  deux  jours;  qu'il 
avoir  aidé  à  l'enterrement  d'un  cadavre  ;  que  fa  maladie  avoit 
commencé  par  des  frifTons  qui  avoient  été  fuivis  d'un  grand 
mal  de  tête  ;  que  cependant  il  s'étoit  levé  deux  heures  aupa- 
ravant avec  fon  compagnon  qui  étoit  à  un  galetas  au-deffus , 
6c  qu'il  ne  fe  trouvoit  pas  trop  mal  ;  fon  vifage ,  fes  yeux ,  fes 
lèvres  ,  fon  pouls ,  fa  refpiration  paroiffoient  être  dans  l'état  na- 
turel. Cependant  dans  l'examen  de  fa  perfonne  nous  trouvâmes 
un  bubon ,  petit  ôc  très-profond,  dans  Faîne  gauche  ,  fans  que  la 
couleur  de  la  peau  fût  aucunement  changée ,  ni  qu'il  y  fentîc 
aucune  douleur  ;  fa  langue  étoit  blanche  vers  les  côtés  ,  Ôc  d'un 
rouge  brun  dans  fon  milieu  ;  fa  foif  étoit  médiocre ,  ôc  il  n'avoit 
ni  vomiffement,  ni  naufée. 
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Dans  la  même  chambre  nous  vîmes  une  fille  à  peu  près  du 
même  âge ,  qui  nous  dit  être  malade  depuis  la  veille ,  fa  ma- 
ladie ayant  commencé  comme  celle  du  premier,  fe  trouvant 
pour  lors  dans  un  état  femblable  ,  au  bubon  près ,  dont  nous  ne 
remarquâmes  aucune  apparence.  Elle  étoit  très-akérée. 

Nous  demandâmes  enfuite  à  voir  le  troifiéme  qu'on  appella  , 
nous  aflurant  qu'il  étoit  en  état  de  defcendre  lui-même,  étant 
monté  depuis  fort  peu  de  temps  dans  le  fufdit  galetas ,  ôc  ayant 
traverfé  la  rue  pour  aller  quérir  du  vin.  Comme  il  ne  répondoit 
point ,  nous  grimpâmes  dans  cet  endroit  qui  étoit  fans  degré  , 
où  nous  le  trouvâmes  mort,  6c  entièrement  glacé;  ce  qui  nous 
furprit  d'autant  plus  qu'il  faut  de  la  force  ôc  de  l'agileté  pour 
parvenir  à  cet  endroit.  Sa  face  ôc  fes  lèvres  étoient  noires  ôc 
livides  :  nous  lui  trouvâmes  un  bubon  à  Faîne  gauche. 

Nous  fîmes  prendre  quelques  cordiaux  aux  deux  autres ,  ÔC 
y  étant  retournés  le  lendemain ,  ils  nous  dirent  qu'ils  avoienc 
fort  bien  fué.  La  fille  étoit  à  peu  près  dans  le  même  état ,  foa 
pouls  étant  devenu  pourtant  plus  foible  ;  mais  le  jeune  homme 
fe  plaignit  d'une  douleur  infupportable  fous  l'aiffelle  droite  ,  où 
nous  remarquâmes  un  bubon  confidérable ,  la  couleur  de  la  peau 
n'ayant  point  changé.  Ce  dernier  mourut  dans  la  nuit  fuivan- 
te  j  fans  qu'il  parût  d'autres  fymptomeSj  ôc  que  ces  éruptions 
ne  femblaffent  pas  devoir  faire  cramdre  une  mort  fi  précipitée. 
Le  jour  fuivant  il  parut  à  l'aîne  de  cette  fille  un  bubon  confi- 
dérable; fa  foif  redoubla  le  feptiéme  au  matin  ;  elle  fe  leva  ,  fa 
parole  fut  entrecoupée,  ôc  fa  refpiration  plus  gênée,  fon  cou- 
rage n'étant  pas  abattu,  ôc  fon  pouls  paroiffoit  toujours  natu- 
rel. 

Le  cinquième  fa  mère  fijt  atteinte  ;  fa  maladie  eut  les  mêmes 
commencemens ,  ôc  les  mêmes  progrès.  Elle  mourut  le  fep- 
tiéme. 

Le  cinquième  nous  fumes  avertis  qu'une  petite  fille  d'envi- 
ron onze  ans,  logée  dans  une  maifon  où  fes  parens  venoienc 
de  mourir,  fe  trouvoit  mal.  Nous  trouvâmes  les  mêmes  fymp- 
tonies  remarqués  dans  les  autres  ,  avec  une  inflammation  de 
la  gorge ,  ôc  un  grand  dégoût  pour  le  bouillon ,  accidens  qui 
ont  été  fuivis  d'un  bubon  très-douloureux  à  l'aîne  gauche ,  qui 
a  commencé  à  fe  faire  fentir  dans  la  nuit  du  même  jour ,  ÔC  qui 
fut  fuivi  de  la  mort  dans  quinze  ou  feize  heures. 
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Ayant  fait  affembler  le  Confeil  de  Ville  le  cinq  au  matin, 
pour  apprendre  par  la  voix  publique  le  commencement  ôc  le 
progrès  de  ce  mal,  Meffieurs  Brun  Vicaire  ,  Perrin  Médecin, 
&  Allemand  Chirurgien  Ôc  Conful ,  qui  ont  exadement  vifité 
tous  les  malades  j  nous  ont  afluré  dans  cette  affemblée  que  cet- 
te maladie  avoir  commencé  à  fe  faire  fentir  en  cette  Ville  de- 
puis qu'un  habitant  y  revint  après  avoir  fervi  fon  frère  mort  à 
Correjac;  qu'elle  ne  s'étoit  foutenuë  que  par  la  communication 
des  malades  avec  les  fains ,  ou  par  le  tranfport  des  meubles  ôc 
des  hardes  qui  avoient  fervi  à  ceux  qui  en  avoieiit  été  atteints  î 
que  cette  maladie  enlevoit  dans  peu  tous  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  ;  ôc  que  dès  que  quelqu'un  d'une  famille  en  périffoit , 
tout  le  refte  fubiflbit  bientôt  le  même  fort  ;  que  fi  quelqu'un 
de  la  même  famille  alloit  chercher  ailleurs  un  azile,  il  y  por- 
toit  d'abord  &  la  contagion,  ôc  la  mort,  ôc  que  ce  n'eft  que 
de  cette  manière  qu'une  quarantaine  de  perfonnes  en  font  déjà 
mortes  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire  en  général  qu'elle  eft  prin- 
cipalement cara£térifée  dans  tous  les  fujets  par  desfriffons,  des 
douleurs  de  tête ,  des  vomiflemens ,  des  naufées  ,  une  grande 
foif ,  des  bubons ,  des  charbons ,  des  parondes ,  ôcc.  ce  qui  fe 
trouvant  avéré  ôc  conforme  prefque  en  tout  à  ce  que  nous  avons 
remarqué  dans  le  petit  nombre  de  malades  que  nous  avons 
vus ,  nous  fait  juger  que  cette  maladie  eft  une  véritable  fièvre 
peftilentielle  dont  le  venin  eft  très-actif  ôc  très- contagieux. 

Le  fixiéme  au  matin  nous  étant  tranfportés  au  lieu  de  Cor- 
rejac ,  ôc  ayant  fait  aflembler  le  refte  des  habitans  de  ce  Vil- 
lage difperfés  dans  des  huttes  ,  nous  apprîmes  d'eux  que  la  ma- 
ladie qui  les  affligeoit  n'avoit  commencé  que  le  lendemain  du 
jour  de  la  faint  Clément  dernier;  qu'un  de  leurs  concitoyens 
revint  malade  de  la  Foire  de  faint  Laurent  Doit ,  où  l'on  croit 
qu'il  but  avec  un  étranger  ;  que  fa  mort  fut  fuivie  de  toute  fa 
famille ,  ôc  que  la  contagion  fe  répandit  fur  tous  ceux  qui  eu- 
rent communication  avec  les  malades  ,  ou  qui  fe  font  fcrvis  des 
hardes  de  ceux  qui  ont  péri  5  que  quarante  de  leurs  habitans  en 
avcient  été  enlevés  du  nombre  d'environ  cent  qu'ils  étoient, 
les  ns  en  vingt-quatre  heures ,  les  autres  en  deux  jours  ,  ôc  quel- 
ques-uns plus  tard ,  ôc  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  qui  en  ait  échap- 
pé ;  qu'il  y  avoir  aduellement  deux  malades  dans  le  lieu  ;  ou , 
nojs  étant  conduits ,  nous  trouvâmes  une  femme  âgé  d'environ 

foixante-cinq 
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foixante-cinq  ans  ,  en  qui  nous  remarquâmes  un  vifage  livide , 
des  yeux  éteints ,  la  voix  mourante ,  un  gros  bubon  ouvert  à 
l'aîne  droite ,  un  pouls  foible  &  convuliif ,  &  annonçant  une 
mort  prochaine.  Toutes  les  deux  moururent  le  lendemain. 

Etant  entrés  dans  une  autre  maifon ,  nous  y  trouvâmes  une 
femme  d'environ  vingt-cinq  ans ,  ayant  la  face  pâle  &  avalée , 
les  yeux  mourans ,  la  langue  blanche  aux  côtés ,  ôc  rouge 
dans  fon  milieu ,  dans  un  abattement  général ,  ôc  des  inquiétu- 
des mortelles ,  des  douleurs  univerfelles ,  ayant  pourtant  la  pa- 
role affez  ferme  &  naturelle ,  &  le  raifonnement  jufte  ,  le  pouls 
concentré ,  &  deux  tumeurs  douloureufes  aux  deux  côtés ,  ôc 
vers  l'extrémité  du  périné ,  la  peau  n'ayant  rien  perdu  de  fa  cou- 
leur naturelle. 

Sur  ces  obfervations ,  ôc  fur  ce  qui  nous  a  été  dit  par  un  hom- 
me qui  a  foin  de  ces  infortunés  j  ôc  qui  a  fervi  prefque  tous  les  au- 
tres malades,  que  tous  avoientété  prefque  de  la  même  manière,  il 
eft  aifé  de  juger  que  cette  maladie  eft  entièrement  du  caradere 
de  celle  de  la  Canourgue ,  ôc  qu'il  eft  très-important  d'empê- 
cher les  communications  pour  arrêter  les  progrès  d'une  fi  funef- 
te  contagion.   Signés  Rochevalier ,  Blanquet ,  Vaiffade. 


sa 


COPIE 

De  la  Lettre  écrite  à  Afonfeigneur  le  Duc  de  ^oquelaure 
par  Afon/ïenr  Blanquet ,  Médecin  de  la  Canourgue, 

MONSEIGNEUR, 

J'A  I  reçu  la  Lettre  que  votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  p.  de  ce  mois  :  je  ferai  exa6l  à  exécuter  fes  or-> 
dres ,  ôc  à  vous  informer  journellement  de  tout  ce  qui  fe  pafle- 
ra  à  la  Canourgue.  Cette  Ville  contenoit  environ  quinze  ou 
feize  cens  perfonnes  ;  il  y  en  refte  encore  de  mille  à  onze  cens  i 
le  refte  s'eft  retiré  pour  fuir  le  danger,  ou  a  péri  par  la  conta- 
gion. Jl  y  eft  mort  environ  cent  quarante  perfonnes  depuis  le 
commencement  du  mal ,  ôc  tous  de  cette  fièvre  peftilentielle , 
à  la  réferve  de  fept  ou  huit.  Cette  Ville  eft  divifée  en  trois 
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quartiers.  Elle  eft  (iruée  entre  deux  Fauxbourgs  qui  contiennent 
chacun  environ  foixante  maifons.  La  maladie  en  a  défolé  un 
prefque  entièrement ,  &  elle  n'a  pas  encore  pénétré  dans  l'au- 
tre.  La  Ville  qui  eft  au  milieu ,  a  bien  eu  quelques  malades  , 
mais  en  petit  nombre.  J'ai  cru,  Monfeigneur ,  que  je  devois 
vous  marquer  ces  particularités ,  afin  que  vous  puflîez  mieux 
comprendre  comment  cette  maladie  s'eft  communiquée ,  ôc  ce 
qui  a  fomenté  fon  progrès.  On  peut  dire  en  général  qu'elle  n'a 
eu  de  fuites  qu'autant  que  les  fains  ont  eu  du  commerce  avec 
les  malades ,  ou  qu'ils  fe  font  fervi ,  ou  même  qu'ils  ont  touché 
leurs  meubles ,  ôc  leurs  autres  effets.  J'avois  déjà  remarqué  la 
caufe  de  cette  communication  à  la  maladie  de  Correjac ,  où  je 
fus  deux  fois  par  ordre  de  M.  de  Mende  dès  le  commence- 
ment de  ce  mal ,  &  nous  l'obfervâmes  encore  mieux  Monfieur 
Rochevalier  6c  moi  dans  le  féjour  que  nous  fîmes  à  la  Canour- 
gue  ,  où  nous  fûmes  députés  par  Meffieurs  les  Commiffaires  du 
Gevaudan.  Nos  conjedures  m'ont  paru  très-juftes  dans  les  Ob- 
fervations  que  j'ai  faites  depuis  que  je  fuis  revenu  par  ordre  de 
M.  de  Rothe.  Comme  j'ai  reçu  de  ce  Seigneur  le  pouvoir  de 
faire  dans  la  Canourgue  tout  ce  que  je  jugerois  à  propos  pour 
arrêter  le  cours  de  cette  cruelle  maladie ,  j'ai  d'abord  fait  fépa- 
xer  les  trois  quartiers  par  des  barricardes  qui  font  exactement  gar- 
dées, en  forte  que  les  habitans  de  l'un  n'ont  point  de  commerce 
avec  ceux  des  autres.  Je  leur  fais  obferver  une  quarantaine  que  M. 
de  Rothe  leur  a  ordonnée  ,  ôc  je  ne  leur  permets  pas  de  fortir  de 
leurs  maifons  que  pour  des  nécefïités  indifpenfables.  Je  fais  diflri- 
buer  à  chacun  les  vivres ,  ôc  les  autres  provifions  ,  qu'on  nous 
envoyé  ,  ôc  j'ai  prépofé  dans  chaque  quartier  un  honnête  homme 
qui  a  foin  d'en  fournir  chaque  particulier,  ôc  qui  me  rend  comp- 
te chaque  femaine  de  ce  qu'il  a  donné  aux  pauvres ,  ou  de  ce 
qu'il  a  vendu  aux  gens  aifés.  J'ai  fait  faire  une  Inlirmerie  où  on 
peur  loger  quinze  malades,  ôc  des  gens  pour  les  fervir;  ôc  nous 
avons  un  petit  quartier  hors  de  la  Ville ,  où  il  y  a  neuf  ou  dix 
maifons  qui  font  deftinées,  ou  à  ceux  qui  enterrent  les  morts, 
ou  à  ceux  qui  ont  communiqué  avec  ceux  qui  ont  été  frappés; 
mais  avec  toutes  ces  précautions ,  j'ai  le  chagrin  de  voir  que 
ce  mal  fe  perpétue,  ôc  que  de  tous  ceux  qui  en  ont  été  atta- 
qués ,  il  n'en  eft  échappé  que  deux.  J'ai  tenté  toute  forte  de 
îenaedes  inutilement ,  non-Ieulement  ils  ne  ^arantiffent  aucune 


1 


TRAITE'  DE  LA  P E S T E.  P^rf.  7.        ^6^ 

perfonne  ,  mais  ils  font  même  fans  vigueur ,  ôc  ne  produifent 
aucun  effet.  Je  ctois  que  c'eft  la  feule  maladie  où  on  ait  obfer- 
vé  une  pareille  chofe.  Nous  avons  depuis  hier  au  foir  quatre 
morts ,  6c  il  nous  refte  encore  quinze  ou  feize  malades.  Il  n'y 
en  avoir  jamais  eu  tant  à  la  fois;  mais  par  bonheur  ce  mal  n'af- 
flige à  préfent  qu'un  Fauxbourg,  où  il  eut  fon  commencement, 
6c  la  Ville  en  efl  tout-à-fait  exempte.  J'efpere  que  le  bon  ordre 
que  je  tâcherai  d'y  maintenir,  6c  l'obéiffance  des  habitans  à 
garder  leurs  maifons ,  pourra  finir  les  communications  ,  ôc  pac 
conféquent  la  contagion.  J'ai  l'honneur  d'être,  ôcc. 

BLANQUET. 

A  la  Camurgue  le  14.  Juin  1721. 

Depuis  cette  Lettre  écrite  il  efl  encore  mort  quatorze  per- 
fonnes,  mais  toutes  aux  Infirmeries,  ou  au  Faubourg  infedé,, 
ôc  il  efl  tombé  trois  malades  aux  mêmes  endroits  dans  aujour- 
d'hui \6.  Juin. 


LETTRE 

T)e  Monjîeur  Blanquet  ,  Douleur  en  Afêdecine  de  U 
Faculté  dt  A^ontpellier ,  employé  dans  le  Gevaudan 
pour  les  maladies  pejîilentielles  ;  écrite  à  AI.  Dodart  , 
premier  Médecin  du  H.oi ,  an  fujet  de  la.  Pejîe. 


MONSIEUR, 


J 


E  m'acquitte  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  dans  la 
^  dernière  Lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  ;  je  vous 
envoyé  les  Obfervations  que  j'ai  faites  fur  la  pefle  de  la  Canour- 
gue  ;  fi  la  vérité  6c  la  bonne  foi  leur  peuvent  donner  quelque 

Î)rix ,  je  fuis  alfuré  qu'elles  ne  vous  déplairont  pas  ;  ôc  fi  vous 
eur  donnez  votre  approbation,  je  fuis  affuré  de  celle  du  Pu- 
blic, J'aurois  peut-être  pu  faire  quelque  chofe  de  plus  étendu  g 
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&  de  plus  raifonné ,  fi  je  n  étois  encore  aftuellement  occupe  à 
un  travail  qui  ne  me  donne  ni  le  loifir ,  ni  la  tranquillité  qu'il 
faudroit  pour  cela.  Enfin ,  Monfieur ,  telles  qu'elles  font  je  vous 
les  donne  ;  c'eft  à  vous  à  juger  fi  le  Public  peut  en  retirer  quel- 
que utilité. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  encore  pu  découvrit  comment  la  pelle 
a  été  portée  dans  le  Gevaudan,  ôc  que  l'hiftoire  du  Forçat 
échappé  de  Marfeille  ne  foit  pas  bien  avérée ,  il  eft  cependant 
confiant  que  depuis  près  d'une  année  que  je  fijis  employé  au 
fervice  des  pefliférés ,  je  n'ai  vu  perfonne  qui  eri  ait  été  attaqué , 
qu'après  avoir  communiqué  avec  ceux  qui  en  étoient  frappés  > 
ou  après  s'être  fervi  des  habits,  ôc  des  hardes,  de  ceux  qui  en 
avoient  péri.  Ce  principe  une  fois  établi ,  on  ne  fçauroit  dou- 
ter que  la  pelle  ne  foit  contagieufe ,  ôc  qu'elle  ne  reconnoiffe 
pour  fa  caufe  un  véritable  ferment ,  capable  de  fe  multiplier ,  ôc 
de  changer  en  fa  propre  nature  les  fujets  fur  lefquels  il  agit ,  ôc 
qui  font  propres  à  recevoir  ce  changement. 

On  n  eft  point  d'accord  fur  la  manière  d'agir  de  ce  ferment. 
Les  uns  prétendent  qu'il  coagule  le  fang  ôc  les  humeurs ,  ôc  les 
autres  qu'il  les  diffout,  ôc  qu'il  les  brife.  Pour  moi,  je  crois 
que  ,  fuivant  les  différentes  difpofitions  des  fujets  fur  lefquels 
il  agit ,  ou  fuivant  la  différente  propordon  dans  laquelle  il  s'y 
trouve,  il  produit  tantôt  l'un,  ôc  tantôt  l'autre  de  ces  effets. 

En  effet ,  fi  nous  examinons  les  différens  fymptomes  de  la 
pefte  ,  nous  ne  fçaurions  douter  qu'ils  ne  reconnoiffenr  pour 
caufe ,  tantôt  un  fang  trop  épaiffi ,  ôc  tantôt  un  fang  trop  dif- 
fout. Les  affoupiffemens  léthargiques,  rabattement  des  forces, 
le  pouls  petit ,  inégal ,  ôc  concentré ,  la  face  pâle  ,  ou  livide , 
ies  yeux  éteints ,  ôc  ternis ,  le  froid  répandu  fur  tout  le  corps , 
ou  dans  quelques  parties  particulières ,  les  bubons  ôc  les  paroti- 
des ,  les  concrétions  polypeufes  ,  l'engorgement  du  fang  dans 
ies  gros  vaiffeaux ,  les  taches  noires  qui  paroiffent  fur  tout  le 
corps  ;  ces  accidens ,  dis-je ,  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  un 
lang  dont  la  fermentauon  eft  ralentie  ,  ôc  dont  les  principes  mê- 
lés confufément  ôc  fans  ordre ,  n'ont  plus  ni  ce  mouvement  cir- 
culaire ,  ôc  uniforme ,  d'où  dépend  la  vie  ôc  la  famé  ,  ni  cette 
proportion  qui  fait  i'œconomie  du  corps  humain. 

Si  nous  confidérons  d'un  autre  côté  ces  hémorrhagies  fi  fié- 
«luentes^  -ôc  que  rien  ne  peut  arrêter,  ces  délires  phrénétiques. 
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ces  yeux  étincelans ,  ces  chaleurs  brûlantes ,  ces  vifages  allu- 
més, ces  douleurs  aiguës  de  la  tête,  cette  foif  qu'on  ne  fçau- 
roit  éteindre,  ce  pouls  vite,  plein,  fréquent,  ces  mouvemens 
convuHîfs ,  cette  oppredîon  de  poitrine ,  avec  une  haleine  dont 
îa  main  peut  à  peine  foufFrir  l'ardeur ,  ces  éruptions  d'un  rouge 
animé ,  ces  charbons  fi  douloureux ,  &c.  on  conviendra  ailé- 
ment  que  tous  ces  fuaeftes  accidens  ne  peuvent  être  produits  que 
par  un  fang  dont  la  fermentation  efl;  extrêmement  vive ,  &  dont 
les  pardes  brifées  &  emportées  avec  rapidité ,  caufent  ce  feu 
qui  détruit  la  ftruiSlure  même  des  vifceres ,  rompt  le  tiflu  des 
parties  folides ,  crève  les  vaifTeaux  fanguins  ,  ôc  permet  au  fang 
de  s'échapper  par  une  infinité  d'endroits ,  ou  de  caufer  des  ti- 
railiemens ,  ôc  des  divulfions  très-douloureufes. 

De-là  vient  que  les  tempéramens  \qs  plus  robuftes,  &  les. 
plus  vigoureux  ,  ont  été  plus  vivement  attaqués ,  &  ont  péri  plu- 
tôt que  ceux  dont  la  complexion  étoitfoible  &  délicate;  parce 
que  les  principes  de  leur  fang ,  plus  animés  &  plus  maffifs  5  ont 
été  propres  à  recevoir  un  mouvement  plus  violent ,  &  par  con- 
féquent  à  caufer  de  plus  grands  défordres  ;  tandis  que  \qs  autres 
dont  le  fang  ne  fermentoit  que  foiblement ,  n'ont  pas  reçu  des 
impreffions ,  ni  des  fecoulfes  fi  rudes ,  ôc  ont  mieux  foutenu  les 
efforts  d'un  mouvement  moins  violent ,  ôc  moins  rapide.  Cela 
cft  fl  vrai ,  que  parmi  cent  quatre  convalefcens  que  nous  avons 
à  la  Canourgue ,  on  peut  compter  près  de  quatre-vingts  enfans , 
vieillards,  ou  femmes  foibles  ,  ôc  infirmes. 

Il  feroit  aifé ,  Monfieur ,  de  raifonner  là-deffus  fuivant  les  prin- 
cipes de  la  Phyfique ,  ôc  de  la  Médecine  ;  iTiais,  outre  qu'un  tel 
projet  ne  peut  erre  renfermé  dans  les  bornes  d'une  Lettre ,  vo- 
tre pénétration  fuppléera  à  tous  les  raifonnemens  que  je  pour- 
rois  faire  pour  appuyer  cette  vérité. 

Voilà ,  Monfieur ,  quels  font  les  principaux  accidens  de  la 
pefte ,  &  qui  la  caraclérifent  :  on  peut  pourtant  affurer  qu'il  n'eu 
efl  aucun  de  pathognomonique  qui  la  diflingue  des  autres  mala- 
dies ,  &  qu'ils  fe  rencontrent  tantôt  les  uns  ,  &  tantôt  les  au- 
tres dans  les  différentes  perfonnes  qui  en  font  frappées.  Je  dis 
plus  (  ôc  cette  propofition  paroîtra  paradoxe  à  bien  des  gens  ) 
en  temps  de  peftilence  toute  maladie  efî  pefte  ;  en  temps  de  pef- 
tilence  la  pefle  efl  toute  forte  de  maladies  ;  c'efi-à-dire  ,  que 
ce  qui  ne  feroit  dans  un  autre  temps  qu'une  fimple  fièvre  coii-^ 
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rinuë,  une  pleuiéHe ,  une  dyfenterie  ,  ôcc.  contrade  un  carac- 
tère de  malignité  qui  le  rend  peftilentiel.  Secondement ,  le  ve- 
nin de  la  pefte  fe  mafque  fous  tant  de  figures ,  &  caufe  des  ac- 
cidens  fi  ûifFérens  &  fi  bizarres ,  qu'on  peut  être  convaincu  qu'il 
n'eft  aucune  maladie  dont  il  n'emprunte  la  refi"emblance ,  fui- 
vant  la  force ,  ou  la  foiblefTe  des  vifceres ,  6c  des  autres  parties 
qu'il  afflige. 

Cet  argument  eft  démonftratif ,  fi  l'on  fait  attention  que  pen- 
dant une  année  entière  il  n'eft  mort  perfonne  à  la  Canourgue 
en  qui  l'on  n'ait  remarqué  des  fignes  de  pefte,  excepté  deux 
vieillards  emportés  par  des  maladies  chroniques  ;  tandis  qu'il  y 
doit  naturellement  mourir  foixante,  ou  foixante-cinq  perfonnes 
par  an.  La  même  chofe  eft  arrivée  à  Mende  ,  à  Marvejols  y 
&  dans  tous  les  autres  lieux  du  Gevaudan  qui  ont  été  affligés 
de  la  contagion.  Ainfi  l'on  ne  peut  réduire  l'idée  de  cette  ma- 
ladie à  certaines  claffes  ;  il  en  eft  autant  qu'il  y  a  de  maladies 
différentes  ,  ôc  je  n'ai  prefque  point  vu  de  fujets  en  qui  les  ac- 
cidens  fe  reffemblaffent. 

Cette  vérité  eft  confirmée  par  les  obfervations  qui  nous  ap- 
prennent, que  pendant  plufieurs  années ,  après  que  la  pefte  avoit 
fini  dans  les  Villes  qu'elle  avoit  ravagées ,  les  autres  maladies 
qui  furvenoient ,  avoient  je  ne  fçai  quoi  de  malin ,  &  fe  reffen- 
toient  encore  d'un  refte  de  contagion ,  qui  les  rendoit  plus  dan- 
gereufes ,  &  plus  fufpeêles. 

Cette  vérité  reçue  nous  conduit  néceffairement  à  admettre 
une  caufe  générale ,  &  à  fuppofer  dans  tous  les  habitans  d'une 
Ville  attaquée  la  femence  de   la  pefte  qu'ils  reçoivent  par  la 
refpiration ,  avec  l'air  infeêté  des  corpufcules  échappés  des  corps 
de  ceux  qui  font  déjà  frappés ,  ou  qui  en  ont  péri.  Tout  le  mon- 
de ne  tombe  pourtant  pas  malade,  parce  qu'il  ne  fe  trouve  pas 
dans  tous  les  fujets  des  difpofitions  à  mettre  en  œuvre  ce  fer- 
ment, ou  qu'il  s'en  trouve  même  dans  plufieurs  de  toutes  op- 
pofées  à  fon  aftion.  Mais  fi  je  fuis  difpofé  à  avoir  une  pleuré- 
fie  ,  une  dyfenterie ,  une  fimple  fièvre  putride ,  ces  maladies  ne 
manqueront  pas  de  contrader  le  caractère  du  venin  que  j'ai 
déjà  dans  le  corps ,  &  de  devenir  peftilentielles.  D'ailleurs  ce 
venin ,  comme  afibupi ,  &  fans  aâion  ,  peut  être  réveillé  par  les 
pafiions  de  la  crainte ,  de  la  triftefl^e ,  de  la  colère  ;  par  des  dé- 
pauches  j  par   de  mauvais  alimens ,  par  des  indigeftions  j  êc 
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principalement  par  la  communication.  Enfin  il  faut  une  occa- 
îion  qui  mette  en  jeu  fes  forces  ,  ôc  qui  les  fafTe  déclarer.  C'eft 
par  cette  raifon  que  le  peuple  qui  fe  nourrit  mal ,  que  les  fem- 
mes timides,  que  ceux  qui  s'abandonnent  aux  excès  du  vin  , 
que  les  enfans  dont  les  digeftions  ne  fe  font  jamais  bien,  font 
plutôt  attaqués  que  les  autres  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  l'éloi- 
gnement  &  la  fuite  font  les  meilleurs  préfervatifs  contre  la 
pefte  ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls ,  parce  que  c&s  miafmes  ré- 
pandus dans  l'air ,  ne  peuvent  s'étendre  qu'à  une  certaine  diftan- 
ce ,  comme  toutes  les  autres  vapeurs ,  ôc  les  exhalaifons  ;  c'eft 
encore  par  cette  raifon  que  les  grands  feux  que  l'on  allume , 
que  les  parfums  des  chofesmême  les  plus  puantes,  font  regar- 
dés comme  très-propres  à  purifier  l'air  des  molécules  malignes 
dont  il  eft  chargé ,  ou  parce  que  le  feu  les  dilîipe ,  Ôc  les  divi- 
fe,  ou  parce  que  les  fouphres  greffiers  qui  s'élèvent  d^s  dro- 
gues que  l'on  brûle  ,  peuvent  l'envelopper,  l'émoufTer ,  enfin 
lui  faire  changer  de  nature ,  ôc  le  mettre  hors  d'état  de  nuire. 

Cette  matière  demanderoit  à  être  traitée  fort  au  long  ;  mais 
Je  me  contente  de  la  toucher  en  paiTant ,  ôc  d'infinuer  mon  fen- 
timent  fur  la  nature  de  la  pefte ,  ôc  fur  la  manière  dont  elle  fe 
répand  ;  je  ne  l'ai  fondé  que  fur  les  obfervations  que  j'ai  faites 
pendant  que  j'ai  été  employé  à  fecourir  les  malades. 

Il  ne  s'agiroit  préfentement ,  Monfieur  ,  pour  avoir  une  jufte 
idée  de  la  pefte  ,  que  de  déterminer  quelle  eft  la  nature  du  ve- 
nin peftilentiel ,  quelle  en  eft  l'origine ,  ôc  comment  la  même 
caufe  peut  produire  des  effets  fi  différens  :  mais  en  vérité  la  ma- 
nière eft  fi  obfcure ,  ôc  les  fentimens  de  tant  de  grands  Jiom- 
nies  qui  en  ont  écrit  font  fi  différens,  que  je  n'ai  pas  la  témé- 
rité de  prononcer  là-defTus  ;  ôc  qu'à  l'exemple  du  rrince  de  la 
Médecine ,  je  crois  qu'on  doit  reconnoître  dans  cette  mala- 
die la  main  d'un  Dieu  qui  fe  fert,  pour  châtier  les  hommes  5 
des  caufes  fécondes  qui  nous  font  inconnues  ;  ôc  qu'il  eft  plus 
raifonnable  d'avouer  de  bonne  foi  fon  ignorance ,  que  de  for- 
ger à  plaifir  des  fyftêmes  qu'on  ne  peut  appuyer  d'aucune  jraî- 
fon  folide. 

L'embarras  n'eft  pas  moins  grand ,  lorfqu'il  faut  décider  fur 
la  maladie  de  ceux  qui  font  les  premiers  attaqués  de  la  conta- 
gion. La  différence  des  accidens  rend  la  décifion  délicate ,  & 
l'on  rifqucj  ou  de  facrifieriine  Ville  dans  la  crainte  de  la  dé? 
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clai-er  fufpefte  ,  ou  de  la  ruiner ,  &  de  la  priver  de  tour  com- 
merce avec  fes  voifmsj  en  prononçant  trop  hardiment  que  le 
mal  y  efl  déclaré.  On  peut  pourtant  raifonnablement  aflurer 
que  la  pefte  eft  dans  une  Ville ,  s'il  y  arrive  plufieurs  morts 
fubites ,  s'il  paroît  fur  le  corps  des  éruptions  ,  ou  des  taches  noi- 
res Ôc  livides  après  leur  mort  ;  Ci  les  maladies  les  plus  commu- 
nes trompent ,  &  la  prudence  des  Médecins  à  les  bien  con- 
noître  ,  &  l'efpérance  qu'ils  ont  dans  les  remèdes  qu'ils  prefcri- 
vent;  (iaux  environs  il  y  a  des  lieux  attaqués  de  la  contagion, 
&  qu'on  foit  convaincu  qu'il  y  a  eu  du  commerce  avec  les  ha- 
bitans ,  &c  qu'on  en  ait  pris  des  marchandifes ,  ou  d'autres  efFets  j 
car  ce  venin  s'y  attache  comme  une  vapeur  très-fubnle  :  mais 
on  ne  doit  plus  douter  de  fon  malheur ,  lorfque  la  mort  enlevé 
en  peu  de  temps  beaucoup  de  perfonnes  j  &  qu'on  trouve  les 
accidens  d'une  véritable  pefte  j  tels  que  font  ceux  que  nous  avons 
dit  la  cara£térifer. 

On  fçait  en  général  que  le  prognoftic  de  cette  maladie  eft 
ttès-funefte ,  ôc  qu'elle  fait  périr  en  fort  peu  de  temps  prefque 
tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  être  frappés  ;  mais  les  évé- 
nemens  en  font  fi  bizarres ,  qu'il  eft  bien  difficile  à  un  Médecin , 
quelque  éclairé  j  &;  quelque  attentif  qu'il  foit ,  de  ne  pas  fe  trom- 
per dans  les  jugemens  qu'il  en  porte,  &  il  n'y  a  qu'une  longue 
expérience  qui  puiffe  nous  faire  çonnoître  ceux  qui  en  doivent 
périr ,  ou  ceux  qui  en  échapperont  :  encore  cette  connoiffance 
n'eft-elle  guéres  aftTurée.  Voici  pourtant,  Monfieur,  les  fignes 
bons  ou  mauvais  qui  nous  donnoient  quelque  efpérance,  ou 
nous  faifoient  défefpérer  du  falut  de  nos  malades. 

Lorfque  la  maladie  fe  déclaroit  par  des  éruptions ,  que  la 
langue  étoit  naturelle ,  ôc  qu'il  n'y  avoir  point  de  ces  autres  ac- 
cidens, on  pouvoit  répondre  de  la  guérifoni  mais  ces  exem- 
ples ont  été  rares. 

Les  fueurs  abondantes  qui  n'affoibliffoient  point  les  malades , 
pintes  à  des  éruptions  confidérables ,  avec  un  pouls  plein ,  ôc 
réglé,  étoient  d'un  bon  augure. 

Les  charbons  ôc  les  bubons  qui  fournifToient  de  la  matière , 
ôc  dont  les  bords  durs  ôc  gangrenés ,  lorfqu'on  les  coupoit ,  fe 
famolliflbienr  peu  à  peu ,  Ôc  prenoient  une  couleur  plus  ani* 
înée,  nous  faifoient  tout  efpérer  pour  le  fuccès. 

I^çs  çours-de- ventre  J  ôc  les  hçmprrhagies  critiques,  qui  fou^i 

lageoient 
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lageoient  les  malades ,  leur  étoient  favorables.'  "jan-îg 

Les  délires  phrénétiques  n'ont  pas  été  funeftes  dans  les  fujets 
d  une  fbible  conftitution. 

Enfin  ,  Monfieur ,  le  croirez-vous  ?  nous  trouvions  une  ref- 
fource  dans  l'infirmité  des  perfonnes  attaquées  ,  ôc  la  délica- 
teffe  de  leur  tempérament  nous  faifoit  prononcer  en  leur  fa- 
veur. 

Les  vomiffemens  bilieux ,  les  douleurs  aux  reins ,  les  frifTons , 
les  grands  maux  de  tête ,  les  cours-de-ventre  qui  paroiiïbient 
d'abord ,  &  malgré  lefquels  les  accidens  fe  foutenoient ,  les 
fueurs  qui  affoibliflbient  les  malades  ,  les  grandes  foifs ,  avec 
une  langue  noire,  blanche  ,  ou  jaune,  le  pouls  petit,  dur,  iné- . 
gai ,  concentré ,  les  aiïbupifTemens ,  les  délires  obfcurs ,  l'éga- 
rement des  yeux ,  la  langue  bégayante ,  la  voix  enrouée ,  les 
douleurs  de  la  gorge  &  du  col,  fans  que  rien  parût  au  dehors, 
l'ardeur  des  entrailles ,  la  perte  de  fang  aux  femmes  ,  les  bu- 
bons qui  après  avoir  paru  difparoilToient ,  ceux  qui  étoient  pro- 
fonds ,  &  douloureux ,  ceux  dont  les  bords  reftoient  toujours 
fecs ,  ôc  noirâtres  ,  malgré  les  meilleurs  digeftifs ,  ôc  les  fuppura- 
tifs,  les  charbons  qui  avoient  le  même  caraâiere;  tous  ces  ac- 
cidens ,  dis-je ,  nous  faifoient  défefpérer  de  la  guérifon  de  ceux 
qui  en  étoient  atteints.  Mais  les  deux  plus  funeftes  étoient  l'op- 
prefîîon  de  poitrine ,  ôc  l'éruption  d'un  pourpre  noir  ôc  livide  ; 
deflors  on  pouvoit  hardiment  prononcer  fur  le  fort  du  malade , 
&  je  n'en  ai  point  vu  qui  ait  furvécu  au-delà  de  quatre  heures  à 
ces  deux  fymptomes.  :;j 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  confidérabîe 
dans  les  maladies  que  j'ai  traitées  à  la  Canourgue  ,  ôc  à  tous  les 
environs.  Je  vous  le  communique  avec  d'autant  plus  de  plai- 
fir ,  que  Meflîeurs  le  Moine  ôc  Bailly ,  avec  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  travailler  long-temps  à  la  Canourgue  ,  peuvent  être  ga- 
rans  de  tout  ce  que  j'avance.  Vous  connoiffez  ,  Monfieur ,  leuc 
capacité ,  ôc  leur  mérite  ,  ôc  je  ne  fçai  s'il  eft  plus  glorieux  pour 
eux  d'avoir  mérité  votre  choix  pour  venir  à  notre  fecours,  ou 
plus  avantageux  pour  le  Gevaudan  d'avoir  eu  le  bonheur  de 
les  pofleder  dans  le  trifte  état  où  il  étoit  réduit.  Quelque  zélé 
ôc  quelque  fermeté  qu'ils  ayent  fait  paroître  à  la  Canourgue ,  ils 
fe  font  encore  furpaflés  à  Marvejols  ,  où  le  grand  nombre  de 
malades  a  donné  à  leur  courage  un  champ  plus  vafte ,  ôc  de  plus 

Cçcç 
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grandes  occafions.  -C'eft  à  eux,  &  à  Monfieur  Rochevalieri 
que  le  refte  de  cette  Ville  doit  fon  falut.  Quelque  éloge  qu'on 
donne  à  ce  dernier ,  il  ne  fera  jamais  fufpedt  à  ceux  qui  fçavent 
ce  qu'il  mérite  ;  &  quelque  bien  que  je  puiffe  en  dire  ,  la  jufti- 
ce  que  je  lui  rendrai  y  aura  plus  de  part  que  les  fentimens  de 
l'étroite  &  ancienne  amitié  qui  nous  unir. 

Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup ,  Monfieur ,  fur  la  cure  de 
cette  maladie.  La  violence  du  mal  rend  prefque  tous  les  remè- 
des inutiles,  ôc  la  rapidité  avec  laquelle  les  malades  meurent, 
ne  permet  pas  d'en  tenter  plufieurs  :  mais  on  peut  affurer  qu'il 
n'en  eft  aucun  de  fpécifique ,  &  qu'il  faut  les  varier  autant  que 
les  accidens  varient.  Ainfi ,  à  proprement  parler ,  comme  la 
pçfte  eft  toute  forte  de  maladie ,  il  faut  s'attacher  à  la  traiter 
comme  celles  dont  elle  emprunte  la  figure  ;  mais  après  tout ,  je 
ne  fuis  pas  pour  le  grand  nombre  des  remèdes  ;  nous  n'en  avons 
jamais  vu  tout  le  bon  fuccès  que  nous  devions  en  attendre  ;  il 
faut  le  plus  fouvent  laifi"er  à  la  nature  le  foin  de  pouflTer  au  dehors 
par  des  fueurs ,  ou  par  des  éruptions ,  l'ennemi  qui  la  trouble  ; 
foutenir  Ces  forces  par  quelques  légers  cordiaux ,  ou  réprimer 
fa  trop  grande  fougue  par  les  préparations  de  l'opium,  &  par 
les  autres  narcotiques. 

Les  remèdes  propres  pour  ramollir  ,  &  pour  mener  àfuppu- 
ration  les  éruptions  ,  font  les  meilleurs  fecours  qu'on  puifle  em- 
ployer; &  l'on  eft  comme  affuré  du  fuccès,  lorfqu'une  more 
précipitée  ne  prévient  pas  le  temps  où  l'on  doit  faire  l'ouver- 
ture de  ces  tumeurs.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  rcf: 
pe6t ,  ôc  une  parfaite  confidération , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur,  BL AN QU ET, 


»^  Crefes  près  Marvejoh  k  2  3.  lévrier  17221 
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PROCE'S     VERBAL 

Drejje  par  Mejjîeurs  le  Moine  &  Baillj  à  leur  arrivée 

a  Àdarnjejols. 

NOUS  fouflTignés  Confeillei's-Do£teurs-Regens  ,  ôc  an- 
cien Profeffeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paiis  ,  dé- 
putés de  la  Cour  dans  le  Gouvernement  de  Languedoc ,  dé- 
clarons que  nous  étant  tranfportés  de  la  Ville  de  la  Canourgue 
en  celle  de  Marvejols  le  Samedi  trentième  Août,  conformé- 
ment à  la  Lettre  de  Monfieur  le  Marquis  de  Rothe  Comman- 
dant en  Gevandan ,  en  datte  du  27.  dudit  mois ,  portant  que 
c'étoit  en  conféquence  des  ordres  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Roquelaure ,  qui  ne  nous  font  point  parvenus ,  nous  aurions  été 
conjointement  avec  Monfieur  Rochevalier,  Dodteur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  de  Montpellier ,  pratiquant  dans  ladite 
Ville,  au  Couvent  des  RR.  PP.  Cordeliers  fitué  à  la  porte  de 
la  Ville,  &  fervant  préfentement  d'Hôpital,  où  nous  aurions 
trouvé  plus  de  cent  foixante  malades ,  tous  frappés  de  la  pefte , 
avec  éruptions  de  bubons  &  charbons ,  les  bubons  au  nombre 
de  quatre  &  cinq ,  les  charbons  jufqu'au  nombre  de  huit  &  dix 
dans  un  feul  fujet  :  que  ledit  Sieur  Rochevalier  nous  auroit  die 
que  les  malades  difperfés  dans  la  Ville  étoient  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  de  l'Hôpital  :  Qu'ayant  voulu  nous  informer 
du  Confeii  de  Santé  de  ladite  Ville  de  Marvejols ,  des  caufes  de 
cette  maladie ,  nous  aurions  appris  que  les  habitans  fe  feroient  dif' 
perfés  depuis  que  la  contagion  avoit  été  déclarée  ,  partie  de  ceux 
qui  les  compofoient  s'étant  retirés  à  la  campagne,  ôc  l'autre  partie 
frappée  de  crainte  &  de  frayeur,  fe  tenant  renfermée  dans  les 
maifons  :  Que  nous  aurions  été  obligés  de  nous  contenter  de  ce 
qu'auroient  pu  nous  rapporter  le  révérend  Père  de  Jalavous  j 
Prieur  des  Jacobins  de  ladite  Ville ,  qui  adminiftre  les  peftifé- 
rés  dans  les  Hôpitaux  depuis  le  commencement  de  la  maladie  j 
&  le  Sieur  Rochevalier,  Médecin  :  Que  nous  aurions  appris 
d'eux  que  les  habitans  de  cette  Ville  ,  &  tout  le  Gevàadan  i 
auroient  communiqué  avec  ceux  delà  Canourgue:,  ôc  de  Gjor-". 
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rejac  jufqu'au  21.  Mai,  que  Monfieur  le  Marquis  de  Rothe  Y 
étant  arrivé  j  fit  bloquer  la  Canourgue:  Qu'ils  auroient  acheté 
des  marchandifes  de  la  Canourgue  jufqu'audit  jour  :  Que  cepen- 
dant la  Ville  de  Marvejols  auroit  joui  d'une  grande  tranquilli- 
té jufqu'au  neuf  du  mois  de  Juin  de  la  préfente  année  :  Qu'il 
feroit  mort  depuis  ledit  jour  jufqu'à  la  fin  du  mois ,  neuf  habi- 
tans  de  cette  Ville  :  Que  le  deuxième  de  Juillet  feroient  morts 
Catherine  Chauvet  âgée  de  quatre-vingts  ans ,  ôc  Jean  Ruffer, 
Soldat  du  Régiment  de  Brefle ,  6c  le  cinq  du  même  mois  Clau- 
de Thevenet,  auflTi  Soldat  du  Régiment  de  BreiTe  :  Que  l'on 
auroit  obfervé  dans  tous  ces  malades  des  glandes  gonflées  aux 
aînés  ôc  aux  ailTelles ,  que  l'on  auroit  cru  être  des  nodus  j  que 
l'on  prétend  ordinaires  dans  ce  pays ,  des  tumeurs  rouges ,  du- 
res ôc  douloureufes ,  ôc  que  l'on  auroit  jugé  être  des  tumeurs 
phlegmoneufes  ordinaires  :  Que  depuis  il  en  feroit  péri  de  temps 
en  tems  quelques-uns,  fans  que  les  morts  euffent  allarmé,  parce 
qu'elles  ne  feroient  arrivées  qu'environ  tous  les  huit  à  dix  jours, 
jufqu'au  dix  du  mois  d'Août  :  Qu'une  fille  qui  auroit  gardé  chez 
elle  un  de  ces  malades ,  ôc  qui  auroit  demeuré  depuis  dans  la 
même  chambre ,  fans  prendre  aucune  précaution  ,  ayant  été  le- 
dit jour  à  Vêpres  ôc  au  Sermon ,  fe  feroit  placée  dans  l'Egli- 
fe  au  milieu  de  la  Nef;  ôc  que  dès  ce  jour  plufieurs  auroient 
été  attaqués  :  Que  le  lendemain ,  onze  du  même  mois ,  on 
auroit  compté  environ  foixante  malades  frappés  de  la  con- 
tagion ,  tous  difperfés  dans  les  différens  quartiers  de  la  Vil- 
le ,  ôc  que  l'on  auroit  obfervé  être  prefque  tous  ceux  qui 
auroient  été  placés  dans  l'EgHfe  le  plus  près  de  ladite  fille  : 
Que  depuis  le  mal  auroit  fait  un  progrès  très  -  confidérable 
par  la  communication  des  fains  avec  les  infeâs ,  'en  forte  que 
préfentement  il  n'y  auroit  pas  dix  maifons  faines  dans  la  Vil- 
le: Qu'ayant  recherché  quelle  pourroit  être  la  première  caufe  de 
ce  fiinefte  mal ,  nous  aurions  enfin  fçu  que  les  premiers  qui  en 
avoient  été  attaqués,  auroient  acheté  des  moutons  du  Village 
de  Correjac ,  que  l'on  leur  avoir  livrés  à  vingt  fols  la  pièce  : 
Qu'ayant  examiné ,  ôc  vifité  f oigneufement  les  malades ,  nous 
aurions  obfervé  que  cette  maladie  fe  manifefte  par  douleurs  de 
tête,  accablement  univerfel,  anéanti (Tement,  fiiffons,  vomifTe- 
mens  biheux,  vermineux,  féreux ,  douleurs  aux  aines  Ôc  aux  aif- 
felles ,  chaleurs  &  douleurs  de  reins ,  pouls  élevé ,  fréquent  ôc 
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(dur ,  quelquefois  petit  &  dur  ;  ôc  les  fymptomes  qui  l'accompa- 
gnent ,  les  vomilTemens  qui  continuent  quelquefois  jufqu'à 
la  mort,  naufées,  diarrhées,  dyfenteries ,  chaleur  brûlante  de 
la  peau ,  déhres  obfcurs  dans  les  uns ,  phrdnéfies  dans  les  autres, 
langue  blanche  fort  chargée ,  rarement  rouge  &  féche  ,  érup- 
tions de  bubons  ,  charbons  ,  parotides ,  pourpre  rouge  ,  brun  ,  6c 
noir ,  qui  dénote  une  mort  certaine ,  qui  eft  prefque  toujours 
précédée  d'une  difficulté  de  refpirer  :  Que  nous  étant  informés 
du  nombre  des  habitans  de  cette  Ville ,  on  nous  auroit  afiTuré 
avoir  été  avant  le  blocus  de  deux  raille  neuf  cens  cinquante  f 
dont  il  en  feroit  peut-être  forti  dehors  fix  à  huit  cens ,  fans  que 
nous  ayons  pu  en  fçavoir  exactement  le  nombre,  ni  celui  des 
morts  que  l'on  nous  a  dit  être  environ  de  quatorze  cens  :s  Que 
nous  aurions  de  plus  obfervé  que  ceux  qui  font  baraqués ,  & 
qui  fe  font  retirés  dès  le  commencement ,  font  également  frap- 
pés de  cette  contagion ,  comme  ceux  qui  demeurent  dans  la 

yiiie. 

Toutes  ces  chofes  examinées  &  confidérées ,  nous  ne  dou- 
tons point  que  le  virus  de  la  maladie  qui  afïlige^ette  Ville  ne 
foit  beaucoup  plus  facile  à  fe  répandre ,  ôc  à  fe  communiquer  , 
que  celui  de  la  pefte  qui  a  ravagé  la  Canourgue  ;  ce  que  nous 
déclarons ,  ôc  certifions ,  ôc  en  foi  de  quoi  nous  avons  figné 
le  préfenr  Procès-verbal  à  Marvejols  ce  25.  Septembre  1721. 


LETTRE 

De  Aiejfieurs  le  Avoine  ^  Bailly  ,  DcÛeurs-Regens  de 
U  Facnhê  de  Aïédecine  de  Paris  ,  à  Ad.  Jofeph  de  F  or- 
nes ^  ci-denjant  premier  Prcfejjeur  de  Adédecine  dans  la 
Faille  de  Barcelone  ,  envojé  exprès  à  Afontpellier  par 
le  Viceroi  de  Catalogne ,  traduite  du  Latin. 

MONSIEUR, 

NOUS  aurions  répondu  fur  le  champ  à  la  Lettre  que  vous 
nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire ,  fi  nous  avions 
été  les  maîtres  de  notre  temps  ;  mais  outre  qu^un  très-grand 
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nombre  de  malades,  à  qui  il  faut  adminiftrer  les  remèdes  inter- 
nes ,  demande  nos  attentions ,  nous  fommes  indifpenfablement 
obligés  d'affifter  aux  opérations  à  faire  aux  charbons  ôc  aux  bu- 
bons ,  que  nous  avons  toujours  foigneufement  examinés ,  pour 
montrer  aux  Chirurgiens ,  qui  font  fort  novices  dans  le  traitement 
de  cette  maladie ,  ce  qui  demande  l'incifion ,  ou  l'application 
du  cautère.  Ajoutons  qu'à  peine  le  plus  grand  nombre  a-t'il 
commencé  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  qu'ils  font  eux-mêmes 
frappés  de  la  cruelle  maladie  qu'ils  attaquent ,  6c  que  nous  fom- 
mes obligés  de  les  remplacer ,  non-feulement  par  des  gens  en- 
core moins  verfés  dans  la  cure  de  ces  maux ,  mais  même  de 
la  confier  à  gens  qui  n'ont  aucune  connoiffance  de  la  Chirur- 


gie. 


Tels  font  entr'autres  deux  Corbeaux  (  c'eft  ainfi  que  Ton  nom- 
me ceux  qui  font  chargés  d'enterrer  les  morts  )  qui ,  fuivant  nos 
inftructions,  ont  appliqué  le  fer,  le  feu,  ôc  les  topiques,  aux 
bubons  ôc  aux  charbons.  Et  quel  autre  parti  prendre  dans  le 
temps  que  nous  comptions  dans  nos  Infirmeries  trois  cens  ma- 
lades ,  dont  1%,  plus  favorifés  avoient  trois  ou  quatre  bubons  6c 
charbons ,  ôc  d'autres,  en  grand  nombre  ,  en  avoient  jufqu'à  huit 
6c  dix  ?  Si  le  temps  nous  le  permettoit,  Monfieur,  nous  ferions 
de  notre  mieux  pour  répondre  à  vos  defirs ,  ôc  nous  vous  en- 
verrions une  relation  détaillée  de  la  pefie  de  la  Canourgue ,  ôc 
de  celle  de  Marvejols  ;  mais  vous  aurez  la  bonté  de  vous  con- 
tenter d'une  hifloire  fimple  de  ces  deux  maladies,  car  elles 
différent  en  quelque  point ,  jufqu'à  ce  qu'un  peu  plus  de  loifir 
nous  mette  en  état  de  donner  quelque  ordre  à  diverfes  obfer- 
vanons  dont  nous  nous  ferons  un  plaifir  de  vous  faire  part ,  ÔC 
que  nous  comptons  même  rendre  publiques ,  tout  imparfaites 
qu'elles  feront. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  la  manière  dont  la  maladie 
peflilentielle  a  été  tranfportée  de  la  Provence  dans  le  Gevau» 
dan.  Tous  les  habitans  de  la  Canourgue  s'accordent  pourtant  à 
s'en  prendre  de  ce  malheur  à  un  des  Forçats  qui  avoient  été 
employés  à  Marfeille  à  enterrer  les  morts,  lequel  ayant  trom- 
pé la  vigilance  des  Soldats  qui  bloquoient  cette  Ville ,  fe  trans- 
porta à  Saint  Laurent ,  endroit  éloigné  d'une  lieuë  de  la  Ca- 
nourgue ,  où  il  donna  un  vêtement  de  laine  à  un  de  (es  parens 
demeurant  à  Correjac,  lequel  mourut  de  pelte  peu  de  jours 
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après  s'en  être  fervi ,  ôc  communiqua  la  maladie  à  trois  de  fes 
enfans,  qui  le  rejoignirent  bientôt,  ôc  peu  de  jours  après  furent 
fuivis  de  leur  mère.  C'eft  ainfi  que  la  pefte  le  répandit  dans 
Correjac ,  d'où  elle  fe  communiqua  à  la  Ville  de  la  Canourgue  » 
dont  les  habitans  entretenoient,  comme  par  le  pafTé  ,  une  libre 
correfpondance  avec  Correjac ,  dans  l'ignorance  où  ils  étoienc 
du  fléau  dont  cet  endroit  étoit  frappé.  Quant  à  Marvejols ,  on 
a  remarqué  que  les  premières  viîlimes  de  cette  cruelle  mala- 
die ,  engagées  par  l'appas  d'un  vil  intérêt ,  avoient  acheté  à  bas 
prix  des  moutons  des  habitans  de  Correjac. 

Voilà ,  Monfieur  ,  ce  que  nous  pouvons  vous  dire  de  plus 
certain  fur  l'origine  de  la  pefte  qui  a  délblé  cette  Province. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  parler  en  Médecins  des  cau- 
fes  de  cette  maladie.  Les  Auteurs  les  plus  célèbres,  ôc  furtouc 
de  nos  jours  ,  font  fi  peu  d'accord ,  qu'il  faudroit ,  pour  péfer 
toutes  leurs  raifons ,  ôc  les  examiner  attentivement ,  un  temps 
beaucoup  plus  long  que  le  traitement  de  nos  malades  ne  nous 
le  laifl"e.  D'ailleurs  il  faudroit  faire  un  traité ,  ôc  nous  avons  def- 
fein  de  ne  pas  excéder  les  bornes  d'une  Lettre  ;  ôc  l'étendue  de 
vos  connoiflances  en  Médecine  ,  connoifTances  appuyées  d'une 
expérience  confommée ,  vous  mettra  bientôt  en  état  de  pren- 
dre votre  parti ,  lorfque  vous  aurez  lu  une  defcription  exafte 
des  accidensj  l'ufage  que  nous  avons  fait  des  remèdes,  ôc  les  phé- 
nomènes que  les  ouvertures  des  morts  ont  mis  à  découvert. 
Aidé  de  ces  lumières ,  vous  pourrez  aifément  péfer  les  raifons 
des  Auteurs  oppofés  de  fentimens ,  diftinguer  la  vérité  de  ce 
qui  ne  porte  point  {on  caraftere  ,  ôc  pénétrer  ^  s'il  eft  pofTible  j 
jufqu'à  la  vraie  caufe  de  cette  maladie  meurtrière, 

La  pefte  de  la  Canourgue  étoit  caraâérifée  par  les  fymptomes 
fuivans.  Des  froids ,  des  friffons  ,  des  tremblemens  ,  des  douleurs 
de  tête  plus  ou  moins  aiguës  ,  des  lafTitudes  fpontanées  ,  un  ac^ 
cablenient  fubit  des  forces ,  un  fommeil  profond ,  un  pouls  dur  y 
pent,  ôc  fi  foible  qu'à  peine  le  fentoit-on  quelquefois ,  la  langue 
blanche  ,  quelquefois  même ,  ce  qui  étoit  plus  rare ,  très-noire 
au  miheu  ;  de  fréquentes  naufées ,  le  vomifTement  des  alimens 
que  les  malades  avoient  pris  précédemment ,  ou  d'une  bile  jaune? 
ôc  même  verte ,  dans  laquelle  nageoient  quelquefois  des  vers  j 
étoient  les  aecidens  qui  annonçoient  le  commencement  de  la 
maladie  d'une  perfonne  que  vous  auriez  cru  en  parfaite  fanté  le 
moment  d'auparavant. 
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Quelques  heures  après  la  fin  du  froid,  ou  du  frifibn,  quel- 
ques malades  étoient  attaqués  d'une  fièvre  très-violente  avec 
délire  phrénétique ,  ou  d'une  fièvre  moins  confidérable  avec  une 
foif  dévorante ,  tandis  qu'il  n'étoit  pas  polfible  d'appercevoir  la 
moindre  altération  dans  le  pouls  des  autres.  Nous  ne  parlons 
point  ici  de  ceux  qui  font  morts  au  bout  de  fix ,  huit ,  ou  dou- 
ze heures  au  plus ,  de  maladie. 

Différentes  efpeces  de  douleurs ,  furtout  poignantes  dans  les 
aînés ,  aux  aiifelles ,  ôc  même  derrière  les  oreilles ,  annonçoient 
quelque  éruption  inftante. 

Si  celle  des  charbons  &  bubons  fe  faifoit  d'une  manière 
convenable ,  les  fymptomes  fe  calmoient  promptement ,  ôc  fe 
difTipoient  infenfiblement. 

Le  vomiffement  fanguoit  quelquefois  les  malades  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  ;  ce  qui  étoit  commun  aux  diarrhées 
bilieufes ,  ou  féreufes ,  ôc  colliquatives. 

La  violence  du  mouvement  du  fang  dans  les  malades  atta- 
qués d'une  fièvre  confidérable ,  produifoit  des  hémorrhagies  ; 
qui  ont  toujours  été  critiques  ,  &  à  leur  foulagement  j  quand  le 
fang  eft  forti  par  le  nez ,  &  toujours  mortelles ,  quand  il  eft 
forti  par  l'utérus. 

La  mort  étoit  annoncée  par  une  refpiration  fréquente,  em- 
barraffée ,  eflbufflée ,  &  par  l'éruption  de  taches  noires  fur  toute 
la  peau. 

La  méthode  que  nous  avons  mife  en  ufage  pour  combattre  > 
ôc  furmonter  cette  maladie  contagieufe ,  eft  extrêmement  fim- 
ple.  Car  l'expérience  nous  a  appris  à  la  Canourgue  ,  ôc  à  Mar- 
vejols ,  qu'il  faut  la  traiter ,  comme  toutes  les  autres ,  fuivant 
les  indications  ;  ôc  nous  avons  remarqué  que  tous  les  remèdes 
ôc  antidotes ,  honorés  du  nom  fpécieux ,  ôc  éblouiflant ,  de  fpé- 
cifiques  ,  ont  été  vains  ôc  inutiles  ,  ôc  même  prefque  toujours 
mortels.  En  efi'et  nous  n'avons  jamais  employé  avec  fuccès  que 
les  remèdes  ordinaires  ;  encore  n'avons-nous  pas  mis  en  ufagç 
tous  ceux  que  nous  y  aurions  pu  mettre ,  fuivant  les  indications  y 
parce  qu'il  nous  en  manquoit  une  grande  parde. 

Dans  le  premier  commencement  de  l'attaque  de  la  maladie» 
fans  même  avoir  égard  au  froid ,  nous  donnions  un  émétique 
aux  malades  qui  avoient  des  naufées ,  ou  des  vomiiTemens ,  ôc 
nous  nous  fervions  furtout  de  l'ipecacuanha  qui  nou  s  atoujours 

mieux 
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mieux  réuffi  que  les  autres.  Il  éroit  rare  qu'il  ne  fît  fon  effet 
que  par  le  haut  ;  le  plus  fouvent  il  faifoit  fortir  les  humeurs  bi- 
lieufes  par  les  deux  extrémités  oppofées. 

L'opération  de  ce  remède  étant  finie ,  on  donnoit  au  mala- 
de fuiîifamment  couvert ,  ôc  difpofé  à  l'éruption  de  la  fueur , 
une  potion  fudorifique  &  diaphorétique  compofée  de  thériaque , 
des  confedions  d'hyacinthe ,  ôc  alkermes,  d'extrait  de  genièvre , 
de  poudre  de  vipère ,  ôc  autres  remèdes  analogues ,  diffouts 
dans  l'eau  de  fontaine,  au  défaut  d'eaux  diftillées,  ou  de  décoc- 
tions appropriées ,  qui  nous  manquoient ,  parce  que  nous  n'a- 
vions ni  plantes ,  ni  Apotiquaires. 

On  ranimoit  les  forces  abbatuës  avec  le  lilium  deParacelfe, 
le  baume  du  Commandeur ,  ôc  les  cordiaux  fimples. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  donné  à  grandes  dofesj 
ôc  fouvent ,  prévenoit  les  phrénéfies ,  ôc  les  calmoit. 

Les  fels  volatils  de  vipère,  ou  de  corne  de  cerf,  le  fel  aro- 
matique huileux  de  Sylvius^  ôcc.  remédioient  aux  affoupiffe-. 
mens. 

Ceux  qui  n'avoient  qu'un  délire  obfcur ,  fe  trouvoient  très- 
bien  des  volatils  mariés  avec  le  laudanum  liquide  de  Sydenham, 
en  dofe  convenable. 

L'ufage  réitéré  de  l'ipecacuanha ,  feul ,  ou  mêlé  avec  douze 
ou  quinze  grains  de  diafcordium ,  arrêtoit  les  diarrhées. 

Lorfqu'un  malade  qui  avoit  une  difpofition  naturelle  à  la 
fueur  ,  avoit  befoin  d'un  émétique ,  nous  emploïons  avec  beau- 
coup de  fuccès  le  kermès  minéral ,  qui  évacuoit  par  le  haut  ÔC 
par  le  bas ,  en  même  temps  qu'il  provoquoit  la  fueur. 

On  amenoit  communément  à  maturité  avec  le  fecours  des 
caraplafmes  émoUiens  les  bubons  ôc  les  parotides  ,  qu'on  pan- 
foit  alors  à  l'ordinaire ,  après  y  avoir  fait  la  plus  grande  inci- 
-fion  poflible.  Quant  aux  malades  qui  étoient  naturellement  fort 
difpofés  à  la  fueur  ,  nous  réfolvions  ces  tumeurs  à  force  de 
réitérer  les  remèdes  fudorifiques  ,  ôc  par  l'application  de  l'em- 
plâtre magnétique  d'Angelus  Sala. 

On  commençoit  par  cerner  la  furface  des  charbons ,  ÔC  nous 
feifions  emporter  l'efcarre  avec  le  fer ,  ce  qu'on  recommençoic 
tant  que  la  chair  paroiffoit  verte. 

Quand  les  charbons  étoient  fort  confidérables ,  ce  qui  arri- 
yoÏ!:  quelquefois  j  car  nous  en  avons  vu  un  qui  s'étendoit  d'une 
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épaule  à  l'autre ,  &  depuis  les  vertèbres  du  col  jufqu'aux  faufles 
côtes ,  on  y  faifoit  d'abord  un  grand  nombre  de  fcarifications , 
afin  que  pendant  que  le  pus  couloit ,  l'efcarre  fe  détachât  plus 
facilement  d'elle-même  par  parties ,  ou  qu'il  fiât  plus  aifé  de  l'em- 
porter avec  le  biftouri.  Au  refte  on  panfoit  ces  charbons  com- 
me les  autres  efpeces  d'ulcères. 

Le  quinquina  guérit  les  fièvres  qui  fatiguent  les  malades  fur 
la  fin  de  la  pelle ,  &  furtout  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  phré- 
néfie,  &  guérit  aulTi  toutes  les  douleurs  d'eftomach ,  les  nau- 
fées ,  &c  les  vomifTemens ,  lorfqu'on  a  vuidé  les  premières  voies. 

Vous  voyez,  Monfieur,  qu'une  maladie  qui  cède  aux  remè- 
des ordinaires ,  ne  demande  pas  un  fi  grand  appareil. 

Nous  avons  efi^aié  beaucoup  d'autres  remèdes ,  mais  fans  fuc- 
ces.  La  faignée  du  bras  &  du  pied ,  quelque  indiquée  qu'elle 
fût  dans  une  infinité  de  cas,  a  toujours  été  mortelle.  Il  en  eft 
de  même  des  purgatifs  proprement  dits ,  qui  ont  toujours  don- 
né la  mort  aux  malades. 

Nous  ne  nous  amuferons  pas  à  vous  faire  une  hiftoire  dé- 
taillée de  la  pefte  de  Marvejols ,  parce  que  fon  attaque  &  fes 
accidens  font  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  vous  avons  fait  le 
détail  ;  nous  lie  remarquerons  que  ce  qui  la  différencie  de  celle 
de  la  Canourgue.  Les  phrénéfies  qui  étoient  très-fréquentes  dans 
celle-ci,  étoient  beaucoup  plus  rares  dans  l'autre.  Les  bubons 
&  charbons  qui  fe  guèrifToient  aifément  à  la  Canourgue ,  don- 
noient  beaucoup  plus  d'embarras  à  Marvejols  ,  où  l'humeur  vi- 
rulente qui  les  caufe,  &  corrode  ,  &  ronge  les  chairs,  fe  glif- 
foit  dans  les  mufcles  avec  tant  de  promptitude ,  qu'en  moins  de 
douze  heures  il  fe  faifoit  un ,  ou  plufieurs  finus  très-profonds 
dans  une  partie  où  il  n'y  en  avoit  pas  auparavant  le  moindre 
veftige;  Ôc  ,  ce  qui  efl  remarquable,  rarement  ces  finus  fe  creu- 
fent  dans  la  partie  déclive  5  c'eft  prefque  toujours  dans  la  par- 
tie fupérieure  ;  ôc  fur  cent  charbons ,  ou  bubons  ,  à  peine  en  a- 
t'on  trouvé  deux ,  où  l'humeur  virulente  n'eut  pas  creufé  des 
fîftules  de  cette  efpece  qu'on  ne  pouvoit  guérir  qu'avec  les  in- 
ilrumens  tranchans. 

Quant  à  la  cure  de  la  maladie,  elle  a  été  fort  différente  à 
Marvejols  de  ce  qu'elle  a  été  à  la  Canourgue.  Les  faignées  du 
bras  ôc  du  pied,  fuivant  les  indicanons,  ont  fait  des  miracles, 
&  guéri  parfaitement  les  malades  j  ôc  loïfqu'elles  n'ont  pas  em-: 
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porté  cous  les  accidens,  elles  les  ont  beaucoup  diminués,  & 
elles  ont  extrêmement  foulage  les  malades. 

Nous  failbns  ouvrir  la  veine  du  bras  dans  les  fujets  pléthoriques , 
ôc  les  tempéramens  fanguins ,  dans  les  douleurs  de  côté  ,  qui 
lontaflez  communes,  &  dans  les  embarras  de  la  refpiration. 

Dans  le  délire ,  la  phrénéfie ,  les  grandes  douleurs  de  reins  y 
la  fupprelFion  des  urines ,  &  des  règles ,  nous  ouvrons  la  veine 
du  pied  ;  ôc  (î  cette  première  faignée  ne  foulage  pas  beaucoup 
le  malade  ,  nous  la  réitérons  deux ,  trois ,  &  quatre  fois. 

Nous  avons  employé  la  faignée  de  la  jugulaire  avec  fuccès 
dans  les  affections  foporeufes. 

A  peine  trouve-t'on  l'occafion  de  placer  les  émétiques,  fi 
l'on  en  excepte  le  kermès  minéral ,  donc  nous  avons  fait  très- 
peu  d'ufage,  ôc  l'ipecacuanha  dans  les  diarrhées.  Cependant  dans 
les  affettions  foporeufes  huit  ou  dix  grains  de  tartre  ftibié  dans 
une  chopine  d'eau  commune  donnée  par  verrées ,  font  beau- 
coup de  bien  en  évacuant  des  madères  bilieufes  par  le  haut , 
ôc  par  le  bas ,  pourvu  que  les  vaiifeaux  ayent  écé  défemplis-par 
la  faignée. 

Les  purgarifs  les  plus  doux ,  comme  la  manne ,  la  rhubarbe , 
le  fenné ,  donnés  à  la  première  occafion  qui  fe  préfente ,  font 
beaucoup  de  bien  dans  cette  maladie ,  comme  dans  toutes  les 
autres ,  en  vuidant  les  premières  voies  ;  ce  qui  produit  une  meil- 
leure difpofition  du  corps,  qui  fait  couler  des  fueurs  plus  abon- 
dantes ,  lorfqu'on  met  en  oeuvre  les  diaphoretiques ,  ôc  les  fu- 
doriliques. 

Nous  avons  employé  à  Marvejols  les  mêmes  cordiaux  Am- 
ples ôc  volatils  qu'à  la  Canourgue.  S'il  y  a  une  occafion  où  l'on 
peut  les  donner  en  sûreté ,  c'eft  sûrement  dans  les  difpofitions 
foporeufes ,  mais  furtout  lorfque  l'éruption  de  taches  pourprées , 
foie  qu'elles  foienc  rouges ,  vertes  ,  ou  d'un  rouge  noirâtre ,  an- 
nonce ,  en  fe  faifant  fur  toute  l'habitude  du  corps ,  que  le  ma- 
lade mourra  très-promptement,  fi  l'on  ne  lui  donne  un  fecours 
encore  plus  prompt.  Dans  ces  circonftances  les  efprits  volatils 
donnés  à  grandes  dofes,  ôc  répétées  plufieurs  fois,  caufentune 
fueur  abondante  qui  fait  difparoître  les  taches  pourprées ,  ôc  rend 
le  malade  à  la  vie. 

Nous  pourrions  vous  citer  plus  de  cent  perfonnes  dans  cette 
Ville ,  qui  pendant  un ,  deux ,  trois ,  ôc  même  quatre  jours  ^ 
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ont  eu  tout  le  corps  couvert  de  taches  pourprées  ,  même  noi- 
râtres j  que  cette  méthode  ,  ôc  le  fréquent  ufage  des  volatils ,  a 
arraché  des  bras  de  la  mort.  Au  relie  il  n'eft  pas  poffible  de 
donner  une  méthode  certaine  pour  furmonter  cette  funefte  ma- 
ladie ,  puifque  toute  la  cure  dépend  des  indications ,  &  du  ca- 
ratlere  de  la  maladie  même ,  qui  diffère  fuivant  les  pays  ,  com- 
me la  pefte  de  la  Canourgue  ôc  de  Marvejols  en  fait  foi. 

Nous  vous  avouons  franchement  que  nous  ne  connoiffons 
point  de  préfervatifs  contre  cette  cruelle  maladie  ;  ayant  inuti- 
lement fait  ufage  des  remèdes  les  plus  vantés  à  ce  titre. 

Nous  avons  employé  le  peu  de  temps  que  les  foins  que  nous 
avons  été  obligés  de  donner  aux  malades,  nous  ont  lailfé  à 
faire  ouverture  des  corps  morts. 

Le  premier  de  ceux  que  nous  avons  ouverts  ^  étoit  un  hom- 
me d'un  fort  tempérament ,  qui  avoir  été  fatigué  d'un  vomiffe- 
ment  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie ,  &  avoit  rejette  par 
la  bouche  de  la  bile  ôc  des  vers.  Le  troifiéme  ôc  dernier  jour 
de  fa  maladie  il  lui  étoit  forti  deux  charbons  ,  l'un  au  bras  , 
l'autre  à  la  jambe. 

Le  bas-ventre  étant  ouvert ,  nous  trouvâmes  les  inteftins  gon- 
flés de  vents ,  ôc  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand  que  le  na- 
turel. Il  y  avoit  dans  le  ventricule  ,  dont  la  grandeur  étoit  dou- 
ble de  l'ordinaire  ,  un  ver  vivant ,  rond  ,  blanchâtre  ,  long  de  fix 
ou  fept  pouces  ,  d'une  confidence  cartilagineufe.  Il  y  avoit 
pourtant  trois  heures  que  cet  homme  étoit  mort.  Le  foie ,  la 
rate ,  le  pancréas  ,  le  cœur ,  ôc  les  poulmons ,  qui  étoient  beau- 
coup plus  gros  que  dans  l'état  naturel ,  laifferent  échapper  ,  en 
les  ouvrant,  un  fang  extrêmement  diffout.  La  véficule  du  fiel, 
dont  le  volume  étoit  triple  du  naturel ,  étoit  remplie  d'une  fé- 
rofité  très-noire.  En  ouvrant  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  nous 
y  trouvâmes  deux  polypes,  fun  dans  Foreillette,  l'autre  dans  le 
ventricule.  Nous  ne  touchâmes  point  à  la  tête  faute  d'inftrumens. 

Le  fécond  corps  que  nous  ouvrîmes  étoit  celui  d'une  femme 
qui  allaitoit  fon  enfant.  Elle  étoit  morte  au  commencement  du 
troifiéme  jour  de  fa  maladie ,  entièrement  couverte  de  taches 
noires.  Une  grande  douleur  de  tête ,  un  relferrement  de  la  poi- 
trine ,  une  refpiration  effoufflée ,  font  les  feuls  fymptomes  qui  la 
fatiguèrent  depuis  le  commencement  de  la  maladie  jufqu'à  la 
naoït. 
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Tous  les  inteftins ,  fi  l'on  en  excepte  l'ileum ,  ou  l'on  remar- 
quoit  aifément  une  ciifpofition  inflammatoire ,  étoient  dans  l'é- 
tat naturel  ;  le  foie  étoit  très-grand  ;  la  véficule  du  fiel ,  dont 
le  volume  ôc  la  couleur  étoient  à  l'ordinaire ,  étoit  pleine  d'une 
férofité  très- noire  5  très-femblable  au  fang  qui  fortoit  en  ouvrant 
les  artères ,  ou  les  veines  ,  des  vifceres  du  bas-ventre ,  de  la  poi- 
trine ,  &.  du  cerveau. 

Nous  trouvâmes  dans  la  veine-porte  un  polype  de  deux  pou- 
ces de  long,  6c  un  dans  chaque  ventricule  du  cœur,  où  il  étoic 
accompagné  de  grumeaux  de  fang  très-noirs. 

Comme  un  des  Chirurgiens  qui  étoient  arrivés  dans  cette 
Ville  depuis  quelques  jours ,  avoir  apporté  une  fcie  j  entre 
autres  inlh-umens  de  Chirurgie,  nous  ouvrîmes  la  tête  ,  ôc  nous 
vîmes  le  finus  longitudinal  obftrué  par  un  polype ,  ôc  des  cail- 
lots de  fang  ;  nous  ne  remarquâmes  aucune  altération  dans  les 
fubftances  médullaire  ôc  corticale ,  ni  les  autres  parties  du  cer- 
veau ,  fi  ce  n'eft  dans  la  portion  de  la  dure-mere  qui  fépare  le 
cerveau  du  cervelet  ,  qui  étoit  bleue.  Les  tache^  noires  qui 
étoient  répandues  fur  la  peau  pénétroient  jufqu'à  la  membrane 
adipeufe. 

Voilà  >  Monfieur,  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  digne  d'atten- 
tion dans  la  pefte  de  la  Canourgue ,  ôc  de  Marvejols.  Nous 
fouhaitons  que  ce  détail  vous  fatisfaffe  ;  au  refte  s'il  vous  laifTe 
quelque  chofe  à  defirer ,  vous  pouvez  vous  adreffer  à  nous  avec 
confiance ,  ôc  perfuadé  que  nous  nous  ferons  un  plaifir  de  vous 
donner  des  marques  ■  de  la  confidération  avec  laquelle  nous 
fommes , 


MONSIEUR, 


Vos,  ÔCC. 

LE  MOINE ,  ÔC  BAILLY. 


yl  Marvejols  le  151,  Novembre  1721, 
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OBSERVATION 

Faite  à  Afarvejols  ,  par  Adonjîeur  le  Moine ,  DoBeur- 
K^gent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  traduite 
du  Latin. 

E  2.  Décembi-e  1721.  Mademoifelle  Maiion  alla  deux 
fois  aux  Hermets  voit  deux  fœurs  peftiférées ,  malades 
dans  la  même  maifon.  La  féconde  fois  à  cinq  heures  elle  en 
coëffa  une  qui  avoir  le  pourpre  noir ,  &  qui  mourur  quatre  heu- 
res après;  elle  la  changea,  ôcc.  6c  reçut  Ton  haleine,  dont  elle 
fe  fenrit  frappée.  Elle  remonta  à  cheval ,  avec  un  mal  de  tête , 
qui ,  quoique  peu  confidérable ,  fut  fuivi  d'un  friflbn  qui  la  prit 
à  fix  heures  du  foir,  principalement  dans  le  dos.  Elle  foupa 
comme  à  fon' ordinaire;  le  mal  de  tête  augmenta  pendant  la 
nuit  ;  il  furvint  des  douleurs  très-violenres  dans  le  dos  6c  les 
reins ,  6c  une  douleur  très-fenfible  à  l'aifTelle ,  avec  une  glande 
de  la  groffeur  d'un  gros  pois.  Son  pouls  étoit  dur ,  mais  réglé.  Tel 
eft  l'état  où  je  la  trouvai  le  5.  Décembre,  que  je  fus  appelle  fur 
les  dix  à  onze  heures  du  matin. 

Je  lui  ordonnai  une  potion  compofée  d'un  gros  de  confeûion 
alkermes ,  d'un  fcrupule  de  poudre  de  vipère  ,  6c  de  vingt  grains 
de  diaphoretique  minerai.  EUefua;  6c  la  potion  qui  futréïtérée. 
l'après-midi ,  la  fit  fuer  copieufement ,  ce  qui  foulagea  la  tête  y 
fans  diminuer  les  douleurs  de  reins.  Elle  eut  des  envies  de  vo- 
mir après  avoir  pris  un  bouillon.  La  nuit  fe  pafla  cependant 
affez  bien ,  quoique  le  pouls  fût  plus  élevé  le  foir ,  6c  qu'il  y  eût 
un  peu  de  fièvre. 

Le  4.  elle  prir  une  ptifanne  laxative  ,  qui  ne  fit  point  d'effet. 
Les  envies  de  vomir  continuoient;  elle  fentit  une  douleur  fous 
la  mammelle  gauche  ;  la,  refpiration  n'étoit  pas  tout-à-fait  fibre  ; 
la  douleur  de  tête  étoit  afiez  violente ,  ôc  celle  des  reins  l'étoit 
très-fort  ;  le  pouls  étoit  grand ,  6c  fréquent.  Je  la  fais  faigner  du 
bras  gauche  ;  les  envies  de  vomir  fe  paflent ,  la  tête  eft  un  peu 
foulagée,  la  douleur  fous  la  mammelle  plus  fupportable  i  il  pS' 
f  oit  un  peu  de  fuçvjr, 
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Le  j.  je  fais  faigner  la  malade  au  pied.  Les  envies  de  vo- 
mir recommencèrent  vers  les  onze  heures  du  matin ,  je  lui  fais 
prendre  trois  grains  de  kermès  minerai ,  qui  fait  cefler  les  nau- 
fées,  ôc  provoque  une  fueur  abondante.  L'après-midi  à  trois 
heures  je  donne  deux  grains  du  même  remède  ;  la  fueur  fe  fou- 
tient  ;  le  foir  la  fièvre  reparoîr  ;  la  douleur  de  reins  continue  j 
avec  un  mal  de  tête  affez  léger. 

Le  6.  je  fais  prendre  à  la  malade  deux  onces  de  manne,  avec 
fenné ,  rhubarbe ,  fel  prunelle  ,  de  chacun  un  gros ,  qui  lui  firent 
rendre  par  les  felles  beaucoup  de  matières  bilieufes ,  avec  un 
avantage  fenfible  ;  car  la  tête  ôc  les  reins  furent  foulages ,  &  le 
pouls  étoit  dans  fon  état  naturel.  Le  foir ,  vers  les  neuf  heures  , 
elle  eut  une  défaillance ,  la  tête  embarrafifée  ,  un  froid  répandu 
par  tout  le  corps  ,  nonobftant  lequel  il  y  avoit  une  légère  moi- 
teur, des  douleurs  violentes  de  reins  ,  un  pouls  plein,  dur,  très- 
lent,  une  éruption  de  grandes  taches  rouges  fur  la  poitrine,  & 
fous  la  mammelle  une  petite  éruption  très-douloureufe.  Je  lui 
fis  prendre  une  potion  compofée  d'un  gros  de  confeÊlion  alker- . 
mes,  d'un  fcrupule  de  poudre  de  vipères,  de  douze  gouttes  de 
lilium  de  Paraceife ,  de  quinze  gouttes  d'efprit  volatil  de  vipè- 
res ,  ôc  d'un  fcrupule  d'antimoine  diaphoretique.  Elle  fua  beau- 
coup pendant  la  nuit,  mais  la  fueur  fe  refroidit  extrêmement: 
au  fortir  du  corps  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  accidens  de  di- 
minuer un  peu. 

Le  7.  au  matin  le  pouls  étoit  au  même  état;  je  fis  prendre 
par  cuillerées  la  même  potion  que  la  veille ,  y  ajoutant  vingc 
gouttes  d'élixir  de  propriété.  La  fueur  fut  abondante ,  ôc  con- 
tinua jufqu'à  midi.  Le  pouls  fe  tint  toujours  plein ,  ôc  dur.  On 
réitéra  la  potion  du  matin  avec  l'élixir  de  propriété.  La  mala- 
de fentit  des  douleurs  très-vives  dans  les  reins  ôc  le  dos ,  ôc  fes 
règles  commencèrent  à  couler.  La  nuit  elle  fut  accablée ,  elle 
eut  des  frifibns  par  tout  le  corps ,  des  douleurs  de  reins ,  de 
grandes  douleurs  aux  aiffelles,  fous  la  mammelle  gauche?  ôc 
dans  les  aînés ,  qui  difparurent  le  matin. 

Le  8.  elle  fut  affez  bien.  Elle  eut  toujours  mal  aux  reins, 
mais  la  tête  beaucoup  plus  libre. 

Le  c/.  au  matin  elle  alloit  bien  ;  le  pouls  étoit  dans  fon  état 
naturel ,  les  règles  couloient  toujours ,  les  douleurs  de  reins 
étoient  diminuées.  Les  règles  s'étant  arrêtées  vers  les  trois  heures 
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iaprès-midi ,  la  malade  tomba  dans  un  accablement  univerfel  ^ 
avec  embairas  de  la  tête ,  fliflbn ,  pouls  grand ,  lent ,  ôc  dur  ,■ 
douleurs  violentes  fous  les  aiffelles ,  la  mammelle  gauche ,  ÔC 
aux  aînés  ,  la  fièvre.  Ces  accidens  fe  calmèrent  vers  les  fix  heu- 
res du  foir ,  ôc  la  malade  dormit. 

Le  10.  elle  alla  bien,  mais  le  1 1.  fur  les  deux  heures  après- 
midi  elle  eut  un  accablemeiit  univerfel  ,  friflbnnemens  entre 
cuir  ôc  chair ,  douleurs  de  tête ,  douleurs  violentes  aux  aines , 
poignantes  aux  aiffelles ,  pouls  lent  ôc  plein.  Il  parut  dans  l'aî- 
né gauche  un  bubon  fur  lequel  on  appliqua  l'emplâtre  d' Angé- 
lus Sala  ;  ôc  on  lit  prendre  à  la  malade  une  potion  compofe'e 
de  thériaque ,  ôc  de  confection  d'hyacinte ,  de  chacune  un  gros, 
poudre  de  vipère  ,  ôc  antimoine  diaphoretique  ,  de  chacun  vingt 
grains ,  qui  produifit  une  fueur  pendant  la  nuit ,  où  la  malade 
dormit  un  peu. 

Le  12.  le  pouls  étoît  dans  fon  état  naturel;  il  y  avoir  quel- 
ques élancemens  dans  le  bubon.  On  iyi  fit  prendre  une  potion 
purgative  avec  deux  onces  de  manne ,  fenné ,  rhubarbe ,  Ôc  fel 
prunelle ,  de  chacun  un  gros ,  qui  lui  fit  rendre  par  le  bas  beau- 
coup de  matières  bilieufes ,  qui  la  foulagerent  ;  elle  dormit  pen- 
dant  la  nuit.  Elle  commença  ce  jour-là  à  manger. 

Le  15.  s' étant  paffé  à  fouhait,  elle  fut  purgée  le  lendemain 
avec  une  once  de  manne,  deux  gros  de  fenné,  rhubarbe,  ôc 
fel  prunelle ,  de  chacun  un  gros.  Ce  remède  évacua  beaucoup 
de  matières  bilieufes. 

La  nuit  du  17.  la  poitrine  s'embarrafla ,  le  mal  de  tête  revint, 
accompagné  de  douleurs  aux  reins ,  fous  les  aiffelles ,  aux  aînés , 
ôc  furtout  au  bubon  ,  ôc  fous  la  mammelle  gauche. 

L'ayant  trouvé  au  même  état  le  lendemain ,  je  lui  fis  prendre 
une  potion  avec  la  poudre  de  vipères ,  l'antimoine  diaphoreti- 
que ,  la  confeâion  alkermes ,  ôc  la  thériaque ,  qui  procura  une 
fueur 5  elle  fe  trouva  mieux  l'après-midi,  ôc  bien  pendant  la 
nuit. 

Le  ip.  elle  alloit  bien ,  au  mal  de  reins  près.  La  nuit  elle 
eut  des  inquiétudes ,  embarras  de  la  refpiration ,  douleurs  vio- 
lantes dans  les  reins,  ôc  la  tête,  des  picotemens  par  tout  le 
corps ,  des  élancemens  fous  la  mammelle  gauche ,  ôc  aux  aiffel- 
les, ôc  une  grande  fenfibilité  au  bubon. 

Le  20.  les  accidens  fubfilkrent ,  ôc  il  s'y  joignit  un  grand 
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froid  au  bras  gauche ,  avec  des  trémouflemens  &c  mouvemens 
convulfifs  de  temps  à  autre ,  le  bras  ôc  le  milieu  de  la  poitrine  fu- 
rent couverts  de  taches  pourprée^ ,  qui  fortoient  avec  des  pico- 
temens  conHde'rables  ;  ce  qui  me  détermina  à  faire  prendre  à  la 
malade  en  un  verre  une  potion  compofée  d'un  fcrupule  de  fel 
de  vipères  ,  de  vingt  grains  d'antimoine  diaphoretique  ,  d'un 
gros  &  demi  de  confection  alkermcs ,  de  vingt  gouttes  de  li- 
lium  de  Paracelfe ,  de  quinze  gouttes  d'efprit  volatil  aromati- 
que huileux  de  Sylvius,dans  une  fulîifante  quantité  de  liqueur. 
Les  fymptomes  ne  diminuant  pas  à  trois  heures  après-midi ,  je 
fis  réitérer  la  potion.  Il  paroît  une  petite  moiteur ,  mais  les  pi- 
coremens  par  toute  l'habitude  du  corps  deviennent  plus  vifs,  ôc 
femblent  être  des  piquures  d'aiguille.  La  moiteur ,  qui  étoit  d'u- 
ne fort  mauvaife  odeur ,  fait  difparoître  le  pourpre  du  bras ,  dont 
la  froideur  fubfifte  toujours  fans  pouvoir  le  réchauffer.  Les  tré- 
mouiïemens  continuent,  avec  violent  mal  de  tête,  &  douleut 
à  la  mammelle  gauche  très-fenfible  au  toucher,  quoiqu'il  ne 
parût  rien  au  dehors.  Il  fort  avec  de  grands  élancemens  fur- 
tout  au  vifage ,  à  la  poitrine ,  au  dos ,  des  taches  rouges  fem- 
blables  à  celle  de  la  petite  vérole  ;  la  refpiration  eft  embarraflée  > 
&  courte  avec  oppreiïion  de  poitrine  ,  un  pouls  dur ,  grand , 
&  frappant  deux  fois.  J'ordonne  par  cuillerées  une  potion  avec 
la  thériaque  ôc  la  confedlion  alkermes ,  de  chacune  un  gros  > 
trente  grains  de  poudre  de  vipères ,  &  un  fcrupule  d'antimoi- 
ne diaphoretique.  La  nuit  les  accidens  fe  foutiennent ,  ôc  les 
picotemens  deviennent  fi  vifs ,  qu'ils  font  crier  la  malade.  Le 
bubon  lui  caufe  des  douleurs  très  aiguës.  Il  y  a  pourtant  un  peu 
de  fommeil. 

Le  21.  même  état;  mais  fur  le  foirles  fymptomes  s'aigrifTent ; 
il  y  a  accablement ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  anéantiffement  total  > 
douleurs  violentes  à  l'endroit  du  bubon ,  élancemens  fous  les 
aiffelles ,  picotemens,  pointillemens  par  tout  le  corps  ,  froid  de 
toutes  les  parties ,  ôc  furtout  des  extrémités ,  fueur  froide  qui 
dure  toute  la  nuit. 

Le  22.  au  matin  le  pouls  étoit  lent ,  ôc  petit,  le  froid  de  tout 
le  corps  le  même  ;  il  y  3.voit  douleurs  aiguës  au  bubon  ,  ôc  der- 
rière la  tête.  J'ordonnai  de  prendre  toutes  les  trois  heures  vingt 
grains  de  poudre  de  vipères ,  dont  la  première  prife  réchauffa 
ie  corps ,  ôc  dillipa  la  douleur  du  derrière  de  la  tête.  Celle  du 
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front  fubfifte  toujours  avec  des  mouvemens  convulfifs  à  l'œîl 
gauche  j  autour  duquel  depuis  le  vingt  il  avoit  paru  beaucoup 
d'éruptions.  Les  accidens  diminuent  peu  à  peu  jufqu'au  milieu 
de  la  nuit ,  à  mefure  que  la  malade  fait  ufage  de  la  poudre  de 
vipères ,  qu'elle  continua  pendant  toute  la  nuit.  Elle  dormit  un 
peu ,  mais  fe  fentant  très^froide  ,  &  funout  aux  extrémités  > 
avec  quelques  mouvemens  convulfifs  dans  le  bras  gauche. 

Le  25.  elle  alloit  incomparablement  mieux ,  le  pouls  étoic 
prefque  dans  fon  état  naturel ,  la  douleur  du  bubon  affez  légère; 
il  y  eut  de  la  douleur  fous  l'aiffelle  droite ,  avec  une  glande  gon- 
flée. La  malade  eut  grand  appétit  j  ôc  dormit  affez  bien  pen- 
dant la  nuit. 

Le  24.  elle  alloit  au  mieux ^  elle  mangea,  &  eut  pendant 
toute  la  nuit  des  inquiétudes  dans  les  jambes.  , 

Les  jours  fuivans  elle  alla  de  mieux  en  mieux ,  &  enfin  elle 
fe  rétablit  parfaitement. 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  du  même  à  Afcnfieur  Dodart  premier 
Adédecin  du  Ej)i. 

NOUS  avons  fait  obferver  à  nos  malades  le  régime  ordi- 
naire,  c'eft-à-dire ,  Monfieur,  que  nous  ne  leur  avons 
prefcrit  que  des  bouillons ,  quand  les  accidens  ne  permettoient 
pas  d'ufer  d'alimens  plus  folides  ;  nous  les  mettions  enfuite  aux 
panades  de  ris  légères ,  ou  nous  leur  faifions  donner  quelques 
potages  ,  fuivant  leur  état.  Nous  nous  fommes  fervis  heureufe- 
ment  du  mercure  doux ,  &  de  l'ccchiops  minéral ,  qui  nous  ont 
bien  réufïî ,  ce  dernier  principalement,  pour  fondre  les  tumeurs 
qui  fe  formoient  au-delfous  des  bubons ,  quand  la  fuppuration 
diminuoit.  Nous  n'avons  vu  rejetter  aucuns  vers  dans  les  vo- 
miffemens  qui  éroient  occafionnés  par  Témétique,  mais  très- 
fouvent  dans  les  vomiffemens  naturels,  furtout  à  la  Canourgue. 
Pour  le  feld'abfynthe,  nous  n'avons  pas  pu  l'employer,  parce 
qu'il  nous  manquoit ,  auffi-bien  que  tous  les  autres  fels  lixiviels  t 
&  eflentiels,  comme  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  le  marquer. 
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Une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  eft  morte  :  on  en  a  fait 
rouverture  le  deuxième  Janvier  1722.  Elle  avoit  été  attaquée,  il 
y  a  deux  mois  &  demi ,  de  quelques  légers  fymptomes  de  la 
pefte  avec  un  bubon.  Elle  ne  s'étoit  point  déclarée,  &  avoit 
demeuré  dans  fa  maifon  fans  fecours  de  Médecins ,  ni  de  Chi- 
rurgiens ;  il  s'étoit  fait  une  fiftule  qui  pénétroit  dans  la  capacité  ; 
le  bas-ventre  étoit  rempli  de  pus  dans  lequel  nageoient  les  in- 
teftins  qui  étoient  tous  gangrenés  ;  it  foie  étoit  plus  gros  que 
dans  l'état  naturel.  La  véficule  du  fiel  de  couleur  blanche  ,  de 
groffeur  ordinaire ,  étoit  remplie  d'une  férofité  très-noire ,  le 
cœur  dans  letat  naturel  ;  il  n'y  avoit  aucun  polype.  Les  vaif- 
feaux  du  cerveau  étoient  extrêmement  gonflés  ;  toutes  les  autres 
parties  avoient  la  couleur,  la  groffeur,  &  la  confiftence  natu-< 
relie. 

A  Marvejols  le  5.  Janvier  1722. 


LETTRE 

De  Monficur  Jofeph  F  ornes  ,  ci-devant  premier  Profef- 

feur  en  Adédecine  dans  la  Ville  de  Barcelone  ,  à  JM. 

CoHXJcr  _,   DoSîeur  en  Afédecine ,  employé  a  jilais  au 

foulagement  des  pejîiféres  j  traduite  du  Latin ,  ainfi 

c^ue  la  Réponfe. 

MONSIEUR, 

TOUTE  l'Europe  retentît  des  éloges  qu'on  fait  des  Mé- 
decins employés  à  combattre  la  pefte  qui  ravage  à  préfent 
une  partie  de  la  France ,  &  voit  avec  admiration  les  luccès  écla- 
tans  de  leur  zélé.  C'efl  ce  qui  a  engagé  la  Ville  de  Barcelone  j 
capitale  de  la  Catalogne ,  à  m'envoyer ,  conformément  aux  or- 
dres du  Roi  d'Efpagne ,  vers  cette  Univerfité  célèbre  par  \^s 
fujets  excellens  qu'elle  formepour  le  foulagement ,  &  la  con- 
fervation  des  hommes,  ce  Temple  refpeûable  d'Apollon,  je 
yeux  dire  l'Univerfité  de  Montpellier ,  pour  acquérir  les  con- 
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noiffances  néceflaires  pour  furmonter  un  ennemi  terrible ,  dolïl 
nous  craignons  les  hoftilités. 

Meilleurs  le  Moine  ôc  Bailly ,  Médecins  de  la  Faculté  de 
Paris ,  &.  vos  illuftres  confrères  de  Montpellier ,  qui  travaillent 
au  foulagement  des  peftiférés  de  Marfeille  ,  ont  déjà  eu  la  bon- 
té de  me  mettre  au  fait  de  ce  qu'ils  ont  vu  dans  le  Gevaudan  , 
&  la  Provence.  Je  n'entreprendrai  point  ici  leur  éloge  ;  il  eft 
au-deffus  des  expreflions.  J'attends  de  vous ,  Monfieur ,  la  mê- 
me complaifance ,  perfuadé  que  quand  ce  motif  ne  fuffiroit  pas 
pour  vous  déterminer  à  obliger  une  perfonne  qui  n'a  pas  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous,  j'ai  du  moins  lieu  d'attendre  cette 
faveur  de  votre  amour  pour  le  genre  humain. 
.Je  ne  vous  demande  pas  une  relation  bien  étendue  des  phé- 
nomènes de  la  pefte  qui  défoie  la  Ville  d'Alais  ;  je  ferai  très- 
content  de  fçavoir  d'une  perfonne  aulîî  éclairée  que  vous ,  ce 
qu'elle  a  remarqué  de  particulier  fur  la  nature ,  le  caraâere  ,  les 
effets  de  la  pefte  fur  les  corps  humains ,  &  fur  les  accidens  de 
quelque  confideration.  Vous  me  ferez  aufli  plaifir  d'y  joindre 
vos  remarques  fur  l'effet  des  remèdes ,  &  furtout  de  me  mar- 
quer les  moyens  qu'on  a  pu  mettre  en  ufage  avec  fuccès  pour 
prévenir  les  attaques  de  la  maladie,  foit  par  le  fecours  des  re- 
mèdes ,  foit  par  les  regiemens  de  Police. 

J'aurois  regret ,  je  le  répète  ,  que  votre  complaifance  vous 
coûtât  un  temps  que  vous  employez  fi  utilement  au  foulage- 
ment des  malheureufes  victimes  d'une  ennemie  aulTi  cruelle. 
Quelques  réflexions  me  fuffiront  pour  faire  connoître  à  mes  Su- 
périeurs que  je  me  fuis  exactement  acquitté  de  la  commifîîon 
dont  ils  m'ont  chargé ,  &c  pour  vous  acquérir  un  droit  à  leur 
reconnoiffance. 

Je  prie  le  Tout-puifTant  de  préferver  de  tout  danger  une  per- 
fonne aufïï  néceffaire  que  vous  à  la  conlervanon  de  ion  ouvra- 
ge ,  &  vous  j  Monfieur ,  d'être  perfuadé  du  parfait  attachement^ 
&  de  l'eftime  avec  lefquels  je  fuis , 


Votre ,  &c. 
FORNE'S. 


A  Montpellier  le  7.  Avril  17 2ii 
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R    E    P    O    N    S    E 

De  MonfîsHr  Courier  à  U  Lettre  précédente^ 
MONSIEUR, 

LA  maladie  dont  j'ëtois  attaqué  lorfque  j'ai  reçu  la  Lettré 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  eil  la  feule 
cauie  du  retardement  de  ma  réponfe.  Vous  me  demandez  l'o- 
rigine ,  le  caractère  ,  la  nature ,  les  accidens  de  la  pefte  d'Alaisj 
les  remèdes  préfervatifs,  &  curatifs,  qui  ont  été  employés  en 
cette  Ville  ,  &  plufieurs  .autres  chofes  de  même  nature.  Je  vais 
tâcher  de  fatisfaire  votre  curiofité.  Si  vous  ne  trouvez  point 
dans  mon  Ityle  toute  l'élégance ,  dans  ma  pratique  toute  l'habile- 
té, que  vous  admirez  avec  tantde  raifon  dans  les  relations  des 
Médecins  de  Montpellier  qui  ont  combattu  la  pefte  de  Mat- 
feille ,  &  de  ceux  de  Paris  qui  ont  combattu  celle  du  Gevau- 
dan ,  vous  pouvez  du  moins  être  sûr  que  ma  narration  fera 
exacte  &  fidelle,  &  qu'elle  ne:  contiendra  que.  le  précis  d'ob-, 
fervations  réitérées. 

Prefque  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  la  pefte  a  été  ap- 
portée à  Alais  par  quelques  perfonnes  qui  venant  du  Gevaudan, 
ont.  été  reçues  dans  la  maifon  du  Fauxbaurg  qui  a  été  la  pre- 
mière attaquée  de  la  maladie.  De  neuf  perfonnes  qui  y  demeu- 
roient ,  il  n'en  eft  échappé  qu'une  à  la  mort ,  encore  ne  fut-elle 
point  exempte  de  la  pefte  ;  mais  je  la  trouvai  guérie  quand 
j'arrivai ,  ôc  elle  m'alTura  qu'il  avoir  été  le  premier  de  fa  mai- 
fon, ôc  du  Fauxbourg  ,  qui  en  avoit  été  attaqué  ;  ce  qui  arriva 
le  I''.  Septembre  1721.  ' 

Cette  cruelle  maladie  ne  tarda  point  à  fe  répandre  dans  la 
Ville,  ôc  dans  le  voifmage.  De  quarante-fept  perfonnes  qui 
demeuroient  dans  le  Fauxbourg  ,  j'en  trouvai  vingt-trois  mala- 
des en  différentes  maifons,  lorfque  j'arrivai  le  j.  Novembre  fui- 
vant.  Mais  comme  il  étoit  impolTible  de  donner  des  fecoursî 
fufïifans  à  des  perfonnes  répandues  dans  tant  de  maifons ,  on 
çonduifit  cous  les  pefl;iféré§,  de.  la  Ville  ;'&  du  voifmage  dans, 
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une  Infirmerie  commune,  qui  fervit  jufqu'à  la  fin  de  Mars  j 
qu'on  la  transféra  à  une  maifon  éloignée  d'ici  d'environ  une  de- 
mi-Iieuë.  On  confia  à  mes  foins  cette  Infirmerie  j  &  j'y  ai  fait  la 
vifite  régulièrement  deux  fois  par  jour. 

Les  fymptomes  qui  fe  déclaroient  dans  le  commencement 
de  la  maladie  ,  ôc  pendant  fon  cours ,  n'ont  pas  toujours  été  les 
mêmes ,  ôc  l'événement  de  la  maladie  a  également  varié.  En- 
tre les  malades  les  uns ,  dès  l'entrée  de  la  maladie ,  font  tour- 
mentés de  maux  de  tête ,  de  friffons  de  tout  le  corps,  &  font 
dans  un  grand  abattement  ;  d'autres  ont  un  mal  de  tête  avec  une 
alternative  de  chaud  ôc  de  froid  qui  fe  fuccedent  pendant  deux 
ou  trois  heures.  Quelques-uns  ont  des  courbatures,  ou  des  nau- 
fées ,  ou  des  vomiflemens  ,  .mais  prefque  toujours  avec  abatte- 
ment ;  d'autres  ont  des  vertiges ,  ôc  prefque  tous  des  douleurs 
en  différentes  parties ,  c'eft-à-dire  ,  celles  où  il  doit  fe  faire  des 
éruptions. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie  j'ai  remarqué  dans  des  ma- 
lades chez  qui  il  ne  fe  faifoit  aiicune  éruption  de  charbons ,  de 
bubons ,  ou  de  parotides ,  des  fymptomes  mortels ,  comme  un 
pouls  petit ,  concentré  ,  mol ,  inégal ,  6c  fi  foible  qu'à  peine  le 
fentoit-on  ,  ce  qui  étoit  accompagné  d'un  accablement  fi  grand, 
qu'ils  ne  pouvoient  fe  tenir  fur  leur  féant  j  ni  répondre  aux  quef- 
tions  qu'on  leur  faifoit  ;  à  ces  accidens  fe  joignent  des  verti- 
ges, des  friffons ,  une  voix  entrecoupée,  lente ,  foible ,  des  yeux 
.prefque  éteints ,  une  langue  blanche ,  ou  blanchâtre ,  ôc  une 
pâleur  du  vifage ,  qui  devient  bientôt  cadavereufe.  Ces  iiialades 
ne  tardent  pas  à  mourir. 

D'autres  en  plus  grand  nombre ,  outre  les  éruptions  ordinai- 
res à  la  maladie ,  font  abattus ,  ont  la  parole  lente  ,  articulent 
à  peine ,  leur  vifage  efi  rouge ,  ou  pâle ,  ôc  cadavéreux ,  leurs 
yeux  font  enfoncés ,  s'appétifTent ,  fortent  de  la  tête ,  font  plus 
ouverts  que  de  coutume ,  quelquefois  énncellent ,  ôc  font  en- 
flammés ;  leur  langue  eft  rouge ,  fouvent  noirâtre  dans  fon  mi- 
lieu ,  fouvent  humide  ,  ou  feiche ,   ôc  raboteufe ,  plus  fouvent 
prefque  dans  fon  état  naturel  ;  au  refte  elle  eft  blanche,  ou  blan- 
châtre ,  furtout  dans  le  commencement  de  la  maladie.   Quel- 
ques malades  ont  une  foif  qu'on  ne  peut  éteindre  ;  d'autres ,  ce 
qui  eft  très-rare ,  n'en  ont  point  du  tout  ;  le  plus  grand  nombre 
eft  peu  altéré.  Il  y  a  très-fouventpéfanteur  de  tête  ,  vomiiTement^ 
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ou  naufée ,  cours-de-ventre ,  douleurs  poignantes.  L'intérieur 
eft  quelquefois  brûlé  dans  le  temps  que  les  urines  font  limpides , 
rouges ,  ou  femblables  à  celles  des  perfonnes  en  fanté  ;  ce  qui 
n'eft  pas  rare.  Les  malades  épuifés  d'angoifles ,  &  fouvent  de 
la  perte  du  repos  j  quelquefois  tombent  dans  des  tremblemens, 
ont  une  refpiration  fréquente ,  embarraffée  ,  grande  j  rare.  Leur 
pouls  eft  grand ,  ôc  plein ,  quelquefois  fréquent ,  ôc  petit ,  dur 
ou  mol,  inégal,  fouvent  prcfque  naturel.  Âlais  ce  que  je  vous 
prie ,  Monfieur ,  de  remarquer ,  c'eft  que  quel  que  foit  l'état  du 
pouls ,  &  l'ordre  des  pulfations  ,  le  pouls  fe  perd  toujours  quand 
on  comprime  l'artère.  Il  y  a  auflî  des  délires ,  des  phrénéfies  , 
des  affedions  foporeufes.  De  tous  les  malades  qui  ont  quelques 
uns,  ou  beaucoup  des  fymptomes  dont  je  viens  de  faire  l'énu- 
mération ,  les  uns  réfiftent ,  &  les  autres  fuccombenr. 

Il  y  en  a  une  troidéme  claffe  dont  la  maladie  n'eft  caraclé- 
rifée  que  par  quelques  éruptions ,  fans  dérangement  d'aucune 
fondion.  Ce  font  fans  contredit  les  plus  favorifés  i  car  ils  gué- 
riffent  tous. 

De  cette  multitude  d'accidens  dont  les  malades  de  nos  In- 
firmeries font  attaqués  indifféremment ,  les  plus  ordinaires  font 
l'abattement,  la  couleur  blanche,  ou  blanchâtre  de  la  langue, 
produite  par  une  mucofité  qui  la  couvre ,  &  l'anéantiflement 
du  pouls  par  la  preffion  de  l'artère  ;  car  la  fièvre ,  la  dureté  du 
pouls  ont  toujours  accompagné  les  charbons.  Il  n'eft  pas  rare 
encore  qu'il  y  ait  des  vers.  Il  arrive  aulïi  très-fouvent ,  ôc  tou- 
jours au  dommage  des  malades ,  que  le  corps  fe  couvre  de  ta- 
ches pouvpreufes  &  noirâtres.  Ceux  à  qui  il  fort  des  charbons 
fur  le  vifage  ,  ou  à  la  poitrine ,  ou  qui  ont  des  obftruftions ,  ôc 
des  gonflemens  dans  les  glandes  maxillaires ,  &  jugulaires ,  pé- 
riflent  ;  mais  le  gonflement  des  parotides  n'eft  pas  fi  dangereux. 

Les  bubons  aux  ailTelles  ont  été  plus  dangereux  que  ceux  des 
aînes- 

Les  éruptions  qui  fe  font  dans  le  commencementde  la  ma- 
ladie }  ou  peu  de  temps  après ,  Ôc  qui  prennent  de  l'accroiffe- 
ment ,  ou  d'elles-mêmes ,  ou  par  le  fecours  des  remèdes ,  font 
de  bon  augure ,  ôc  leur  fuppuration ,  quand  elle  fe  fait  d'une 
manière  convenable,  foulage  les  malades.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  éruptions  qui  fe  font  pendant  le  cours  de  la  maladie , 
ou  qui  fe  diflipent  par  réfolution ,  foie  naturellement  ^  ou  pat 
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aiT ,  lefquelles  font  ordinairement  morcelles  ,  ou  des  fignes  pref- 
que  infaillibles  de  rechute. 

Les  vomiflemens  &  les  hémorrhagies  ,  qui  furviennent  dans 
le  couri  de  la  maladie,  annoncent  la  mort  plutôt  que  les  diar- 
rhées. 

Le  flux  menftruel  qui  vient  dans  le  temps  de  fon  période 
pendant  le  cours  de  la  maladie ,  m'a  paru  ialutaire. 

J'ai  toujours  remarqué  quelesfpécitîques  les  plus  vantés  con- 
tre la  pefte ,  étoient  au  moins  abfolument  inutiles ,  ôc  le  plus 
fouvent  nuifibles.  C'eft  pourquoi  j'ai  rempli  les  diverfes  indica- 
tions qui  fe  font  préfentées  dans  chaque  fujet ,  &  dans  les  dif- 
férentes complications  d'accidens ,  en  faifant  ufage  des  éméti- 
ques  j  des  purgatifs,  de  ces  remèdes  combinés,  des  diaphoré- 
tiques,  des  fudorifiques,  des  fortifians,  des  rafraichilTans ,  des 
fomniferes  ,  des  antelmintiques  ,  ôcc. 

Entre  les  émétiques  j'ai  employé  avec  fuccès  le  tartre  flibié 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  furtout  lorfque  le  malade 
étoit  fatigué  de  naufées ,  de  vomiffemens ,  ou  de  péfanteurs  d'ef- 
tomach.  J'entrainois  ,  auffi-tôt  après  l'opération  de  l'émétique , 
les  matières  que  ce  remède  avoit  détachées  au  moyen  des  pur- 
gatifs doux ,  comme  la  manne ,  la  rhubarbe ,  la  caffe  ,  les  ta- 
marins, quelquefois  même  au  moyen  de  plus  forts,  comme 
du  fenné  ,  du  jalap  ,  ôcc. 

Je  me  fuis  fervi  très-utilement  des  purgatifs  mêlés  aux  émé- 
tiques ,  qui ,  bien  qu'ils  foient  ordinairement  contraires  dans  le 
cours  de  la  maladie,  &  après  qu'il  s'eft  fait  des  éruptions,  ont 
cependant  beaucoup  foulage  des  malades  qui  avoient  de  fort 
gros  bubons ,  ôcc.  J'en  dis  autant  d'une  ptifanne  laxative  ôc  an- 
tivermineufe ,  dans  un  )  ou  plufieurs  verres  de  laquelle  je  fais 
mettre  de  la  rhubarbe  en  poudre.  Cette  ptifanne  a  fait  des  mer- 
veilles dans  le  cours  de  la  maladie ,  lorlque  le  ventre  étoit  trop 
parelTeux. 

Les  diaphorétiques ,  &  les  fudorifiques  ont  été  d'un  grand 
fecours  ;  ôc  l'ori  employé  très-utilement  à  ce  titre  la  vieille  thé- 
riaque ,  la  poudre  de  vipères ,  l'antimoine  diaphorérique  ,  dans 
des  eaux  appropriées  ,  comme  celles  de  chardon-bénir ,  de  co- 
quelicot, ôcc. 

Les  cordiaux  que  j'ai  oppofés  le  plus  communément  à  la  foi- 
bleffe  ordinaire  des  malades ,  font  la  thériaque  ,  le  diafcordium, 

l'extrait 
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l'extrait  de  genièvre  ,  les  confetlions  aikermes,  &  d'hyacinthe, 
le  lilium  de  Paracelfe,  la  poudre  de  vipères,  l'antimoine  dia- 
phore'tique ,  les  eaux,  thériacale ,  de  canelle ,  de  cliardon-bénit  , 
de  fcabieufe,  de  coquelicot,  de  chicorée,  de  bugloffe  ,  &c.' 
Les  plus  doux  de  ces  remèdes  font  ceux  que  j'ai  employée  le 
plus  fouvent  ;  les  autres  ne  réufllflTent  que  quand  les  forces  font 
fort  abattues ,  ou  que  les  malades  tombent  dans  l'afToupiffei 
ment. 

Je  combattois  les  veilles  trop  opiniâtres ,  &  je  prévenois ,  ou 
furmontois ,  les  phrénéfies  préfentes  ou  imminentes  ,  au  moyen 
du  firop  de  pavots  blancs  ,  ou  du  laudanum  liquide  ,  y  a;outant 
quelques  cordiaux  douxj  lorfque  les  forces  étoient  abattues,  com- 
me il  arrive  prefque  toujours. 

Jattaquois  heureufement  les  chaleurs  internes,  ou  lesfiévfes 
brûlantes ,  avec  le  fel  prunelle  ,  les  efprits  de  vitriol  ôc  de  fou- 
phre  mêlés  avec  de  doux  cordiaux  ;  ôc  je  me  fuis  bien  trouvé 
d'y  ajouter  le  quinquina ,  lorfqu'il  y  avoit  fièvre  avec  redouble- 
mens. 

On  remédioit  fort  bien  aux  ventres  trop  lâches  avec  les  fan- 
taux  ,  le  bol  d'Arménie ,  la  corne  de  cerf,  la  conferve  de  rofes  ) 
mêlés  aux  cordiaux ,  ôc  aux  firops  de  pavots  blancs ,  ôc  de  li-, 
mons. 

La  fementine ,  le  mercure  doux ,  la  poudre  de  vipères ,  cel- 
le de  rhubarbe  ,  la  vieille  thériaque  ,  ont  fervi  utilement  à  tuer 
les  vers ,  contre  lefquels  il  y  avoir  toujours  à  combattre. 

La  boiflbn  ordinaire  des  malades  étoit  une  eau  d'orge ,  plus 
fouvent  même  l'eau  panée  qui  fait  fort  bien. 

Je  ne  puis  parler  avantageufement  de  la  faignée ,  ayant  re- 
marqué qu'on  n'avoir  pu  fauver  aucun  des  malades- tranfport es 
dans  cette  Infirmerie  après  leur  avoir  fait  l'application  de  ce  re- 
mède, (a) 

De  tous  les  remèdes  topiques  employés  pour  accélérer  la 
maturation  des  charbons ,  je  n'en  ai  point  vu  de  plus  propres  , 
ôc  de  plus  efficaces ,  que  le  cataplafme  de  mie  de  pain.  On  a 
employé  plus  rarement ,  pour  ouvrir  la  tumeur ,  le  cautère  aftuel 

(a)  Dans  l'exemplaire  de  cette  Let-  rétablir,  parce  que  le  jugement  qu'en 

tte  qui  nous  eft  tombe'  entre  les  mains  j  porte  ici  Monfieur  Couzier ,  efl  d'accord 

J* article  qui  regarde    la   faigne'e  ,  étoit  avec  celui  qu'il  en  a  porté  dans  fes  obfer- 

raye'  ;  mais  nous  avons  ciu  devoir  le  varions  précédemment  employées- 

Ffff 
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que  le  potentiel  ;  &  lorfque  l'aftion  de  ces  derniets  étoit  pat- 
fée  j  on  faifoit  à  la  partie  de  profondes  fcarifîcations  ;  puis  on 
traitoit  l'ulcère  à  l'ordinaire. 

L'extirpation  des  glandes  trop  adhérentes  a  paru  nuifiblej  à 
caufe  des  inflammations  qui  s'enfuivoient  promptement. 

On  applique  le  cautère  potentiel,  ôc  immédiatement  après 
on  fait  des  Ibarifications  aux  charbons  ;  on  cerne  ceux  qui  font 
trop  de  progrès ,  ôc  mangent  les  chairs ,  ôc  on  fépare  avec  le 
biftouri  les  efcarres  qui  ne  fè  féparent  pas  d'elles-mêmes  en  peu 
de  temps  ;  ôc  quand  la  fuppuration  s'établit ,  on  les  panfe  corn- 
me  des  ulcères  fimples. 

Les  préfervatifs  les  plus  sûrs  m'ont  paru  être  la  fobriété ,  l'e- 
xemption de  toutes  pallions  violentes ,  ôc  furtout  de  la  crainte 
de  la  mort ,  ôc  l'ufage  des  purgatifs ,  réitérés  de  temps  en  temps. 
J'ajouterai ,  Monfieur ,  au  détail  que  je  viens  de  vous  faire 
trois  obfervations  faites  fur  des  cadavres  ouverts  en  ma  préfence , 
où  vous  verrez  que  la  réfolution  des  bubons  n'eft  point  la  ma- 
nière vraie  ôc  naturelle  de  traiter  la  pefte ,  ôc ,  contre  l'idée 
commune ,  que  ceux  qui  font  attaqués  de  la  groffe  vérole ,  ou 
des  écrouelles ,  ne  font  point  exempts  de  cette  maladie. 

.      PREMIERE     OBSERVATION. 

On  apporta  à  l'Infirmerie  le  17.  Janvier  de  cette  année  un 
homme  de  trente  ans ,  d'un  tempéramment  mélancholique ,  affez 
vigoureux,  ayant  beaucoup  des  accidens  qui  cara£lérifent  la  pef- 
te. Il  avoir  la  parotide  gauche  gonflée ,  ôc  dans  l'efpace  de  trois 
jours  il  en  arriva  autant  à  la  droite ,  ôc  à  une  glande  de  l'aîne 
gauche. 

Ces  bubons  fe  réfolurent  nonobftant  Tapplication  des  eata- 
plafmes  émolliens.  Le  malade  parut  être  en  bonne  fanté ,  ôc 
à  ce  titre  le  ly.  Février  il  fut  envoyé  à  la  malfon  de  conva- 
lefcence  ;  mais  le  lendemain  une  rechute  indiquée  principale- 
ment par  un  bubon  qui  paroiiToit  au  même  endroit  que  le  pre- 
mier, le  fit  renvoyer  à  l'Infirmerie.  L'on  appliquafur  le  champ 
îe  cautère  à  la  tumeur ,  ôc  l'on  ne  négligea  rien  pour  amener 
îe  bubon  à  fuppuration  ;  mais  les  remèdes  employés  dans  cette 
intention ,  ôc  ceux  qu'on  lui  fit  prendre  intérieurement ,  ayant 
,^té  également  munies ,  il  mourut  le  quatrième  jour  de  fa  rechute. 
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On  remarquoit  des  taches  pouprées  fur  la  partie  antérieure 
de  fa  poitrine. 

Le  bas-ventre  étant  ouvert ,  on  vit  l'épiploon  parfemé  de  ta-i 
ches  pourprées  ,  la  rate  verdâtre ,  &  beaucoup  plus  groife  que 
dans  l'état  naturel;  ôc  fur  la  partie  fupérieure  de  ce  vifcere,  du 
côté  de  fes  adhérences  au  diaphragme ,  on  trouva  deux  char- 
bons, ôc  beaucoup  de  puftules  charbonneufes.  Le  foie  fcir- 
rheux ,  &  blanchâtre ,  avoir  un  charbon  confidérable  dans  la  par- 
tie concave  du  grand  lobe  près  de  la  veine  cave.  La  véficule 
du  fiel ,  qui  étoit  entièrement  enflammée ,  avec  un  charbon , 
étoit  pleine  d'une  bile  noirâtre  ôc  vifqueufe.  Le  ventricule,  donc 
la  membrane  interne  étoit  patfemée  de  taches  pourpreufes ,  con-> 
tenoit  une  bile  verdâtre.  Nous  vîmes  fur  l'inteftin  ileum  deux 
charbons  éloignés  l'un  de  l'autre  de  deux  travers  de  doigts.  Tout 
le  méfentere  étoit  parfemé  de  pourpre.  Il  y  avoir  trois  charbons 
fur  la  partie  du  péritoine  qui  couvre  les  vertèbres  des  lombes. 
Nous  trouvâmes  fur  le  rein  gauche  un  charbon ,  ôc  des  puftules 
charbonneufes ,  fur  le  droit  deux  charbons  avec  des  puftules 
charbonneufes,  ôc  ces  deux  vifceres  beaucoup  plus  gros  que 
nature. 

La  poitrine  étant  ouverte,  le  poulmon  fe  trouva  fort  gonflé, 
d'une  couleur  livide,  rempli  d'un  fang  noirâtre  ôc  écumeux, 
avec  un  grand  charbon  entre  fes  deux  lobes.  Les  ventricules 
du  cœur  étpient  pleins  de  concrétions  lymphatiques ,  ôc  plus 
grands  que  de  coutume. 

Le  crâne  étant  ouvert ,  nous  trouvâmes  la  dure  mère  enflam- 
mée à  la  partie  de  cette  membrane  qui  eft  fous  la  fontaine ,  ÔC 
le  finus  longicudinal  vuide  ôc  delféché.  Tous  les  vaiffeaux  fan- 
guins  qui  rampent  fur  la  furface  du  cerveau ,  ôc  qui  fe  dégor- 
gent dans  ce  fmus ,  ou  qui  arrofent  le  cervelet ,  étoient  confi-. 
dérablement  gonflés  ^  ôc  remplis  d'un  fang  noirârre. 

SECONDE     OBSERVATION. 

Un  autre  homme  âgé  de  quarante  ans,  d'un  tempérament 
bilieux ,  ôc  fec ,  d'une  fanté  délicate ,  étoit  foupçonné  depuis 
long-temps  d'avoir  la  groffe  vérole ,  indiquée  par  une  croûte 
porrigineufe ,  affez  étendue  derrière  l'oreille  gauche.  Sa  mère  , 
avec  qui  il  demeuroit ,  étant  morte  de  la  pefte ,  on  l'envoya  g 
-  Ffffij  , 
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la  campagne  en  quarantaine ,  à  la  fin  de  laquelle  il  revint  daiiS 
la  Ville ,  où ,  après  y  avoir  demeuré  treize  jours  ,  il  fe  dit  ma- 
lade ,  ôc  avoua  au  Médecin  qui  le  vit  le  jour  même,  qu'il  y 
en  avoit  déjà  trois  qu'il  l'étoit.  Le  Médecin  le  trouva  fans 
pouls ,  ayant  les  extrémités  très-froides ,  ôc  fans  mouvement , 
lans  aucun  changement  contre  nature  de  vifage.  Il  prit  un  peu 
d'eau  des  Carmes ,  &  mourut  fur  le  champ  avec  les  lèvres  un 
peu  livides. 

Le  corps  ayant  été  appotté  dans  l'Infirmerie,  fut  ouvert,  & 
yoici  ce  que  nous  y  remarquâmes. 

I  °.  Nous  ne  trouvâmes  aucune  éruption  dans  toute  l'habi- 
tude du  corps  ,  &  elle  n'étoit  point  deshonorée ,  comme  on 
le  voit  aux  autres  peftiférés ,  fi  l'on  en  excepte  la  croûte  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  quelques  écorchures ,  Ôc  contufions  aux 
lombes ,  aux  parties  antérieures  des  jambes ,  6c  au  genouil  gau- 
che. 

2°.  Le  bas-ventre  étant  ouvert,  nous  trouvâmes  l'épiploon 
d'un  rouge  noirâtre,  dont  les  vaifleaux  fanguins  étoient  plus 
gros  que  de  coutume ,  ôc  gonflés  de  fang.  Le  foie ,  qui  étoic 
beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état  naturel ,  étoit  fcirrheux ,  ÔC 
d'un  cendré  tirant  au  jaune.  La  véficuîe  du  fiel  étoit  pleine  d'u- 
ne bile  noire  ôc  vifqueufe.  Il  y  avoit  dans  l'eftomach  un  peu 
de  liqueur  verdâtre.  Prefque  tout  l'ileum  étoit  gangrené. 

S°.  Le  poulmon  étoit  fec,  ôc  parfemé  au  dehors  ôc  au  de- 
dans de  taches  pourprées. 

4°.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  ouvrir  la  tête,  faute 
d'inftrumens  propres  ;  ôc  nous  trouvâmes  la  dure-mere  couverte 
de  beaucoup  de  férofité  qui  avoit  un  écoulement  dans  l'intérieur 
du  crâne ,  au  moyen  d'une  grande  quantité  de  petits  trous  per- 
cés dans  la  partie  latérale  fupérieure  de  l'os  fi-ontai  du  côté  gau- 
che qui  répondoient  à  la  croûte  porrigineufe  dont  nous  avons 
parlé.  Les  vaiifeaux  fanguins  qui  rampent  dans  la  pie  mère  ,  ôc 
qui  pénètrent  dans  le  milieu  du  cerveau  ôc  du  cervelet ,  étoient 
extrêmement  tendus  ,  ôc  pleins  d'un  fang  épais  ôc  noirâtre.  Les 
ventricules  antérieurs  du  cerveau  regorgeoient  de  férofîtés» 

TROISIE'.ME     OBSERVATION. 

Un  enfant  d'onzs  an§  fut  apporté  à  l'Infirmerie  le  12.  Févries 
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(de  cette  année ,  avec  des  glandes  gonflées  fous  les  aiffelles  , 
mais  en  conféquence  des  écrouelles  donc  il  étoit  attaqué.  Il 
paffa  la  nuit  à  l'Infinneiie ,  ôc  le  lendemain  il  fut  envoyé  en 
quarantaine.  Je  le  vis  avant  que  trois  jours  fuflTent  pafTés.  Il  avoit 
pris  la  veiile  un  purgatif,  à  caufe  qu'il  lui  étoit  forti  des  vers 
par  la  bouche.  Il  avoit  dans  les  aînés  quelques  glandes  gon- 
flées ôc  douloureufes  j  les  unes  plus  adhérentes  &  plus  fenfibles 
que  les  autres.  Une  entr'aurres  dans  1  aîné  gauche  étoit  de  la 
groflTeur  d'une  petite  noix.  Ces  accidens  le  firent  renvoyer  le 
même  jour  à  l'Infirmerie ,  où ,  fans  qu'il  en  parût  de  nouveau  , 
&  même  s'appercevant  d'une  diminution  confidérable  de  la  tu- 
meur,  &  de  la  douleur,  on  lui  permit  d'aller  à  la  maifon  de 
convalefcence ,  où  il  mourut  le  lendemain  à  huit  heures  du 
matin.  Je  m'y  tranfporta-i  promptement  pour  le  faire  ouvrir  j 
ôc  voici  ce  que  je  remarquai. 

Je  vis  beaucoup  de  cicatrices,  beaucoup  d'uIceres,  dont  un 
même  étoit  fiftuleux  ,  à  deux  travers  de  doigt  des  vertèbres  des 
lombes  du  côté  droit. 

Le  bas-ventre  étant  ouvert ,  je  trouvai  l'épiploon  entièrement 
defféché,  ôc  même  fec;  tous  les  inteftins  enflammés,  à  fexception 
du  redum  ,  Ôc  pleins  d'une  bile  noirâtre ,  ôc  coagulée ,  ôc  de  vers 
vi vans,  très-longs  pour  la  plupart.  Ilyavoitdansleméfenteredes 
obftruttions  confidérables ,  ôc  anciennes.  Le  foie  étoit  fcirrheuxj 
plus  grand  que  dans  l'état  naturel  ;  fa  partie  fupérieure ,  ôc  le 
ligament  qui  l'attache  au  diaphragme ,  étoient  fphacelés.  Le  ven- 
tricule )  qui  étoit  dans  foii  état  naturel ,  ne  contenoit  qu'une  po- 
tion que  le  malade  avoit  prife  le  matin.  La  rate  étoit  beaucoup 
plus  grofle  que  de  coutume. 

Je  trouvai  beaucoup  de  férofité  épanchée  dans  la  poitrine  j 
le  poulmon  adhérent  au  Iternum ,  trop  gonflé ,  ôc  dont  le  lobe 
gauche  étoit  adhérent  aux  côtes  ôc  au  diaphragme.  Le  poul- 
mon étoit  couvert  d'une  matière  glaireufe  ,  fort  épaiffe  ,  que  l'on 
détachoit  avec  peine  de  la  furface  de  ce  vifcere.  Les  ventri- 
cules du  coeur  étoient  pleins  de  concrétions  lympharcues  d'un 
rouge  pâle ,  ferme  comme  de  la  gelée  ,  ôc  de  fang  féreux. 

Les  vailTeaux  fanguins  qui  rampent  fur  la  furface  du  iobe  droit 
du  cerveau ,  ôc  qui  pénètrent  dans  la  fubftance  de  ce  vifcere, 
étoient  gonflés  d'un  fang  d'un  rouge  tirant  fur  le  violet. 

yous  voyez.,  Monfleurj  que  la  peûe  d'Alais  a  été  jafquà 

Ffffiij. 
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préfent  accompagnée  de  fymptomes  confidérables ,  ôc  morrels. 
Cependant  elle  n'a  point  fait  jufqu'à  préfent  de  grands  ravages  ; 
ce  que  j'attribue  principalement  à  l'abondance  des  vivres,  6c 
à  l'éloignement  de  tous  les  objets  capables  d'infpirer  la  terreur 
&  l'horreur  ;  au  foin  qu'on  a  d'éviter  tout  ce  qui  eft  infefté  j  à 
l'abandon  des  endroits ,  maifons ,  meubles  ,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  eft  fufpeâ  d'infeftion  ;  au  prompt  tranfport  à  l'Infirmerie 
de  toutes  les  perfonnes  attaquées  de  la  pefte ,  &  à  l'exadtitude 
d'une  police  qui  ne  s'eft  point  relâchée  jufqu'à  ce  jour. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  caufes  de  cette  maladie 
meutriere;  mais  fortie  depuis  quelques  jours  de  l'aiToupiflement 
auquel  elle  s'étoit  livrée ,  elle  demande  de  moi  d'autres  foins  , 
tant  dans  la  Ville  que  dans  le  voifinage.  Au  refte  le  rapport 
que  j'ai  fait  de  l'état  des  corps  ouverts  >  l'hiftoire  des  accidens 
de  la  maladie ,  des  fecours  qui  lui  font  avantageux ,  ou  contrai- 
res, des  remèdes  préfervatifs  &  curatifs  ,  fuffifent  à  un  efprit  aufli 
pénétrant  que  le  votre,  &  à  une  perfonne  auffi  habile,  pour 
parvenir ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  à  la  connoiffance  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ce  fléau.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que 
vous  foyez  auffi  content  de  mon  travail ,  que  vous  devez  être 
perfuadé  de  la  parfaite  eftime  avec  laquelle  je  fuis  j 

MONSIEUR, 

Votre,  &c. 

COUZIER. 

y^u  Fauxbourg  à'Alais  le  z^.  Mai  1722. 


EXTRAIT  D'UN  MEMOIRE 

De  M.    E.oche'valier ,  Afédecin   à   Mawejols ,  fur  les 
accidens  &"  la  cure  de  la  pejîe. 

LE  commerce  du  Gevaudan ,  dont  Marvejols  eft  le  centre, 
Porifroit  en  l'année  1720.  lorfqu'il  fe  répandit  au  mois  de 
iSfovembie  un  bruit  qu'il  mouroit  quelques  perfonnes  d'une 
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Façon  extraordinaire  dans  le  Village  de  Correjac ,  &  la  Ville 
de  la  Canourgue ,  qui  en  efl:  peu  diftante.  Mais  comme  la  ma- 
ladie lie  peu  de  progrès  jufqu'au  mois  de  Mai  fuivant ,  on  y  fit 
peu  d'attention.  Ce  fut  dans  ce  tems  que  Monfieur  de  la  Sal- 
le ,  Evêque  de  Mende ,  m'y  envoya  pour  conftater  la  nature 
du  mal,  que  je  déclarai  peftilentiel,  de  l'avis  de  M.  Blanquet 
mon  confrère  ,  &  ami,  (rt) 

En  conféquence  de  notre  déclaration  la  Canourgue  &  Cor- 
rejac furent  bloqués  ,  fans  que  les  habitans  de  Marvejols ,  quoi- 
que l'ennemi  fur  à  trois  lieues  d'eux,  laifTafTent  languir  leur  Ma- 
nufacture ,  ôc  fans  qu'ils  marquaflent  de  crainte.  Mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  fe  reffentir  de  ce  dangereux  voifinage.  Un  Sol- 
dat nommé  la  Grandeur ,  de  la  Compagnie  commandante  du 
Régiment  de  Breffe ,  qui  alloit  comme  les  autres  au  blocus 
de  la  Canourgue  ,  flit  rapporté  à  Marvejols  malade ,  &  fa  mort 
arrivée  promptement  fut  bientôt  fuivie  de  celle  de  fon  hôteffe  > 
&  de  fon  hôte.  Je  traitai  ce  dernier ,  à  qui  je  remarquai  tous 
les  accidens  de  la  maladie  de  la  Canourgue.  Depuis  ce  temps 
la  maladie  déploya  toutes  fes  fureurs  dans  notre  Ville, 

Nos  malades  communément  étoient  d'abord  faifis  d'un  froid 
univerfel ,  qui  duroit  plus  ou  moins ,  prefque  toujours  accom- 
pagné d'un  vomiflement bilieux, -dans  lequel  on  voyoit  fouvenc 
des  vers.  Il  y  avoir  foif  ardente,  fécherelfe  extraordinaire  du  palais 
&  de  la  gorge  ,  maux  de  tête  fixes,  ordinairement  fur  le  devant  y 
quelquefois  fur  le  derrière.  Les  uns  tomboient  fur  le  champ 
dans  un  abbatement  général ,  &  un  aflbupiffement.  Ils  avoient 
le  pouls  dur,  petit,  embarraffé  ,  la  face  tirant  au  livide  ,  la  lan- 
gue féche  &  aride ,  le  corps  ordinairement  couvert  de  taches 
livides ,  &  ceux-ci  périffoient  bientôt  après.  Mais  dans  la  plupart 
îe  frilTon  étoit  fuivi  d'une  chaleur  très  acre ,  d'un  pouls  vif,  fré- 
quent ,  animé ,  fans  une  grande  altération  du  vifage  ;  bientôt 
après  fuivoit  l'éruption  de  charbons ,  bubons  ,  parotides ,  &  fré- 
quemment de  tumeurs  dans  des  parties  fort  éloignées  de  celles 
où  fe  faifoient  les  éruptions  précédentes.  Les  taches  pourprées  ? 
ies  délires  ,  les  oppreflions  ,  les  douleurs  pleurétiques  ,  les 
diarrhées  j  les  hémorrhagies  ,  les  pertes ,  étoient  fouvent  de  la 
partie ,  ôc  les  douleurs  de  reins  en  étoient  inféparables. 

Quelquefois  des  douleurs  aux  aines  ôc  aux  aiffelles  ?  fans  être 

Cû)  Ls  Procès-verbal  de  cette  villte  efl  imprimé  p..  jjS. 
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accompagnés  d'autres  accidens ,  annonçoient  des  érupdons  de 
bubons  ou  charbons  ;  ôc  dans  le  commencement  on  regardoit 
ces  malades  comme  les  favoris  de  la  Providence  ;  mais  les  fui- 
tes funeftes  n'ont  que  trop  fouvent  fait  voir  que  l'ennemi  com- 
mun étoit  toujours  également  dangereux.  Il  paroiflbit  après  quel- 
ques jours  des  taches  livides ,  la  refpiration  s'embarraffoit ,  la  langue 
devenue  feulement  un  peu  plus  blanche,  n'articuloit  plus,  com- 
me fi  elle  s'étoit  extrêmement  enflée.  Ces  deux  fymptomes 
unis,  ou  féparés,  ont  été  conftamment  mortels.  Quelques  ma- 
lades ont  vu  terminer  leur  vie  fans  ces  accidens  funeftes  ;  mais 
le  nombre  en  a  été  très-petit. 

Onpajfe  ce  que  M.  Rochevalier  rapporte  d après  les  ouvertures 
des  cadavres ,  pour  éviter  les  répétions  ;  fe  contentant  de  remarquer 
d après  lui  qu'on  ne  trouva  rien  de  remarquable  dans  l'intérieur 
de  ceux  qui  étoient  morts  fort  promptement ,  que  la  grandeur 
contre  nature  des  vifceres  ;  que  l'intérieur  de  ceux  dont  la  mort 
avoit  été  moins  précipitée ,  étoit  dans  l'état  naturel  ;  &  que 
dans  une  douzaine  d'ouvertures  que  fit  M.  Tripier ,  Chirurgien 
de  Paris ,  en  préfence  de  Meflîeurs  le  Moine  &  Bailly  ,  on  ne 
trouva  dans  l'inîérieur  ni  taches  pourprées,  ni  apparence  de 
charbons. 

Il  n'y  a  point  eu  de  lignes  conftamment  falutaires ,  comme  il 
■y  en  a  eu  de  mortels.  Nous  avons  perdu  des  malades  dans  les 
fituations  les  plus  heureufes ,  d'autres  ont  été  guéris  contre  tou- 
te efpérance.  On  ne  doit  donc  jamais  fe  livrer  trop  à  la  con- 
fiance ,  ni  défefpérer  abfolument  ;  &  il  paroît  certain  que  fi  l'on 
n' étoit  point  accablé  par  le  nombre  de  malades ,  fi  l'on  étoit 
pourvu  de  tous  les  fecours ,  fi  l'on  étoit  toujours  maître  de  fon 
efprit ,  fi  l'on  étoit  appelle  de  bonne  heure ,  on  réuflîroit  beaur 
coup  mieux. 

Nous  ne  fumes  point  embarraflTés  dans  le  choix  des  fecours 
que  demandoit  le  premier  état  de  la  maladie.  Le  froid  univer- 
fel,  ôcc.  indiquoit  clairement  la  néceflîté  des  fondans ,  &  des 
cordiaux  les  plus  adlifs.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  quand  le 
pouls  devint  vif,  animé,  fréquent ,  ôc  la  chaleur  très-âcre.  Cet 
erat  indiquoit  la  (aignée  ;  cependant  elle  étoit  profcrite  parles 
Médecins  qui  fecouroient  les  peftiférés  de  Provence  ,  ôc  Mef- 
(ieurs  Blanquet ,  le  Moine  ôc  Bailly  n'en  faifoient  aucun  ufage 
à  ia  Canourgue.  Je  me  déterminai  pourtant  à  l'employer ,  fur- 
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tout  quand  je  fis  léflexion  qu'il  mouroit  beaucoup  de  malades 
dont  on  avoit  refpedé  le  fang;  &  j'eus  fi  peu  lieu  de  m'en  re- 
pentir ,  que  tous  les  malades ,  Ôc  les  Chiruigiens ,  qui  l'avoient 
taire ,  étoient  les  premiers  à  la  demander  S'il  nous  eft  refté  un 
regret ,  c'eft  de  ne  l'avoir  pas  employée  plutôt. 

hes  émétiques  ayant  été  conlhmment  nuifibles  dans  ce  pays- 
ci ,  quelque  précaution  qu'on  prit,  j'y  fubftituai  les  ptifannes 
laxatives ,  que  j'employois  en  lavage  dans  le  cas  d'aflbupifle- 
ment.  Les  narcotiques ,  &  furtout  le  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham  faifoient  fort  bien  dans  les  tranfports  ;  ôc  dans  les  cours- 
de  venn-e,  quand  les  premières  voies  étoient  bien  nettes,  quel- 
ques grains  d'ipecacuanha  mêlés  avec  le  diafcordium. 

Quant  aux  autres  accidens ,  on  les  traitoit  comme  dans  tou- 
te autre  maladie ,  ôc  pour  le  fond ,  j'en  ufois  comme  dans  les 
fièvres  malignes,  ayant  feulement  égard  à  la  violence  de  la 
pefte. 

Nous  fûmes  obligés  de  renoncer  à  la  pratique  d'ouvrir  les 
bubons  avant  leur  maturité.  On  faifoit  donc  de  fon  mieux  pour 
les  amener  à  fuppuration,  puis  on  y  faifoit  une  incifion  cru- 
ciale de  toute  leur  longueur ,  ôc  l'on  emporroit  les  angles  , 
étant  eflentiel  de  fe  faire  un  grand  jour  dans  ces  abfcès ,  dont 
le  pus  extrêmement  corrofif  creufe  promptement  des  fiftules 
très-difficiles  à  guérir.  C'eft  pourquoi  il  faut  avoir  foin  de  tenir 
ces  plaies  bien  nettes.  Nous  nous  fervions  des  fuppuratifs  ôc 
mondificatifs  ordinaires. 

Nous  faifions  d'abord  emporter  l'efcarre ,  ôc  les  bords  cal- 
leux des  charbons  ,  puis  on  les  panfoit  à  l'ordinaire ,  ôc  on  les 
lavoit  avec  le  vin  tiède.  Les  lavages  animés  les  racorniflbient 
toujours  extrêmement.  L'extirpation  des  charbons  nous  a  paru 
le  feul  moyen  d'arrêter  les  progrès  incroyables  qu'ils  faifoient 
en  très-peu  de  temps. 

Nous  appliquions  l'emplâtre  d'Angelus  Sala  fur  les  bubons 
de  ceux  à  qui  la  nature ,  ou  les  remèdes ,  procuroienr  des  fueurs 
abondantes;  nous  avions  alors  le  plaifir  de  voir  réfoudre  les 
bubons ,  ôc  nous  n'avons  point  d'exemple  de  rechûtes  de  ceux 
qui  ont  été  traités  de  la  forte  ;  au  lieu  que  de  longues  fuppu- 
rations  n'en  ont  point  garanti  d'autres  malades.  L'emplâtre  di- 
vin guérifToit  les  excoriations  que  le  premier  caufoit  quelque- 
fois ,  ôc  fuffifoit  pour  les  charbons  médiocres. 

Gggg 
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Je  me  difpenferai  de  l'examen  des  caufes  de  la  pefte  ;  mais 
après  avoir  obfervé   1°.  qu'on  n'en  peut  accufer  la  terreur  ,  puif- 
que  la  maladie  contagieufe  avoit  fait  des  progrès  à  la  Canour- 
gue ,  les  habitans  confervant  la  plus  parfaite  tranquillité  ,  ôc  ne 
foupçonnant  pas   feulement  le  malheur  qui   les   menaçoit.  2-^. 
Qu'on  ne  peut  s'en  prendre  à  la  mifere  des  peuples ,  puifque 
dans  le  commencement  tout  le  monde  vivoit  commodément,. 
3°.  Qu'on  n'en  peut  foupçonner  le  vice  de  l'air,  puifqu  un  très- 
grand  nombre  de   villages  très-voifins  des  lieux  peftiférés  ont 
été  exempts  de  la  maladie  j  &  que  de  fept  cens  perfonncs  qui 
fortirent  de  cette  Ville  j  la  plus  maltraitée  de  tous  les  lieux  at- 
taqués, qui  fortirent,  dis-je,  frappés  de  la  plus  vive  terreur  pour 
camper  dans  les  vignes  des  environs  ,  où  ils  relpirerent  le  mê- 
me air  que  nous,  qui  furent  pour  la  plupart  très-mal  àleuraife.. 
fous  de  mauvaifes  huttes ,  expofées  à  toutes  les  injures  de  l'air , 
aucun  ne  fut  malade ,  pendant  que  de  deux  mille  deux  cens  cin- 
quante perfonnes  qui  relièrent  dans  la  Ville ,  il  n'y  en  eut  qu'en=» 
viron  cinquante  qui  ne  furent  point  attaquées  de  la  maladie. 


Fm  de  la  première  Partie. . 


TRAITÉ 

DELA    PESTE. 

SECONDE     PARTIE, 

Des  PRECAUTIONS  QXJ'ON  DOIT  PRENDRE 

pour  arrêter  les  progrès  de  la  Pefie. 


ARREST 

DU   CONSEIL'^D'ESTAT    DU   ROY, 

Aufujet  de  la  Maladie  contagieufe  de  la  Fille  de  Marfeilk, 

Du  quatorze  Septembre  1710. 

Extrait  des  Regifires  du  Confeil  d'Etat. 

E   ROI  étant  informé  que  le  bruit  de  la  maladie 
contagieufe  dont  la  ville  de  Marfeille  eft  affligée , 
ayant  répandu  la  crainte  6c  l'inquiétude^  non-feule- 
ment dans  les  Provinces  voifines ,  mais  dans  les 
_.^___  Lieux  les  plus  éloignés ,  plufieurs  Parlemens  de 
ce  Royaume  ont  crû  devoir  rendre  des  Arrêts  ,  oii  leur  zèle    . 
pour  la  confervadoii  des  Provinces  de  leur  refîbrt  les  a  porté. 
Partie  II.  A 
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à  prendre  des  précautions  furabondantes  ,  Ôc  capables  non- 
feulement  d'augmenter  l'allarme  ,  &  la  confternation  dans  le 
cœur  des  peuples  ,  mais  encore  d'interrompre  le  cours  ordi- 
naire du  commerce  ,  &  de  priver  leur  pais  même  ,  par  un  ex- 
cès de  prévoyance  ,  des  fecours  qui  leur  font  le  plus  nécef- 
faires  ;  Sa  Majefté  ,  dont  les  vues  s'étendent  également  au  be- 
foin  de  toutes  les  Provinces  de  fon  Royaume  ,  a  jugé  à  propos 
de  renfermer  dans  un  feul  Arrêt  toutes  les  précautions  qui 
ont  paru  néceflaires  6c  fuffifantes  ,  pour  empêcher  d'un  côté 
la  communication  du  mal  ,  dont  elle  efpere  que  la  Ville  de 
Marfeille  fera  bien-tôt  délivrée  ,  pour  conferver  de  l'autre  la 
liberté  du  commerce  entre  les  différentes  Provinces  de  fon  Ro- 
yaume ,  &  veiller  également  à  leur  fureté  ^  ôc  à  leur  abondan- 
ce. A  quoi  défirant  pourvoir  ,  &  prévenir  en  même-temps  les 
conflicts  de  Jurifdicl:ion  qui  pourroient  naître  entre  les  Amirau- 
tés )  les  Juges  de  Police  ,  les  Officiers  Municipaux ,  &  autres 
fur  une  matière  fi  importante  ,  &  qui  n'admet  aucun  délai , 
Le  Roi  étant  en  fon  Confeil  ,  de  l'avis  de  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  Régent  ,  fans  préjudice  des  prétentions  refpeâives 
defdits  Officiers  ,  &  fans  tirer  à  conféquence  pour  leur  com- 
pétence j  a  ordonné  ôc  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article    Premier. 

Sa  Majefté  fait  très  -  exprefles  inhibitions ,  &  deffenfes  j  aux 
habitans  de  la  Ville  de  Marfeille,  ôc  à  tous  ceux  qui  demeu- 
rent dans  l'étendue  des  limites  ,  ou  bariieres ,  qui  ont  été  mar- 
quées aux  environs  de  ladite  Ville  ,  par  les  Commandans  ôc 
Intendant  de  Provence  ,  de  fortir  hors  defdites  limites ,  ou  bar- 
rières ,  &  d'en  tranfporter  aucunes  marchandifes ,  ni  denrées  j  à 
peine  de  la  vie. 

II. 

Deffend  pareillement  Sa  Majefté  ,  fous  telles  peines  qu'il 
appartiendra ,  aux  habitans  de  Provence  demeurant  hors  def- 
dites limites  ,  ôc  à  tous  ceux  des  Provinces  voifines  ,  d'aller 
dans  les  Lieux  compris  dans  lefdites  limites  ,  fi  ce  n'eft  en 
vertu  d'un  ordre  exprès ,  ôc  par  écrit,  des  Commandans  ou  In- 
tendant fufdits  ;  ôc  à  l'égard  de  ceux  qui  y  feroient  allés  avant 
ia  publication  du  préfent  Arrêt ,  ou  qui  pourroient  y  aller  au 
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préjudice  des  deffenfes  ,  ils  ne  pourront  en  fortir  qu  à  la  char- 
ge de  faire  quarantaine  dans  les  lieux  qui  feront  défignés  à 
cet  effet  par  les  Commandans  ou  Intendant ,  ou  perfonnes  par 
eux  prépofées. 

I     I     I. 

I L  ne  fera  permis  à  aucuns  des  habitans  dudit  Pays  de  Pro- 
vence ,  ni  de  ceux  des  autres  Pays  qui  y  font  aftuellement , 
encore  qu'ils  foient  hors  des  limites  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  l'article  premier  ,  de  pafler  les  Rivières  du  Verdon ,  de 
la  Durance  ,  ou  du  Rhône  ,  fans  avoir  fait  la  quarantaine  pen- 
dant le  temps  qui  leur  fera  prefcrit  par  lefdits  Commandans 
ôc  Intendant ,  ôc  ce  dans  les  lieux  qui  feront  défignés  par  lef- 
dits Commandans  ôc  Intendant  ,  ou  par  ceux  qu'ils  auront 
prépofés  à  cet  effet  ;  comme  auffi  fans  rapporter  des  certificats 
defantéj  donnés  par  les  Confuls ,  ou  Officiers  Municipaux ,  des 
lieux  d'où  ils  feront  partis  ,  lefquels  certificats  ils  feront  tenus 
de  faire  vifer  &  dater  par  les  Officiers  Alunicipaux  des  lieux 
par  lefquels  ils  pafferont  ,  &  en  outre  par  les  Commandans 
&  Intendant  de  ladite  Province  ,  ou  par  des  perfonnes  par 
eux  prépofées  ;  le  tout  à  peine  des  galères  à  temps ,  contre  les 
hommes  ,  du  fouet  &  du  banniffement  à  temps ,  contre  les  fem- 
mes &  filles ,  pour  la  première  contravention  ,  ôc  de  mort  ea 
cas  de  récidive. 

I    V. 

E  T  afin  que  perfonne  ne  puiffe  prétendre  caufe  d'ignoran- 
ce des  deffenfes  portées  par  les  articles  précedens  ,  il  fera  plan- 
té à  toutes  les  entrées  ôc  chemins  où  il  n'y  aura  point  de  bar- 
rières ,  des  poteaux  avec  des  infcriptions  qui  contiendront  les 
deffenfes  ci-deffus  marquées. 

V. 

Les  Couriers  qui  partiront  des  lieux  fitués  au-delà  des  Ri- 
vières du  Verdon ,  de  la  Durance  ,  ôc  du  Rhône  ,  du  côté  de 
la  Aler,  ne  pourront  prendre  d'autres  routes  pour  entrer  dans 
les  autres  parties  du  Royaume,  que  celles  qui  leur  feront  mar- 
quées par  lefdits  Commandans  &.  Intendant  ,  à  peine  de 
mort. 

Aij 
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V     I. 

Ceux  qui  feront  chargés  de  lettres  de  Marfeille  ,  ou  au- 
tres lieux  renfermés  dans  les  limites  mentionnées  audit  pre- 
mier article  ,  feront  tenus  de  jetter  leurs  paquets  à  trente  pas 
de  diftance  de  la  barrière  de  Notre-Dame ,  ou  autres  qui  au- 
ront été  pofées  à  cet  effet  ,  où  l'Officier  qui  y  commandera 
les  fera  prendre  avec  des  pincettes  trempées  dans  le  vinaigre , 
&  parfumer  enfuite  chaque  lettre  en  la  manière  accoutumée 
en  pareil  cas ,  pour  ,  après  les  avoir  fait  fécher  ,  ôc  avoir  don- 
né au  Courier  la  décharge  de  fon  paquet ,  les  envoyer  au  plus 
prochain  Bureau  de  la  pofte  ,  où  il  en  fera  donné  décharge. 
Et  à  l'égard  des  lettres  qui  feront  écrites  du  refte  du  Royau- 
me ,  pour  la  Ville  de  Marfeille  ,  ôc  lieux  renfermés  dans  les 
limites  mentionnées  au  premier  article  ,  l'Officier  commandant 
aufdites  barrières  les  fera  jetter  pareillement  à  trente  pas  de 
diftance  au-delà  defdites  barrières ,  où  elles  feront  reprifes  par 
le  Courier  ,  enforte  que  l'Officier  ni  les  gens  du  corps  de 
garde  ne  puiffent  avoir  aucune  autre  communicanon  avec  lef- 
dits  Couriers.  Et  quant  à  la  forme  des  envois ,  remifes ,  &  dé- 
charges defdits  paquets  &  lettres  ,  il  y  fera  pourvu  par  ledit 
Sieur  Intendant ,  ainfi  qu'au  payement  des  frais  de  l'établiffe- 
ment  &  entretien  des  barrières ,  ôc  corps  de  garde ,  ÔC  autres 
dépenfes  nécelTaires  pour  l'exécudon  du  préfent  Arrêt. 

VIL 

Fait  Sa  Majefté  par  provifion  ,  ôc  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait 
été  autrement  ordonné  ,  tres-expreffes  inhibitions  ôc  deffenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque  état  ôc  condition 
qu'elles  foient ,  de  tranfporter  aucunes  marchandifes ,  ou  den- 
rées ,  de  quelque  nature  ôc  qualité  qu'elles  puiffent  être ,  au- 
delà  defdites  Rivières  du  Verdon  ,  de  la  Durance  ,  ôc  du 
Rhône  ,  ôc  aux  Commis  établis  par  l'Adjudicataire  de  fes  fer- 
mes aux  environs  defdites  Rivières  j  de  les  laiffer  paffer  ;  le 
tout  à  peine  de  la  vie. 

V    I    I    L 

Seront  néanmoins  exceptées  des  deffenfes  portées  par 
Tarticle  précèdent  les  denrées  ôc  marchandifes  qui  fuivent ,  fça-: 
voir  : 
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Les   poiiïbns  fecs  &   falés  ; 

Les  olives  ,  câpres ,  oranges ,  cirions  ,  grenades ,  amandes  j 
avelines ,  prunes  ,  &  pruneaux  ,  figues  ,  marons  ,  châtaignes  j 
noix  ,  ôc  autres  fruirs  étant  en  barils  ; 

Les  huiles  en  cruches,  &  vafes  déterres,  ou  tonnes,  ou  au- 
n-es  futailles ,  hors  les  peaux  de  bouc  ; 

Les  vins,  &  autres  liqueurs  entonnées  en  futailles  ; 

Les  poivres  ,  clous  de  gérofle  ,  gingembre  ,  mufcades ,  & 
autres  épiceries,  ôc  drogues  aromatiques  ,  purgatives,  ôc  pré- 
fervatives  ; 

Les  parfums ,  les  cendres  ôc  foudes  barillées ,  natrons ,  ôc 
lavons  noirs  &  gris  ; 

Le  tout  fans  corde  ,  emballage  ,  ni  fac  ,  ôc  à  la  charge  que 
lefdites  marchandifes  exceptées  ne  pourront  être  tranfportées 
de  la  Provence,  au-delà  du  Verdon  ,  de  la  Durance  ,  &  du 
Rhône  ,  qu'après  qu'elles  auront  féjourné  pendant  l'efpace  de 
quarante  jours  fur  le  bord  defdites  Rivières  du  côté  delà  Mer, 
dans  les  lieux  qui  feront  à  ce  deftinés  par  lefdits  Comman- 
dans  ôc  Litendant,  ou  perfonnes  par  eux  prépofées. 

I    X. 

Permet  Sadite  Majefté  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de 
tranfporter  librement  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  ôc  den- 
rées, de  toutes  les  Provinces  du  Royaume  dans  celle  de  Pro- 
vence ,  ôc  d'y  conduire  toutes  fortes  de  beftiaux  ,  ôc  ce  aux 
lieux  qui  feront  indiqués  par  lefdits  Commandans  ôc  Inten- 
dant,  par  rapport  aux  denrées  ,  beftiaux,  ôc  marchandifes  ,  qui 
feront  néceflaires  pour  l'entretien  ôc  nourriture  des  habitans 
des  lieux  fulpecls. 

A., 

I L  fera  établi  dans  tous  les  lieux  de  la  Provence ,  ou  lef- 
dits Commandans  ôc  Intendant  jugeront  à  propos  de  le  faire  , 
des  Bureaux  de  fanté  ,  compofés  des  Officiers  Municipaux, 
ôc  autres  principaux  habitans ,  qui  feront  choifis  à  cet  effet ,  en 
la  forme  ôc  manière  qui  fera  prefcrite  par  lefdits  Comman- 
dans &  Intendant ,  pour  veiller  aux  précautions  néceflaires  pour 
empêcher  la  communication  du  mal  contagieux  ,  maintenir 
la  police  ôc  la  difcipline  ,  qui  feront  établies  à  cet  égard ,  ôc 

A  iij 
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faire  cxécutci-  les  ordres  qu'ils  recevront    de  leurs  fupérieurs. 

X     I. 

L  E  s  D  I  T  s  Commandans  ôc  Intendant ,  &  lefdits  Oflriciers 
]\Iunicipaux  ,  pourront  aulFi  établir  des  gardes  aux  portes  ou 
entrées  des  Villes  ,  &  autres  paffages  qu'ils  eftinieront  con- 
venables ,  &  dans  les  lieux  où  ils  jugeront  que  cette  précaution 
pourra  être  néceflaire. 

XII. 

Ordonne  Sa  Majefté  que  les  Vaiffeaux  venans  des  Ports , 
Rades  ,  ôc  Havres  de  Provence  ,  ne  pourront  mouiller  l'ancre 
dans  les  Ports  j,  Rades  ,  &  Havres  de  la  Méditeranée  ,  ni  dans 
ceux  de  l'Océan  ,  &  dans  les  Rivières  qui  y  ont  leur  embou- 
chure 5  qu'aux  endroits  qui  y  feront  défignés  par  les  Aiaires , 
Echevins ,  Jurats  ,  &  autres  Officiers  Municipaux  des  Villes  ; 
enforte  néanmoins  que  ces  Vaiileaux  y  foient  à  l'abri ,  tant  des 
accidens  de  la  Mer ,  que  de  tous  autres.  Veut  Sa  Majelté  que 
lefdits  Officiers  Municipaux  procèdent  inceffamment  à  cette 
défignation ,  fi  fait  n'a  été  ;  qu'ils  appellent  avec  eux  les  Maî- 
tres des  Quays ,  &  que  lefdits  Maîtres  des  Quays  faffent  ob- 
ferver  ce  qui  aura  été  réglé  pour  cet  égard  ,  à  peine  d'inter- 
diction des  fondions  de  leurs  Offices  ,  laquelle  en  cas  de 
contravention ,  pourra  être  ordonnée  par  lefdits  Juges  Munici- 
paux ,  aufquels  Sa  Majelié  en  attribué  le  pouvoir ,  ôc  fautorité. 

XIII. 

Veut  pareillement  Sa  Majefté  ,  qu  aufli-tôt  après  l'arrivée 
de  ces  Vaifleaux ,  avant  qu'aucun  homme  de  féquipage  puiffe 
defcendre  à  terre  ,  ni  aucune  marchandife  être  débarquée ,  tous 
ceux  qui  compoferont  l'équipage  foient  vifités  par  les  Aléde- 
cms  ,  Chirurgiens  ,  &  autres  qui  feront  à  cet  effet  commis  par 
lefdits  Officiers  Municipaux  j  ôc  qui  j  en  cas  de  refus  ,  ou  né- 
gligence ,  y  feront  contraints  par  amende  arbitraire ,  laquelle 
fera  par  lefdits  Officiers  ordonnée  ;  faifant  Sa  Majefté  ,  fous  la 
lîicme  peine,  très  - expreffes  deffenfes  à  toutes  perfonnes  de 
feire  avant  la  vifite  lefdites  defcentes  ,  ou  débarquemens  ;  & 
à  ceux  qui  feront  pour  cet  effet  prépofés  par  les  Officiers 
Municipaux,  de  le  fouffrir. 
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XIV. 

Les  Capitaines  5  ou  Maîtres  des  Vaiffeaux ,  remettront  aux 
Médecins ,  Chirurgiens ,  ou  autres ,  qui  feront  la  vilite  ,  leurs 
Lettres  de  Santé  ,  expédiées  par  les  Magiftrats  ,  ou  Officiers 
Publics  des  Ports  d'où  ces  Vaifleaux  feront  partis  ,  &  de 
tous  les  Ports  où  ils  auront  pris  leurs  chargemens  ;  enfemble 
leurs  Lettres  de  mer  ,  &  Connoiflemens  ,'  pour  être  enfuite 
leidites  pièces  repréfentées  aufdits  Officiers  Municipaux ,  après 
les  avoir  trempées  dans  le  vinaigre  ,  ou  parfumées ,  &  pris  toutes 
les  autres  précautions  qui  feront  eftimées  néceffaires. 

XV. 

S I  par  la  vifite  qui  aura  été  faite  ,  il  paroît  qu'aucun  de  l'E- 
quipage n'eft  attaqué  de  la  maladie  contagieufe ,  &  fi  les  Let- 
tres de  Mer ,  celles  de  Santé  ,  &  autres  Pièces  du  bord  3  font 
en  bonne  forme ,  6c  font  connoître  que  les  Vaiffeaux  ne  font 
partis  d'aucun  Port  de  Provence  ,  &  autres  lieux  fufpeds ,  ou 
n'y  ont  pris  leur  chargement  entier ,  ou  en  partie  ,  lefdits  Offi- 
ciers Municipaux  donneront  à  ces  Vaiffeaux ,  à  leurs  Equipa- 
ges ,  &  aux  Marchandifes ,  une  entière  liberté. 

XVL 

Si  au  contraire  quelqu'un  de  l'Equipage  fe  trouve  ,  lors  de  la 
vîfite ,  attaqué  du  mal  contagieux  ,  Sa  Majefté  ordonne  aufdits 
Officiers  Alunicipaux  de  renvoyer  inceffamment  le  Vaiffeau  , 
&  de  ne  pas  fouffrir  qu'il  {oit  de'barqué  aucune  perfonne  du 
bord  ,  ni  Alarchandifes  ,  ni  qu'il  féjoume  dans  les  Ports ,  Rades, 
Havres  ,  ou  Rivières ,  quand  même  il  feroic  muni  de  Lettres 
de  fanté. 

X  V I L 

S'il  ne  fe  trouve  aucune  perfonne  dans  le  Vaiffeau  infeûée 
de  la  maladie  contagieufe,  &  que  néanmoins  il  paroiffe  par 
l'examen  des  Lettres  de  Mer,  ou  autres  Pièces  du  bord,  que 
le  Vaiffeau ,  quoique  muni  de  Lettres  de  fanté ,  foit  parti  d'un 
Port  de  Provence ,  ou  y  ait  pris  des  Marchandifes  ,  lefdits  Offi- 
ciers Municipaux  établiront  fur  ledit  Vaiffeau  un  Gardien ,  en 
la  préfence  duquel  j  ôc  d'autres  Gardes ,  ou  Commis ,  qu'ils  pré- 


8         TRAITE'  DE  LA  PESTE.P^rf.  77.    • 

poferont  à  cet  effet ,  feront  de'chaigécs  pat  une  pattie  des  gens 
de  fEquipage  dudit  Navire  ,  les  Laines ,  Etoffes  de  Laine ,  Toi- 
les j  Clianvres ,  Lin  ,  Soie  de  Porc ,  Poil ,  Bourre ,  Ploc ,  Crins , 
Plumes  de  duvet,  &  à  écrire,  Cuirs,  Peaux,  Fourrures,  Pel- 
leteries 5  ôc  tous  les  emballages  des  autres  Marchandifes  qui  fe- 
ront mis  à  l'air ,  maniés  ,  ôc  remaniés  ,  dans  les  lieux  que  lefdits 
Ofîiciers  auront  défignés  ,  ôc  où  lefdites  Marchandifes  demeu- 
reront en  dépôt  pendant  quarante  jours  ,  à  compter  de  celui 
auquel  le  déballement  aura  été  parachevé ,  à  peine  de  punition 
corporelle,  tant  contre  les  Gardiens,  que  tous  autres  qui, avant 
ledit  temps  expiré  ,  auroient  enlevé  lefdites  Marchandifes  ,  ou 
parne  d'icelles. 

XVIIL 

Seront  tenus  lefdits  Officiers  Municipaux  de  prépofer  des 
batteaux  ,  pour  porter  ,  avec  les  précautions  nécelfaires ,  aux 
gens  de  l'Equipage,  ôc  autres  étant  en  quarantaine ,  les  vivres  , 
ôc  rafraîchiffemens ,  qui  leur  feront  nécelfaires  ,  ôc  qui  feront 
taxés  par  lefdits  Officiers ,  fuivant  les  prix  courans. 

XIX. 

S'il  ne  fe  trouve  aucun  lieu  convenable  pour  le  débarquement 
ôc  dépôt  des  Marchandifes  mentionnées  dans  l'article  précé- 
dent ,  lefdits  Officiers  Municipaux  pourront  les  faire  tranfporter 
dans  quelque  Bâtiment  vuide  qui  fe  trouvera  dans  le  Port ,  en 
dédommageant  le  Propriétaire  de  ce  Bâtiment,  

XX. 

Ceux  de  l'Equipage  qui  auront  débarqué,  déballé,  ôc  manié, 
les  Marchandifes  ci-deffus  fpécifiées,  feront  obligés  de  relier 
pendant  la  quarantaine  dans  les  lieux  où  feront  ces  Marchandi- 
fes ,  fans  qu'eux  ,  ni  ceux  du  même  Equipage  qui  feront  demeu- 
rés à  bord  j  puiffenr  avoir  aucune  communication  enfemble ,  ni 
les  uns ,  ni  les  autres  avec  les  Habitans  des  lieux ,  ni  même  avec 
les  Equipages  des  autres  Bâtimens  qui  feront  en  quarantaine, 

XXL 

Ceux  qui  auront  été  prépofés  pour  affifter  au  débarque- 
ment ,  déballement ,  ôc  maniement  des  Marchandifes  ci-devant 

exprimées  j, 


TRAITE'  DE  LA  PESTE.  P^rf.  17.         9 

exprimées,  ou  qui  auront  reçu  dans  leurs maifons,  ou  Bâtimens 
des  gens  de  l'Equipage,  ou  quelque  Marchandifes  du  Vaifleau  t 
feront  contraints  par  lefdits  Officiers  de  faire  pareillement  la 
quarantaine. 

XXII. 

Les  Marchandifes ,  autres  que  celles  énoncées  en  l'Article 
XVII.  ne  pourront  être  débarquées ,  &c  refteront  à  bord  du 
Vaiffeau  jufqu  a  ce  que  la  quarantaine  foit  expirée ,  fous  la  peine 
portée  par  ledit  Article  XVII.  à  l'exception  néanmoins  des 
bleds  ,  îefquels  pourront ,  aufïï-tôt  leur  arrivée  ,  être  tranfpor- 
tés  dans  une  autre  Bâtiment ,  fans  aucune  futaille ,  ni  fac  »  ÔC 
fans  être  affujettis  à  aucune  quarantaine. 

XXIIL 

Si  pendant  le  cours  de  la  quarantaine  ,  aucun  de  ceux  qui 
y  auront  été  affujettis  eft  attaqué  du  mal  contagieux  ,  lefdits 
Officiers  Alunicipaux  leur  feront  faire  une  féconde  quarantaine  > 
qui  commencera  du  jour  que  le  mal  fera  déclaré. 

XXIV. 

Si  après  l'expiration  de  la  quarantaine  il  n'a  paru  aucun  indice 
de  mal  contagieux  ,  lefdits  Officiers  permettront  f  entrée  ,  6c 
la  libre  communication  ;  &c  difpofition  du  Vaiffeau ,  de  l'Equi- 
page ,  ôc  des  Marchandifes. 

XXV. 

Si  le  Vaiffeau  n'eft  pas  muni  de  Lettres  de  fanté  ,  ou  fi  les 
lieux  dans  Iefquels  les  Lettres  lui  auront  été  accordées  ,  font 
fimplement  fufpeâs  ,  fans  aucun  avis  certain  qu'il  y  ait  de  la  con- 
tagion ,  lefdits  Officiers  Municipaux  feront  tenus  d'obferver ,  ôc 
faire  obferver  les  formalités  prefcrites  par  les  Articles  XVII.  ÔC 
.  autres  fuivans  :  Permet  néanmoins  Sa  Majefté  aux  Sieurs  Inten- 
dans  &  Commiffaires  départis  dans  les  Provinces ,  d'abréger  ^ 
pu  proroger  la  quarantaine ,  ainfi  qu'ils  jugeront  à  propos. 

XXVI. 

Tout  ce  qui  fera  ordonné  par  lefdits  Sieurs  Commandans," 
&  Intendans ,  ou  par  lefdits  Officiers  Municipaux  ^  en  exécu- 
Partie  II,  B 
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tion  du  préfent  Arrêt ,  fera  exécuté  nonobftant  oppofition  otJ 
appellation  quelconque ,  dont  fi  aucune  intervient ,  Sa  Majcfté 
fe  réferve  le  jugement,  leur  en  attribuant  toute  Jurifdiftion  & 
connoiffance ,  qu'elle  a  interdite  à  toutes  fes  Cours,  &  Juges, 
jufqu'à  ce  qu'autrement  par  Elle  en  ait  été  ordonné  ;  6c  ce , 
fans  avoir  égard  aux  difpofitions  des  Arrêts  rendus  dans  fes 
Cours  de  Parlement ,  qui  feroient  contraires  au  préfent  Arrêt , 
ou  qui  établiroient  d'autres  &  plus  grandes  précautions  que  cel- 
les qui  font  ci-deïïus  marquées.  Mande  ôc  ordonne  Sa  Majefté 
aux  Sieurs  Commandans ,  Inrendans ,  ôc  Commiffaires  départis 
dans  les  Provinces ,  6c  aufdits  Officiers  Municipaux ,  &  à  tous 
autres  qu'il  appartiendra ,  de  tenir  foigneufement  la  main  ,  cha- 
cun en  droit  foi,  à  l'exécution  du  préfent  Arrêt,  qu'Elle  veut 
être  lu ,  publié  ,  ôc  affiché  ,  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Con- 
feil  d'Etat  du  Roi ,  Sa  Majefté  y  étant ,  tenu  à  Paris  le  quator- 
zième jour  de  Septembre  mil  fept  cens  vingt. 


DIVERS    REGLEMENS 

Sur  les  précautions  qu'on  doit  prendre  contre  la  Pejle. 

L'Excès  ôc  la  négligence  font  également  blâmables  dans 
les  précautions  ;  les  maux  négligés  font  des  progrès  qu'on 
ne  peut  fouvent  arrêter  ;  les  précautions  furabondantes  allarment 
ceux  mêmes  qui  en  font  l'objet ,  ôc  les  privent  des  fecours  les 
plus  néceffaire?. 

C'eft  pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  que  le  Confeil  du 
Roi  donna  l'Arrêt  du  14..  Septembre  1720.  Plufieurs  Parlemens, 
allarmés  des  ravages  de  la  pefte ,  publièrent  des  deffenfes  fé- 
veres  ,  qui  interdifcient  la  communication  ôc  le  commerce, 
qui  font  fubfifter  les  Provinces  ,  par  les  biens  qu'elles  fe  prê- 
tent mutuellement  :  les  deffenfes  font  enfermées  ,  étendues, 
ou  modérées  dans  cet  Arrêt  du  Confeil  ;  elles  firent  une  loi 
uniforme ,  qui  fut  la  règle  de  toutes  les  Jurifdictions. 

Le  premier  Arrêt  qui  parut  fut  celui  de  la  Cour  de  Parle- 
ment de  Provence.  Cet  Arrêt  défend  tout  commerce  avec  la 
Ville  de  Marfeille  ,  ordonne  de  brûler  les  meubles  tranfpor- 
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tés  a.  Aix  depuis  peu ,  de  fermer  les  portes  de  cette  Ville ,  de 
barricader  le  fauxbourg ,  d  établir  des  Gardes  Bourgeoifes ,  de 
chafTer  les  Juifs  venus  de  Marfeille.  L'Arrêt  eft  du  50.  Jijillet 
1720. 

Le  feptiéme  Août  le  Parlement  de  Touloufe  porta  un  Arrêt, 
qui  ordonne  les  mêmes  chofes  qui  font  portées  dans  l'Arrêt  du 
Parlement  d'Aix  ;  mais  les  précautions  y  font  plus  étendues.  On 
y  aiïujettit  les  Voyageurs  à  des  quarantaines  ;  on  y  ordonne 
d'éventer  les  Alarchandifes  fufpe£tes  j  on  exige  des  Certificats 
pour  les  Voituriers  qui  tranfportent  des  Marchandifes  ;  on  pref- 
crit  des  parfums  ;  on  demande  aux  Aubergiftes  le  nom ,  la  qua- 
lité ,  la  réfidence  de  ceux  qu'ils  reçoivent  dans  leurs  maifons  ; 
on  deifend  aux  Communautés  de  recevoir  quelqu'un  qui  n'aie 
paifé  par  les  épreuves  marquées  j  &  qui  ne  porte  des  Certifi- 
cats ;  on  bannit  les  pauvres  étrangers  ;  on  enjoint  de  vifiter  les 
boutiques  des  Apoticaires ,  de  vifiter  les  animaux  qu'on  tuë  , 
de  tenir  les  rues  nettes ,  de  faire  enlever  les  immondices  ,  de 
bannir  de  toutes  les  maifons  les  pigeons  ,  les  oyes  j  les  lapins  i 
de  faire  nettoyer  les  cages  &  les  voUieres  des  Pourvoyeurs; 
de  faire  enterrer  les  bœufs ,  ou  autres  beftiaux  morts  de  mala- 
dies ;  d'empêcher  qu'on  ne  les  écorche  ;  de  bien  nourrir  ôc  pan- 
fer  les  pauvres  malades  ;  d'interdire  les  fpettacles  ,  les  jeux  de 
hazard  ,  les  daafes  ,  ôc  les  bals. 

Le  neuvième  Août  le  Parlement  de  Dijon  donna  un  Arrêt 
fuccint ,  fur  les  précautions  qu'on  devoir  prendre  pour  fe  ga- 
rantir de  la  pefte.  Il  n'ordonne  que  de  garder  les  paffages ,  ÔC 
d'exiger  des  Certificats  des  Voyageurs  ;  ôc  ne  demande  que  des 
avis  aux  Officiers  des  lieux  voifins  de  la  Saône. 

Le  26.  Août  le  Confeil  Souverain  de  Rouilillon  fuivit  l'e-» 
xemple  du  Parlement  de  Touloufe.  L'Arrêt  de  ce  Confeil  n'a  eu 
d'autre  objet  que  celui  que  s'étoit  propofé  le  Parlement  ;  les  ex- 
prefflons  même  ne  font  pas  différentes  dans  les  Arrêt.s  de  ces 
deux  Cours. 

Le  27.  Août  le  Parlement  de  Touloufe  donna  un  Arrêt , 
qui  porte  qu'il  fera  établi  dans  tous  les  lieux  du  reffort  un  Con- 
feil de  Santé  y  qu'il  fera  compofé  de  deux  principaux  Magif* 
trats  j  des  Procureurs  du  Roi ,  de  deux  Confuls ,  d'un  Méde- 
cin ,  ou  d'un  Chirurgien  ,  des  Députés  de  tous  les  Ordres  Ec- 
cléfiaftiques  ,  ôc  Séculiers  ,  dont  le  premier  Magiftrat  de  la; 
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Sénéchauflee  doit  être  le  Préfident.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Vil- 
les ,  ôc  des  lieux  du  reiïbrt  où  il  n'y  a  point  de  Sénéchal ,  la  Cour 
ordonne  que  les  Juges  Royaux,  leur  Lieutenant,  le  Procureur  du 
Roi ,  les  deux  Confuls ,  le  Curé  ,  les  Députés  de  chaque  Ordre , 
formeront  le  Confeil  de  Santé  ;  qu'ils  auront  le  premier  Magiflrat 
à  leur  tête  ;  qu'ils  s'aflembleront  trois  fois  la  femaine  dans  les  Hô- 
tels-de-Ville  ;  que  leurs  délibérations  feront  exécutées  par  provi- 
fion;  que  leurs  Certificats  feront  imprimés  ;  qu'ils  feront  fignés  fans 
frais  par  le  Greffier ,  &  par  un  Commiffaire  i  que  dans  tous  les 
lieux  de  leur  paffage  ,  les  Voyageurs  feront  figner  leurs  billets  de 
Santé  ;  que  les  Bureaux  fe  donneront  des  avis  fur  les  Marchandifes 
qui  viendront  de  Provence  ,  ou  du  Levant  ;  que  de  telles  Mar^ 
chandifes  ne  feront  reçues  dans  les  Ports  qu'après  avoir  été  qua- 
rante jours  à  la  rade  dans  les  lieux  marqués  par  les  Juges  ;  qu'el- 
les feront  éventées  j  &  que  ceux  qui  les  conduiront  commu- 
niqueront leurs  ConnoifTemens ,  &  feront  fequeftrés ,  de  même 
que  ces  Marchandifes  v  que  toutes  les  chofes  qui  viendront  des 
lieux  fufpeftsj  feront  fujettes  aux  mêmes  loix;  que  les  cotons, 
les  laines,  les  étoupes  «,  les  fourrures,  les  éponges,  feront  à 
l'évent  durant  quatre  mois  ;  que  cet  évent  fe  fera  aux  dépens 
des  Propriétaires.  A  ces  deflfenfes  le  Parlement  en  joint  de  plus 
rigoureufes  ;  il  défend  fur  peine  de  la  vie ,  de  receler  ceux  qui 
viennent  de  lieux  fufpefts  ;  les  Communautés  font  affujètties 
aux  mêmes  loix  ,  fur  peine  d'être  chaffées;  enfin  les  Voyageurs 
font  obligés  de  pafler  par  les  grands  chemins.  Les  Confeils  de 
Santé  ont  ordre  d'arrêter  les  contrevenans  ;  mais  pour  ce  qui 
eft  des  quarantaines ,  &  des  parfums  ,  le  Parlement  veut  qu'on 
choififfe  à  l'entrée  du  reffort ,  fur  les  bords  du  Rhône,  des  lieux 
fort  aërés  ;  qu'on  place  une  Garde  à  cent  pas  des  loges  def- 
tinées  aux  quarantainaires  ;  que  l'on  commence  les  quarantai- 
nes par  des  parfijms  ;  que  ceux  qui  tomberont  malades  foient 
vifités  ;  que  les  Marchandifes  entrées  par  fraude  foient  confif- 
quées ,  éventées ,  ou  brûlées ,  félon  les  circonftances. 

Le  quatrième  Septembre  1720.  le  Parlement  de  Befançon 
jugea  à  propos  de  pourvoir  à  la  fureté  de  fon  reflbrt  par  un  Ar- 
rêt circonftancié.  Les  deffenfes  font  les  mêmes  que  dans  les 
Arrêts  précédens  ■■,  les  établiflcmens  n'ont  rien  de  différent  ;  il 
feroit  donc  inutile  d'en  donner  l'extrait. 

Le  feptiéme  Septemlpre  il  parut  un  troifiéme  Arrêt  du  Par- 
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îement  de  Touloufe ,  portant  nouveau  Règlement  fur  tout  ce 
qui  doit  être  obfervé  dans  les  Villes  ôc  lieux  du  reffott ,  pour 
prévenir  la  communication  du  mal  contagieux. 

Tous  ces  Arrêts  furent  annullés  par  l'Arrêt  que  donna  le  Con- 
feil  d'Etat  le  quatorzième  Septembre.  11  n'y  eut  depuis  qu'une 
même  loi  obfervée  par -tout.  On  fe  contenta  feulement  de 
donner  des  éclairciffemens  ,  6c  le  Confeil  de  Santé  fut  tou- 
jours confulté.  Nous  ferons  ailleurs  un  détail  de  toutes  fes  dé- 
cifions. 

Il  parut  enfuite  divers  Reglemens.  Le  premier  fut  une  Or- 
donnance du  Bureau  de  Santé  de  Lyon,  furies  nouvelles  me- 
fures  qu'il  falloir  prendre  pour  prévenir  la  communicarion  du 
mal  contagieux.  Cette  Ordonnance  eft  du  p.  Oftobre  1720. 
Enfuite  parut  le  Règlement  de  la  Ville  de  Grenoble  ,  lequel 
eft  extrêmement  long.  Les  précautions  générales  font  les  mê- 
mes que  celles  qui  font  détaillées  dans  les  Arrêts  que  nous 
avons  rapportés ,  ôc  les  précautions  particulières  dépendent  de 
îa  fituation  du  lieu. 

Le  15".  Novemble  parut  une  Ordonnance  de  Monfieur  le 
Maréchal  de  Villeroy.  i  <'.  Il  y  eft  ordonné  à  tous  Etrangers  ôc 
mandians  de  fortir  de  Lyon ,  6c  aux  Commis  de  portes  de  ne 
iaifler  entrer  aucuns  Etrangers  ,  ni  Forains ,  fans  le  confente- 
ment  des  Notables,  qui  font  établis  aufdites  portes.  2^.  On 
règle  l'établifTement  des  barrières ,  pour  les  chemins ,  pour  les 
avenues  des  fauxbourgs  ,  ôc  autres  Villes  du  Gouvernement. 
On  veut  que  tous  les  chemins  détournés  foient  fermés  ,  ôc  qu'à 
chaque  barrière  il  foit  planté  des  poteaux  avec  des  infcriptions 
inftruclives.  3  °.  On  fixe  l'ouverture  des  portes  à  feot  heures  du 
matin ,  6c  on  enjoint  de  les  fermer  à  cinq  heures  du  foir ,  de 
même  que  pendant  le  temps  du  repas ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  midi 
jufqu'à  deux  heures.  4°.  Il  eft  défendu  aux  Batteliers  de  pafler 
des  Etrangers  fans  les  amener  aux  portes  ;  on  les  oblige  d'en- 
chaîner tous  leurs  bateaux  le  foir  avant  cinq  heures ,  6c  de  les 
iaiffer  attachés  jufqu'au  lendemain  à  fept  heures.  On  ajoute  que 
les  Batteliers  ôc  les  Voituriers  qui  conduiront  dans  la  Ville  des 
batteaux  ,  en  defcendant ,  ou  en  remontant  fur  le  Rhône ,  les 
feront  remonter  entre  les  deux  ponts  qui  vont  fur  la  rivière  de 
Saône.  5°.  On  exige  la  déclaration  des  étoffes  reçues  de  Mar- 
feille ,  ou  de  la  Foire  de  Beaucaire  ,  depuis  le  premier  Juillet 
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IJ20.  6°.  On  deffend  de  s'affembler  dans  les  rues  ,  ou  places 
publiques ,  au-delà  du  nombie  de  quatre ,  &  les  mandians  obli- 
gés de  fe  retirer  avant  le  foleil  couché.  7^.  Les  Parnculiers  font 
tenus  de  faire  provifion  de  bled  jufqu'à  la  Saint  Jean-Baptifte 
1721.  ôc  de  déclarer  la  quantité  précife  de  leurs  piovillons. 
8"^.  Les  Marchands  de  bled  ôc  les  Boulangers  doivent  fe  four- 
nir pour  huit  mois  du  bled ,  ou  de  la  farine  ,  qu'ils  étoient  obli- 
gés d'avoir  pour  le  fervice  du  Public,  po.  Les  Marchands  & 
les  Maîtres  de  toutes  les  Profeffions,  déclareront  le  nombre 
d'Ouvriers  qu'ils  s'engagent  d'entretenir  jufqu'à  la  Saint  Jean. 
On  donnera  aufli  le  nombre  exa6l  des  enfans  ôc  des  DomeC- 
tiques. 

Voilà  les  Réglemens  qui  ont  paru  au  fujet  de  la  pefte.  On  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  les  rapporter  en  entier  5  comme  ils  ne 
font  que  des  règles  particulières  deftineés  à  certains  lieux ,  on  a 
crû  qu'il  fuffifoit  d'en  donner  un  extrait ,  où.  l'on  renfermât  les 
principaux  chefs  des  défenfes ,  ou  des  Ordonnances.  Les  Ar- 
rêts ôc  les  Déclarations  qui  fuivent,  font  des  Réglemens  du 
Confeil  d'Etat  ,  lefquels  font  l'unique  objet  qu'on  fe  propofe 
dans  ce  Recueil. 


A       R       R       E       S      T 

DU  CONSEIL  D'ESTAT  DU  ROI, 
Concernant  le  Commerce  des  Marchandifes  du 
Levant. 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d'Etat. 

LE  ROY  s' étant  fait  repréfenter  l'Edit  du  mois  de  Mars 
1 669.  par  lequel  il  auroit  été  fait  Règlement  pour  l'entrée 
dans  le  Royaume ,  des  Soyes ,  ôc  autres  Marchandifes  du  Le- 
vant ,  Pays  de  la  domination  du  Grand  Seigneur ,  du  Roi  de 
Perfe ,  Ôc  de  l'Afrique  ;  ôc  entr'autres  chofes  ,  ordonné  que  les 
Marchandifes  de  Levant ,  Ôc  des  autres  Pays  ci-deffus  fpéciliés  » 
qui  auroient  été  entrepofées  à  Gènes ,  Livourne  ,  ôc  autres  Vil- 
les des  Pays  Etrangers ,  fpit  en  la  Mer  Méditeranée  ,  foit  ea 
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la  Mer  Oceane  ,  payeroient  à  l'entrée  du  Royaume  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur ,  fuivant  Févaluation  qui  en  feroit  faite ,  foit 
qu'elles  appartinffenr  aux  Sujets  de  Sa  Majefté ,  ou  aux  Etran- 
gers ;  ôc  qu'à  cet  effet  les  Commis  aux  Bureaux  établis  dans 
tous  les  lieux  &  entrées  du  Royaume  par  Mer  6c  par  Terre, 
feroient  chargés  de  la  recette  dudit  droit  ;  enforte  qu'il  n'y  au- 
roit  que  les  feules  Marchandifes  portées  à  droiture  de  Levant 
aux  Ports  de  Marfeille  &  de  Rouen  ,  qui  feroienr  exemptes  de 
l'impofition  de  vingt  pour  cent ,  excepté  néanmoins  celles  ap- 
partenant aux  Sujets  de  Sa  Majefté ,  qui  feroient  chargées  ôc 
apportées  fjr  des  Navires  Etrangers  ,  autres  que  François ,  pour 
lefquelles ,  en  tous  autres  cas  ci-deflus  fpécifiés  ôc  exprimés  , 
le  droit  de  vingt  pour  cent  feroit  dû  :  Enfemble  l'Arrêt  du  Con- 
feil  du  lo.  Juillet  1705.  portant  que  les  Marchandifes  venant 
du  Levant ,  comprifes  ôc  fpécifiées  dans  l'Etat  arrêté  au  Con- 
feil ,  étant  enfuite  dudit  Arrêt ,  qui  arriveroient ,  ôc  feroient  dé- 
chargées dans  les  Ports  du  Royaume  ,  autre  que  celui  de  Mar- 
feille ,  fans  être  accompagnées  d'un  Certificat  des  Echevins  ôc 
Députés  du  Commerce  de  ladite  Ville ,  payeroient  au  profit  de 
la  Chambre  du  Commerce  de  Marfeille  vingt  pour  cent  de  la 
valeur,  outre  6c  par-deffus  les  droits  d'entrée  ordinaires:  Autre 
Arrêt  du  Confeil  du  16.  Janvier  ijo6.  par  lequel  il  auroit  été 
ordonné  que  les  Marchandifes  du  Commerce  de  Levant,  com- 
prifes ôc  fpécifiées  dans  l'Etat  arrêté  le  même  jour  au  Con- 
leil ,  qui  arriveroient ,  ôc  feroient  chargées  dans  le  Port  de  Mar- 
feille ,  ou  qui  enrreroient  dans  le  Royaume  par  le  Pont  de  Beau- 
voifin  j  après  avoir  été  entrepofées  dans  les  Pays  Etrangers  , 
paveroient  pareillement  vingt  pour  cent  de  la  valeur ,  fuivant 
i'eftimation  portée  par  ledit  Etat;  6c  qu'au  furplus  ledit  Arrêt 
du  Confeil  du  10.  Juillet  1705.  feroit  exécuté,  le  tout  jufqu'à 
ce  qu'il  en  eut  été  autrement  ordonné  :  Et  Sa  Majefté  faifanc 
attention  que  l'établiffement  de  ce  droit ,  qui  n'a  été  fait  que 
pour  favonfer  le  Commerce  des  Marchandifes  de  Levant ,  en- 
trant par  le  Port  de  Marfeille  dans  le  Royaume ,  chargeroit  trop 
ces  mêmes  Marchandifes,  qu'on  ne  peut,  quant  à  préfent,  re- 
cevoir en  France  que  par  le  Port  de  Cette  en  Languedoc  ,  ainfi 
qu'il  eft  réglé  par  l'Arrêt  du  1 8.  Mars  de  la  préfente  année  , 
ôc  par  les  Ports  fur  l'Océan ,  à  caufe  de  la  contagion ,  dont  quel- 
<^ues  lieux  de  la  Provence  fe  trouvent  affligés.  A  quoi  Sa  Majefté 
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défirant  pourvoir  ,  &  régler  en  même-temps  les  précaution^ 
qu'il  convient  de  prendre  pour  empêcher  la  communication  du 
mal  contagieux  ,  en  admettant  dans  lefdits  Ports  de  France  les 
Marchandifes  de  Levant  qui  y  feront  apportées;  Oui  le  Rap- 
port du  Sieur  Le  Pelletier  de  la  Houffaye ,  Confeiller  d'Etat 
ordinaire  ,  ôc  au  Confeil  de  Régence  pour  les  Finances  ,  Con- 
trolleur  Général  des  Finances, Le  Roy  estant  en  son 
Conseil,  de  l'avis  de  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  Régent , 
a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article     Premier. 

Sa  Majesté'  permet  à  tous  Vaifleaux  &  Bâtimens  de  Mer  ^ 
tant  François ,  que  des  Pays  Etrangers ,  avec  lefquels  les  Su- 
jets de  Sa  Majefté  ont  la  liberté  de  faire  Commerce ,  venant 
de  Livourne ,  ôc  autres  Ports  d'Italie ,  &  Pays  où  il  n'y  a  au- 
cun foupçon  de  mal  contagieux  ,  d'apporter  dans  le  Port  de 
Cette  en  Languedoc ,  ôc  dans  les  Ports  de  France  fur  l'Océan , 
des  Marchandifes  permifes ,  tant  du  crû  d'Italie  ,  que  d'autres 
Pays  Etrangers  non  foupçonnés  d'être  infeâés  du  mauvais  air, 
même  des  Marchandifes  de  Levant  ,  à  l'exception  de  celles 
ci-après  fpécifiéesj  ôc  ce  aux  conditions  fuivantes. 

IL 

Les  Capitaines,  Maîtres, ôc  Commandans  defdits  Bâtimens^ 
feront  tenus  de  repréfenter  des  Lettres  de  Santé  en  bonne  for- 
me ,  ôc  de  juftifier  qu'ils  n'auront  point  négocié  fur  les  côtes 
de  Provence ,  ôc  n'auront  point  communiqué  fur  leurs  routes 
avec  des  VaifTeaux  fufpefts  ;  ôc  en  ce  cas  lefdites  Marchandifes 
du  crû  d'Italie  ,  ôc  autres  Pays  Etrangers  où  il  n'y  a  aucun  foup- 
çon de  mal  contagieux ,  feront  admifes  fans  difficulté ,  ôc  fans 
être  obligées  à  aucune  quarantaine. 

II L 

Ordonne  Sa  Majefté  à  l'égard  des  Marchandifes  de  Le- 
vant non  fufceptibles  d'air  contagieux  ,  qu'elles  ne  feront  re- 
çues dans  lefdits  Ports  de  France  ,  que  fur  la  repréfentation  qui 
fera  faite  ,  non-feulement  de  Patentes  nettes  ,  mais  encore  de 
Certificats  des  Magiftrats  des  lieux  d'où  les  Bâtimens  feront 
partis ,  portant  atteftation  qu'elles  auront  fait  les  quarantaines  j 
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&  les  purges  accoutumées ,  foit  à  Livourne ,  ou  dans  les  autres 
Ports  où  elles  auront  été  embarquées ,  avec  toutes  les  précau- 
tions qui  s  Y  obfervent. 

IV. 

Ordonne  pareillement  Sa  Majeftéj  pour  plus  grande  sûreté ,' 
que  lefdites  Marchandifes  de  Levant ,  jugées  pouvoir  être  ad- 
mifes  dans  lefdirs  Ports  du  Royaume ,  feront  affujetties  à  y  faire 
une  féconde  quarantaine ,  telle  qu'elle  fera  réglée  par  les  Com- 
miflaires  de  la  Santé  des  Ports  où  elles  arriveront, 

V. 

Fait  Sa  Majefté  très-exprefîes  inhibidons  &  défenfes  à  tous 
Infpecleurs ,  CommifTaires  ,  ou  Intendans  de  la  Santé ,  ôc  autres 
prépofés  à  la  garde  des  Ports,  d'admettre,  &.  laifTer  débarquer, 
dans  lefdits  Ports  ,  des  Marchandifes  de  Levant  fufceptibles 
du  mauvais  air ,  telles  que  font  les  Etoffes  ,  ôc  les  Toiles  de 
Levant ,  les  Laines ,  le  Coton ,  le  poil  de  Chameau ,  ôc  toutes 
fortes  de  Plocs-,  Ôc  de  Bourres ,  à  peine  de  la  vie. 

VL 

Ordonne  Sa  Majefté  que  les  Marchandifes  de  Levant 
comprifes  dans  la  permiflion  accordée  par  le  préfent  Arrêt, 
acquitteront  aux  entrées  du  Royaume ,  outre  ôc  par-defTus  les 
droits  ordinaires ,  dix  pour  cent  de  la  valeur  ;  à  quoi  Sa  Majefté 
a  réduit  ôc  modéré  le  droit  de  vingt  pour  cent ,  établi  fur  les 
Marchandifes  de  Levant  qui  ne  font  pas  conduites  direâement 
dans  le  Port  de  Marfeille  ;  ce  qui  aura  lieu  nonobftant  tous  Edits» 
Déclartions ,  Ôc  Arrêts  à  ce  contraires. 

VIL 

Veut,  &  entend  au  furplus  Sa  Majefté ,  que  l'exemption 
du  droit  de  vingt  pour  cent  ,  ait  lieu  en'  entier  pour  les  Mar- 
chandifes de  Levant ,  qui  font ,  ou  feront  apportées  au  Porc 
de  Cette  ,  fur  des  VailTeaux  ,  ou  autres  Bâtimens  de  Mer  qui 
en  partiront ,  ou  feront  partis ,  chargés  de  Draperies  ,  Etoffes 
de  Laine ,  ôc  autres  Marchandifes  propres  pour  le  Commerce 
de  Levant ,  conformément  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les  Arti- 
cles L  ôc  IL  de  l'Arrêt  du  ConfeU  du  18.  Mars  1721.  lequel 
Panie  II,  G 


/ 
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fera  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur,  le  tout  jufqu'à  ce  que  î» 
maladie  contagieufe  ait  abfolument  ceffé  dans  la  Provence,  ôc 
que  la  liberté  du  commerce  foit  rétablie  à  Marfeille.  Enjoint 
Sa  Majefté  aux  Sieurs  Intendans  de  la  Province  de  Languedoc , 
&  des  autres  Provinces  Maritimes  du  Royaume  fur  l'Océan ,  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  du  préfent  Arrêt ,  qui  fera  lu  ,  publié 
&  affiché ,  par  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d'Etat  du 
Roi ,  Sa  Majefté  y  étant ,  tenu  à  Paris  le  quatorzième  jour  de 
Septembre  mil  fept  cens  vingt-un.  Signé  Phelypeaux, 


L 


ouïs  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
_jvarre  :  A  nos  amés  ôc  féaux  Confeillers  en  nos  Confeils  ,  les 
Sieurs  Intendans  de  notre  Province  de  Languedoc,  Ôc  des  autres 
Provinces  Maritimes  de  notre  Royaume ,  fur  FOcean,  Salut.  De 
l'avis  de  notre  très- cher  ôc  très-amé  Oncle  le  Duc  d'Orléans 
Régent ,  Nous  vous  mandons,  ôc  enjoignons ,  par  ces  préfentes 
(ignées  de  Nous ,  de  tenir ,  chacun  en  droit  foi ,  la  main  à  l'exé- 
cution de  l'Arrêt  ci-attaché  fous  le  contre-fcel  de  notre  Chan- 
cellerie j  cejourd'hui  donné  en  notre  Confeil  d'Etat ,  Nous  y 
étant ,  pour  les  caufes  y  contenues  :  Commandons  au  premier 
notre  Huifîîer  ,  ou  Sergent  fur  ce  requis  j  de  fignifier  ledit  Ar- 
rêt ,  à  tous  qu'il  appartiendra ,  à  ce  que  perfonne  n'en  ignore  j 
ôc  de  faire  pour  fon  entière  exécution ,  tous  Adtes ,  ôc  Exploits  > 
néceffaires ,  fans  autre  permiflîon ,  nonobftant  clameur  de  haro  y 
Chartre  Normande ,  ôc  lettres  à  ce  contraires  :  Voulons  qu'aux 
copies  dudit  Arrêt ,  ôc  des  préfentes,  collationnées  par  l'un  de 
nos  amés  ôc  féaux  Confeillers-Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'original  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  qua- 
torzième jour  de  Septembre  j  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt- 
un,  ôc  de  notre  règne  le  feptiéme.  Signé  INOUÏS.  Et  plus  bas  y 
Par  le  Roi ,  le  Duc  d'Orleans  Régent  préfent,  Phelypeaux.. 
Et  fcellé. 
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DU     CONSEIL    D'ESTAT    DU     ROY, 

Pour  les  précautions  à  prendre  à  l'égard  des  Bâ- 
timens  Etrangers  ^  qui  abordent  avec  des  Marchan- 
difes  dans  les  Ports  du  Royaume. 

Extrait  des  Kegijlres  du  Confeil  d'Etat. 

LE  ROY  étant  informé  que  la  jufte  crainte  de  la  commu'- 
nication  du  mal  contagieux  ,  a  engagé  les  Magiftrats  Mu- 
nicipaux dans  les  divers  Ports  du  Royaume ,  à  prendre  des  pré- 
cautions plus  ou  moins  grandes ,  ôc  même  différentes  ,  à  l'égard 
des  Bâtimens  Etrangers  qui  abordent  avec  des  Marchandifes 
dans  lefdits  Ports  ;  enforte  que  les  Négocians ,  ôc  Marchands 
Chargeurs  defdits  Vaiffeaux ,  même  les  Maîtres  ôc  Capitaines  , 
fe  trouvent  fouvent  dans  l'embarras ,  par  l'ignorance  de  ce  qui 
fe  pratique  en  particulier  dans  chaque  Port,  quelque  intention 
qu  ils  puiffent  avoir  de  fatisfaire  à  toutes  les  précautions  ôc  for- 
malités qui  peuvent  être  raifonnablement  établies  ;  ce  qui  étant 
très-contraire  au  bien,  ôc  à  la  continuation  du  Commerce ,  qu'il 
eft  important  de  faciliter  autant  que  les  motifs  fupérieurs  de  la 
confervation  de  la  fanté  le  peuvent  permettre ,  Sa  Majefté  vou- 
lant prévenir,  autant  qu'il  eft  pdffible  ,  le  préjudice  qui  réfulte- 
roit ,  tant  à  legard  de  les  Sujets ,  qu'à  l'égard  de  ceux  des  Etats 
voifms  j  avec  lefquels  il  convient  d'entretenir  une  bonne  cor- 
refpondance  ,  fi  cette  variété  de  règles  ôc  de  précautions  fub- 
fiftoit  plus  long-temps  j  Elle  a  jugé  à  propos  d'y  pourvoir  par 
un  Règlement  général ,  qui  foit  également  obfervé  dans  tous 
les  Ports  de  fon  Royaume ,  Ôc  qui ,  étant  connu  des  nations  voi-' 
fines  ôc  amies,  mette  les  Marchands  ôc  Négocians  defdites  na- 
tions en  état  de  continuer  leur  Commerce  avec  plus  de  liberté, 
ôc  moins  d'embarras  ;  Oui  le  Rapport  du  Sieur  le  Pelletier  de 
la  Houffaye  ,  Confeiller  d'Etat  ordinaire ,  ôc  au  Confeil  de  Ré- 
gence pour  les  Finances  ,  ControUeur  Général  des  Finances. 

C  ij 
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Le  Roi  étant  en  fon  Confeil ,  de  l'avis  de  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  Régent ,  a  ordonné  ,  ôc  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article    Premier. 

Sa  Majesté'  permet  à  tous  Vaiffeaux ,  ôc  Bâtimens  de  Mer 
Etrangers  j  appartenans  à  des  Sujets  des  Puiffances  &  Etats  avec 
lefquels  les  Sujets  de  Sa  Majefté  ont  la  liberté  de  faire  commer- 
ce, de  venir,  &  aborder,  avec  des  Marchandifes  permifes  dans  les 
Ports ,  Havres ,  ôc  Rivières  de  France  ,  pourvu  qu'ils  ne  foient 
point  partis  des  Pays  infeftés ,  ou  fufpeâs  de  mal  contagieux , 
ôc  qu'ils  n'y  ayent  point  touché  ,  ni  eu  communication  fur  leur 
route  avec  des  Vaiffeaux  fufpedls,  ôc  moyennant  qu'ils  foient  mu- 
nis de  bons  Certificats  de  Santé  des  lieux  de  leur  départ ,  ôc  de 
tous  ceux  où  ils  auront  touché. 

IL 

Lesdits  Cerdficats  de  Santé  feront  mention  du  nom,  ôc  du 
port  du  Bâtiment ,  du  nom  du  Maître ,  ou  Capitaine  ,  du  nom- 
bre de  l'Equipage  ôc  des  Paffagers,  du  lieu  d'où  il  fera  parti ,  ôc 
de  ceux  où  il  aura  touché ,  de  la  qualité  ôc  quantité  des  Mar- 
chandifes qui  y  auront  été  embarquées  ,  ôc  fi  elles  font  du  cru  , 
ou  fabrique,  du  pays  où  le  Vaiffeau  aura  été  chargé. 

III. 

Les  Marchandifes  qui  ne  feront  pas  du  crû ,  ou  des  Fabri- 
ques, des  lieux  où  elles  auront  été  embarquées,  feront  accom- 
pagnées d'atteftations  fuffifantes  pour  juftifier  qu'elles  ne  font  pas 
îufpeftes  de  contagion  ;  ôc  les  atteftanons  feront  mention  du 
temps  auquel  lefdites  Marchandifes  auront  été  introduites  dans 
le  Port  du  chargement ,  des  lieux  d'où  elles  auront  été  tirées ,  ôc 
fi  depuis  leur  atrivée  elles  ont  été  déballées,  ôc  réemballées. 

I  V. 

Les  Certificats  de  Santé  ,  les  Expéditions  des  Amirautés, 
celles  des  Bureaux  des  Douanes ,  les  Atteftations  ôc  les  Con- 
noiffemens  j  feront  vifés  du  Conful  de  la  Nation  Françoife ,  s'il 
y  en  a  dans  le  lieu  du  départ ,  ou  d'autres  perfonnes  munies  de 
pouvoir  néceffairej  ôc  il  lui  fera  remis  des  duplicata  de  toutes  ces. 
expéditions. 
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V. 

Pour  éviter  les  abus  qui  pourroient  fe  commettre  à  cel 
égard  ,  le  Conful  de  la  nation  Fiançoife  ,  ou  autre  perfonne 
inunie  de  pouvoir  ,  remettra  au  Maître,  ou  Capitaine  de  cha- 
que Bâtiment  qui  partira  du  Port  de  fa  réfidence  ,  un  pacquet 
cacheté  qu'il  adrefléra  au  Sieur  Inteiidant ,  ou  en  fon  abfence , 
aux  Juges  Municipaux  des  lieux  de  la  deftination  du  Bâtiment , 
lequel  pacquet  contiendra  les  duplicata  de  toutes  les  expéditions 
qu'il  aura  vifées ,  ainfi  qu'il  eft  ordonné  par  l'Article  précèdent. 

V  I. 

Les  Vaifîeaux  ôc  Bâtimens ,  qui  étant  entrés  dans  les  Ports , 
Havres ,  ôc  Rivières  du  Royaume  ,  n'auront  pas  fatisfait  à  tout 
ce  qui  eft  ordonné  par  les  Articles  ci-deflus ,  feront  confîfqués , 
les  Âîarchandifes  &  effets  du  chargement  brûlés ,  ôc  leurs  Equi- 
pages renfermés  dans  un  lazaret  pour  y  faire  quarantaine. 

V  I  I. 

1 L  eft  défendu  à  tous  Maîtres ,  &  Capitaines ,  aux  gens  des 
Equipages ,  ôc  aux  Paffagers  des  Bâtimens  qui  entreront  dans 
les  Ports  ,  Havres  ,  ôc  Rivières,  du  Royaume  ,  de  defcendre  à 
terre,  ôc  de  débarquer  aucunes  Marchandifes  ,  fans  une  per- 
miffion  expreffe  des  Magiftrats  Municipaux  des  lieux ,  ou  autres 
perfonnes  prépofées  pour  la  Santé ,  ni  de  faire  avancer  les  Bâ- 
timens au-delà  des  endroits  qui  leur  feront  indiqués  par  les  cha- 
loupes j  ou  pataches ,  de  conferve  ;  à  peine  de  la  vie  en  cas  de 
contravention  ^  ôc  d'être  les  Bâtimens  brûlés  avec  les  Marchan- 
difes, ôc  effets  de  leur  chargement  ;  fauf  à  faire  des  fignaux  pour 
les  vivres  dont  ils  pourroient  avoir  befoin. 

VIII. 

Veut  6c  entend  SaMajefté,  que  le  préfent  Règlement  ait 
lieu  ,  ôc  foit  exécuté  ,  pour  tous  les  Bâtimens  Etrangers ,  partis 
des  Ports  Etrangers ,  huit  jours  après  que  le  préfent  Arrêt  y  aura 
été  connu. 

I  X. 

Ordonne  au  furplus  Sa  Majefté ,  que  les  formalités  prefcri- 

Ç  iij 
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tes  par  les  précédens  Reglemens  pour  les  viilres  des  Vaifleauxi 
ôc  des  Marchandifes ,  des  Equipages ,  &  des  PafTagers ,  arrivant 
dans  les  Ports  du  Royaume ,  feront  exactement  obfervées ,  ainfi 
que  l'Arrêt  du  Confeil  du  14.  Septembre  dernier  j  concernant 
le  Commerce  des  Marchandifes  de  Levant,  qui  fera  exécuté 
félon  fa  forme ,  &  teneur.  Fait  au  Confeil  d'Etat  du  Roi ,  Sa 
Majefté  y  étant ,  tenu  à  Paris  le  premier  jour  d'Odobre  mil  fept 
cens  vingt-un.  Signé  Phelypeaux. 


A      R     R     E     S     T 

DU     CONSEIL     D'ESTAT     DU     ROY, 

Portant  que  l'ouverture  de  la  Foire  de  Bordeaux , 
qui  devoir  commencer  le  15.  du  mois  d'06tobre 
prochain ,  fera  remife  au  mois  de  Mars  de  l'année 
prochaine  1 7  z  z . 

Extrait  des  Kegijlres  du  Confeil  d'Etat, 

LE  ROY  étant  informé  que  la  Foire  de  Bordeaux  qui  com- 
mence ordinairement  le  i^.  du  mois  d'Oftobre  ,  pourroit 
donner  lieu  cette  année  à  introduire  dans  la  Guyenne ,  ôc  fur- 
tout  dans  la  Ville  de  Bordeaux ,  des  Marchandifes  venant  de 
lieux  fufpetts  de  contagion  ;  d'autant  même  que  la  plupart  des 
étoffes  de  Serge  qui  fe  débitent  dans  cette  Foire ,  fe  tirent  des 
Manufactures  de  laCanourgue,  ôc  deMarvejols;  à  quoi  vou- 
lant pourvoir ,  vu  l'avis  du  Sieur  Boucher ,  Confeiller  du  Roi 
en  fes  Confeils  ,  Intendant  ôc  Commiiïaire  départi  dans  la  Gé- 
néralité de  Bordeaux  ;  Oui  le  Rapport  du  Sieur  Le  Pelletier  de 
la  Houffaye ,  Confeiller  d'Etat  ordinaire ,  ôc  au  Confeil  de  Ré- 
gence pour  les  Finances ,  ControUeur  Général  des  Finances  ; 
Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil ,  de  l'avis  de  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  Régent ,  a  ordonné  ôc  ordonne  j  que  l'ouverture  de 
la  Foire  de  Bordeaux,  qui  devoir  commencer  le  1$.  du  mois 
d'Odobre  prochain  ,  fera  remife  au  mois  de  Mars  de  l'année 
prochaine  1722.  Fait  Sa  Majefté  très-exprefles  inhibitions ,  ôc 
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ideffenfes  de  la  tenir  plutôt ,  ians  que  ce  délai  puifTe  nuire  ,  ni 
préjudicier  aux  privilèges,  &  franchifes  de  la  Ville  de  Bordeaux 
par  rapport  à  ladite  Foire  ;  ni  qu'aucune  autre  Ville  ,  pour  quel- 
que caufe  ,  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  puiffe  jouir  def- 
dits  privilèges ,  ôc  franchifes ,  au  préjudice  de  ladite  Ville  de 
Bordeaux.  Enjoint  Sa  Majefté  audit  Sieur  Boucher  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  du  préfent  Arrêt  ;  qui  fera  lu  j  publié  ,  & 
affiché  )  par  tout  où  befoin  fera  ,  à  ce  que  perfonne  n'en  igno- 
re ,  &  exécuté  nonobftant  oppofitions  ^  &  autres  empêchemens 
quelconques  ,  dont  ii  aucuns  interviennent ,  Sa  Majefté  s'eft  re- 
fervé ,  &  à  fon  Confeil ,  la  connoiffance  ,  icelle  interdifant  à 
toutes  fes  Cours ,  &  autres  Juges.  Fait  au  Confeil  d'Etat  du  Roi  > 
Sa  Majefté  y  étant ,  tenu  à  Paris  le  neuvième  jour  de  Septem- 
bre mil  fept  cens  vingt-un.  Signé  Phelypeaux. 


A     R    R    E     S     T 

DU    CONSEIL    D' ESTAT    DU    ROI, 

qui  fixe  les  Routes  de  Paris  en  Languedoc ,  &  de 
Languedoc  à  Paris. 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d'Etat. 

LE  R O  I  ayant  été  informé  depuis  que  l'Arrêt  rendu  en 
fon  Confeil  d'Etat  le  24..  Août  dernier,  a  fixé  les  rou- 
tes de  Paris  en  Languedoc ,  &  de  Languedoc  à  Paris ,  que  la 
contagion  qui  afflige  depuis  quelque  temps  le  Gevaudan  ,  s'eft: 
fait  fentir  dans  des  lieux  de  ce  Pays  voifins  de  l'Auvergne; 
&  Sa  Majefté  faifant  attention  que  la  route  indiquée  par  cet 
'Arrêt  pour  le  Bas-Languedoc  ,  par  Clermont  en  Auvergne  j 
d'où ,  pour  fe  rendre  à  Montpellier ,  Sa  Majefté  auroit  défigné 
deux  autres  routes ,  l'une  par  le  Rouergue  ,  &  l'autre  par  le 
Velay  ,  ne  peut  plus  être  pratiquée  fans  danger  de  la  commu- 
nication du  mauvais  air  ;  à  quoi  defirant  pourvoir ,  &  remplir, 
autant  qu'il  eft  pofTible  ,  l'objet  qu'on  s'eft  propofé  en  faifant 
les  difpofitions  portées  par  ledit  Arrêt  j  oui  le  rapport  du  Sieur  le 
Pelletier  de  la  Houffaye  ;  Çonfeiller  d'Etat  ordinaire  j  ôc  aa 
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Confeil  de  Régence  pour  les  Finances  ,  ControUeur  Général 
des  Finances;  Le  Roi  étant  en  fon  Confeil ,  de  l'avis  de  Mon- 
fieur  le  Duc  d'Orléans  Régent ,  a  ordonné ,  &  ordonne  ce  qui 
enfuir. 

Article    Premier 

Tous  Maîtres  de  carrofles ,  ôc  autres  voitures  publiques  i 
MefTagers ,  Rouliers ,  Voituriers ,  ôc  autres  conduifans  des  per- 
fonnes ,  hardes ,  équipages ,  &  marchandifes  de  toutes  fortes  f 
feront  tenus  ,  pour  aller  de  Paris  dans  le  Bas-Languedoc ,  6c 
venir  du  Bas-Languedoc  à  Paris ,  de  fuivre ,  &  faire  fuivre ,  par 
leurs  chevaux^  ôc  voitures,  l'une  des  deux  routes  par  Lyon^  ci- 
après  marquées  ,  pour  aller  de  Paris  à  Montpellier  ,■  ôc  venir 
de  Montpellier  à  Paris  ,  fc^avoir ,  l'une  pafTant  par  la  Bourgo-t 
gne  5  ôc. l'autre  par  Moulins  ,  par  Neversj  ôc  par  Roanne, 

Seront  pareillement  lefdits  Maîtres  de  carrofles ,  ôc  au- 
tres voitures  publiques,  MefTagers ,  Rouliers  ,  Voituriers  ,  ôç 
autres  conduifans  des  perfonnes ,  hardes  ,  équipages  ,  &  mar- 
chandifes de  toutes  fortes ,  tenus,  pour  aller  de  Paris  dans  le 
Haut-Languedoc ,  ôc  venir  du  Haut-Languedoc  à  Paris ,  de 
fuivre ,  ôc  faire  fuivre ,  par  leurs  chevaux,  ôc  voitures ,  la  route  de 
Paris  à  Touloufe  pafTant  par  Limoges  ,  telle  qu'elle  eft  ci-après 
marquée  ;  Sa  Majefté  laiffant  au  relie  la  liberté  de  fe  fervir  de 
la  route  qui  conduit  du  Haut-Languedoc  par  Touloufe  à  Bor- 
deaux par  la  Garonne  ,  ainfi  qu'il  s'eft  pratiqué  jufqu'à  pré-, 
lent. 

I     I     I, 

Déclare  Sa  Majefté  toutes  autres  routes  pour  aller  de 
Paris  en  Languedoc  ,  ôc  venir  de  Languedoc  à  Paris  ,  ôc  pour 
aller  ôc  venir  de  Languedoc  à  Bordeaux ,  routes  obliques  ,  ôc 
prohibées  ,  faifant  defFenfes  de  s'en  fervir  ,  à  peine  de  trois 
mille  livres  d'amende ,  ôc  de  plus  grande  peine ,  s'il  y  échet  ; 
le  tout  en  fe  conformant  aux  Arrêts  des  1 1 .  Février  ,  ôc  z^. 
Jyin  de  la  préfente  année ,  pour  les  précautions  à  prendre  peut 
Je  tranfport  des  balles,  caiffes,  ôc  ballots,  de  marchandifes. 

IV, 
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Révoque  au  furplus  Sa  Majefté  ledit  Arrêt  du  Confeil 
du  24.  Août  dernier  ,  en  ce  qu'il  défigne  ,  comme  pouvant  être 
fuivie  ,  la  roure  de  Paris  à  Montpellier ,  &  de  Montpellier  à 
Paris  ,  en  paflant  par  Clermont  en  Auvergne ,  de  laquelle  Ville 
pour  fe  rendre  à  Montpellier  ,  il  a  été  dit  qu'il  feroit  libre  de 
prendre  la  route  par  le  Rouergue  ou  par  le  Velay,  ce  que  Sa 
Majefté  ne  veut  plus  être  pratiqué  quant  à  préfent. 

Première  Bjjute  pour  le   Bas- Langue  doc. 


De   Paris  à  Villeneuve  Saint 

A  Tournus. 

Georges. 

A  Villefranche. 

A  Melun. 
A  Montreau. 

A  Lyon. 
A  Vienne. 

A  Sens, 

A  Valence. 

A  Joigny. 
A  Auxerre. 

A  Lauriol. 
A  Montelimar. 

A  Vermenton. 

A  Pierre  Latte. 

A  Cufly  les  Forges. 

Au  Pont  Saint  Efpric. 

A  Saulieu. 

A  Bagnols. 

A  Arnay-le-Duc. 

A  Nîmes. 

A  Chagny. 
A  Châlons. 

A  Montpellier. 

Deuxième 

K.oute  pour  le  Bas- Langue  doc. 

De  Paris  à  Eflbne. 

A  Moulins. 

A  Fontainebleau. 
A  Nemours. 

A  BefTay. 
A  la  Palice. 

A  Montargis. 

A  la  Pacaudiere. 

A  la  Buiïiere. 

A  Roanne. 

A  Bhare. 
A  Neuvy. 
A  Cofne. 

A  Saint  Symphorien. 

A  Tarare. 

De  Tarare  à  Lyon. 

A  la  Charité. 

A  Vienne. 

A  Nevers. 

A  Valence. 

A  Saint  Pierre  le  Moutier. 

A  Lauriol. 

Partie  IL 
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A 

Bagnols. 

A  Nîmes. 

A 

Montpellier. 

Haut-Languedoc. 

A 

Saint  Benoît  du  Saut. 

A 

Arnac, 

A 

Razés. 

A 

Limoges. 

A  Pierre  Buffier. 

A 

Uferches. 

A 

Brive. 

A 

Souillac. 

A 

FrefTinet. 

A 

Cahors. 

A 

Caftelnau  Montiatler. 

A 

Montauban. 

A 

Touloufe. 

2<f'       TRAITE'  DE 
A  Montelimar. 
A  PiereLarre.    . 
Au  Pont  Saint  Efprit 


De  Paris  au  Bourg  la  Reine. 

A  Lonjumeau. 

A  Eftampes. 

A  Angerville.  ' 

A  Toury. 

A  Artenay. 

A  Orléans. 

A  LaFerté. 

A  Châteauvieux. 

A-  Romorentin. 

A  Varan. 

A  Châteauroux. 

A  Argenton. 

Enjoint  Sa  Majefté  aux  Sieurs  Litendans  &  Commif- 
faires  départis  dans  les  Provinces  ,  de  tenir  la  main  chacun  en 
droit  foi ,  à  l'exécution  du  préfent  Arrêt ,  qui  fera  lu ,  publié , 
&  affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d'Etat  du 
Roi ,  Sa  Majefté  y  étant ,  tenu  à  Paris  le  onzième  jour  de 
Septembre  mil  fept  cens  vingt-un.   Signé  Phelypeaux. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre ,  Dauphin  de  Viennois ,  Comte  de  Valentinois  & 
Dyois ,  Provence ,  Forcalquier  ôc  terres  adjacentes  :  A  nos 
amez  &  féaux  Confeillers  en  nos  Confeils  ,  les  Sieurs  Inten- 
dans  &  Commiffaires  départis,  pour  l'exécunon  de  nos  ordres, 
dans  les  Provinces  &  Généralités  de  notre  Royaume,  Salut. 
Nous  vous  mandons  ôc  enjoignons  par  ces  préfentes  lignées 
de  Nous ,  de  tenir  chacun  en  droit  foi ,  la  main  à  l'exécution 
de  l'Arrêt  ci-attaché  fous  le  Contrefcel  de  notre  Chancellerie  , 
cejourd'hui  donné  en  notre  Confeil  d'Etat ,  Nous  y  étant ,  pour 
les  caufes  y  contenues.  Commandons  au  premier  notre  Huit 
Cet  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  lignifier  ledit  Arrêt  à  tous 


I 
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qu'il  appartiendra ,  à  ce  que  perfonne  n'en  ignore  ;  &c  de  faire 
pour  fon  entière  exécution  ,  tout  zQ.es  &  exploits  néceffaires , 
fans  autre  permilTion.  Voulons  qu'aux  copies  dudit  Arrêt ,  ôc 
des  préfentes ,  coliationnées  par  l'un  de  nos  aniez  &  féaux  Con- 
feillers-Secretaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  ;  Car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  onzième  jour  de  Sep- 
tembre ,  fan  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-un ,  ôc  de  notre  règne 
le  feptiéme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  ,  par  le  Roi  ,  Dau- 
phin ,  Comte  de  Provence,  le  Duc  d'Orléans  Régenc 
préfent.  Phelypeaux.  Et  fcellé. 


A    R    R    E    S    T 

DU  CONSEIL  D' ESTAT  DU  ROI, 
En  interprétation  de  celui  du  10,  Juin  lyzi.qui 
renouvelle  les  deffenfes  de  l'introdudion  dans  le 
Royaume ,  &  du  commerce  ,  port  ,  &:  ufage  des 
étoffes  des  Indes  ,  de  la  Chine  ,  &  du  Levant  ; 
&  des  toiles  peintes ,  &  autres  étoffes  venant  def-= 
dits  Pays. 

Extrait  des  Regijîres  du  Confeil  d'Etat. 

LE  R  O  I  s'étant  fait  repréfenter  l'Arrêt  rendu  en  fon  Con- 
feil d'Etat  ,  Sa  Majefté  y  étant,  le  10.  du  mois  de  Juin 
dernier ,  par  lequel  elle  auroit  ordonné  que  les  Edits  ,  Décla- 
rations, Arrêts  &  Réglemens  ,  notamment  les  Arrêts  de  fon 
Confeil  des  27.  Août  170p.  2^.  Juillet  17 10,  11.  Juin  1714. 
20.  Janviet,  ôc  22.  Février  iji6.  enfemble  l'Edit  du  mois  de 
Juillet  1717.  ôc  les  Arrêts  des  27.  Septembre  171p.  ôc  11, 
Octobre  1720.  portant  deffenfes  d'introduire  dans  le  Royau- 
me ,  ou  faire  aucun  commerce,  ni  ufage  des  toiles  peintes, ou 
étoffes  des  Indes ,  de  la  Chine  ,  ou  du  Levant ,  même  des 
toiles  de  coton  blanches  ,  ôc  mouffelines ,  autres  que  les  toiles 
de  coton  blanches ,  ÔC  mouffelines  provenant  des  ventes  fai- 
tes par  les  Directeurs  de  la  Compagnie   des  Indes  ,  feront 
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exécutés  félon  leur  forme  &  teneur  ;  voulant  Sa  Majefté  que 
les  peines  y  exprimées  contre  les  contrevenans  ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'ils  foient  ,  ne  puiffent  être  remifes ,  ni 
modérées  ,  fous  quelque  prétexte  &  occafion  que  ce  foit  ;  Et 
Sa  Majefté  étant  informée  que  nombre  de  gens  femblent  fe 
croire  difpenfés  d'obferver  ce  qui  eft  porté  par  ledit  Arrêt ,  fous 
prétexte  qu'on  n'y  a  point  fpecifié  en  détail  les  marchandifes 
ciont  l'introduftion  dans  le  Royaume,  le  commerce  6c  l'ufage 
font  deffendus  par  les  précédens  Edits ,  Déclarations  ôcArrêts  , 
dont  il  ordonne  l'exécution  ;  que  d'ailleurs  partie  de  ceux  auf- 
quels  l'exécution  dudit  Arrêt  eft  confiée  ,  peuvent  ignorer  les 
différentes  peines  prononcées  par  les  divers  Réglemens  inter- 
venus fur  ce  fujet  contre  ceux  qui  y  contreviennent  ;  &  que  le 
motif  de  la  crainte  où  l'on  eft  ,  que  le  mal  contagieux  ne  fe 
communique  dans  les  Provinces  du  Royaume ,  demande  qu'on 
réprime  avec  la  dernière  feverité  ceux  qui  fe  trouveront  furpris 
en  contravention  de  ces  mêmes  Réglemens  :  à  quoi  Sa  Majef- 
té voulant  pourvoir,  oui  le  rapport  du  Sieur  le  Pelletier  delà 
Houffaye  ,  Confeiller  d'Etat  ordinaire ,  &  au  Confeil  de  Ré- 
gence pour  les  Finances  ,  Controlleur  Général  des  Finances,  y 
Le  Roi  étant  en  fon  Confeil ,  de  l'avis  de  Monfieur  le  Duc 
d'Of  leans  Régent ,  expliquant ,  ôc  interprétant ,  en  tant  que  be- 
foin  eft,ouferoit,  ledit  Arrêt  du  lo.  Juin  dernier,  a  ordonné 
ÔL  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article    Premier. 

"'  E  A I  T  Sa  Majefté  très-expreffes  ôc  itératives  inhibitions  & 
fleffenfes  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  à  tous  Négocians ,  Marchands , 
Colporteurs  ,  Porte-balles ,  &c  Revendeufes  à  la  toilette  ,  ôc  au- 
tres perfonnes,  de  quelque  qualité  ôc  condition  quelles  foient, 
d'introduire  dans  le  Royaume ,  faire  commerce  ,  expofer  en 
vente  ,  colporter,  débiter,  ni  acheter  ,  pour  revendre  en  gros, 
ou  en  détail  ,  aucunes  étoffes  des  Indes  ,  de  la  Chine  ,  de 
Perfe  ,  'ou  du  Levant ,  tant  les  étoffes  de  foye  pure  ,  que  cel- 
les mêlées  d'or  ou  d'argent ,  celles  d'écorce  d'arbre ,  laine ,  fil , 
poil  de  chèvre  ,  ou  coton,  fatin  ,  taffetas  ,  gazes,  ôc  générale- 
ment toutes  fortes  d'étoffes  brodées ,  ou  autrement ,  fous  quel- 
que dénomination  que  ce  foit ,  provenant  du  crû  ôc  fabrique 
«defdits  pays;  Comme  auffi  celles  peintes  en  furies  ôc  à  fleur-s> 
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les  toiles  peintes  ,  teintes ,  &  rayées ,  de  couleur,  ou  à  carreaux  , 
6c  imprimées  de  la  fabrique  des  Indes  ,  ou  contrefaites  dans  le 
pays  étranger  ^  qui  auront  été  peintes  j  teintes  ,  ou  imprimées , 
à  l'imitation  de  celles  des  Indes ,  vieilles  ou  neuves ,  en  pièces 
ou  en  coupons  ,  couvertures  ,  toilettes  ,  habits  ,  ôc  autres  vê- 
temens  ;  enfemble  les  meubles  de  toutes  fortes  ,  compofés  def- 
dites  étoffes  6c  toiles  ;  comme  auffi  les  étoffes  fabriquées  dans 
la  Ville  de  Marfeille  ,  de  quelque  matière  qu'elles  foient  com- 
pofées ,  même  les  toiles  de  coton  blanches ,  ôc  mouffelines  des 
Indes  5  autres  que  les  toiles  de  coton  blanches ,  &  mouffehnes 
venues  direclement  des  Indes  Orientales  ,  ôc  provenant  des 
ventes  faites  ou  à  faire  par  les  Directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

I     L 

D  E  F  F  E  N  D  pareillement  Sa  Majefté ,  fous  la  même  peine 
de  la  vie  ,  à  tou?  Directeurs ,  Receveurs  ,  Commis ,  Control- 
îeurs  ,  Vifiteurs  ,  Brigadiers ,  Gardes  ,  ôc  autres  Eniployés  dans 
fes  Fermes ,  de  laiffer  entrée  dans  le  Royaume  aucunes  defdi- 
tes  étoffes  ôc  toiles  prohibées  ,  ôc  énoncées  dans  l'article  pré- 
cèdent ,  par  les  Bureaux  d'entrée  ;  comme  auffi  à  tous  Auber- 
giftes  ,  Hôteliers  ,  Cabaretiers ,  Ôc  autres  perfonnes  ,  de  retirer 
Iciemment  dans  leurs  maifons  les  Voituriers  ôc  Porteurs  defdi- 
tes  marchand ifes ,  ni  recevoir  icelies  en  dépôt, 

III. 

Fait  Sa  Majeûé  très-expreffes  defïènfes  à  tous  Fripiers  ; 
Tailleurs  ,  Couturières,  Tapiltiers ^  Brodeurs  ,  Ôc  autres  ouvriers 
ôc  ouvrières ,  d'employer  chez  eux  ,  ou  dans  des  maifons  par- 
ticulières ,  ni  d'avoir  dans  leurs  magazins ,  boutiques  ,  ou  cham- 
bres }  aucunes  defdites  étoffes  ôc  toiles  ,  ni  aucuns  habits,  vê- 
temens  ,  ou  meubles  faits  d'icelles  ,  neuf  ou  vieux ,  à  peine  du 
fouet  ôc  du  banniffement  à  temps ,  pour  la  première  contraven-- 
tioH  ;  ôc  en  cas  de  récidive ,  des  galères  contre  les  hommes  «i 
Ôc  du  banniffement  perpétuel  contre  les  femmes. 

IV. 

Deffend  pareillement  Sa  Majefté  à  toutes  perfonnes,  de 
quelque  qualité  ôc  condition  qu'elles  foient ,  de  porter  dedans 
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ou  dehors  leurs  maifons  ,  ou  de  faire  faire  aucuns  habits, vê- 
temens  ,  ni  meubles  defdites  étoffes  ôc  toiles  ,  ni  d'en  avoir 
dans  leurs  maifons,  qui  foient  en  pièces  ou  coupons,  &  non 
employées  ,  à  peine  de  confifcation  ,  &  de  trois  mille  livres 
d'amende.  Veut  ôc  ordonne  Sa  Majefté  que  les  maris  ,  & 
pères  de  famille  foient  civilement  refponfables  des  amendes 
aufquelles  leurs  femmes  ôc  enfans ,  étant  en  leur  puiflance  ,  au- 
ront été  condamnés.  Permet  néanmoins  à  toutes  perfonnes  de 
fe  fervir  des  meubles  compofés  defdites  étoffes  ôc  toiles  , 
donc  ils  fe  trouveront  avoir  fait  une  déclaration  fidelle  en  la 
forme ,  ôc  dans  les  termes  prefcrits  par  les  Arrêts  du  Confeil 
des  II.  Juin  lyi-i.  i6.  Février  ôc  21.  Mai  1715.  ôc  20.  Jai> 
vier  17 17. 

V. 

Veut  ôc  entend  Sa  Majeflé  que  les  deffenfes  contenues 
dans  tous  les  articles  ci-deffus  foient  exécutées  ,  même  dans 
les  lieux  prétendus  privilégiés  ;  ôc ,  pour  faire  ceffer  les  abus  qui 
fe  commettent  dans  lefdits  lieux  prétendus  privilégiés  de  la 
Ville ,  Fauxbourgs  ôc  Banlieue  de  Paris  ,  tels  que  les  enclos 
du  Temple  ,  de  Saint  Jean  de  Latran ,  de  l'Abbaye  Saint  Ger- 
main des  Prez  ,  ôc  autres ,  permet  Sa  Majefté  au  Sieur  Lieu- 
tenant Général  de  Police  de  ladite  Ville  de  Paris,  d'y  faire, 
ou  faire  faire  des  vifîtes  par  telles  perfonnes  qu'il  prépofera  pour 
cet  effet  j  ôc  lui  donne  pouvoir  de  juger  des  contraventions 
qui  y  auront  été  pratiquées ,  ainfi  ôc  en  la  même  forme  que  de 
celles  qui  auront  été  commifes  dans  le  furplus  de  l'étendue  de 
ladite  Ville. 

V    I. 

Enjoint  Sa  Majefté  au  Sieur  Lieutenant  Général  de 
Police  à  Paris  ,  ôc  aux  Sieurs  Intendans  ôc  Commilfaires  dé- 
partis dans  les  Provinces  ,  de  tenir  la  main  à  ce  que  toutes  les 
étoffes  ôc  toiles  j  les  meubles  ôc  les  habits  des  qualités  ci-def- 
fus ,  qui  auront  été  faifis  en  contravention ,  foient  brûlés  pat 
Jes  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  juftice. 

VII. 

Veut  &  entend  Sa  Majefté  que  le  préfent  Arrêt  foit  pu» 
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hVié  &  affiché  de  fix  mois  en  fix  mois  par  tout  où  befoiii  fera  , 
en  vertu  de  l'Ordonnance  du  Lieutenant  Général  de  Police 
à  Paris  ,  &  des  Sieurs  Intendans  &  Commiflaires  départis  dans 
les  Provinces  de  fon  Royaume  ,  Pays  ,  Terres  ôc  Seigneuries 
de  fon  obéiflance ,  aufquels  Sa  Majefté  enjoint  de  tenir  la  main 
à  l'exécution  dudit  Arrêt  ;  ôc  de  faire  faire  de  fréquentes  vifites 
par  les  Lifpedeurs  des  manufattures ,  ôc  autres  perfonnes  à  ce 
prépofées ,  dans  les  boutiques  ôc  magafins  des  Négocians ,  Mar- 
chands ,  ôc  autres  ,  même  de  ceux  établis  dans  les  lieux  pré- 
tendus privilégiés.  Et  feront  au  furplus les  Edits  ,  Déclarations, 
ôc  Arrêts  rendus  fur  cette  matière  ,  notamment  ceux  du  27. 
Septembre  1719.  ôc  10.  Juin  dernier  j  exécutés  félon  leur  for- 
me ôc  teneur.  Fait  au  Confeil  d'Jitat  du  Roi  ,  Sa  Majefté  y 
étant ,  tenu  à  Paris  le  huitième  jour  de  Juillet  mil  fept  cens  vingt- 
un.  Signé  P  H  E  L  Y  P  E  A  U  X. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ?  Roi  de  France  ôc  de 
Navarre ,  Dauphin  de  Viennois ,  Comte  de  Valentinois 
ôc  Dyois  5  Provence  ,  Forcalquier,  ôc  terres  adjacentes  ;  A  nos 
amez  ôc  féaux  Confeillers  en  nos  Conlèils  ,  le  Sieur  Lieute- 
nant Général  de  Police  de  notre  bonne  Ville  ôc  Fauxbourgs 
de  Paris,  ôc  les  Sieurs  Intendans  ôc  Commiflaires  départis  pour 
l'exécution  de  nos  ordres  dans  les  Provinces  ôc  Généralités  de 
notre  Royaume  ,  falut.  Nous  vous  mandons  ôc  enjoignons  par 
ces  préfentes  fignées  de  nous ,  de  tenir ,  chacun  en  droit  foi  j 
ia  main  à  l'exécution  de  l'Arrêt  ci-attaché  fous  le  Contrefcel 
de  notre  Chancellerie ,  cejourdhui  donné  en  notre  Confeil 
<i'Etat ,  nous  y  étant ,  pour  les  caufes  y  contenues.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
fignifier  ledit  Arrêt  à  tous  qu'il  appardendra  ,  à  ce  que  per- 
fonne  n'en  ignore ,  ôc  de  faire  pour  fon  endere  exécution  tous 
aiStes  ôc  exploits  néceflaires  ,  fans  autre  permiffion ,  nonobftant 
clameur  de  haro  ,  chartre  normande  j  ôc  lettres  à  ce  contraires. 
Voulons  qu'aux  copies  dudit  Arrêt ,  ôc  des  préfentes  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers-Secretaires ,  foi 
foit  ajoutée  comme  aux  originaux  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Don- 
né à  Paris  le  huitième  jour  de  Juillet ,  l'an  de  grâce  mil  fept 
cens  vingt-un  ,  ôc  de  notre  règne  le  lîxiéme.  SignJ  LOUIS. 
El  plus  bas ,   par  le  Roi  ,   Dauphin  ,  Comte  de  Provence , 
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ie  Duc  d' Orléans  Régent  préfent  ,  PhelypeauxJ 
Et  fcellé. 


DECISIONS 

DU   CONSEIL   DE    SANTÉ, 

Sur  les  fecours   q^e  demandoient   les    Pays   menaces    de 
contagion  ,  ou  ceux  qui  en  étaient  infeBés. 

O  U  T  E  S  ces  Déclarations  furent  comme  des  loix  qu'on 
étendit ,  ou  qu'on  interpréta.  Les  divers  cas  qui  fe  pré-^. 
fentoient  tous  les  jours  ,  obligèrent  fon  Alteffe  Royale  d'éta- 
blir un  Confeil  de  Santé.  C'eft  à  ce  Tribunal  qu'étoient  portées 
toutes  les  affaires  qui  concernoient  la  pefte.  Voici  prefque  tou- 
tes les  décifions  qui  font  forties  de  ce  Tribunal.  On  a  raffem-: 
blé  celles  qui  font  les  plus  générales  :  car  celles  qui  n'ont  d'au- 
tre  objet  que  des  cas  particuliers ,  ne  peuvent  point  fervir  d'inf< 
truftion  pour  des  malheurs  qui  n'amèneront  pas  les  mêmes 
circonftances. 

Les  premières  vues  du  Confeil  furent  de  fecourir  les  lieux 
affligés.  Le  fecours  le  plus  preffant,  &  le  plus  effentiel  ,  fur 
le  fecours  des  Corbeaux  ,  ou  des  Forçats  ,  aufquels  on  avoit 
promis  la  liberté  après  qu'ils  auroient  rempli  leurs  fondions  pé-. 
rilleufes. 

M.  Dupont ,  Commandant  dans  la  Ville  de  Toulon  ,  écrivit 
à  M.  de  la  Vriiiiere  fur  cette  promeffe  qu'on  avoir  faite  aux 
Corbeaux; il  lui  propofoit  de  conferver  ceux  qui  avoient  fervi 
durant  la  contagion. 

Il  fut  donc  queftion  dans  le  Confeil  de  famé  ,  de  fçavoir  fi 
on  accorderoit  aux  Forçats  la  liberté  qu'on  leur  avoit  promife , 
ou  fi  on  ne  fufpendroit  pas  l'exécution  de  cette  promeffe,  pour 
les  faire  fervir  dans  les  Villes  qui  pourroient  en  avoir  befoin; 

L'on  crut  qu'il  convenoit  de  mander  à  M.  Dupont  de  ne 
conferver  que  ceux  qui  voudroient  bien  continuer  leur  fcrvice  > 
ôc  en  ce  cas  de  leur  promettre  dix  fols  par  jour  pour  chacun  , 
jufqu'à  ce  qu'on  leur  accordât  leur  liberté. 

Monfieun 
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Monfieui-  l'Evèque  d'Orange  éciivit  encore  au  fujet  des 
Corbeaux  à  Monlieur  d'Armenonville.  Il  lui  manda  qu'il  étoit 
arrivé  à  Orange  quarante  Corbeaux  ,  ou  gens  deftinés  au 
lervice  des  Hôpicaux  ;  que  ces  Corbeaux  étoient  fortis  de  la 
Ville  d'Arles  ;  que  la  Ville  d'Orange  n'avoir  pas  befoin  de  leur 
fecours  ;  qu'elle  fe  trouvoit  furchargée  de  leur  nourriture  ;  qu'on 
les  avoir  enfermés  dans  une  maifon  féparée ,  afin  qu'ils  n'euiTent 
aucune  communication  avec  les  habitans. 

On  propofoit  de  faire  faire  quarantaine  à  tous  ces  Corbeaux , 
de  les  habiller  aux  dépens  du  Roi,  ôc  de  les  renvoyer  enfuite 
dans  leur  pays. 

Le  Roi  avoir  accordé  à  Monfieur  l'Evêque  d'Orange  ce 
qu'il  demandoir.  On  manda  quelque-temps  après  qu'on  de  voit 
avoir  grande  attention  fur  ces  Corbeaux  après  leur  quarantaine, 
ôc  qu'on  devoit  mander  à  Monfieur  d'Orfay  de  s'informer  exac- 
tement des  lieux  où  ils  iroient  ,  afin  qu'on  leur  procurât  les  or- 
dres néceiTaires  pour  y  être  admis  ,  après  qu'on  auroit  été  bien 
affuré  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  les  laLflfer  pénétrer  dans  des  lieux 
fains. 

Le  Roi  donna  auiïl  des  ordres  pour  la  fubfiftance  de  plu- 
fieurs  Villes.  On  a  vu  déjà  dans  des  Arrêts  les  arrangemens 
qu'on  avoir  pris  pour  fecourir  les  lieux  infettés ,  ou  ceux  qui 
étoient  menacés.  Voici  un  détail  des  fecours  qu'on  accorda  3 
ou  qu'on  refufa ,  dans  le  Confeil  de  Santé. 

Aîonfieur  de  Monaco  écrivit  à  Monfieur  le  Blanc ,  &  deman- 
da qu'il  fût  envoyé  vingt  mille  quintaux  de  bled,  pour  la  fub- 
fiftance des  habitans,  &  de  lagarnifon  ,  qui  étoit  compofée  des 
troupes  du  Roi.  Il  repréfentoit  que  fes  revenus  confiftent  dans 
des  droits  de  douane ,  qui  ne  lui  produifent  rien  depuis  que  le 
Roi  de  Sardaigne ,  ôc  les  Princes  d'Italie ,  avoient  interdit  tout 
commerce  avec  lui  ;  qu'il  étoit  hors  d'état  de  faire  cet  appro- 
vifionnement ,  fi  le  Roi  n'avoir  la  bonté  d'en  faire  l'avance  ; 
qu'il  offiroir  de  payer  de  mois  en  mois  le  prix  des  bleds  qu'on' 
lui  envoyeroit ,  fur  celui  qu'il  retireroit  de  la  vente  qu'il  comp- 
toit  faire  de  ces  bleds  à  fes  habitans. 

Il  parut  convenable  de  fecourir  Monfieur  de  Monaco  dans 

cette  occafion  ;  lo.Par  rapport  aux  troupes  du  Roi  qui  font  en 

garnifon  dans  cette  Ville  52°.  Par  rapport  à  la  fituation  de  cette 

Place  ;  mais  on  crut  qu'il  fuffiroit  d'y  envoyer  mille  facs  de 

Partie  II.  '  E 
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bled,  èc  que  l'on  propoferoit  au  Sieur  Theluffon  Banquier, 
qui  devoit  faire  paflei-  des  bleds  à  Cette  pour  l'approvifion- 
nemenc  du  Languedoc  ,  d'en  faire  décharger  mille  facs  à 
Monaco. 

Les  Villes  de  l'intérieur  du  Royaume  demandèrent  auflî  des 
fecours.  On  repréfenta  pour  la  Ville  d'Orange ,  où  la  contagion 
avoir  été  apportée ,  que  les  fecours  qu'on  pourroit  y  envoyer  du 
Dauphiné ,  feroient  fort  lents ,  ôc  fort  incertains  :  furquoi  il  fut 
délibéré  d'y  envoyer  deux  Médecins ,  quatre  Chirurgiens  ,  & 
une  cailTe  de  remèdes.  On  réfolut  aulTi  d'y  faire  pafler  cinq  cens 
feptiers  de  bled ,  cinquante  bœufs  ,  mille  moutons  de  ceux  qui 
avoient  été  deftinés  pour  la  Provence.  A  tous  ces  fecours  on 
ajouta  loooo.  liv.  d'efpeces,  outre  les  locoo,  liv.  que  Son  Al- 
teffe  avoir  ordonné  d'y  faire  remettre. 

La  Ville  de  Lyon  ,  quoique  fi  riche  ,  cherchoit  aufli  des  ref- 
fources.  Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands  demanda  qu'il  fût 
établi  un  magafîn  de  cinquante  mille  Afnées  de  bled  ,  Ôc   il 
fupplia  Sa  Majefté  de  vouloir  les  faire  acheter.   Il  repréfentoit 
que  cette  Ville  contenoit  cent  mille  perfonnes  ,  dont  quarante 
mille  Ouvriers  feroient  réduits  à  la  mendicité  ,  fi  le  travail  des 
manufaâures  étoit  interrompu  ;  qu'il  étoit  de  la  prudence  de 
fonger  à  la  fubfiftance  de  ces  Ouvriers  ,  fi  la  Ville  de  Lyon 
étoit  menacée  de  la  contagion.  Surquoi  il  a  été  obfervé  qu'une 
quantité  de  vingt  mille  afnées  de  bled  paroifToit  fuftifante  pour 
commencer  le  Magafinjmais  en  mênie-temps  qu'il  étoit   im- 
poiïible  d'appliquer  à  cet  achat ,  de  pure  précaution  ,  le  fecours 
deftiné  par  le  Roi  pour  des  befoins  plus  réels  ;  qu'on  ne  pou- 
voir fournir  autre  chofe  pour  une  telle  provifion ,  qu'une  pro- 
meffe   d'affigner  fur  le  dernier  quartier  des  impots  de    1722. 
dans  la  Généralité  de  Lyon ,  le  rembourfement  de  Ja  fomme 
qui  feroit  employée  à  l'achat  defdites  vingt   mille  afnées  de 
bled  ;  &  qu'à  cet  effet  il  feroit  mandé  au  Prévôt  des  Marchands 
d'employer  fon  crédit ,  &  celui  de  fes  citoyens  ,  pour  l'avan- 
ce de  cette  fomme,  dont  on  affureroit  dès-à-préfent  le  remplace- 
ment par  la  délivrance    des   afiignations  nécefiâires  pour  la 
toucher. 

Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands  repréfenta  que  la  con- 
fommation  de  la  Ville  de  Lyon  excedoit  toujours  foixante  mille 
afnées  de  bled ,  neuf  à  dix  mille  boeufs  ou  vaches ,  cent  mille 
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moutons ,  trente  mille  veaux  ,  cinquante  mille  agneaux.  Il  ajou- 
toit  que  l'afnée  de  bled  coûteroit  zo.  liv.  que  les  bœufs  revien- 
droient  à  ijo.  liv.  que  les  moutons  leurferoient  vendus  $.âS,    ■ 
liv.  ôc  les  autres  animaux  à  proportion. 

Pourfubvenir  à  de  telles  dépenfes ,  Son  Altefle  Royale  fouhai- 
toit  qu'on  engageât  les  principaux  Négocians  de  la  Ville  de 
Lyon  à  faire  l'avance.  Alais  Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands 
repréfenta  qu'aucun  Négociant  n'étoit  en  état  de  contribuer  à 
une  telle  avance.  Il  propofa  de  prendre  à  la  monnoye  de  Lyon 
cinquante  mille  marcs  d'argent ,  qui  y  étoient  demeurés  pour  les 
alilnages. 

Cette  demande  fut  d'abord  accordée  en  partie.  M.  le  Prévôt 
des  Marchands  fit  enlever  en  conféquence  16'cooo.  liv.  Cet  ar- 
gent paroifToit  d'autant  mieux  appHqué  à  la  Ville  de  Lyon  , 
que  la  Compagnie  des  Indes  lui  devoir,  à  ce  qu'on  difoit ,  des 
fommes  confiderables.  Mais  cette  Compagnie  repréfenta  que 
l'argent  dépofé  à  la  Alonnoye  étoit  abfolument  néceffaire  pout 
des  payemens  indifpenfables.  Il  fut  donc  ordonné  au  Prévôt 
des  Marchands  de  remettre  les  i  ^oooo.  liv.  &  on  donna  à  la 
Ville  de  Lyon  les  charges  d'affineurs  ,  qui  furent  dès-lors  réta- 
blis. Mais  la  finance  qu'on  devoir  tirer  de  ces  charges  ne  fijt 
accordée  qu'en  déduâion  des  300000.  liv.  que  Son  Altefle 
avoit  promis  à  la  Ville  de  Lyon ,  fur  le  dernier  quartier  des  im- 
pofitions  de  l'année  1722. 

Des  quatre  mille  afnées  de  bled  qui  étoient  deftinées  pouc 
la  Provence ,  on  en  retrancha  deux  mille  pour  la  Ville  de  Lyon. 
On  accorda  encore  à  cette  même  Ville  l'entrée  des  poils  ,  ÔC 
autres  matières  néceflaires  aux  Fabriquans  de  chapeaux.  On  dé- 
cida que  ces  matières  entreroient  par  le  Port  S.   Valeri  ,  à  la 
charge  de  quarantaine.  Les  Fabriquans  demandèrent'  l'exemp- 
tion totale  des  droits  ,  mais  on  ne  voulut  pas  l'accorder.  On 
fe  contenta   de  modérer   ces  droits  ,  ôc  feulement  pour  une 
quantité  limitée  de  marchandifes ,  c'eft-à-dire ,  pour  celle  qui 
feroit  abfolument  néceffaire  aux  fabriques ,  tandis  que  l'interdic- 
tion du  Port  de  Marfeille  fubfifleroit. 

On  accorda  de  plus  quelques  avantages  à  la  Ville  de  Lyon.' 
M.  le  Prévôt  des  Marchands  repréfenta  que  fi  les  manufaâu- 
res  d'étoffe  venoient  à  ceffer  leur  travail,  la  Ville  de  Lyon  fe 
trouveroit  chargée  de  la  fubfiftance  d'une  infinité  d'Ouvriers 
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qu'il  feroit  impoffible  de  nouiiir.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient ,  il  propofa  à  Son  AltefiTe  Royale  de  permettre  l'entrée  des 
foyes  d'Italie  deftinées  pour  la  Ville  de  Lyon  ,  &  demanda  en 
même-temps  qu'il  lui  fût  permis  d'expédier  les  paffeports  nécef- 
faires  à  cet  effet  ,  ôc  promit  de  n'en  faire  ufage  qu'en  cas  de  né- 
ceffité  j  &  avec  de  grandes  précautions.  On  délibéra  da'ns  le 
Confeil  de  Santé,  que  Son  AlteflTe  Royale  feroit  fuppliée  de  trou- 
ver bon  que  le  Prévôt  des  Marchands  expédiât  les  paffeports 
qu'il  demandoit. 

Si  on  pourvut  avec  tant  de  foin  à  la  fureté  des  Villes  mena- 
cées ,  on  donna  encore  plus  d'attention  à  celles  qui  étoient  déjà 
affligées  de  la  pefte.  On  a  vu  dans  finftruction  les  fommes 
deftinées  au  fecours  de  la  Provence  ;  on  avoit  même  furchargé 
certaines  Provinces ,  pour  fubvenir  aux  befoins  des  Villes  fouf- 
frantes.  L'Auvergne  ,  par  exemple ,  étoit  chargée  de  la  fubfif- 
rance  de  plufieurs  Médecins  ôc  Chirurgiens  envoyés  de  Paris. 
Mais  il  étoit  du  à  cette  Province  ^\6og.  liv.  pour  la  fourniture 
des  bleds  en  lyzz.  Monfieur  Lebret  manda  que  les  habitans 
étoient  fi  épuifés  ,  qu'ils  ne  pourroient  plus  fournir  ce  qu'on  exi- 
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Malgré  les  foins  qu'on  fe  donna  pour  la  fubfiftance  des  Villes 
peftiferées  ,  les  bediaux  manquèrent  ;  on  ne  pouvoir  point  en 
faire  venir  de  l'intérieur  du  Royaume  ,  parce  que  les  paffages 
étoient  fermés  par  les  neiges.  Deux  Négocians  offrirent  de  fai- 
re tranfporter  en  Provence  des  beftiaux  achetés  en  Italie  ,  fi 
l'on  vouloit  permettre  de  faire  fortir  du  Royaume  les  piftoles 
d'Efpagne.  On  crut  qu'on  pouvoir  permettre  cela ,  pourvu  que 
l'on  ne  fît  fortir  du  Royaume  que  le  prix  néceffaire  pour  le 
payement  des  beftiaux  achetés. 

Les  fecours  accordés  par  le  Roi  à  toutes  ces  Villes ,  n'em- 
pêchoient  pas  que  les  Communautés  parnculieres  ne  pourvuf- 
lent  à  leur  fubfiftance.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  achetèrent  des 
bleds  à  crédit.  Ces  achats  même  produifirent  des  conteftations 
•dans  la  fuite ,  les  bleds  étant  devenus  inutiles  dans  certains  en- 
droits que  la  contagion  épargna.  Les  acheteurs  ne  voulurent 
Jes  payer  qu'au  prix  courant ,  qui  étoit  fort  différent  du  prix 
aufquels  ils  avoient  été  livrés.  On  confulta  là-deffus  le  Confeil , 
■qui  renvoya  les  conteftations  à  M.  Lebret. 
•':     à'iais  outre  les  befUaux  qu'on  faifoit  venir  d'Italie,  on  écrivit 
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a  Monficui-  d'Orfai  d'en  foire  paflei-  en  Provence.  Il  maïquoit 
quil  avoir  envoyé  mille  moutons  à  Aix  ,  &  qu"il  en  envoyoic 
journellement  dans  le  Comrat  ,  &  à  Orange.  Il  demandoit  en 
même-temps  qu'il  fût  permis  à  des  Marchands  de  Dauphiné 
d'en  aller  chercher  en  Auvergne  &  en  Berry  pour  la  fubfiflan- 
ce  du  Dauphiné ,  parce  qu'on  en  tiroir  de  ces  deux  Provinces 
pour  les  envoyer  en  Languedoc;  car  pour  la  Ville  d'Alais  feu- 
lement ,  on  y  en  lit  acheter  jufqu'à  la  concurrence  de  cent  mille. 
On  borna  donc  M.  d'Orfai  à  la  Brefîe  ,  au  Bugey ,  &  au  Comté 
de  Bourgogne  ;  mais  on  ne  voulut  pas  que  ces  beftiaux  paflaffenc 
par  Lyon ,  où  ils  auroient  pu  être  arrêtés  pour  la  fubfiftance  des 
Hôpitaux. 

Quoiqu'on  cherchât  dans  les  lieux  fains  la  fubfiftance  des 
pays  infectés ,  on  ne  permettoic  point  le  commerce  :  cepen- 
dant on  fe  relâcha  en  certaines  chofes  ;  par  exemple,  Monfieur 
de  Bernage  demanda  qu'il  fût  permis  aux  habitansdes  lieux  fains 
d'apporter  aux  barrières  qui  ferment  les  lignes ,  les  grains  ,  les 
vin:^  &c  les  châtaignes  dont  ils  voudroient  fe  défaire.  Son  Al- 
telTe  Royale  avoir  approuvé  ce  commerce  ,  pourvu  qu'il  fût 
fait  avec  certaines  précautions  ,  dont  une  des  principales  étoit, 
que  les  Confuls  de  chaque  Communauté ,  qui  pourroient  fiire 
tranfporter  ces  denrées  aux  barrières ,  en  recevroient  la  valeur. 
Mais  les  Communautés  fouhaiterent  que  quelques  commilîîon- 
naires  j  ou  Facteurs^  fullent  chargés  de  la  vente  des  denrées.  On 
approuva  cette  demande,  en  bornant  les  Commiiîionnaires  au 
nombre  de  deux  pour  chaque  Communauté. 

On  permit  auni  une  efpece  de  commerce  dans  les  lieux  mê- 
mes où  étoit  la  contagion.  Par  l'Arrêt  du  Confeil  du  14.  Sep- 
tembre ,  le  commerce ,  le  tranfport  ,  &  les  paffages  des  mar- 
chandifes  de  Provence  ont  été  defiendus ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
permiflîon  expreife  du  Commandant  de  la  Province ,  ôc  que  le 
lieu  du  pafTage  ne  fiit  nommément  par  luidéfigné.  Monfieur  le 
Marquis  de  Brancas  repréfenta ,  que  jufques-là  on  avoit  accordé 
fort  peu  de  permifîions  ,  ôc  que  les  Communautés  de  Provence 
fe  trouvant  manquer  des  chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie ,  ont 
eu  recours  pour  les  avoir  à  des  gens  accoutumés  à  faire  la  con- 
trebande ,  qui  les  leur  ont  fourni  à  un  prix  exceffif  ;  qu'il  a-  cru 
plus  convenable  de  pourvoir  aux  befoins  les  plus  preffés  des 
Communautés  par  des  ordres  généraux  ;  plutôt  que  par  desper- 

È  iij 


38         TPvAITE'  DE   LA  PESTE.Pm.J7. 

niilTions  particulières ,  en  reftraignant  le  commerce  aux  lieux  qui 
n'ont  point  été  attaqués  de  la  contagion ,  en  permettant  le  trans- 
port des  chofes  qui  en  font  le  moins  fufceptibles ,  en  ordonnant 
des  quarantaines ,  &  des  précautions  ,  pour  d'autres  qui  pour- 
loient  être  plus  doureufes  j  comme  les  beftiaux  ôc  les  cuirs  ;  en 
(ixant  des  lieux  ,  ôc  des  jours  certains  ,  pour  le  paffage  de  toutes 
ces  chofes  ;  en  prépofant  des  Officiers  pour  l'exécution  de  ce 
règlement  5  qu'il  a  cru  fe  conformer  en  cela  aux  difpofitions  de 
l'Arrêt  du  17.  Septembre,  qui  donne  cette  faculté  au  Comman- 
dant de  la  Province ,  en  cas  de  néceflité. 

Le  tranfport  de  certaines  denrées  fe  trouvant  abfolument  né- 
ceffaire  pour  la  fubfiftance  des  Communautés  de  Provence ,  l'on 
a  cru  qu'on  pouvoit  tolérer  l'exécution  de  ce  règlement ,  qui  ne 
tend  à  autre  chofe,qu'à  pourvoir  aux  befoinsdes  Communautés 
de  Provence ,  avec  toutes  les  précautions  qu'on  peut  prendre 
pour  empêcher  qu'il  n'arrive  aucun  accident. 

Monfieur  Lebret  avoir  propofé  un  commerce  plus  étendu  ; 
car  il  avoir  demandé  qu'on  permît  aux  habitans  de  la  Ville  de 
Marfeille ,  de  faire  forrir  de  cette  Ville  ,  6c  de  faire  pafler  en 
Provence  ,  plufieurs  marchandifes  qui  font  inutiles  aux  habitans 
de  Marfeille.  Il  propofoit  de  faire  faire  quarantaine  ,  6c  de  faire 
éventer  toutes  ces  marchandifes  ,  6c  d'établir  une  barrière  au- 
delà  de  la  maifon  „  par  laquelle  ces  marchandifes  pourront 
paffer  dans  la  Provence. 

Il  fut  arrêté  qu'on  ne  pouvoit  permettre  le  tranfport  des  mar- 
chandifes fujettes  à  la  contagion  ;  qu'à  l'égard  de  celles  qui  pac 
leur  quaUté  ne  font  point  fufceptibles  de  contagion ,  on  en  per- 
mettroit  le  tranfport ,  à  condition  qu'elles  auroient  été  éventées  > 
6c  qu'elles  auroient  fait  quarantaine  dans  un  autre  lieu  que  la 
Ville  de  Marfeille  ,  6c  qu'elles  feroient  emballées  au-delà  de  la 
barrière  établie  au-deflus  de  la  maifon  qu'on  avoir  propofée. 

Monfieur  de  Roquelaure ,  ôc  Monfieur  de  Bernage,  deman- 
dèrent qu'il  fut  permis  aux  habitans  du  Languedoc  qui  étoient 
renfermés  dans  les  lignes ,  de  pouvoir  envoyer  au-deîa  des  bar- 
rières qui  ferment  les  lignes,  ôc  dans  les  pays  fains,  les  den^^ 
rées  néceffaires  à  la  vie,  ôc  qu'ils  ne  pourroient  point  confonii» 
mer.  Les  denrées  qu'on  propofe  de  tranfporter ,  font  celles  qui 
ne  font  point  fufceptibles  de  contagion  ,  c'eft-à-dire ,  les  grains  , 
les  vins,  6c  les  châtaignes.  Ces  Meffieurs  repréfentoieut  que  le 
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tertain  de  Languedoc  produit  abondamment  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  à  la  vie  ;  mais  que  chaque  partie  de  la  Province  ne 
fournit  pas  également  des  bleds  &c  des  vins.  Plufieurs  Diocéfes 
ont  beaucoup  de  vignes  ,  d'autres  au  contraire  recueillent  beau- 
coup plus  de  bled  que  de  vin.  Il  faut  qu'il  fe  fafle  un  échange 
de  ces  denrées ,  pour  que  les  lieux  où  elles  viennent  inégale- 
ment puillent  fubTifler.  Si  le  commerce  de  ces  denrées  eft  in- 
terrompu ,  les  peuples  de  differens  Diocéfes  feront  réduits  à 
une  extrême  difette.  Four  la  faire  cefi'er ,  Monfieur  de  Bernage 
propofoit  de  rétablir  la  circulation ,  ôc  l'échange  des  denrées. 
Pour  précaution ,  il  ajoutoit  qu'elles  ne  feroient  point  emballées  ^ 
mais  qu'elles  feroient  répandues  dans  des  efpeces  de  trémies 
fort  longues  ,  dont  une  extrémité  feroit  fur  le  terrein  fain  ,  & 
l'autre  fur  la  barrière  de  la  ligne  qui  environne  le  pays  infedé, 
ou  foupçonné. 

Cette  propofition  parut  mériter  beaucoup  d'attention.  Il  efl: 
yrai  qu'on  n'avoit  point  permis  en  Provence  un  commerce  de 
cette  efpece ,  mais  le  Roi  avoir  eu  la  bonté  de  pourvoir  à  la 
,  fubfillance  des  peuples.  L'on  crut  donc  qu'on  pouvoir  permet- 
tre l'échange  des  denrées  ,  le  tranfport  des  grains  ,  des  vins  , 
ôc  des  châtaignes  ,  avec  les  précautions  propofées  par  Mon- 
fieur de  Bernage.  On  décida  qu'il  y  auroit  des  endroits  déflgnés 
pour  la  livraifon  ,  &  que  ces  endroits  feroient  environnés  de 
barrières  gardées  par  des  Soldats ,  ôc  par  des  Officiers  expéri- 
mentés. Il  fut  enfin  ordonné  ,  pour  éviter  toute  communication 
entre  le  vendeur  ôc  l'acheteur  des  denrées  ,  qu'elles  feroient  re- 
mifes  aux  Confuls  des  Communautés,  qui  en  fixeroient  le  prix  ; 
Ôc  qu'il  feroit  recommandé  aux  Officiers  d'empêcher  toute 
communication  entre  ceux  qui  feroient  fortis  des  lieux  gardés 
par  des  lignes ,  ôc  ceux  qui  viendroient  des  pays  fains.  On  pro- 
pofa  aulTi  à  peu  près  les  mêmes  expédiens  pour  les  fels  qui  ve- 
noient  de  Pequais  ,  lefquels  dévoient  paffer  du  Bas  dans  le 
Haut-Languedoc.  On  jugea  à  propos  de  faire  changer  les  bat- 
teaux  ôc  les  facs  ,  ôc  de  lailTer  paifer  le  fel ,  qiù  n'eft  point  fuf- 
ceptible  de  contagion. 

Tous  les  fecours  qui  étoient  fournis  j  épuifoienr  un  pays  pour 
la  fubfiftance  des  autres  ;  on  réfolut  donc  de  laiffer  en  Bourgo- 
gne ,  ôc  en  Auvergne ,  les  grains ,  ôc  les  beftiaux  ,  qu'on  avoit 
réfolu  d'en  tirer;  ôc,  félon  la  propofition  de  M.  le  Bret ,  on 
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léiblut  de  tirci  ces  fecours  de  Barbarie  ,  ôc  de  Sardaigne ,  ÔC 
que  pour  cela  on  envoyeroit  tous  les  mois  en  Provence  deux- 
cens  mille  livres. 

Pour  foulager  les  peuples  ,  on  avoir  diminué  quelque  impôt  ; 
on  avoir  même  facilité  par-là  les  travaux  des  Manufaftures  , 
dont  on  eut  toujours  grand  foin  ;  car  ,  par  exemple ,  on  fit  tranf- 
porter  des  bleds  pour  entretenir  celles  de  Gevaudan  ;  mais  la 
néceflité  obligea  le  Roi  de  hauiïer  certains  impôts.  La  Ville 
de  Marfeille  étoit  chargé  de  groffes  dettes  ;  il  fe  trouvoit  qu'el- 
le avoit  à  payer  annuellement  cent  quatorze  raille  livres  de  plus 
qu'elle  n'avoir  de  revenus.'  Monfieur  le  Bret ,  pour  fubvenir  à 
un  tel  befoin  ,  propofa  d'augmenter  les  impôts  llir  la  farine.  On 
prenoit  cinquante  îols  fur  chaque  charge  de  trois  cens  livres. 
Monfieur  le  Bret  propofoit  d'augmenter  cet  impôt  de  dix  fols  , 
il  marquoit  que  ces  dix  fols  d'augmentation  produiroient  un 
revenu  de  quarante  mille  livres.  Une  telle  augmentation  parut 
fâcheufe  ;  mais  on  crut  pouvoir  propofer  à  fon  Altefle  Royale , 
de  faire  expédier  l'Arrêt  dont  Monfieur  le  Bret  avoit  envoyé  le 
projet ,  &  de  pouvoir  fixer  à  dix  années  la  levée  de-  cette  im- 
pofition. 

Monfieur  de  Bernage  rendit  aufïl  une  Ordonnance  pour  quel- 
ques impofitions.  Les  Confeils  de  Santé  delà  Ville  de  Nîmes, 
&c  de  Montpellier,  lui  expoferent  qu'ils  manquoient  de  fonds 
pour  plufieurs  dépenfes  abfolument  néceflaires.  Pour  fubvenir 
a  ces  befoinsj  il  ordonna  qu'il  feroit  pris  quinze  fols  pour  cha- 
que balle  de  marchandife ,  qui  feroit  plombée  ;  dix  fols  pour 
chaque  ballot  ;  &  cinq  fols  pour  chaque  paquet.  Ces  droits  n'é- 
tant pas  confidérables  ^  on  crut  qu'il  n'y  avoit  pas  d'inconvé-- 
nient  d'en  tolérer  la  perception. 

On  reçut  encore  de  Monfieur  de  Bernage  un  projet  d'Ar- 
rêt ,  pour  lever ,  par  forme  d'impofition ,  dans  la  Ville  de  Mont- 
pellier ,  &  dans  toutes  celles  de  la  Province  de  Languedoc , 
les  fommes  néceflaires  pourl'approvifionnement  de  ces  Villes,en 
cas  de  contagion.  Il  propofoit  dedrefi^er  des  Rolles,  dans  lefquels 
.  on  comprendroit  les  perfonnes  les  plus  riches,  pour  fournir  des 
fonimes  en  efpeces ,  pour  la  contribution  à  ce  fecours  ;  il  ajoùtoit  j. 
que  les  Communautés  pafiTeroient  au  profit  de  chaque  Particu- 
lier yn  Contrat  de  Conftitution  au  denier  vingt ,  de  la  fomme 
pour  laquelle  il  aura  été  employé  dans  le  RoUe,  ôi  qu'il  aura 
payée.  Cette 
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Cette  propofition  d'impôt  paiiit  facheufe  ;  mais 'la  néceffîté 
de  pourvoir  promptement  au  befoin  des  Villes  de  Languedoc  j 
détermina  à  croire  qu'on  pouvoir  mander  à  Monfieur  de  Ber- 
nage  de  commencer  cet  établiffement  dans  la  ville  de  Mont- 
pellier ;  6c  j  pour  le  faire  avec  ordre  ,  ôc  du  confentement  des 
habitans ,  de  convoquer  une  Aflemblée ,  dans  laquelle  on  re- 
préfenteroit  la  néceffité  de  faire  une  avance ,  &  que  l'on  pro- 
poferoit  que  la  répartition  en  fût  faite  fur  tous  les  habitans ,  fi 
il  aucun  d'eux  en  particulier  ne  vouloir  la  faire  5  qu'en  ce  cas 
la  réparation  des  taxes  pourroit  être  faite  par  raport  aux  loyers 
des  maifons  que  chacun  habite  ;  que  ceux  qui  ne  pourroient 
pas  donner  de  fecours  effettifs  d'argent ,  pourroient  donner  des 
obligations  payables  en  certains  temps  ;  mais  qu'alors  il  feroit 
jufte  que  ceux  qui  ne  fourniroient  que  des  obligations ,  les  por- 
tallent  au  double  de  la  fomme  qui  feroit  fournie  par  les  autres 
en  efpeces ,  afin  d'en  exciter  un  plus  grand  nombre  à  donnée 
un  fecours  effettif.  Monfieur  le  Controlleur  Général  fe  char* 
gea  de  mander  tour  cela  à  Monfieur  de  Bernage. 

DECISIONS  DU  CONSEIL 

Sur  le  Commerce. 

LEs  Marchandifes  venues  des  pays  contagieux  étoient  plus 
redoutables  que  les  befoins  les  plus  preffans  ;  on  préféroit 
donc  la  néceffité  à  une  abondance  périlleufe  ;  onfe  contentoit  j 
autant  qu'il  étoit  poffible ,  des  biens  qui  naiffoient  dans  les  lieux 
qu'on  habitoit.  Comme  la  France  ôc  la  Provence  s'étoient  fé- 
parées  par  des  barrières ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  paifer ,  les 
autres  Etats  fe  féparerent  de  la  France  ;  ils  fe  retranchèrent  les 
fruits  &  les  marchandifes  qu'ils  en  tiroient. 

Le  Roi  d'Efpagne  fit  publier  une  Ordonnance  qui  excluoit 
tout  commerce  entre  la  France  ôc  i'Efpagne  ,  non-feulement 
pour  les  marchandifes  5  Ôc  pour  les  denrées  qui  pourroient  avoit 
été  chargées  dans  les  ports  de  la  Méditerranée  ,  mais  auffi  pouc 
tout  ce  qui  viendroit ,  foit  par  Terre  ,  foit  par  l'Océan.  Cette  in- 
terdiction ,  qui  s'étendojt  liât  les  chofes  mêmes  qui  n'étoient  pas 
partie  II.  F, 
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fufceptibles  de  la  contagion ,  parut  fort  extraordinaire  ;  mais  le 
Confeil  d'Efpagne  alla  encore  plus  loin.  Monfieur  le  Duc  de 
Roquelaure  manda  un  an  après  la  première  interdiction ,  qu'on 
avoir  défendu  tout  commerce  entre  les  habitans  des  frontières 
d'Efpagne  ,  &  de  France  ;  que  de  telles  défenfes  caufoient  un 
grand  préjudice  aux  habitans  des  quatre  Vallées  ,  ôc  à  plufieurs 
autres  qui  étoient  en  ufage  d'envoyer  paître  leurs  beftiaux  fur 
des  montagnes ,  &  dans  des  pâturages  communs  aux  deux  na- 
tions ,  en  vertu  de  certains  Traités  appelles  les  Traités  de  PaJJe- 
ryes.  Son.  Alteffe  Royale  étoit  informée  en  même-temps  •,  qu'on 
faifoit  les  mêmes  difficultés  fur  les  autres  "frontières  du  Royau- 
me. Elle  ordonna  qu'on  écrivît  à  Monfieur  de  Maulevrier ,  pour 
qu'il  parlât  là-delfus  aux  Miniftres  d'Efpagne ,  afin  qu'on  confer- 
vât  aux  habitans  des  frontières  les  avantages  dont  ils  avoient 
joui. 

On  n'en  ufa  pas  de  même  avec  l'Empire ,  ôc  les  pays  héré- 
ditaires de  la  Maifon  d'Autriche  ;  car  Monfieur  le  Comte  du 
Bourg  ayant  écrit  que  l'Empereur  avoir  interdit  tout  commerce 
aux  Etats  de  l'Empire ,  ôc  aux  fiens  avec  la  France ,  on  deman- 
da fi  par  répréfailles ,  l'on  interdiroit  tout  commerce  entre  la 
France  ôc  l'Empire ,  Ôc  les  pays  héréditaires  de  la  Maifon  d'Au- 
triche :  on  jugea  à  propos  de  faire  cette  interdiction. 

En  Angleterre  on  fit  de  même  des  Reglemens ,  qui  à  la  vé- 
rité n'interdifoient  pas  le  commerce ,  mais  qui  le  génoient  beau- 
coup. On  affujetiflbir  par  ces  Reglemens  tous  les  vaiffeaux  qui 
viendroient  de  France ,  à  plufieurs  formalités. 

Ces  Reglemens  n'avoient  été  faits  que  par  une  efpece  de  ré- 
préfailles. Les  Maire  ôc  Echevins  de  Calais  avoienr  défendus 
de  recevoir  dans  leur  port  ,  fans  des  Certificats  de  Santé ,  les 
vaiffeaux  qui  viendroient  d'Angleterre.  Ces  défenfes  n'étoient 
pas  autorifées  par  la  Cour  ;  l'on  propofa  d'annuUer  de  fembla- 
bies  Ordonnances  qui  feroient  faites  fans  la  permilTion  de 
la  Cour  ;  ôc  on  convint  d'anéantir  par  un  titre  public  les 
Ordonnances  des  Echevins  de  Calais,  s'il  plaifoit  au  Roi  d'An- 
gleterre d'en  ufer  de  même  à  l'égard  des  défenfes  qu'il  a  fait  pu- 
blier. 

Le  Canton  de  Berne  avoit  fuivi  l'exemple  des  pays  où  l'on 
avoit  défendu  le  commerce  avec  la  France.  On  avoit  fait  les 
aaêmes  défenfes  en  France  ;  mais  ce  Canton  modifia  enfuite  ià 
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défenfe  ,  ôc  la  reilraignit  aux  pays  infedés.  Cette  reftnftion  fit 
aufli  que  Conleil  permit  le  commerce  qu'on  avoit  interdit  pac 
reprélàilies. 

Les  ravages  affreux  que  faifoit  la  pefte  dans  la  Ville  de  Mar- 
feille  ,  n'y  avoient  pas  cteiiit  l'efprit  de  commerce.  Les  objets 
terribles  que  la  mortalité  expoloit  aux  yeux  ,  n'attiroient  pas 
feuls  les  yeux  des  Marchands  ;  ils  fe  fouvenoient  parmi  ces  al- 
larmes ,  qu'ils  avoient  des  marchandifes  qui  n  étoient  pas  fufpec- 
res  ;  ili  crurent  qu'ils  pouvoient  demander  à  la  Cour  de  les  en- 
voyer dans  les  ports  du  Ponant ,  avec  cette  précaution ,  qu'el- 
les ne  peuffent  être  débarquées  que  dans  un  leul  port  où  elles 
feroient  quarantaine.  Mais  avant  que  d'accorder  cette  permifTion, 
on  voulut  fçavoir  des  Ambafladeurs  de  Hollande  ôc  d'Angle» 
terre  >  fi  le  tranfport  des  marchandifes  qui  fortiroient  de  Mar- 
feUle  n'allarmeroit  point  la  Hollande  ôc  l'Angleterre  ,  6c  ne 
détourneroit  pas  les  Négocians  de  ces  Etats  de  commercec 
avec  la  France. 

Le  commerce  que  propofoient  les  Marchands  deMarfeille, 
ne  pouvoir  qu'allarmer  les  étrangers  ,  puifque  le  commerce 
même  du  Languedoc  étoit  fufpe£l  à  la  France.  Les  marchan- 
difes qu'on  en  tiroit  faifoient  d'abord  une  quarantaine  de  dix 
jours  à  Tournon  ;  mais  on  jugea  à  propos  de  pouffer  cette  qua- 
ranta'me  jufqu'à  vingt  jours  j  avant  que  les  marchandifes  fuffenc 
tranfportées  à  Lyon,  On  ne  voulut  pas  même  que  les  huiles  , 
les  olives ,  le  verd  de  gris ,  les  anchois  y  les  eaux  diftillées,  en- 
traffent  dans  cette  Ville  ,  qu'elles  n'euffent  été  éventées  pendant 
dix  jours.  On  ordonna  que  les  nouveaux  emballages  feroient 
brûlés  dans  ladite  Ville  de  Lyon.  On  ordonna  de  plus ,  que 
les  raifins ,  la  manne ,  ôc  autres  drogues  fpongieufes  fervant  à 
la  teinture ,  ôc  à  la  Médecine ,  demeureroient  à  févent  durant 
quinze  jours  j  ôc  feroient  parfumées  durant  deux  jours. 

Toutes  ces  précautions ,  qui  marquoient  la  crainte  dans  les 
habitans  de  Lyon ,  ôc  du  refte  de  la  France  ,  faifoient  voir  que 
les  Etrangers  ne  trouveroient  pas  moins  de  difficultés  dans  un 
tel  commerce. 

Alais  cette  crainte  n'avoir  pas  lieu  pour  les  marchandifes 
qu'on  avoit  deflinées  aux  pays  Orientaux.  Monfieur  de  Bernage 
repréfenta  qu'on  fabriquoit  dans  plufieurs  Villes  du  Languedoc 
des  draps  d'une  finefte  extrême  ;  &  qui  ne  font  d'ufage  quç 
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.  dans  le  Levant ,  où  ils  font  tranfportés  des  ports  d'Agde  ôc  de 
Cette.  Ces  draps  ne  pouvoient  point  pafler  par  les  épreuves  ordi- 
naires ;  il  fut  donc  réfolu  qu'ils  feroient  renfermés  dans  un  maga- 
sin à  Agde ,  &  à  Cete ,  qu'ils  n'y  entreroient  cependant  qu'après 
avoir  été  éventés  ôc  plombés  ;  qu'ils  n'en  fortiroient  que  lorf- 
que  les  Marchands  remettroient  une  foumifTion  de  les  faire  paf- 
fer  au  Levant.  On  voulut  de  plus,  qu'on  rapportât  un  Certificat 
des  chargemens  dans  un  certain  temps. 

Si  l'on  permettoit  de  tranfporter  certaines  marchandifes  hors 
du  Royaume ,  il  y  en  avoir  dont  on  défendoit  le  tranfport.  Les 
grains  furent  retenus  ;  il  fut  ordonné  qu'on  n'en  feroit  point  paf- 
ièr  hors  de  la  France.  On  fit  cependant  quelque  exception  à 
cette  défenfe  ,  en  faveur  de  plufieurs  habitans  du  pays  de  Luxem- 
bourg. Comme  le  commerce  étoit  néceffaire  entre  les  habitans 
de  ce  pays,  ôc  ceux  des  trois  Evêchés ,  Monfieur  de  Creil  de- 
manda que  les  grains  puffent  être  tranfportés  dans  le  pays  du 
Luxembourg.  On  crut  qu'une  telle  permiffion  pouvoir  être  ac- 
cordée j  à  caufe  des  enclaves  du  pays  de  Luxembourg  dans  les 
trois  Evêchés  ;  car  les  habitans  du  Luxembourg  poffedent  des 
terres  dans  l'étendue  des  trois  Evêchés',  ils  y  ont  des  granges  , 
où  ils  font  ferrer ,  ôc  battre  leurs  grains.  Mais  on  réduifit  la 
pet miifion  au  commerce  du  bled. 

Dans  le  commerce  qu'on  défendoit ,  on  excepta  toujours  des 
marchandifes  non  fufpeôles.  M.  de  Brancas  demanda  qu'on 
permît  de  tranfporter  dans  l'intérieur  du  Royaume  ,  les  denrées 
&  les  fruits  qui  n'étoient  pas  fufceptibles  de  contagion.  On  fit 
des  difficultés  là-deffus  ;  on  ne  vouloit  pas  cependant  ordonner 
une  jnterdiftion  totale  du  commerce  ;  on  crut  qu'il  fuffifoit 
qu'on  fatisht  aux  formalités  établies ,  c'efî-à-dire ,  qu'on  fut  affu- 
jetti  à  des  quarantaines.  On  chercha  donc  les  moyens  de  faci- 
liter ce  commerce ,  en  prenant  les  précautions  néceffaires.  On 
permit  à  Monfieur  de  Bernage  de  faire  venir  de  Marfeille ,  de 
Cannes ,  d'Amibes ,  de  Monaco  ,  ôc  des  autres  ports  de  la  Mé- 
diterranée ,  des  drogues  ,  du  ris  ,  des  huiles ,  des  oranges  ,  des 
citrons,  dont  la  ville  de  Monaco  fe  trouvoit  manquer. 

Les  conduâ:eurs  de  ces  marchandifes  embarrafferent  plus  que 
3es marchandifes  mêmes;  on  n  en  appréhendoit  rien, pourvu  qu'on 
■eût  flambé  les  tonneaux  dans  lefquels  elles  feroient  renfermées  ; 
«nais  o.n  y,Gulut  c[ue  les  conducteurs  fuifent  affujettis  aux  quaran.- 
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talnes ,  quoique  les  marchandifes  qu'ils  avoient  amenées  ne  le 
fuffent  point.  Cette  précaution  ne  dérangeoit  point  le  commer- 
ce ,  parce  que  les  Marchands  pouvoient  prendre  de  nouveaux 
voituriers  ,  s'ils  avoient  envie  que  leurs  marchandifes  ne  fiflent 
pas  un  long  féjour  dans  les  lieux  où  feroient  établies  les  quaran- 
taines. 

Les  conducteurs  des  marchandifes  étant  obligés  à  ces  for- 
malités. On  établit  des  peines  contre  ceux  qui  n'obéiroient 
point  ;  on  fut  fevere  fur-tout  contre  les  colporteurs.  On  en  ar- 
rêta un  à  Chilons ,  ôc  on  lit  expédier  un  Arrêt  du  Confeil ,  qui 
permettoit  à  Monfieur  de  la  Briffe  d'inftruire  ,  ôc  juger  le  procès 
de  cet  homme  avec  un  gradué  ;  mais  on  lui  écrivit  en  même- 
temps  de  furfeoir  à  fexécution  ,  ôc  on  commua  la  peine  de  mort 
en  celle  des  galères  perpétuelles. 

Les  quarantaines  établies  attirèrent  beaucoup  de  remontran- 
ces ,  qui  rouloient  toutes  fur  les  difficultés ,  ôc  les  retardemens 
que  fouffi-oit  le  commerce.  Monfieur  de  Baville  repréfenta 
la  néceceffité  où  étoient  les  habitans  du  Languedoc  d'aller 
aux  Foires  ,  ôc  l'interruption  du  commerce  des  laines  ,  fi  les  voi- 
turiers étoient  obligés  de  faire  de  longs  féjours  dans  les  lieux 
des  quarantaines.  On  répondit  que  les  reglemens  néceflaires  en 
temps  de  pefte  ,  étoient  tous  fujets  à  des  inconvéniens,  ôc  qu'on 
iie  pouvoit  point  négliger  les  précautions  qu'on  avoir  prifes  , 
dans  la  crainte  de  la  contagion. 

Les  Fabriquans  des  Villes  où  les  quarantaines  étoient  établies  j 
demandèrent  fi  les  étoffes  qu'ils  fabriquoient  feroient  fujettes  à  ces 
quarantaines.  Ils  repréfenterent  que  ces  quarantaines  n'avoient  été 
établies  que  pour  les  marchandifes  qui  fortiroient  des  lieux  con- 
tao-ieux.  Cette  raifon  ne  parut  pas  fuffifante  ,  ôc  on  propofa  à 
fon  Alteffe  Royale  d'affujettir  à  la  quarantaine ,  aux  évents ,  & 
aux  parfums  ,  toutes  les  marchandifes  qui  feroient  fabriquées 
dans  les  Villes  j  ôc  dans  tous  les  lieux  deftinés  aux  quaran- 
taines. 

Monfieur  d'Orfay  repréfenta ,  que  les  Soyes  font  le  fonds  de 
■tout  le  commerce  de  la  vallée  de  Barcelonette  ;  que  les  habi- 
tans de  cette  Vallée  en  vendoient  tous  les  ans  pour  quatre  oii 
cinq  cens  mille  livres  ;  que  s'ils  étoient  privés  de  ce  fecours  , 
il  leur  feroit  impoffible  de  fatisfaire  au  payement  de  leurs  im- 
pofidons.  Monfieur  d'Orfay  propofa  donc  de  faire  un  état  de 
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toutes  les  Soyes  de  cette  Vallée ,  d'en  faire  des  ballots  qui  fe- 
roient  plombés  dans  les  chefs- lieux  des  Communautés,  con- 
formément à  l'Etat  qui  en  auroit  été  fait  par  Monfieur  le  Subde- 
legué.  Il  ajouta  que  ces  ballots  ne  pourroienc  fortir  que  par  le 
pont  de  Savine ,  oii  ils  feroient  quarantaine.  Sur  ces  remontran- 
ces^ on  crut  qu'avec  de  telles  précautions  on  pouvoit  permettre 
le  comnierce  des  Soyes  de  la  vallée  de  Barcelonette. 

Monfieur  de  Bernage  rendit  deux  Ordonnances,  pour  em- 
pêcher que  la  contagion  ne  fe  communiquât  par  les  étoffes  de 
laine.  Il  voulut  que  tous  les  habitans  de  Languedoc ,  Ôc  de  Ge- 
vaudan ,  fiffent  une  déclaration  de  toutes  les  étoffes  de  laine , 
&  qu'enfuite  elles  fulfent  dépofées  à  Marvejols,  qu'elles  fiffent 
quarantaine  dans  cette  Ville ,  qu'elles  fuffent  foulées ,  &  mifes 
à  la  teinture  ,  qu'elles  n'en  pufTent  fortir  qu'après  avoir  été 
plombées  ,  &  fur  le  Cerdficat  de  l'Infpefteur  des  Manufactures  j 
au  deffaut  de  quoi  elles  feroient  brûlées. 

Monfieur  de  Berwick  repréfenta  à  cette  occafion ,  qu'on  ne 
pouvoit  permettre  le  commerce  des  étoffes  de  laine  venant  du 
Languedoc  ,  avec  le  relie  du  Royaume ,  qu'on  n'établît  à  la 
fortie  du  Languedoc  ,  deux  Bureaux  de  fortie  pour  l'examen 
des  marchandifes.  Ces  Bureaux  pouvoient  être  établis^  félon 
Monfieur  de  Berwick  ,  l'un  au  Pont  Saint-Efprit ,  ôc  l'autre  à 
Touloufe.  On  approuva  ces  propofitions  ^  6c  on  délibéra  d'ex- 
pédier un  Arrêt  du  Gonfeil ,  qui  ordonneroit  de  prendre  ces 
précautions. 

Toutes  ces  repréfentations  ne  font  fondées  que  fur  la  néceC' 
fité  du  commerce.  De  toutes  les  décifions  du  Confeil ,  on  peut 
conclure  ,  que  l'on  doit  facrilier  beaucoup  d'avantages  qu'on  re- 
tire du  commerce  ;  mais  qu'on  ne  doit  pas  les  retrancher  j  lors- 
que les  précautions  peuvent  en  prévenir  les  dangers. 

Les  attentions  que  donnoit  le  Gouvernement  à  la  sûreté  pu- 
blique ,  étoient  traverfées  continuellement  par  l'avidité  des 
Marchands.  Leur  induftrie  fecrete  faifoit  renaître  tous  les  jours 
des  cas  qui  embarraffoient  le  Gonfeil.  En  voici  quelques-uns ,  qui 
feront  connoître  les  foins  que  prenoit  fon  Alteffe  Royale,  pour 
prévenir  la  contagion  ,  ou  pour  l'éteindre. 

Monfieur  Ghauvelin  écrit  de  Picardie ,  qu'une  des  Brigades 
des  Fermes  avoir  faifi  près  de  Saint  Quentin ,  plufieurs  ballots, 
qu'on  foupçonne  être  de  Toiles  peintes  ,  &  que  ces  ballotg 
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avoient  été  dépofés  dans  un  lieu  écaité  ,  fans  qu'qn  les  eût 
ouverts.  Perfonne  ne  leclamoit  ces  marchandifes  fufpedes ,  ôc 
ce  fut  cet  abandon  qui  les  rendoit  encore  plus  douteufes.  PoUi: 
n'avoir  rien  à  craindre  de  tels  ballots ,  il  fut  arrêté  qu'on  les  bru- 
leroit  fans  les  ouvrir. 

Les  Employés  de  la  Ferme  du  Tabac  à  Saint  Malo ,  faifirent 
près  de  l'ille  de  Cefambre  ,  un  barreau  ,.  dans  lequel  il  fe 
trouva  huit  ballots  d'Indiennes  ,  &  d'étoffes  de  laine  ,  &  de 
coton,  de  fabrique  d'Angleterre.  Ces  bateaux  venoient  de  Gerfé. 
Les  marelots  qui  les  conduifoient  fe  jetterent  dans  la  mer ,  Ôc 
les  marchandifes  n'ont  été  revendiquées  par  perfonne.  On  efli- 
ma  que  ces  marchandifes  dévoient  être  brûlées ,  parce  qu'elles 
venoient  de  Gerfé ,  ou  elles  avoient  pu  communiquer  avec  des 
marchandifes  forties  de  lieux  fufpeâs. 

Comme  tout  eft  fufpetl  dans  les  lieux  contagieux ,  on  pro- 
pofa  de  brûler  toutes  les  étoffes  qui  fe  trouvoient  dans  les  lieux 
que  la  pefte  avoir  ravagé.  Mais  on  repréfenta  qu'on  recevoir 
tous  les  jours  des  marchandifes  qui  venoient  des  pays  oià  étoient 
la  pefle  ;  qu'on  les  faifoit  entrer  dans  le  commerce  après  les 
quarantaines,  les  évents,  &  les  parfums  ordinaires  ;  qu'on  pou- 
voir recevoir  aux  mêmes  conditions  les  étoffes  fabriquées  dans 
le  Gevaudan.  Cette  propofidon  fut  reçue  ;  on  ordonna  des  qua- 
rantaines ,  des  parfums ,  des  évents ,  6c  on  voulut  de  plus  ,  qu'on 
pafsât  à  la  teinture ,  ôc  au  foulon ,  les  étoffes  qui  feroienr  fuf- 
ceptibles  de  cette  précaution  ;  qu'on  parfumât  celles  qui  ne 
pourroient  effuyer  une  féconde  teinture  ;  qu'on  plombât  tou- 
tes les  pièces  de  ces  étoffes  ;  qu'on  deffendit ,  fous  peine  de  la 
vie ,  d'autres  étoffes  que  de  celles  qui  auroienc  été  ainfi  plom- 
bées. 

Conféquemment  aux  idées  qu'on  avoir  fuivies  dans  cette  dé- 
cifion  ,  on  répondit  à  Monfieur  de  Bernage ,  qu'il  pouvoir  rece- 
voir des  cotons  qui  venoient  du  Levant ,  pourvu  qu'il  les  affu- 
jettît  à  une  longue  quaranraine  ,  aux  parfums ,  &  aux  évents. 
On  crur  pouvoir  accorder  cela  ,  fur  ce  que  Monfieur  de  Ber- 
nage repréfentoit  que  les  Manufa£tures  manqueroient  de  cotons. 
On  vouloir ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  que  les  draps  fu(^ 
fent  parfumés  ;  mais  des  Propriétaires  repréfenrerent  qu'ils  ne 
pouvoient  être  affujettis  aux  parfums  fans  être  fort  endommagés. 
Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands  de  Lyon  demanda  com- 
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ment  il  en  uferoii;  à  cet  égard.  On  lui  répondit  qu'il  ne  Cott-. 
venoit  point  de  recevoir  des  étoffes  de  laine .,  fans  les  parfu- 
mer ,  ôc  qu'on  pourroit  leur  donner  un  féconde  teinture ,  fi  elles 
étoient  endommagées  par  le  parfum. 

L'Infpefteur  de  la  quarantaine  deTournon  propofa  deux  mo- 
difications fur  les  formalités  préfentes  pour  letabliffement  de  la 
quarantaine.  La  première  étoit  de  fe  fervir  de  leffive  ,  au  lieu  des 
parfums  pour  les-draps  ,  &  pour  les  étoffes  ;  la  féconde  étoit 
de  faire  palfer  les  emballages  par  ces  lefTives  ,  au  lieu  de  les 
brûler ,  parce  qu'on  ne  trouvoit  pas  fufîifamment  de  toiles ,  ÔC 
de  cordages  dans  la  Ville  de  Tournon  pour  faire  de  nouveaux 
emballages.  Il  parut  qu'il  n'y  avoir  pas  d'inconvénient  de  fe 
contenter  pour  les  emballages  des  mêmes  précautions  que  l'on 
prend  pour  les  étoffes.  Quant  au  changement  de  parfums ,  on 
s'en  rapporta  à  ceux  qui  étoient  prépolés  pour  l'obfervation  de 
la  quarantaine.  Mais  l'on  croyoit  qu'on  ne  devoit  entrer  dans 
ces  facilités  ,  qu'à  condition  que  les  étoffes  ,  ôc  les  emballages 
auroient  été  éventés ,  ôc  parfumés  pendant  tout  le  temps  porté 
par  l'Arrêt  du  Confeil. 

Si  on  prenoit  des  précautions  pour  les  marchandifes  ,  on 
n'en  prenoit  pas  moins  pour  les  hommes.  On  eut  de  la  peine 
à  permettre  le  paffage  par  Lyon  à  trois  Gentilshommes  j  qui 
avoient  fait  deux  quarantaines;  on  en  exigea  une  troifiéme,  quoi- 
qu'ils vinlfent  d'un  Ueu  qui  n'étoit  pas  contagieux. 

On  fut  encore  plus  fevere  fur  les  vaiffeaux  chargés  de  mar- 
chandifes fufpeâes.  Il  en  périt  un  fur  les  cônes  de  Picardie  ;  il 
paroiffoit  par  les  papiers  qu'il  venoit  de  la  Jamaïque  ;  mais 
les  eaux-de-vie  prou  voient  qu'il  ayoit  été  chargé  ailleurs.  Dans 
un  tel  foupçon  on  crut  qu'il  étoit  convenable  de  le  brûler  avec 
tout  ce  qu'il  apportoit. 

Les  Marchands  qui  trafiquoient  fur  mer  n'étoient  pas  moins 
induftrieux  que  les  ^Marchands  qui  trafiquoient  fur  terre.  Les 
vaiffeaux  qui  partoient  des  Ifles  foupçonnées  pour  la  contre- 
bande des  marchandifes  fufpe£l:es  ,  alloient  fur  les  côtes  des 
Royaumes  étrangers ,  ôc  dans  ces  lieux  ils  prenoient  des  cer- 
tificats j  avec  lefquels  ils  fe  préfentoient  dans  les  Ports  de 
France. 

Non  feulement  on  prit  des  précautions  fur  les  contrebandes , 
mais  on  détermina  de  donner  la  chaffe  à  des  vaiffeaux  fufpeâs, 

M. 
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Alonfieur  Meliand  manda  qu'il  écoir  averti  qu'il  y  avoit  dans 
la  Manche  un  Vaifleau  HoUandois  ,  dont  l'équipage  étoit  foup- 
çonné  de  contagion  ;  que  ce  Vaifleau  avoit  voulu  abordei'  en. 
Angleterre ,  où  on  lui  avoit  refufé  l'entrée  des  Ports  5  que  dans 
la  crainte  que  ce  Vaifl'eau  ne  débarquât  fur  les  côtes  de  Fran- 
ce ,  il  convenoit  d'armer  une  Frégate  pour  lui  donner  la  chafle. 
Cet  avis  fut  approuvé  ,  quoiqu'un  fel  armement  dût  coûter 
vingt  mille  livres.  Mais  la  retraite  que  donnèrent  les  HoUan- 
dois à  ce  VaiiTeau  rendit  la  précaunon  inutile. 

Mais  on  ne  reçut  pas  les  corps  des  bâtimens  fufpe£ls  comme 
les  marchandifes.  Iles  habitans  de  Grandville  ne  purent  pas 
obtenir  un  Vaifleau  qu'ils  avoient  acheté  ;  on  le  renvoya  à  l'Ifle 
de  Gerfei  ,  d'oii  il  étoit  venu  contre  un  Arrêt  du  Confeil 
qui  défendoit  le  commerce  avec  cette  Ifle. 


DECISIONS  DU  CONSEIL 

SUR,  les  Confeils  de  Santé ,  fur  les  Gardes  ,  &  fur  les 

Pajfeports. 

LA  néceflité  des  précautions  fit  la  néceflité  des  Confeils 
de  Sanré.  On  forma  des  aflTemblées  oii  l'on  décidoit  des 
diiîicultés  journalières.  Les  Préfidens  de  ces  afl'emblées  étoient . 
les  Maîtres ,  des  routes  6c  des  chemins.  Les  voyageurs ,  les  con- 
vois j  les  marchandifes ,  ne  marchoient  que  fous  leurs  loix.  C'eft 
d'eux  qu'on  prenoit  des  permiflTions ,  des  paflTeports  ;  mais  pouc 
leur  fureté,  &  pour  l'exécution  de  leurs  ordres,  on  leur  don- 
na des  gardes  en  certains  endroits,  en  d'autres  on  obligea  les 
habitans  à  fe  garder  eux-mêmes. 

Les  Lettres  Patentes  qui  pourvoyoient  à  la  garde  des  portes 
de  la  Ville  de  Dijon  furent  enregiftrées ,  ôc  en  même-temps  il 
flit  décidé  qu'on  établiroit  un  Confeil  de  Santé.  Les  réglemens 
que  devoir  fuivre  ce  Confeil ,  furent  rédigés  chez  Monfieur  le 
Premier  Préfident.  Voici  les  articles  qu'il  renfermoit. 

Le  Confeil  étoit  compofé  de  plufieurs  OflSciers  du  Parlement  j 
ôc  de  la  Chambre  des  Comptes ,  des  Députés  du  Clergé ,  ôc  de 
laNpblefl-e, 

Partie  IL  Q 
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On  défignoit  les  portes  que  dévoient  garder  les  Officiers  da 
Parlement ,  de  la  Chambre  des  Comptes ,  &  les  Députés  du 
Clergé  ,  &  de  la  Nobleffe. 

Il  étoit  ordonné  que  le  Bureau  de  Santé  s'aflembleroit  tous 
les  jours  ;  qu'il  donneroit  les  ordres  aux  Commandans  des  por- 
tes ;  que  ce  qui  feroit  ordonné  par  ce  Confeil  feroit  exécuté 
par  provifion ,  fauf  l'appel  au  Parlement  ;  que  les  matières  im- 
portantes feroient  référées  au  Parlement. 

Cet  établiffement  anéantiflbit  la  Jurifdiftion  attribuée  au 
Maire  de  Dijon  par  les  Lettres  Patentes  du  Roi.  On  ne  crut 
pas  qu'on  pût  tolérer  l'Arrêt  qui  ordonnoit  l'établiflement  d'un 
Confeil  de  Santé  qui  devoit  recevoir  les  ordres  du  Parlement , 
ôclui  être  fubordonné.  Dans  cet  Arrêt  le  Parlement  s'attribuoit 
une  autorité  qui  avoit  été  déférée  précédemment  au  Maire  de 
la  Ville  j  &  qui  n'a  pas  été  donnée  aux  autres  Parlemens  de- 
puis que  la  contagion  étoit  en  Provence  ;  car  on  y  avoit  envoyé 
des  troupes  pour  garder  cette  Province,  &  celles  qui  en  étoient 
les  plus  voifines. 

Il  fut  donc  décidé  qu'on  feroit  expédier  des  Lettres  Paten- 
tes qui  anéantiroient  tout  ce  que  cet  Arrêt  prefcrivoit  par  rap- 
port à  l'établiflement  d'un  Confeil  de  Santé.  Mais  avant  de  les 
expédier,  on  fit  écrire  à  Monfieur  le  Premier  Préfident  par 
Moniteur  le  Chancelier,  que  Son  AlteflTe  Royale  n'approuvoit 
point  l'Arrêt  en  queftion.  Sur  la  lettre  de  Monfieur  le  Chan- 
celier ,  le  Parlement  retrancha  de  fon  Arrêt  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  Confeil  de  Santé ,  ôc  il  fut  ordonné  qu'il  feroit  fait  un 
arrêté  qu'on  infereroit  dans  les  Regiftres  ,  ôc  qui  porteroit  que 
l'Arrêt  n'auroit  point  d'exécudon.  Il  fut  enjoint  en  même-temps 
d'enregiftrer  la  lettre  de  Monfieur  le  Chancelier. 

Monfieur  le  Maréchal  de  Berwic  établit  à  Bordeaux  un 
Confeil  de  Santé ,  lequel  étoit  compofé  de  Jurats  adueliement 
en  charge ,  d'anciens  Jurats  ,  de  plufieurs  Médecins  ,  de  plu- 
fieurs  Chirurgiens ,  payés  par  la  Ville  pour  vifiter  les  équipages 
des  Vaifl^eaux  qui  y  abordoient. 

Monfieur  le  Premier  Préfident  fe  plaignit  de  ce  que  Monfieur 
îe  Maréchal  de  Berwic  n'avoir  admis  dans  le  Confeil  aucun 
Officier  du  Parlement.  Mais  on  répondit  que  depuis  la  conta- 
gion le  Roi  avoit  attribué  aux  Commandans  dans  les  Provinces, 
la  Police ,  ôc  l'exécution  de  ce  qu'il  y  avoir  à  faire  dans  les  Pro- 
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vlnces  menacées  de  contagion  ;  ôc  il  fut  fait  deffenfes  aux  Pai- 
lemens  d'en  prendre  connoifTance.  Si  Monfieur  le  Maréchal 
de  Berwic  avoir  admis  les  Olïiciers  du  Parlement  dans  ce 
Confeil  de  Santé  ,  ces  MelTieurs  auroient  voulu  referver  au 
Parlement  les  délibérations  qui  auroient  été  prifes.  D'ailleurs  y 
Monfieur  de  Berwic  n'avoir  eu  d'autre  intention  que  de  don- 
ner du  fecours  aux  Jurats  de  Bordeaux  ,  en  affociant  à  leurs 
fontlions  ceux  qui  avoient  paffé  par  les  mêmes  charges. 

On  voit  par  ces  difputes  qu'il  y  avoir  des  Confeils  de  Santé'; 
mais  on  vouloir  qu'ils  fuffent  établis  par  le  Roi ,  ou  par  ceux 
qui  commandoient  dans  les  Provinces.  On  ne  jugeoit  pas  à 
propos  que  les  Parlemens  en  fuffenr  les  maîtres  ;  il  leur  éroit 
deffendu  de  connoître  des  délibérations  ,  ou  des  affaires  qui  re- 
gardoient  ces  Confeils. 

L'établiffement  des  Confeils  ne  fut  pas  la  feule  chofe  qui  amena 
des  difficultés  ,  les  gardes  qu'on  établit  dans  les  Villes  furent  des 
fujets  de  difcuffion. 

On  expédia  des  Lettres  Patentes  pour  ordonner  que  les  por- 
tes de  la  Ville  de  Dijon  feroient  gardées  par  les  habitans ,  ôc 
ces  Lettres  affujettifloient  à  cette  garde  tous  les  corps  de  la 
Ville,  tous  les  exempts  ,  tous  les  privilégiés ,  &  même  tous  ceux 
qui  prétendoient  n'être  point  compris  fous  ces  dénominations. 

Le  Clergé  déclara  que  ces  Lettres  Patentes  ne  le  regardoient 
point ,  parce  qu'il  n'y  étoit  point  nommément  défigné.  Une 
telle  déclaration  retarda  l'enregiftremenr  des  Lettres  ;  mais  on 
écrivit  à  Monfieur  le  Premier  Préfident  de  pafler  outre  à  l'en- 
regiftrement ,  &  de  faire  écrire  à  Monfieur  l'Evêque  de  Lan- 
gres ,  qu'il  retournât  à  Langres  incefl'amment  ,  &  qu'il  ne  fe 
mêlât  point  de  cette  affaire.  On  manda  aux  Agens  généraux  du 
Clergé  d'écrire  au  Tréforier  de  la  Sainte  Chapelle  du  Château 
de  Dijon  ,  qui  eft  à  la  tête  du  Clergé  de  cette  Ville  ,  que  le 
Clergé  en  général  n'approuvoit  point  la  conduite  du  Clergé  de 
Dijon ,  laquelle  étoit  abfoiument  contraire  à  ce  qui  fe  pratiquoit 
■  par  les  Eccléfiaftiques  de  tout  le  Royaume. 

Monfieur  l'Evêque  de  Langres  foutint  encore  l'exemption 
du  Clergé  ;  il  publia  un  Mandement ,  par  lequel  il  expofoit  fes 
prétendus  droits  ;  il  établiffoit  le  privilège  d'exempdon  fur  une 
Ordonnance  de  1 5  y  7.  par  laquelle  le  Roi  confirme  les  privi- 
lèges du  Clergé  ,  ôc  dans  l'énumeradon  qui  y  eft  faite  de  ces 
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privilèges ,  celui  d'exemption  de  guet ,  &  de  garde ,  y  eft  nom- 
me'ment  compris.  Sur  ce  principe  ,  il  defFendoit  aux  Eccléfiafti- 
ques  de  la  Ville  de  Dijon  de  monter  la  garde  aux  portes  de 
cette  Ville  ,  fur  peine  de  fufpenfion  ipfo  faBo. 

Le  Parlement  ne  manqua  pas  de  raifons  pour  combattre 
les  prétentions  de  Monfieur  de  Langres.  On  obferva  que  la 
Déclaration  que  citoit  cet  Evêquen'avoit  point  été  enregiftrécj 
&  que  l'exemption  de  guet ,  ôc  de  garde ,  n'étoit  qu'une  exemp- 
tion de  garde  militaire  avec  port  d'armes  ,  à  laquelle  on  n'a 
jamais  eu  intention  d'affujetdr  les  Eccléfiaftiques.  On  avoit  voulu 
feulement  partager  les  fon^lions  de  la  Police  entre  les  trois  or- 
dres qui  compofent  les  Villes.  Il  n'étoit  queftion  à  l'égard  du 
Clergé ,  &  de  la  Nobieffe ,  que  d'une  infpedion  de  commande- 
ment fur  les  Bourgeois  ,  iefquels  étoient  plus  particulièrement 
chargés  de  la  garde  des  portes. 

Ces  raifons  déterminèrent  à  faire  mander  à  Monfieur  le  Pro- 
cureur Général,  qu'il  interjettât  appel  comme  d'abus  du  Man- 
dement de  Monfieur  l'Evêque  de  Langres  ,  &  de  faire  écrire 
à  Monfieur  le  Premier  Préfident  que  l'intention  de  Son  Altefle 
Hoyale  étoit  que  l'appel  comme  d'abus  fût  jugé ,  ôc  les  Lettres 
Patentes  enregiftrées  le  même  jour  fans  aucun  délai  >  &  qu'en- 
fuite  M.  le  Premier  Préfident  ,  &  les  autres  principaux  Offi- 
ciers du  Parlement,  raontaffent la  garde  pour  montrer  l'exemple. 

La  Chambre  des  Comptes  ne  voulut  pas  fe  difpenfer  de  la 
garde, comme  le  Clergé;  mais  elle  fe  plaignit  de  ce  qu'on  ne 
lui  marquoit  pas  affez  d'attention.  Elle  défiroit  qu'on  lui  adref- 
«ât ,  de  même  qu'au  Parlement  ,  les  Lettres  Patentes  portanc 
l'établifTement  de  la  garde.  On  prétendoit  que  l'enregiftrement 
du  Parlement  n'étoit  pas  fuffifant  pour  donner  connoiflance  à 
cette  Chambre  d'une  loi  qui  l'intereffoit.  On  ajouroit  que  le 
JRoi  envoyoit  tous  les  Edits  &  Déclarations  pour  être  enregif- 
xrés  dans  cette  Compagnie  ,  ôc  qu'il  avoit  plû  à  Sa  Majeilé  de 
donner  ,  fur  la  demande  des  Etats  de  la  Province  en  1 6$  6. 
iine  Déclaration  qui  porte  ,  qu'on  ne  fera  aucune  impofition 
que  par  des  Edits  enregiflrés  dans  la  Chambre  des  Comptes. 

Le  Parlement  s'éleva  contre  ces  demandes.  On  répondit 
qu'il  ne  s'agilToit  dans  ces  Lettres  que  d'un  fait  de  Police,  dont 
•la  connoiffance  n'appartenoit  point  à  la  Chambre  des  Comptes. 
JMais ,  fans  s'arrêter  à  toutes  ces  raifons  ?  on  jugea  plus  conve- 
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siable  de  joindre  cette  conteftation  aux  autres  chefs  qui  font 
ipendans  au  Confeil  Privé  ,  au  fujet  des  différends  qui  divifenc 
les  deux  Compagnies.  Il  fut  enjoint  aux  Officiers  de  la  Cham- 
:bre  des  Comptes  de  fe  conformer  aux  ordres  du  Roi ,  fauf  à 
£ux  d'inférer  leurs  proteftations  dans  leurs  Regiftres. 

Tandis  qu'on  trouvoit  des  difficultés  en  certains  lieux  au  fujet 
•de  l'établiffement  des  gardes  ,  d'autres  Villes  s'offroient  à  eu 
établir.  La  Ville  de  Nevers  &  la  Ville  de  Moulins  firent  leurs 
repréfentations  là-deffus.  Monfieur  Doujat  ôc  Monfieur  l'Evê- 
que  de  Nevers  étoient  portés  pour  de  tels  établiffemens  ;  mais 
Son  Airelle  Royale  décida  que  ces  deux  Villes  n'avoient  pas 
befoin  des  gardes  qu'on  exigeoit  en  tant  d'autres  endroits. 

Les  affemblées  où  l'on  déliberoit  des  affaires  qui  regardoicnt 
la  pefte  ,  excitèrent  auffi  des  conteftations  ;  ôc  ce  fut  encore  un 
Evêque  qui  attira  les  i^préfentations  qui  furent  faites  à  Son 
Altefle  Royale.  Ces  fortes  d'affemblées  fe  tenoient  ordinaire- 
ment dans  les  Maifons  de  Ville  ;  c'eft  ce  qui  fe  pratiquoit  à 
Jlouen,  à  Montpellier  ,  à  Lyon.  Cependant  le  Confeil  de  Santé 
fe  tenoit  à  Uzés  dans  le  Palais  Epiicopal  de  cette  Ville.  Mon- 
fieur le  Duc  d'Uzés  fe  plaignit  de  la  préférence  qu'on  donnoit 
à  M.  l'Evêque  d'Uzés.  On  propofa  à  Son  Alteffe  Royale  de 
iàire  écrire  que  fon  intention  étoit  que  le  Confeil  de  Santé 
s'affemblât dans  l'Hôtel  de  Ville  ;  mais,  attendu  l'âge  de  Mon- 
fieur l'Evêque  j  on  voulut  que  les  affemblées  fulTent  tenues  dan-s 
fon  Palais ,  fans  que  cela  pût  tirer  à  conféquence. 

Après  qu'on  eut  réglé  ce  qui  concernoit  les  gardes  ^  on  dé- 
termina le  droit  de  nomination  ;  mais  on  s'en  tint  à  un  regle- 
iiient  que  Monfieur  de  Caylus  avoir  fait  publier  en  Provence. 
Ce  règlement  portoit ,  que  les  Officiers  Municipaux  dans  les 
Villes ,  &  les  Seigneurs  particuliers  dans  les  Bourgs ,  &  dans 
les  Villages,  auroient  fèuls  les  droits  de  nommer  les  Bourgeois 
ôc  les  habitans  qui  doivent  monter  la  garde  ;  mais  que  les  Offi- 
ciers des  troupes  du  Roi  auroient  feuls  le  commandement  fur 
'ces  Bourgeois  ôc  Habitans ,  lorfqu'ils  feroieiit  en  fatlion  dans 
-les  lieux  qui  leur  auroient  été  indiqués  par  les  Commandans. 
La  néceffité  de  vifiter  les  voyageurs ,  &  les  marchatidifes , 
pour  écarter  les  dangers  de  la  contagion,  lit  établir  les  gardes 
..Ôc  les  compagnies ,  telles  que  celle  d'Orange.  On  donna  en- 
^Àite  des  paiTeporcs  j  ou  des  çeitificats  de  fanté  ^  avec  une  grai?<-. 

G  iij 
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de  exactitude.  On  écrivit  fouvent  à  la  Cour  au  fujet  de  ces 
certificats ,  pour  qu'il  ne  fe  glifsât  rien  dans  les  Confeils  qui 
les  livroient.  On  ne  vouloir  pas  même  que  les  étrangers  qui 
venoient  charger  des  VaifTeaux  à  Rouen,  en  partiflfent  fans  ces 
certificats.  C'eft  ce  qui  doit  faire  juger  de  la  feverité  des  Con- 
feils de  Santé ,  quand  il  s'agifîbit  de  recevoir  des  maichandifes , 
ou  des  vaiffeaux  étrangers. 


DECISIONS   DU   CONSEIL    ' 

Sur  les  quarantaines ,  les  Foires  ,  &  les  pajjages, 

LES  quarantaines  furent  établies  aux  environs  des  lieux  in- 
fe£lés ,  ou  foupc^onnés.  On  les  regardoit  comme  une  bar- 
rière qui  s'oppofoit  aux  progrès  de  la  contagion  ;  mais  elles  ne 
furent  point  un  obftacle  infurmontable  à  l'avidité ,  à  l'ambition , 
à  la  frayeur  ;  les  précautions  ,  ôc  l'exadlitude  étoient  fouvent 
inutiles  ;  il  naifToit  même  des  difficultés  des  Ordonnances  les 
plus  claires  ,  &  les  plus  précifes. 

Il  fut  d'abord  deffendu  aux  habitans  des  Villes ,  &  des  Com- 
munautés de  Provence  ,  de  changer  d'habitation ,  fans  en  avoir 
obtenu  la  permiiïion  du  Juge  de  Police.  L'on  prefcrivit  la  mê- 
me chofe  pour  les  Villes  de  Languedoc.  Ces  deffenfes  qui  at- 
tachoient  les  habitans  de  ces  Provinces  aux  lieux  où  le  hazard 
les  avoir  amenés  ,  produifirent  l'inadion  dans  le  commerce  ; 
les  ouvriers  s'échappoient  de  tous  côtés.  Le  Roi  de  Sardaigne 
avoir  engagé  plufieurs  Fabriquans  en  Soye  à  fe  tranfporter  en 
Savoye  ;  oh  ordonna  qu'on  arrêteroit  tous  ceux  qui  fe  préfen- 
teroient  aux  paflTages  qui  conduifoient  en  Savoye.  Une  telle 
précaution  parut  abfolument  néceffaire  pour  foutenir  les  Fabri- 
ques de  Lyon,  lefquelles  feroient  abfolument  tombées,  fi  on 
avoit  fouffert  cette  défertion. 

Si  la  difette  avoit  écarté  les  Ouvriers ,  la  peur  avoit  écarté 
les  Officiers  Municipaux  de  plufieurs  Villes.  Pour  rafTembler 
ceux  qui  pouvoient  donner  du  fecours ,  6c  ceux  qui  étoient  ex- 
pofés  à  des  befoins  ,  on  ordonna  que  tous  les  Officiers  Muni-, 
cipaux  retourneroient  dans  leurs  Villes ,  pour  remplir  les  fonc- 
tions qui  leur  avoientété  confiées. 
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Afin  d'engager  les  habitans  des  pays  fufpeds  à  ne  pas  fortir 
des  baviieres  qui  les  renfermoient ,  on  diminua  le  prix  de  plu- 
fieurs  chofes.  Les  payfans  ne  craignoient  point  de  s'expolër  à 
la  contagion ,  pour  aller  acheter  hors  de  leurs  demeures  des 
denrées,  ou  des  fels  qu'on  leur  vendoit  trop  chèrement  chez 
eux.  Pour  prévenir  les  défordres  que  pouvoir  entraîner  la  com- 
munication ,  on  fit  un  tarif  uniforme  ;  on  ordonna ,  par  exem- 
ple ,  que  le  fel  feroit  vendu  à  Pierre  Latte  au  même  prix  qu'on 
le  vendoit  à  Avignon  ;  le  Roi  voulut  bien  facriiier  fes  intérêts 
pour  fauver  des  iniférables  que  l'avidité  auroit  perdus. 

Les  premiers  dont  on  voulut  arrêter  les  courfes ,  furent  les 
mandians.  On  repréfenta  la  nécelTité  de  renfenner  ceux  de  Pa- 
ris. Pour  y  parvenir  ,  on  propofa  de  rétablir  une  compagnie 
d'archers  des  pauvres  ,  &  de  charger  l'Hôtel-Dieu  de  cette  Vil- 
le ,  de  l'entretien  de  ces  archers ,  pourvu  que  S.  A.  R.  fit  payer 
aux  Adminiftrateurs  cinquante  mille  livres  qui  leur  croient  dû.ès 
par  le  Roi  pour  la  conftruiSlion  des  derniers  bâtimens. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fubfiftance  des  mandians  renfermés , 
Ton  propofa  d'y  pourvoir  en  augmentant  les  droits  que  l'on  per- 
çoit au  profit  de  l'Hôpital  général ,  ôc  fur  les  denrées  qui  en- 
trent dans  la  Ville  de  Paris ,  ôc  en  afitijettiiTant  les  vins  qui  en- 
trent dans  la  Ville  de  Paris  au  payement  de  ces  mêmes  droits. 
On  arrêta  que  la  propofition  d'augmenter  les  droits ,  feroit  com- 
muniquée aux  Fermiers  Généraux  ,  pour  fçavoir  fi  une  telle  aug- 
mentation ne  préjudicieroit  pas  aux  droits  des  Fermes  de  Sa 
Majefté. 

Dans  les  AfTemblées  du  Bureau  de  Santé  de  Lyon^on  agita  les 
inconvéniens  qui  arrivoient  journellement  dans  la  campagne,  à 
caufe  du  nombre  infini  de  mandians  qui  s'y  répandoient  fans 
certificats ,  ôc  fans  qu'on  pût  fçavoir  d'où  ils  venoient.  On  pro- 
pofa de  prier  Monfieur  le  Maréchal  de  Villeroy  de  rendre  une 
Ordonnance ,  pour  faire  fortir  de  fon  Gouvernement  tous  les 
-mandians  étrangers ,  pour  être  conduits  d»  Paroiffe  en  Paroif- 
:fe ,  dans  les  lieux  de  leur  naifiTance. 

Les  quarantaines  étoient  le  remède  le  plus  efficace  à  toutes 

les  courfes ,  foit  des  mandians ,  foit  des  Commerçans  ;  auffi  les 

-établit-on  foigneufement  dans  tous  les  lieux  de  paflage ,  comme 

on  peut  le  voir  par  les  Arrêts  donnés  à  ce  fujet.  On  voulut 

inême    que  les  loix  obfervées   dans  tous  les  lieux  fuffent  les 
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mêmes  ;  on  jugea  qu'une  telle  conformité  étoit  néceflaire.' 

Cependant  il  y  eut  là-deflus  diverfes  décifions ,  qui  varièrent 
fuivant  les  lieux  ,  &  fuivant  les  circonftances.  En  voici  quel- 
ques-unes. Les  habitans  de  la  Ville  de  Romans  demandèrent 
qu'ils  ne  fulTent  pas  obligés  aux  quarantaines  dans  la  Ville  de 
Lyon  j  parce  que  l'on  avoit  pris  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  purifier  les  marchandifes  qui  étoient  entrées  dans 
leurs  magafins.  On  jugea  à  propos  de  réduire  à  trois  jours  la 
quarantaine  des  habitans  de  Romans ,  ôc  de  leurs  marchandi- 
fes, aux  portes  de  la  ville  de  Lyon.  On  voit  par-là  que  j  dès 
qu'il  y  avoit  des  quarantaines  établies  dans  une  Ville ,  on  di- 
minuoit  les  quarantaines  établies  dans  les  lieux  où  fe  tranfpor- 
toient  les  habitans  de  cette  Ville.  Cependant  cela  ne  fut  pas 
confiant  ;  mais  au  contraire ,  on  diminua  en  quelques  endroits 
les  quarantaines  qui  y  étoient  ordonnées  ,  parce  que  ceux  qui 
y  paffoient  dévoient  fubir  une  nouvelle  quarantaine.  On  dimi- 
nua j  par  exemple ,  les  quarantaines  qu'on  exigeoit  à  Tournon , 
parce  que  ceux  qui  venoient  de  cette  Ville  à  Lyon  ,  dévoient 
entrer  en  nouvelle  quarantaine.  On  obferva  pourtant  dans  la 
rédudion  des  quarantaines  de  ne  pas  donner  occafion  aux  voi- 
turiers  de  prendre  certaines  routes ,  plutôt  que  les  routes  ordi- 
naires 5  pour  éviter  le  retardement  que  caufent  les  vifites ,  & 
les  évents.  On  ordonna  ,  par  exemple  ,  que  la  quarantaine  du 
Puy  en  Vêlai ,  qui  avoit  été  fixée  à  trente  jours  ,  feroit  fixée  à 
quarante ,  afin  que  les  voituriers  de  Languedoc  ne  prifTent  point 
cette  route ,  au  lieu  de  celle  de  Tournon.  La  route  du  Puy  leur 
auroit  évité  dix  jours  de  quarantaine,  ôc  le  nouvel  évent ,  &  le 
parfum  de  la  ville  de  Lyon.  Il  y  avoit  encore  une  autre  raifon 
qui  empêchoit  qu'on  ne  retranchât  la  quarantaine  du  Puy  ;  elle 
étoit  fondée  fur  ce  que  la  route  du  Puy  fe  trouvant  être  celle 
du  Gevaudan ,  &  du  Vêlai ,  il  y  avoit  apparence  que  les  mar- 
chandifes les  plus  fufpe6les  paiTeroient  par  la  Ville  du  Puy. 

Les  Lazarets  furent  établis  en  divers  endroits ,  félon  les  be- 
foins.  Il  y  en  avoit  à  Marfeille  ,  à  Toulon  ,  à  Tournon,  à  Tation 
en  Normandie.  Nous  n'entrerons  point  en  détail  là-defllis ,  par- 
ce que  les  Mémoires  y  fupléeront. 

La  fixation  des  routes  ne  parut  pas  moins  néceflaire  ,  que  l'é- 
tabliffement  des  quarantaines ,  &l  des  lazarets.  On  fit  cette  fixar 
tion  fuivant  les  lieux. 

L'oiî 
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L'on  avoic  d'abord  fixé  la  forcie  du  Languedoc ,  &  le  pafla- 
ge  du  Rhône  par  le  Pont  Saint-Efprit  ;  mais  la  maladie  ayant 
gagné  le  Comtat ,  on  fixa  le  paffage  du  Rhône  à  Thein  j  6c  à 
Tournon. 

La  communication  du  Languedoc ,  &  du  Dauphlné  parut 
d'une  néceffité  abfoluë ,  ôc  on  choifit  le  Bourg  Saint  Andeol 
pour  la  communicadon  de  ces  deux  Provinces  ;  mais  on  vou- 
lut que  ce  paffage  ne  fervît  qu'à  ce  qui  feroit  deftiné  pour  le 
Dauphiné,  ôc  on  affi-ijettit  tous  ceux  qui  voudroient  aller  du 
Languedoc  en  Lyonnois ,  à  ne  traverfer  le  Rhône  qu'à  Tour- 
non. 

Monfieur  d'Orfay  éroit  convenu  que  les  habitans  du  Langue- 
doc ,  qui  pafleroienc  au  Bourg  Saint  Andeol ,  feroient  admis  en 
Dauphiné  après  une  quarantaine  de  vingt  jours  ;  mais  cette  qua- 
rantaine parut  infufiifante  ;  on  exigea  une  épreuve  de- quarante 
jours  du  côté  même  du  Languedoc ,  avant  de  paffer  le  Rhône  ; 
on  ne  voulut  point  permettre  qu'on  pafsât  au  Bacq  de  Serrie- 
res  5  pour  ne  pas  multiplier  les  paffàges.  Ce  ne  fut  pas  là  le  feul 
paffage  qu'on  refufa  d'accorder  ;  on  ne  voulut  point  qu'il  fût 
permis  aux  habitans  du  Briançonnois ,  qui  ont  accoutumé  d'al- 
ler travailler  en  Bourgogne  durant  la  belle  faifon ,  de  traverfer 
le  Rhône  au-deflus  de  Lyon ,  dans  la  Province  du  Bugei. 

On  ne  crut  pas  qu'il  fût  convenable  aux  Fermiers  Généraux 
de  faire  remonter  les  fels  de  Pelzais  par  le  Rhône  ;  mais  on 
voulut  que  ces  fels  fuffent  portés  par  des  mulets  jufqu'au  Pont 
Saint-Efprit  ,  où  ils  feroient  entrepofés  ,  ôc  enfuite  embarqués 
fur  le  Rhône.  Enfin  le  Pont  Saint-Efprit  fe  trouvant  au-delà  de 
la  ligne  qui  commençoit  à  Pierre-Latte  ,  les  voituriers  auroient 
pafle  par  les  lieux  fufpects  en  faifant  le  tirage.  La-deffîjs  on  ré- 
folut  de  faire  voiturer  par  terre  les  fels  jufqu'au  Bourg  Saint  An- 
deol ,  quelque  augmentation  que  cela  pût  apporter  dans  la  dé- 
penfe. 

Monfieur  de  Bernage  avoir  rendu  une  Ordonnance  qui  re- 
gloit  le  tirage  des  bateaux.  Suivant  cette  Ordonnance ,  l'embar- 
quement devoit  être  fait  au  Pont  Saint-Efprit  ;  les  bateaux  ne 
dévoient  partir  que  par  trains  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  en  devoit  af- 
fembler  une  certaine  quantité  ,  comme  pour  un  convoi.  Le 
Commandant  du  Pont  Saint-Efprit  devoit  prefcrire  la  quantité 
des  batelets  qui  fuivent  le  convoi ,  parce  que  c'efl:  par  ces  bâte? 
Fanie  II.  H 
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iets  qu'on  pouvoit  communiquer  d'un  des  bords  du  Rhône  à 
l'autre.  Le  même  Commandant  du  Pont  Saint-Efprit  devoit  don- 
ner des  Officiers ,  ôc  des  Soldats  pour  mettre  fur  les  bateaux  , 
&  empêcher  que  les  mariniers  ne  defcendiflent  à  terre.  En  paf- 
fant  du  Pont  Saint-Efprit ,  le  tirage  devoit  fe  faire  du  côté  où 
la  contagion  n'avoit  point  pénétré  ;  mais  il  étoit  enjoint  aux 
Conduâeurs  de  coucher  dans  les  écuries  ,  pour  éviter  la  com- 
munication avec  les  habitans  des  lieux  où  ils  doivent  paiTer  la 
nuit.  Son  Altefle  Royale  ajouta ,  que  Monfieur  le  Comte  de 
Medavi  marqueroit  les  maiîbns  où  ces  Condu£leurs  pafferoient 
la  nuit  fur  le  bord  du  Rhône. 

La  fortie  du  Languedoc  du  côté  de  la  Guyenne  ,  fut  fixée 
dans  la  Ville  de  Touloufe  ;  ôc  Monfieur  d'Andrefel  demanda 
qu'on  ne  pût  fortir  du  Languedoc  en  allant  en  Rouffillon ,  que 
par  la  Ville  de  Narbonne.  Cela  fut  accordé,  à  condition  que 
dans  cette  Ville  on  prendroit  les  mêmes  précautions  qu'on  avoit 
ordonnées  dans  la  Ville  de  Touloufe. 

Ces  fixations  furent  fujetes  à  divers  changemens ,  fuivant  que 
la  contagion  s'éloignoit ,  ou  s'approchoit  de  certains  endroits. 
Sur  la  demande  de  Monfieur  Poulletier  ,  on  établit  à  Tournon 
le  paffage  du  Rhône  ,  parce  qu'un  Village  du  Comtat  fe  trouvant 
attaqué  ,  le  paflage  par  le  Pont  Saint-Efprit  parut  dangereux. 

Le  Bureau  de  Santé  de  la  Ville  de  Lyon  repréfenta  qu'il 
conviendroit  d'interdire  les  pafTages  du  haut-Rhône ,  &  d'alfu- 
jettir  tout  ce  qui  fort  du  Dauphiné  à  paifer  par  la  Ville  de 
Lyon.  On  faifoit  obferver  qu'on  peut  introduire  des  marchan- 
difes  de  Provence ,  en  les  faifant  paffer  vers  la  fource  de  l'Izere  j 
&  delà  en  Bugey  par  le  haut-Rhône. 

Toutes  ces  précautions  qu'on  prit  fur  les  routes ,  fur  les  tranf- 
ports  de  marchandifes  ,  font  bien  voir  que.  le  commerce  n'étoit 
pas  aifé  ;  aufïi  éloigna-t'on ,  ou  retrancha-t'on  plufieurs  Foires, 
comme  on  le  voit  par  les  Arrêts  que  nous  avons  raffemblés 
ci-deffus. 
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INSTRUCTION 

Sur  les  précautions  qui  doivent  être  ohfernjées  dans  les 
Provinces  où  il  y  a  des  lieux  attaques  de  la  maladie 
conta^icufe  ,  ^  dans  les  Provinces  voifines. 

DAns  l'inftant  que  les  Commandans  pour  le  Roi  font  aver- 
tis qu'il  y  a  quelques  lieux  attaqués  de  la  contagion  ,  il 
faut ,  fans  perdre  un  moment  ,  les  faire  invertir  à  une  demie 
lieuë  de  diftance ,  ou  environ ,  afin  de  leur  laiffer  une  partie  de 
leur  terroir  dont  ils  puilfent  tirer  les  fecours  les  plus  néceflai- 
res  à  leur  fubfiftance  ;  y  barraquer  les  troupes  qui  font  le  blo- 
cus ;  &  mettre  ,  s'il  fe  peut ,  les  polies  fi  près ,  qu'ils  puiffent  fe 
voir,  ou  fe  communiquer  par  des  fentinelles  fort-aifément,  faire 
des  patrouilles  continuelles  pendant  la  nuit;  &  faire  choix  d'Of- 
ficiers entendus ,  fermes ,  vigilans  ,  ôc  fans  complaifance ,  pour 
avoir  foin  du  blocus. 

Si  le  mal  fe  répand  dans  des  maifons  écartées ,  qu'il  ne  foie 
pas  pofTible  de  comprendre  dans  le  blocus  ,  il  dépendra  de  la 
prudence ,  &  de  la  difcrétion  du  Commandant  ,  après  qu'il 
aura  donné  ordre  de  tranfporter  les  malades  defdites  maifons 
dans  les  Infirmeries  les  plus  proches  j  &  de  faire  conduire 
ceux  qui  font  encore  fains  dans  les  maifons  de  quarantaine  , 
d'ordonner  feulement  que  les  portes  j  ôc  fenêtres  defdites  mai- 
fons feront  murées ,  ou  même  de  les  faire  brûler ,  s'il  le  juge 
ainfi  nécelTaire. 

Comme  il  y  a  peu  d'endroits ,  qui  fe  fentant  bloqués  ,  ne  ta- 
chent par  force  de  fe  faire  des  ouvertures  pour  avoir  leur  li- 
berté j  il  eft  à  propos  de  faire  publier  Ôc  afficher  des  Ordonnan- 
ces j  portant  deffenfes ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  fortir  des  lieux 
bloqués  ;  ôc  fi  malgré  ces  deffenfes  il  fe  faifoit  quelques  mouve- 
mens  pour  forcer  le  blocus  ,  l'Officier  qui  commande  ne  doit 
pas  balancer  un  moment  à  marcher  avec  la  troupe  la  plus  lefte» 
la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  en  vue  du  lieu  bloqué ,  mena- 
çant les  habitans  de  les  brûler ,  ôc  de  les  paffer  tous  au  fil  de 
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Tépée  j  s'ils  s'avifoient  de  faire  une  autre  fois  pareille  manœuvre  ; 
fans  néanmoins  tirer  fur  eux  que  bien  à  propos ,  &  en  cas  de  né- 
ceflité. 

Si  par  hazard  quelques  habitans  échappoient  à  la  vigilance 
des  poftes  ,  il  faut ,  en  quelques  endroits  qu'ils  aillent ,  les  faire 
arrêter  avec  précaution  ,  pour  ne  point  communiquer  ;  les  ra- 
mener dans  leur  terroir  ,  ôt  leur  faire  cafTer  la  tête  devant 
leurs  compatriotes  ;  exemple  abfolument  nécefiaire  pour  les 
contenir. 

Dans  l'étendue  du  blocus ,  il  faut  établir  deux  barrières  dans 
les  endroits  les  plus  à  portée ,  pour  fournir  aux  habitans  du  lieu 
bloqué  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin  ,  à  des  jours  marqués 
dans  la  femaine  ;  mettre  à  chaque  barrière  un  Officier  fage , 
avec  un  détachement,  pour  empêcher  la  communicanon  ,  ôc 
du  vinaigre  pour  tremper  l'argent ,  auffi-bien  que  les  lettres  qui 
•doivent  toujours  être  données  fans  enveloppe. 

On  doit  faire  ruer  tous  les  chiens ,  &  tous  les  chats ,  tant  an 
dedans  qu'au  dehors  du  blocus ,  à  une  lieue  au  moins  ,  atten- 
du les  exemples  par  lefquels  on  a  reconnu  que  ,  quoique  ces 
animaux  ne  prennent  pas  le  mal,  ils  le  communiquent. très-fou- 
vent. 

Il  ne  faut  pas  fouffiit  que  perfonne  vienne  aux  pofles  du 
blocus  ,  pour  parler  à  qui  que  ce  foit  ;  ce  qui  ne  doit  être 
permis  qu'aux  barrières ,  fans  quoi  il  arrive  de  grands  inconvé- 
niens. 

Les  Commandans  feront  deffenfes ,  fous  peine  de  la  vie  ,  aux 
troupes  qui  forment  le  blocus,  d'avancer  de  dix  pas  dans  le 
terroir  du  côté  du  lieu  qui  eft  bloqué  ,  ôc  ordonneront  aux 
poftes  de  tirer  fur  leurs  camarades ,  s'ils  tomboient  dans  ces  cas. 
C'eft  une  précaution  abfolument  nécelfaire ,  pour  empêcher  la 
■communication  des  Soldats  avec  les  lieux  infeftés. 

Il  feroit  fort  important ,  qu'à  cinq  ou  fix  lieues  à  la  ronde  des 
■endroits  attaqués  ,  toutes  les  Villes,  Villages,  &  Bourgs puflent 
être  fermés  ,  quand  ce  ne  feroit  qu'avec  des  Foffés  ,  &  qu'on  n'y 
pût  entrer  que  par  un  feul  paffage ,  où  l'on  mît  une  barrière  avec 
xine  bonne  garde  pour  vifiter  les  paffans ,  leurs  hardes ,  ou  mar- 
x:handifes  ,  6c  voir  les  billets  de  Santé  dont  ils  doivent  être 
porteurs.  Il  faut  faire  fur  ce  qui  regarde  la  clôture  des  Villes  j 
&:  Villages ,  tout  ce  qui  ne  fera  pas  abfolument  impoflible* 
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Les  Billets  de  Sanré  doivent  contenir  en  détailla  qualité,  ôc 
îa  quantité  de  meubles ,  hardes ,  ou  marchandifes ,  dont  ceux 
•qui  repréfentent  ces  Billets  font  porteurs  ;  ôc  fi  on  les  trouve 
chargés  de  quelque  chofe  qui  n'y  foit  pas  fpécifié  ,  il  faut  le 
faire  brûler  fans  aucune  grâce ,  &  faire  mettre  en  prifon ,  pour 
quelque-temps  ,  les  porteurs  des  Billets  ,  fauf  à  leur  impofer 
àe  plus  grandes  peines,  félon  le  <iegré  &  la  conféquence  de 
la  faute. 

Les  Commandans  enjoindront  aux  Confuls ,  ou  autres  Offi- 
ciers Municipaux  ^  de  ne  délivrer  des  Billets  de  Santé  ,  fur-tout 
quand  ce  fera  pour  découcher,  qu'à  des  perfonnes  dont  ils 
foient  bien  sûrs ,  ôc  ils  auront  attention  à  faire  configner  tous 
ceux  qui  feront  fufpe£ls  de  contrebande  ;  ôc  fi  quelqu'un  de 
ceux  qui  auront  été  confignés  vient  à  s'échapper,  ils  lui  feront 
cafTer  la  tête. 

Ils  auront  foin  d'envoyer  aux  Officiers  qui  feront  aux  barriè- 
res du  blocus  ,  un  mémoire  du  prix  courant  de  chaque  forte  de 
■denrées ,  avec  ordre  de  les  faire  délivrer  fur  ce  pied-là  ,  pour 
•éviter  les  exactions  aufquelles  font  expofés  les  habitansdes  lieux 
bloqués  ;  mais  cet  article  doit  être  exécuté  avec  beaucoup  de 
prudence,  ôc  de  circonfpeclion  ,  pour  ne  pas  détourner  les  voi- 
lais de  porter  leurs  denrées  aux  barrières ,  parce  qu'il  vaut  en- 
core mieux  laifler  acheter  un  peu  plus  cher  les  denrées  aux  lieux 
qui  font  enfermés ,  que  de  les  expofer  à  en  manquer. 

Les  Commandans  principaux  doivent  avoir  encore  attention 
de  choifir  dans  les  lieux  attaqués ,  quelqu'un  qui  foit  capable  d'y 
commander  avec  un  nombre  de  gens  armés,  dont  l'on  foit  sûr  j 
■pour  y  faire  exécuter  les  ordres  des  Officiers  Municipaux  ,  ôc 
riatter  beaucoup  ces  derniers  pour  les  obliger  à  ^ire  bien  leur 
•devoir ,  en  les  animant  même  par  des  promeiTes  de  récompenfe 
■de  la  Cour ,  fur  les  témoignages  que  les  Commandans  en  ren- 
dront. 

Au  dedans  des  lieux  attaqués ,  le  premier  foin  du  Comman- 
dant ,  ôc  des  Officiers  Municipaux  ,  doit  être  de  faire  établir 
une  ,  ou  plufieurs  Infirmeries  j  félon  le  befoin ,  ôc  les  forces  du 
lieu  infetté.  On  doit  choifir ,  autant  qu'il  eft  poffible  pour  cet 
ufage ,  des  maifons  féparées  du  lieu ,  ôc  voir  même  fi  l'on  ne 
pourroit  pas  difpofer  des  barraques  pour  recevoir  les  malades  g 
ce  que  Jbien  des  ^ens  croyenc  être  beaucoup  meilleur. 

Biij 
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Quelque  lieu  que  l'on  choififfe  pour  y  établir  une  Infirme- 
rie ,  il  faut  avoir  foin  d'y  faire  porter  les  malades ,  aux  premiè- 
res marques  de  contagion. 

Il  faut  outre  cela  avoir  d'autres  maifons ,  dont  les  unes  foieot 
deftinées  à  mettre  les  convalefcens ,  à  mefure  qu'ils  font  en  état 
d'y  être  conduits  ;  &  les  autres  à  faire  faire  quarantaine  à  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  malades  ,  ou  qui  demeuroienc 
avec  eux. 

Les  maifons  qui  feront  deftinées  à  ces  deux  ufages ,  doivent 
auffi  être  choifies  à  quelque  diftance  des  autres  maifons  du  lieu 
attaqué. 

Lorfqu'on  tranfportera  un  malade  dans  l'Infirmerie ,  il  faudra 
faire  emporter  avec  lui  fes  matelats  ,  &  fes  draps  à  l'Infirmerie , 
&  faire  brûler  les  paillaffes ,  ôc  autres  hardes ,  ôc  linges  qui  au- 
ront fervi  à  la  perlonne  des  malades ,  fans  fe  contenter  des  lef- 
iîves ,  qui  n'ont  pas  empêché  en  plufieurs  endroits  que  les  lin- 
ges n'ayent  communiqué  le  mal. 

A  mefure  qu'on  fera  tranfporter  les  malades  dans  les  Infirme- 
ries, il  faudra  faire  parfumer  leurs  maifons  d'un  fort  parfum,  ou- 
vrir enfuite  les  fenêtres ,  ôc  tenir  la  porte  murée  pendant  qua- 
rante jours ,  après  lefquels  on  la  définfeûera  en  la  manière  ordi- 
naire ,  avant  que  de  permettre  qu'on  y  habite. 

On  joint  à  cette  inftrudlion  un  Mémoire  d'un  Parfum  expéri- 
menté en  Provence  avec  fuccès. 

Il  faut  avoir  un  nombre  de  gens  sûrs ,  toujours  armés ,  pour 
faire  faire  aux  Corbeaux  leur  devoir,  &  empêcher  toute  com- 
munication avec  les  maifons  fufpectes  ;  faire  cafiTer  la  tête 
aux  Infirmiers  ^  Corbeaux ,  ou  Particuliers ,  ôc  mêmes  aux  fem- 
mes qui  volei;ont ,  ou  cacheront  des  hardes  des  peftiferés  ;  avoir 
dans  les  Infirmeries  d'honnêtes  gens  pour  Inrendans,  dont  la 
grande  attention  doit  être  de  faire  brûler  les  hardes  de  ceux 
qui  y  font  portés  j  autres  que  leurs  matelats  ,  ôc  draps,  qui  peu- 
vent fervir  à  d'autres  peftiferés.  La  Communauté  dédommagera 
ceux  dont  on  aura  brûlé  les  hardes  ,  s'ils  font  pauvres ,  ôc  fi  elle 
eft  en  état  de  le  faire  ;  finon  il  faut  tâcher  d'y  fuppléer  par 
les  charités  j  Ôc  aumônes ,  qu'on  doit  fur-tout  appliquer  à  cet 
ufage. 

On  a  pratiqué  avec  fuccès  en  Provence ,  de  faire  payer  aux 
Particuliers  le  prix  des  hardes  qu'ils  rapportoient ,  ou  qu'ils  dé- 
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claroient  aux  Curés  des  lieux  ;  fans  quoi  il  eft  prefque  impofli- 
ble  d'arrêtei-  le  progrès  de  la  contagion  ;  parce  qu'il  en  refte 
toujours  entre  les  mains  de  quelques  malheureux  qui  en  ramaf- 
fent ,  au  plus  ,  pour  un  écu  chacun  ,  ôc  les  revendent  à  d'autres. 
La  dépenfe  de  ce  rachapt  eft  peu  confidérable ,  &  produit  un 
très-grand  bien. 

Meilleurs  les  Evêques  feront  priés  d'ordonner  que  le  Service 
Divin  ne  fe  faflfe  pas  dans  les  Eglifes ,  à  caufe  du  danger  de  la 
communication ,  &  qu'il  fe  fafle  dans  des  places  aérées ,  ou  dans 
la  campagne.  On  ne  doit  fouffrir  auffi  aucune  AfTemblée ,  de 
quelque  nature  qu'elle  puifle  être  ,  pendant  la  durée  de  la  con- 
tagion ,  ôc  long-temps  après  fa  fin. 

On  deftinera  aufiî  de  concert  avec  les  Evêques  ôc  les  Cu- 
rés 5  des  lieux  convenables  pour  y  enterrer  les  corps  de  ceux 
qui  feront  morts  de  la  pefte ,  dans  des  foffes  profondes  au  moins 
de  douze  pieds  ,  ôc  on  aura  foin  de  faire  provifion  de  chaux  , 
pour  en  /iiettre  dans  ces  foffes  en  aflez  grande  quantité  pour 
confumer  les  corps. 

Les  Boutiques  des  Marchands  de  Soyeries ,  Draperies  ,  ôc 
autres  marchandifes  fufceptibles  de  contagion ,  doivent  demeu- 
rer toujours  fermées  pendant  qu'elle  dure ,  ÔC  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  fuffifamment  pourvu  dans  la  fuite  à  leur  entière  définfeclion  ; 
mais  il  faut  laiffer  ouverres  les  boutiques  de  ceux  qui  vendent 
les  denrées  néceffaires  à  la  vie ,  ôc  dont  les  maifons  ne  devien-^ 
nent  point  fufpetles. 

Comme  les  Médecins,  ôc  Chirurgiens  fe  fauventfouvent,  ou 
ne  veulent  point  fervir  les  maladçs  ;  fi  l'on  ne  peut  les  rappel- 
1er  à  leur  devoir  par  les  fentimens  de  Religion,  ôc  d'honneur, 
ou  par  la  promefie  d'une  honnête  récompenfe,  il  faudra  les  y 
contraindre,  en  cas  de  nécefiîté  ,  par  la  crainte  d'une  mort  plus 
sûre  ,  ôc  plus  prompte ,  que  celle  qu'ils  veulent  éviter. 

Ceux  qui  commandent  au  dehors  des  lieux  attaqués  ,  doi- 
vent avoir  fur-tout  une  grande  attention  à  leur  procurer  tous 
les  fecours  néceflaires  pour  leur  fubfiftance  ;  ôc  fi  ces  lieux 
manquent  d'argent  pour  les  acheter ,  ils  en  avertiront  le  Com- 
mandant en  Chef,  ou  l'Intendant  de  la  Province ,  lefquels  pour- 
ront obliger  les  Communautés  voifines  ,  Qc  qui  font  aifées ,  de 
leur  faire  des  avances ,  dont  elles  feront  rembourfées  dans  la 
fuite.  Et  comme  fouvent  les  Communautés  ,  fur-tout  dans  ua 
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temps  comme  celui-ci ,  ne  font  pas  en  état  d'acheter  ce  qu'il 
faut  pour  meubler  les  Infirmeries ,  il  faut  obliger  en  ce  cas  les 
Particuliers  aifés  des  lieux ,  de  leur  fournir  ce  qui  leur  eft  né- 
ceflaire,  fuivanc  la  taxe  qui  en  fera  faite  parles  OiSciers  Muni- 
cipaux ,  lefquels  promettront ,  au  nom  des  Communautés ,  de 
dédommager  ces  particuliers. 

On  ne  doit  pas  attendre  pour  établir ,  &  garnir  les  Infirme- 
ries ,  que  les  lieux  foient  actuellement  attaqués  du  mal  conta- 
gieux ,  &  il  faut  obliger  les  lieux  voifins  de  ceux  qui  font 
infetlésj  à  avoir  leur  Infirmerie  toute  prête  en  cas  d'accident  ;, 
&  pour  cela  exiger  des  habitans  la  quantité  de  paillafles  ,  ma- 
telats ,  ôc  draps  ,  que  chacun  peut  fournir ,  en  leur  permettant 
d'y  mettre  leur  marque  ,  afin  que  chacun  puifîe  retirer  ce  qu'il 
aura  fourni ,  fi  le  mal  ne  s'introduit  pas  dans  le  lieu  ;  ou  qu'il 
en  foit  dédommagé  par  la  Communauté ,  fi  le  mal. s'y  répand  , 
ôc  s'il  faut  brûler  dans  la  fuite  ce  qu'il  aura  prêté  pour  l'ufage 
des  Infirmeries. 

Ceux  qui  font  guéris  de  la  pefte  ,  n'auront  la  liberté  de  com- 
muniquer avec  les  autres  habitans  du  lieu  ,  qu'après  avoir  fait 
deux  quarantaines ,  &  après  qu'on  les  aura  fait  paffer  plus  d'une 
fois  par  le  parfum ,  ôc  qu'on  aura  brûlé  généralement  tout  ce 
qu'ils  avoient  fur  le  corps. 

Les  amendes  qu'il  faut  ordonner  fouvent  pour  les  contra- 
ventions qui  ne  méritent  pas  la  mort ,  feront  appliquées  aux  pau- 
vres du  lieu  5  ôc  le  meilleur  ufage  qu'on  en  puiffe  faire ,  eft  de 
les  employer  à  leur  acheter  des  habits ,  au  lieu  de  ceux  qui  au- 
ront été  brûlés. 

COMPOSITION  cîr  dofe  du  Parfum  ^  &  la  manière 
de  parfumer  les  Maifons  ,  Chambres  ,  &  -Meubles. 

Jj   OuR  faire  un  quintal  de  Parfum ,  il  faut  prendre  ) 

de  Souffre  commun, 
de  Poudre  à  canon, 
de  Poix  réfine, 
de  Poix  noire. 


V  de  chacun  i  y.  livres. 
?  de  chacune  7.  livres  f 


d'Arfenic 
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d'Arfenic  blanc. 

d'Orpiment. 

de  Cinnabre.  V  de  chacun  demie  livre; 

d'Andmoine. 

du  Reagal. 

Au  defîàut  du  Reagal  j  l'on  peut  y  mettre  quatre  onces  de 
Précipité. 

de  Graines  de  Lierre.  T 

.         ,     ^     .,  /  de  chacune  14.  livres, 

de  Graines  de  Gemevre.     j 

On  ferra  torefier  lefdites  Graines ,  ôc  on  mettra  le  tout  en  pou-» 
dre  très-fubtile  ,  ôc  bien  mêlée  enfemble. 

Pour  le  corps  ôc  la  bafe  dudit  parfum  ,  il  faut  prendre  vingt< 
cinq  livres  de  Son  torréfié  ,  dans  lequel  on  mêlera  les  drogues 
ci-devant  mifes  en  poudre ,  ôc  celui  qui  les  brouillera  avec  une 
fpatule  de  bois  aflez  longue ,  fera  mafqué  de  façon ,  qu'il  n'en 
puifTe  refpirer  la  poufliere. 

Pour  parfumer  une  Chambre  qui  a  deux  toifes  ôc  demie  en 
quatre  ,  on  employera  une  livre  ôc  demie  de  ce  parfum.  Aux 
plus  grandes  Chambres ,  ôc  aux  plus  petites ,  la  dofe  en  fera  mife 
à  proportion. 

Avant  de  mettre  le  parfum ,  on  fermera  toutes  les  fenêtres  ; 
l'on  bouchera  les  tuyaux  des  cheminées,  ôc  généralement  tou- 
tes les  ouvertures  par  où  le  vent  ôc  l'air  pourront  pénétrer. 

L'on  ouvrira  les  Garderobes  ,  Cabinets,  ôc  Coffres,  s'il  y 
en  a  ,  ôc  on  laifTera  les  meubles  dans  leur  fituation  ordinaire. 
L'on  mettra  enfuire  une  botte  de  foin  du  poids  de  trois  à 
quatre  livres  au  milieu  de  la  chambre ,  fur  laquelle  on  répan- 
dra la  dofe  dudit  parfum  ,  après  quoi  l'on  y  mettra  le  feu  en 
fe  retirant  promptement  ;  obfervant ,  s'il  fe  trou  voit  des  bar- 
des non  fufpe£les  dans  les  maifons  infe£lées ,  de  les  fufpendre 
fur  des  bâtons ,  ou  perches ,  afin  qu'elles  puiiïent  prendre  l'im- 
preffion  du  parfum  ,  ôc  l'on  prendra  la  précaution  de  fermer  la 
porte ,  boucher  les  trous ,  ôc  les  cheminées ,  de  manière  que 
la  fumée  ne  forte  pas. 

Vingt-quatre  heures  après,  l'on  pourra  r'ouvrir  les  fenêtres > 
Partie  IL  I 


6i$       traite;  DE  LA  PESTE.  P^rf.  77. 

&  les  ouvertures  qui  avoient  été  bouchées ,  ôc  laiffer  aërer  la-^ 
dite  Chambre  pendant  trois  jours  ^  avant  d'y  habiter. 

Pour  parfumer  les  hommes ,  on  fe  fervira  pour  la  compofi- 
tion  du  parfum ,  de  la  même  dofe  du  Souffre ,  de  la  Poudre  à 
Canon, de laPoixRefine, des GrainesdeLierre  &  de  Genièvre, 
&  du  Son  ,  ôc  l'on  fupprimera  tous  les  Arfenicaux  ,  &  l'Anti- 
moine. On  employera  néanmoins  une  moindre  quantité  de  ce 
parfum  pour  les  hommes ,  obfervant  de  retrancher  un  tiers  de  la 
ia  dofe. 


INSTRUCTION   GENERALE 

Pour  exécuter  les  premières  dêci/ïons  du  Confeil  de  Santé  ^ 
fur  la  manière  de  fecourir  la  Provence, 

LE  S  fecours  dont  la  Provence  a  befoin  ,  demandent  beau- 
coup d'expédition  ,  jointe  au  bon  ordre  ,   ôc  à   l'intelli- 
gence. 

Le  premier  Mémoire  préfenté  contient  fept  circonftances , 
fur  lefquelles  il  importe  principalement  de  répandre  les  fe- 
cours. 

S  c  A  V  o  1  R> 


Les  bleds  nécefîaires  pour  la  fubfiftance  des  Hôpitaux ,  & 
Infirmeries  ,  pour  le  foulagement  des  pauvres  néceffiteux  ,  ÔC 
pour  parvenir  ,  par  cette  attention ,  à  faire  diminuer  le  prix  des 
grains  dans  l'intérieur  de  la  Province  ,  pour  que  tous  les  ha- 
bitans  en  reifentent  les  effets. 

I  1°. 

Les  viandes  néceffalres  non-feulement  pour  les  Hôpitaux  > 
Infirmeries ,  ôc  Pauvres ,  mais  encore  pour  la  fubfiftance  ordi- 
naire des  Peuples ,  attendu  que  la  Province  n'en  produit  pas  elle- 
même,  ôc  que  file  Confeil  n'avoit  cette  prévoyance,  elle  feroic 
expofée  à  en  manquer  pour  le  néceffaire  ;  ce  qui  pourroit  faire 
augmenter  le  mal  que  l'on  cherche  à  faire  finir. 
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Il  lo, 

L'Argent  en  efpeces  qui  peut  être  néceflaite  pour  les  dif- 
férens  befoins  des  Hôpitaux ,  &  Infirmeries  ,  &  encore  pour 
fecourir  les  pauvres ,  principalement  ceux  de  la  campagne  ,  où 
il  n'y  a  point  d'Hôpitaux  établis. 

I  V". 

Le  fel  qui  fera  délivré  gratis  aux  Hôpitaux,  &  Infirmeries,' 
&  celui  qui  fera  auiïi  gratuitement  diftribué  aux  pauvres  dans 
tous  les  lieux  infectés,  par  les  foins  des  Magillrats,  Officiers, 
ôc  Curés. 

Les  Médecins  Se  Chirurgiens  néceflaires  feront  envoyés  en 
nombre  fuffifant  des  autres  parties  du  Royaume ,  pour  que  les 
malades  foient  fecourus. 

V  I^. 

Les  drogues ,  parfums ,  &  remèdes  :  fi  la  Provence  n'en  eft 
pas  fuffifamment  pourvûië ,  il  en  fera  envoyé  de  Paris ,  dont  les 
qualités  feront  choifies  avec  grande  attention. 

V  I  lo. 

Les  Religieux ,  pour  faire  le  Service  Divin ,  adminiftrer  les 
Sacremens ,  Ôc  fecourir  les  malades  j  feront  entretenus  en  nom- 
bre fuffifant  dans  les  lieux  attaqués  de  la  maladie  ^  par  les  foins 
dq  Meffieurs  les  Evêques. 

Pour  rendre  ces  inftru£lions  plus  intelligibles ,  elles  feront 
divifées  par  chapitres ,  ôc  par  matières  ;  il  importe  même  d'en 
donner  des  copies  à  Meffieurs  les  Commandans  ôc  Intendans  j 
de  même  qu'à  Meffieurs  les  Evêques  ,  aux  Procureurs  des  Etats 
de  Provence ,  aux  Viguiers ,  Maires  ,  Magiftrats  ,  ôc  Curés  des 
.Villes  ôc  Communautés  ,  de  manière  que  le  Pays  foir  fucceffi- 
vement  informé  des  juftes  mefures  que  le  Confeil  prend  pour  les 
fecourir. 


lij 
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CHAPITRE         I. 

Concernant  l'achat ,  tranfport  ,  dejlinatïon  ,  {^ 
dijlrihution  des  Grains. 

LA  Provence  feroit  fuffifamment  pourvue  de  grains  pour  h. 
fubfiftance ,  fi  la  répartition  en  étoit  faite  avec  égalité  & 
proportion  ,  d'autant  qu'elle  eft  à  la  veille  de  faire  la  récolte  j 
mais  trois  chofes  effentielles  ôc  inévitables  s'y  oppofent  ; 

La  première  ,  le  peu  de  communication  des  lieux  qui  ont 
confervé  la  fanté  ,  avec  ceux  qui  ont  été  infedés  de  la  con- 
tagion j  ce  qui  forme  un  obftacle  invincible  fur  les  fecours  que 
les  lieux  qui  manquent  de  grains  tireroient  de  ceux  qui  font 
abondans  ; 

La  féconde  procède  de  l'avidité  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  leurs  grains  en  leur  pofTeflion ,  qui,  moins  touchés  des  fouf- 
frances  de  leurs  voifins  ,  que  de  leurs  propres  intérêts  ,  rendent 
les  conditions  fi  dures  fur  les  prix ,  que  la  plupart  des  peuples 
font  hors  d'état  d'en  acheter  ; 

La  troifiéme  ,  c'eft  qu'il  eft  réel  que  par  la  ceffation  du  com- 
merce 5  ôc  de  l'induftrie  des  habitans  ,  de  même  que  de  la 
vente  des  fruits  du  cru  de  Provence,  il  y  a  un  très-grand 
nombre  de  familles  qui  foufFrent ,  ôc  même  qui  périflent  faute 
d'argent  pour  avoir  du  pain. 

Cette  partie  étant  la  plus  effennelle  pour  la  vie ,  c'eft  auffi 
celle  qui  mérite  le  plus  d'attention ,  ôc  la  préférence  dans  les  fe- 
cours que  le  Roi  fe  propofe  de  procurer  à  cette  Province ,  prin- 
cipalement aux  pauvres  qui  n'ont  point  de  moyens  pour  y  pour- 
voir d'ailleurs. 

Le  Confeil  touché  de  ces  raifons ,  vient  de  faire  des  difpofi- 
tions  pour  procurer  dans  cette  partie  une  fi  grande  abondance 
en  Provence  ^  que  tout  le  monde  doit  être  perfuadé  ,  que  dans 
moins  de  trois  mois  ,  le  pain  fera  à  auffi  bas  prix  dans  toute  la 
Provence,  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  Royaume  ;  ôc  pour, 
en  juger ,  les  ordres  donnés  ,  ôc  les  précautions  prifes  ,  feront 
ci-après  détaillées  ,  tant  pour  fixer  les  quantités  de  grains  qui 
arriveront  par  mois  en  Provence  ,  que  pour  expliquer  les  in- 
tentions du  Roi  fur  la  manière  d'en  faire  la  diftribution,  ôc  la 
vente ,  ôc  encore  pour  fervir  d'inftruction  fur  tout  ce  qui  de- 


TRAITE'  DE  LA  P E  S T E.  P^rf.  77.  ^Tj? 
vra  être  obfervé  ,  tant  par  les  perfonnes  commiles  aux  achats  & 
tranfport  des  grains ,  que  par  celles  qui  feront  chargées  d'en  or- 
donner ,  &  faire  faire  les  ventes  ôc  diftributions.  Au  moyen  de 
ces  pre'cautions  j  il  y  a  lieu  d'efperer  que  la  Provence  fera  véri- 
tablement fecouruë ,  &  que  tous  ceux  qui  feront  employés  à 
Texécution ,  agiront  fcrupuleufement  ,  ôc  avec  une  exaÊlitude 
fevere ,  &  toujours  équitable ,  pour  concourir  à  un  au0î  grand 
bien  ;  à  quoi  le  Confeil  tiendra  la  main  par  le  compte  qu'il  s'en 
fera  rendre  dans  les  temps  prefcrits  ,  &  par  les  ordres  qu'il  don- 
nera journellement. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  inftruftions  fur  ce  qui  de- 
vra être  obfervé ,  &  exécuté  ,  l'on  expliquera  l'objet  du  fecours, 
par  la  fixation  de  la  fomme  qui  fera  employée  en  grains  d'ici 
à  la  fin  du  mois  d'Aoiàt  ,  ôc  de  ce  qui  fera  continué  dans  la 
fuite,  à  proportion  des  befoins  dont  les  connoiffances  feront 
pour  lors  plus  parfaitement  acquifes ,  &  l'on  indiquera  en  mê- 
me-temps par  quij  par  quelle  route,  &  de  quel  pays  les  grains 
feront  tirés. 

FIXATIOM  de  la  fomme  deflinée  pour  l'achat  &  tranf- 
port des  Grains  ,  pendant  les  mois  de  Juin  ,  Juillet 
çy  Août. 

JL  E  Confeil  a  réglé  cette  fomme  à  fix  cens  mille  livres ,  qui  ^ 
par  eftimation  fur  le  prix  actuel  des  grains  dans  les  Provinces 
d'où  ils  doivenr  être  tirés ,  produira  au  moins  quatre-vingt  mil- 
le quintaux  de  bled  rendu  en  Provence  ;  ce  qui  fait  un  objet 
affez  confidérable  pour  en  efperer  l'effet  que  l'on  s'en  eft  pro- 
pofé  ,  tant  pour  le  foulagement  des  véritables  pauvres  ,  que 
pour  parvenir  par  cette  abondance  à  y  faire  baiffer  le  prix  des 
grains,  comme  il  eft  ci-devant  expliqué. 

Et  comme  il  ne  fuffit  pas  de  donner  des  objets  de  fecours 
pour  contenter  le  Public  ,  fi  ow  ne  lui  en  démontre  la  certitude, 
l'on  va  expliquer  par  où,  &  par  qui  ces  fix  ceiïs  mille  livres 
feront  fournies. 

Les  quarante-huit  Receveurs  Généraux  des  vingt  Générali- 
tés des  Pays  d'Eleftions ,  &  des  quatre  Généralités  des  Pays 
conquis,  ont  fait  leurs  foumifiîons  au  Confeil  le  23.  Mai  1721. 
pour  f^ire  un  prêt ,  par  forme  d'avance  fans  aucun  intérêt ,  de 
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la  fomme  de  trois  millions  de  livres  payables  en  dix  mois  j  fut 
le  pied  de  trois  cens  mille  livres  par  mois  ,  de  laquelle  fom- 
me le  Confeil  a  dcftiné  cent  mille  livres  par  mois  pour  l'a- 
chat ôc  la  fourniture  des  grains ,  ce  qui  monte  pour  les  mois 
de  Juin  ,  Juillet  &  Août ,  à  la  fomme  de  trois  cens  mille  li- 
vres j  dont  il  fera  avancé  deux  cens  mille  livres  dès-à-préfenr , 
afin  d'affurer  Fexécution  du  projet  dans  cette  partie. 

Monlieur  de  Senozan ,  pour  donner  des  marques  de  fon 
zèle  pour  le  bien  de  l'Etat  ,  a  offert  ,  de  fon  mouvement  , 
de  prêter  fans  intérêt  cent  mille  livres ,  qu'il  s'oblige  de  faire 
fournir  en  grains  ;  ôc  pour  cet  effet ,  il  partira  inceffamment 
pour  fe  rendre  fur  les  lieux ,  pour  faire  exécuter  par  lui-même 
ce  qu'il  a  propofé. 

Alonfieur  le  Chevalier  Bernard ,  excité  par  le  même  efprit , 
s'eft  pareillement  offert  de  faire  remettre ,  dans  ledit  délai  de 
trois  mois  ,  deux  cens  mille  livres  dans  la  Caiffe  du  Sieur  Geof- 
froy ,  qui  les  remettra  aux  ordres  de  M.  de  Bernage ,  Intendant 
du  Languedoc ,  pour  être  employés  en  achapts  de  Bleds  ;  le 
rembourfement  de  cette  fomme  de  deux  cens  mille  livres  fera 
fait  audit  Sieur  Bernard  fans  intérêt ,  de  la  même  manière  que 
l'avance  des  Receveurs  Généraux. 

Ces  trois  parties  jointes  enfemble  ,  compofent  les  fix  cens 
mille  livres  deftinées  aux  achapts  de  grains ,  pendant  les  mois 
de  Juin  ,  Juillet  ôc  Août. 

Et  pour  la  continuation  de  ce  fecours ,  les  Receveurs  Géné- 
raux des  Finances  continueront  à  fournir  cent  mille  livres  pac 
mois  ,  à  commercer  au  premier  du  mois  de  Septembre  pro- 
chain ,  laquelle  fomme  de  cent  mille  livres ,  jointe  à  celle  qui 
proviendra  de  la  partie  des  grains  qui  feront  vendus  fur  les  fix 
cens  mille  livres  ci-deffus ,  fera  fuffifante  pour  continuer  autant 
que  le  befoin  durera  ,  les  achapts ,  ôc  tranfports  des  grains  fur  le 
pied  de  deux  cens  mille  livres  par  mois ,  ce  qui  produira  dix  à 
douze  mille  charges  de  bled  chaque  mois ,  ôc  qui  fait  un  objet 
que  l'on  eftime  être  fuifffant.  Mais,  en  fuppofant  qu'il  ne  le  fût 
pas ,  l'on  y  pourvoira  par  d'autres  moyens  ,  enforte  que  cette 
fourniture  refte  pour  conftante  fur  le  pied  de  deux  cens  mille 
livres  par  mois. 
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PROVINCES  d'où  l'on  fe  propofe  de  tirer  les  grains  , 
&  routes  pur  ou  ils  feront  tranfportés  en  Provence. 

JL  E  s  achats  de  grains  feront  faits  dans  les  deux  Bourgo- 
gnes ,  le  Languedoc  ,  &  les  Généralités  de  Montauban ,  ôc 
Auch. 

Ceux  qui  feront  faits  dans  les  deux  Bourgognes ,  feront  em- 
barqués fur  la  Saône  ;  ôc  ceux  qui  feront  faits  dans  la  partie  du 
Languedoc,  qui  confine  le  Rhône ,  feront  voitures  en  Proven- 
ce fur  ce  Fleuve. 

Ceux  qui  feront  achetés  dans  les  Généralités  de  Montauban 
ôc  Auch  ,  feront  voitures  à  Agde  par  le  Canal  du  Languedoc  , 
&  tranfportés  d'Agde  fur  la  cote  de  Provence  par  des  Barques 
&  Tartanes. 

Ceux  qui  feront  achetés  par  les  ordres  de  Monfieur  de  Ber- 
nage  dans  la  partie  du  Languedoc ,  en  remontant  depuis  Nar- 
bonne  jufques  fur  les  bords  du  Rhône,  pourront  être  voitures 
en  Provence ,  partie  par  les  Canaux  ,  les  Etangs  ,  ôc  le  petit 
Rhône  jufques  à  Arles  j  ôc  l'autre  parde  par  des  Barques  ôc 
Tartanes  à  droiture  fur  les  côtes  de  Provence.  C'eft  lur  quoi 
on  ne  peut  point  donner  de  détermination  certaine  ,  parce  que 
cela  dépendra  des  lieux  où  les  achats  feront  faits  ,  ôc  du  nom- 
bre des  Barques ,  Tartanes ,  ou  Batteaux  que  l'on  pourra  def- 
tiner  à  l'une  ôc  à  l'autre  de  ces  deux  manières  de  tranfportet 
les  grains  ;  à  quoi  Monfieur  de  Bernage  donnera  fes  ordres , 
pour  le  plus  grand  avantage  du  fervice  ,  fur  les  états  qui  lui 
feront  fournis  ,  par  celui  qu'il  aura  commis  ,  des  lieux  où  il 
conviendra  faire  les  embarquemens  j  relativement  à  ceux  où  les 
achats  auront  été  faits. 

DIS  TR,  I  BVT I  ON  des  quantités  qui  feront  achetées 
dans  chaque  Province  ,  çy  par  les  foins  de  qui  l'e- 
xécution en  fera  fuivie, 

JLEs  achats  de  grains  qui  feront  faits  da,ns  la  Généralité  de 
Montauban  ,  ont  été  fixés  à  trente  mille  livres  par  mois* 
qui  font  quatre-vingt-dix  mille  livres  pour  les  trois  mois  ci- 
deffus ,  laquelle  fomme  proviendra  des  avances  des  Receveurs- 
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Généraux.  Le  foin  des  achats ,  &  envois  de  cette  pavtie ,  a  été 
confié  à  M.  Duquefnoy  Receveur  Général  des  Finances  de 
Montauban  j  qui  part  pour  fe  rendre  dans  fa  Généralité  ,  où  il 
prendra  fur  les  deniers  des  Recouvremens  ladite  fomme  de 
quatre-vingt-dix  mille  livres ,  dont  il  concertera  l'emploi  avec 
M.  l'Intendant ,  à  qui  les  ordres  du  Confeil  feront  adrefles." 

Ceux  qui  doivent  être  faits  en  Languedoc  ,  fe  renferment 
aux  deux  cens  mille  livres  que  M.  Bernard  a  offert  d'avancer. 
Les  achats  des  grains  qui  proviendront  de  cette  fomme  ,  feront 
faits  par  les  ordres  de  M.  de  Bernage  ,  de  même  que  les  en- 
vois en  Provence  ;  enforte  que  l'on  retirera  dans  les  trois  mois 
pour  deux  cens  quatre-vingt-dix  mille  livres  de  grains  des  Pro- 
vinces de  Languedoc ,  &  Généralité  de  Montauban. 

Les  trois  cens  dix  mille  livres  reftant  des  fix  cens  mille  li- 
vxes  ci-deffus  ,  feront  employées  aux  achats  de  grains  qui  fe  fe- 
ront dans  les  deux  Bourgognes. 

Monfieur  Olivier  Receveur  Général  des  Finances  de  la  Gé- 
néralité de  Lyon  ,  qui  eft  actuellement  fur  les  lieux  ,  fera 
chargé  de  l'emploi  des  deux  cens  dix  mille  livres,  reftant  des 
trois  cens  mille  livres  des  avances  des  Receveurs  Généraux , 
&  d'en  faire  l'emploi  en  achats  de  grains  ,  dans  les  Provinces 
ci-defllis ,  de  les  faire  voiturer  en  Provence  par  la  Saône  ,  ÔC 
par  le  Rhône  ;  en  fe  conciliant  fur  le  tout  avec  Meirieurs  les 
intendans  de  Lyon ,  Bourgogne  ,  &  Franche-Comté  ,  à  qui 
les  ordres  du  Confeil  feront  pareillement  adrefles. 

Monfieur  de  Senozan  reftera  chargé  des  achats  à  concurrent 
ce  des  cent  mille  livres  qu'il  a  offert  d'avancer  ;  &  tant  pour 
l'achat ,  que  pour  le  tranfport ,  il  s'entendra  ,  &  agira  de  con- 
cert avec  ledit  Sieur  Olivier  ,  tant  pour  rendre  le  fervice  cer- 
tain j  que  pour  les  autres  attentions  qu'il  conviendra  d'y  don- 
ner. 

Par  cette  difpofition  ,  les  fournitures  de  grains  feront  à  peu 
près  de  quantités  égales  pour  chacune  des  deux  routes  :  ce 
qui  a  été  confideré  comme  un  ménagement  néceflaire  pour 
pouvoir  exécuter  le  projet  ,  fans  caufer  des  augmentations  fur 
le  prix  des  grains  &  voitures  ;  &  cette  difpofition  a  paru  d'au- 
tant plus  indifpenfable  ,  que  fuppofé  que  quelqu'une  des  Pro- 
vinces d'où  on  fe  propofe  de  tirer  des  grains ,  voulût  fe  pré- 
valoir de  la  çirconftançe  poqr  les  renchérir  ,   on  pourra  tou- 

,  jours 
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jours  dans  ce  cas  changer  ces  difpofitions  d'une  Pr.ovince  à 
une  aurre  ,  ôc  s  en  tenir  à  celle  ou  les  prix  feront  les  plus 
avantageux  ,  en  faifant  néanmoins  attention  à  la  qualité 
des  grains  :  c'eft  ce  qui  fera  la  matière  d'une  obfervation  parti- 
culière. 

INSTRVCTION  fur  U  manière  de  faire  les 
achats  &  ennjois  des  grains  a  leur  première  deflination  , 
jufques  dans  les  Ports  de  Provence. 

V^Ette  Inftru6lion  fe  renferme  dans  cinq  chefs,  pour  éta--" 
blir  non-feulement  l'exadlitude  du  fervice  ,  mais  encore  l'ordre , 
&  la  règle  dans  toutes  ces  parties  ;  c'eft  pourquoi  cette  inftruc- 
tion  fera  traitée  par  chapitres. 

Le  premier  point ,  qui  regarde  l'ordre  &  la  règle  ,  doit  éta- 
blir les  perfonnes  qui  en  feront  comptables  ,  ôc  la  forme  dans 
laquelle  les  comptes  en  feront  tenus,  &  rendus. 

Le  fécond  contient  les  précautions  à  prendre ,  ôc  les  cho-i 
fes  à  obferver  pour  les  achats ,  &  chargemens  des  grains. 

Le  troifiéme  explique  les  attentions  néceffaires  pour  en  af- 
furer  le  tranfport  avec  fidélité  ,  ôc  avec  égalité  ,  temps  pour 
temps. 

Le  quatrième  expofe  ce  qui  devra  être  obfervé  pour  la  re-' 
mife  des  grains  aux  prépofés  pour  les  recevoir  en  Provence , 
&c  de  quelle  manière  les  décharges  en  devront  être  retirées. 

Le  cinquième  détaille  les  obfervations  générales  de  cette 
inftruftion. 

L  Point,  Concernant  tordre  ^  la  règle  qui  doi-^ 
ment  être  établis  dans  les  perjonnes  qui  feront  compta^ 
hles  ,  &  ■  la  forme  dans  laquelle  les  comptes  feront 
rendus. 

1  L  convient ,  pour  ne  confier  le  dépôt  des  deniers  qu'à  des 
perfonnes  sûres ,  que  les  fommes  provenanr  des  avances  des 
Receveurs  Généraux  foient  remifes  ,  fçavoir  ,  au  Commis  de 
la  Recette  générale  des  Finances  de  Lyon  ,  celles  deftinées 
aux  achats  de  grains  qui  doivent  être  faits  en  Bourgogne  ;  ôc 
au  Commis  de  la  recette  générale  de  Montauban  ,  pour  le? 
Pâme  IL  K 
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achars  qui  doivent  être  faits  dans  ladite  Généralité  :  au  moyeiï 
de  quoi  ces  deux  Commis  feront  feuls  chargés  de  rendre  les 
comptes  des  achats ,  &  voitures  des  grains  ,  dans  la  forme  qui 
fera  ci-après  expliquée. 

Demeurant  pour  confiant  que  les  deniers  feront  remis  eom~ 
me  il  eft  expliqué  ci-deffus  ,  Monfieur  Geoffroy  chargé  de  la 
caiffe  générale  à  Paris,  pour  toutes  les  fommes  qui  font  ,  ou 
feront  deftinées  à  fecourir  la  Provence  ,  en  fera  l'envoi  ou  re- 
mife  aufdits  Commis  aux  Recettes  générales ,  dans  la  forme 
qui  fera  prefcrite  audit  Sieur  Geoffroy ,  lefquels  Commis  lui  en 
fourniront  des  décharges ,  portant  promeffe  d'en  compter  fui- 
vant  la  deftination» 

Meffieurs  DuqueCioy  &  Ollivier  fourniront  des  Regiflres 
aufdits  Commis ,  Ôc  qui  feront  par  eux  cottes  &  paraphés  ,  à  la. 
tête  defquels  Regiflres  ils  mettront  une  inftruâion  fignée  d'eux  ,, 
qui  fera  tirée  de  la  préfente ,  &  augmentée  de  tout  ce  qu'ils  ju- 
geront néceffaire  au  bien  du  fervice ,  pour  expliquer  la  règle 
qui  fera  obfervée  par  lefdits  Commis ,  pour  toutes  les  recettes 
&  dépenfes  qui  feront  par  eux  faites  ,  tant  en  deniers  qu'en 
effets  ;  &  par  cette  raifon  il  leur  fera  fourni  deux  Regiflres  jour- 
naux ,  l'un  pour  les  deniers ,  l'autre  pour  les  effets  ,  lefquels 
Regiflres  doivent  être  faits  à  doubles  colonnes  ,  l'une  pour  la 
recette ,  &  l'autre  pour  la  dépenfe  ,  comme  les  Regiflres  jour- 
naux ordinaires  ,  fur  lefquels  Regiftres  il  fera  précifément  or- 
donné aufdits  Commis  de  porter  tout  ce  qu'ils  recevront  ÔC 
livreront ,  avec  les  explications  néceffaires. 

Lefdits  Sieurs  Duquefnoy  &  Ollivier  feront  les  feuls  ordon- 
nateurs de  l'emploi  des  fonds ,  &  les  Commis  ci-deffus  ne  fe- 
ront aucun  payement ,  ni  délivrance  de  deniers ,  que  fur  leurs 
ordres  par  écrit  ;  &  lefdits  Commis  feront  tenus  de  rapporter 
les  pièces  qui  feront  mentionnées  dans  lefdits  ordres ,  fans  quoi 
la  dépenfe  en  fera  rayée  dans  leurs  comptes. 

Le  Commis  à  la  Recette  générale  de  Lyon  fera  chargé  de 
compter  en  effets  ,  tant  parce  qu'il  fera  faire  ,  &  payera  les  facs 
vuides  qui  feront  nécellàires,  que  p^rce  que  les  bleds  qui  vien- 
dront par  la  Saône ,  &  qui  doivent  être  renverfés  dans  d'autres 
Barques  à  Lyon  pour  defcendre  en  Provence,  lui  feront  adref- 
fés  par  les  perfonnes  commifes  aux  achats ,  &  premiers  char- 
gemens  ;  au  moyen  de  c^uoi  il  devra  en  faire  recette  à  leur  pro^ 
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ût ,  6c  en  taire  dépenfe  fur  les  Commis  aufquels  Us  feront  adref- 
fés  en  Provence. 

Par  la  difpofition  ci-defTus  j  la  règle  fe  trouve  établie  pouï 
Tordre  j  &  les  comptes  des  premiers  &  principaux  comptables. 
Mais  comme  il  eft  indifpenfablementnéceflaire  de  commet- 
tre d'autres  perfonnes  pour  faire  les  achats  ,  ôc  les  embarque-^ 
mens  des  grains ,  il  faut  également  leur  prefcrire  une  règle  pour 
ia  manière  d'en  compter. 

Il  fera  remis  par  MefTieurs  Duquefnoy  ôc  Ollivier  deux  Re- 
giftres  à  chacun  des  Commis  qui  feront  employés  aux  achats  > 
&  chargemens  de  grains  ,  l'un  pour  l'argent ,  ôc  l'autre  pour  les 
effets ,  dans  la  même  forme  que  ceux  ci-devant ,  lefquels  Re- 
giftres  feront  par  eux  cottes ,  6c  paraphés  ;  6c  ils  mettront  de 
même  une  inflrucîlion  à  la  tête  defdits  Regiftres ,  pour  expli-^ 
quer  tout  ce  qui  devra  être  obfervé  par  lefdits  prépofés  aux 
achats  ,  tant  pour  la  manière  d'enrogiftrer  les  parties  fur  lefdits 
Livres  >  que  pour  toutes  les  chofes  qu'ils  devront  obferver  dans 
l'exécution. 

Et  pour  expliquer  de  quelle  manière  lefdits  Commis  de- 
vront compter  de  leur  geftion  ,  il  faut  expliquer  aufll  l'ordre 
qu'ils  devront  tenir  ,  6c  les  pièces  qu'ils  feront  obligés  de  rap- 
porter. 

Quant  à  l'ordre  ,  il  eft  effentiel  de  les  affujettir  à  enregiftreç 
exaftement  tout  ce  qu'ils  recevront  6c  dépenferont ,  en  deniers 
&  en  effets  ,  fur  lefdits  Livres  ;  6c  de  le  faire  jour  par  jour  , 
avec  les  explications  néceffaires  pour  renfeigner  clairement  les 
parties,  principalement  pour  les  effets ,  où  il  faudra  expliquer 
de  qui  les  grains  ont  été  achetés  ,  le  nom  ôc  la  demeure  des 
vendeurs  ^  à  quelle  mefure ,  Ôc  le  poids  de  la  mefure  j  le  prix  » 
ôc  le  lieu  de  la  livraifon ,  en  expliquant  fi  elle  a  été  faite  au 
grenier  de  la  vente  ;  ou  fi  le  vendeur  l'a  rendu  à  fes  frais  à  bord 
du  batteau, 

Lorfque  les  prépofés  aux  achats  feront  des  chargemens  ,  ils 
expliqueront  fur  leurs  journaux  les  quantités  de  grains  chargés 
fur  chaque  batteau ,  de  quels  lieux  ,  ôc  de  quels  vendeurs  ils 
procèdent  ;  6c  s'il  fe  trouve  fur  un  feul  chargement  des  diffé- 
rentes mefures  ,  ils  en  feront  l'évaluation  par  le  poids ,  article 
par  article  ;  enforteque  par  la  redu£tion  leurs  envois  puiffent 
être  tirés  hors  ligne  au  poids ,  ôç  renfeignés  en  dedans  du  Re^ 

Kij 
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giftre  par  mefures.  Il  faudra  pour  cet  effet  qu'ils  faffent  des  \é- 
riHcations  des  poids  dans  chaque  grenier  où  ils  prendront  les 
grains  ,  ôc  qu'ils  faffent  mention  fur  leurs  Regiftres  defdites 
vérifications  ,  parce  qu'il  fe  trouve  fouvent  des  qualités  de 
grains  qui. differeni. beaucoup  dans  le  poids,  quoiqu'àla  mênie 
inefure. .;!)  ^oî.  ::^»  r  «:iRi'')fi 

Quoique  l'on  etabliffe  la  règle  ci-deffus ,  elle  ne  préfuppofe 
cependant  pas  que  les  voituriers  puiffenr  être  chargés  au  poids  , 
parce  que  cela  ne  feroit  pratiquable  qu'autant  que  les  grains  fe- 
roient  tous  mis  dans  des  facs  ,  &  que   les  facs  feroient  tous 
pefés ,  &  réduits  au  même  poids ,  ce  qui  feroit  trop  difpendieux, 
&  trop  coûteux ,  &  retarderoit  confiderablement  la  fournitu- 
re; c'eft  pourquoi  il  faudra  par  le.  poids  ,    ou  par  les  mefures, 
réduire   les  chargemens  à  une  melure  uniforme.  Les  charge- 
mens  qui  feront  faits  pour  Lyon  peuvent  être  réduits  à  i'afnée 
de  Lyon  ,  qui  eft  la  mefur^  à  laquelle  ils  feront  reçus  en  arri- 
vant de  Bourgogne  ;  ôc  les  chargemens  qui  feront  faits   fur  le 
Canal  du  Languedoc  feront  réduits  à  la  mefure  d'Agde,  où 
ils  feront  embarqués  pour  être  tranfpôrtés  en  Provence.  Ces 
deux  variations  ,  ou  fixations  ■,  mériteront  beaucoup  les  attentions 
de  Meffieurs  Duquefnoy  &   OUivier  ,    par  la  vigilance   des- 
quels le  Confeil  efpere  que  toutes  les    prévarications   feront 
prévues.: 

Il  refte  à  traiter  des  pièces  juftifîcatîves  que  lefdits  prépofés 
aux  achats  devront  rapporter  pour  rendre  leurs  comptes.  Ce 
qui  concernera  l'achat  fe  renferme  dans  une  feule  efpece  de 
pièce  pour  chaque  article  ,  qui  fera  le-  marché  par  écrit  qui  au- 
ra réglé  les  conditions  de  l'achat  ,  au  bas  duquel  marché  le 
Commis  retirera  la  quittance  du  vendeur  ,  qui  expliquera  la 
quantité  de  grains  vendus ,  ôc  la  fomme  payée  ;  cette  pièce  fera 
relative  à  l'em-egiftrement  du  Journal,  moyennant  quoi  le  Re- 
giflre  ôc  la  pièce  feront  la  preuve  dans  le  compte. 

Si  ces  comptables  font  d'autres  dépenfes  pour  voitures,  on 
frais  pour  raifon  du  fervice  ,  ils  en  compoferont  des  états  pour 
chaque  chargement ,  lefquels  états  ils  enregiftreront  en  un  feu! 
article  fur  le  Journal ,  ôc  ils  en  enverront  une  copie  certifiée 
d'eux ,  qu'ils  joindront  à  la  lettre  de  voiture  de  chaque  charge- 
ment,  pour  les  envois  qui  feront  faits  à  Lyon  ;  lefquels  états  de. 
frais  feront  examinés  ôc  vifés  par  Monfieur  OUivier.  Et  quam 


TRAITE'  DE  LA  PESTE.Pm//.  77 

à  ceux  qui  feront  faits  dans  la  Généralité  de  Montauban  ,  ils 
feront  adrefles  à  Monfieur  Duquefnoy  immédiatement  après 
chaque  chargement  ,  pour  en  ufer  de  même  que  deiTus  ,  au 
moyeiKKle  quoi  la  dépenfe  en  fera  allouée  dans  le  compte  fans 
difficulté  ,  conformément  aux  regiftres  &  aux  états ,  dans  la  for-» 
me  fufdite. 

Ce  que  deffus  étant  obfervé  ,  lorfque  les  prépofés  aux  achats 
auront  fini  leurs  chargemens  &  envois  ,  ils  fe  rendront  aux  or- 
dres defdits  Sieurs  Ollivier  Ôc  Duquefnoy  ,  pour  rendre  en  leur 
préfence  leurs  comptes  aux  Commis  à  la  Recette  générale  ;  & 
après  que  lefdits  comptes  particuliers  auront  été  arrêtés ,  lefdits 
Sieurs  Ollivier  &  Duqueliioy  feront  rendre  un  compte  géné- 
ral de  la  fourniture  par  les  Commis  à  la  Recette  générale ,  dans 
lefquels  cqmptes  l'on  trouvera  toutes  les  pièces  juftifîcatives 
de  la  livraifon  des  grains  faite  en  Provence  ,  lefquels  comptes 
généraux  &  particuliers  ,  avec  les  pièces  ,  feront  envoyés  à 
Paris  au  Bureau  des  Receveurs  Généraux  des  Finances ,  pour 
fervir  à  dreffer  le  compte  général  du  Sieur  Geoffroy  ,  &  don- 
ner le  renfeignement  des  fommes  qui  auront  pafTé  par  fes  mains  3, 
tant  pour  lui  procurer  une  décharge  en  forme ,  que  pour  faire 
fournir  aux  Receveurs  Généraux  les  valeurs  convenues  pour 
raifon  de  leurs  avances» 

IL  Point,   Contenant  [es  précautions  à  prendre  ,  &'^ 

les  chofes  à  obfernjer  ,  pour  les  achats  ,  &  charge^ 

mens  des  crains. 

JL  A  première  précaution  efl:  de  faire  les  difpofitions  fi  jufles> 
que  -l'on  puiffe  faire  charger  ,  ôc  arriver  à  fa  deftination  uns 
quantité  de  grains  à  peu  près  égale  chaque  mois ,  fur  le  pied  de 
l'emploi  de  deux  cens  mille  livres  d'argent  par  mois  ,  chacun 
à  proportion  des  fonds  qui  font  à  leurs  ordres ,  fuivant  la  def- 
tination ci-devant. 

La  féconde  concerne  la  qualité  des  grains.  Ils  doivent  être' 
fournis  en  pur  froment ,  les  Provençaux  étant  dans  l'habitude 
de  ne  çonfommer  que  de  bons  bleds ,  &  de  ne  manger  que  de^ 
très  -  beau  pain  ;  'ôc  comme  les  grains  de  la  récolte  dernière 
font  prefque  tous  de  mauvaife  qualité  ,  il  efl  de  la  dernière  con-- 
féquence  d'ea  faire  le  choix  avec  grande  attention ,  fans  s'arrê- 

R  H 
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ter  au  prix  ,  étant  infiniment  plus  convenable ,  6c  même  plus 
prudent  de  les  payer  au  prix  des  plus  beaux  bleds ,  en  les  choi- 
lïflant  réellement  tels  ,  que  de  s'expofer  ,  par  une  œconomie 
mal  placée ,  de  les  prendre  de  mauvaife  qualité ,  èc  au^lus  bas 
prix  ;  parce  que  Ci  l'on  n'avoir  pas  feverement  cette  attention  , 
jl  en  réfulteroit  que  bien  loin  que  l'objet  fut  confideré  com- 
me un  fecours ,  on  lui  attribueroit  peut-être  la  caufe  de  la  con- 
tinuation de  la  maladie.  Meflîeurs  Duquefnoy  &  OUivier  ne 
fçauroient  être  trop  furveillans  à  l'obfervarion  de  cette  circonf- 
tance  ,  dont  ils  connoîtront  facilement  les  conféquences  par 
l'expofé  ci-deflus  ;  à  quoi  l'on  ajoute  que  fi  l'on  n'étoit  pas 
exatt  à  n'envoyer  que  des  grains  de  la  première  qualité  ,  la 
plupart  fe  trouveroient  corrompus  avant  d'être  arrivés  à  la  defti- 
nation  de  leur  confommation ,  ce  qui  cauferoit  de  .très-grands 
frais  j  fans  utilité  ;  &  par  ces  confiderations  il  vaut  mieux  qu'il 
en  coûte  plus  cher ,  en  prenant  le  plus  beau  &  le  meilleur  ,  6c 
en  envoyer  moins  ,  que  de  courir  le  rifque  d'aucun  des  contre- 
temps ci-deffus ,  dont  le  moindre  feroit  capable  de  déranger ,  6c 
de  faire  manquer  le  fervice.  Pour  n'être  pas  trompé  en  ce  point , 
il  faut  que  l'on  joigne  aux  marchés  ,  des  échantillons  cachetés 
des  bleds  achetés  ,  afin  que  les  vendeurs  ne  puiiTent  pas  en 
changer  la  qualité. 

La  troifiéme  eft  une  fuite  de  la  précédente.  Il  faut  abfolu- 
ment  ordonner  que  tous  les  grains  foient  bien  criblés  avant  d'ê- 
tre reçus  des  vendeurs  ,  ôc  que  ce  foit  une  des  conditions  ex- 
preffes  de  chaque  marché  ;  cette  précaution  ne  pouvant  être  que 
très-utile  pour  la  confervation  des  grains,  6c  pour  en  augmenter  la 
bonne  quahté. 

La  quatrième  concerne  le  détail  des  frais  des  mefurages  ; 
chargemens ,  voitures ,  6c  tranfport  du  grenier  au  batteau.  Ces 
fortes  de  détails  font  toujours  difpendieux  ,  6c  fufceptibles  de 
différentes  malverfations.  Pour  les  prévenir ,  il  faut  ordonner  aux 
prépofés  aux  achats  de  ne  faire  leurs  marchés  que  rendus  ,  6c 
livrés  dans  le  batteau.  Cela  ne  doit  caufer  que  de  légères  aug- 
mentations fur  le  prix  ,  parce  qu'à  proportion  que  les  greniers 
font  éloignés  des  bords  des  Rivières  ,  ils  y  font  à  meilleurs 
prix  ;  enforteque  compenfation  faite  des  firais',  ce  font  toujours 
les  greniers  des  bords  des  Rivières  qui  règlent  les  fixations  équi- 
valentes des  prix  ;  &ç  d'ailleurs  t  quand  cette  condition  de  ren- 
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dre  les  bleds  dans  le  batteau  cauferoit  quelque  augmentation 
fur  le  prix ,  la  condition  de  les  y  faire  rendre  par  le  vendeur 
fera  toujours  avantageufe  ,  par  la  fupprefTion  du  de'tail  des  frais. 
-C'eft  pourquoi  il  faut  que  les  ordres  qui  feront  donnés  fur  ce  fujet 
par  Meifigurs  Duquefnoy  &  Ollivier ,  foient  fi  précis  que  l'exé- 
cution n'en  puifle  être  douteufe.  Les  prépofés  aux  acihars  doi- 
vent trouver  fur  cela  toute  forte  de  facilités  ,  parce  que  les  grains 
font  fort  abondans  ,  ôc  la  levée  qui  doit  être  faite  ,  très-modi- 
que ;  enforte  qu'ils  doivent  être  les  maîtres  du  choix  ,  de  même 
que  des  conditions  5  en  fe  conformant  à  tout  ce  que  deffus  pour 
la  fixation  des  prix. 

La  cinquième  précaution  concerne  les  Voituriers  des  Ri- 
vières. Il  faudra  auffi  pour  éviter  le  détail  des  frais  les  charo-er 
par  les  marchés  qui  feront  faits  avec  eux  ,  de  s'engager  à  tous 
les  frais  de  remefurages  ôc  déchargemens ,  afin  que  le  tout  foir 
compris  dans  le  prix  de  la  voiture.  Si  l'on  obferve  ce  que  def- 
fus ,  il  n'y  aura  que  de  deux  fortes  de  pièces  dans  les  comptes , 
l'une  fera  la  quittance  du  prix  des  grains  au  bas  des  marchés ,  ôc 
l'autre  la  quittance  des  Voituriers  au  bas    de  leur  lettre   de 


voiture. 


II I.  Point,   Contenant  les  attentions  néceffaires  pour 

ajpirer  le  tranj^o^'t  avec  fidélité ,  &  avec  égalité , 

temps  pour  temps. 

(^U  A  N  T  à  la  quantité  à  tranfporter  par  égalité  chaque  mois 5 
.proportionnément  aux  fonds  qui  y  font  deftinés ,  cela  doit  to- 
talement rouler  fur  les  foins  du  prépofé  par  Monfieur  de  Ber-- 
nage  ,  Ôc  ceux  de  Meflleurs  de  Senozan ,  Ollivier  j  ôc  Du- 
quefnoy ,  proportionnément  aux  fommes  qui  doivent  être  re- 
mifes  à  leurs  ordres ,  ou  par  eux  avancées.  Il  fuffit  que  l'im- 
portance leur  en  foit  connue  ,  pour  être  perfuadés  qu'ils  en  fe- 
ront la  difpofition  convenable ,  chacun  pour  leur  partie  ,  fans 
-qu'il  foit  befoin  d'entrer  ici  dans  aucune  précifion  ,  ni  un  plus 
grand  détail ,  étant  fuffifant  de  leur  obferver  feulement  que  s'ils- 
pouvoient  exécuter  en  deux  mois ,  au  lieu  de  trois ,  Fempldi 
des  fix  cens  mille  livres ,  cela  feroit  infiniment  plus  avanta- 
geux pour  remplir  l'objet  du  Confeil  fur  la  deftinanon  de  ces- 
gains.  Cette  obfervadon  fufiit  pour  les  engager  à  faire  le  dIus- 
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de  diligence  qu'il  leur  fera  poiïible",  fans  néanmoins  rien  pré- 
cipiter qui  puiiïe  nuire  au  bien  du  fervice  ,  ni  fe  difpenfer  de 
faire  obferver  tout  ce  qui  eft  prefcrit  dans  ce  Mémoire. 

Il  fera  néceffaire  que  Monfieur  Ollivier  prenne  des  pré- 
cautions pour  les  voitures  du  Rhône.  Le  commeroi  étant  to- 
talement interrompu  depuis  long-temps  fur  cette  Rivière  ,  il 
peut  arriver  qu'il  y  ait  àtluellement  peu  de  barques  à  Lyon.  Il 
verra  fur  cela  les  Entrepreneurs  des  voitures  des  fels  ,  &  les 
Fermiers  du  coche  ;  ôc  fi  cette  obfervation  devenoit  un  obf- 
tacle  difficile  à  furmonter  ,  il  faudra  fe  déterminer  à  acheter 
les  batteaux  qui  defcendront  fur  la  Saône ,  pour  les  faire  paffer 
debout  jufqu'en  Provence  ,  quoique  ces  batteaux  foient  moins 
propres  pour  la  navigation  du  Rhône. 

Il  ne  fera  pas  indiffèrent  de  prendre  des  précautions  pour 
s'affurer  de  la  fidélité  dans  les  tranfports,  de  la  part  des  voi- 
turiep  j  fur-tout  pour  ceux  de  la  Rivière  de  Saône. 

Les  grains  qui  fe  chargent  fur  cette  Rivière  ,  font  ordinai- 
rement embarqués  en  garenne.  Les  Voituriers  font  fouvent  dans 
l'habitude,  lorfqu'il  vient  de  la  pluye,  d'y  laiffernon-feulement 
les  grains  expofés  ,  mais  encore  de  les  remuer  pendant  la 
pluye  jufqu'au  fond  du  batteau  ,  au  moyen  de  quoi  les  grains 
contraâient  une  grande  humidité  qui  les  endommage  beaucoup, 
ôc  fouvent  les  fait  périr  ;  ôc  comme  ces  Voituriers  rendent  les 
grains  à  Lyon  à  la  mefure ,  l'humidité  ayant  renflé  les  grains, 
ils  en  vendent  frauduleufement  à  proportion  qu'ils  eftiment  la 
portée  de  l'augmentation  par  l'enfleure ,  à  la  faveur  de  laquelle 
ils  font  toujours  affurés  de  trouver  leur  compte  à  la  mefure  ;  ce 
qui  donne  lieu  à  deux  maux  également  importans ,  l'un  par  le 
bled  volé ,  ôc  l'autre  parce  que  celui  qui  refte  eft  expofé  à  fe 
gâter. 

Pour  prévenir  ce  que  deffus  ,  l'on  eftime  qu'il  faut  engager 
les  Voituriers  à  bien  garnir  le  fonds  de  leurs  batteaux  d'un 
double  rang  de  fafcines ,  pour  que  les  grains  ne  fe  reffentenc 
point  de  l'humidité  ;  Ôc  d'obferver  aufli  de  faire  mettre  fur  cha- 
que chargement  un  rang  ou  deux  de  grains  en  faquerie  ;  ce  qui 
conferveroit  celui  qui  feroit  en  grenier,  ôc  rendroir  la  manœu- 
vre ci-deffus  des  Mariniers  plus  difficile.  Et  par  la  raifon  ex- 
pliquée ci-après  à  l'occafion  de  la  facilité  du  tranfport ,  ou  ven- 
tç  des  grains  en  Provence  >  il  fer^  néceffaire  que  Monfiem* 

Ollivier 


/ 
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Ollivler  donne  (es  ordres  pour  faire  defcendre  en  faquerie  le 
même  nombre  de  lacs  de  bleds  j  qu'il  recevra  venant  de  Bour- 
gogne. 

L,'on  peut  encore  y  ajouter  un  homme  de  confiance  fur 
chaque  batteau  ,  qui  ne  les  quittera  point  jufqu'à  leur  arrivée 
à  Lyon,  ôc  qui  évitera  par  fa  préfence  toutes  les  manoeuvres 
infidèles. 

Cette  obfervation  n'étant  principalement  que  pour  les  voi-' 
turiers  de  la  Saône  ,  M.  Duquefnoy  n'en  fera  ufage  pour  les 
grains  qui  feront  embarqués  fur  le  Canal ,  que  pour  les  chofes 
qui  lui  paroîtront  néceffaires  lorfqu'il  fera  fur  les  lieux  :  c'eft  ce 
que  l'expérience  lui  apprendra. 

IV.  Point  ,  Concernant  ce  qui  devra  être  ohfernjé pour 
la  remife  des  Grains  aux  Prépofés  pour  les  lecevoir  en 
Prcvence  ,  c^  de  quelle  manière  les  décharges  en  de- 
'vront  être  retirées. 

1  Ous  les  grains  feront  conduits  en  Provence  par  le  Rhône  ; 
ou  par  mer.  Ceux  qui  defcendront  par  le  Rhône  ,  s'arrêteront 
au-deffus  de  l'Ifle  de  la  Bartalaffe ,  à  une  diftance  fuffifante  pour 
pouvoir  dans  tous  les  cas  continuer  leur  defcente  par  le  côté 
d'Avignon ,  ou  par  celui  de  Villeneuve ,  fuivant  que  les  cir- 
confiances  le  requereront  ;  après  quoi  le  Commis  qui  en  fera 
la  conduite ,  en  informera  M.  le  Bret  à  Barbantane ,  pour  rece- 
voir fes  ordres  ,  afin  de  faire  defcendre  les  barreaux  à  Arles , 
ou  auprès  du  Mas  de  la  Morte  ,  vis-à-vis  Vallabregue  ,  ou  à  tel 
autre  Port  qui  lui  fera  indiqué  par  M.  le  Bret.  Et  comme  les 
Commis,  Patrons  ôc  Mariniers  qui  les  conduiront,  né  pour- 
ront avoir  aucune  communication  avec  ceux  de  Provence ,  qui 
feront  prépofés  par  M.  le  Bret  pour  la  réception  defdits  grains , 
cette  réception  ôc  le  mefurage  en  fera  fait  en  préfence  de  qui 
M.  le  Bret  ordonnera  ;  après  laquelle  réception ,  le  Commis 
qui  fera  chargé  des  grains ,  fournira  fon  reçu  pour  en  compter 
pardevant  M.  l'Intendant,  à  la  décharge  du  Commis  à  la  Re- 
cette Générale  de  Lyon  ,  qui  en  aura  fait  l'envoi  ;  lequel  reçu 
M.  le  Bret  fera  prié  de  renvoyer  audit  Commis  à  la  Recette 
Générale ,  en  l'adreflant  à  M.  OUivier ,  Receveur  Général  des 
Finances  de  Lyon  ,  lequeldit  Sieur  Olliver  fera  exaâ:  à  donnée 
Partie  II,  L 
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les  avis  pat  la  Pofte  ,  à  Monfieur  le  Brec ,  du  départ  de  chaque 
voiturier. 

Quant  aux  grains  qui  viendront  de  la  Généralité  de  Monrau- 
han  par  le  Canal  de  Languedoc  ,  ils  feront  remis  à  Agde  au 
Commis  qui  fera  prépofé  par  M.  de  Bernage  pour  les  recevoir. 
Ce  Commis  en  fournira  fes  reçus  à  la  décharge  du  Commis  à 
la  Recette  Générale  de  Montauban ,  qui  en  aura  fait  l'envoi , 
lequel  reçu  lui  fera  rapporté  par  le  voiturier ,  pour  être  payé 
du  reliant  de  fa  voiture. 

Et  comme  le  Port  d'Agde  ne  fait  qu'un  entrepôt ,  d'oij  les 
grains  doivent  être  conduits  dans  les  Ports  de  la  côte  de  Pro- 
vence 5  comme  étant  leur  dernière  deftination ,  M.  de  Bernage 
s'entendra  avec  M.  le  Bret ,  pour  convenir  enfëmble  des  lieux 
OLi  il  faudra  les  faire  arriver ,  &  Monfieur  de  Bernage  donne- 
ra en  conféquence  fes  ordres  au  Commis  d'Agde  pour  les  faire 
paffer. 

Et  pour  cet  effet ,  M.  le  Bret  donnera  fes  ordres  pour  com- 
mettre des  perfonnes  dans  iefdits  Ports  ,  pour  y  faire  recevoir 
les  grains ,  dans  la  forme  ,&c  de  la  manière  »  dont  il  convien- 
dra avec  M.  de  Bernage ,  ou  comme  il  le  jugera  à  propos ,  en 
obfervant  d'ordonner  aux  Commis  qui  les  recevront ,  de  four- 
nir, &  envoyer  au  Commis  d'Agde  fes  décharges,  en  obfer- 
vant ,  (i  M.  le  Brec  le  juge  néceffaire ,  la  même  chofe  pour  cette 
partie ,  que  ce  qui  eft  obfervé  dans  l'article  précédent  pour  les 
bleds  venant  par  le  Rhône. 

Il  relie  à  faire  une  obfervation  importante  fur  cette  difpo- 
fition.  Les  grains  qui  arriveront  à  Arles ,  peuvent  fans  difficul- 
té être  tranfportés  dans  les  Ports  de  la  côte  qui  feront  indi- 
qués ,  en  fuppofant  qu'Arles  n'eft  pas  attaqué  de  la  maladie  ; 
car  s'il  l'étoit  ,  il  feroit  inutile  d'y  faire  arriver  des  grains  ,  à 
moins  que  la  Ville  même  n'eût  befoin  d'être  fecouruë  ;  &  dans 
ce  cas  il  faudroit  néceflairement  mettre  tout  l'entrepôt  au  Mas 
de  la  Motte  ,  d'où  il  pourroit  être  voiture  par  terre  dans  les 
lieux  qui  en  auroient  befoin  ;  &  pour  en  faciliter  le  tranfport , 
ou  la  vente ,  il  conviendroit  de  comprendre  dans  le  prix  de  la 
vente  les  facs  qui  auront  fervi  au  tranfport.  Ces  facs  feront  du 
poids  de  cent  vingt-cinq  livres  chacun ,  poids  de  marc  ,  les 
deux  feront  la  charge  d'un  mulet ,  ce  qui  fera  certainement  d'u- 
ne facilité  pour  le  tranfport ,  ou  la  vente. 
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Si  l'obflacle  d'Arles  fe  renconrroit ,  il  faudroit  néceflairement 
changei  en  partie  les  difpofitions  du  côté  de  la  Saône,  &  aug- 
menter les  achats  dans  la  Généralité  de  Montauban ,  ôc  dans  le 
Languedoc ,  pour  pourvoir  par  cette  voie  les  Villes  de  la  côte 
de  Provence.  Dans  ce  cas ,  il  feroit  convenable  que  le  prépofé 
par  M.  de  Bernage  dirigeât  tous  fes  achats  du  côté  deBeziers, 
Carcaffonne ,  &  Narbonne  ,  afin  d'être  à  portée  de  les  embar- 
quer dans  les  Ports  de  Narbonne ,  ôc  d'Agde,  pour  les  envoyer 
en  droiture  dans  ceux  de  la  côte  de  Provence ,  dont  M.  de 
Bernage  feroit  convenu  avec  M.  le  Bret. 

Pour  parvenir  à  cet  objet,  il  faut  d'abord  examiner  fi  l'on 
trouvera  dans  les  Ports  du  Languedoc  fuffifamment  de  Bar- 
ques ,  ou  de  Tartannes ,  pour  faire  les  tranfports  des  grains  qui 
pourroient  être  achetés  dans  les  quartiers  ci-defTus  défignés ,  en 
renfermant  l'objet  à  environ  fix  mille  charges  par  mois  ,  ou 
jufques  à  huit  mille ,  en  fuppofant  la  voie  d'Arles  totalement 
interdite. 

Il  faut  encore  examiner  s'il  n'y  auroit  pas  du  danger  de  faire 
aller  ôc  venir  des  hommes  ,  Ôc  des  barques  ,  dans  un  pays  de 
contagion  ,  pour  revenir  dans  une  Province  qui  eft  dans  de 
grandes  attentions  pour  s'en  garantir.  On  eftime  cependant  que 
cela  peut  être  pradqué   fans  rifque  ,  y  ayant  des  Ifles  à  une 
demie  lieue  de  la  côte,  qui  ne  font  habitées  de  perfonne  ^  & 
fur  lefquelles  les  Tartannes  pourroient   aborder  ,  ôc  y   ayant 
mouillé  ,  les  grains  feroient  déchargés  aufdites  If.es  ,  après  quoi 
les  Patrons  des  Barques  donneroient  les  fgnaux  qui  feroient 
convenus  entre  Meflîeurs  de  Bernage  ôc  le  Bret  ;  les  Patrons  de 
Languedoc  remettroient  à  la  voile ,  ôc  l'on  enverroit  des  Ports 
circonvoifins  des  barques  pour  enlever  les  grains ,  par  les  foins 
des  perfonnes  qui  auroient  été  prépofées  par  Monfieur  le  Bret. 
Par  ce  moyen  il  n'y  auroit  abfolument  aucune  communication , 
&  Ton  ajoûteroit  à  cette  précaution ,  fi  on  le  jugeoit  nécefiai- 
te ,  de  faire  faire  quarantaine  au  retour  de  l'Equipage  du  bâti- 
ment parti  du  Languedoc.  Si  l'on  fe  trouvoit  dans  la  nécef- 
fité  de  fuivre  ce  que  deffus ,  il  faudroit  avoir  attention  de  faire 
mettre  cent  facs  fur  chaque  barque  ,  ôc  y  faire  embarquer  trois 
Crocheteurs ,  ou  Porte-faix ,  pour  décharger  les  grains  ;  l'Equi- 
page de  ces  fortes  de  barques  ,  qui  n'eft  ordinairement  compofé 
que  de  cinq  hommes,  n'étant  pas  fuffifant  pour  faire  le  déchar- 
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gement  de  douze  ou  quinze  cens  quintaux ,  dont  chaque  bar- 
que peut  être  chargée  ;  &  il  convient  que  ces  déchargemens 
fe  falTent  promptement  ,  fans  quoi  il  pourroit  arriver  de  gros 
temps  qui  mettroient  la  cargaifon  &  l'équipage  en  danger. 
Cette  penfée  n'eft  ici  traitée  que  comme  une  chofe  indétermi^ 
née  ,  perfonne  n'étant  plus  en  état  de  réfoudre  le  parti  à  pren- 
dre j  que  MeiTieurs  de  Bernage  &  le  Bret  ;  c'eft  pourquoi  le 
Confeil  approuvera  tous  les  expédiens  qu'ils  jugeront  à  propos 
pour  remplir  l'objet ,  alTurer  le  fervice  ,  ôc  furmonter  par  eux- 
mêmes  tous  les  obftacles  qui  pourroient  s'y  rencontrer.. 

AVANT  de  palTer  au  cinquième  point  qui  doit  finir 
l'inllrudlion  fur  la  parfie  des  grains ,  il  ed  nécef- 
faire  de  traiter  ce  qui  doit  être  obfervé  pour  les 
grains  qui  doivent  être  fournis  par  les  foins  de 
M.  de  Senozan  ,  ôc  par  le  prépofé  par  M.  de  Ber- 
nage ,  pour  les  achats  du  Languedoc. 

Comme  Pavance  de  M.  de  Senozan  doit  lui  être  rembourfée ,  H 
doit  être  établi  une  règle  pour  en  conjlater  P emploi ,  afin  qu'il  lui  en 
foit  fourni  une  décharge  fur  laquelle  fon  rembourfcment  puijfe  être 
valablement  ordonné. 

Cela  peut  être  facilemem  exécuté  ,  parce  quil  n'aura  qu'à  faire 
fajfer  par  les  mains  du  Commis  à  la  Recette  Générale  de  Lyon , 
ladite  fomme  de  cent  mille  livres  en  argent  comptant  y  ou  en  grains  j 
en  fe  conformant  à  ce  qui  efi  ci- devant  prefcrit  pour  l'ordre  &  la 
manière  d'en  compter.  Il  peut  même  prendre  un  Commis  de  la  main 
de  M.  Ollivier  >  qui  fera  pour  l'emploi  des  cent  mille  livres  avan- 
cées par  M.  de  Senozan ,  les  mêmes  fonBions  que  les  autres  Commis 
aux  achats  de  grains  ;  &  après  en  avoir  parfait  le  fournijfement , 
ledit  Commis  en  rendra  compte  au  Commis  à  la  Recette  Générale 
des  Finances ,  en  préfence  de  M.  Ollivier  ,■  moyennant  quoi  Pavance 
de  M.  de  Senozan  fera  rendue  confiante ,  &  pour  lors  ledit  Sieur 
de  Senozan  en  retirera  une  décharge  du  Commis  à  la  Recette  Géné- 
rale de  Lyon ,  au  profit  de  M.  Geoffroy  ^  &  en  remettant  cette  dé- 
charge audit  Sieur  Geoffroy ,  il  fournira  â  M.  de  Senozan  la  valeur 
convenue  pour  fon  rembourfcment. 
Si  pour  P exécution  de  ce  que  dejfus  p  M.  de  Senozan  ejî  obligé  dej 
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foire  foire  quelques  mouvemens  four  des  achats  ,  il  doit  nécejfaire- 
tnent  fe  concilier  avec  M.  Ollivier ,  pour  que  les  acheteurs  fe  coin- 
portent  prudemment  ;  fons  quoi  il  ferait  infoilliblement  augmenter 
le  prix  des  grains  ,  quoique  la  levée  en /bit  d'un  Jt  petit  objet ,  quel- 
le ne  doit  pas  y  donner  lieu.  Il  nefl  pas  moins  de  conféquence  que 
M.  de  Senozan  donne  fes  ordres  ,  &  tienne  la  main}  pour  faire  reli- 
.gieufement  obferver  tout  ce  qui  ejl  ci-devant  pre fer it. 

ha  fourniture  qui  doit  eue  faite  par  les  ordres  de  M.  de  Berna" 
ge ,  provenant  de  l'avance  faite  par  M.  le  Chevalier  Bernard  ,  de 
deux  cens  mille  livres  ,  ne  peut  pas  être  traitée  coy^me  celle  de  M.  de 
Senozan ,  parce  que  AI.  Bernard  remet  les  fonds  ici  à  la  Caijfe  de 
M.  Geof)-oy ,  qui  les  fera  paffer  aux  ordres  de  M.  de  Bernage. 
Cefl  pourquoi  il  fera  nécejfaire  que  M.  de  Bernage  commette  une 
perfonne  intelligente  ,  laquelle  fera  comptable  de  ladite  fomme  de 
deux  cens  mille  livres ,  er  de  l'emploi  qui  en  fera  fait  ,  par  devant 
M.  de  Bernage  ;  lequel  compte  arrêté  fera  remis  avec  les  pièces 
jufificatives  audit  Sieur  Geoffroy ,  pour  lui  fervir  de  valeur  &  de 
décharge  des  deux  cens  mille  livres  qu'il  aura  remis  aux  ordres  de 
M.  de  Bernage  ,  dans  le  compte  général  qu'il  rendra  au  Confeil.  - 

L'on  n'entre  ici  dans  aucun  détail  fur  l'ordre  qui  fera  tenu  par 
le  Commis  pr cpofé  par  'M.  de  Bernage  i  parce  que  ce  Commis  n'agira 
en  tout  que  par  fes  ordres  ;  &  fi  M.  de  Bernage  juge  à  propos  de 
lui  prefcrire  les  mîmes  règles  qui  font  ci-devant  expliquées  pour  les 
achats  qui  doivent  être  faits  en  Bourgogne  ,  il  le  fera  en  y  chan-- 
géant ,  augmentant ,  ou  diminuant ,  tout  ce  qu'il  croira  être  conve^ 
nable' &  utile  au  bien  ^  à  la  diligence  ^  &  à  lexaBitude  du  fer  vi- 
ce. Sur  quoi  l'on  obfervera  feulement ,  que  fi  les  ^achats  de  grains 
font  faits  dans  les  lieux  ci-devant  indiqués ,  il  pourra  y  avoir  beau- 
coup moins  de  précautions  à  prendre  ,  d^  moins  de  choix  à  faire 
fur  les  qualités  des  grains  ,  parce  que  les  bleds  de  cette  partie  de  la 
Province  du  Languedoc  font  naturellement  beaux  &  bons  ;  ceft 
pourquoi  M.  de  Bernage  ne  fera  obferver  fur  ce  qui  ejî  pr  e fer  it  pour 
ks  achats  de  Bourgogne ,  que  ce  qu'il  croira  être  nèceffaire  dans  les 
achats  qui  feront  foits  en  Languedoc, 
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V.  ET  DERNIER  Point,  Contenant  les  ohferi)ations 
générales  de  cette  injirnéîion  ,  cjui  feront  divifées  bar 
Articles  ,  afin  de  les  rendre  relatives  &  applicables  à 
l'exécution  de  ce  qui  ejî  ci-devant  expliqué  ,  fuivant  le 
cas  CjT  la  convenance  du  bien  du  fer  vice. 

Article     Premier. 

1  OuR  fe  mettre  en  état  de  bien  exécuter  la  fourniture  àts 
grains ,  il  faut  indifpenfablement  fe  précautionner  d'une  quan- 
tité de  facs  vuides.  JLon  eftime  qu'elle  doit  être  commencée  par 
douze  mille ,  fauf  à  l'augmenter  dans  la  fuite  y  fi  cette  première 
quantité  ne  fe  trouve  pas  être  fuffifante. 

Ces  douze  mille  facs  doivent  être  faits  ; 

S   c  A  V   o  I  R  , 

^000.     Par  les  ordres  de  Monfieur  Ollivier  à  Lyon,  ou  en  Bour- 
gogne j  pour  fervir  aux  achats  ,  &   tranfport  des 
'  grains  qui  doivent  être  voitures  far  la  Saône ,  &  le 
Rhône. 

3000.  Par  les  ordres  de  Monfieur  Duquefnoy ,  pour  les  grains 
qui  feront  tirés  de  la  Généralité  de  Montauban. 

3000.  Par  les  ordres  de  M.  de  Bernage ,  pour  les  grains  qui  fe- 
ront tirés  du  Languedoc ,  provenant  de  l'avance  de 
deux  cens  mille  livres  de  M.  Bernard. 


12000. 


C>Es  facs  devront  être  de  la  contenance  de  cent  vingt-cinq 
livres ,  poids  de  marc ,  en  grains ,  ou  en  farines  ;  cette  grandeur 
étant  convenable  pour  en  rendre  le  tranfport  plus  facile  par  tou- 
te forte  de  crocheteurs ,  ou  porte-faix ,  &  encore  parce  que  ces 
facs  arrivant  en  Provence  ne  feront  plus  renvoyés  ;  ils  fe- 
ront au  contraire  employés  au  tranfport  des  grains ,  depuis  les 
ports  ou  bords  des  Rivières  où  ils  feront  déchargés ,  jufques 
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dans  les  lieux  de  leur  deftination.  Les  deux  facs  de  cette  conte- 
nance font  la  charge  ordinaire  d'un  mulet ,  qui  eft  prefque  la 
feule  voiture  uiitée  en  Provence. 

Et  d'autant  qu'il  refte  quantité  de  facs  du  fervice  de  FAr- 
niée  d'Efpagne ,  qui  appartiennent  au  Roi ,  le  Confeil  donne- 
ra fes  ordres  pour  les  faire  remettre  aux  Prépofés  aux  achats , 
fans  qu'il  en  coûte  rien  ,  le  Roi  en  ayant  accordé  gratuite- 
ment la  quantité  qui  fera  nécclfaire.  C'eft  pourquoi  il  n'en 
fera  acheté  que  dans  le  cas  que  ceux  du  Roi  ne  feroient  pas 
fuffifans,  ôc  pour  cet  effet,. les  avis  pour  ce  que  deifus  feront 
donnés  à  M.  de  Bernage ,  &  à  Meffieurs  Duquefngy  à  Mon- 
tauban ,  ôc  Ollivier  à  Lyon. 

A  R  T.    I  L 

Il  faut  néceflairement  faire  ce  fervice  par  Oeconomie ,  ôt 
par  Régie,  quoique  plus  pénible  ,&  peut-être  même  plus  coû- 
teux ;  car  11  on  le  faifoit  par  Entrepreneur ,  la  fourniture  en  fe-< 
roit  moins  afllxrée. 

Art.  IIL 

Comme  il  faut  faire  ces  difpofidons  de  manière  à  pouvoir 
rendre  compte ,  temps  pour  temps  ,  au  Confeil  de  tout  ce  qui 
fera  exécuté  en  conléquence  de  ces  premiers  ordres  ,  il  fera 
néceffaire  que  Monfieur  de  Bernage ,  de  même  que  Meffieurs 
de  Senozan ,  Ollivier  ôc  Duquefnoy  fe  faifenr  fournir  tous  les 
quinze  jours  par  les  Commis  prépofés  aux  achats ,  des  Etats  cer- 
tifiés d'eux  des  quantiqués  de  grains  qu'ils  auront  achetés ,  lef- 
quels  Etats  contiendront  les  lieux  des  achats  ,  les  noms  des 
vendeurs ,  les  quantités  par  poids ,  ôc  mefurcs ,  ôc  les  prix  ;  fur 
lefquels  Etats  particuliers  M.  de  Bernage ,  ôc  lefdits  Sieurs  de 
Senozan,  Ollivier,  ôc  Duquefnoy,  en  compoferont  un  géné- 
ïal  audi  par  quinzaine  ,  qu'ils  adrefferont  à  Monfieur  de  la 
Croix ,  Receveur  Général  des  Finances  à  Paris ,  qui  en  rendra 
compte  à  M.  le  Controlleur  Général. 

Art.  IV. 

Et  comme  il  ne  fuffit  pas  d'être  informé  des  achats  ,  &c 
qu'il  eft  également  important  de  l'être  des  chargemens  qui 
feront  faits ,  tant  dans  les  Ports  de  mer  ?  que  fur  les  bords  des 
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Rivières  ,  M.  de  Bemage ,  &  lefdits  Sieurs  de  Senozan ,  OUI- 
vier,&  Duquefnoy,  s'en  feront  de  même  fournir  des  Etats 
tous  les  quinze  jours ,  par  les  perfonnes  qui  en  feront  chargées  ; 
defquels  £tars  particuliers  ils  en  compoferont  un  général  par 
quinzaine  ,  qu'ils  enverront  audit  Sieur  de  la  Croix ,  aux  mê- 
mes fins.  Ces  Etats  contiendront  le  nom  du  Commis  qui  aura 
fait  le  chargement,  le  nom  du  Patron,  ou  Voiturier,  la  quan- 
tité de  grains  chargés  par  poids  ôc  mefures  ,  le  Port  de  l'em- 
barquement 5  ce  qui  aura  été  chargé  en  facs  j  &  les  noms  des 
lieux  j  ou  Ports,  où  ils  font  adreflés ,  ou  deltinés. 

Art.  V. 

Il  eft  néceffaire  de  renouveller  les  ordres  à  Meilleurs  les  In- 
tendans ,  pour  l'envoi  tous  les  quinze  jours  des  Etats  des  prix 
des  grains  dans  leurs  Généralités.  Ces  Etats  feront  adrelTés  à 
l'ordinaire ,  &  remis  à  M.  de  la  Croix ,  pour  pouvoir  en  tout 
temps  en  faire  la  comparaifon  ,  afin  de  connoître  les  lieux  d'où 
il  fera  plus  convenable  de  les  tirer ,  pour  changer ,  fuivant  les 
circonftances ,  les  difpofitions  précédentes. 

Art.  VI. 

M.  de  Bernage  commettra ,  comme  il  eft  expliqué  ci-de- 
vant ,  tous  les  Commis  qui  feront  néceffaires  ,  tant  pour  l'e- 
xécution de  ce  qui  doit  procéder  des  deux  cens -mille  livres 
avancées  par  M.  Bernage  ,  que  pour  ceux  qui  feront  chargés 
de  recevoir  à  Agde  les  grains  des  envois  de  M.  Duquefnoy , 
ôc  de  les  faire  embarquer  pour  leur  deftination  ;  aufquels  Com- 
mis il  réglera  les  appointemens  qu'il  eftimera  qu'ils  mériteront, 
relativement  aux  fondions  qui  leur  feront  confiées. 

M.  Ollivier  choifira ,  &  nommera  tous  les  Commis  qui  fe- 
ront néceffaires  pour  les  achats  ,  embarquemens  ,  &  conduite 
des  grains ,  tant  de  ceux  qui  feront  faits  provenans  des  avan- 
ces des  Receveurs  Généraux  ,  que  de  ceux  qui  procéderont 
des  cent  mille  livres  avancées  par  Monfieur  de  Senozan ,  auf- 
quels Commis  M.  Ollivier  réglera  auffi  des  appointemens  pro- 
portionnés à  l'étendue  ,  ôc  à  l'utilité  de  leurs  fondions.  Il  fe  fer- 
vira  j  autant  qu'il  lui  fera  poflible ,  de  perfonnes  intelligentes  ,  & 
de  ceux  dont  la  Ville  de  Lyon  fe  fert  ordinairement  pour  de  pa- 
reils achats  pour  les  Greniers  de  l'Abondance ,  6c  de  la  Charité. 

M» 


TRAITE'   DE    LA  VESTE.  Part.  IL       8.9 

M.  Duquefnoy  en  ulera  de  même  pour  ceux  qui  lui  fe- 
ront ne'ceflaires  à  ce  donc  il  eft  chargé  dans  la  Généralité  de 
Montauban. 

Et  lorfque  cette  difpofition  fera  faite  ,  M.  de  Bernage  ,  de 
même  que  lefdits  Sieurs  Ollivier ,  &  Duquefnoy ,  adrefleront  à 
M.  le  Controlleur  Général  les  états  defdits  Commis  .,  lefquels . 
états  contiendront  leurs  noms  ^  leurs  fondions ,  ôc  la  fixation 
de  leurs  appointemens.  ~ 

Art.  vil 

,  Le  Roi  accordant  la  franchife  de  tous  droits  pour  toutes 
les  chofes  deftinées  au  foulagement  de  la  Provence ,,  les  paffe- 
ports  néceflaires  en  feront  expédiés ,  &  les  originaux  en  léront 
adreffés;  Sçavoir  ^  ceux  pour  le  Languedoc,  à  M.  de  Bernage; 
ceux  pour  Montauban,  à  M.  Duquefnoy  ;  ôc  ceux  pour  la  Saône 
&  le  Rhône ,  à  M.  Ollivier  ;  &  à  proportion  que  les  charge- 
niens  feront  faits  ,  il  fera  fourni  à  chaque  voiturier  une  copie 
dudit  paffeport ,  au  bas  duquel  fera  mis  le  certificat  de  la  quan- 
tité de  chofes  embarquées  ,  &  le  lieu  de  leur  defcination  ;  le- 
quel certificat  fera  fait  pour  le  Languedoc  par  la  perfonne  qu'il 
plaira  à  M.  de  Bernage  d'y  commettre  ;  pour  la  Généralité  de 
Montauban  par  M.  Duquefnoy  ;  &  pour  la  Saône  ôc  le  Rhône 
par  M.  Ollivier ,  afin  de  prévenir  fur  cela  tous  abus.  Et  pouc 
pouvoir' renfeigner,  en  cas  de  befoin,  l'ufage  qui  aura  été  fait 
defdits  pafTeports  ,  M.  de  Bernage  en  fera  tenir  un  Regiûre  pat 
la  perfonne  qu'il  aura  prépofé  ,  ôc  lefdits  Sieurs  Ollivier  ôc  Du- 
quefnoy en  tiendront  un  eux-mêmes  ;  fur  lefquels  Regiftres  on 
enregiftrera  la  délivrance  defdits  paffeports  ,  en  faifant  mention 
de  la  datte  du  certificat ,  de  la  quantité  de  grains  chargés ,  ÔC 
du  nom  du  voiturier  à  qui  il  aura  été  délivré.  Ces  pafleports 
feront  imprimés  ,  parce  que  les  voituriers  feront  obligés  d'en 
laiifer  des  copies  ,  non-feulement  dans  les  Bureaux  des  Fermes 
du  Roi ,  mais  encore  dans  ceux  des  Péages  appartenans  à  des 
Seigneurs  particuliers. 

Art.  VIIL 

Outre  les  connoiflances  que  l'on  acquerera  fur  les  prix  des 
grains  ,  par  les  états  qui  feront  adreffés  à  M.  le   Controlleur 
Général ,  il  fera  encore  néceffaire  que  Meflieurs  Ollivier ,  ôc 
Parue  IL  M 
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Duquefnoy  correfpondeni:  exaâement  enfemble  fur  les  varia- 
tions qui  pourroienr  arriver  dans  leurs  diftricls  fur  les  prix  des 
grains ,  à  l'occafion  de  cette  levée  ,  afin  que  fi  dans  l'une  des 
deux  l'on  vouloit  s'en,  prévaloir  pour  les  augmenter ,  l'on  puiffe 
fuivant  les  circonftances  en  changer  les  difpofitions  ,  ôc  les 
porter  toujours  dans  celles  où.  les  achats  pourroient  être  faits  à 
meilleur  compte ,  en  comparant  les  prix  d'achats ,  y  compris  les. 
frais ,  ôc  en  faifanc  attention  à  la  qualité  des  grains. 

Art.  IX. 

Comme  il  pourroit  arriver  qu'il  feroit  convenable  de  faire- 
quelques  envois  en  farine  ,  ce  qui  ne  fera  fait  que  fur  les  avis  de 
M.  le  Bret ,  il  eft  toujours  à  propos  que  MelTieurs  OUivier  & 
Duquefnoy  prennent  connoifTance  des  moulins  qui  peuvent  être 
les  plus  à  portée  de  fervir  en  cas  de  befoin  ;  il  faut  qu'ils  fçachent 
ee  que  chaque  moulin  peut  moudre  en  vingt-quatre  heures  ; 
afin  que  fi  Monfieur  le  Bret  demande  des  farines ,  ils  foient  tou- 
jours en  état  de  prendre  leur  parti,  ôc  donner  leurs  ordres  fuc 
le  champ. 

S'ils  fe  trouvent  dans  le  cas  de  faire  faire  des  envois  en  farine,  il 
faudra  avoir  grande  attention  que  les  bleds  foient  beaux ,  ôc  bien 
fecs  ,  ôc  de  laifTer  refroidir  les  farines  au  moins  huit  jours  avant 
de  les  embarquer ,  en  obfervant  pour  cet  effet  de  tenir  les  facs 
ouverts  pendant  ledit  temps  ,  fans  fe  toucher  les  uns  contre  les: 
autres. 

Art.  X. 

Comme  l'on  ne  fçauroit  trop  multiplier  les  attentions  pour 
parvenir  à  l'objet  propofé ,  l'on  croit  qu'il  ne  feroit  pas  hors  de 
propos  de  joindre  aux  envois  des  bleds  un  afibrtifTement  de  lé- 
gumes ,  d'autant  que  les  Provençaux  font  afTez  dans  l'ufage  d'en 
confommer.  M.  OUivier  pourra  pour  cet  effet  acheter  pour  dix 
mille  livres  de  pois ,  fèves ,  ôc  lentilles ,  ôc  les  envoyer  avec  les 
premiers  chargemens  de  grains ,  fi  M.  le  Bret  croit  cet  envoi 
néceffaire.  Les  lieux  dont  on  pourra  tirer  ces  légumes  ,  font 
l'Auvergne ,  ôc  le  Vivarais. 

Art.  XL  ôc  dernier;. 
S I  l'on  a  obmis  de  pourvoir  à  quelque  chofe  d'utile  par  cet* 
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te  inftruâion ,  on  efpei'e  que  les  perfonnes  à  qui  l'exécution  en 
eft  confiée ,  y.  fuppléeront  par  leur  intelligence  ,  &  par  les  at- 
tentions continuelles  que  l'on  compte  qu'ils  donneront  pour  une 
aiïaire  auiFi  importante  à  l'Etat. 

L'OJV  croit  auoir  fu^famment  pournju  à  tout  ce  mi  doit 
être  ohfernjé  tJour  faire  arriver  les  Grains  jufo.ues  dans 
les  Ports  de  Provence  ;  il  s'agit  Préfcntement  de  trai- 
ter de  quelle  manière  on  ejîime  que  la  dijîrihution  doit 
en  être  faite  dans  l'intérieur  de  la  Province  ,  CT  de 
ce  qui  doit  être  obfervê  Pour  la  rendre  utile ,  &  pro- 
portionnée à  lûhjet  du  Confetl.  Pour  cet  effet  cette  ma.- 
tiers  fera  encore  traitée  bar  articles. 

Article    Premier. 

O  U I  VA  N  T  la  difpofirion  précédente ,  la  quantité  refte  fixée 
par  eftimation  à  dix  mille  charges  par  mois ,  mefure  de  Mar- 
leille  ,  faifant  l'équivalent  de  dix  mille  feptiers  ,  mefure  de 
Paris. 

Tous  les  grains  feront  adrefles  &  remis  aux  ordres  de  M.  le 
Bret ,  qui  en  ordonnera  la  diftribution  ôc  deftination  ,  de  con- 
cert avec  les  Procureurs  du  Pays  de  Provence. 

Cette  deftination  fera  réglée  entr'eux  tous  les  quinze  jours  , 
ôc  arrêtée  par  forme  de  délibération  par  eux  prife.  Cette  diftri- 
bution fera  renouvellée  de  quinze  en  quinze  jours  ,  afin  de  la 
changer ,  augmenter  ^  ou  diminuer ,  fuivant  les  cas  des  progrès  , 
ou  cefTation  de  la  maladie.  L'on  expliquera  à  chaque  article  de 
la  diftribution  les  motifs  qui  en  déterminent  la  fixation  ;  &  à 
chaque  délibération  qui  fera  prife  ,  il  en  fera  adrefle  une  copie 
par  Al.  le  Bret  à  M.  le  ControUeur  Général. 

L^'on  n'entre  point  ici  dans  le  détail  fur  les  moyens  qui  fe- 
ront mis  en  ufage  pour  faire  parvenir  ces  grains  j  des  lieux  des 
entrepôts  à  ceux  des  deftinations.  Ce  foin  eft  totalement  déféré 
à  Monfieur  le  Bret  ,  6c  à  Meffieurs  les  Procureurs  du  Pays  , 
'  qui  donneront  fur  cela  les  ordres  qu'ils  croiront  le;s  plus  con- 
venables pour  en  faciliter  l'exécution ,  ôc  la  rendre  exacte  ôc 
utile. 

Mij 
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Art.  il 

M.  le  Bret  fera  informé  par  la  correfpondance  qu'il  entre- 
tiendra avec  M.  de  Bernage  pour  les  grains  qui  viendront  du 
Languedoc,  ou  de  Montauban,  &  avec  M.  PouUetier  pour 
ceux  qui  viendront  par  le  Rhône  ,  de  toutes  les  difpofitions  qui 
feront  faites ,  ôc  qui  ne  feront  dirigées  &  convenues  que  fur  fes 
avis  avec  Meflieurs  de  Bernage  ,  ôc  PouUetier.  M.  le  Bret  peut 
dès-à-préfent  faire  la  détermination  de  tout  ce  qui  doit  être  en- 
voyé par  mois  dans  chaque  Port ,  au  moyen  de  ce  que  la  quan- 
tité s'en  trouve  fixée  à  dix  mille  charges  par  mois  ;  c'eft  fur- 
quoi  il  importe  infiniment  qu'il  faffe  fes  arrangemens ,  pour  les 
communiquer  à  M.  de  Bernage  ,  ôc  à  M.  PouUetier  le  plus 

Fromptement  qu'il  lui  fera  poffible  ,    afin  que  rien  ne  retarde 
expédition  des  premiers  chargemens. 

Art.  III. 

Apre's  que  le  Bret  aura  fait  cette  première  difpofition  ,  il 
fera  nécelfaire  qu'il  commette  dans  chaque  Port  des  perfonnes 
pour  y  recevoir  les  grains  ,  ôc  en  difpofer  fuivant  fes  ordres  , 
pour  lui  en  compter  dans  la  fuite.  Et  comme  les  voituriers  qui 
viendront  par  le  Rhône  ^  ou  par  mer,  ne  pourront  avoir  aucune 
communication  avec  ceux  qui  recevront  les  grains,  il  importera 
que  M.  le  Bret  choififfe  des  perfonnes  de  toute  confiance  ,  ôc 
fidélité ,  ôc  qu'il  leur  ordonne  qu'à  proportion  que  les  grains  arri- 
veront, ils  lesfaffent  mefurer  avec  exaftitude  ;  qu'ils  portent  fur  un 
Regiffre  les  quantités  de  charges  de  bled  que  chaque  charge- 
ment aura  produit ,  ôc  qu'ils  en  fournilfent  un  reçu  au  profit  de 
celui  qui  en  aura  fait  l'envoi ,  lefquels  reçus  ils  adrefferont  à 
M.  le  Bret ,  qui  prendra  la  peine  de  les  renvoyer ,  ceux  du  Lan- 
guedoc à  M.  de  Bernage,  ôc  ceux  du  Rhône  à  M.  Oliivier, 
afin  que  M.  de  Bernage,  ôc  Monfieur OUivier  puiffent  les  faire 
remettre  à  ceux  qui  en  auront  fait  l'envoi ,  ôc  qui  en  devront 
compter. 

Si  les  barques  qui  viendront  du  Languedoc  doivent  aborder 
fur  des  Mes ,  comme  il  efl  ci-devant  propofé  ,  il  faudra  que 
M.  le  Bret  convienne  avec  M.  de  Bernage  des  fignaux  qui  fe-  • 
ïont  donnés  ,  pour  que  M.  de  Bernage  puiffe  donner  fes  ordres 
en  conformité  j  ôc  dans  ce  cas  il  fera  néceffaire  de  faire  pofer 
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des  fentinelles  à  la  vûë  de  ces  Ifles  ,  pour  voir  arriver  les 
barques  ,  &  informer  les  Commis  prépofés  à  la  réception  des 
grains  ,  lorfque  le  fignal  de  déchargement  fera  donné  par  le 
Patron. 

Quant  aux  bleds  qui  viendront  par  le  Rhône  ,  lorfque  les 
Ports  où  devront  aborder  les  barques  auront  été  fixés  ^  ou  dé- 
{ignés ,  les  Patrons  qui  les  conduiront  y  aborderont ,  ôc  feront 
aulfi  leurs  fignaux  ;  après  quoi  ils  fe  retireront ,  ôc  les  Commis 
prépofés  à  la  réception  des  grains  viendront  prendre  poffelTîon 
des  barques ,  ôc  en  feront  faire  le  déchargement.  Il  ne  fera  pas 
néceffaire  de  tenir  des  fentinelles  fur  ces  Ports  ,  parce  que  les 
bateaux  arrêteront  au-deffusde  l'Ifle  de  la  Bartalalfe,  comme  il  a 
été  dit  ci-devant  j  d'où  ils  avertiront  Monfieurle  Bret,  qui  par 
ce  moyen  fera  toujours  en  état  de  donner  fes  ordres  ,  pour  que 
les  Commis  foient  à  portée  de  venir  recevoir  les  grains  dans  le 
moment  qu'ils  auront  été  mis  à  Port. 

IV. 

L  E  fecours  en  bled  deftiné  pour  la  Provence  ,  a  deux  ob- 
jets ;  le  premier ,  de  pourvoir  fuffifamment  les  Hôpitaux  ^  ôc 
Infirmeries  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin ,  ôc  d'en  ' 
faire  aufll  diftribuer  aux  pauvres  ,  convalefcens  ,  infirmes ,  ou 
hors  d'état  d'en  acheter  ,  principalement  dans  tous  les  lieux  qui 
font ,  ou  ont  été  attaqués  de  la  contagion  ,  ce  qui  ne  confom- 
mera  qu'une  partie  des  grains  ci-deflTus  deftinés. 

L'autre  partie  forme  le  fécond  objet.  Le  Confeil  s'eft  pro- 
pofé  qu'elle  fiit  vendue  publiquement  dans  les  magafins  ,  ou 
fur  les  marchés  j  ôc  que  la  vente  en  fût  toujours  faite  au-def- 
Ibus  du  cours  ,  afin  de  parvenir  à  faire  bailfer  le  prix  de  tous  les 
grains  des  greniers  intérieurs  de  la  Province  ,  pour  augmen- 
ter par  ce  moyen  le  foulagement  des  pauvres  ,  de  niême 
que  des  autres  habitans  qui  ont  peu  de  facultés  pour  fubvenir 
aux  befoins  les  plus  urgents  de  leurs  fubfiftances  ;  ôc  de  leurs 
familles. 

Quant  au  premier  objet  ,  qui  regarde  les  Hôpitaux  ,  ôc  les 
Pauvres  ,  le  Roi  entend  que  la  diftribution  leur  en  foit  faite 
gratuitement.  Mais  comme  il  arrive  fouvent  en  pareil  cas  que 
l'intention  efl:  intervertie ,  fur-tout  dans  les  temps  comme  ceux 
dont  il  s'agit ,  où  le  deffauc  de  liberté  de  communication  ôte 

Miij 
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aux  Supérieurs  les  moyens  de  faire  examiner ,  6c  fuivre  la  con- 
duire de  ceux  en  qui  l'on  eft  obligé  de  fe  confier,  il  importe 
de  prendre  toutes  les  précautions  qui  pourront  être  miles  ea 
ufage ,  pour  que  les  grâces  du  Roi  ayent  leurs  applicanons. 

L'on  ne  doit  point  être  en  peine  pour  tout  ce  qui  fera  def- 
tiné  aux  Hôpitaux  &  Infirmeries  ,  parce  que  l'on  eft  perfuadé 
que  tous  ceux  qui  les  adminiftrent  fe  conduifent  avec  attention 
ôc  prudence  pour  prévenir  les  diffipations  ,  autant  qu'il  peut 
être  en  leur  pouvoir ,  dans  un  temps  aulTi  difficile.  Dans  cette 
confiance,  le  Confeil  n'a  prefcrit  fur  cela  aucune  nouvelle  loi, 
s'en  rapportant  entièrement  aux  ordres  que  Monfieur  l'Inten- 
dant ,  &  Meffieurs  les  Procureurs  du  pays  jugeront  à  propos 
de  donner  pour  conferver  la  difcipline  j  ôc  le  bon  ordre.  Et  ce- 
pendant comme  le  Confeil  fouhaiteroit  d'être  informé  par  le 
détail,  des  reglemens  qui  font  établis  dans  lefdits  Hôpitaux, 
ôc  Infirmeries ,  Monfieur  Lebret  en  adreffera  un  Mémoire  à 
Monfieur  le  Controlleur  Général. 

Quant  à  la  diftribution  des  grains  aux  pauvres  ,  convalefcens, 
infirmes  ,  ôc  néceflîteux  j  cela  demande  plus  de  précaution ,  ôc 
plus  de  détail.  Il  femble  qu'elle  ne  puifîe  ,  ôc  doive  être  faite 
que  par  les  foins  des  Magiftrats ,  Officiers ,  ôc  Curés  des  lieux , 
ôc  de  concert  enfemble.  Mais  pour  y  établir  un  ordre ,  ôc  les 
contenir  dans  la  règle  ôc  dans  la  juftice ,  il  fera  néceifaire  que 
Monfieur  Lebret  ,  en  les  informant  des  chofes  qui  leur  font 
deftinées  ,  affujettiffe  lefdits  Magiftrats  ,  Officiers ,  ôc  Curés  de 
tenir  entr'eux  un  Regiftre  de  la  diftribution  qui  fera  faite  ,  fur 
lequel  ils  écriront  en  détail  à  qui  elle  aura  été  délivrée  ,  ôc  la 
caufe  ;  duquel  Regiftre  les  Magiftrats,  Officiers,  ôc  Curés  de 
chaque  lieu  feront  un  relevé  à  la  fin  de  chaque  mois ,  qu'ils 
enverront  figné  d'eux  à  Monfieur  l'Intendant ,  pour  lui  deman- 
der les  fecours  dont  ils  croiront  avoir  befoin  pour  le  mois  fui- 
vant  ;  ôc  s'ils  eftiment  qu'il  doive  y  avoir  de  l'augmentation  ,  ou 
diminution  ,  ils  en  expliqueront  les  motifs  par  un  mémoire 
qui  accompagnera  ledit  état.  Le  détail  de  cet  article  paroîtra 
peut-être  trop  étendu  ,  mais  il  eft  cependant  eftimé  néceflaire 

fîour  contenir  tout  le  monde  dans  la  règle  ,  ôc  donner  toutes 
es  connoiffances  au  Confeil ,  d'autant  plus  que  l'on  verra  par 
la  fuite  de  ce  mémoire  ,  que  le  Roi  deftine  des  deniers  comp- 
tons ,  de  la  viande ,  6c  du  fel  aux  mêmes  ufages  ;  c'eft  pourquoi 
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il  ne  faut  pas  plaindre  la  peine  ,  pour  qu'il  en  foit  fait  une  bon- 
ne application. 

Le  mois  étant  révolu  ,  lorfque  Monfieur  Lebret  aura  rec^û 
tous  lefdits  états ,  il  en  adreflera  des  copies  à  Monfieur  le  Con- 
trolleur  Général. 

Pour  revenir  à  la  partie  des  grains  que  l'on  eftfme  pouvoir 
être  vendus ,  l'on  ne  fçauroit  en  fixer ,  ni  limiter  la  quantité  , 
parce  que  cela  dépendra  de  celle  qui  fera  confommée  pour  les 
charités ,  qui  eft  la  première  partie  qu'il  faut  pourvoir  par  préfé- 
rence ;  ôc  quoique  l'on  ne  puifi^e  pas  en  fixer  la  quantité  ,  il  efî 
cependant  vraifemblable  que  fur  dix  mille  charges  par  mois?  il 
y  en  aura  plus  ou  moins  de  vendu  ;  enforte  qu'indépendam- 
ment de  l'incertitude  fur  les  quantités  ^  il  n'efl  pas  moins  im- 
portant d'établir  une  règle  pour  faire  rendre  compte  du  pro- 
duit des  ventes  par  toutes  les  perfonnes  qui  en  feront  char- 
gées. Pour  cet  effet,  il  faut  leur  prefcrire  de  tenir  un  Regif^ 
tre  de  recette  ôc  dépenfe  ,  fur  lequel  ils  enregiftreront  tout  ce 
qu'ils  recevront  ,  6c  tout  ce  qu'ils  dépenferont.  Si  on  juge  à 
propos  d'obferver  pour  la  tenue  de  ces  Regiftres  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  pour  les  Commis  aiLx  achats  des  grains  ,  Monfieur 
Lebret  en  pourra  donner  l'ordre  ,  ou  y  fuppléer  par  d'autres 
moyens ,  s'il  le  juge  convenable.  Mais  comme  il  ne  fuiîîra  pas 
d'établir  l'ordre ,  il  eft  néceflâire  de  s'en  procurer  des  connoif- 
fances,  il  faudra  ordonner  aux  prépofés  pour  lefdites  ventes, 
de  faire  un  relevé  de  leurs  Regiftres  à  la  fin  de  chaque  mois  ?. 
&  d'en  envoyer  un  état  cenifié  d'eux  à  Monfieur  Lebret ,  qui 
fur  les  états  particuliers  en  fera  compofer  un  général  chaque 
mois  ,  qu'il  enverra  à  Monfieur  le  Controlleur  Général. 

Et  comme  les  deniers  qui  proviendront  defdites  ventes  j  doi- 
vent  fervir  à  entretenir  la  circulation  de  cette  fourniture  ,  il 
fera  néceffaire  que  Monfieur  Lebret  ordonne  à  cous  les  pré- 
pofés de  remettre  exactement  à  la  fin  de  chaque  mois  à  Mon- 
fieur Gautier  Tréforier  des  Etats  ,  ou  à  fon  ordre  ,  le  pro- 
duit defdites  ventes  ,  lequel  produit  fera  confideré  comme 
étant  dans  fes  mains  ,  lors  des  difpofitions  qui  feront  faites  par 
le:  Confeil  fur  la  totalité  des  fecours  deftinés  à  la  Provence,. 
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CHAPITRE      II. 

Concernant  lâchât ,  conduite  ,  deflination  ,  c^r  dijîrihution 

des  Viandes. 

LA  Provence  eft  une  Province  qui  eft  en  tout  temps  dé- 
pourvue en  elle-même  des  viandes  néceflaires  pour  la  fub- 
fillance ,  étant  toujours  obligée  de  les  tirer  des  Provinces  voi- 
fines  5  parce  que  la  Provence  eft  un  pays  chaud  ,  fec  ,  ôc 
peu  abondant  en  fourages.  Par  cette  raifon  il  ne  fuffit  pas 
d'y  envoyer  des  beftiaux  pour  les  Hôpitaux  ,  ôc  pour  les 
pauvres  ,  il  faut  néceflairement  étendre  cette  fourniture  pour 
ia  fubfiftance  entière  de  la  Province  ,  fans  quoi  ceux  qui  y 
jouiflent  aujourd'hui  d'une  fanté  parfaite ,  refteroient  expofés  , 
il  la  nécefliré  les  forçoit  de  fe  retrancher  fur  l'ufage  ordinaire 
de  la  viande.  C'eft  par  ces  motifs  que  le  Confeil  fait  des  dif- 
pofitions  proportionnées  à  leurs  befoins  ,  comme  elles  feront 
ci-après  expliquées  ;  enforte  que  les  peuples  peuvent  être  affurés 
que  la  Province  en  fera  auiïi-bien  pourvue  que  fi  elle  étoit  en 
pleine  liberté ,  ôc  fans  qu'ils  doivent  craindre  de  voir  excedet 
les  prix  qui  en  ont  été  ci-devant  fixés  par  les  Magiftrats. 

Les  Hôpitaux ,  les  Infirmeries ,  &  les  Pauvres  nécefllteux  ; 
feront  fecourus  gratuitement  par  les  charités  que  le  Roi  leur 
deftine  dans  cette  partie  de  fubfiftance  ;  ôc  les  habitans  qui  ont 
des  facultés  pour  payer  les  viandes  qui  fe  confomment ,  feront 
affurés  de  n'en  pas  manquer  ,  ôc  de  ne  les  payer  qu'aux  prix 
fixés  par  la  Province  même  ;  ôc  pour  en  pouvoir  juger  avec 
certitude ,  les  ordres  donnés ,  ôc  les  précautions  prifes  ,  feront 
ci-après  détaillées  ,  tant  pour  fixer  les  quantités  de  boeufs  ÔC 
de  moutons  qui  arriveront  chaque  femaine  en  Provence ,  que 
pour  expliquer  les  intentions  du  Roi  fur  la  manière  d'en  faire 
la  diftribution  ,  ôc  la  vente  ;  ôc  encore  pour  fervir  aux  mêmes 
fins  ci-devant  expliquées  au  chapitre  des  bleds. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  fur  ce  qui  devra  être  obfervé, 
ôc  exécuté  pour  la  fourniture  des  viandes ,  on  expliquera  l'ob- 
jiet  du  fecours  ,  par  la  fixation  de  la  fomme  qui  y  fera  deftinée 
par  mois ,  à  compter  du  premier  Juin ,  ôc  de  quelle  manière 
elle  fera  continuée  chaque  mois ,  tant  par  les  fonds  que  le  Roi 
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y  deftine  ^  que  par  la  circulation  du  produit  des  viandes  qui 
feront  vendues  aux  perfonnes  qui  font  en  état  de  les  payer  ;  ce 
qui  rendra  cette  fourniture  certaine  ,  comme  il  fera  expliqué 
par  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

j 

FIXATION  àc  la,  Comme  dejiinee  pour  l'achat  ,  ^ 

conduite  des  Bœufs  &  Aloutons  ,  pendant  le   mois 

de   'Juin   lyzi. 

J^  E  Confeil  a  réglé  cette  fomme  à  trois  cens  mille  livres  > 
qui  fera  fournie  par  les  Receveurs  Généraux  des  Finances  , 
qui  fe  font  offerts  de  faire  le  fond  de  deux  mois  pendant  le 
mois  de  Juin ,  pour  faciliter  les  difpofidons  ,  6c  alfurer  l'exé- 
cution des  fournitures  pour  la  fubfiftance  néceffaire  de  la  Pro- 
vence. 

Et  pour  la  continuation  de  ce  fervice  pendant  les  mois  fui- 
vans  ,  les  mêmes  Receveurs  Généraux  continueront  à  fournir 
le  néceffaire  fur  les  trois  millions  qu'ils  ont  offert  d'avancer  ; 
enforte  que  par  les  arrangemens  qu'ils  ont  pris ,  ôc  par  le  pro- 
duit de  la  vente  des  viandes  qui  ne  feront  pas  délivrées  aux: 
pauvres  ,  ce  fervice  fera  invariablement  foutenu  fur  le  même 
pied  ;  au  moyen  de  quoi  il  fera  acheté  routes  les  femaines  deux 
cens  cinquante  bœufs  ,  6c  deux  mille  moutons  ;  ce  qui  fera 
mille  bœufs ,  &c  huit  mille  moutons  par  mois.  L'on  eftime  que 
chaque  bœuf  reviendra  à  deux  cens  livres  rendu  à  Beaucaire  » 
ôc  chaque  mouton  à  douze  livres  dix  fols ,  ce  qui  confommera 
au  plus  les  trois  cens  mille  livres  qui  y  font  deftinées. 

I  I^ 

P  RO  n N  CES    d'où   on  fe   propofe  de  tirer 

les  Viandes. 

JL  Es  achats  des  viandes  feront  faits  dans  l'Auvergne  ,  le  Bour- 
bonnois ,  ôc  le  Berry ,  comme  étant  les  plus  abondantes  ,  6c 
les  plus  à  portée  pour  être  conduites  fur  les  frontières  de  Pro- 
yence ,  fauf  à  drer  dans  la  fuite  de§  moutons  du  Languedoc  ? 
Partie  IL  N 
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&  des  bœufs  des  Généralités  d'Auch  ,  ôc  de  Montaubanjfi, 
après  avoir  acquis  les  connoiffances  qu'on  a  demandé  ,  l'on 
reconnoit  que  les  achats  puiffent  y  être  faits  à  des  prix  plus 
avantageux  ;  ôc  cependant ,  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  l'af^ 
furance  du  fervice  a£tuel ,  les  ordres  feront  donnés  pour  faire 
faire  toute  cette  fourniture  par  l'Auvergne  ,  le  Berry  ,  ôc  le 
Bourbonnois.  Pour  cet  effet,  le  Confeil  en  a  confié  le  foin  ait 
Sieur  Fulques  ,  Agent  de  la  Province  de  Provence  pour  la 
même  fourniture  qu'il  y  a  établie,  ôc  fait  exécuter,  depuis  le 
mois  de  Septembre  dernier  ,  pour  le  compte ,  ôc  par  les  ordres 
de  la  Province  ,  lequel  dit  Sieur  Fulques  eft  aduellement  à 
Clermont  en  Auvergne  ,  oii  il  lui  fera  adreffé  le  troifiéme  du 
préfait  mois  de  Juin  cinquante  mille  livres, pour  foutenir,  ôc 
continuer  les  mêmes  difpofitions  par  lui  ci-devant  faites  ;  ôc  le 
furplus  des  fonds  néceffaircs  fera  inceffamment  remis  à  fes  or- 
dres ,  en  lui  envoyant  une  perfonne  intelligente  pour  concerter 
avec  lui  tous  les  moyens  qui  doivent  être  mis  en  ufage  pour 
affurer  ce  fervice  ,  fuivant  les  intentions  du  Confeil  ,  ôc  pro- 
portionnément  aux  befoins  de  la  Province. 

I  I  P. 

J  N  S  TR  U  CT I  O  N  fur   la  manière   de  faire  les 

achats  ,  &  les  envois  des  Viandes  à  leur  première 

dejlinatton ,  jufqua  la  frontière  de  Provence. 

C>  E  T  T  E  InftruiSlion  fe  renferme  en  cinq  Chefs  ,  pour  établir 
non-feulement  l'exaâitude  du  fervice  ,  mais  encore  l'ordre ,  ÔC 
la  règle  dans  toutes  fes  parties.  Il  en  fera  fait  ci-après  des  Arti- 
cles féparés. 

Le  Premier  Chef  ,  qui  regarde  l'ordre  ,  ôc  la  règle  ,  doit 
établir  les  perfonnes  qui  en  feront  comptables ,  Ôc  la  forme  dans 
laquelle  les  comptes  en  feront  tenus ,  ôc  rendus. 

Le  Deuxie'me  concerne  les  précautions  à  prendre  ,  Ôc  les 
chofes  à  obferver  pour  les  achats. 

Le  Troisie'me  explique  les  attentions  néceffaires  pour  en 
affurer  la  conduite  à  jour  nommé  en  quantité  fuffifante ,  temps 
pour  temps  ,  pour  les  befoins. 
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Le  Quatrie'me  expofe  ce  qui  devra  être  obfervé  pout 
la  remife  des  viandes  aux  prépofés  pour  les  recevoir  en  rro- 
vence  ,  &  de  quelle  manière  les  décharges  en  devront  être  re- 
tirées. 

Et  le  Cinquie'me  détaille  les  obfervations  générales  de 
cette  Inftrudion. 

Article    L    de    l'Instruction, 

Qui  etahlït  tordre  ,  c^  la  règle  que  doi'vent  ohfer'ver  les 
perfonnes  qui  feront  comptables  ,  cy  la  forme  dans  la-' 
quelle  les  comptes  en  feront  tenus  ,  çy  rendus. 

JL  E  Sieur  Fulques  étant  reconnu  pour  un  homme  de  probité, 
&  d'intelligence  ,  &c  ayant  déjà  été  chargé  de  ce  détail  par 
Meflieurs  les  Procureurs  des  Etats  de  Provence ,  il  a  bien  voulu 
par  zélé  pour  fa  patrie ,  faire  ce  fervice  à  fes  dépens  ,  fans  ap- 
pointemens. 

Le  Confeil  juge  à  propos  que  tous  les  fonds  deftinés  aux 
achats  des  viandes  ,  foient  remis  aux  ordres  dudit  Sieur  Ful- 
ques ,  pour  être  employés ,  fuivant  leur  deftination  ,  à  l'achat , 
ôc  conduite  des  quantités  de  bœufs ,  ôc  moutons  ci-devant  fixées 
pour  chaque  mois ,  6c  de  le  charger  feul  d'ordonner  toutes 
les  recettes  &  dépenfes  pour  raifon  de  ladite  fourniture ,  ôc  d'en 
fuivre  l'exécution ,  pour  rendre  compte  de  ce  qui  fera  fait ,  pac 
une  correfpondance  exatle  ,  en  informant  du  tout  Monfieur 
d'Evry  ,  à  qui  les  ordres  du  Confeil  feront  adreffés. 

Après  avoir  établi  un  ordonnateur  pour  les  recettes  &  dé- 
penfes qui  feront  faites  pour  raifon  de  cette  fourniture  ,  il  con- 
vient de  nommer  un  comptable ,  qui  ne  payera  que  par  les  or- 
dres dudit  Sieur  Fulques ,  ôc  qui  rendra  compte  de  toute  la 
fourniture  après  qu'elle  fera  finie  ,  tant  en  deniers  qu'en  vian- 
des ,  pardevant  Monfieur  d'Ormeffon  Confeiller  d'Etat  ,  ôc 
CommilTaire  des  Finances  ,  que  le  Confeil  a  nommé  à  cet 
effet. 

Le  Sieur  la  Chapelle  Commis  à  la  Recette  Générale  des  Fi- 
nances à  Clermont  ,  a  été  nommé  pour  faire  toute  la  recet- 
te ÔC  dépenfe  de  cette  fourniture  j  ôc  pour  cet  effet  tous  les 
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deniers  néceffaires  lui  feront  remis  ,  pour  n'en  difpofer  que 
fur  les  ordres  dudit  Sieur  Fulques  ,  &  pour  l'ufage  de  ce  fer- 
vice. 

Pour  établir  la  règle  qui  fera  obfervée  par  ledit  Sieur  de  la 
Chapelle  ,  il  lui  fera  remis  deux  Regiftres  journaux  ,  l'un  pour 
ïes  deniers ,  l'autre  pour  les  effets  ,  qui  feront  cottes  &  para- 
phés par  Monfieur  l'Intendant ,  ou  fon  Subdelegué  ;  l'un  def- 
quels  Regiftres  ,  pour  les  deniers  ^  fera  à  double  colonne  ,  l'une 
pour  la  recette ,  &  l'autre  pour  la  dépenfe  ,  &  dans  la  même 
forme  que  les  Regiftres  qu'il  tient  pour  les  deniers  à  la  Recette 
générale  ;  &  l'autre  Regiftre  pour  les  effets  ,  fera  à  quatre  co- 
lonnes ,  pour  diftinguer  la  recette  &  dépenfe  en  bœufs  ,  &  la 
recette  &  dépenfe  en  moutons  ;  fur  lefquels  Regiftres  il  por- 
tera jour  par  jour  toutes  les  recettes  ôc  dépenfes  qu'il  fera  en 
deniers  &  en  effets ,  avec  les  détails  &  renfeignemens  néceffai- 
res 5  pour  que  lefdits  Regiftres  puiffent  fetvir  de  principales 
pièces  dans  le  compte  qu'il  devra  rendre. 

La  recette  en  deniers  fera  toujours  certaine  ,  ainfi  il  n'y  a 
point  d'explication  à  y  donner  ;  c'eft  pourquoi  l'on  fe  reftraindra 
a  dire  dans  cette  Liftruftion  ce  que  l'on  croit  devoir  être  ob- 
fervé  pour  la  dépenfe  en  deniers ,  6c  pour  la  recette  &  dépenfe 
en  viande. 

La  dépenfe  en  deniers  eft  de  deux  efpeces  ,  la  première  efl 
pour  les  achats ,  &  la  féconde  pour  les  frais. 

La  dépenfe  pour  les  achats ,  fera  faite  fur  les  Commis  qui  y 
feront  prépofés  par  ledit  Sieur  Fulques  ,  auquels  ledit  Sieur  de 
la  Chapelle  ne  remettra  aucune  fomme  que  fur  les  ordres  dudit 
Sieur  Fulques  ,  lequel  dit  Sieur  de  la  Chapelle  retirera  des 
recepiffés  defdits  prépofés  ,  moyennant  quoi  il  portera  la  fom- 
me en  dépenfe  ,  ce  qui  rendra  lefdits  prépofés  comptables. 
Il  fera  ci  -  après  expliqué  de  quelle  manière  ils  rendront 
compte. 

Quant  à  l'ardcle  des  frais ,  les  états  en  feront  réglés ,  &  ar- 
rêtés par  ledit  Sieur  Fulques ,  qui  mettra  fon  ordre  au  bas  ;  le 
Sieur  de  la  Chapelle  les  fera  quittancer  par  ceux  au  profit  des- 
quels ils  feront  expédiés,  au  moyen  de  quoi  il  portera  le  mon- 
tant de  ces  états  en  dépenfe  ,  ôc  fon  Regiftre  joint  à  la  pièce  j 
lui  fervirontde  décharge. 

Mais  comme  il  ne  devra  y  avoir  qu'un  feul  compte  de  toute 
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cette  fournitute ,  voici  ce  qui  devra  être  obfervé  pour  en  ren- 
fermer toute  la  recette  ôc  la  dépenfe  en  la  perfonne  dudit  Sieur- 
de  la  Chapelle. 

Lorfque  les  Commis  prépofe's  aux  achats  viendront  pour 
recevoir  de  l'argent ,  après  avoir  fait  l'emploi  de  la  première 
fourniture  qu'ils  auront  reçue  ,  ils  fourniront  l'état  de  l'emploi 
de  ladite  première  lomnie,  tant  en  achats  qu'en  frais.  Cet  état 
contiendra  le  détail  defdits  achats  ,  Ôc  fera  fait  en  trois  chapi- 
tres 5  le  premier  pour  les  achats  de  bœufs ,  le  deuxième  pour 
les  achats  de  moutons ,  ôc  le  troifiéme  pour  les  frais.  L'état  mis 
dans  cette  forme  fera  certifié  par  le  prépofé  ,  ôc  vifé  par  ledit 
Sieur  Fulques  ,  ôc  enfuite  remis  audit  Sieur  de  la  Chapelle , 
qui  en  fournira  fa  reconnoilfance  audit  prépofé  ,  pour  lui  être 
tenu  compte  fur  fon  recepiffé  du  montant  dudit  état  ,  lequel 
état  ledit  Sieur  de  la  Chapelle  enregiftrera  fur  fon  journal  en 
deniers ,  pour  mémoire  feulement ,  attendu  qu'il  aura  ci-devant 
fait  dépenfe  de  la  fomme  remife  audit  prépofé.  Par  ce  moyen 
toutes  les  parties  de  recette  ôc  dépenfe  pafferont  fur  les  Re- 
giftres  dudit  Sieur  de  la  Chapelle  ,  ôc  à  la  fin  de  la  fourniture 
il  fera  arrêté  un  feul  compte  avec  chaque  prépofé ,  qui  con- 
tiendra en  débit  le  montant  en  détail  des  recepifles  qu'ils  au- 
ront fourni  à  Monfieur  delà  Chapelle,  ôc  en  crédit,  le  mon- 
tant des  états  ci-devant  expliqués  ;  moyennant  quoi  les  recepif- 
fés  ôc  reconnoiffances  feront  refpeclivement  rendues  ,  ôc  lef- 
dits  comptes  arrêtés  comme  deflus  ,  ôc  vifés  par  Monfieur 
Fulques  ,  ferviront  de  pièce  juftificative  audit  Sieur  de  la  Cha-- 
pelle. 

Il  refte  préfentement  à  expliquer ,  comment  il  fera  tenu  ôc 
rendu  compte  des  recettes  ôc  dépenfes  en  viandes. 

Il  a  déjà  été  dit  ci-devant  que  ledit  Sieur  de  la  Chapelle  en 
tiendroit  un  journal  ;  il  s'agit  préfentement  d'en  établir  la 
forme. 

Lorfque  les  prépofés  aux  achats  remettront  les  états  ci-devant 
expliqués ,  pour  juftifier  de  leurs  dépenfes  en  deniers ,  il  fera 
fait  un  état  féparé  en  recette  ôc  dépenfe  en  viande".  La  recette 
en  fera  prouvée  par  fétat  en  deniers  ,  ôc  la  dépenfe  en  fera 
juftifiée,  ou  indiquée  par  celui  à  qui  les  bœufs  ôc  mourons  au- 
ront été  remis ,  pour  les  conduire  en  Provence  ;  lequel  état  fera 
pareillement  certifié  par  le  prépofé  aux  achats  ,  ôc  vifé  dudit 
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5ieur  Fulques.  Et  comme  la  formation  des  envois  dans  les 
lieux  d'affemblée  qui  feront  défignés  pour  le  départ ,  procéde- 
ra des  envois  ,  ôc  remifes  faites  par  difïérens  prépofés ,  ledit 
Sieur  de  la  Chapelle  ne  les  portera  fur  fon  Regilire  d'effets , 
qu'après  avoir  raifemblé  les  états  qui  auront  compofé  la  tota- 
lité de  chaque  convoi ,  partant  du  quartier  général  d'affemblée 
pour  la  Provence ,  lefquels  états  il  rangera  tous  fous  la  même 
étiquette  ,  après  quoi  il  n'en  compofera  qu'un  feul  arncle  de 
recette  ,  ÔC  un  de  dépenfe  fur  fon  Regiflre  journal.  L'ardcle  de 
recette  expliquera  le  détail  par  un  Sf  avoir  en  dedans  ,  de  quels 
prépofés  proviennent  les  bœufs  &  moutons.  Cette  règle  étant 
bien  fuivie ,  fes  recettes  feront  toujours  renfeignées ,  ôc  fes  dé- 
penfes  quadreront  à  la  recette  ,  en  portant  la  dépenfe  par  un 
feul  article  qui  expliquera  le  nom  du  Commis  chargé  de  la 
conduite  du  convoi.  Cette  dépenfe  fera  juftifiée  d'abord  par  le 
Regiftre ,  ôc  enfuite  par  le  recepiffé  qui  fera  envoyé  par  le  pré- 
pofé  à  la  réception  des  viandes  à  Beaucaire  ;  ôc  fuppofé  qu'il 
mourût  quelque  bête  en  route ,  le  Commis  à  la  conduite  ^  en 
rendant  compte  des  frais  de  fon  voyage ,  rapportera  les  procès- 
verbaux  des  bêtes  mortes  ,  qui  feront  vifés  dudit  Sieur  Fulques. 
En  ordonnant  le  payement  de  l'état  des  frais ,  ledit  Sieur  de 
la  Chapelle  fera  mention  du  procès-verbal  à  côté  de  l'article 
fur  fon  Regiftre ,  moyennant  quoi  la  dépenfe  en  fera  allouée 
fans  conteftation. 

Pour  mettre  les  Commis  aux  achats  en  état  de  compter  dans 
la  forme  ci-deffus  ,  il  fera  néceffaire  que  Monfieur  Fulques  leur 
remette  de  petits  livres  appelles  Carnet ,  à  la  tête  defqucls  le- 
dit Sieur  Fulques  mettra  une  inftru6lion  relative  à  la  préfente, 
en  y  ajoutant  ce  qu'il  jugera  à  propos  ^  pour  que  lefdits  prépo- 
fés puiffent  fçavoir  ce  qu'ils  feront  obligés  d'obferver,  non-feu- 
lement pour  rendre  compte  ,  mais  encore  pour  tout  ce  qu'ils 
devront  exécuter  ;  lefquels  petits  Regiftres  feront  cottes  ôc  pa- 
raphés par  ledit  Sieur  Fulques  ^  qui  ordonnera  aufdirs  prépofés 
d'enregiftrer  fur  lefdits  livres  en  détail  ,  ôc  jour  par  jour,  tous 
les  achats  qu'ils  feront ,  en  indiquant  les  lieux  des  achats ,  les 
noms  des  vendeurs ,  ôc  les  prix.  Et  ce  fera  de  ces  livres  que 
les  états  ci-devant  défignés  feront  tirés  ,  n'étant  pas  poiïible 
de  prendre  d'autres  précautions ,  ni  de  rapporter  de  plus  grandes 
preuves. 
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Et  poiii"  qu'il  n'y  ait  rien  d'incertain  dans  les  frais  qui  feront 
faits ,  ÎVIonfieur  Fulques  obfervera  de  ne  commettre  perfonne 
pour  les  achats ,  ôc  les  conduites ,  fans  en  avoir  réglé  les  ap- 
pointemens  j  &  fuppofé  qu'il  puifTe  rendre  le  nombre  de  ces 
employés  fixe  ,  aulTi-tôt  qu'il  les  aura  établis  il  en  compofera  un 
état  par  noms ,  fondions ,  &  appointemens  ,  qu'il  enverra  cer- 
tifié de  lui  à  Monfieur  de  la  Croix  Receveur  Général  des  Fi- 
nances de  Moulins  à  Paris  ,  pour  qu'il  puiffe  en  rendre  compte  à 
Monfieur  le  ControUeur  Général  ;  dans  lequel  état  il  compren- 
dra le  Commis  de  Beaucaire  ,  &  s'il  eft  polfible^  les  frais  que  ce 
Commis  payera  pour  le  paffage  des  beftiaux  fur  l'Ifle. 

Article    II.  de    l'Instruction, 

Concernant  les  précautions  a  prendre  ,  &  ce  qu'il  convient 
d'ohfernjer  pour  les  achats. 

JL  E  premier  objet  de  Monfieur  Fulques  doit  être  de  diftribuer 
ces  Commis  aux  achats  dans  divers  cantons  des  trois  Provin- 
ces ci-defiTus  défignées  ,  de  leur  limiter  à  chacun  leur  diftriâ;, 
pour  éviter  qu'ils  ne  fe  croifent  les  uns  fur  les  autres  ;  ce  qui 
feroit  certainement  renchérir  les  viandes  ,  quoique  fans  fon- 
dement. 

Cette  attention  eft  encore  néceffaire  pour  ne  pas  épuifet 
un  Pays  ,  &  pour  répandre  autant  qu'il  fera  poiïible  les  de- 
niers avec  égalité  ,  parce  que  cela  concourt  au  bien  du  re- 
couvrement des  impofitions ,  ce  qui  eft  un  ménagement  né- 
ceffaire. 

Article   III.  de  l'Instruction, 

Qui  explique  les  attentions  nécessaires  pour  ajourer  la 
conduite  des  bejiiaux  à  jour  nommé,  en  quantité  fuf~ 
fifante ,  temps  pour  temps  ,  pour  les  hefoins, 

JLEs  quantités  de  cette  fourniture  étant  fixées  par  feraaine 
fur  le  pied  de  deux  cens  cinquante  bœufs ,  ôc  deux  mille  mou- 
tons j  Monfieur  Fulques  doit  faire  ces  diftributions  de  manière 
que  cette  quantité  de  boeufs  &  de  moutons  foit  régulièrement 
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rendue  toutes  les  femaines  au  quartier  général  d'affemblée  > 
pour  le  départ  pour  la  Provence ,  en  cas  que  le  tout  puifle  partir 
par  un  feui  convoi,  ôc  que  cela  foit  convenable.  Si  au  con- 
traire il  eft  obligé  de  les  partager  en  deux  ou  trois ,  il  devra 
dans  ce  cas  y  fi  c'ell  en  deux  convois ,  faire  partir  cent  vingt- 
cinq  bœufs ,  &  mille  moutons  tous  les  quatre  jours  ;  &  Ci  c'é- 
toit  en  trois  j  il  faudroit  nécefTairement  en  faire  partir  un  tous 
les  deux  jours  ,  en  les  diftribuant  de  manière  à  remplir  tou- 
jours l'envoi  de  mille  bœufs ,  ôc  huit  mille  moutons  par  mois. 
Monfieur  Fulques  aura  attention  de  diminuer  ,  autant  qu'il  le 
pourra  ,  le  nombre  des  convois  j  parce  qu'en  les  multipliant 
cela  augmente  toujours  les  frais. 

Toutes  les  viandes  feront  adreffées  au  Commis  établi  à  Beau- 
caire  pour  les  recevoir ,  ôc  les  faire  paffer  en  Provence.  Ceux 
qui  en  feront  la  conduite  jufqu  a  Beaucaire  ,  feront  porteurs 
d'une  lettre  de  voiture  qui  fera  fignée  par  le  Sieur  de  la  Cha- 
pelle ,  ou  pour  lui  par  la  perfonne  qui  fera  prépofée  au  quar- 
tier général  d'affemblée  pour  la  réception  ,  ôc  envoi  des  vian- 
des. Il  fera  pareillement  remis  aux  conducteurs  des  convois, 
des  pafTeports  certifiés  par  Monfieur  Fulques  ,  pour  l'exemption 
de  tous  les  droits ,  dans  lefquelles  lettres  de  voiture  ôc  pafTe- 
ports j  il  fera  fait  mention  des  quaritités  de  bœufs,  Ôc  des  quan- 
tités de  moutons  dont  chaque  convoi  fera  compofé. 

Et  pour  que  l'on  foit  toujours  certain  de  l'arrivée  des 
viandes  ,  Monfieur  Fulques  défignera  aux  condu£teurs  la  rou- 
te qu'ils  devront  tenir ,  depuis  le  lieu  du  départ  jufqu'à  Beau- 
caire ,  en  fixant  les  gîtes ,  ou  couchées  de  chaque  jour ,  pour 
que  chaque  condudeur  ait  connoilfance  de  ce  qu'il  devra 
faire. 

Il  fera  encore  nécefTaire  que  Monfieur  Fulques  donne  avis 
toutes  les  femaines  par  la  pofle  à  Monfieur  Lebret ,  des  quan- 
tités de  viandes  qui  feront  parties ,  afin  que  la  difpofition  en  foit 
toujours  faite  à  proportion  qu'elles  arriveront. 

Il  ne  fera  pas  moins  importarit  que  Monfieur  Fulques  con-         J 
cette  les  moyens  les  plus  convenables  pour  affurer  la  fubfiftan-        m 
ce  des  beiliaux  dans  leurs  routes ,  ôc  qu'il  le  faffe  avec  le  plus        ^ 
d'œconomie  qu'il  lui  fera  poffible  ;  ôc  pour  que  l'on  foit  en  état 
de  rendre  compte  au  Confeil  de  ce  qu'il  aura  réglé  pour  cet  éta- 
Jbliffement ,  tant  pour  les  prix  de  chaque  lieu ,  que  pour  les 

quantités' 
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quantités  de  fouiiages  qui  feront  fournis    à  chaque  couchée   . 
par  bœuf  ôc  par  mouton  ,  il  enverra  un  homme  intelHgent  fut 
ladite  route ,  pour  affurer  ce  que  deffus  ',  après  quoi  il  en  en- 
verra un  état  a  Monfieur  de  la  Croix. 

Pour  tenir  les  comptes  toujours  dans  une  bonne  règle  ,  lorf- 
que  les  condudeurs  feront  de  retour  ,  Monfieur  Fulques  fera 
faire  un  état  des  frais  de  leur  conduite,  dans  lequel  il  fera  en-> 
trer  les  appointemens  des  conducteurs  j  les  gages  des  valets  f 
les  fubfiftances  des  beftiaux ,  &  les  autres  frais ,  s'il  y  en  a  ;  au 
bas  duquel  état ,  étant  certifié  par  le  condufteur  ,  ledit  Sieur 
Fulques  mettra  fon  ordre  pour  être  payé  par  ledit  Sieur  de  la 
Chapelle  ,  qui  portera  en  dépenfe  fur  fon  journal  le  montant 
dudit  état ,  ôc  en  payera  la  folde   audit  Commis  conducteur  > 
en  retirant  de  lui  une  quittance  au  bas  de  l'état  j  ôc  en  fe  fai- 
fant  remettre  en  même-temps  le  recepiffé  du  Commis  de  Beau- 
caire  à  qui  les  viandes  auront  été  livrées.    Et  comme  il  faut 
éviter  qu'aucune  de  ces  dépenfes  foit  faite  à  crédit  ,  Monfieuc 
Fulques  fera  remettre  aux  conduÊteurs  l'argent  néceifaire  pour 
les  frais  de  leurs  voyages  ,  ôc  leur  ordonnera  de  payer  tous  les 
foirs  les  gîtes  ôc  nourritures ,  fur  le  pied  qu'il  les  aura  réglés 
dans  chaque  lieu. 

Comme  nous  fommes  préfentement  dans  la  belle  faifon , 
s'il  y  avoir  fur  la  route  des  lieux  abondans  en  pâturages  ,  il  fe-^ 
roit  à  propos  de  s'en  alTurer  j  cela  feroit  plus  commode  ,  ôc 
même  moins  coûteux  ;  ôc  il  ne  faut  néghger  aucune  des  cir- 
conftances  qui  peuvent ,  fans  déranger  le  fervice ,  en  accroître 
l'oeconomie. 

Article   IV.   de  l'Instruction, 

Qui  ex'pofe  ce  qui  de'vra  être  ohfer'vé  four  la  remife  des 
njiandes  au  prépoje  pour  les  recevoir  en  Prcvence  j  & 
de  quelle  manière  les  décharges  en  devront  être  re- 
tirées. 

V><  E  qui  eft  détaillé  ci  -  deffus  explique  fuffifamment  tout  ce 
qui  doit  être  obfervé  ,  tant  pour  la  forme  des  comptes  ,  qlie 
pour  l'achat  des  viandes,  ôc  leur  conduite  jufqu'àla  remife  qui 
doit  en  être  faite  au  Commis  établi  à  Beaucaire. 
Partie  II.  Q 
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Il  s'agit  préfenrement  d'expliquer  ce  que  l'on  eftime  devoir 
ère  obfervé  pour  le  paflage  des  viandes  en  Provence ,  &  la 
délivrance  qui  doit  en  être  faite  aux  Commis  prépofés  en  Pro- 
vence pour  les  recevoir. 

Jufques  à  préfenr  les  beftiaux  ont  été  conduits  à  Beaucaire  , 
d'où  on  les  pafTe  fur  l'Ifle  du  Pont ,  qui  eft  au  milieu  du  Rhône  ; 
ôc  lorfqu'ils  y  ont  été  débarqués  ,  les  Batteliers  de  Beaucaire  fe 
retirent ,  &  ceux  de  Tarafcon  les  viennent  prendre. 

Pour  diminuer  le  commerce  avec  la  Ville  de  Tarafcon ,  du 
moins  pendant  le  temps  qu'il  y  aura  de  la  contagion ,  il  feroit 
plus  prudent  de  faire  pafler  le  beftial  fur  une  autre  plus  grande 
Ifle  également  commode ,  &  qui  eft  un  peu  au-deflus  de  Beau- 
caire j  afin  de  les  faire  conduire  par  des  perfonnes  non  fufpec- 
tes  de  contagion ,  pour  éviter  par  cette  attention  le  danger  de 
la  communication  dans  les  lieux  de  Provence  qui  n'en  ont  pas 
été  attaqués ,  &  par  ou  les  beftiaux  doivent  pafTer  pour  aller  à 
leur  deftinadon.  Ce  font  de  petites  circonfpetlions ,  mais  elles 
ont  toutes  leurs  conféquences  dans  le  cas  préfent.  Si  cette  pen- 
fée  eft  approuvée  par  Monfieur  Lebret ,  il  donnera  fes  ordres 
en  conformité  pour  la  faire  exécuter. 

Comme  il  faut  dans  une  affaire  de  cette  nature ,  prévoir  tous 
les  cas  autant  qu'il  eft  poflible  ,  &  fe  préparer  à  tout  événe- 
ment ,  afin  que  s'il  furvenoit  quelque  accident  qui  causât  de 
rimpoiïîbilité  ,  ou  de  l'interruption  dans  la  route  ci-deffus  indi- 
quée, Ton  pût  en  ouvrir  une  autre  ,  qui  ne  pourroit  être  que 
par  le  Dauphiné,  pour  faire  arriver  les  viandes  fur  la  Durance  , 
le  projet  peut  en  être  dirigé  pour  ne  s'en  fervir  néanmoins  que 
dans  le  cas  d'une  nécelTité  indifpenfable. 

Après  avoir  établi  la  manière  du  paffage  des  viandes  du  Lan- 
guedoc en  Provence ,  il  faut  expliquer  la  règle  qui  fera  fuivie 
entre  les  Commis  de  Beaucaire  qui  en  feront  l'envoi ,  &  ceux 
de  Provence  qui  en  feront  la  réception.  Pour  cet  effet  ,  le 
Commis  de  Beaucaire  fera  attacher  fur  la  tête  d'un  des  bœufs 
la  lettre  d'envoi ,  qui  contiendra  le  nombre  de  boeufs  ,  ôc  le 
nombre  de  moutons  à  chaque  paflage  ,  duquel  envoi  le  Com- 
mis de  Beaucaire  fera  dépenfe  dans  fon  Regiftre  fur  celui  de 
Provence  ;  ôc  lorfque  les  beftiaux  auront  pafle  en  Provence  ,  le 
Commis  prépofé  pour  les  recevoir  retirera  la  lettre  de  voiture  j. 
&  fera  la  reconnoiflTance  de  la  quantité  de  beftiaux  ,  après  quoi 
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il  les  portera  en  recette  fur  fon  Regiftre ,  ôc  en  délivrera  un 
reçu  qu  il  fera  attacher  à  un  poteau  ,  qui  fera  planté  exprès 
fur  rifle  j  lequel  reçu  fera  paffé  dans  le  vinaigre  pour  prévenir 
tout  accident,  &  le  Commis  de  Beaucaire  l'enverra  retirer  dudit 
poteau  le  lendemain  du  paflage  des  viandes.  Par  ce  moyen  les 
recettes  &  dépenfes  en  viande  du  Commis  de  Beaucaire  fe- 
ront toujours  égales  ,  6c  à  la  tin  de  la  fourniture  il  en  rendra 
un  compte  par  bordereau  ;  moyennant  quoi  fes  recepiffés  lui  fe- 
ront rendus ,  &  ceux  de  Provence  feront  remis  à  Monfieur  de 
la  Chapelle  pour  fervir  de  pièces  juftifîcatives  dans  le  compte 
qu'il  rendra  de  ladite  fourniture  ;  enforte  que  de  l'achat ,  ôc  con- 
duite jufqu'à  la  deftination  en  Provence  ^  il  n'y  aura  qu'un  feul 
compte  qui  fubfiftera  ,  lequel  compte  renfermera  toutes  les  dé-» 
penfes  des  achats ,  ôc  frais. 

Article      V, 

Qui  détaille    les  Ohfernjations  générales    de   cette 

InjlruHion, 

C_>  E  T  T  E  fourniture  étant  d'une  conféquence  infinie  ,  l'on  ne 
fçauroit  être  trop  attentif  à  en  confier  les  foins  à  des  perfon-» 
nés  d'une  probité  ^  ôc  d'une  intelligence  connues.  JLe  Sieur  Des- 
bouis  ,  qui  demeure  à  Moulins ,  ou  à  Montluçon,  eft  intelligent 
pour  l'achat  des  moutons  ;  il  faudra  lui  donner  ordre  de  fe  ren- 
dre auprès  de  Monfieur  Fulques ,  qui ,  après  s'être  expliqué  avec 
lui  fur  les  quantités  de  moutons  qu'il  croira  pouvoir  acheter  par 
femaine  ,  lui  donnera  ks  ordres ,  ôc  conviendra  avec  lui  de  ce 
qu'il  lui  payera  par  mois ,  ou  par  bête  pour  fon  falaire  ,  en  fe 
conformant  pour  la  règle  des  comptes  à  ce  qui  a  été  prefcrit  ci- 
devant. 

Le  Sieur  Bardoimet  de  Chatehiiontagoe  eft  aufli  très-enten- 
du pour  l'achat  des  boeufs,  ayant  été-chargé  pendant  long-temps 
d'en  acheter  des  quantités  confiderables  pour  les  armées.  Il 
faudra  pareillement  lui  donner  ordre  de  fe  rendre  auprès  de 
Monfieur  Fulques  pour  en  ufer  avec  lui  fur  l'achat  des  bœufs  j 
comme  il  vient  d'être  exphqué  ci-devant  pour  Monfieur  Des^ 
bouis ,  à  l'occafion  de  l'achat  des  moutons. 

Oij 
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Et  poui*  fuppléei:  avec  certitude  au  total  de  la  fournitures 
Monfieur  Fulques  choifira  parmi  les  perfonnes  dont  il  s'elt  déjà 
fervi,  celles  qu'il  croira  les  plus  convenables. 

I  P. 

I L  n'eft  pas  hors  de  propos  d'obferver  ici  que  les  troupeaux 
de  moutons  qui  hyvernent  ordinairement  en  Provence  ,  &  qui 
étoient  dans  l'habitude  de  pafler  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné  &  d'Auvergne  pendant  l'été  ,  n'ont  pu  en  fortir  cette  an- 
née à  caufe  de  la  contagion  ;  ôc  comme  les  pâturages  en  Pro- 
vence font  très-rares  pendant  l'été  ,   les  maîtres  des  troupeaux 
ne  fçauroient  fe  difpenfer  de  vendre  tous  les  moutons  qui  peu- 
vent être  en  état  d'être  confommés  dans  les  boucheries.  Cette 
queftion  a  été  agitée  par  Monfieur  Lebret ,  fuivant  fa  lettre  du 
12.  Mai  1721.  par  laquelle  il  paroît  que  les  Procureurs  du  pays 
me;iagent  une  convention  avec  les  maîtres  des  troupeaux,  pour 
fixer  la  quantité  de  moutons  qu'ils  pourront  fournir  par  mois. 
Cette  convention  peut  avoir  été  fufpenduë  par  l'incertitude  où 
les  Procureurs  du  pays  ont  pu  être  d'avoir  les  fonds  néceffaires 
pour  les  payer  ;  mais  par  les  arrangemens  qui  viennent  d'être 
pris  par  le  Confeil ,  cette  difficulté  cefle  totalement  ;  ôc  auflî- 
tôt  que  l'on  aura  reçu  avis   de  la  conclufion  de  la  convention 
qui  fixera  le  prix ,  &  la  quantité  de  moutons  qui  feront  fournis 
par  cette  voie  ,  l'on  diminuera  d'autant  la  provifion  des  huit 
mille  ,  ci-devant  indiqués  à  tirer  des  Provinces  voifines,  ôc  l'on 
diminuera  pareillement  la  remife  des  fonds  en  Auvergne  ,  pour 
en  envoyer  en  Provence  proportionnément  à  ladite  convention , 
pour  mettre  les  Procureurs  du  pays  en  état  de  payer  comptant 
les  moutons  qu'ils  auront  achetés  en  Provence  ;  ce  qui  diminue- 
ra confiderablement  le  détail ,  ôc  les  foins  de  cette  fourniture  , 
fi  cet  objet  a  fon  exécution. 

Il  fera  encore  néceffaire  ,  aufll-tôt  qu'il  fera  déterminé ,  que 
Mef fleurs  les  Procureurs  du  pays  en  donnent  avis  à  Monfieur 
Fulques ,  pour  qu'il  dirige  fes  fonds  en  conformité. 

I    I    lo. 

L  E  fervice  de  la  fourniture  des  viandes ,  de  même  que  celui 
des  bleds  ,  étant  tous  deux  également  importans  ,  il  eft  indif- 
penfableraent  néceflàire  d'y   envoyer  une  perfonne  active ,  ôc 
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intelligente ,  pour  fe  rendre  fjr  les  lieux  ,  ôc  fe  concilier  avec 
Monfieur  Fulques  pour  les  viandes  ,  ôc  Monfieur  Ollivier  poul- 
ies grains  ,  ôc  concerter  avec  eux  toutes  les  mefures  à  prendre 
pour  faire  fur  l'une ,  &  fur  l'autre  de  ces  deux  parties ,  des  éta* 
bliiïemens  folides ,  tanr  pour  la  certitude  de  l'exécudonj  que  pour 
le  bon  ordre  qui  doit  y  être  obfervé.  Pour  cet  effet,  le  Confeil 
a  nommé  Monfieur  PoilTon  pour  fe  rendre  en  pofte  à  Clermont 
.  auprès  dudit  Sieur  Fulques  ;  &  après  y  avoir  difpofé,ôc  afluré 
le  fervice  des  viandes ,  ils  rendront  compte  de  leur  difpofi- 
tion  à  Monfieur  d'Evry  ,  pour  recevoir  fes  avis  ,  ôc  fes  ordres  ; 
après  quoi  ledit  Sieur  Poifl"on  fe  rendra  à  Lyon  auprès  de  Mon- 
fieur Ollivier  pour  en  ufer  de  même  pour  celui  des  grains,  en 
fe  conformant  fur  le  tout  aux  préfentes  inftructions  ,  dont  il  lui 
fera  remis  une  copie.  Ledit  Sieur  Poiflon  entretiendra  une  cor- 
refpondance  régulière  avec  Monfieur  de  la  Croix  Receveur 
Général  ,  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  fera  fait  des  deux  fer- 
vices  ci-defiTus  ,  afin  que  ledit  Sieur  de  la  Croix  foit  en  état 
d'en  rendre  compte  journellement  à  Monfieur  le  Controlleuc 
Général. 

L'O  IV  CROIT  a-voir  fufffamment  fournjâ  à  tout  ce 
qui  doit  être  ohjer'vé  Pour  faire  arrinjer  les  viandes 
jujqu'en  Prouence.  Il  s'agit  préjentement  de  traiter  de 
quelle  manière  on  ejîime  que  la  dijlrihution  doit  en  être 
faite  dans  l'intérieur  de  la  Province  ^  (y  de  ce  qui 
doit  être  ol>fervê  pour  la  rendre  utile  ,  ^  conforme 
à  l'objet  du  Confeil.  Pour  cet  effet  cette  matière  fera 
encore  traitée  par  articles. 

Article    Premier. 

O  U I V  A  N  T  la  difpofition  préfente  ,  la  quantité  des  viandes 
refte  fixée  à  mille  bœufs ,  ôc  huit  mille  moutons  par  mois. 

Toutes  les  viandes  feront  adreffées  ,  ôc  remifes  aux  prépo- 
fés  par  Monfieur  Lebret ,  qui  en  ordonnera  la  diftribunon  ,  ôc 
deftination ,  de  concert  avec  les  Procureurs  du  pays  de  Pro- 
vence. 

Cette  deftination  fera  réglée  emr'eux  tous  les  huit  jours,  ôc 

Oiij 
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la  diftribution  fera  renouvellée  de  huit  en  huit  jours  j  afin  de  là 
changer ,  augmenter ,  ou  diminuer ,  félon  les  cas  des  progrès , 
ou  cefTation  de  la  maladie.  L'on  expliquera  à  chaque  article  de 
la  diflribution  les  motifs  qui  en  déterminent  la  fixation  ;  ôc  à 
chaque  arrêté  qui  en  fera  fait ,  il  en  fera  adreffé  une  copie  par 
Monfieur  Lebret  à  Monfieur  le  ControUeur  Général. 

L'on  n'entre  point  ici  dans  le  détail  fur  les  moyens  qui  fe- 
ront mis  en  ufage  pour  faire  parvenir  ces  viandes  des  lieux  des 
entrepôts  à  ceux  des  deftinations  ;  c'efl  ce  qui  fera  réglé  entre 
Monfieur  Lebret ,  ôc  Meilleurs  les  Procureurs  du  pays ,  comme 
pour  les  bleds. 

Art.    II. 

Monfieur  Lebret  fera  informé  par  les  avis  qu'il  recevra  de 
Monfieur  Fulques,de  toutes  les  viandes  qui  feront  parties  chaque 
femaine  ,  pour  pouvoir  fur  lefdits  avis  en  régler  la  deftination,  de 
manière  qu'elle  foit  toujours  faite  avant  l'arrivée  des  viandes  * 
pour  qu'eues  ne  faffent  point  de  féjour  dans  ie  premier  entrepôt. 

Art.     I  I  L 

Après  que  Monfieur  Lebret  aura  fait  cette  première  difpo-i 
fition  5  il  fera  néceflaire  qu'il  commette  des  perfonnes  capables 
pour  recevoir  ,  &  fe  charger  des  viandes  dans  les  premiers  en- 
trepôts de  Provence.  Il  a  été  expliqué  ci-devant  de  quelle  ma- 
nière elles  leur  parviendront ,  &  dans  quelle  forme  ils  s'en  char- 
geront en  recette  fur  leurs  Regiftres ,  &  en  fourniront  les  dé- 
charges néceflaires  au  Commis  du  Languedoc.  Quant  à  la 
dépenfe ,  elle  fera  par  eux  faite  fuivant  les  ordres  &  états  de 
diftribution  ,  qui  leur  feront  adreffés  par  Monfieur  Lebret ,  la- 
quelle dépenfe  fera  par  eux  portée  fur  le  Regiftre  cotté  &  pa- 
raphé j  qui  doit  leur  être  remis  à  ce  fujet  ;  fuivant  lefquels  états 
de  diftribution ,  ôc  Regiftres  ,  lefdits  Commis  feront  tenus  de 
rendre  compte  de  l'entrée,  ôc  fortie  des  viandes,  pour  indiquer, 
&  faire  connoître  leur  confommation. 

A  R  T.     I  V. 

Le  fecours  des  viandes  deftiné  pour  la  Provence  a  deux 
objets.  Le  premier ,  d'en  pourvoir  fumfamment  ôc  gratuitement 
les  Hôpitaux  ôc  Infirmeries ,  ôc  d'en  faire  diftribuer  auffi  aux 
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jjauvres  convalefcens  ,  infirmes  ,  ôc  hors  d'état  d'en  acheter, 
principalement  dans  tous  les  lieux  qui  ont  été  attaqués  de  la 
contagion  ;  ce  qui  ne  doit  cependant  confommer  qu'une  médio- 
cre partie  des  viandes  ci-defTus  deftinées  pour  la  Provence. 

L'autre  partie  forme  le  fécond  objet  ,  qui  eft  pour  les  viandes 
qui  feront  vendues  à  l'ordinaire  dans  les  boucheries,  fur  les  prix 
réglés  par  les  Procureurs  du  pays  pour  la  fubfiftance  des  habi- 
tans  qui  ont  des  facultés  pour  les  payer.  L'on  eftime  que  pour 
remplir  ces  deux  objets ,  il  faut  fe  conformer  aux  ufages  établis 
par  les  Procureurs  du  pays.  Ces  ufages  font  de  faire  remettre 
aux  Bouchers  les  bœufs  &  moutons  ,  fuivant  les  répartitions 
qui  en  feront  faites.  Ces  Bouchers  les  expofent  en  vente  à  l'or- 
dinaire ,  Ôc  le  public  vient  s'en  pourvoir  pour  fon  néceffaire  > 
en  la  payant  fur  le  pied  du  prix  fixé  ;  au  moyen  de  quoi  les 
Bouchers  rendent  compte  du  produit  ;  ôc  lorfque  les  Magiftrats 
jugent  à  propos  de  faire  délivrer  de  la  viande  aux  Hôpitaux  ^ 
Infirmeries ,  &.  Pauvres  nécelTiteux  ,  ils  leur  délivrent  des  billets 
fur  les  Bouchers  ,  qui  délignent  les  noms ,  ôc  les  quanntés ,  fur 
iefquels  billets  il  en  eft  tenu  compte  aufdits  Bouchers  lorfqu'on 
les  fait  compter  pour  les  viandes  qui  leur  ont  été  remifes;  en- 
forte  que  ces  deux  parties  renferment  le  total  du  compte  de  la 
confommation ,  l'une  raffemblant  ce  qui  a  été  diffribué  par  cha- 
rité ,  ôc  l'autre  fixant  le  montant  de  ce  qui  a  été  vendu ,  ôc  le 
produit  en  deniers.  Cet  étabUffement  efî  bon ,  ôc  il  feroit  diffi- 
cile d'en  propofer  un  meilleur.  Le  Confeil  en  l'approuvant  fe 
reftraindra  à  demander  feulement  des  explicanons  fur  les  oré- 
cautions  qui  font  prifes  pour  connoître  le  poids  de  chaque  bête 
après  la  dépouille.  Cette  partie  eft  effendelle  ,  l'on  efî  même 
perfuadé  qu'il  y  a  été  pourvu  ,  d'autant  que  fans  cela  l'on  ref- 
teroit  expofé  à  l'infidélité  des  Bouchers  j  qui  feroient  les  maîtres 
de  s'approprier  une  partie  du  produit  des  ventes  ,  fi  cette  précau- 
tion n'étoit  pas  exatlement  fuivie. 

Quant  au  furplus  de  ce  qui  eft  relarif  aux  diftributions  pour 
les  pauvres  ,  ôc  pour  le  produit  des  ventes  ,  l'intennon  du 
Confeil  eft  que  l'on  obferve  pour  l'une  ôc  pour  l'autre  les  mê- 
mes chofes  qui  font  ci-devant  expliquées  pour  la  diftributioiî 
gratuite ,  ôc  pour  la  vente  des  grains  ,  de  même  que  pour  la 
rentrée  des  deniers  ,  provenant  du  produit  des  ventes  ,  dans 
les  mains  de  Monfieur  Gauder  Tréforier  des  Etats,  pour  fervir 
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à  la  circulation  de  la  continuation  de  la  fourniture  des  vian- 
des ;  le  tout  ainfi  qu'il  eft  plus  amplement  expliqué  au  chapi- 
t.ie  des  bleds  ,  auquel  on  fe  rapporte  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'en 
faire  ici  de  répétition. 

CHAPITRE      III. 

Concernant  l'argent  en  efpeces  qui  peut  être  neceljaire 
pour  les  dijfêrens  hefoins  des  Hôpitaux  ,  &  Infir- 
meries ;  &  encore  pour  fccourir  les  Pauvres  ,  princi- 
palement ceux  de  la  Campagne  ,  ou  il  ny  a  point 
d'Hôpitaux  établis. 

PAr  les  premières  difpofitions  qui  ont  été  faites  par  le 
Confeil ,  il  a  été  deftiné  une  fomme  de  cent  mille  livres 
par  mois  en  efpeces ,  qui  fera  fournie  des  avances  des  Rece- 
veurs Généraux  des  Finances ,  à  commencer  du  premier  Juin 
172 1.  laquelle  fomme  fera  remife  tous  les  mois  entre  les  mains 
de  Monfieur  Gautier  Tréforier  des  Etats  de  Provence  ^  pour 
être  gratuitement  employée ,  ôc  diftribuée  par  les  ordres  de  M. 
Lebret ,  de  concert  avec  les  Procureurs  du  pays ,  pour  fubvenir 
aux  dépenfes  des  Hôpitaux  ,  ôc  Infirmeries ,  outre  le  pain  ôc  la 
viande  qui  leur  fera  fourni ,  comme  il  eft  ci-devant  expliqué ,  ôc 
encore  pour  afTifter  les  pauvres  infirmes ,  ôc  néceflîteux ,  fur-touc 
dans  les  lieux  attaqués  de  la  contagion ,  où  il  n'y  a  point  d'Hô- 
pitaux. 

Pour  parvenir  à  connoître  ce  qui  fera  confommé  de  cette 
fomme  chaque  mois  pour  les  Hôpitaux ,  ôc  pauvres  néceflîteux , 
il  faut  néceffairement  que  la  repartition  qui  en  fera  ordonnée  par 
Monfieur  l'Intendant ,  ôc  les  Procureurs  du  pays ,  foit  faite  dans 
le  même  détail ,  ôc  avec  la  même  circonfpeftion  que  ce  qui  a 
été  prefcrit  ci-devant  pour  la  diftribution  des  grains  aux  Hôpi- 
taux ,  ôc  aux  mêmes  pauvres  ;  ôc  qu'à  la  fin  de  chaque  mois  les 
états  qui  feront  tenus  de  ces  diftributions ,  foient  remis  à  Mon- 
fieur Lebret ,  qui  en  compofera  un  général ,  comme  il  a  été  de- 
mandé pour  la  diftribution  du  bled ,  qu'il  adreffera  à  Monfieur  le 
ControUeur  Général ,  pour  faire  connoître  au  Confeil  l'emploi 
Utile  de  ladite  fomme  cie  cent  mille  livres  par  mois. 

Quoique 
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Quoique  le  Roi  deftine  cette  fomme  de  cent  mille  livres, 
pour  être  totalement  diftribuée  par  charité ,  cela  ne  difpenfera 
pas  Monfieur  Gautier  ,  à  qui  elle  aura  été  remife ,  d'être  tenu 
d'en  rendre  un  compte ,  par  forme  de  renfeignement ,  de  l'em- 
ploi. Pour  cet  effet ,  il  faudra  que  tous  les  états  de  diftributioii 
qui  auront  été  adrelTés  à  Monfieur  l'Intendant ,  lui  foient  remis  , 
après  avoir  été  vifés  par  Monfieur  Lebret. 

Pour  commencer  l'exécution  du  chapitre  ci-defTus ,  le  Con- 
feil  a  donné  fes  ordres  pour  faire  remettre  le  6.  du  préfent  mois 
de  Juin  ladite  fomme  de  cent  mille  livres  entre  les  mains  dudic 
Sieur  Gautier  ;  fçavoir ,  quarante  mille  livres  pour  être  diftribués 
dans  l'efprit  de  ce  Mémoire ,  &  foixante  mille  livres  dans  la 
feule  Ville  de  Toulon  pour  le  mois  de  Juin  feulement.  La  def» 
tination  des  fommes  qui  feront  envoyées  dans  la  fuite  pout 
le  même  fujet ,  reftera  entièrement  déférée  à  Monfieur  Lebret , 
:àc  concert  avec  les  Procureurs  du  pays. 

Il  importe  infiniment  que  Monfieur  Lebret ,  &  les  Procu- 
reurs du  pays ,  prennent  des  mefuies ,  Se  fe  donnent  les  foins 
néceffaires ,  pour  entrer  dans  le  détail  des  befoins  relatifs  à  ce 
chapitre ,  afin  d'en  donner  au  Confeil  une  connoiflTance  proyL- 
fionnelle  ,  fur  le  principe  de  laquelle  le  Confeil  puilTe  rendre 
les  fecours  d'argent  proportionnés  aux  befoins  ,  de  manière 
que  rien  ne  puifTe  retarder  l'exécution  de  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  ce  Mémoire  ,  dont  les  conféquences  font  infinies 
pour  l'Etat. 

CHAPITRE      IV. 

Concernant  le  Sel  qui  fera  délivré  gratis  aux  Hôpitaux, 
&  Infirmeries  ;  ^  celui  qui  fera  aujfi  gratuitement 
difirihué  par  les  foins  des  Magifirats  ,  Officiers  ,  & 
Curés  ,  aux   Pauvres  dans  les  lieux  inje^lés^ 

LE  Sel  étant  une  manne  utile  à  la  fanté ,  félon  l'opimon. 
des  Médecins  j  6c  véritablement  nécelfaire  pour  les  chofes 
deftinées  aux  ufages  de  la  vie ,  les  pauvres  qui  font  dépourvus  de 
toutes  facultés ,  ne  font  pas  en  état  d'en  acquérir ,  ni  d'en  confom- 
mer  ,  parce  que  le  fel  leur  eft  vendu  environ  trois  fols  la  livre. 
Partie  IL  E 
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Le  Confeil  voulant  entrer  dans  toutes  les  néceffités  des  Hô- 

f)itaux ,  Infirmeries  ,  ôc  des  Pauvres  des  Villes ,  Bourgs ,  ôc  Vil- 
ages ,  qui  ont  été ,  ou  qui  pouront  être  attaqués  de  la  contagion  , 
a  jugé  convenable ,  ôc  néceflaire  de  leur  faire  diftribuer  du  fel 
gratuitement ,  ôc  proportionnément  à  leur  véritable  befoin.  L'in- 
tention du  Confeil  étant  expliquée  fur  ce  fujet  ,  il  en  fera  ufé 
pour  l'ordre  ,  ôc  la  manière  d'en  faire  la  diftribution  ,  dans  la 
même  règle  >  ôc  avec  les  mêmes  attentions  ci-devant  prefcrites 
au  chapitre  de  la  diftribution  des  bleds  ;  ôc  fur  les  états  de  dif- 
tribution qui  en  feront  drefTés  ,  ôc  arrêtés  par  les  Magiftrats  , 
Officiers ,  Ôc  Curés  des  lieux ,  dont  copie  fera  envoyée  à  Mon- 
fîeur  Lebret  ,  il  fera  expédié  des  Ordonnances  par  Monfieur 
l'Intendant ,  fur  les  greniers  à  fel  des  lieux  ,  ou  de  ceux  qui  en 
font  le  plus  à  portée  ,  en  vertu  defquelles  Ordonnances  ,  qui 
feront  au  bas  de  chaque  état ,  les  Receveurs  defdits  greniers  à 
fel  remettront  le  nombre  de  minots  de  fel  porté  par  l'Ordon- 
nance ,  aufdits  Magiftrats ,  Officiers ,  ôc  Curés ,  ou  à  celui  qui 
fera  porteur  de  leur  pouvoir,  qui  en  fournira  fon  reçu  pour  fer- 
vir  de  décharge  au  Receveur  ;  après  quoi  lefdits  Officiers  en 
feront  réellement  faire  la  diftribution  ,  conformément  audit 
état. 

Et  comme  il  pourroit  furvenir  des  motifs  pour  augmenter, 
ou  diminuer,  cette  diftribution fuivant  les  cas,  il  fera néceffaire 
d'ordonner  aufdits  Magiftrats  d'envoyer  de  nouveaux  états  le 
premier  jour  de  chaque  mois  ,  en  leur  prefcrivant  la  néceffité 
de  motiver  les  caufes  des  augmentations,  ou  diminunons. 

Quoique  la  régie  des  Fermes  Générales  foit  faite  pour  le 
compte  du  Roi ,  il  eft  cependant  néceffaire  pour  fe  tenir  dans  la 
règle  ,  de  faire  expédier  un  ordre  fur  les  Fermiers  Généraux  y 
en  conféquence  duquel  ils  donneront  le  leur  au  Direfteur  des 
Gabelles  de  Provence  ^  qui  écrira  à  tous  les  Receveurs  d'en 
exécuter  le  contenu ,  fur  les  Ordonnances  de  Monfieur  l'Inten- 
dant ,  en  obfervant  ce  qui  eft  ci-deffus  prefcrit  ;  au  moyen  de 
quoi  la  dépenfe,  ôc  la  délivrance  du  fel  fera  allouée  dans  les 
comptes  du  Feimier  fans  difficulté. 
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CHAPITRE      V. 

Concernant  les  Aîédec'ms  _,  &  Chirurgiens  nécejfaires  , 
qui  doivent  être  envoyés  en  nombre  fujjîfant  ,  des 
autres  parties  du  Rjajaume  ^  pour  que  les  malades  foient 
fecourus. 

LE  Confeil  également  attentif  fur  toutes  les  patties  ,  défire 
d'être  informé  du  nombre  de  Médecins  ,  &  de  Chirur- 
giens qui  exiftent  actuellement  dans  chacun  des  lieux  qui  font , 
ou  qui  ont  été  attaqués  de  la  contagion  ;  &  qu'autant  qu'il  fera 
pollible ,  il  foit  donné  quelque  explication  fur  leur  fçavoir ,  ôc 
leurs  talens ,  pour  juger  des  fervices ,  ôc  des  fecours  que  l'on 
en  peur  attendre  ;  ôc  fi  l'on  ne  prévoit  pas  qu'il  y  en  ait  un 
nombre  fuffifant  dans  chaque  lieu  ,  Monfieur  Lebret  après  en 
avoir  pris  connoiffance ,  joindra  à  ce  premier  état  que  le  Con- 
feil lui  demande ,  un  mémoire  du  nombre  qu'il  jugera  être  né- 
ceiïaire  ,  tant  en  Médecins  qu'en  Chirurgiens ,  pour  en  pour- 
voir les  Hôpitaux  ,  les  Infirmeries ,  ôc  l'intérieur  des  Villes  j 
Bourgs,  ôc  Villages  j  ôc  fur  fes  avis,  le  Confeil  donnera  fes  or- 
dres pour  en  faire  pafler  le  nombre  qu'il  demandera. 

Ayant  été  fait  différentes  differtations  fur  la  nature  de  la  ma- 
ladie dont  la  Provence  eft  attaquée,  Monfieur  le.  premier  Mé- 
decin a  été  chargé  d'afl"embler  ceux  de  la  faculté  de  Paris ,  Ôc 
d'y  faire  intervenir  les  habiles  Chirurgiens  ,  ôc  Apotiquaires  , 
pour  examiner  lefdites  difi^ertations  ^  de  même  que  les  divers 
avis  qui  ont  été  reçus  fur  la  maladie  ,  afin  de  convenir  des  re- 
mèdes qu'il  conviendroit  de  mettre  en  ufage  j  ôc  des  précau- 
tions qu'il  faudroit  prendre ,  tant  pour  prévenir  le  mal ,  que  pour 
le  guérir  lorfqu'on  en  eft  attaqué. 

Le  même  ordre  a  été  donné  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier. 

Les  Médecins  de  Paris  ,  ôc  de  Montpellier  ,  entretiendront 
fur  ce  fujet  une  correfpondance  exaèle  ;  mais  pour  la  rendre 
plus  utile ,  il  faut  que  Monfieur  Lebret  ordonne  aux  principaux 
Médecins  de  Provence  ,  de  correfpondre  aufii  avec  Monfieur 
Dodart  premier  Médecin  >  en  lui  expliquant  fouvent ,  ôc  exacr 
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tement  tout  ce  qu'ils  reconnoîtront  de  la  maladie ,  &  de  l'effet 
des  remèdes.  Cette  correfpondance  fera  fuivie  de  la  part  des 
Médecins  de  Paris  ,  qui  s'affembleront  pour  en  délibérer  ,  ôc 
communiquer  leurs  fentimens  aux  Médecins  de  Provence. 

CHAPITRE      VI. 

Concernant  les  Drogues  ,  Parfums ,  (jr  B^emedes. 

L'Attention  ci-deffus  expliquée  de  la  part  des  Médecins, 
feroit  infuiîilànte ,  fi  l'on  ne  l'étendoit  jufqu'à  la  prévo- 
yance d'envoyer  les  drogues  ,  parfums  ,  ôc  remèdes  ,  fuppofé 
que  la  Provence  n'en  foit  pas  fuffifamment  pourvue.  Mais  com- 
me c'eft  ordinairement  par  Marfeille  que  les  Provinces  voifî- 
nes  en  tirent  leurs  provifions ,  cela  fait  penfer  que  jufqu'à  pré- 
fent  la  Provence  n'en  a  pas  manqué.  Cependant  pour  ne  pas 
refter  fur  cela  dans  le  doute  ,  le  Confeil  juge  à  propos  que 
Monfieur  Lebret  donne  fes  ordres  dans  les  principales  Villes 
'de  Provence  ,  pour  être  informé  des  quantités,  ôc  qualités  de 
drogues  ,  ôc  parfums  qui  y  exiftent  a£luellement ,  pour  connoî- 
tre  fi  elles  en  font  fuffifamment  pourvues ,  ou  fi  elles  en  man- 
quent en  tout ,  ou  partie  ;  Ôc  fur  fes  avis  le  Confeil  donnera  fes 
ordres  pour  en  faire  paffer ,  qui  feront  diftribués  dans  les  Hô- 
pitaux ,  ôc  dans  les  lieux  attaqués  de  la  contagion ,  fur  ceux  de 
Monfieur  Lebret. 

Il  n'eft  pas  moins  important  en  ordonnant  l'examen  des  quan- 
tités ,  de  faire  vérifier  les  qualités ,  étant  certain  ,  ôc  reconnu  que 
toutes  les  drogues  qui  font  vieilles ,  font  fans  vertu. 

CHAPITRE      VIL 

Concernant  les  I^eligieux  qui  doivent  être  enajoyés  en 
Pro'vence  en  nombre  fuffjant  ,  dans  les  lieux  attaques 
de  la  maladie  ,  par  les  foins  de  Afejjteurs  les  Evêques , 
pour  faire  le  fernjice  Divin  ,  adminijîrer  les  Sacremens  ^ 
&  fecourir  les  Alalades. 

A  R  les  différentes  nouvelles  que  l'on  a  reçues  depuis  long- 
temps^ on  a  été  bien  informé  qu'une  partie  des  Prêtres,  ôc 
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Religieux  qui  e'toient  dans  les  lieux  attaqués  de  la  contagion , 
y  ont  péri  en  rempliiïant  leur  devoir  ,  enforte  qu'il  n'en  refte 
pas ,  non-feulement  pour  alTifter  les  malades ,  mais  même  pour 
faire  le  fervice  Divin. 

Ce  fecours  eft  abfolument  néceiïaire  ,  &  peut  apporter  beau- 
coup de  foulagement  d'efprit ,  fur-tout  aux  perfonnes  pieufes , 
&  chrétiennes,  qui  font  fouvent  plus  véritablement  touchées  de 
manquer  de  ConfeiTeurs  que  des  autres  befoins.  Le  Confeil  y 
pourvoira  fur  les  avis  qui  lui  feront  donnés  par  Meilleurs  les 
Evêques  de  Provence. 

OBSERVAT  IONS     GENERALES. 

ArticlePremier  ^ 

ET  A  N  T  néceiïaire  que  le  Confeil  foit  régulièrement  in- 
formé de  toutes  les  circonftances  relatives  à  ce  fervice ,  il 
convient  qu'il  foit  fourni  par  MonfieurLebret  un  état  des  Hô- 
taux  ,  &  Infirmeries  établis  dans  chaque  lieu  pour  la  contagion; 
auquel  état  général  il  en  faudra  joindre  de  particuliers  pour  cha- 
que Hôpital ,  ou  Infirmerie  ;  lefquels  états  particuliers  contien- 
dront chacun  les  détails  ci-après  ,  pour  que  le  Confeil  puiffe 
juger  fi  tous  les  Hôpitaux ,  &  Infirmeries  font  fuffifamment  fe- 
courus  dans  toutes  les  parties ,  &  fi  l'ordre  convenable  y  eft 
obfervé  pour  la  bonne  adminiftration ,  afin  de  pouvoir  fur  ces 
connoifi~ances  donner  des  ordres  néceffaires  pour  faire  exécu- 
ter tout  ce  qui  pourra  être  mis  en  ufage  pour  le  plus  grand  fou- 
lagement des  affligés.  Pour  y  parvenir ,  le  Confeil  demande  les 
chofes  ci-après. 

S   ç  A   V    o   I   Rj. 

JLE  détail  des  Médecins  j  Chirurgiens,  Apotiquaires ,  &  Gaif- 
çons ,  qui  cxilleat  aduellement  dans  chacun  defdits  Hôpitaux* 

I  1°. 

Le  nombre  des  Infirmiers  ,  ou  Infirmières  j  qui  y  font  e«i» 
ployés  pour  le  ierviçe  des  malades, 

P  iij 
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IIIo. 

L  E  nombre  des  Prêtres  >  ôc  Religieux  qui  y  font  affectés  pouï 
faire  le  fervice  Divin ,  ôc  adminiftrer  les  Sacremens. 

I  V". 

L  E  nombre  d'Hommes ,  ôc  de  Charettes  ,  appelles  Corbeaux  i 
qui  font  employés  pour  enlever  les  corps  morts ,  pour  les  tranf- 
porter ,  Ôc  enfevelir  dans  les  foffes  à  ce  deftinées. 

L  E  nombre  de  Lits  qu'il  y  a  dans  chacun  des  Hôpitaux  ^ 
pour  connoître  combien  il  peut  y  tenir  de  malades. 

V  I^ 

L'état  des  draps,  ôc  autres  linges  dont  les  Hôpitaux  font 
pourvus ,  pour  ordonner  qu'il  y  en  foit  fourni  en  cas  qu'ils  en 
manquent. 

y  I  lo. 

L'état  des  drogues ,  parfums ,  ôc  remèdes,  par  efpeces,  ÔC 
quantités ,  pour  les  faire  augmenter ,  fi  cela  eft  jugé  néceffaire. 

VII  P. 

L'e  t  a  t  a£l:uel  des  provifions  qui  font  dans  chacun  defdits 
Hôpitaux ,  en  bleds ,  farines ,  eaux-de-vie ,  vins,  vinaigres  ,  ris  y 
légumes  ,  fels,  bois,  ôc  autres  çhofes  néceffaires  à  la  confom- 
mation  journalière  pour  la  fubfiftance. 

I  Xc. 

L'e  t  a  t  des  malades  entrés  dans  les  Hôpitaux  depuis  le 
commencement  de  la  contagion  ,  le  nornbre  de  ceux  qui  y 
font  morts ,  celui  des  convalefcens  qui  en  font  fortis  j  &  le 
nombre  qui  en  reliera  au  jour  de  la  formation  de  l'état  demandé; 
iefquels  états  d'entrée  de  malades  aux  Hôpitaux,  de  forde  en 
convalefcence ,  ôc  morts ,  feront  renouvelles  tous  les  huit  jours  , 
&  feront  faits  jour  par  jour ,  pour  que  le  Confeil  puiffe  con- 
lioître  par  des  états  de  comparaifon  qui  feront  drçflés  fur  les 
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états  particuliers  ,  les  progrès  ,  ou  la  diininution  du  mal  dans 
chaque  lieu. 

U  N  précis ,  par  un  mémoire  particulier ,  de  l'ordre  qui  efî 
établi  dans  chacun  des  Hôpitaux ,  par  qui  ,  ôc  comment  l'ad- 
miniftration  en  eft  faite. 

X  I^ 

E  T  finalement  un  mémoire  particulier  de  toutes  les  chofes 
qui  feront  jugées  être  néceffaires  j  outre  celles  qui  font  ci-def- 
fus  détaillées;  ôc  auffi-tôt  qu'il  aura  été  fatisfait  à  tout  ce  que 
le  Confeil  demande  fur  cet  article,  les  ordres  feront  donnés 
pour  y  pourvoir  diligemment^  ôc  avec  attention  ;  tous  lefquels 
états,  ôc  mémoires  feront  adrefles  à  Monfieur  Lebret  ,  qui  les 
enverra  à  Monfieur  le  Controlleur  Général. 

Art.      il 

Monsieur  Lebret  ayant  adreflé  au  commencement  du  mois 
de  May  dernier  à  Monfieur  le  Controlleur  Général ,  l'état  des 
lieux  qui  ont  été  attaqués  de  la  contagion  depuis  le  commen- 
cement jufqu'audit  jour  premier  May  ,  avec  la  diftinûion  de 
ceux  qui  en  font  guéris  ,  de  ceux  qui  font  mieux  ,  ôc  de  ceux 
qui  continuent  d'être  maltraités  ;  il  fera  néceflaire  que  cet  état 
foit  renouvelle  à  la  fin  de  chaque  mois ,  ôc  qu'il  explique  diftinc- 
tement  les  différences  qui  feront  arrivées  pendant  ledit  mois, 

A  R    T.      I  I  L 

Les  ordres  pour  la  garde  exatle  des  barrières ,  feront  re= 
nouvelles  à  tous  Meflîeurs  les  Commandans  ,  ôc  Intendans  j 
pour  en  augmenter ,  s'il  eft  poflible  ,  les  précautions  ,  fur-tout 
pour  le  tranfport  des  marchandifes  ;  ayant  été  bien  reconnu  que 
la  contagion  ne  s'eft  communiquée  que  par  la  contrebande ,  ôc 
qu'elle  n'eft  point  abfolument  dans  l'air.  La  Provence  étant  fé- 
parée  par  des  Rivières  ,  la  garde  pour  empêcher  le  paffage 
des  marchandifes ,  n'en  doit  pas  être  difficile. 

A  R  T        I   V. 

Tous  les  pafTeports  néceffaires  feront  expédiés ,  pour  Is 
franchife ,  ôc  exemptions  des  droits  dûs  au  Roi ,  aux  Villes  ^ 
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ôc  aux  Seigneurs  particuliers  ,  pour  toutes  les  chofes  qui  feront 
deftiiiées  pour  le  fecours  de  la  Provence. 

Art.     V. 

Comme  le  vrai  moyen  d'apporter  du  remède  au  mal ,  efî 
de  le  connoître  par  le  détail ,  ôc  dans  fes  véritables  circonftan- 
ces  j  il  feroit  néceflaire  d'avoir  un  état  des  perfonnes  qui  font 
mortes  dans  les  lieux  qui  ont  été  attaqués  de  la  contagion  , 
jufqu'au  premier  du  mois  de  Juin  de  l'année  préfente  1721. 

Art.      VI. 

Etant  important  que  ce  fervice  foit  fuivi  avec  exadtitudc  i 
&  qu'il  y  foit  invariablement  établi  une  règle ,  afin  de  rendre 
les  correfpondances  régulières ,  faire  journellement  toutes  les 
expéditions  néceflaires  ,  &  préfenter  au  Confeil  avec  précifion 
la  connoiiTance  de  toutes  les  opérations ,  pour  qu'il  puifTe  tou- 
jours donner  fes  ordres  à  proportion  des  befoins  ;  pour  cet  effet 
il  a  été  jugé  convenable  que  tous  les  états ,  mémoires ,  &  let- 
tres qui  feroient  reçues  relativement  à  ce  projet ,  feroient  ren- 
voyées à  Monfieur  de  la  Croix  ,  qui  compofera  le  Bureau  des 
expéditions ,  avec  MelFieurs  de  Chenizot ,  Paris  ,  &  Héron , 
tous  quatre  Receveurs  Généraux  des  Finances  ;  dans  lequel 
Bureau  tous  les  états  j  &  extraits  feront  formés  ,  &  enfuite  remis 
par  lefdits  Receveurs  Généraux  à  Monfieur  d'Ormeffon,  qui 
en  fera  le  rapport  au  Confeil  i  &  fur  fes  décifions  les  ordres 
néceffaires  feront  donnés. 

Art.     vil 

Pour  que  les  deniers  deftinés  à  l'exécution  de  ce  projet 
îie  foient  jamais  confondus  ,  il  en  fera  tenu  une  caiffe  particuliè- 
re par  le  Sieur  Geoffroy  ,  que  le  Confeil  a  commis  à  cet  eff^et; 
lequel  dit  Sieur  Geoffiroy  comptera  pardevant  Monfieur  d'Or- 
jiieffbn  de  toutes  les  fommes  qui  lui  auront  été  remifes  ;  pour 
raifon  de  quoi  les  Regiftres  néceflaires  lui  feront  fournis  j  cottes  > 
&  paraphés  par  Monfieur  d'Ormefî"on  ;  6c  pour  que  toutes  les 
dépenfes  qui  feront  faites  par  ledit  Sieur  Geoffroy  foient  au- 
torifées ,  il  n'en  fera  aucune  qu'elle  ne  foit  préalablement  or« 
donnée  par  xM.onfieur  d'Ormeifon. 

A  rt; 
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Art.  VIII. 

Il  fera  écrit  une  Lettre  à  Meflîeurs  les  Evêques  de  Proven- 
ce ,  pour  les  informer  des  difpoiirions  faites  par  le  Confeil ,  ôc 
les  prier  d  écrire  en  conforiiiité  aux  Curés  de  leurs  Diocefes , 
pour  tenir  la  main  à  l'exécution  de  toutes  les  chofes  qui  font 
relatives  à  eux ,  &  ci-  devant  mentionnées  dans  le  projet ,  afin 
de  les  engager  à  concourir  par  leurs  foins  à  rendre  l'application 
des  charités  juftes ,  ôc  véritablement  utiles. 


PRECAUTIONS 


* 


POZJR,  éviter  les  malheurs  que  la  déclaration  de  la  Pejîc 
produit  dans  une  Ville. 

SI  l'on  doit  juger  de  l'avenir  par  ce  qui  eft  arrivé  dans  les 
fiécles  pafTés  ,  il  y  a  apparence  que  la  pefte  qui  a  commen- 
cé par  la  Provence ,  fe  communiquera  infailliblement  dans  plu- 
fieurs  Provinces  du  Royaume  ,  ôc  que  la  Capitale  même  pour- 
roit  bien  n'en  être  pas  plus  exempte  qu'elle  ne  l'a  été  autrefois  > 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prend  pour  en  éloigner  la 
contagion  ,  qui  n'ont  pas  été  négligées  par  nos  devanciers. 
Et  comme  il  eft  apparent  que  toutes  ces  précautions  outrées 
ont  toujours  autant ,  ou  plus,  contribué  à  faire  multiplier  ôc  ré- 
pandre cette  effroyable  maladie ,  par  l'interruption  ,  ou  une  di- 
minution confidérable  du  commerce  ,  qui'réduifent  le  peuple  à 
la  dernière  mifere  j  ôc  à  la  famine  ,  caufes  bien  plus  certaines , 
ôc  plus  infaillibles  de  la  pefte ,  que  n'eft  la  contagion  ;  il  eft 
de  la  fageffe  du  Gouvernement ,  tandis  qu'on  prend  toutes  les 
précautions  pour  fe  deffendre  d'une  caufe  infenfible ,  ôc  de  pure 
opinion ,  de  ne  pas  en  négliger  une  auffi  réelle ,  ôc  auflî  cer- 
taine que  l'eft  la  mifere ,  ôc  la  famine ,  dont  le  peuple  eft  me- 
nacé par  une  longue  interruption ,  tant  du  commerce  étranger  , 
que  du  commerce  intérieur ,  ôc  par  la  crainte ,  ôc  la  trifteffe  , 

*  Ce  Mémoire  a  été  fait  par  ordre  de  Monieigneur  le  Duc  d'Orléans.  M.  Chirac 
en  eft  l'Auteur. 

Partie  II  Q 
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qui  fe  font  emparés  de  tous  les  efprits  depuis  la  déclaration  de 
la  pefte. 

Il  eft  donc  néceflaire  que  le  Gouvernement  prenne  connoif- 
fance  dès-à-préfent ,  par  le  moyen  des  Intendans  ,  ôc  de  leurs. 
Subdelegués ,  ainfi  que  par  les  Evêques ,  de  l'état  au  vrai  oit 
fe  trouve  le  peuple  des  différentes  Provinces  du  Royaume  ,  ôc 
qu'ils  donnent  un  état  du  nombre  des  familles  qui  vivent  au 
jour  la  journée  dans  toutes  les  Villes  &  Villages ,  &  qui ,  en 
cas  de  malheur  de  pefte ,  doivent  être  nourries  &  entretenues 
aux  frais  du  Public  ,  pour  que  l'on  puiffe  pourvoir  de  loin  à 
leur  fubfiftance  ,  &  faire  dans  chaque  Ville  les  approvifionne- 
mens  néceffaires  à  l'entretien  de  tout  ce  qui  s'appelle  Peuple , 
en  temps  de  pefte  ,  ôc  de  toutes  les  familles  qui  ne  font  pas 
en  état  de  faire  provifion  de  bled ,  ou  de  farine ,  pour  toute 
l'année. 

Lorfque  cet  Etat  fera  fait ,  ôc  il  fe  doit  faire  fans  délai ,  il 
faut  fonger  aux  moyens  d'approvifionner  toutes  les  Villes ,  ÔC 
gros  Bourgs  du  Royaume  ,  de  la  quantité  de  bled  qui  fera  né- 
ceffaire  à  l'entretien  du  peuple  pendant  deux  mois ,  fuivant  le 
calcul  qu'on  aura  fait  du  nombre  de  perfonnes  qu'il  faudra  faire 
fubfifter  aux  dépens  du  Public  en  temps  de  pefte  ,  mettant  cha- 
que tête  à  une  livre  ôc  demie  par  jour  ;  ôc  cela  eft  d'autant  plus 
néceflaire  ,  qu'il  arrive  toujours  que ,  lorfqu'une  Ville  eft  mal- 
heureufement  attaquée  de  la  pefte  ,  la  plus  grande  partie  du. 
peuple  y  périt  plutôt  par  la  famine ,  que  par  la  maladie ,  avant 
que  le  Gouvernement  ait  en  le  temps  de  pourvoir  à  fes  befoins 
les  plus  preffans. 

Pour  parvenir  à  faire  ces  approvîfionnemens  dans  toutes  les 
Villes  ôc  Provinces,  on  peut  prendre  divers  moyens.  Le  pre- 
mier ,  c'eft  de  permettre  à  toutes  les  Communautés  d'emprun- 
ter de  l'argent  jà  concurrence  des  fommes  néceffaires  à  Fachat 
du  bled  qu'il  leur  faut  pour  la  fubfiftance  de  deux  mois ,  à  l'in- 
térêt de  cinq  pour  cent,  même  au  denier  dix-huit.  Le  danger 
dont  le  Royaume  eft  menacé ,  de  perdre  la  plus  grande  partie 
de  fes  habitans ,  eft  fi  intéreffant ,  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  mé- 
nager la  dépenfe. 

Mais  parce  que  le  crédit  public  eft  abfoîument  tombé,  &C 
que  l'argent  eft  fort  refferré  fans  aucune  circulation  ,  que  par 
conféquent  il  fera  très-difficile  aux  Communautés  de  trouver  k 
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emprunter  les  fommes  dont  elles  auront  befoin  ;  il  faudra  né- 
ceflairement  prendre  quelqu  autre  expédient  :  6c  je  ne  fçai  fi  le 
fuivant  ne  pourroit  pas  avoir  lieu  dans  la  conjondure  préfente. 
Ce  feroit  d'abord  d'obliger  tous  les  Particuliers  qui  ont  des 
magafins  de  bled  au-delà  de  la  fubfiftance  de  leur  famille  ,  d'en 
faire  une  déclaration  exatte  pardevant  les  Intendans  de  Pro- 
vince ,  6c  leurs  Subdelegués ,  fur  peine  de  la  vie ,  avec  pro- 
meffe  d'accorder  au  dénonciateur  la  moitié  du  bled  qui  aura 
été  décelé. 

Il  eft  d'autant  plus  néceflaire  de  mettre  en  ufage  ce  moyen, 
qu'il  paroît  évident  aujourd'hui,  que  s'il  a  péri  à  Marfeille  un 
Cl  grand  nombre  d'habitans  par  la  famine ,  ce  n'eft  pas  que  cette 
Ville  manquât  abfolument  de  bled ,  non  plus  que  le  refte  de  la 
bafle  Provence  ;  ce  n'a  été  que  par  l'avarice ,  6c  l'inhumanité 
d'un  grand  nombre  de  particuliers ,  qui ,  ayant  fait  de  grands 
magaiins  de  bled  ,  le  cachoient  foigneufement,  attendant  l'oc- 
cafion  favorable  de  le  vendre  à  un  prix  exorbitant.  Que  cela 
ne  foit.  D'un  autre  côté  la  Ville  de  Marfeille  demande  la  li- 
berté de  faire  pafTer ,  ôc  de  vendre  du  bled  aux  Pays  étrangers  i 
6c  de  l'autre  ,  lorfque  le  Gouvernement  a  fait  acheter  des 
bleds  pour  en  fournir  à  la  Provence ,  qui  paroît  en  manquer, 
la  Nobieffe  du  Pays  a  fait  écrire  par  Monfeigneur  l'Archevê- 
que d'Aix  ,  que  fi  le  bled  qui  eft  déjà  arrivé  fur  le  Rhône  , 
entre  en  Provence ,  le  prix  de  leur  bled  diminuera  au  point 
qu'ils  ne  pourront  payer  que  difficilement  les  Tailles.  On  voit 
par  cette  conduite  des  Provençaux ,  qu'ils  ont  laifîé  périr  de 
faim  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  Marfeille ,  6c  de  Tou- 
lon ,  ayant  du  bled  fuffifamment  pour  les  fecourir  ;  6c  que  Mon- 
fieur  le  Bret  auroit  pu  aifément  prévenir  la  famine  de  ces  deux 
Villes  5  s'il  avoir  eu  connoiffance  des  magafins  du  bled  qui  étoit 
enfermé ,  6c  caché  chez  les  particuliers ,  tant  de  Marfeille ,  que 
de  plufieurs  autres  endroits. 

Cette  déclaration  faite ,  il  faudroit  en  faire  une  autre  ,  por- 
tant que  tous  les  Particuliers  qui  auroient  des  magafins  de  bled, 
feroient  obligés  d'en  faire  voiturer  chacun  une  certaine  quanti- 
té ,  le  tiers ,  le  quart ,  la  moitié  ,  ôcc.  dans  la  Ville ,  ou  gros 
Bourg ,  aufquels  les  Propriétaires  des  bleds  refibrtiront  pour  la 
Juftice  j  6c  fuivant  la  quantité  qui  en  feroit  réglée  par  les  In- 
tendans., 6c  leurs  Subdelegués  ,  'dC  rapport  à  celle  qui  doit 

Qi; 
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former  le  magafin  de  précaution  ;  que  les  Communautés  feront 
obligées  de  fournir  aufdits  Propriétaires   des  bleds  qu'ils  amè- 
neront ;  pour  l'entretien  defquels  ?  &  la  confervation  du  bled  , 
les  Confuls ,  ôc  les  Juges  de  Police  nommeront  certain  nombre 
de  perfonnes  pour  les  remuer  de  temps  en  temps  ,  pour  l'em- 
pêcher de  fe  gâter,  ôc  pour  le  renouveller  même,  ce  qui  ne 
fera  pas  difficile.  Mais  comme  il  ne  feroit  pas  jufte  que  les  Par- 
ticuliers qui  ont  fourni  de  leur  bled  aux  magailns  publics ,  prê- 
taffent  ce  bled  aux  Communautés ,  fans  en  retirer  aucun  inté- 
rêt ,  il  paroît  jufte  ,  ôc  équitable  de  leur  en  payer  un  fur  le  pied 
du  denier  vingt,  ou  dix-huit,  dont  le  fond  pourra  être  tiré  de  la 
vente  des  bleds  qui  entreront  dans  chaque  Ville ,  ôc  Bourgade 
murée ,  en  chargeant  chaque  feptier  de  bled  de  cinq  fols  d'en- 
trée ;  cette  impofition  pouvant ,  félon  toute  apparence  ,  fuffire 
à  payer  l'intérêt  de  la  fomme  à  laquelle  fe  montera  le   bled 
emmagafiné,  dont  le  prix  fera  réglé  fur  un  prix  moyen  ,  qu'on 
prendra  entre  fa  plus  forte  ,  ôc  fa  moindre  valeur ,  depuis  le  com- 
mencement de  Tannée  jufqu'à  la  fin. 

Mais  de  toutes  les  Villes  dont  l'approvifionnement  fera  le 
plus  difficile ,  ôc  qui  mérite  en  même-temps  plus  de  confidera- 
tion  ,  c'eft  fans  doute  Paris  ;  ôc  je  ne  fçai  fi  on  trouvera  aifé- 
ment  cinq  ou  fix  laiillions  ,  qui  font  néceffaires  pour  fournir  du 
pain  pendant  deux  mois  à  ce  nombre  prodigieux  de  fes  habi- 
tans.  Si  on  les  trouve ,  il  n'efi:  plus  queftion  d'autre  chofe.  Com- 
me les  greniers  font  pleins  de  la  récolte  de  l'année  paflee  ,  on 
n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  en  trouver  fuffifamment ,  lorf- 
qu'il  y  aura  de  l'argent  pour  l'acheter.  Si  malheureufement  on 
n'en  trouvoit  pas  à  emprunter ,  ne  pourroit-on  pas  former  une 
Compagnie  qui  s'engageroit  à  remplir  des  magafins  aux  portes 
de  Paris,  moyennant  un  intérêt  de  cinq  pour  cent,  avec  pri- 
vilège à  tous  ceux  qui  enrreroient  dans  cette  Compagnie ,  de 
n'être  jamais  recherchés  dans  leurs  biens ,  ni  expofés  à  aucune 
taxe  ,  avec  liberté  de  vendre  aux  Pays  étrangers  le  bled  em- 
magafiné ,  en  le  renouvellant.  Quelque  renfermé  que  foit  l'ar- 
gent ,  il  pourroit  peut-être  bien  fe  montrer  à  la  faveur  de  ces 
privilèges.  Quelque  moyen  que  l'on  trouve ,  il  eft  d'une  nécef- 
fité  indifpenfable  que  la  Ville  de  Paris  fe  trouve  munie  de  bled 
pour  la  confommation  de  deux  mois,  qui  donnera  le  temps 
d'y  en  faire  venir  ;  quand  on  en  aura  befoin.  Si  la  pefte  vient 
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à  s'y  déclarer ,  il  y  périra  en  moins  de  trois  femaines  plus  de 
400C00.  habitans ,  &  avant  qu'on  fe  foit  remué  pour  y  faire 
venir  du  bled  ,  tout  le  peuple  y  aura  péri ,  comme  il  eft  ar- 
vive  à  Marfeille ,  6c  à  Toulon ,  ainfi  que  dans  tous  les  lieux 
qui  fe  font  trouvés  dépourvus  de  bled  ,  lorfque  la  pefte  y  a  été 
déclarée. 

Il  fera  très -difficile  de  s'affurer  de  la  viande  pour  le  mê- 
me terme  de  deux  mois  ;  ôc  pour  cela  il  fera  aufîî  néceflaire 
de  former  des  Compagnies  nanties  de  bons  cautionnemens  » 
qui  s'engageront  à  fournir  tant  de  Bœufs,  tant  de  Moutons, 
tant  de  Veaux ,  à  tant  la  livre ,  prix  fort  dans  tout  le  temps  que 
la  maladie  durera  ;  &  il  ne  me  paroît  pas  qu'il  faille  attendre  ce 
malheur  pour  former  ces  Compagnies  dans  toutes  les  Villes  , 
parce  qu'il  fera  bien  plus  difficile  de  les  faire  dans  le  cas  pref- 
fant.  On  ne  trouvera  alors  ni  viande ,  ni  beftiaux ,  qu'à  des  prix 
exorbitans. 

On  dira  peut-être  que  ces  précautions  donneront  l'épouvante 
à  toutes  les  Villes  du  Royaume. 

Je  réponds  que  tant  s'en  faut  que  les  habitans  en  foient  ef- 
frayés ,  qu'ils  en  feront  au  contraire  confolés  ,  ôc  fatiifaits ,  fur- 
tout  le  menu  peuple  ,  lorfqu'il  verra  les  foins  que  prennent  les 
Magidrats  de  pourvoir  à  leurs  befoins  preffans  ,  Il  le  malheur  ar- 
rivoit  qu'ils  fufTent  attaqués  de  la  pefte. 

Les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  éviter  les  malheurs, 
ôc  la  confufion  ,  qui  arrivent  dans  une  Ville  qui  commence  à 
être  attaquée  de  la  pefte ,  ne  fe  bornent  point  précifément  à 
prévenir  la  difette ,  ôc  la  famine  du  peuple  ;  il  y  en  a  d'autres 
à  prendre  pour  les  éviter.  Les  unes  regardent  le  politique  ,  ôc 
la  police  ;  les  autres  le  phyfique ,  ôc  le  traitement  de  la  ma- 
ladie. 

Les  inconvéniens  qui  arrivent  dans  le  politique  ,  ne  vien- 
nent qu'à  l'occafion  de  l'épouvante ,  ôc  du  trouble  du  Magif- 
trat  populaire ,  qui ,  fe  trouvant  d'abord  accablé  par  une  infi- 
nité de  befoins  preflans ,  n'a  pas  affez  de  liberté  dans  l'efprir , 
ni  affez  d'expérience  pour  imaginer ,  ôc  mettre  en  pratique  plu- 
fieurs  moyens  pour  remédier  à  une  infinité  de  maux ,  ôc  d'in- 
convéniens  ,  dans  lefquels  la  terreur  ,  ôc  la  confternation  ,  qui 
faififfent  tout  le  peuple  à  la  première  déclaration  de  la  pefte , 
jettent  toute  une  Ville.  Quand  même  le  Magiftrat  auroit  affez 
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de  courage ,  ôc  conferveroit  une  liberté  d'efprit  aflez  grande  ; 
pour  pourvoir  à  tous  les  befoins  d'uiie  Ville  affligée  de  pefle ,  il 
lui  eft  toujours  très-mal-aifé  de  fe  faire  obéir  par  un  peuple  que 
la  terreur  panique  a  faifi. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  qui  arrivent  dans  une  Ville,  parle 
trouble  ,  ou  le  peu  d'expérience  desMagiftrats  populaires,  il  pa- 
roît  néceffaire  que  le  Confeil  faffe  examiner  par  deux  Députés, 
divers  Reglemens  qui  ont  été  faits  en  temps  de  pefte  à  Paris , 
pour  en  dreffer  un  général ,  qui  étant  autorifé  par  un  Arrêt  du 
Confeil ,  imprimé ,  envoyé ,  &  diftribué  dans  toutes  les  Villes  > 
&  Bourgades  des  Provinces,  fervira  de  guide  aux  Magiftrats 
populaires  ,  ôc  empêchera  la  confufion  qui  arrive  dans  une  Vil- 
le au  moment  de  la  déclaration  de  la  pefte. 

Mais  parce  que  la  plupart  de  ces  Reglemens  qui  ont  été  faits  , 
tant  à  Paris ,  que  dans  plufieurs  autres  endroits  ,  ont  été  drcffés 
par  des  Magiftrats  un  peu  trop  prévenus  fur  la  communicabi- 
lité  de  la  pefte  ,  ôc  tendent  pour  la  plupart  à  faire  naître ,  ou  à 
entretenir  l'effroi ,  ôc  la  confternation  du  peuple  j  paflîons  aufli 
dangereufes  que  la  pefte ,  ôc  qui ,  fi  elles  ne  produifent  cette 
maladie  ,  rendent  le  fang  des  habitans  plus  fufceptible  des  ini- 
preffions  de  la  caufe  de  cette  maladie  ;  il  faudra  néceffaire- 
ment  joindre  des  Médecins  à  ces  Députes  ,  pour  porter  tou- 
tes les  modifications  néceflaires  à  plufieurs  articles  des  anciens 
Reglemens ,  dont  l'exécution  augmente ,  ôc  entretient  la  terreur, 
ôc  la  confternation  du  peuple. 

Il  eft  encore  néceflaire  de  donner  une  déclaration  ,  portant 
deffenfes  à  tous  les  Médecins  ,  Chirurgiens  ,  ôc  Apotiquaires  , 
d'abandonner  les  Villes ,  ôc  lieux  qui  pourront  être  attaqués  de 
la  pefte ,  fur  peine  d'être  bannis  pour  dix  années.  Pareille  Dé- 
claration doit  être  donnée ,  ôc  fous  peine  de  mort ,  contre  les 
Boulangers  ,  Garçons  Boulangers  ,  Meuniers ,  Garçons  Meu- 
niers ,  de  toutes  les  Villes ,  ôc  Bourgades  ,  qui  déferreront  en 
temps  de  pefte. 

Ne  feroit-il  pas  à  propos  de  former  dès-à-préfent  dans  cha- 
que Ville  cinq  Compagnies  de  Milice  de  cent  hommes  chacu- 
ne ,  avec  un  Capitaine,  deux  Sous-Lieutenans,  deux  Enfeignes , 
ôc  quatre  Sergens  ,  avec  un  Commandant  à  la  tête  ,  à  qui  on 
donneroit  un  moufquet ,  6c  une  bayonette ,  qu'on  drefleroit  à 
l'exercice  des  armes ,  pour  s'en  fervir  en  cas  de  malheur  dans 
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les  Villes ,  pour  y  faire  exécuter ,  6c  y  maintenir  les  ordres  né- 
ceflaires  à  la  confervation  des  habitans  ,  6c  pour  prévenir  les 
voleries  fi  ordinaires  en  temps  de  pefte  ?  Toutes  ces  Compa- 
gnies ne  coiàteroient  rien  à  entretenir  ;  elles  ne  feroient  à  la 
charge  des  Villes  ,  que  dans  le  temps  qu'elles  y  feroient  em- 
ployées ;  6c  pour  lors  on  fourniroit  les  rations  des  vivres  aux 
Soldats ,  comme  l'on  eft  obligé  d'en  fournir  aux  miférables. 
Mais  comme  ordinairement  les  Confuls  ,  les  Magiftrats  popu- 
laires ,  6c  les  Commandans  ,  font  très-fouvent  en  difpute ,  il 
fera  néceffaire  de  régler  fi  bien  les  fondions  du  Magiftrat  po- 
pulaire ,  6c  du  Commandant  de  la  Milice ,  qu'il  ne  puilïe  ar- 
river entre  eux  aucune  altercation  j  qui  eft  toujours  pernicieufe 
en  temps  de  pefte. 

Ne  feroit-il  pas  encore  à  propos  que  Son  AltefTe  Royale 
fit  faire  une  lifte  provifionnelle  d'un  certain  nombre  d'anciens 
Lieutenans  Colonels  ,  ou  autres  Officiers  plus  avancés  dans  les 
Charges  militaires  ,  pour  commander  en  chef  dans  les  Villes 
attaquées  de  pefte  ? 

Une  obfervation  importante  à  faire  ,  lorfque  la  pefte  attaque 
une  Ville,  c'eft  d'y  occuper  le  peuple  d'un  travail  journalier  ^ 
6c  comme  ce  ne  peut  être  qu'aux  frais  du  public  qu'il  faut  le 
nourrir  ,  il  eft  de  la  dernière  conféquence  ,  pour  l'empêcher  de 
tomber  dans  l'ennui ,  ôc  dans  la  triftefle  ,  6c  pour  le  diftraire  de 
la  terreur ,  6c  de  la  confternation ,  oix  il  tombe  par  la  déclara- 
tion de  la  j>efte ,  de  l'occuper  journellement  à  des  travaux  pu- 
blics ,  d'en  employer  un  cerrain  nombre  à  creufer  de  grandes- 
folles  pour  y  enterrer  les  morts  ;  les  autres  à  faire  des  fours  à 
chaux  ,  Ôc  à  ramaffer  des  pierres  pour  en  faire  la  quantité  qui 
eft  néceffaire  pour  la  prompte  confommation  des  cadavres  ;  les 
autres  à  paver ,  6c  nettoyer  les  rues  ;  les  autres  à  porter  l'eau 
néceffaire  aux  Infirmeries  ;  les  autres  à  faire  de  grandes  cuvées 
de  leffive ,  pour  y  jetter  les  draps  ,  ôc  chemifes  qui  ont  fervi 
aux  peftiferés ,  6c  qu'il  faut  laver  pour  les  faire  refervir  dans  les 
Infirmeries  ;  6c  toutes  les  femmes  du  menu  peuple  ,  à  leffiver 
le  linge ,  tant  des  maifons  oià  il  ya  des  malades ,  que  des  In- 
firmeries ^  ou  à  fournir  de  l'eau  aux  maifons  :  les  deftiner  même 
à  les  fervir  en  qualité  de  gardes-malade  ;  faute  de  quoi  y  6c  eiï 
cas  de  refus  ,  leur  refufer  la  ration  qu'on  leur  aura  deftinée  dans 
ie  dénombrement  qu'on  a  fait  des  pauvres.  Il  faut ,  en  un  mot. 
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quand  on  n'a  pas  de  quoi  employer  le  peuple ,  lui  faire  démolÎL' 
un  pan  des  murailles  de  la  Ville  pour  l'occuper ,  ôc  le  lui  faire 
rebâtir  enfuite,  tant  il  eft  important  pour  fa  propre  conferva- 
tion  j  de  le  faire  travailler ,  &  de  ne  pas  le  iaiffer  dans  l'oifiveté 
qui  le  rend  malade. 

S'il  efl:  vrai  qu'il  y  ait  à  Lyon  quinze  mille  Habitans  j  Fa- 
bricans ,  ou  autres  ,  qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'aux  frais  de  la 
Communauté  j  ne  feroit-il  pas  néceflaire  de  les  employer  à 
quelque  ouvrage  public  ?  Leur  faire  réparer  ,  par  exemple, 
tous  les  chemins  du  Lyonnois ,  pour  leur  faire  gagner  le  pain 
qu'on  leur  donne ,  &  les  tirer  de  l'oifiveté  où  ils  font  :  &  ne 
trouveroit-on  pas  quelque  moyen  de  reprendre  les  vues  que  l'on 
a  eues  de  faire  un  Canal  de  communication  de  la  Loire  avec 
la  Saône ,  pour  occuper ,  &  donner  à  vivre  au  menu  peuple , 
que  l'interruption  du  commerce  a  rendu  miférable  ?  Ce  feroit 
le  vrai  temps  de  faire  travailler  à  ce  Canal ,  &  de  décharger 
les  Communautés  de  la  plus  grande  partie  des  pauvres  qu'elles 
font  obligées  de  faire  vivre.  Parmi  un  grand  nombre  de  projets 
qu'on  a  donnés ,  ôc  les  Compagnies  qui  fe  font  préfentées  pour 
l'exécution  de  ce  Canal ,  il  s'en  trouvera  peut-être  quelqu'une  , 
qui,  fans  engager  le  Roi  dans  de  nouvelles  dépenfes,  pourroit 
fe  charger  de  l'exécution  de  ce  Canal ,  au  moyen  de  certains 
privilèges.  Et  s'il  falloir  que  toutes  les  Villes  du  Royaume  con- 
tribuaffent  à  cet  ouvrage  ,  il  vaudroit  encore  mieux,  pour  le 
bien  public,  qu'elles  employaffent  une  grande  partie  des  fom- 
mes  qu'elles  employent  à  l'entretien  de  leurs  pauvres  occupés 
de  ce  travail ,  que  de  les  laifTer  dans  la  fainéantife ,  ^  l'oifiveté, 
dans  l'enceinte  des  Villes. 

Autre  obfervation  qui  n'efl:  pas  indifférente ,  c'eft  que  le  Ma-?' 
giftrar ,  à  la  première  nouvelle  de  la  pefte ,  faffe  un  quête  gé- 
nérale de  vieux  linge  ;  qu'il  taxe  même  chaque  famille  com- 
mode, à  fournir  une  paire  de  draps  pour  l'ufage  des  Lifirme- 
ries ,  ôc  qu'il  faffe  diftribuer  le  vieux  linge  aux  femmes  du  menu 
peuple  ,  ou  aux  Religieufes  ,  pour  faire  inceffamment  du 
charpi  pour  le  panfement  des  bubons  ,  ôc  des  charbons  des 
peftiferés.  Il  doit  auffi  en  faire  diftribuer  une  certaine  quantité 
aux  Chirurgiens  ,  pour  faire  un  grand  nombre  de  bandes  pour 
le  même  ufage.  Il  faut  encore  que  le  Magilîrat  populaire  fonge 
à  faire  étamer  un  certain  nombre  de  grands  chaudrons ,  pour 
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y  faire  les  bouillons  des  Infirmeries  ,  dont  le  lieu  doit  erre 
projette  d'avance  en  cas  de  malheur  :  ôc  le  plus  court ,  c'eft  de 
prendre  le  plus  grand ,  &  le  plus  fpacieux  Couvent  qui  fe  trou- 
vera hors  de  l'enceinte  de  la  Ville. 

La  grande  difficulté  qu'on  a  d'abord  dans  une  Ville  peftife- 
rée  5  c'eft  de  trouver  des  enterreurs,  qu'on  appelle  vulgairement 
Corbeaux  ;  &  c'eft  à  cet  égard  principalement  que  la  force 
militaire  eft  néceflaire  dans  une  Ville  ,  parce  qu'on  ne  trouve 
perfonne  qui  veuille  pratiquer  une  fi  lugubre ,  &  une  fi  pénible 
fonôtion  ;  &  on  eft  obligé  de  contraindre  certaines  perfonnes  du 
peuple  à  l'exercer  de  force  ;  ce  qui  fait  qu'il  en  périt  un  grand 
nombre  ;  inconvénient  qu'il  faut  prévenir ,  en  attribuant  dans 
un  article  particulier  du  Règlement  ^  des  appointemens  confi- 
derables ,  &  des  privilèges  proportionnés  à  tous  ceux  qui  exer- 
ceront volontairement  cet  emploi.  Et  pour  guérir  leur  efprit . 
bleffé  par  l'idée,  6c  la  crainte  de  la  contagion,  le  Confeil  des 
Médecins  imaginera,  &  cherchera  quelque  préfervatif  pour  les 
raffurer ,  ôc  pour  leur  faire  enterrer  les  morts  avec  plus  de  con- 
fiance ,  ôc  de  fécurité  ;  comme  ils  en  doivent  aulfi  chercher , 
&  propofer ,  pour  munir  les  habitans  d'une  Ville  contre  la  con- 
tagion ,  ôc  pour  raflurer  par  ce  moyen  leur  efprit. 

Le  politique  réglé,  il  conviendra  de  faire  un  fécond  Règlement 
concernant  la  conduite  des  Médecins  ,  ôc  des  Chirurgiens ,  dans 
le  traitement  de  la  pefte.  Et  comme  il  y  a  beaucoup  de  points 
eflentiels  à  décider  fur  cette  matière,  il  paroît  néceflaire  que 
M.  le  premier  Médecin  aflemble  les  fix  Médecins  de  Paris  les 
plus  expérimentés  dans  la  pratique  ,  pour  difcuter  plufieurs  quef- 
tions  importantes  au  bien  public  ,  ôc  qui  rendent  à  empêcher 
la  multiplication  de  la  maladie,  ôc  à  prévenir  la-confternation 
du  peuple ,  qui  eft  un  auffi  grand  fléau  que  la  pefte.  Ces  quef- 
tions  fe  réduifent  aux  fuivanres. 

I  °.  Sçavoir  fi  la  pefte  arrivant  dans  une  Ville ,  les  Médecins , 

ôc  Chirurgiens  fe  doivent  contenter  de  la  déclarer  aux  Magif- 

trats ,  pour  en  faire  donner  avis  aux  Intendans ,  ôc  aux  Com- 

mandans  ;  ôc  s'il  n'eft  pas  mieux  de  cacher  la  maladie ,  ôc  de 

la  qualifier  fimplement  de  fièvre  maligne ,  le  feul  nom  de  pefte 

étant  capable  de  porter  l'effroi ,  ôc  l'épouvante  dans  toute  une. 

Ville. 

io.  S'il  eft  plus  à  propos  j  lorfqu'il  n'y  a  que  deux  ,  ou  trois 
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maifons  attaquées  de  la  pefte ,  d'en  murer  d'abord  les  portes  > 
pour  empêcher  toute  communication  du  refte  de  la  famille 
avec  les  autres  habitans  ;  ou  s'il  faut  fe  contenter  de  parfumer 
les  perfonnes  ,  ôc  les  meubles  d'une  maifon  peftiferée ,  pendant 
trois ,  ou  quatre  jours  ,  pour  leur  donner  enfuite  la  liberté  de 
communiquer  avec  le  refte  des  habitans. 

3°.  S'il  efl;  plus  convenable  d'envoyer  tous  les  peftiferés  aux 
Infirmeries,  fans  aucune  diftinction  ;  ou  s'il  n'eft  pas  plus  à  propos 
,    de  les  traiter  dans  leurs  maifons  ,  ôc  de  n'envoyer  aux  Infirmeries, 
que  ceux  qui  font  dénués  de  tout  fecours. 

4.0.  Si  lorfqu'une  Ville  eft  attaquée  de  la  pefte  ,  il  faut  per- 
mettre aux  habitans  de  commercer  librement  avec  les  autres ,. 
ou  les  obliger  de  fe  tenir  renfermés  dans  leurs  maifons. 

5"^.  S'il  eft  à  propos  d'obliger  tous  les  Marchands  d'ouvrir 
leurs  boutiques  à  l'ordinaire ,  ou  de  les  leur  faire  fermer. 
6'^.  S'il  faut  brûler  les  meubles  des  peftiferés. 
Ces  queftions  décidées  j  il  paroît  néceflaire  que  les  Méde- 
cins faftTent  une  vifite  générale  de  toutes  les  boutiques  d'Apo- 
tiquaires ,  &  des  Droguiftes  du  Royaume  ,  pour  fçavoir  fi  elles 
font  aflez  pourvues  de  tous  les  remèdes  néceflaires  ^  tant  à  la 
cure  de  la  pefte  ,  qu'à  celles  des  autres  maladies. 

Et  pour  cet  effet  il  fera  néceffaire  que  M.  le  premier  Méde- 
cin ,  en  exécution  d'un  ordre  verbal  du  Confeil ,  écrive  une  let- 
tre circulaire  aux  Doyens  des  Médecins  de  chaque  Ville  du 
Royaume ,  pour  les  engager  à  faire  une  vifite  des  boutiques  des 
Apotiquaires ,  &  Droguiftes ,  pour  lui  rendre  un  compte  exa£t 
de  ce  qui  peut  y  manquer,  pour,  fur  les  Mémoires  qu'il  rece- 
vra ,  &  qu'il  préfentera  au  Confeil ,  être  pourvu,  à  l'achat  des 
drogues  qui  manquent. 

Comme  tous  les  Médecins  ne  font  pas  également  capables, 
&  que  les  Chirurgiens  de  Village  ont  encore  plus  befoin  d'inf- 
truction  que  les  Médecins ,  lorfque  la  pefte  y  arrive ,  il  paroît 
abfolument  néceflaire  que  M.  le  premier  Médecin  ,  après  avoir 
fait  examiner  les  Mémoires  bien  circonftanciés  qu'on  a  reçus  du 
caractère  de  la  pefte ,  qui  a  régné  à  Marfeille ,  ôc  des  remèdes 
qui  ont  bien  ,  ou  mal  réufli  dans  la  cure  de  cette  maladie  , 
routes  chofes  mûrement  examinées  ,  faffe  dreiTer  un  réfultat  du 
Confeil  de  Médecine  fur  cette  matière ,  avec  une  méthode  aifée 
&  précife  pour  traiter  la  pefte  dans  fes  différens  états ,  qui  puH^ 
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fe  mettre  à  poi'tée  les  jeunes  Médecins ,  ôc  les  Chirurgiens  de 
campagne ,  de  la  traiter  fans  aucun  embarras  ;  &c  cette  méthode 
étant  autorifée  par  le  Confeil ,  &  imprimée ,  fera  envoyée  dans 
toutes  les  Provinces  ^  ôc  diftribuée  par  les  Intendans  ,  ôc  leurs 
Subdelegués ,  aux  Médecins ,  ôc  Chirurgiens  de  campagne  , 
pour  la  mettre  en  pratique ,  lorfque  le  cas  y  échoira.  Cela  eft 
d'autant  plus  néceffaire  ,  qu'un  des  grands  embarras  dans  la  cure 
de  cetre  maladie,  c'eft  de  choifirdans  la  foule  innombrable  des 
remèdes  décrits  pour  fa  guérifon ,  ceux  qui  font  les  plus  effi- 
caces. 

Il  n'efl  pas  indifférent  aufTi  que  ce  Confeil  Médicinal  décide 
fur  les  efpeces  de  parfums  qu'on  doit  employer  pour  la  défm- 
fedion  des  perfbnnes ,  ôc  des  meubles.  Il  y  en  a  un  fi  grand 
nombre  ,  Ôc  avec  des  combinaifons  fi  bifares  ,  ôc  fi  cou- 
teufes ,  qu'il  efl  à  propos  que  le  Public  ne  foit  pas  conftitué  en 
frais  inutiles ,  ôc  qu'on  fàffe  fur  cela  un  choix  des  remèdes  pro- 
pres à  la  délmfedlion ,  qui  foient  plus  aifés ,  ôc  moins  capables 
d'étouffer  les  perfonnes ,  comme  il  eft  déjà  arrivé  à  Lyon ,  où 
il  eft  more  deux  hommes  par  la  force ,  ôc  la  violence  des  par- 
fums qu'on  leur  a  fait  effuyer. 


COPIE  DE   LA    LETTRE 

Ecrite  par  Moniteur  le  Chevalier  de  Ldngeron  ,  à  Mon^ 

[leur    le    Adarquis   de  la  Vrilliere  y 

le  i-j.  Juin  lyzi. 

MONSIEUR, 

J'AI  reçu  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
2p  du  mois  dernier,  avec  un  Mémoire  au  fujet  de  la  contagion, 
qui  a  été  préfenté  à  S.  A.  R.  J'efpere,  Monfieur ,  que  nous  n'aurons 
pas  befoin  de  fuivre  les  règles  qu'il  propofe ,  ni  aucune  autre, 
puifque  le  mal  paroit  fini  dans  cette  Ville  ;  mais  fi  nous  étions  en- 
core dans  ce  cas,  je  ne  ferois  pas  d'avis  que  l'on  s'y  conformât, 
après  l'expérience  que  j'ai  faite  des  funeftes  effets  de  la  mé- 
thode qu'il  contient ,  ayant  eu  la  complaifance  dans  les  com-, 
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mencemens  de  laiffer  quelques  malades  chez  eux ,  &  ayant  re- 
marqué que  tous  ceux  qui  logeoient  dans  la  même  maifon ,  tom- 
boient  malades  quelque-temps  après.  J'ai  tenu  aufll  depuis  ce 
temps-là  une  conduite  toute  différente  ,  ôc  je  m'en  fuis  bien 
trouvé  ;  c'eft  d'avoir  fait  porter  fur  le  champ  les  malades  dans 
les  Hôpitaux ,  ôc  d'avoir  envoyé  en  quarantaine  tous  ceux  qui 
étoient  logés  dans  les  mêmes  maifons  5  après  quoi ,  ces  maifons 
étant  évacuées ,  je  les  faifois  bien  définfecter  par  des  parfums , 
éc  je  faifois  tenir  enfuite  les  fenêtres  ouvertes  ,  pour  achever 
de  les  purifier  par  l'air ,  qui  eft  le  sûr  remède  contre  la  pefte , 
ayant  commencé  par  brûler  les  hardes  ,  ôc  linges  qui  avoient 
fervi  aux  peftiferés. 

Comme  ces  Hôpitaux  étoient  aux  extrémités  de  la  Ville  ,  ôc 
qu'il  y  en  avoit  même  dehors ,  auffi-bien  que  les  lieux  de  qua- 
rantaine i  j'éloignois  ainfi  le  mal  ,  ôc  la  Ville  refpiroit  un  air 
plus  pur.  Il  n'a  diminué  aufli  que  quand  j'ai  pu  faire  ces  éta- 
bliffemens  ;  car  dans  le  temps  que  les  Hôpitaux  étoient  dans  la 
Ville ,  ils  ne  pouvoient  pas  fuffire  à  la  quantité  de  malades  qui 
tomboient ,  ôc  il  y  en  avoit  pour  lors  dans  les  maifons ,  dans 
les  rues ,  ôc  dans  les  places  publiques  ,  ce  qui  faifoit  un  fpecla- 
cle  bien  plus  affreux ,  que  celui  que  l'on  croit  éviter  en  laif- 
fant  les  malades  chez  eux.  Je  conviens  que  cela  eft  fort  in- 
commode à  ceux  que  l'on  oblige  de  fortir  de  leurs  maifons  ; 
mais  fi  l'on  y  laiffoit  tous  les  malades  qui  voudroient  y  refter , 
combien  d'inconvéniens  n'en  arriveroit-il  point  ?  Cette  maladie 
qui  prend  comme  une  traînée  de  poudre  ,  fe  communiqueroit 
dans  toute  la  maifon ,  auffi-tôt  qu'il  y  auroit  un  peftiferé ,  ôc 
cela  donneroit  dans  une  groffe  Ville  un  nombre  innombrable 
de  malades  ,  dont  il  naîtroit  des  embarras ,  ôc  des  défordres  fi 
grands ,  que  ceux  qui  fe  croiroient  bien  à  leur  aife  chez  eux , 
fe  trouveroient  bien-tôt  fans  aucun  fecours  ;  au  lieu  que  tout 
étant  porté  aux  Hôpitaux  ,   ôc   aux  endroits  deftinés  pour  la 
quarantaine ,  on  y  trouveroit  tous  les  foulagemens  néceffaires  i 
ceux  qui  mourroient  feroient  enterrés  dans  les  Cimetières  des 
Hôpitaux ,  la  Ville  n'auroit  plus  ce  fpeftacle ,  elle  fe  trouve- 
roit en  même-temps  dégagée  de  ce  grand  nombre  de  malades  , 
qui  en  augmentoit  l'infedion ,  ôc  elle  ne  feroit  plus  elle-même 
un  Hôpital. 

Vous  jugerez  par-là ,  Monfieur,  que  je  croi  plus  sûr  que  ceux 
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qui  ont  pratiqué  avec  les  malades  ne  pratiquent  avec  perfon- 
ne ,  ôc  que  les  Médecins  ,  les  Chirurgiens ,  ôc  les  Apotiquaires 
deftinés  pour  les  Hôpitaux  ,  y  demeurent.  Il  faut  cependant 
qu'il  en  refte  dans  la  Ville  un  nombre  fuffifanr  pour  vifiter  les 
malades  qui  furN'iennent ,  pour  en  avertir  aulFi-tôt  le  Commif- 
faire  du  quartier ,  chargé  de  les  faire  porter  aux  Hôpitaux ,  ou 
à  des  entrepôts ,  quand  la  maladie  n'eft  pas  encore  bien  décla- 
rée ;  mais  pour  ceux-là ,  il  n'y  aura  qu'à  avoir  avec  eux  le  moins 
de  communication  que  l'on  pourra ,  &  donner  enfuite  quelque 
choie  au  hazard  ,  comme  on  eft  obligé  de  le  faire  dans  des  oc- 
callons  indifpenfables. 

A  l'égard  des  boutiques ,  il  ne  doit  y  en  avoir  d'ouvertes 
que  celles  qui  font  abtolument  néceffaires  ,  comme  celles  qui 
regardent  la  fubfiflance  publique ,  ôc  les  remèdes  des  malades  , 
auiîi-bien  que  quelques  autres  que  l'on  jugera  également  utiles; 
mais  rien  ne  feroit  plus  dangereux  que  de  les  ouvrir  toutes , 
comme  celles  de  draperies  ,  foyeries ,  ôc  autres  fufceptibles  de 
contagion  ;  car  l\  l'infeftion  fe  mettoit  dans  ces  endroits  là , 
elle  fe  communiqueroit  bien-tôt  à  une  infinité  de  perfonnes, 
ôc  je  vous  laifle  à  juger  des  progrès  que  le  mal  feroit  enfuite. 

Pour  mieux  répondre  à  la  répugnance  que  l'on  a  pour  les 
Hôpitaux ,  ôc  les  lieux  de  quarantaine ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
dire,  Monfieur,  qu'il  feroit  néceflaire  d'en  établir  de  particu- 
liers pour  les  gens  au-deffus  du  peuple  ,  afin  qu'ils  ne  fuflfent 
point  confondus  avec  les  petites  gens ,  étant  ce  qui  fait  leur 
plus  grande  peine  ;  mais  comme  ce  font  des  dépenfes  que  bien 
des  Villes  ne  peuvent  pas  fupporter ,  il  faut  en  ce  cas-là  aller 
toujours  au  bien  général  5  car  quand  on  voudra  ménager  les 
particuliers ,  ces  égards  là  ne  les  fauveront  pas ,  ôc  cauferont 
la  perte  de  toute  une  Ville  ,  qui  pourroit  mettre  tout  le  Royau- 
me en  péril. 

Je  fçai  bien  que  beaucoup  de  gens  ne  penfent  pas  de  mê^ 
me }  &  je  le  fçavois  avant  d'avoir  reçu  le  Mémoire  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Mais  ceux  qui  penfent  au- 
trement ,  font  tous  des  perfonnes  qui  craignent  d'avance  d'être 
obligés  d'aller  dans  un  Hôpital ,  ou  dans  un  lieu  de  quarantaine , 
ôc  que  leur  feul  intérêt  fait  parler  ;  ôc  je  puis  vous  affurer  que  Ci 
je  m'en  étois  tenu  à  leurs  difcours  ,  la  Ville  de  Marfeille  ne  fe- 
roit pas  dans  i  état  heureux  ou  elle  eft  préfentement. 
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Il  y  a  encore  d'autres  perfonnes  qui  peuvent  penfer ,  com- 
me le  Mémoire  ;  ce  font  gens  qui  ont  imaginé  un  fyftême 
nouveau  fur  la  pefte ,  &  qui  difent ,  contre  l'expérience  de  tous 
les  fiécles ,  qu'elle  ne  fe  communique  point.  Quelque  confiance 
qu'ils  méritent  fur  toute  autre  chofe ,  il  feroit  dangereux  de  les 
croire  fur  celle-ci ,  puifque  félon  eux ,  les  précautions  que  l'on 
prend  pour  éviter  la  communication ,  feroient  inutiles  ,  &  que 
ce  feroit  expofer  tout  un  peuple  à  une  perte  certaine ,  fi  l'on 
n'en  prenoit  point.  Nous  avons  remarqué  que  ceux  qui  fe  ren- 
fermoient  fains  chez  eux ,  en  fortoient  fains  ;  il  ne  faut  pas  d'au- 
tre preuve  pour  détruire  leur  opinion ,  &  il  eft  inutile  de  s'é- 
tendre davantage  là-deffus.  Cela  me  donne  occafion  de  dire 
que  la  précaution  que  quelques  Villes  ont  prife  de  renfermer 
tous  les  habitans  dans  leur  maifons ,  ne  convient  que  dans  les 
commencemens ,  ôc  dans  les  premiers  foupçons  ;  car  quand  le 
mal  s'eft  étendu ,  fi  on  les  renferme  pour  lors  ,  l'on  renferme  le 
loup  dans  la  bergerie  ,  ôc  la  contagion  en  devient  plus  vive , 
comme  on  l'a  remarqué  à  Toulon. 

Quand  les  chofes  font  ainfi ,  il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  y 
que  celui  d'enlever  promprement  les  malades  ,  &  de  les  éloi- 
gner de  la  Ville  le  plus  loin  que  l'on  peut\,  aufii-bien  que  tous 
ceux  qui  ont  pratiqué  avec  eux ,  afin  qu'ils  ne  puiffent  plus  com- 
muniquer avec  perfonne.  Cela  demande  plufieurs  endroits  pour 
la  quarantaine ,  parce  que  le  nombre  des  perfonnes  qu'on  y  en- 
voyé ,  furpaffe  toujours  de  beaucoup  celui  des  malades. 

L'on  doit  encore  obferver  de  fermer  les  Eglifes ,  parce 
que  tout  le  monde  y  étant  indifféremment ,  ôc  fans  choix  ,  il 
n'y  a  point  d'endroit  où  la  communication  foit  plus  dangereufe. 
Ce  qui  embarraffe  plus  ceux  qui  ont  l'honneur  de  commander 
dans  ces  occafions  là ,  c'eft  l'oppofition  des  Eccléfiaftiques  à 
les  tenir  fermées ,  ôc  aux  autres  précautions  que  la  contagion 
demande.  Le  zélé  des  uns  y  ôc  l'intérêt  des  autres ,  leur  fugge- 
rent  toujours  des  raifons  pour  tenir  ces  Eglifes  ouvertes  ,  quel- 
que deffenfe  que  l'on  fane  fur  cela  ;  ôc  il  feroit  bon  que  dans 
un  pareil  temps ,  les  Evêques  ne  les  foutinffent  point  quand  ils 
manquent  aux  règles  établies,  ôc  qu'ils  y  fufi"ent  affujettis  com- 
me les  Séculiers  ;  fans  quoi  l'on  ne  peut  jamais  remédier  au 
niai  que  très-imparfaitement. 

Il  conviendroit  aufli  de  retenir  le  zèle  des  Confefieurs ,  ôc  il 


TRAITE'  DE   LA  TV.  S  TE.  Part.  IL      'i^^ 

yevroit  leur  être  ordonné  de  ne  confefler  que  de  loin  ,  car 
autrement  ils  périflent  tous  j  ôc  font  périr  avec  eux  tous  ceux 
avec  qui  ils  ont  communiqué.  Un  Curé  du  terroir  de  Marfeil- 
le  avec  un  paieil  zèle,  a  infedé  tour  un  quartier,  qui  aupara- 
vant s'étoit  bien  confervé.  Il  avoir  la  pelle  ,  &  ne  le  déclaroit 
point.  Je  fus  cependant  averti  qu'il  l'avoit,  &  qu'il  ne  laiffoic 
pas  de  confelTer  ,  ôc  de  donner  la  communion  dans  cet  état- 
là.  Je  lui  envoyai  audi-tôt  un  Médecin  ,  ôc  un  Chirurgien  pour 
le  traiter.  Il  prit  en  très-mauvaife  part  ce  fecours  (  foi  de  Prê- 
tre ,  difoit-il ,  n  avoit  point  de  mal.  )  Je  fus  obligé  de  prier  Mon- 
fieur  l'Evêque  de  lui  ordonner  de  fe  laiffer  vifiter  ;  avec  cen 
ordre  je  lui  renvoyai  le  même  Médecin  ,  qui  lui  trouva  deux 
bubons,  dont  il  n'eft  pas  mort ,  mais  dont  il  a  été  long-temps 
malade  dans  un  de  nos  Hôpitaux.  L'on  peut  juger  après  cela 
de  Tobllination  des  Prêtres  dans  leurs  fontlions  ,  ôc  combien 
il  faut  s'en  défier  dans  un  temps  de  pefte. 
J'ai  l'honneur  d'être,  ôcc. 


E    M    O    I    R    E 

SU  K    ce  qu'il  coni'iendroit  faire  par  rapport  a  la 

contagion 

Article    Premier. 

ON  eftime  qu'il  y  a  moins  d'inconvénient  quelles  malatîes 
reftent  dans  leurs  maifons  ,  avec  leurs  familles  ,  ôc  leurs 
domeftiques  ,  que  de  les  envoyer  dans  les  Infirmeries  ,  excepté 
ceux  que  leur  pauvreté  obligera  d'y  tranfporter  ,  ou  qui  vou- 
dront s'y  rerirer  de  leur  propre  mouvement  ;  d'autant  que  L'ex- 
périence a  fait  connoître  que  les  malades  font  plus  faciles  à 
guérir  dans  une  maifon  particulière  ,  que  dans  une  Infirmerie  j 
ou  Hôpital ,  où  elles  font  toujours  plus  rebelles  par  le  mauvais 
air  que  le  grand  nombre  de  malades  .y:  répand, 

A  R  T.     Lîi"'"' 

D'à illeuks  il  paroît  une  efpece  d'inhumanité  d'enleve«- 
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un  malade  des  bras  de  fa  famille  ,  pour  le  porter  dans  un  Hô- 
pital infedté  d'un  air  pernicieux  ,  où  le  fpe£tacle  des  morts ,  ÔC 
des  xiiourans  ne  manque  pas  de  redoubler  fa  terreur. 

Art.      III. 

On  eft  d'avis  que  ceux  qui  ont  vifité ,  ou  aflTifté ,  ou  fervî 
les  malades  ,  ou  habité  dans  la  même  maifon  ,  peuvent  com- 
mercer avec  les  habitans  de  la  même  Ville  après  avoir  été  par- 
fumés ,  aufli-bien  que  la  maifon  d'où  ils  feront  fortis  ;  bien  en- 
tendu que  cela  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  les  Villes  font 
infeftées  dans  plufieurs  quartiers  ;  car  dans  celles  où  il  n'y  a 
que  peu  de  maifons  attaquées  ,  on  doit  prendre  toutes  les  pré- 
cautions convenables  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  communica- 
tion. 

Art.     IV. 

L  A  raifon  pour  ne  point  mettre  en  quarantaine  dans  un  lieu 
particulier  les  gens  qui  ont  fervi ,  affifté  les  peftiferés ,  ou  Jia- 
bité  avec  eux ,  eft  que  dans  les  lieux  deftinés  aux  quarantaines  y 
l'air  eft  infe£té  par  le  grand  nombre  ;  que  d'ailleurs  les  gens 
qu'on  y  mené  font  faifis  de  crainte  ,  ôc  accablés  de  triftefle , 
&  d'ennui ,  &  regardent  avec  horreur  ce  lieu  comme  une  pe- 
pmiere  qui  fournit  l'Hôpital  où  ils  feront  bien-tôt  portés  ;  &  il 
paroît  plus  à  propos  de  les  laiffer  dans  leurs  maifons  en  état 
de  fe  fecourir  les  uns  les  autres.  Et  comme  dans  le  temps  que 
tous  les  quartiers  de  la  Ville  font  infeâés ,  il  eft  bien  difficile 
de  fervir  les  malades ,  &  de  penfer  en  même-temps  à  leurs 
befoins  ^  on  croit  qu'il  faut  les  laiffer  en  liberté  pour  chercher 
les  fecours  qui  leur  font  néceffaires ,  &  de  commercer  avec  le 
public  ,  comme  font  les  Médecins  ,  Chirurgiens ,  &  Apoti- 
quaires  ;  pourvu  toutefois ,  ainfi  qu'il  a  été  remarqué  ci-deffus  , 
qu'eux  ,  Ôc  les  maifons  qu'ils  habitent ,  ayent  été  parfumées. 

Art.     V. 

O  N  croit  que  bien  loin  de  faire  fermer  les  boudques  ,  on 
doit  au  contraire  les  faire  ouvrir  ,  ôc  rétablir  le  commerce  dans 
les  lieux  attaqués  de  cette  maladie.  La  raifon  eft  que  le  com- 
merce remet  en  quelque  façon  la  confiance  ,  qu'il  occupe  le 
Marchand ,  ôc  l'Ouvrier ,  qui ,  outre  la  mifere  oh  il  tombe  fau- 
te 
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te  de  vendre ,  n'a  plus  l'efpric  occupé  que  de  l'état  dangereux 
dont  il  eft  menacé. 

Art.     VI. 

C  E_que  l'on  vient  d'obferver  ci-deflus  n'empêche  pas  que 
l'on  ne  doive  être  très-circonfpeâ:  à  empêcher  la  communica- 
tion des  Villes  infettées  de  la  contagion  ,  avec  celles  qui  ne 
le  font  pas. 

A    MONSEIGNEVK   LE    MJF^QyiS 
de  la  Vr illier e  ,    Secrétaire  d'Etat. 

LE  Sieur  Dupont  Commandant  de  Toulon ,  a  crû  devoir 
répondre  au  Mémoire  qu'il  a  reçu  article   par  article , 
fuivant  les  trilles  expériences  qu'il  a  vues  de  ce  qu'il  va  dire. 

RÉPLIQUE 

jiu  premier  Article  du  Adêmoire. 

1  L  contient  deux  parties.  On  convient  de  la  première ,  quand 
on  y  propofe  qu'une  perfonne  ne  forte  pas  de  fa  famille ,  quand 
elle  eft  attaquée  de  la  pefte.  On  fuppofe  ainfi  qu'elle  eft  dans 
de  grandes  aifances  ;  cependant  il  faut  une  féparation ,  &  que 
l'appartement  où  la  perfonne  attaquée  fera  ,  ne  communique 
pas  avec  les  autres  de  la  maifon  ;  car  l'expérience  fait  voir  que 
ceux  qui  ont  voulu  en  ufer  autrement ,  ont  fait  périr  tous  ceux 
de  la  maifon  ;  du  moins  le  mal  les  a  tous  attaqués. 

ALnfi  la  plus  prompte  féparation  eft  la  plus  falutairc. 

Exemple  pour  preuve. 

A  Toulon  les  Alagiftrats  avoienr  fait  un  établiffement  dans 
leur  Maifon  de  Ville.  Il  y  avoit  ou  Maîtres ,  ou  Domeftiques  y 
de  toutes  efpeces  ;  fçavoir ,  Cuifiniers  ,  Boulangers ,  Blanchif- 
feufe  j  Médecin ,  Aumônier  ,  Confuls  ,  Confeillers  y  en  tout 
plus  de  cinquante  perfonnes.  Rien  n'y  manquoit ,  parfums  ,  re- 
mèdes ;  mais  la  féparation  y  ayant  d'abord  manqué  ,  ils  y  ont 
tous  péri.  Il  n'y  a  que  le  premier  Conful ,  &  le  Sieur  Galle ,  qui 
habite  feul  dans  THôtel  de  Ville,  qui  ea  ont  échappé. 
Partie  II,  S 
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L'origine  de  ce  défordre  funefte  eft  venu  de  leur  Bîan- 
chifTeufe ,  qui  fut  prife  de  la  pefte.  On  la  fit  enlever  à  la  vé- 
rité ;  mais  au  lieu  que  cet  accident  fit  changer  l'airangement 
des  Magiftrats  ,  ils  continuèrent  de  demeurer  enfemble.  Je  pré- 
vis fi  bien  cette  fuite  funefte ,  que  fur  la  mort  de  la  Blanchif- 
feufe  j  connoiffant  le  progrès  de  ce  mal  par  des  expériences 
journalières ,  j'en  écrivis  à  Monfieur  Lebret  Intendant ,  le  priant 
de  fonger  d'avance  à  remplir  en  cas  de  malheur  la  place 
des  Magiftrats  par  ceux  qui  l'année  précédente  avoient  exercé» 
Cela  eft  de  fait. 

Si  cet  exemple  pour  prouver  que  la  communication  eft  ab- 
folument  périlleufe  en  fait  de  pefte  ne  fuffit  pas ,  en  voici  un 
autre  qui  eft  arrivé  depuis  peu. 

Les  Pauvres  de  la  Charité,  au  nombre  d'environ  quatre  cens^ 
vivant  enfemble  dans  cet  Hôpital  placé  fur  les  glacis  de  Tou- 
lon ,  à  deux  cens  pas  d'un  Cimetière  remplf  de  corps  peftiferés  > 
a  été  en  pleine  fanté  ,  fans  la  moindre  atteinte  du  mal.  L'or- 
dre du  Roi  étant  venu  de  les  en  faire  fortir  pour  mettre  en 
leur  place  les  peftiferés  ,  je  le  leur  fis  exécuter ,  mais  fans  qu'on 
fût  en  état  de  leur  fournir  toutes  les  voitures  néceflaires  pour 
aller  au  Château  de  MifFicy ,  &  à  quelques  baftides  pour  fup- 
plément  ,  qu'il  fallut  leur  donner.  Ils  allèrent  pendant  huit  jours 
en  troupes ,  en  bon  ordre  ,  gardés  par  des  gens  qui  faifoient 
porter  les  uftancilles  à  ces  pauvres  ,  grands  &  petits.  Deux 
jours  après  qu'ils  ont  été  placés  j  il  y  a  eu  deux  perfonnes ,  ÔC 
un  enfant ,  attaqués  du  mal ,  &  cela  continue  à  préfent.  On 
fuppofe  qu'un  enfant ,  chemin  faifant ,  avoit  ramalTé  une  bourfe 
à  cheveux  ;  mais  quoi  qu'il  en  foit  c'eft  l'effet  de  la  commu- 
nication ,  de  quelque  part  qu  elle  foit  venue. 

Cela  fuffira  pour  établir  que  la  communication  eft  la  fource 
de  l'augmentation  du  mal. 

La  féconde  partie  du  premier  article  regarde  les  malades 
que  la  pauvreté  oblige  de  fe  faire  porter  à  l'Hôpital.  Si  cela 
ne  fe  faifoit  pas  de  même ,  comment  pourroit-on  fuffire  pour 
les  faire  panfer  chez  eux  ?  On  l'a  fait  à  Toulon  tandis  que  le 
mal  n'y  a  pas  été  violent  ,  &  pendant  les  premiers  jours  de 
la  quarantaine  ;  mais  à  la  fin  on  connut  l'impofïibilité  de  con- 
tinuer à  faire  panfer  les  pauvres  gens  chez  eux ,  qui  empeftoient 
tous  ceux  de  la  maifon ,  ôc  tout  y  eft  inort  peu  à  peu» 
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C'eû  une  erreur  de  croire  que  l'on  guérifle  plutôt  dans  les 
maiions  que  dans  les  Infirmeries  bien  aérées  ,  ôc  établies ,  du 
moins  par  rapport  au  peuple  ;  qu'il  n'eft  pas  poflTible  de  fe- 
courir  autrement. 

^uant  au  fécond  Anicle  j  Cette  inhumanité  prétendue  eft 
abfolument  néceflaire  pour  fauver  les  fains ,  ôc  mieux  fecouric 
les  malades  ;  &  fi  les  fains  qui  reftent  n'ulent  pas  des  précau- 
tions ci-après  expliquées  j  ils  tomberont  tous  dans  le  même  in- 
convénient. 

Quant  au  troifiéme  Article  ,  On  a  raifon  dans  ce  qu'il  con- 
tient ,  mais  les  précautions  n'y  font  pas  aflez  étendues  ;  ce  qui 
fera  expliqué  à  la  fin  de  cette  réponfe  au  Mémoire. 

Quant  au  quatrième  Jrticle ,  On  y  conçoit  le  lieu  deftiné 
aux  quarantaines  difpofé  autrement  qu'il  ne  l'eft ,  &  qu'il  ne  le 
doit  être.  On  ajoute  que  la  quarantaine  peut  fe  faire  par  ces 
gens-là  dans  leurs  maifons  ,  pourvià  qu'ils  y  demeurent  vingt 
^ours  fans  en  fortir  ,  après  avoir  pris  les  précautions  expli- 
quées. 

Quant  à  la  liberté  qu'on  veut  qu'ayent  dans  une  Ville  em- 
peftée  les  gens  attaqués  du  mal  ,  d'aller  &  venir  partout  pour 
aller  chercher  leurs  befoins  ,  fe  faire  panfer,  avec  la  même 
liberté  qu'ont  les  Chirurgiens  ,  cette  opinion  eft  contraire  à 
l'expérience  que  nous  avons  faite  à  Toulon,  qu'il  faut  expli- 
quer ici  ,  ôc  qu'on  doit  mûrement  examiner. 

Dans  le  commencement  de  la  quarantaine  qu'on  y  a  entre- 
pris ,  on  divifa  la  Ville  en  cent  trente  ifles  ,  &  en  huit  quar- 
tiers ,  à  chacun  defquels  il  y  avoir  un  Commiffaire.  On  nom- 
ma plus  de  fix  cens  Pourvoyeurs.  On  affeda  grand  nombre  de 
Porre-faix  pour  porter  les  provifions  dans  \ts  magafins  ,  ôc  les 
Pourvoyeurs  pour  les  donner  dans  les  ifles  qui  leur  étoient  af- 
fectées ,  à  la  viàë  ,  ôc  fous  l'ordre  des  Syndics. 

On  a  changé  treize  à  quatorze  fois  les  Syndics  ,  tous  les 
Pourvoyeurs  font  morts"',  ôc  ,  préférablement  à  tous  les  autres , 
leurs  familles  ;  on  les  a  changé  tant  qu'on  a  pu  ;  enfin  on  a 
remarqué  que  c'étoient  les  Pourvoyeurs  ,  qui ,  ayant  la  liberté 
d'aller ,  portoient  le  mal  dans  les  quartiers  de  la  Ville ,  oii 
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fans  eux  il  n'auroit  pas  pénétré  ;  enfin  tout  eft  mort  ,   ÔC  la 
;Ville  eft  devenue  prefque  défertej  On  a  laifTé  aux  habitans  qui 
avoient  des  baftides  la  liberté  d'y  aller  ;  ils    y   ont  apporté  la 
femence  du  mal ,  il  y  règne  avec  violence.  Voilà  l'effet  de  la 
communication  ,  &  voilà  la  fource  du  ravage  du  mal  qu'on  n'a 
pu  prévoir,  qu'on  n'a  pu  empêcher,    ôc  qui  étoit  en  un  mot 
un  mal  néceflaire  ;  car  il  falloir  pour  l'ordre  de  la  diftribution , 
ôc  des  Syndics  ,  ôc  des  Pourvoyeurs  ,  ôc    des  Commiffaires. 
Enfin  manquant  de  tous   ces  gens-là  ,  ôc  la  quarantaine  ayant 
été  pouffée  à  Toulon  jufqu'à  foixante  jours  ^  il  a  fallu  donner 
la  liberté  au  peuple.  Immédiatement  après  on  a  remarqué  que 
le  nombre  des  maifons  nouvellement  attaquées  a  triplé.  Que 
pourront  répondre  à  cela  ceux  qui  veulent  qu'on  en  ufe  avec 
les  peftiferés  comme  avec  les  Chirurgiens  ,  qui  vont ,  ôc  vien- 
nent dans  la  Ville  f  Ceux-ci  ne  font  point  immortels  ,  ôc  quand 
fur  le  nombre  de  trente  ,  il  en  meurt  vingt ,  c'eft  les  deux  tiers  ; 
ôc  par  proportion  on  veut  qu'on  expofe  par  cette  conduite  le 
peuple  de  toute  une  Ville  à  une  pareille  perte. 

A  l'égard  des  maifons  parfumées  ,  elles  ne  le  font ,  ôc  ne 
le  peuvent  être ,  auffi-tôt  qu'il  feroit  nécelTaire.   Quand  le  mal 
eft  grand  dans  une  Ville,  il  y  a  mille  embarras  ,  mille  foins  , 
qu'on  ne  connoît  que  quand  on  s'y  trouve  ;  Ôc  les  projets  faits 
le  madn ,  ne  peuvent  plus  s'exécuter  le  foir  ;  la  mort  les  déran- 
ge }  en  tuant  ceux  qui  avoient  été  deftinés  ;  tout  manque  dans 
ces  temps;  on  a  befoin  de  chariots,  les  chevaux  n'y  font  pas, 
les  Charretiers  enfuite  ;  on  manque  de  harnois ,  les  Selliers ,  ôc 
Charrons  font  morts  ,  ou  fugitifs.  Que  faire  à  tout  cela  ?  Le 
temps  s'écoule ,  le  mal  augmente  ,  ôc  le  défordre.    Si  on  n'a 
pas  de  la  conftance  ,  fi  on  n'a  pas  de  gens  à  qui  la  tête  ne 
tourne  pas  ,  ôc  qui  foient  infangables ,  une  Ville  eft  fans  ref- 
fource.  Mais  l'on  y  trouve  toujours  des  perfonnes  fortes  ,  dont 
le  zélé  augmente  par  le  danger.  Tels  ont  été  les  Commiffai- 
res généraux  de  la  Ville  ,  que  je  fis  nommer  après  avoir  fçû 
d'eux  qu'ils  fe  chargeroient  du  foin  ,  6c  du  détail  de  ce  qu'il  y 
a  à  faire  dans  la  trifte  conjontture  où  fe  trouve  la  Ville ,  ôc  le 
premier  Conful ,  abandonné  de  tous  fes  collègues ,  que  la  mort 
a  enlevés  ;  ôc  tel  eft  le  Sieur  Galle  ,  qui  depuis  huit  mois  ne 
s'eft  jamais  démenti ,  qui  a  fervi ,  Ôc  fert  aiSluellement ,  ôc  uti- 
lement   dans  les   commiffions  les  plus   délicates  ,   les  plus 
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fatigantes  ,  &  les  plus  pénlleules.  La  Cour  me  permettra 
de  lui  repréfenter  qu'il  ne  doit  pas  demeurer  fans  récompenfe. 
Il  lait  tout  fans  intérêt  ;  mais  comme  il  a  été  Capitaine  de  Vaif' 
feau  Marchand ,  il  s'eftimeroit  très-heureux  (1  Monfieur  le  Com- 
te de  Touloufe  le  propofoit  à  Son  Alteffe  Royale  pour  être 
fait  Capitaine  de  Brûlot  ;  il  m'a  paru  que  c'eft  fon  ambition. 

Qjiant  à  l'Article  cinquième  ,  On  répond  que  l'on  n'ordonne 
pas  de  fermer  les  boutiques ,  qu'au  contraire  on  oblige  autant 
qu'il  fe  peut  de  les  ouvrir ,  principalement  les  Boulangers  que 
la  mort  a  épargnés  ,  les  Droguiftes ,  Apotiquaires  ,  Chirurgiens  , 
Chaircuitiers  ;  en  un  mot  ,  tout  les  autres  Alarchands  ont  la 
liberté  de  tenir  leurs  boutiques  ouvertes  ;  mais  ceux  qui  ne 
vendent  rien  de  nécefîaire  à  la  vie  ferment  eux-mêmes ,  ôc  on 
ne  les  oblige  pas  d'ouvrir  ,  parce  que  la  plupart  fçachant  qu'on 
ne  vend  ni  draps  ,  ni  toiles  ,  dans  le  temps  d'une  grande 
contagion  ,  fe  tiennent  enfermés  chez  eux ,  ou  dans  leurs  mai- 
fons  des  champs.  Il  elt  bon  de  rétablir  le  commerce  ;  on  en 
convient  ;  aulfi  on  laifie  vendre  au  coin  des  rues  des  herbes  à 
qui  en  veut  apporter ,  ôc  des  denrées  dans  les  rues  ,  que  les 
gens  reclus  reçoivent  par  leurs  fenêtres  avec  des  paniers  au  bout 
de  longues  cordes. 

Quand  on  a  fervi  les  peftiferés ,  on  ne  peut ,  &  on  ne  doit 
pas,  admettre  ces  gens  dans  le  commerce  après  un  fimple  par- 
fum ;  il  y  faut  plus  de  précaution. 

C'eft  une  erreur  éprouvée  de  croire  que  lorfqu'une  per- 
fbnne  communique  avec  des  peftiferés  ,  le  parfum  qu'on  lui 
donne  le  mette  en  état  de  communiquer  avec  sûreté.  Le  par- 
fum regarde  les  habits  j  &  les  maifons  ;  celui  qu'on  donne  aux 
perfonnes ,  qu'on  réitère  même  jufqu'à  trois  fois  ,  regarde  plus 
les  hardes  qu'ils  portent  ,  que  les  perfonnes ,  aufquelles  les  par- 
fums ,  quelque  doux  qu'ils  foient  ,  font  nuifibles  ,  au  lieu  de 
leur  profiter  ;  la  famée  de  la  poudre  de  genièvre  ,  de  bois 
de  romarin ,  ou  de  vinaigre  brûlé  ,  peut  réjouir  toute  perfon- 
ne  j  la  difpofer  à  ne  pas  prendre  parfaitement  le  mal ,  mais  non  à 
en  guérir ,  s'il  en  ell  attaqué.  Si  on  pouvoir  fuivre  l'exemple 
fuivant  pour  tout  le  monde  ,  comme  pour  une  feule  perfonne  , 
elle  auroit  eu  beau  avoir  pratiqué  les  peftiferés  ,  il  n'y  auroit 
rien  à  craindre  de  pratiquer  avec  elle ,  fi  on  la  laiflbit  huit  jours 
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feulement  féparée  ,  pour  voir  fi  elle  eft  attaquée  ou  non  ,  de 
la  maladie ,  qui  ne  fe  cache  pas  fi  long-temps  quand  elle  s'eft 
introduite  dans  le  corps  de  quelqu'un  ;  car  dans  deux  ou  trois 
jours  elle  fe  déclare  ,  &  le  temps  de  huit  jours  eft  plus  que 
fuffifant  pour  une  perfonne  que  je  fuppofe  être  obligée  de  fe 
rendre  à  la  Cour  même ,  pourvu  que  d'abord  qu'elle  arrivera 
fur  la  frontière  d'un  pays  net  ,  on  lui  rafe  les  cheveux  ,  le 
poil  de  tout  le  corps ,  qu'on  le  lave  de  bon  vinaigre  partout , 
qu'on  le  relave  deux  ou  trois  fois  dans  une  heure  ,  dans  une 
chambre  ,  ôc  qu  enfuite  on  lui  donne  des  hardes  toutes  neuves. 
Il  ne  lui  faut  aucun  parfum  ,  mais  attendre  li  fa  fanté  ne  fe 
dérangera  pas  dans  les  huit  jours  ,  après  lequel  temps  il  peut 
commercer  avec  tout  le  monde  ;  car  quand  il  arrive  qu'après 
les  parfums  réitérés  ,  les  perfonnes  tombent  après  trente  jours 
malades  ,  il  faut  s'en  prendre  à  quelque  partie  de  leurs  hardes 
que  le  parfum  n'a  pas  pénétré.  D'ailleurs  les  parfums  qu'on 
donne  aux  peftiferés  avec  leurs  habits  ,  font  doux  j  ôc  fi  on  par- 
fumoit  leurs  habits  avec  les  mêmes  parfums  violens  qui  tuent 
les  perfonnes  )  dont  on  fe  fert  pour  définfeâer  les  maifons  ,  il 
n'arriveroit  pas  d'inconveniens  tels  qu'on  en  voit.  Aufurplusles 
parfums  ordinaires  ne  font  pas  falutaires  aux  perfonnes  ,  c'eft 
une  erreur  de  laquelle  on  eft  revenu  par  l'expérience. 

Qu'on  parfume  les  habits  la  veille  du  jour  qu'on  veut  s'en  fer- 
vir ,  il  fe  peut  qu'ayant  à  communiquer  avec  des  peftiferés  > 
on  ne  prend  pas  de  mauvais  air. 

Qu'on  les  quitte  quand  on  revient  j  &  qu'on  en  prenne  de 
nouveaux ,  en  mettant  les  habits  qu'on  quitte  au  parfum ,  à  la 
bonne  heure  ;  encore  faut-il  que  ce  ne  foit  pas  au  parfum  vio- 
lent, car  l'impreiïion  récente  pourroit  nuire ,  ôc  je  crois  qu'elle 
le  feroit  ,  d'autant  que  les  habits  parfumés  d'un  parfum  doux, 
ne  laiffent  pas  d'entêter. 

Quant  à  moi,  quoique  je  forte,  on  n'a  pas  parfumé  trois  fois 
mes  habits  depuis  huit  mois ,  ôc  mon  opinion  eft  que  le  parfum 
altère  le  fang ,  ôc  l'échauife  beaucoup. 

A  Toulon  le  2$.  Juin  ijii.  Signé  Dupont, 
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MEMOIRE    INSTRUCTIF 

POVK  les  pailles  afîigces  de  Pefle  ,  oh  (jui  en  font  me^ 
nacées  j  Par  Adonfieur  de  JossAUD. 

CE  Mémoire  fera  compofé  des  reflexions  que  les  malheurs 
de  la  Ville  d'Arles  m'ont  fournies  j  ôc  qui  font  le  fruit  de 
mon  expérience. 

10.  Une  Ville  eft  vifiblement  menacée  de  perte,  lorfqu'elle 
efl:  voifine  de  quelque  autre  Ville  peftiferée.  Il  eft  donc  dès-lors 
de  la  prudence  des  Magiftrats  ,  de  faire  les  frais  de  tous  les  pré- 
paratifs néceflaires,  ôc  de  craindre  moins  une  dépenfe  confidé- 
rable  ,  que  d'être  pris  au  dépourvu  par  un  mal  qui  iroit  à  ruiner 
entièrement  leur  patrie. 

2*^.  Comme  les  premières  étincelles  de  la  contagion  font  or- 
dinairement légères ,  ôc  difficiles  à  diftinguer  ^  on  fe  flatte ,  on 
s'aveugle  fur  fon  malheur  ,  les  uns  difant  que  c'eft  la  pefte ,  les 
autres  que  ce  ne  l'eft  pas  ;  ôc  l'on  perd  ainfi  en  vaines  difpu- 
tes  j  un  temps  qu'il  faudroit  uniquement  employer  à  mettre  la 
dernière  main  à  tous  les  préparatifs  néceflaires. 

PREPARATIFS     NECESSAIRES, 

POUR  les  faire  comme  il  convient ,  ces  préparatifs ,  il  faut 
être  inftruit  d'un  certain  détail  pranqué,  où  peu  de  gens 
fe  donnent  la  peine  d'entrer.  Je  vais  y  entrer  ici  de  la  manière 
la  plus  précife ,  ôc  la  plus  claire  ,  qui  me  fera  poflible. 

Préparatifs  nécefaires  pour  les  dehors  de  la  Ville„ 

iLs  fe  réduifent  à  deux  Chefs  ; 

1°.  Aux  maifons  dont  on  a  befoin  ; 

2°.  A  bien  garnir  ces  maifons  de  certaines  chofes  abfolu' 
ment  néceflaires» 
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Jldaifons  dont  on  a  hefo'm  ah  dehors. 

(JUaTRE  maifons  font  abfolument  néceflaires  5  La  première  , 
pour  les  malades  peftiferés  ;  on  la  nomme  communément  Infir- 
merie; 

La  féconde  pour  les  fufpe£ts,  c'eft-à-dire  ,  pour  les  famil- 
les des  peftiferés  ,  ôc  les  autres  qui  ont  communiqué  avec  eux  ; 

La  troifiéme  pour  les  convalefcens ,  dont  les  playes  ne  font 
pas  encore  entièrement  cicatrifées  ; 

La  quatrième  pour  les  quarantenaires  ,  c'eft-à-dire  ,  pour 
ceux  qui  paroiffoient  entièrement  guéris ,  &  que  l'on  oblige 
pourtant  à  une  exa£te  quarantaine ,  avant  de  leur  permettre  l'en- 
trée dans  la  Ville. 

Toutes  ces  maifons  doivent  être  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  hors 
des  murailles  de  la  Ville  ,  dans  un  bon  air  j  Ôc  dans  un  lieu  où 
il  y  ait  de  bons  puits  ,  ou  quelque  bonne  fontaine. 

Si  l'on  avoit  fujet  de  craindre  que  quelqu'une  de  ces  mai- 
fons, fur-tout  celle  de  la  quarantaine,  ne  fût  trop  petite,  on 
pourroir  dreffer  à  l'entour  un  camp  de  barraques ,  comme  on  a 
pratiqué  à  Arles ,  dans  une  faifon  favorable. 

Mais  outre  ces  quatre  maifons,il  eft  bon  encore  d'avoir  quelque 
lieu  d'entrepôt  pour  les  malades  qui  n'ont  encore  nul  fymptôme 
de  pefte  >  car  en  temps  de  contagion  ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
mettre  jamais  aucun  malade  dans  l'Hôpital  ordinaire.  Le  mal 
contagieux  prend  diverfës  formes ,  ôc  il  ne  fe  déclare  quelque- 
fois qu'après  plufieurs  jours ,  enforte  qu'on  y  eft  fouvent  trom- 
pé. On  ne  peut  donc  gueres  fe  paffer  d'une  maifon  d'entrepôt 
pour  les  malades,  dontle  mal  n'eftpas  entièrement  déclaré.  Le 
nombre  en  eft  ordinairement  affez  petit  ;  mais  çnfîn  il  y  auroic 
de  la  cruauté  à  les  facrifier  évidemment ,  en  les  jettant  au  mi- 
lieu des  peftiferés  ;  comme  auffi  il  y  auroit  du  danger  à  négli- 
ger de  s'affurer  de  l'état  de  leur  'maladie.  Une  maifon  d'entrepôt 
remédie  à  tous  ces  inconveniens. 

Je  ne  parle  pas  de  la  forme  qu'il  faut  donner  à  ces  quatre 
grandes  maifons  dont  j'ai  parlé.  On  fçait  affez  comment  font 
bâtis  les  Hôpitaux.  Seulement  pour  ce  qui  regarde  l'Infirmerie  j 
U  faut  mettre  le  lieu  de  la  cuifine    dans  l'endroit  le   moins 

expofé 
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expofé  qu'il  fe  pourra  à  la  contagion.  J'en  dis  autant  de  l'ap- 
partement des  Officiers  ,  Chirurgiens ,  Infirmiers  ,  ôc  Infirmiè- 
res, qui  doivent  être  loge's  dans  l'Infirmerie  même,  pour  fecou- 
rir  fans  délai  les  pauvres  malades  ,  attaqués  d'un  mal  qui  a  des 
eiTets  Ci  prompts. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  du  logement  des  Corbeaux  qu'il 
faut  placer ,  autant  qu'on  peut ,  près  d'une  des  portes  de  la  Vil- 
le ,  d'où  ils  foient  à  portée  d'enlever  les  malades ,  &  les  morts 
de  la  Ville ,  ôc  de  donner  un  pron>pt  fecours  aux  Infirmeries. 

IT. 

De  quoi  faut-il  garnir  les  quatre  maijons  nécejiaires  f 

JLJAns  l'Infirmerie  il  ne  faut  mettre  des  lits  qu'à  l'appartement 
des  Officiers  ;  car  d'en  mettre  à  l'appartement  des  malades  ,  ce 
feroit  une  grande  dépenfe ,  qu'on  peut ,  &  qu'on  doit  s'épar- 
gner ;  puifqu'à  mefure  qu'on  tranfportera  les  malades  dans  l'In- 
firmerie ,  on  y  tranfportera  auffi  leurs  lits ,  qu'il  faudroit  d'ail- 
leurs brûler ,  fi  on  les  laifToit  dans  leurs  maifons  peftiferées. 

Dans  la  maifon  de  convalefcence  il  faut  mettre  des  lits ,  non- 
feulement  pour  les  Officiers  ,  mais  généralement  pour  tous  les 
convalefcens ,  &  ces  lits  ne  doivent  pas  être  fufpeâs ,  ni  avoir 
fervi  à  aucun  malade  peftiferé. 

Il  faut  de  plus ,  à  la  porte  de  cette  maifon  j  un  fourneau  avec 
une  grande  Cuve  ,  ou  chaudière  ,  pour  y  définfedler  dans  de  l'eau 
bouillante  les  habits  des  convalefcens ,  &  tout  ce  qu'ils  auront 
de  linges ,  &  de  meubles  fufpefts ,  quand  on  les  fera  pafler  de 
l'Infirmerie  dans  cette  maifon  de  convalefcence.  Dans  la  mai- 
fon des  fufpects  qui  viennent  de  la  Ville ,  il  ne  faut  des  lits  qu'à 
l'appartement  des  Officiers  ,  parce  que  les  fulpeôts  feront  porter 
leurs  propres  lits  quand  ils  viendront. 

Dans  la  maifon  des  quarantenaires ,  il  faut  auffi  des  lits  _,  fi  on 
peut ,  pour  tous ,  ôc  un  fourneau  ^  ôc  une  grande  chaudière  pour 
le  même  ufage  que  dans  la  maifon  de  convalefcence. 

.  Préparatifs  pour  le  dedans  de  la  Ville. 

1^  E  premier ,  ôc  le  principal  par  où  j'aurois  fans  doute  com- 
niencé ,  fi  je  ne  fcavois  qu'on  l'a  déjà  fait  dans  la  pliàpart  des 
Partie  II,        '  .  X 
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Villes  du  Royaume  ,  félon  les  ordres  de  la  Cour ,  &  des  Com- 
mandans,  ôc  Intendans  des  Provinces,  c'eft  l'établiffement  d'un 
Bureau  de  Santé. 

Ce  Bureau  eft  compofé  d'un  Commandant ,  des  Confuls ,  ôc 
des  plus  zélés  Citoyens,  parmi  lefquels  on  choifit  des  Commit-' 
faires  Généraux  ,  qui  ont  foin  de  vifiter  deux  fois  par  jour  leurs 
Paroifles ,  ôc  d'inftruire  le  Bureau  de  tout  ce  qui  s'y  pafTe.  Ces 
Commiflaires  Généraux  peuvent  fe  choifir  des  Aydes  ,  ou  Sous- 
Commiffaires ,  quand  leur  Paroiffe  eft  trop  étendue. 

Le  fécond  eft  de  faire  amas  de  bled  ,  ôc  d'établir  dans  le 
centre  de  la  Ville  ,  un  magafm  de  diverfes  provifions  de  bons 
parfums. 

Le  troifiéme  eft  d'avoir  une  Pharmacie  bien  fournie  de  tou- 
tes fortes  de  drogues  ,  ôc  où  fe  faffent  dans  le  befoin  par  un 
Apotiquaire  en  chef,  les  remèdes  ,  ôc  les  emplâtres  qu'il  diftri- 
buera  en  fon  temps ,  félon  les  ordres  du  Médecin  des  Infirme- 
ries ,  ôc  du  Chirurgien  Major. 

Le  quatrième  eft  de  choifir ,  ou  de  défigner  les  Officiers  dont 
on  aura  befoin. 

Il  faut  dans  l'Infirmerie  un  Intendant  qui  y  maintienne  le 
bon  ordre,  qui  veille  fur  le  linge,  ôc  qui  empêche  la  dilfipa- 
tion  du  bien  commun.  S'il  a  befoin  d'aide ,  on  le  lui  donnera. 
Il  faut  encore  un  Aumônier  pour  le  fpirituel  ,  des  Infirmiers 
pour  les  hommes  ;  des  Infirmières  pour  les  femmes  ;  un  Ecri- 
vain pour  tenir  Regiftre  du  nom  des  malades  ,  du  jour  de  leur 
entrée ,  ôc  de  leur  forde ,  du  nom  des  morts ,  ôc  du  jour  qu'ils 
meurent. 

On  aura  befoin  à  peu  près  des  mêmes  Officiers  dans  les  trois 
autres  maifons. 

Mais  de  quoi  il  faut  fe  pourvoir  d'avantage  ,  c'eft  de  Chirur- 
giens, ôc  de  Corbeaux  ,  dont  le  nombre  diminuera  bien-tôt,  ôc 
fera  peut-être  réduit  à  rien,  pour  peu  que  le  feu  de  la  contagion 
vienne  à  s'allumer. 

Qu'on  n'oublie  pas  d'établir  un  Chef  de  Corbeaux ,  qui  les 
commande  avec  autorité,  qui  veille  fur  leurs  aftions,  ôc  qui 
les  empêche  de  voler  des  meubles  fufpefts  ,  quand  ils  en- 
treront dans  les  maifons  pour  y  enlever  les  malades ,  ôc  les 
morts. 

Pour  ce  qui  eft  des  fentinelles,  on  les  placera  en  fon  temps  >• 
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par-tout  où  il  en  fera  befoin ,  &  fur-tout  aux  avenues  des  Infir- 
meries ,  &  aux  logemens  des  Corbeaux ,  dont  l'évafion ,  ôc  mê- 
me les  fimples  excurfions  ,  feroient  fi  pernicieufes  ;  &  comme  on 
n'eft  pas  toujours  à  portée  d'avoir  des  troupes  réglées ,  on  ne 
fçauroit  gueres  fe  paifer  de  lever  une  Milice  Bourgeoife ,  pouc 
les  gardes  néceflaires  du  lieu ,  6c  pour  contenir  le  peuple  fous 
les  ordres  du  Commandant ,  qui  ne  peut  faire  obferver  la  dis- 
cipline avec  trop  de  rigueur ,  n'y  ayant  point  de  petite  faute  en 
ces  forces  de  conjonttures. 

Si  dans  le  cours  de  la  maladie ,  l'on  venoit  à  manquer  d'In- 
firmiers ^  ou  d'Infirmières ,  on  ne  devroitpas  faire  difficulté  d'en 
prendre  de  gré  ,  ou  de  force ,  parmi  ceux  qui  font  entièrement 
guéris }  ou  qui  font  en  voie  de  l'être  bien-tôt ,  &  à  l'égard  def- 
quels  on  a  exercé  une  charité  qu'ils  doivent  exercer  eux-mêmes 
à  l'égard  des  autres. 

Le  cinquième  préparatif  eft  d'avoir  pour  le  tranfport  des 
malades  j  des  chaifes  roulantes  ,  ou  des  charretes  couvertes  , 
pour  enlever  les  morts ,  ôc  pour  nettoyer  les  rues  ;  des  tombe- 
reaux garnis  de  grelots  j  ou  de  clochettes,  pour  avertir  les  habi- 
tans  de  fe  retirer  ,  quand  ils  les  entendront  venir ,  Ôc  de  fermée 
Iqs  fenêtres  de  leurs  maifons  j  pour  ne  pas  humer  un  air  mau- 
vais, ôc  corrompu. 

Au  fujet  des  autres  tombereaux,  ou  charretes,  qu'il  faut  aufli 
avoir  en  grand  nombre ,  pour  le  tranfport  des  diverfes  provi- 
fions ,  on  les  pourra  diftinguer  fuffifamment  par  ces  mots  écrits 
fur  le  bois  en  gros  caractères  .  Provisions  pour  les  Infirme- 

RIES. 

Au  refte ,  comme  tous  ces  préparatifs  engagent  la  Ville  à  de 
grandes  dépenfes ,  il  feroit  bon  qu'on  commençât  par  une  quête 
générale ,  où  l'on  amafsât  quelques  fonds  en  argent ,  ôc  où  l'on 
recueillît  le  plus  de  meubles  qu'on  pourroit ,  fans  négliger  de 
faire  amas  de  vieux  linge ,  abfolumenc  nécefîaire  pour  les  pan- 
femens  des  playes.  La  confommation  de  ce  vieux  linge  va  plus 
loin  qu'on  ne  fçauroit  croire ,  ôc  c'eft  de  quoi ,  pour  l'ordinaire  , 
les  malades  manquent  le  plus. 

Voilà  les  préparatifs ,  tant  pour  les  dehors ,  que  pour  le  de- 
dans de  la  Ville ,  ôc  qui  mettent  en  état  de  faire  aifément ,  ÔC 
fans  délai ,  la  quarantaine  générale  ,  dont  nous  allons  former 
le  plan ,  ôc  où  l'on  va  voir  d'une  manière  encore  plus  fenfible  5 
l'ufage  de  tous  ces  divers  préparatifs.  T  ij 
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COMME  la  communicarion  que  les  Citoyens  ont  entr'eux 
eft  l'unique  voie  pat  où  le  mal  fe  répand  dans  leur  Ville  , 
l'expérience  a  fait  voir  que  le  feul ,  ôc  infaillible  remède  pour 
arrêter  le  cours  du  mal ,  c'eft  de  rompre  le  plus  promptement 
que  l'on  peut  cette  communication  des  Citoyens ,  en  les  obli^ 
géant  à  une  quarantaine  exade ,  &  générale» 

Préparation  prochaine  à  la  quarantaine  générale. 

'Il  faut  d'abord  faire  la  publication  de  cette  quarantaine 
huit  jours  d'avance ,  afin  que  chacun  prenne  fes  mefures  j  ÔC 
faffe  fes  petites  provifions  ;  &  deftenfe  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  ,  de  quelque  condition ,  &  qualité  qu'ils  foient ,  &  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  de  fortir  de  leurs  maifons 
pendant  tout  le  temps  de  la  prochaine  quarantaine. 

On  exceptera  ceux  que  Monfieur  le  Commandant  ^ôc  Mef- 
fleurs  les  Confuls ,  ou  le  Bureau  de  Santé  j  jugeront  être  néceflai- 
rcs  ;  ôc  l'on  peut  mettre  de  ce  nombre  les  Pourvoyeurs  des  par- 
ticuliers qui  ne  voudront  pas  être  nourris  aux  frais  de  la  Com- 
munauté ;  mais  à  condition  que  ces  Pourvoyeurs  feront  munis 
de  leurs  billets  de  fortie. 

On  deffendra  encore  fous  de  plus  féveres  peines  ,  de  chan- 
ger d'habitation ,  ni  de  tranfporter  aucun  meuble  d'une  maifon 
à  une  autre ,  ôc  cela  non-feulement  pour  tout  le  temps  de  la 
quarantaine ,  mais  jufqu'à  ce  que  la  Ville  foit  entièrement  dé- 
livrée ,  ôc  purifiée. 

2.O.  Pendant  ces  huit  jours  de  préparation  ,  il  faut  fecourir 
promptement  les  pauvres ,  ôc  fur-tout  les  malades  qui  ont  déjà 
reflenti  les  premières  étincelles  de  la  contagion ,  ôc  que  peut- 
être  on  n'eft  pas  encore  en  état  de  tranfporter  aux  Infirmeries , 
parce  qu'elles  ne  font  pas  entièrement  préparées. 

On  doit  donc  alors  préparer  trois  magafins  publics ,  l'un  pour 
le  pain,  l'autre  pour  le  vin,  dans  les  lieux  où  ^  comme  ici,  l'on 
en  a  commodément ,  ôc  le  troifiéme  pour  la  viande. 

Les  pauvres  vont  à  ces  magafins  avec  un  billet  du  CommiP 
faire  Générai  de  leur  ParoilTe  ?  ôc  y  reçoivent  les  fecours  dont 
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îîs  onr  befoin  félon  la  quantité  dont  le  billet  fait  foi. 

Il  eft  quelquefois  néceffaire  de  fecoutir  ainfi  les  pauvres  ) 
avant  même  les  huit  jours  qui  précèdent  immédiatement  la  qua- 
rantaine générale,  comme  il  s'eft  fait  en  cette  Ville  ,  où  j'ai  trouvé 
en  arrivant  toutes  les  maifons  pleines  de  malades ,  &  de  morts ,  & 
cil  il  talloic  drefTer  de  nouvelles  Infirmeries ,  &  faire  enlever 
tous  les  cadavres  avant  qu'il  fût  queftion  de  quarantaine  géné- 
rale. 

S  °.  On  défignera  dans  chaque  Paroiffe  un  four  public  ,  à  lu- 
fage  de  ceux  qui  n'ont  pas  befoin  du  pain  de  la  Communauté  > 
&c  ordre  au  Boulanger  de  faire  au  plutôt  fes  provifions ,  pour 
être  en  état  de  fournir  du  pain  à  ceux-là  pendant  tout  le  temps 
de  la  quarantaine. 

4°.  Il  faut  mettre  le  bled  en  farine,  &  en  faire  un  grand 
magafin  ,  à  proportion  des  habitans  qu'on  a  à  nourrir ,  &  pour 
lefquels  il  faut  préparer  des  alimens  ,  non-feulement  pour  qua- 
rante jours ,  mais  pour  foixante  ,  ôc  quatre-vingt  jours ,  s'il  eft 
befoin  de  prolonger  jufques-là  la  quarantaine. 

Ce  grand  magafin  de  farine ,  ôc  l'autre  magafin  des  diverfes 
provifions  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  &  que  nous  avons  placé 
dans  le  centre  de  la  Ville,  feront  comme  deux  fources  d'abon- 
dance ,  qui  fe  répandront  fur  les  magafins  particuliers ,  que  les 
Commiflaires  généraux  mettront  dans  le  centre  de  leur  Paroif- 
fe,  ôc  où  l'on  ajoutera  en  fon  temps  le  pain ,  dont  on  ne  peut 
faire  de  provifion  que  pour  peu  de  jours. 

5°.  Il  faut  dans  tous  ces  magafins  ,  foit  généraux ,  foit  parti- 
culiers 5  un  Intendant ,  ou  furveillant  ,  pour  avoir  l'œil  fur  les 
provifions ,  ôc  en  tenir  un  compte  exa£t  ;  ôc  il  faut  auffi  un 
Chef  des  diftributeurs ,  qui  les  accompagne  lorfqu'ils  feront 
leurs  diftributions. 

Voilà  à  quoi  doivent  être  employés  les  huit  jours  qui  de- 
vancent la  quarantaine  générale.  Il  eft  temps  d'en  venir  à  la 
pratique ,  ÔC  d'entrer  dans  cette  quarantaine. 


Tiî 
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dans  la  quarantaine  générale. 

Ordre  en   dijîribuant    les  alirhens. 

LE  Chef  des  diftributeurs  ira  tous  les  matins ,  fur  les  fepc 
heures ,  au  magafin  particulier  de  fa  ParoifTe  ;  il  ira  avec 
deux  aides  ,  plus  ou  moins ,  &  une  charrete ,  ou  fi  le  terrein  ne  le 
permet  pas ,  avec  des  bêtes  de  charge.  Il  prendra  les  provifions 
néceflaires  ,  ôc  en  les  diftribuant  dans  fa  raroifle  ,  ou  fon  quar- 
tier ,  il  s'informera  avec  foin ,  s'il  n'y  a  point  quelque  famille 
qui  fouffre ,  ôc  fur-tout  s'il  n'y  a  point  quelque  nouveau  mala- 
de ,  ce  qu'il  tachera  de  découvrir  par  lui-même ,  en  faifant  met- 
tre aux  fenêtres  tous  les  habitans  de  fa  Paroifle ,  ou  de  fon  quar- 
tier. Il  fera  encore  fa  tournée  avec  les  mêmes  perquifiriohs  à 
deux  heures  après  midi ,  &  s'il  découvre  quelque  nouveau  ma- 
lade ,  il  en  donnera  avis  fans  délai  au  Commilfaire  Général. 

Il  a  fallu  dans  cette  Ville  porter  des  tonneaux  d'eau  dans  les 
rues ,  pour  en  fournir  aux  habitans ,  parce  que  l'eau  des  puits 
n'eft  pas  potable.  On  aura  moins  befoin  d'eau  dans  la  plupart  dés 
autres  Villes  j  ôc  le  tranfport  n'en  fera  pas  fi  difpendieux. 

ORDRE  en  enlevant  les   malades. 

XJEs  que  le  Commiffaire  Général  eft  averti  qu'il  y  a  da'ns  fa  Pa- 
roifTe un  nouveau  malade  ,  il  le  fait  vifiter  par  le  Médecin  ,  ou  le 
Chirurgien  d'Office  ;  ôc  fi  le  malade  eft  déclaré  peftiferé ,  le  Com- 
miflaire  ordonne  au  Chef  des  Corbeaux  ,  de  le  faire  fans  retarde- 
ment tranfporrer  aux  Infirmeries;  ôc  ce  Chef  aura  foin  de  faire  met- 
tre derrière  la  chaife  roulante,  ou  fur  la  charette  couverte ,  la  pail- 
lafi"e,  ôc  le  matelas  du  malade ,  avec  une,  ou  deux  paires  de  draps  j 
ôc  quelques  chemifes ,  pour  que  le  malade  puiiTe  en  changer ,  ôc 
être   tenu  dans  la   propreté  fi  néceffaire  aux  Infirmeries. 

On  fera  mettre  enfuite  hors  de  la  Ville  ,  ôc  le  plutôt  qu'on 
pourra ,  toute  la  famille  fufpede ,  que  l'on  envoyera  en  quaran- 
taine dans  la  maifon  des  fufpetls ,  où  l'on  fera  tranfporrer  auflî 
les  lits  de  cette  famille ,  ôc  quelque  peu  de  fon  linge ,  comme 
on  a  fait  aux  malades  j  ôc  le  Chirurgien  d'Office  vifitera  affi- 
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duement  cette  maifon  des  fufpeds ,  pout  en  tirer ,  avec  les  mê- 
mes précautions ,  tous  ceux  qui  y  tomberont  malades, 

A  mefure  qu'on  enlèvera  les  malades ,  ôc  les  familles  fufpedes , 
en  aura  loin  de  faire  fermer  le  plus  folidement  qu'on  peut ,  les 
portes ,  ôc  les  fenêtres  de  leurs  maifons ,  6c  cela  pour  empêcher 
qu'on  ne  vole  ,  ou  qu'on  ne  tranfporte  ailleurs  des  effets  pefti- 
ferés  ;  ôc  les  clefs  de  ces  maifons  feront  portées  chez  le  Corn- 
miflaire  Général ,  avec  une  étiquette ,  où  foit  marqué  le  nom 
du  Propriétaire  ;  ôc  parce  qu'on  doit  en  fon  temps  purifier  ces 
maifons  contaminées  ,  on  les  marquera  d'une  croix  rouge. 

O/^D/^E  en  transférant  de  l'Infirmerie  ceux  qui  entrent 

en  convalefcence. 

xJ  E'  s  qu'ils  arrivent  dans  la  maifon  de  convalefcence  ,  on 
les  fait  entièrement  dépouiller ,  ôc  l'on  jette  leurs  habits ,  leurs 
chemifes  ,  ôc  tous  leurs  autres  effets  dans  la  chaudière  d'eau 
bouillante  deftinée  à  cet  ufage  ;  ôc  cependant  on  leur  donne 
une  chemife  blanche  ,  ôc  un  habit  de  laine  fait  en  manière  de 
robbe  de  chambre  ;  ôc  lorfque  leurs  premiers  habits  font  fecs»^'^ 
on  les  leur  rend  ,  ôc  l'on  retire  la  robe  de  chambre ,  ôc  la  che- 
mife qui  doivent  fervir  à  d'autres  ;  ôc  par  plus  grande  précau- 
tion j  on  leur  fait  donner  à  eux-mêmes  un  parfum. 

ORDIiE  en  transférant  les  convalefcens  dans  la  qua- 
trième maifon,  qui  ejl  celle  de  la  quarantaine  de  f ortie. 

X-.  Ors  QUE  les  convalefcens  ont  leurs  playes  entièrement  ci- 
catrifées ,  on  les  fait  paffer  dans  cette  quatrième  maifon ,  ou  ils 
font  une  quarantaine  exaûe ,  après  laquelle  on  fait  de  nouveau 
bouillir  leurs  habits,  Ôc  on  les  parfume  eux-mêmes,  pour  qu'ils 
rentrent  fans  danger  dans  la  Ville  ,  ôc  retournent  dans  leurs 
maifons  définfeûées. 

.  ORDKE  en  parfumant  ,   &  définfeélant  les  maifons. 

l^'ExPERiENCE  m'a  perfuadé  qu'il  feroit  très-avantageux  de 
mettre  en  action  les  parfumeurs  dès  la  naiffance  de  la  contagionj, 
ôc  cela  de  la  manière  que  je  vais  dire. 

I".  On  partagera  les  parfumeurs  en  deux,  ou  trois  bandes? 
félon  le  nombre  qu'on  en  aura. 
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a<'.  A  la  têce  de  chaque  bande  ,  on  metrra  un  habitant  du 
lieu ,  homme  de  probité ,  &  entendu ,  lequel  après  que  le  pre- 
mier parfum  eft  donné  avec  de  la  poudre  ,  entre  le  premier 
dans  la  maifon  qu'on  va  parfumer  ,  ôc  en  parcourt  les  diverfes 
chambres ,  pour  y  prendre  connoiffance  des  effets  qui  y  font , 
fait  ouvrir  les  armoires,  ôc  les  coffres,  où  il  y  a  du  linge  blanc, 
&  d'autres  meubles  propres ,  &  bien  pliez ,  afin  que  toutes  ces 
chofes  prennent  plus  facilement  le  parfum.  S'il  trouve  de  l'ar- 
gent ,  ôc  des  bijoux  ,  ou  de  la  vaiffelle  ,  il  s'en  faifit ,  ôc  le  con- 
trolle ,  pour  le  remettre  enfuite  au  Propriétaire ,  ou  en  dépôt 
dans  le  lieu  de  fureté  ,  que  Medîeurs  les  Confuls  auront  défigné 
pour  cela, 

3".  Il  fuffira  de  deux  Parfumeurs  à  chaque  bande ,  ôc  de  deux 
Corbeaux ,  qui  auront  foin  de  jetter  par  les  fenêtres  tous  les  ef-. 
fets  fufpedls  ,  matelas  :,  paillaffes ,  draps ,  couvertures ,  tours  de 
lits  ,  linge  fale ,  hardes  ,  ôc  vieilles  guenilles.  Ils  jettent  le  tout 
dans  la  rue  ,  où  d'autres  Corbeaux  le  ramaffent  dans  des  tom- 
bereaux ,  ou  charettes ,  ôc  le  portent  loin  de  la  Ville ,  dans  le 
Jieu  qu'on  leur  a  marqué  ,  ôc  y  mettent  le  feu  ,  quand  il  règne 
TJÎi  vent  favorable  ,  qui  doit  porter  ailleurs  la  flamme ,  ôc  la 
fumée. 

Obfervez  pourtant  que  parmi  ces  meubles  deftinés  au  feu ,  il 
faut  faire  choix  du  linge ,  ôc  des  meubles  qui  font  encore  affez 
bons  pour  mériter  d'être  définfedés  ,  ôc  pour  être  enfuite  de 
quelque  ufage  aux  Infirmeries ,  où  l'on  les  portera. 

S'il  y  a  quelque  bon  matelas  parmi  ces  meubles,  on  l'y  fon- 
dva ,  on  en  échaudera  la  laine ,  ôc  l'on  en  leflîvera  la  toile. 

Il  eft  aifé  de  juger ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'on 
lie  peut  trop  avoir ,  ni  de  Corbeaux ,  ni  de  tombereaux. 

Dès  que  les  Parfumeurs  font  fortis  de  la  maifon ,  ainfi  défin- 
fe6tée  ,  le  Serrurier  qui  accompagne  la  bande  ,  ferme  la  porte  ; 
ôc  fupplée  avec  des  pattes  de  fer  les  clefs  qu'on  a  égarées ,  ôc 
l'on  fait  une  nouvelle  marque  pour  diftinguer  cette  maifon  dé-; 
finfeûée ,  d'avec  celles  qui  ne  le  font  pas. 

OIiDI{E  en  faifant  la  Patrouille. 

\J  N  la  fera  dans  chaque  Paroiffe ,  ôc  faute  de  troupes  ,  ÔC 
de  Milice  Bourgeoife,  on  armeia  les  Commiffaires,  les  Sous- 

Commiffaires> 
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Commiffaires ,  &  leurs  Aides ,  qui  le  relèveront  de  deux  heu- 
res en  deux  heures.  Jour  ôc  nuit ,  Monfieur  le  Commandant , 
ôt  Meilleurs  les  Confuls ,  feront  auffi  leur  ronde  au  temps ,  ÔC 
de  la  manière  dont  ils  feront  convenus  i  &  fi  quelque  habitant 
eft  furpris  en  foute  contre  les  loix  de  la  quarantaine ,  peine  af-, 
flidive  contre  lui ,  &  châtiment  exemplaire  fans  rémiffion. 

ORDR^E  bour  le  Bureau  de  Santé. 

JL  E  Bureau  en  temps  de  contagion ,  fe  tiendra  au  milieu  de 
quelque  place  ,  ou  quartier  aëré  ;  les  Commiiïaires  s'y  rendront 
à  l'heure  aiïignée  ,  &  s'il  y  a  quelque  défordre  à  réparer ,  ou 
quelque  nouveau  Règlement  à  faire ,  on  en  prendra  de  concert 
la  réfoludon. 

Sur  la  fin  de  la  quarantaine  ,  on  s'eft  avifé  dans  cette  Ville  , 
d'ordonner  une  vifite  générale  des  maifons  par  un  Chirurgien 
de  confiance ,  lequel  en  effet  a  découvert  quelques  convalef- 
cens  qui  fe  déroboient  à  la  vigilance  des  Commiffaires.  On  y 
a  de  même  ordonné  avec  fuccès  à  tous  ceux  qui  av oient  eu 
des  malades  dans  leurs  maifons  avant  l'établiffement  de  la  qua- 
rantaine ,  de  faire  échauder  leurs  habits  ,  ôc  tous  leurs  effets 
fufpefts  j  ôc  de  les  aërer,  pour,  être  pleinement  définfettés. 

ORDRE  pour  les  maifons  de  campagne. 

kJN  y  fuivra  à  peu  près  la  même  méthode  que  dans  la 
Ville  ;  on  y  nommera  des  Commiffaires  Généraux  ,  qui  veille- 
ront fur  les  maifons  de  campagne  de  leur  diftrid  ;  on  y  en-, 
voyera  des  Parfumeurs ,  ôcc. 

Voilà  comment  je  m'y  fuis  pris  pour  éteindre  dans  cette  Ville 
l'affreux  incendie  que  j'y  ai  trouvé ,  quand  la  Cour  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'y  envoyer  pour  commander ,  ôc  le  grand  fuccès  que 
Dieu  m'y  a  donné  ,  doit  engager  les  autres  Villes  ,  ôc  Villages 
par  proportion ,  à  fuivre ,  en  cas  de  malheur ,  le  même  plan. 

Fart  à  Arles  ce  7.  OSlobre  1721. 
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MEMOIRE 

POUR  fournir  promptement  aux  pref^ans  hejoins 

des  peuples    attaques    de   la   pejîe  ^   ç^  en 

prévenir  le  progrès. 

IL  efl  de  la  connoiflance  publique  ,  que  la  pefle  qui  a  fait 
de  Cl  prodigieux  ravages  à  Marfeille  ,  à  Aix ,  ôc  dans  plu- 
fieurs  Villes ,  ôc  Villages  de  Provence ,  doit  autant  fon  progrès 
à  la  privation  des  chofes  néceffaires  à  la  vie  des  habitans ,  qu'à 
la  corruption  de  l'air.  Les  Prélats,  6c  les  Compagnies  Supé- 
rieures ,  les  Commandans  ,  les  Intendans  de  Police  ,  &  de  Ma- 
rine ,  les  Médecins ,  &  plufieurs  perfonnes  charitables  dévouées 
au  fervice  des  peftiferés ,  ont  informé  la  Cour ,  que  fi  ces  peu- 

Fles  avoient  eu  du  pain  ,  de  la  viande ,  des  remèdes ,  ou  de 
argent ,  pour  fubvenir  à  leurs  befoins ,  Marfeille  ,  fi  floriflante 
parle  grand  nombre  de  fes  Citoyens ,  ôc  par  fon  commerce  ,  ne 
leroit  pas  une  Ville  déferre. 

Le  Roi  touché  des  relations  qui  ont  été  envoyées  ,  a  fait 
faire  des  remifes  à  la  Province  ;  mais  les  embarras  de  l'Etat 
n'ont  pas  permis  à  Sa  Majefté^  d'exécuter  ce  que  la  compaf- 
fion  excitoit  dans  fes  entrailles  paternelles ,  ôc  ces  fecours  n'ont 
pu  fubvenir  entièrement  aux  nécefiités  de  fes  Sujets  affligés. 

La  difette  eft  générale  en  Provence  ;  elle  augmentera  par 
la  ftérilité  des  terres  que  les  habitans  n'ont  pu  cultiver ,  ôc  il  eft 
à  craindre  que  la  contagion  ,  qui  s'eft  rallentie  pendant  l'hyver, 
ne  fe  renouvelle  au  retour  du  printemps ,  ôc  des  chaleurs  de  l'é- 
té. Que  nous  voyons  qu'elle  a  gagné  Toulon ,  oii  la  pefte  eft 
déclarée  f  elle  règne  déjà  dans  les  Equipages  de  mer ,  ôc  peut 
encore  être  portée  par  les  vents,  ôc  par  quelques  fugitifs,  au 
milieu  des  troupes  ,  dans  les  Provinces  voifines ,  ôc  communi-  ^ 

quer  de  l'une  à  l'autre  l'horreur  ôc  la  défolation  dans  tout  le 
Royaume  ,  s'il  n'y  eft  promptement ,  ôc  efficacement  pourvu. 

Tout  l'Etat  eft  intéreflTé  à  trouver  un  prompt  fecours  ,  contre 
un  mal  qui  menace  tout  le  Royaume. 

On  propofe ,  pour  y  parvenir ,  une  collège  générale ,  donc 
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le  produit  fera  prefque  imperceptible ,  ou  du  moins  très-peu  à 
charge  ;  ôc  on  préfume  que  perfonne  ne  répugnera  à  fecourit 
fes  compatriotes  dans  leur  malheur. 

On  demande  qu'il  plaife  au  Roi ,  d'ordonner  par  un  Décla- 
ration ,  qu'il  foit  levé  un  droit  de  cinq  fols  par  cheminée  fur 
toutes  les  maifons  ,  tant  dans  les  Villes ,  que  dans  les  campa- 
gnes ,  fans  diftindtion  de  perfonnes ,  de  rang ,  de  caractère ,  ni 
de  fexe ,  attendu  que  c'eft  pour  le  falut  du  Public. 

Le  recouvrement  de  ce  droit  ,  attendu  fa  deftination  ,  fera 
fait  fans  frais ,  &  par  un  pur  motif  de  charité  ,  par  les  Receveurs 
de  la  Capitation  dans  les  Villes  ,  &  par  les  CoUeâeurs  des 
Tailles  dans  les  ParoiiTes  de  la  campagne  ,  ou  autres  perfonnes 
qu'on  jugera  à  propos  de  nommer  ;  ôc  les  deniers  feront  remis 
aux  Intendans ,  pour  être  employés  aux  achats  des  chofes  né- 
ceiïàires ,  fur  les  ordres  du  Roi ,  qui  leur  feront  envoyés  par 
M.  le  Chancelier, 

Le  produit  de  cette  colleâiej  ne  pourra  ,  fous  aucun  pré- 
texte ,  être  employé  qu'à  fournir  aux  befoins  des  peftiferés. 

Cette  contribution  n'aura  lieu  ,  ôc  ne  fubfiftera  qu'autant  que 
la  pefte  fe  fera  fentir.  Elle  ceffera  trois  mois  après  que  les  Evê- 
ques,  les  Magiftrats ,  ôc  les  Médecins  des  lieux  infedlés ,  auront 
remis  aux  Intendans  des  certificats  que  le  mal  eft  cefTé ,  &  que 
la  communication  efl  libre. 


INSTRUCTION 

POU R  fe  conduire  dans  les  lieux  attaques  de  pejîe. 

LA  maladie  contagieufe  qui  afflige  depuis  long-temps  une 
partie  confidérable  du  Royaume  ,  s'y  étend  malheureufe- 
ment ,  nonobftant  les  difpofitions  prifes  pour  y  remédier ,  puif- 
qu'elle  a  gagné  le  Gevaudan  ,  où  même  elle  s'étend  fort. 

Ce  progrès  vient  uniquement  de  la  communication ,  foit  par 
les  hommes  mêmes,  foit  par  le  tranfport  des  marchandifes  d'un 
lieu  à  un  autre. 

De  plus ,  le  deffaut  d'avis  certains  ,  ôc  prompts  des  lieux  où 
la  maladie  a  pénétré  ,  juftifié  par  le  temps  confidérable  de  trois 

'Vij 
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mois  5  que  l'on  a  été  à  fçavcir  fi  c'étoit  ce  même  mal  qui  re- 
gnoit  dans  le  Gevaudan  ,  a  empêché  jufqu'àpréfenr  de  porter  à 
propos  les  remèdes  praticables ,  6c  d'arrêter  le  cours  de  ce  mal. 
C'efl  pour  y  parvenir  ,  qu'outre  les  difpofitions  générales  qui 
ont  été  faites  pour  empêcher  la  communication  de  la  pefte , 
l'on  croit  encore  néceffaire  de  rendre  une  Ordonnance  du  Roi, 
qui  fera  publiée  dans  le  Gevaudan ,  &  à  dix ,  quinze,  ôc  vingt 
lieuës  à  la  ronde ,  contenant  les  Réglemens  ci-après. 

I  o.  Deffendre  fous  peine  de  la  vie  de  fortir  du  Gevaudan , 
fans  des  Certificats  de  fanté ,  fervant  de  paffe-ports ,  qui  défi- 
gneront  la  route  que  voudra  tenir  celui  qui  en  voudra  fortir  ; 
avec  ordre  de  le  faire  vifer  au  dos  dans  chaque  lieu  de  la 
route  :  &  deffenfes  ,  fous  pareille  peine  ,  de  s'écarter  de  la 
route  indiquée. 

2.^.  Deffendre,  fous  peine  de  la  vie,  de  marcher  avec  de 
faux  Certificats. 

3°.  Obliger  les  Maires,  &  Echevins  des  Villes ,  Bourgs ,  ôc 
Villages ,  de  déligner  une  ,  ou  deux  maifons ,  fuivant  le  lieu  de 
paffage ,  pour  loger  les  paffagers  ;  ôc  deffendre  à  tous  les  ha- 
bitans ,  de  donner  furtivement  azile ,  fous  peine  de  la  vie. 

4.".  Obliger  pareillement  les  Maires  ,  ôc  Echevins  ,  à  en- 
voyer des  certificats  de  tous  les  morts  ,  contenant  les  caufes  , 
ôc  fymptômes  de  la  maladie  de  chaque  habitant  qui  fera  dé- 
cédé ■■>  lequel  Certificat  fera  délivré  par  le  Médecin ,  ou  Chi- 
rurgien, qui  aura  dirigé  le  malade  ,  vifé  des  Curé  ,  ôc  Maires  , 
ôc  Echevins  du  lieu.  Ledit  Certificat  fera  envoyé  dans  le  mê- 
me jour  au  Bureau  de  Santé  du  chef-lieu  d'où  dépendront  les 
Villes ,  Bourgs ,  ôc  Villages.  Et  au  cas  qu'il  y  ait  foupçon  de 
contagion  ^  on  fera  partir  des  exprès  pour  en  donner  avis  aux 
Commandans ,  ôc  Litendans  des  Provinces  ;  cette  précaution 
étant  néceffaire  pour  fecourir  les  lieux  au  moment  que  la  ma- 
ladie y  commence.  Et  s'il  arrive  que  par  la  faute  des  Magif- 
trats ,  ôc  des  Echevins  ,  les  avis  n'en  foient  pas  fidèles ,  leur  pro- 
cès leur  fera  fait. 

j^.  Tous  les  Villages  défignés  feront  tenus  de  faire  la  garde 

à  proportion  du  nombre  d'habitans ,  pour  faire  repréfenrer  par 

les  paffagers  les  Certificats  de  Santé  à  celui  qui  fera  défigné 

pour  les  examiner.  Il  y  aura  au  moins  un  homme  de  la  garde 

^ui  fçache  lire.  ' 
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6°.  Deffendre  aux  Fermiers  dans  les  Hameaux  féparés  des 
Villages  j  fous  peine  d'être  brûlés  ,  de  donner  aucun  azile  ;  ôc 
au  cas  qu'ils  y  fuffent  force's  ,  ils  feront  tenus  de  le  venir  de'- 
clarer  au  plus  prochain  Village  à  l'indant  qu  ils  en  auront  la 
liberté  ,  en  délignant  les  perfcnnes  ;  &c  les  principaux  habitans 
dudit  Village  feront  pareillement  tenus  d'en  donner  avis  fur 
le  champ  dans  les  lieux  ,  ôc  aux  perfonnes  indiquées ,  afin  que 
Ton  puilTe  faire  pourfuivre  ,  ôc  arrêter  les  gens  qui  auroient  pu. 
paffer  furtivement. 


PRECAUTIONS 

P  K  I S  E  S  contre  le  progrès  de  la  contagion  ,  &  po^r 
la  défmfe^ion  des  perfonnes  ,  maifons  ,  &  marchan- 
difes  ,  dans  tous  les  lieux  qui  en  ont  été  attaques. 


"^OUT  le  monde  fçait  l'attention  particulière  qu'a  eu 
Son  Altefle  Royale  à  faire  établir ,  ôc  garder  rigoureufe- 
ment  des  lignes  garnies  de  troupes  ,  ôc  de  Payfans  armés  , 
pour  empêcher  que  les  habitans  des  Provinces  attaquées  de 
la  maladie  ne  communiquaffent  avec  ceux  des  Pays  fains  ; 
ôc  les  exemples  qui  ont  été  faits  pour  punir  ceux  qui  ont  eu  la 
témérité  de  s'expofer  à  paffer  ces  lignes. 

On  fçait  auiTi  avec  quelle  exactitude  on  a  bloqué  fucceffi- 
vement  chaque  Ville  ,  Bourg ,  Village  ,  ou  fimpîe  Hameau  , 
dans  lefquels  on  a  découvert  le  moindre  fymptôme  de  cette 
maladie  ;  ainfi  il  ne  refte  qu'à  faire  connoître  ce  qui  s'efl:  paffé 
dans  l'intérieur  de  ces  lieux. 

A  mefure  que  quelqu'un  y  eft  tombé  malade  ,  on  l'a  porté 
fur  le  champ  aux  Infirmeries,  que  l'on  avoir  eu  foin  de  fournir 
par  avance  de  Médecins ,  de  Chirurgiens  ,  Ôc  de  remèdes,  Ôc 
autres  chofes  nécelfaires  ^  tant  pour  leur  guérifon  ,  que  pour 
leur  fubfiftance. 

On  a  commencé  par  brûler  ,  fans  aucune  complaifance  ,  les 
linges  ,  hardes  ,  couvertures  ,  matelats  ,  ôc  autres  meubles  dont 
ils  fe  fervoient  le  plus  ordinairement  chez  eux. 

Viij 
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Il  a  été  ordonné  des  quarantaines  de  rigueur ,  pendant  lef- 
quelles  il  étoit  deftendu  fur  peine  de  la  vie  ,  à  toutes  perfon- 
nes  de  fortir  de  leur  maifon  &  de  paroître  même  fur  le  pas 
de  leur  porte.  Il  y  avoit  des  patrouilles  établies  pour  veiller 
jour  &  nuit  aux  contraventions.  Les  Confuls  des  lieux  ,  les 
Commiffaires  de  quartier  ,  &  les  pourvoyeurs  diftribuoient  à 
chaque  famille  ainfl  renfermée  les  chofes  les  plus  néceffaires 
à  la  vie. 

On  a  enfuite  obligé  tous  les  Marchands  de  déclarer  ,  &  de 
faire  porter  au  Lazaret,  dans  les  lieux  où  il  y  en  a  ,  ou  dans 
des  magafins  publics  ,  couverts ,  ôc  fermés  exprès ,  toutes  les 
étoffes,  ôc  marchandifesfufceptibles  de  contagion  qui  pouvoienc 
être  chez  eux. 

Ceux  qui  avoient  des  magafins  particuliers  ont  été  con- 
traints de  les  fermer ,  ôc  d'en  remettre  les  clefs  aux  Comman- 
dans  ,  ou  Commiffaires  nommés  pour  cet  effet,  qui  les  ont 
fcellés  de  leur  cachet ,  ôc  ont  tenu  regiftre  exa£l  du  nombre , 
&  de  la  qualité  defdites  marchandifes  >  ôc  du  nom  des  pro- 
priétaires. 

Lorfque  la  maladie  a  paru  tirer  à  fa  fin ,  les  Maires ,  Confuls , 
ôc  Bureau  de  Santé,ont  eu  ordre  de  faire  mettre  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  avec  du  tartre,  de  l'alun,  ôc  autres  drogues ,  les  Cadix, 
les  étoffes ,  la  laine  non  filée ,  le  chanvre  ,  la  toile  ,  ôc  généra- 
lement tout  ce  qui  étoit  fufceptible  de  lelTive  ,  ôc  de  les  ex- 
f)ofer  enfuite  à  l'air  pendant  le  nombre  de  jours  néceffaires  pour 
es  bien  fécher  i  ce  qui  a  été  exécuté  avec  la  dernière  régu- 
larité. 

Les  foyes ,  le  fil ,  les  chaînes  à  étain  ,  ôc  rames ,  ou  non  filés  > 
les  cuirs  ,  ôc  toutes  les  autres  marchandifes  non  fufceptibles 
de  leffive ,  ont  été  mifes  à  l'évent  dans  des  halles  ,  ou  autres 
lieux  couverts ,  ôc  bien  aërés ,  pendant  trente  jours  ,  dont  quin- 
ze fur  un  côté ,  ôc  quinze  fur  l'autre  ;  après  quoi  le  tout  a  été 
marqué ,  ôc  rendu  aux  propriétaires ,  avec  des  certificats  auten- 
tiques  de  cette  purification  ,  fignés  defdits  Maires ,  ôc  Confuls  j 
ôc  deffenfes  néanmoins  de  rien  tranfporter  d'un  lieu  à  l'autre 
jufqu'à  nouvel  ordre. 

Les  bleds  ,  farines  ,  grains  ,  légumes ,  fruits  crûs ,  fecs  ,  ôc 
confits  ,  le  vin ,  l'eau-de-vie ,  les  liqueurs ,  huile ,  favon  ,  heu- 
re ,  fromage  ,  poiffon  fec ,  ôc  falé  ,  fucre  ,  poivre  ,  cloud  de 
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gérofle ,  &  autres  épicenes  ,  drogues  ,  médicamens ,  &  par- 
fums, le  tabac ,  la  vaiflelle  de  fayence ,  le  bois ,  &c.  n'ont  point 
été  cenfés  avoir  befoin  de  définfetlion. 

Après  les  opérations  ci-deflus ,  il  a  été  fait  des  vifires  exa£l:es 
dans  toutes  les  boutiques  ,  &  maifons  des  Marchands ,  même 
dans  celles  des  particuliers ,  ôc  des  Communautés  Religieufes  ; 
&  lorfqu'il  s'y  ert  trouvé  des  marchandifes  non  déclarées^  elles 
ont  été  briilées  ,  ôc  les  propriétaires ,  ou  ceux  qui  les  avoient 
recelées  ,  ont  été  condamnés  en  6000.  liv.  d'amende. 

La  rechute  de  Marfeille,  ôc  de  Mende,  a  donné  lieu  aune 
nouvelle  quarantaine  dans  ces  deux  Villes  ,  ôc  à  des  ordon- 
nances encore  plus  rigoureufes  ,  Ôc  portant  peine  de  mort  con- 
tre ceux  chez  lefquels  on  trouveroit  des  effets  fufpeâs  ,  ÔC 
non  déclarés.  On  y  a  fait  de  nouvelles  vifites  ;  6c  ce  qui  s'y  eft 
trouvé  n'avoir  point  été  parfaitement  leffivé ,  ou  par%né  ^  l'a 
été  tout  de  nouveau, 

Les  maifons  de  tous  les  lieux  infediés  ont  été  lavées  par 
dedans  avec  de  l'eau  de  chaux  vive,  ôc  les  meubles  avec  une 
éponge  trempée  du  plus  fort  vinaigre. 

On  a  brûlé  dans  les  chambres  où  il  y  avoit  eu  des  morts , 
ou  des  malades ,  un  parfum  violent ,  compofé  de  bois  ,  ôc  de 
graine  de  genièvre ,  de  foulfre  pur ,  ou  de  poudré  à  canon ,  de 
fon  trempé  de  vinaigre ,  ôc  de  plufieurs  autres  drogues  propres 
à  chaffer  le  mauvais  air. 

Perfonne  n'a  paffé  d'une  Province  à  l'autre  qu'après  une  qua- 
rantaine exa£le ,  ôc  qu'en  changeant  d'habit ,  ôc  faifant  parfumer 
fon  corps  avec  les  mêmes  drogues. 

Les  Corbeaux  ,  Infirmiers ,  ôc  autres  perfonnes  prépofées  à 
la  garde  des  malades  ,  ôc  à  la  définfedibn ,  ont  aulB  fubi  les 
quarantaines  ,  ôc  les  parfums. 

Il  a  été  publié  en  Languedoc  ,  dès  le  commencement  du 
mois  de  Septembre  1722.  une  Ordonnance  portant  amniftie  à 
tous  ceux  qui  déclareroient  dans  vingt-quatre  heures  les  hardes, 
ou  effets  qu'ils  pouvoient  tenir  cachés  ,  ôc  peine  de  mort 
contre  ceux  chez  lefquels  on  en  trouveroit  paffé  ledit  temps. 
Cette  ordonnance  a  fait  rapporter  encore  quelques  effets  ,  ôc 
l'on  en  a  trouvé  quelques  autres  dans  des  places  publiques ,  ou 
dans  des  rues  écartées  ,  les  propriétaires  n'ayant  vraifembla- 
blement  ofé  les  rapporter  j  dans  la  crainte  d'être   punis.  Tous 
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ces  effets  ont  été  brûlés  ,  &  quelques  jours  après  il  a  été  publié 
autre  une  amniflie  de  trois  jours  pour  dernière  épreuve. 

Par  furabondance  de  précaution  ,  &  pour  une  plus  entière 
sûreté  ,  il  a  été  fait  une  nouvelle  définfetlion  des  marchandifes 
dans  tous  les  lieux  de  Provence  fitués  entre  la  ligne  du  Comtat, 
ôc  celles  de  la  Durance  ,  ôc  de  l'Ifere. 

Les  étoffes  du  Gevaudan  ,  &  des  autres  cantons  du  Lan- 
guedoc ,  qui  avoient  déjà  été  définfedées  ,  comme  il  eft  dit 
ci-deffus  ,  ont  encore  été  mifes  à  l'évent  dans  les  magafins  oii 
elles  fe  font  trouvées ,  ou  dans  des  granges ,  ôc  malfons  les  plus 
voifines ,  où  l'on  a  fait  des  ouvertures  convenables  pour  y  faire 
paffer  le  grand  air ,  ôc  où  les  étoffes  ont  été  étendues  vingt  jours 
fur  un  côté ,  ôc  vingt  jours  fur  l'autre. 

Les  Villes  d'Orange ,  ôc  d'Avignon  fe  font  conduites  à  peu 
près  de  la  même  manière  ,  fur-tout  depuis  que  les  troupes  du 
Roi  font  dans  le  Comtat  ;  de  forte  qu'il  y  a  tout  lieu  d'être  plei- 
nement perfuadé  qu'il  ne  relie  aucun  levain  de  maladie  ,  ÔC 
qu'il  ne  peut  arriver  aucun  accident  du  rétabliffement  du  com- 
merce des  marchandifes  qui  ont  fubi  l'examen ,  ôc  les  purifica- 
tions ordonnées. 


MEMOIRE- 

QUOIQUE  les  précautions  que  la  sûreté  du  Royau- 
me a  demandées  pour  empêcher  les  progrès  de  la  conta- 
gion en  Languedoc  ,  ayent  des  fuites  bien  fâcheufes  ,  on  lie 
peut  cependant  difconvenir  qu'il  n'y  ait  eu  moins  d'incon- 
vénient d'y  affujettir  les  peuples  ,  que  de  les  expofer  à  être 
attaqués  d'un  mal  ,  dont  ils  ne  pouvoient  être  garantis  qu'en 
évitant  toute  forte  de  communication  avec  tout  ce  qui  avoit 
contrarié  jufqu'au  plus  petit  degré  d'infection.  L'expérience  a 
fait  connoître  que  tout  autre  moyen  étoit  inutile. 

C'eft  dans  cette  vue ,  lorfque  cette  maladie  s'eft  manifeftée 
en  Languedoc ,  qu'on  s'eft  moins  attaché  à  la  guérifon  des  lieux 
attaqués ,  qu'au  falut  de  ceux  qui  ne  l'étoient  pas.  On  ne  devoit 
pas  craindre  pour  cette  feule  Province  ;  l'Etat  entier  étoit  ex- 
pofé  à  ce  même  danger.  C'eft  pour  le  prévenir  qu'on  a  envoyé 

en 
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en  Languedoc  jufqu'à  vingt  bataillons  pour  former  différentes 
lignes  ;  que  la  Province  a  fait  garder  par  les  milices  fes  fron- 
tières ;  que  les  Diocéfes  les  plus  voifins  des  lieux  infedtés  ont 
mis  fur  pied  ,  &  entretenu  une  partie  de  leurs  habitans  ;  que 
les  Communautés  en  particulier  ont  fait  faire  des  gardes  con- 
tinuelles j  &  des  détachemens  pour  empêcher  toute  commu- 
nication. 

La  plus  grande  partie  de  ces  précautions  pouvoit  être 
inutile  ,  lorfqu'elles  ont  été  déterminées  ;  mais  l'événement  ne 
pouvant  être  prévu  ,  parce  qu'il  étoit  inconnu  ,  on  a  fait  alors 
par  prudence ,  pour  la  confervation  de  l'état  dans  une  occa- 
lion  fi  importante  ,  ce  qu'on  auroit  regardé  dans  tout  autre  cas 
comme  la  ruine  des  peuples  du  Languedoc. 

Tels  ont  été  les  motifs  qui  ont  opéré  les  moyens  dont  on 
s'eft  fervi  jufqu'à  préfent  pour  prévenir  les  progrès  de  la  con- 
tagion. On  en  a  connu  les  inconveniens  ,  lors  même  qu'on  les 
mettoit  en  ufage  ;  mais  l'objet  de  garantir  l'Etat  d'un  mal  fi 
dangereux  ,  en  évitant  toute  communication  (  feul  &  unique 
remède  falutaire  )  la  confiance  que  cette  voie  redonneroic 
bien-tôt  la  liberté  au  commerce ,  fit  fermer  les  yeux  à  tous  ces 
maux  ,  quoique  fenfibles,  pour  éviter  celui  de  la  contagion ,  qui 
étoit  le  plus  redoutable. 

Toutes  ces  diflférentes  précautions  ont  produit  l'effet  qu'on 
s'étoit  propofé.  Les  premières  lignes  formées  depuis  Alzon  j 
Village  des  Cevenes,  frontière  du  Rouergue,  jufqu'à  Saint  Di- 
dier en  Velay ,  frontière  d'Auvergne  ,  ont  empêché  fi  effica- 
cement toute  communication  avec  le  refle  du  Languedoc  ^  que 
depuis  le  mois  de  Septembre  qu'elles  font  établies ,  il  n'y  a  eu 
aucun  malade  fufpecl  au-delà  des  lignes  ;  ce  qui  prouve  mani- 
feftement  deux  faits  importans ,  l'un  que  rien  d'infedlé  n'eft  forti 
de  l'intérieur  de  ces  lignes  depuis  qu'elles  font  formées  ;  & 
l'autre  ,  qu'avant  même  qu'elles  fuffent  établies  ,  les  précautions 

ftrifes  par  les  perfonnes  qui  ont'  l'autorité  du  Roi ,  avoient  éga- 
ement  évité  qu'il  ne  fut  forti  des  lieux  infectés  aucune  forte 
d'effets  fufpects. 

Cependant  la  crainte  qu'on  a  eue  que  malgré  toutes  ces  me- 

fures  il  n'eût  été  introduit  avant  ,  ou  depuis  ,  ces  premières 

lignes ,  quelque  chofe  d'infe£lé  dans  la  partie  du  Languedoc  qui 

les  avoifine  ,  détermina  à  prendre  le  parti  de  former  une  nouvelle 
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ligne  fur  la  Rivière  d'Orbe  ,  parce  qu'on  crut  qu'étant  éloi- 
gnée de  vingt  grandes  lieues  de  la  ligne  qui  renferme  le  pays 
attaqué  ,  fi  quelque  perfonne  ,  ou  marchandife  ,  avoir  échappé 
à  la  vigilance  exa£te  de  cette  première  ligne  ,  les  fuites  fâcheu- 
fes  ne  pouvant  tout  au  plus  s'étendre  qu'entre  ces  deux  lignes  , 
celle  de  l'Orbe  fe  trouveroit  comme  une  digue  ,  en  cas  d'un 
tel  événement  ,  qui  affureroit  non-feulement  le  refte  de  la  Pro- 
vince ,  mais  la  Guyenne  ,  le  RouffiUon  ,  &  fuccefîivement  le 
Royaume.  C'étoit  le  parti  le  plus  sûr,  aufli  fut-il  jugé  le  plus, 
convenable  ,  malgré  tous  les  inconveniens  qu'il  entraînoir. 

Mais  Cl  la  sûreté  a  exigé  dans  un  temps  qu'on  oubliât  pour 
le  falut  de  l'Etat  la  fituation  violente  où  fe  trouvent  les  peu- 
ples du  Languedoc  ,  qui  fe  fait  même  reilentir  à  leurs  voi- 
fins  ,  on  peut  dire  que  les  chofes  font  dans  un  état  préfente- 
ment  à  pouvoir  prendre  les  moyens  pour  délivrer  ces  mêmes 
.peuples  de  la  mifere  qui  les  met  au  dernier  défefpoir.  Le  com- 
merce eft  éteint ,  plus  de  cent  mille  habitans  qui  ne  vivoient 
avec  leur  famille  que  par  leur  induftrie  ,  Ôc  au  jour  la  jour- 
née ,  font  fans  travail  ;  les  terres  font  incultes  dans  la  plupart  des 
campagnes  ,  &  les  récoltes  du  Bas-Languedoc  ,  quoique  fer- 
tiles cette  année ,  vont  être  perdues ,  fi  les  Payfans  qui  font  dans 
l'ufage  defe  tranfporter  de  Paroiffe  en  Paroiffe  à  mefure  que  fe  fait 
la  maturité  des  produftions  ,  n'ont  la  liberté  qu'ils  avoient  tou- 
jours eue.  On  peut  quant  à  préfent  prendre  des  mefures  pour 
purifier  le  pays  infeâé  ,  donner  quelque  aifance  à  celui  qui  eft 
fain  ,  ôc  concilier  le  foulagement  des  peuples  avec  la  fureté , 
&  les  précautions  convenables  ,  pour  éviter  une  communica- 
tion qui  feroit  pernicieufe ,  fi  elle  étoit  trop  prématurée. 

Monfieur  le  Maréchal  de  Berwick  ,  qui  voit  de  près  l'état 
où  eft  cette  Province  ,  &  qui  fent  l'importance  qu'il  y  a  de 
traiter  cette  affaire  avec  les  précautions  les  plus  sûres  ,  fans 
être  moins  touché  de  l'état  violent  où  fe  trouvent  les  peuples  , 
avoit  d'abord  penfé  qu'avant  de  permettre  aucune  communi- 
cation ,  il  falloit  affujettir  à  une  quarantaine  de  quarante  jours 
toutes  les  perfonnes  ,  meubles  ,  &  marchandifes  qui  fe  trou- 
voient  dans  l'étendue  de  la  première  ligne  ,  c'efi-à-dire  ,  dans 
le  Gevaudan  en  entier ,  dans  une  partie  du  Vivarais,  du  Velay, 
&  des  Diocéfes  d'Uzés ,  ôc  Alais ,  qui  y  font  enclavés.  Mais 
les  refîéxions  qu'il  a  faites  lui-même  fur  l'impolTibilité  d'exécuter 
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un  projet  11  étendu  ,  dont  la  difpofition  feule  pour  les  fubfiftan- 
ces  dureroit  plus  de  fix  mois ,  ont  déterminé  Monfieur  le  Ma- 
réchal de  Berwick  à  réduire  cet  objet  aux  feuls  endroits  où  iî 
y  a  eu  des  maladies  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fon  idée  eft  de  faire  faire 
une  exatle  "quarantaine  à  toutes  les  perfonnes  qui  font  dans 
ces  lieux ,  &  d'en  ufer  de  même  pendant  ce  même  délai  poue 
tous  les  meubles  ,  ôc  marchandifes  qui  s'y  trouveront ,  &  com- 
mencer cette  quarantaine  dans  ces  lieux  le  même  jour ,  6c 
finir  de  même. 

Ce  projet  eft  très-judicieux  ;  une  telle  opération  affure  de  la 
défmfedion  totale  ;  on  ne  fera  plus  agité  par  la  crainte  ;  l'Etat 
fera  en  sûreté  ;  &  les  Etrangers  avec  qui  nous  devons  repren- 
dre le  commerce ,  fe  rapprocheront  de  nous  à  mefure  qu'ils  ju- 
geront que  les  précautions  que  nous  avons  prifen  avant  de 
communiquer  avec  le  pays  qui  a  été  infefté  ,  font  folides. 

L'exécution  de  ce  projet  mérite  une  grande  a6tivité  ,  &  iî 
demande  toute  l'attention  de  ceux  qui  en  feront  charges.  Son 
fuccès  dépend  du  jufte  j  &  prompt  approvifionnement ,  6c  des 
Oiîîciers  qui  feront  chargés  de  contenir  les  habitans  des  lieux 
qui  deviendront  le  même  jour  quarantainaires ,  de  même  que 
les  meubles,  6c  marchandifes.  On  doit  regarder  comme  un 
principe  certain  ,  que  Ci  une  quarantaine  bien  obfervée  eft  fa- 
îutaire  ,  elle  eft  aulîî  nuifible  quand  elle  ne  l'eft  pas.  Le  moyen 
d'éviter  ce  dernier  écuëil  eft  de  faire'  obferver  rigoureufement 
une  bonne  difcipline ,  6c  de  ne  pas  expofer  au  befoin  de  vivres 
les  quarantainaires.  C'eft  de  ces  deux  defFauts  que  naiffent  la 
confufion  ,  6c  le  défordre. 

Pour  parvenir  à  ce  projet ,  il  faut  d'abord  fçavoir  au  vrai 
tous  les  lieux  fans  exception  qui  ont  été  attaqués  de  maladies 
contagieufes  ;  combien  il  y  a  de  perfonnes  dans  chacun  ,  quel- 
les fubfiftances  il  peut  y  avoir  en  pain  ,  vin ,  viande ,  ôc  bois  ; 
examiner  ce  qui  leur  manque  pour  fournir  à  une  quarantaine, 
ôc  les  approvifionner  jufqu'à  concurrence  du  néceflaire  ,  pair 
les  fubfiftances  qu'on  achètera  dans  les  cantons  qui  feront  le 
plus  à  portée ,  lefquelles  feront  remifes  à  ceux  qui  feront  prépofés 
pour  les  emplacemens,  qui  auront  foin  d'en  charger  ceux  qui 
feront  commis  pour  la  diftribution.  Il  faut  choilir  un  certain 
nombre  de  perfonnes  en  Gevaudan  pour  veiller  à  ces  empla- 
cemens 5  ôc  en  prendre  à  proportion  pour  la  diftribution  des 
fubliftances  dans  les  lieux.  X  ij 
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Il  faut  en  ufer  de  même  dans  les  Diocéfes  dAlais,  Uzès, 
&  Viviers  ;  mais  comme  il  y  a  peu  de  lieux  qui  ont  été  atta- 
qués ,  il  fera  aifé  de  pourvoir  ces  trois  endroits  de  fujers ,  & 
de  vivres.  Le  feul  endroit  qui  mérite  le  plus  d'attention  ,  eft 
la  Ville  d'Alais;mais  comme  elle  eft  aftuellemeilt  en  quaran- 
taine j  il  ne  fera  queftion  que  de  continuer  les  fecours  pour 
ce  nouveau  délai ,  fans  rien  changer  à  la  forme. 

Indépendamment  de  ce  nombre  de  fujets  ,  il  en  faut  encore 
qui  n'ayent  d'autre  foin  que  de  faire  porter  aux  endroits  deftinés 
dans  chaque  lieu  les  meubles  ,  &  marchandifes  ,  pour  y  faire 
quarantaine ,  &  être  mis  à  Tévent ,  après  avoir  fait  paffer  par  les 
leffives  ceux  qui  en  feroient  fufceptibles. 

Il  eft  important  que  cette  quarantaine  commence  le  même 
jour  dans  tous  ces  lieux  pour  finir  en  même  -  temps  ,  parce 
qu'autrement  ce  feroit  retomber  dans  le  cas  de  voir  communi- 
quer ce  qui  feroit  infefté  ,  avec  ce  qui  ne  le  feroit  pas.  C'eft 
ce  qu'on  ne  fçauroit  éviter  qu'en  fuivant  l'idée  de  Monfieur  le 
Maréchal  de  Berwick.  C'eft  pour  cela  qu'il  ne  faut  déterminer 
le  jour  qu'elle  commencera  ,  qu'après  qu'on  pourra  juger  par 
les  emplacemens  des  vivres  ,  que  tout  ce  qui  fera  néceflaire 
pour  cette  quarantaine  fera  en  état  ,  fans  quoi  on  tomberoit 
dans  la  confufion. 

Il  eft  néceffaire  qu'en  choififTant  les  perfonnes  dont  on  fe 
fervira  pour  faire  les  emplacemens  ,  diftribuer  les  vivres  ,  ÔC 
définfeàer  les  meubles  ,  ôc  marchandifes  ,  on  les  avertiffe  qu'a- 
près la  quarantaine  finie  ,  elles  doivent  fe  rendre  dans  l'en- 
droit qui  leur  fera  marqué  pour  y  faire  une  quarantaine.  Il  fau- 
dra pourvoir  ces  endroits  de  vivres  à  proportion.  Ceux  qui 
auront  travaillé  dans,  le  Gevaudan  y  feront  placés  dans  quel- 
que château  ,  ou  maifon  de  campagne.  Il  en  fera  ufé  de  même 
à  l'égard  de  ceux  qui  feront  en  Vivarais ,  &c  pareillement  pour 
ceux  des  Diocéfes  d'Uzès  ,  &  Alais.  Après  cette  quarantai- 
ne ,  qui  fuivra  immédiatement  celle  qui  fera  ordonnée  aux  ha- 
bitans  des  lieux  attaqués,  ces  employés  auront  la  liberté  de  fe 
retirer  à  l'endroit  qu'il  leur  plaira. 

L'autorité  pour  toutes  ces  opérations  ,  &  pour  l'exaftitude 
de  la  quarantaine ,  eft  de  la  dernière  importance.  Il  faut  qu'el- 
le foit  confiée  à  des  Officiers  fages  ,  vigilans  ,  qui  connoiffent 
le  pays  ,  &  qui  ayent  de  la  fermeté  pour  fe  faire  craindre. 
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Comme  les  lieux  qui  ont  été  attaqués  s'étendent  dans  quatre 
Diocéfes  ,  on  croit  qu'il  faut  que  ce  commandement  roule  fur 
quatre  OfEciers  de  caradere ,  pour  fervir ,  un  dans  le  Gevau- 
dan  ,  &  les  trois  autres  dans  les  lieux  qui  ont  été  attaqués  dans 
les  Diocéfes  de  Viviers  ,  Uzès ,  &  Alais.  Ils  doivent  s'enten- 
dre pour  faire  commencer  la  quarantaine  dans  le  même  jour 
pour  les  perfonnes  ,  ôc  prendre  leurs  mefures  pour  faire 
mettre  deux  ou  trois  jours  à  l'avance  les  marchandifes  ,  & 
meubles  à  l'évent,  en  faifant  pafTer  par  la  lelïïve  tout  ce  qui 
pourra  y  être  aflujetti. 

Les  endroits  pour  la  quarantaine  pour  les  perfonnes  ,  doi- 
vent être  leur  maifon  d'habitation  ;  ôc  pour  les  meubles  ,  & 
marchandifes  ,  on  doit  fe  fervir  des  enclos  ,  s'il  y  en  a  ,  ou 
de  la  campagne.  Les  prépofés  à  cet  évent  s'en  chargeront  par 
état ,  en  féparant ,  ôc  diftinguant  par  des  numéros  ce  qui  ap- 
partient à  un  chacun.  Ils  auront  foin  pendant  les  quarante  jours 
de  remuer  de  temps  en  temps  ces  meubles  ,  ôc  marchandifes  } 
pour  que  toutes  les  parties  foient  également  expofées  à  l'air. 

Il  faudra  établir  encore  quelques  Médecins,  ôc  Chirurgiens, 
dans  ces  quatre  Diocéfes  ,  pour  faire  des  tournées  pendant 
cette  quarantaine  dans  les  lieux  oix  il  n'y  en  a  pas  ,  pour  s'in- 
former de  la  fanté  des  quarancainaires  ,  ôc  fecourir  ceux  qui 
pourroient  être  attaqués  de  nouveau  de  la  contagion  ,  ôc  les 
réparer  du  lieu. 

Après  cette  quarantaine  ainfi  faite  ,  on  doit  regarder  les 
lieux  où  il  n'y  aura  pas  eu  de  nouveaux  malades ,  comme  très- 
fàins ,  ôc  hors  de  tout  foupçon  ;  ôc  fuppofé ,  comme  il  eft  affez 
ordinaire  ,  qu'il  y  eût  quelque  étincelle  de  mal  pendant  cette 
opération,  il  faudroit ,  indépendamment  du  fecours  qu'on  donne- 
roir  pour  arrêter  le  progrès  du  mal ,  tenir  plus  long-temps  ces 
lieux  en  quarantaine  ,  en  les  faifant  garder  ,  ôc  obferver  avec 
plus  de  foin  que  les  autres  3  pour  prévenir  toute  forte  de  com- 
munication avec  les  voifins. 

On  ne  propofe  point ,  en  donnant  ce  projet ,  de  lever  les 
lignes  qui  font  l'enceinte  du  pays  infecté  ,  quoiqu'on  propofe - 
de  mettre  en  quarantaine  tous  les  habitans  des  lieux  qui  ont 
été  attaqués ,  de  même  que  leurs  meubles  ,  ôc  marchandifes. 
La  matière  eft  trop  importante  pour  la  traiter  avec  tant  de  pré- 
cipitadon ,  &  ce  ne  peut  être  qu'après  cette  quarantaine  ,  ôc 
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pai  le  fuccès  qu'elle  aura,  qu'on  doit  prendre  ce  paru.  Mais 
on  croit  qu'en  l'état  où  font  les  chofes  ,  &  l'e'preuve  pendant 
neuf  mois  que  le  venin  renfermé  dans  l'intérieur  de  la  ligne  , 
depuis  Alzon  jufqu'à  Saint  Didier ,  n'a  pas  tranfpiré  au-delà  y 
on  doit  dès-à-préfent  ,  fur  une  démonftration  aufli  fenfible  , 
lever  la  ligne  de  la  Rivière  d'Orbe ,  ôc  celle  même  faite  de- 
puis Lengeat  jufqu'à  Tournon  ,  qu'on  a  qualifié  du  nom  de  ligne 
d'obfervation.  Car  quand  on  regarderoit  le  pays  fitué  dans 
l'entre-deux  de  ces  lignes  comme  mis  en  quarantaine ,  comme 
ayant  été  réputé  fufpett ,  quatre  grands  mois  qui  fe  font  écoulés 
depuis  l'établiffement  de  la  ligne  fur  l'Orbe ,  pendant  lefquels 
il  n'y  a  eu  ni  malades  fufpeds ,  ni  aucun  fymptôme  douteux  , 
ne  font-ce  pas  une  épreuve  au-delà  de  tout  ce  qui  a  été  jamais 
pratiqué  en  pareille  matière  ? 

Quand  une  Ville  eft  foupçonnée  d'infe£lion ,  on  l'affujettit  à 
ne  pouvoir  pas  communiquer  avec  fes  voifins  pour  un  temps. 
Dix ,  vingt ,  trente  ,  ou  tout  au  plus  quarante  jours ,  font  les  ter- 
mes qu'on  prend  pour  juger  de  fon  état.  Si  pendant  ce  délai  la 
fanté  s'y  fourient ,  on  donne  à  cette  Ville  fa  première  liberté. 
On  a  eu  la  même  idée  du  pays  fitué  entre  la  première  ligne, 
&  celle  formée  fur  la  Rivière  d'Orbe.  Il  y  a  quatre  mois  qu'il 
prouve  par  la  fanté  de  fes  habitans ,  qu'il  n'a  aucune  atteinte 
d'infedion  ;  il  demande  avec  raifon  d'être  rétabli  ,  comme  le 
feroit  une  Ville ,  dans  fa  première  liberté ,  ne  l'ayant  perdue  que 
par  un  motif  de  crainte. 

Son  état  eft  violent ,  il  renferme  les  Villes  les  plus  confidé- 
rables  de  la  Province  ,  qui  ne  peuvent  vivre  que  par  l'induftrie  , 
&  par  leur  commerce  avec  le  refte  du  Languedoc  ;  les  Manu- 
faâures  y  font  tombées  ;  la  circulation  des  denrées  n'a  plus 
lieu  ;  les  récoltes  font  à  la  veille  d'être  faites.  Les  payfans  des 
deux  parties  du  Languedoc  préfentement  divifé ,  fe  joignent 
enfemble  pour  les  moiffons ,  &  les  vendanges ,  ôc  parcourent  les 
campagnes  à  mefure  quefe  fait  la  maturité  des  productions;  le  cli- 
mat exceflîvement  chaud  demande  cette  multitude  de  travail- 
leurs ,  fans  quoi  elles  feroient  perdues.  Tout  le  monde  fçait  que 
dans  le  bas  Languedoc,  il  faut  que  depuis  le  15".  Juin,  qu'on 
commence  à  couper  les  bleds ,  jufqu'à  la  Magdeleine ,  qui  eft 
le  22.  Juillet,  ils  doivent  être  dans  cet  efpace  de  temps  cou- 
p6,  mis  en  gerbier ,  dépiqués,  criblés ,  ôc  portés  aux  greniers. 
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d'où  il  eft  aifé  de  juger  quel  doit  être  le  nombre  de  moiflbn- 
neurs  néceflaires. 

Les  Etats  prévoyant  cet  inconvénient,  &  que  ce  dernier 
coup  cauferoit  la  plus  affreufe  mifere ,  ont  délibéré }  avant  de 
fe  réparer  ,  de  demander  la  le\'ée  des  lignes  d'obfervation. 
On  craint  pour  la  vie  d'un  homme  ,  quand  on  le  croit  blelTé  ; 
la  prudence  veut  ,  &  c'ell:  une  véritable  fagefle  de  l'obferver  de 
près  j  &  de  le  traiter  en  malade  ;  mais  fi  après  un  certain  temps 
on  ne  voit  rien  d'altéré  ,  on  cefle  de  craindre.  Il  y  a  quatre 
mois  que  le  pays  fitué  entre  ces  deux  lignes ,  eft  dans  cet  état. 

Pourroit-on  dire  qu'on  a  à  craindre  le  tranfport  frauduleux 
de  quelque  marchandife  ,  ou  effet  du  pays  renfermé  dans  la 
première  ligne  ?  Il  n'y  a  qu'à  réfléchir  fur  la  confiftance ,  ôc  la 
nature  de  ce  pays ,  pour  ceifer  d'avoir  cette  idée.  Le  Gevaudaii 
en  entier ,  la  partie  des  Diocefes  d'Alais  ,  Uzès ,  &  Viviers  > 
dont  il  eft  queftion ,  ne  font  que  pays  de  montagnes ,  qui  ne 
confiftent  qu'en  pâturages  :  on  n'y  recueille  pas  à  moitié  les 
denrées  néceflaires  pour  la  fubfiftance  des  Payfans  ;  il  n'y  a  d'au* 
tre  induftrie  ,  ni  aucune  autre  forte  d'ouvrage ,  que  les  Cadis  j 
Serges  j  ôc  Impériales  ,  qui  font  de  petites  étoffes  fort  groflîe- 
res  ,  qu'on  y  fait  des  laines  du  pays ,  ôc  dont  le  commerce  étoit 
très-confidérable. 

Toutes  ces  étoffes  qu'on  y  a  trouvé  ,  font  dépofées  dans  des 
niagafms  ;  ôc  comme  Ton  appréhendoit  ce  travail  pour  l'inté- 
rieur du  pays ,  on  a  fait  démonter  tous  les  métiers ,  ôc  enfer- 
mé tous  les  peignes  ;  depuis  une  année  on  n'y  travaille  plus.  La 
valeur  d'une  pièce  d'étoffe  qu'on  fabrique  dans  ce  pays ,  neû 
que  de  dix  à  douze  livres,  enforte  que  pour  porter  la  valeur 
de  trente  livres  de  ces  marchandifes ,  il  faut  la  charge  d'un  che- 
val. On  croit  pouvoir  affurer  que  quand  il  y  auroit  quelque  pièce 
d'étoffe  recelée  dans  le  pays  depuis  un  an ,  ce  qui  ne  fçauroic 
être  après  les  perquifitions  faites ,  ôc  la  peine  de  mort  publiée 
contre  les  détempteurs  ,  quand  il  n'y  auroit  ni  lignes ,  ni  trou- 
pes ,  ni  gardes  aufTi  exaâes ,  le  peu  de  valeur  de  la  marchan- 
dife raffureroit  affez.  On  penferoit  bien  différemment  s'il  falloit 
craindre  pour  fintrodudion  de  quelques  marchandifes  précieu- 
fes  ,  ou  étrangères  ,  dont  le  peu  de  volume  facilite  la  frau- 
de j  comme  celles  qui  viennent  des  Indes ,  ou  du  Levant  ;  mais 
des  Cadis  en  laine  blanche  ,  ou  crue  ,  dont  les  trois  pièces 
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valant  trente  livres ,  font  la  charge  d'un  cheval ,  ne  font  pas  à 
redouter ,  lorfqu'il  faudroit  même  furprendre  ,  pour  réuffir  ,  des 
corps-de-gardes  de  troupes  réglées ,  établies  en  vue  les  uns  des 
autres  ,  &  à  portée  de  la  voix  ,  foutenus  par  des  patrouilles 
continuelles  ,  ôc  par  d'autres  gardes  poftérieures  détachées  à 
tous  les  débouchés  des  Montagnes,  &  à  tous  les  Ponts,  Villes, 
yillages  ,  &  Hameaux ,  qui  font  en  Languedoc. 

On  a  expofé  dans  ce  Mémoire  ce  qui  convient  d'être  fait 
pour  l'exécution  de  la  quarantaine,  fuivant  le  projet  deMon- 
fieur  le  Maréchal  de  Berwick  ;  mais  on  n'a  pas  parlé  des  moyens 
fans  lefquels  il  feroit  impoffible  d'entreprendre  ce  travail.  Ce 
font  les  fonds  néceffaires  pour  les  fubfiftances  qu'il  faudra  fournit 
aux  lieux  qui  doivent  y  être  affujettis  ,  qui  ne  font  point  pat 
eux-mêmes  en  état  de  fe  les  procurer.  Les  Diccefes  ne  le  peu- 
vent pas  auITi  ;  il  faut  donc  que  ce  foit  le  Roi ,  ou  la  Province  , 
qui  en  faffe  la  dépenfe.  Si  l'état  des  affaires  de  Sa  Majefté  ne 
permet  pas  qu'elle  y  entre  ,  la  Province  pourroit  faire  cet  ef- 
fort ,  en  confideration  de  la  ceffation  de  la  dépenfe  aftuelle 
qu'elle  fait  pour  l'entretien  des  lignes  d'obfervation ,  &  par  le 
profit  encore  plus  grand  qu'elle  trouveroit  en  rétabliffant  le 
cotnmerce ,  &  la  communication  entre  le  pays  renfermé  pac 
ces  lignes  d'obfervation  ,  &  le  refte  du  Languedoc  ,  par 
la  facilité  qu'elle  auroit  pour  fes  recouvremens.  Tous  ces  avan- 
tages engageroient  la  Province  à  fournir  à  l'achapt  des  fubfif- 
tances dont  ces  lieux  auront  befoin  pour  la  quarantaine. 

Si  ce  projet  convient ,  on  ne  fçauroit  trop-tôt  le  mettre  en 
exécution.  En  voici  le  précis. 

1°.  Faire  faire  une  quarantaine  de  quarante  jours  à  tous  les 
lieux  qui  ont  été  attaqués  de  la  contagion ,  &  faire  paffer  par 
l'évent ,  ôc  par  la  leffive ,  les  meubles ,  ôc  marchandifes  de  ces 
mêmes  lieux. 

2°.  Faire  commencer  cette  quarantaine  pour  tous  ces  lieux 
le  même  jour,ôc  finir  en  même-temps ,  à  l'exception  de  ceux 
qui  pendant  la  quarantaine  auroient  quelques  malades  ,  aufquels 
la  quarantaine  feroit  prorogée. 

5°.  Pour  parvenir  à  cette  opération  ,  il  faut  d'abord,  ôc  avant 
toutes  chofes ,  fçavoir  le  nombre  des  lieux  qui  font  dans  le  cas , 
le  nombre  d'habitans  qu'il  y  a  à  entretenir ,  les  fubfiftances  qu'ils 
ont ,  &  après  avoir  fupputé  ce  qui  leur  manque  en  pain ,  vin , 

viandcj 


TRAITE'  DE  LA  PESTE.  Part.  IL         ï6> 

viande ,  ôc  bois ,  ôc  en  feire  faire  l'achapt  aux  cantons  les  plus 
convenables,  ôc  faire  faire  les  tranfports,  ôc  emplacemens. 

4°.  Choifir  le  nombre  de  perfonnes  néceffaires  par  rapport 
à  la  force  des  lieux ,  pour  faire  faire  ces  emplacemens ,  6c  la  dif- 
tribution  des  vivres,  par  jour,  ou  par  femaine. 

5'o.  Choillr  le  nombre  de  perfonnes  convenables  pour  le  tranf- 

Î)ort  des  meubles  j  ôc  marchandifes  à  l'évent ,  ôc  faire  paffer  par 
a  leflTive  ceux  qui  en  feront  fufceptibles. 

6\  Choifir  un  endroit  dans  chacun  des  Diocefes  de  Mende  , 
-Viviers ,  Alais ,  ôc  Uzès ,  ou  tous  ces  différens  Employés  fe  ren- 
dront pour  faire  quarantaine  après  celle  qui  fera  prefcrite  aux 
lieux  qui  ont  été  attaqués ,  ôc  pourvoir  à  l'avance  ces  quatre  en- 
droits champêtres  de  fubfiftance  ,  à  proportion  du  nombre  de 
ces  Employés. 

j°.  Etablir  quelques  Médecins ,  ôc  Chirurgiens  ,  pour  faire 
des  tournées  dans  les  petits  lieux  de  la  campagne ,  pour  fecou- 
rir  à  propos  les  malades,  s'il  y  en  a^  n'étant  pas néceflaire  d'en 
mettre  dans  les  Villes  d'Alais ,  Mende ,  ôc  Marvejbls ,  qui  en 
font  pourvues. 

8°.  Choifir  quatre  Officiers  de  caradlere  pour  faire  exécuter 
ce  projet  fur  les  lieux ,  gens  vigilans ,  ôc  qui  ayent  de  la  ferme- 
té ,  ôc  qui  connoifîent  le  pays ,  ôc  les  établir  j  un  en  Gevaudan  » 
qui  eft  la  partie  la  plus  confidérable  ;  l'autre  en  Vivarais  ;  ôc  les. 
deux  autres  dans  l'intérieur  des  lignes  des  Diocefes  d'Alais ,  ôc 
Uzès. 

9°.  Faire  lever  préfentement  les  lignes  d'obfervation ,  comme 
inutiles  ,  ôc  ruineufes  pour  le  commerce  ,  ôc  les  peuples ,  ÔC 
rétablir  la  liberté  entre  les  Pays  extérieurs  à  la  première  ligne  j 
ôc  le  refte  du  Languedoc. 

I  o".  Engager  par-là ,  Ôc  par  la  ceflation  de  la  dépenfe  de  ces 
lignes  ,  la  Province  à  fournir  les  fonds  néceifaires  pour  l'achapt 
des  fubfiftances  des  habitans  qui  feront  mis  en  quarantaine ,  dont 
ils  manqueront ,  fi  les  befoins  de  l'Etat  ne  permettent  pas  au 
Roi  d'y  contribuer. 
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INSTRUCTION 

P  O  IJ  R  les  Quarantaines. 

TOUTES  les  mefures  que  nous  avons  prifes  pour  garantir 
cette  Province  du  mal  contagieux  ,  nous  paroîtroient  in- 
fuffifantes  ,  fi  nous  n'avions  établi  dans  les  lieux  principaux  des 
quarantaines  ,  où  l'on  puiUe  envoyer  les  perfonnes ,  ôc  les  mar- 
chandifes  fufpe£tes ,  pour  que  les  uns  &  les  autres  s'y  purifient 
par  1  event ,  &  les  parfiams  ,  de  manière  qu'il  n'y  puifïe  refter 
aucun  foupçon  de  danger.  Mais  afin  que  cela  s'exécute  avec 
toute  l'exaQitude  pofTible  ,  nous  avons  crû  qu'il  étoit  nécefTaire 
de  faire  un  règlement  auquel  on  fe  conformât  dans  tous  les 
lieux  où  il  y  a ,  ou  y  aura  des  quarantaines  de  précautions ,  que 
nous  nommons  ainfi ,  pour  les  diftinguer  des  autres  lieux  de 
quarantaines  5  qu'on  feroit  obligé  d'établir  plus  près  des  Villes, 
pour  y  envoyer  les  convalefcens ,  &  autres  fufpefts ,  fi  mal- 
heureufement  elles  venoient  à  être  alRigées  de  ce  mal  conta- 
gieux. 

I  *.  II  faut  donc  choifir ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  un  lieu 
écarté  de  la  Ville  d'environ  une  demie  lieuë ,  élevé  ;  bien  aéré , 
ôc  placé  autant  qu'il  fera  poflible ,  du  côté  du  feptentrion ,  qui 
foit  feul ,  éloigné  des  Villages ,  ôc  des  grands  chemins  ,  où 
l'eau  foit  commode,  ôc  qui  ait  alTez  de  bâdmens  pour  loger 
féparément  les  marchandifes ,  ôc  les  perfonnes  fufpectes ,  ôc  les 
prépofés  au  fervice  de  la  quarantaine. 

2®.  Les  endroits  qui  n'auront  pas  toutes  ces  commodités  y 
mais  qui  en  feront  fufceptibles  avec  peu  de  dépenfe  ,  feront 
choifis  préférablement  aux  autres  j  pourvu  qu'ils  ayent  les  au- 
tres avantages  déjà  marqués. 

3*.  Comme  il  n'y  a  gueres  de  granges  affez  aérées  pour  que 
les  marchandifes  que  l'on  y  mettra ,  puifTent  y  bien  prendre 
l'air ,  ôc  l'évent ,  lorfque  la  pluye  ,  ôc  le  mauvais  temps  ne  per- 
mettront pas  de  les  mettre  à  l'évent  au-dehors  ,  on  fera  à  tous 
les  afpects  de  ces  granges ,  des  fenêtres  en  affez  grand  nom- 
bre ,  ÔC  aflez  grandes ,  pour  que  le  vent  y  puiffe  entrer  aifé- 
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ment  de  tous  les  côtés ,  &  bien  éventer  les  marchandifes ,  qui 
pour  cet  effet  feront  toujours  dépliées ,  &  écartées  fur  des  per- 
ches ,  tant  dans  les  granges ,  qu'au  dehors. 

4'^'  A  l'une  des  extrémités  de  chacune  de  ces  granges  ,  on 
prendra  une  étable ,  s'il  y  en  a  ,  ou  l'on  fera  une  muraille  de  fé- 
paration  pour  faire  une  chambre  féparée ,  laquelle  fera  voûtée , 
ou  du  moins  facile  à  clorre,  de  manière  que  la  fumée  n'en  puifle 
forcir  que  par  la  porte,  ou  par  les  fenêtres ^  quand  on  les  ou- 
vrira ;  on  les  garnira  de  perches ,  ou  de  cordes  tendues ,  ôc  éle- 
vées. C'eft  dans  ce  lieu  qu'on  mettra  toutes  les  marchandifes 
qui  feront  envoyées  à  la  quarantaine  pour  y  être  parfumées, 
chacune  fuivant  fa  qualité ,  pendant  le  temps  néceffaire  ,  avant 
de  communiquer  avec  les  autres  qui  y  font  déjà.  Après  ce  par- 
fum j  on  les  portera  dans  la  grange  avec  les  autres ,  ayant  foin 
de  les  tenir  rangées  fuivant  l'ordre  de  leur  réception. 

$F.  A  trente  pas  ,  ou  environ  ,  de  diftance  de  ce  lieu  de 
parfum  ^  il  y  aura  un  petit  lieu  couvert  fur  quatre  pilliers  ,  ôc 
garni  de  perches ,  ou  de  cordes  tendues.  C'eft  dans  ce  lieu  qu'a- 
boutiront d'abord  toutes  les  marchandifes  qu'on  envoyera  à  la 
quarantaine ,  pour  y  être  déballées ,  dépliées ,  ôc  étendues ,  par 
celui  à  qui  elles  appartiennent ,  ou  par  le  voiturier  qui  les  aura 
conduites  ,  &  y  demeurer  ainfi  cinq  à  fix  heures  ,  avant  que  les 
prépofées  à  la  quarantaine  les  touchent,  ôc  les  approchent  de  plus 
ptès  que  dix  pas  ,  pour  en  prendre  l'état ,  ôc  en  envoyer  le  dou- 
ble au  Bureau  de  Santé. 

6".  Il  y  aura  dans  ce  lieu  même  une  cuvette }  qu'on  rem- 
plira d'eau  afiez  chaude  ,  pour  y  faire  baigner  les  perfonnes 
qu'on  envoyera  à  la  quarantaine  ,  dans  les  faifons  qui  le  per- 
mettront. En  fortant  de  ce  bain  ,  elles  fe  laveront  tout  le  corps , 
ôc  fe  rinceront  la  bouche  avec  du  vinaigre  préparé  j  qu'on 
aura  mis  dans  ce  même  endroit  ;  après  quoi  ayant  fufpendu  aux 
perches  toutes  leurs  hardes ,  elles  prendront  une  chemife  qu'on 
leur  jettera ,  pour  venir  enfuite  dans  le  lieu  où  elles  doivent 
être  parfumées.  Ce  lieu  doit  être  autre  que  celui  011  l'on  parfu- 
me les  marchandifes ,  plus  petit ,  mais  voûté ,  ou  clos ,  comme 
nous  avons  dit ,  de  manière  à  ne  point  laifTer  échapper  la  fu- 
mée ,  ôc  échauffé  comme  une  étuve.  Leurs  hardes  feront  enfuite 
portées  au  parfum  des  marchandifes ,  ôc  après  cela  éventées 
comme  elles.  A  l'égard  des  perfonnes ,  après  qu'elles  auront  été 
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pavfumées,  on  leur  donnera  une  autre  chemife ,  &  des  habits  de  la 
quarantaine  ,  pour  les  conduire  enfuite  dans  les  chambres  fépa- 
rées  qui  leur  feront  deftinées.  Les  perfonnes  de  la  même  fa- 
mille 5  ôc  même  les  autres  pour  lefquelles  il  n'y  aura  qu'une  fuf- 
picion  égale,  pourront  être  mifes  dans  la  même  chambre ,  pour- 
\ai  que  la  convenance  des  fexes  le  permette, 

7".  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  faire  dans  une  même  & 
vafîe  enceinte ,  tout  autour  d  icelle  des  loges ,  ou  maifonnettes 
réparées ,  &  munies  de  lieux  communs ,  ôf  autres  commodi- 
tés ,  éloignées  de  dix  pas  au  moins  l'une  de  l'autre ,  ôc  que  le 
devant  de  chacune  de  ces  loges  ait  une  barrière ,  jufqu'à  la- 
quelle les  perfonnes  puiiïent  aller  prendre  l'air,  pour  fe  voir, 
&  conférer  les  unes  avec  les  autres ,  fans  fe  communiquer  d'une 
manière  dangereufe.  Au  deffaut  de  ce  ,  on  fera  enforte  que  les 
chambres  qui  fe  trouveront  faites  dans  les  lieux  deftinés  à  la  qua- 
rantaine ,  foient  féparées  de  manière  qu'on  puiffe  entrer ,  ôc  for- 
tir  des.  unes  fans  communiquer,  ou  pafïer  par  les  autres.  Pour 
cela  on  les  dégagera  par  des  entrées,  &  des  efcaliers  féparési 
&  quand  on  ne  pourra  pas  faire  autrement ,  on  mettra  les  fe- 
nêtres à  niveau  du  plancher ,  pour  y  mettre  des  échelles  com- 
modes par  lefquelles  on  entrera  j  ôc  on  fornra  de  ces  chambres, 
pour  prendre  Tair  jufqu'aux  bornes  marquées ,  ôc  conférer  les 
uns  avec  les  autres  à  dix  pas  de  diflance ,  fans  communiquer  au- 
trement. 

80.  Il  y  aura  continuellement  une  garde  en  fentinelle ,  pour 
empêcher  que  les  perfonnes  de  la  quarantaine  ne  paifent  les  bor- 
nes marquées ,  ôc  ne  fe  communiquent  pas  de  plus  près  qu'il 
eft  ordonné  ;  ôc  au  cas  de  défobéiffance ,  la  fentinelle  pourra 
tirer  fur  elles. 

p°.  Il  y  aura  dans  chaque  quarantaine  établie ,  un  Concier- 
ge, qui  tiendra  lieu  du  premier  Officier,  ôc  fera  exécuter  tout 
ce  qui  fera  ordonné  à  l'égard  de  la  quarantaine  par  le  Bureau 
de  Santé.  Il  tiendra  un  Regiftre  exatl  de  la  quantité ,  ôc  qualité 
des  marchandifes  qu'on  y  envoyera  ,  du  jour  de  leur  arrivée , 
ôc  parfijm ,  du  temps  qu'elles  y  doivent  demeurer  ,  ôc  du  jour 
qu'elles  en  partiront.  Il  aura  fous  lui  deux  ferviteurs  pour  parfu- 
mer,  étendre ,  ôc  faire  éventer  les  marchandifes ,  ôc  pour  parfu- 
mer, ôc  fervir  les  perfonnes.  Il  y  en  aura  un  troifiéme  pour  faire 
h  garde ,  ôc  fervir  autrement ,  comme  le  Concierge  l'ordon- 
nera. Outre  ces  ferviteurs ,  on  aura  une  gouvernante ,  ou  cuiiî- 
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niere,  qui  fera  chargée  du  linge,  de  la  vaiffelle,  ôc  des  uftan- 
cilles  de  cuifine.  Elle  aura  foin  de  blanchir  le  linge ,  &c  aura 
fous  elle  ,  s'il  eft  néceffaire  ,  une  autre  fevvanre  pour  lui  aider.- 

10°.  Les  vivres ,  ou  autres  provifions,  qui  feront  apportés  à 
la  quarantaine  chaque  jour ,  feront  dépofés  à  un  lieu  marqué , 
éloigné  du  moins  de  trente  pas ,  où  les  ferviteurs  de  la  quaran- 
taine viendront  les  chercher  ,  après  que  ceux  qui  les  auront 
portés  fe  feront  redrés.  C'eft  dans  ce  même  lieu  que  les  ferviteurs 
de  la  quarantaine  porteront  les  lettres  qu'on  envoyera  ,  lefquel- 
les  ils  jetteront  à  une  diftance  de  dix  pas ,  à  laquelle  celui  qui 
les  doit  recevoir,  ôc  porter ,  les  prendra  avec  des  pincettes  af- 
fez  longues ,  ôc  trempées  auparavant  dans  du  vinaigre  chaud  , 
ôc  pafiées  fur  la  flamme  de  la  poudre  à  canon.  Il  trempera  ces 
lettres  dans  le  même  vinaigre  ,  ôc  les  paffera  à  la  même  flamme  ? 
ou  à  la  fumée  d'un  parfum  avant  de  les  toucher  ;  ôc  fi  les  pac- 
quets  font  à  enveloppe,  ou  trop  gros,  il  \çs  ouvrira,  pour  que  le 
vinaigre  ,  ôc  le  parfum  pénétrent  dans  tout  l'intérieur.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu'il  y  eût  un  petit  lieu  couvert  fur  quatre  pilliers ,  où 
l'on  jetrât  les  lettres  ,  pour  pouvoir  les  y  prendre  en  temps  de 
pluye  ,  ôc  autres  mauvais  temps. 

1 1^.  Les  logemens  de  ce  Concierge, ôc  de  fes ferviteurs ,  la 
cuifine ,  ôc  les  provifions ,  feront  dans  un  bâtiment  féparé  de  la 
grange ,  des  loges  ,  ôc  des  lieux  de  parfums ,  quoique  dans  la 
même  enceinte. 

12^.  A  une  diftance  de  trente  pas  de  la  quarantaine,  ôc  bien 
à  la  vûë  d'icelle ,  il  y  aura  un  petit  lieu  couvert ,  où  on  élèvera 
un  Autel ,  pour  y  dire  la  MefTe  les  jours  de  Fêtes  ,  laquelle  les 
perfonnes  de  la  quarantaine  entendront  de  leurs  chambres ,  ou 
du  devant  d'icelles  ;  Ôc  à  huit  ou  dix  pas  de  cet  Autel ,  il  y  aura 
un  petit  lieu  couvert ,  où  viendront  ceux  qui  voudront  fe  con- 
feffer ,  que  le  Prêtre  écoutera  de  loin ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
malades  ;  auquel  cas  on  les  mettra  dans  une  chambre  ,  ou  loge 
écartée,  fervant  d'Infirmerie ,  où  ils  feront  fervis  par  des  Méde- 
cins, Chirurgiens,  Apotiquaires ,  Gardes j  Ôc  autres  perfonnes 
qu'on  nommera  pour  cela ,  ôc  où  ils  feront  confeffés  ,  ôc  rece- 
vront les  Sacremens ,  ôc  dans  ce  cas  tous  les  Officiers  ôc  autres  y 
feront  ajoutés  à  la  quarantaine. 

1 3°.  Jufques  à  ce  que  la  néceffité  requière  qu'on  nomme 
d'autres  Officiers ,  le  Concierge  établi  aura  foin  de  faire  nour- 
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rii-  les  quarantainaires  ,  ft^av.oii- ,  les  gens  aifés  à  leurs  dépens  ,  fuî- 
vanr  la  chère  qu'ils  pourront  faire ,  ôc  les  pauvres  aux  dépens 
des  fonds  ordonnés  pour  cela  ,  empêchant  avec  foin  que  les 
uns  &  les  autres  ne  faffent  aucun  excès  en  vin ,  ni  autrement. 
Leur  nourriture  leur  fera  portée  par  un  des  ferviteurs ,  à  une 
diftance  de  leur  chambre  que  le  Concierge  marquera ,  &  où  le 
quarantainaire  viendra  le  prendre ,  après  que  ledit  ferviteur  fefera 
retiré.  Après  le  repas  ,  le  quarantainaire  rapportera  fon  linge ,  ôc 
fa  vaiflelle  au  même  lieu  où  l'on  aura  mis  un  chaudron  avec  de  la 
ielïive  chaude ,  dans  laquelle  le  quarantainaire  lavera ,  ôc  frottera 
un  peu  lui-même  fes  uftancilles ,  après  quoi  un  des  ferviteurs 
viendra  les  quérir.  Les  quarantainaires  feront  eux-mêmes  leurs 
lits,  ôc  leurs  chambres. 

14.".  Ce  Concierge  aura  grand  foin  de  voir  foir,  ôc  matin  ,  ôc 
plufieurs  fois  dans  le  jour  ,  tous  les  quarantainaires  ,  pour  fçavoir 
comment  ils  fe  portent  ,  ôc  ce  qui  peut  leur  être  néceflaire  , 
pour  qu'au  cas  de  maladie  il  puilfe  en  donner  avis  inceilammenc 
au  Bureau  de  Santé  ,  pour  être  pourvu  à  leur  foulagement. 

\Ç.  Pour  éviter  les  terribles  inconvéniens  qui  ne  font  arri- 
vés que  trop  fouvent  par  la  mauvaife  qualité  ,  ou  la  mauvaife 
adminiftration  des  parfums ,  nous  avons  chargé  le  Sieur  Gau- 
met ,  Médecin ,  d'en  faire  faire  dans  l'Hôtel-Dieu  de  la  Ville 
de'Clermont  ,  de  différens,  proportionnés  aux  difFérens  tem- 
péramens  des  quarantainaires,  ôc  aux  qualités  différentes  desmar- 
chandifes ,  Ôc  de  drefler  un  mémoire ,  ou  inftruêtion ,  fur  la  ma- 
nière ,  ÔC  le  temps  d'employer  les  uns  ôc  les  autres ,  afin  que 
dans  toutes  les  quarantaines  on  fe  ferve  de  ces  parfums ,  ôc  qu'on 
les  employé  exadement,  conformément  à  cette  inftruftion,  qui 
contiendra  aufîi  la  manière  dont  les  quarantainaires  doivent  fe 
ménager  avant  ôc  après  le  parfum ,  ôc  pendant  leur  quarantaine. 
16°.  Quoique  les  temps  iixes  pour  les  quarantaines,  foient  de 
quarante  jours  pour  les  marchandifes  ,  ôc  depuis  l'année  i^sS. 
de  vingt-cinq  jours  pour  les  perfonnes ,  il  dépendra  deMeflleurs 
les  Commiifaires  des  Bureaux  de  Santé  ,  de  fixer  les  temps  des 
uns  ôc  des  autres ,  fuivant  l'exigence  des  cas  difFérens. 

170.  Afin  que  dans  lefdites  quarantaines,  tout  ce  que  nous 
ordonnons  foit  fidèlement  exécuté ,  le  Bureau  députera  une  fois 
du  moins  toutes  les  femaines ,  deux  honnêtes  ôc  prudens  habi- 
tans  3  pour  vifiteu'  I4  quarantaine  à  une  diflance  de  dix  pas  au 
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moins,  pour  y  voiile  Concierge  ,  &c  ceux  qui  lui  font  fubordon- 
nés  en  pairiculier ,  leur  faire  les  queftions  nécelfaires ,  &  voir 
enfuite  chacun  des  quarantainaires  l'un  après  l'autre ,  à  pareille 
diftance  de  dix  pas  ;  s'informer  de  leur  fanté  ,  ôc  de  leurs  be- 
foins ,  pour  rendre  enfuite  un  compte  exatt  du  tout  au  Bureau 
de  Santé. 
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MEMOIRE 

SUR.  les  Infirmeries. 

MARSEILLE  eft  la  Ville  du  Royaume  la  plus  propre,,  & 
la  mieux  fituée  pour  le  commerce  du  Levant ,  mais  com- 
me ces  contrées  font  fouvent  défolées  par  la  pefte ,  cette  Ville 
fe  trouve  ainfi  par  là  expofée  aux  ravages  de  cette  maladie.  Le 
commerce  qu'elle  a  avec  les  autres  Villes  de  la  Province^  Ôc 
avec  les  Provinces  voifines ,  les  expofe  également  aux  mêmes 
malheurs.  Outre  les  dépenfes  immenfes  que  ces  fréquentes  con- 
tagions couteroient  à  l'Etat ,  &  le  dérangement  qu'elles  feroient 
dans  le  Royaume ,  il  feroit  à  craindre  qu'à  la  fin  elles  ne  por- 
taflent  ce  commerce  dans  les  Villes  d'Italie ,  d'où  la  dernière 
pefte  de  Gènes  l'avoir  attiré  en  cette  Ville.  Le  bon  ordre  des 
Infirmeries  pour  la  purge  des  perfonnes  ,  ôc  des  marchandifes 
fufpedes ,  eft  le  feul  moyen  par  lequel  on  puiffe  prévenir  tous 
ces  défordres,  &  garantir  Marfeille  des  malheurs  qu'elle  vient 
d'efiTuyer.  Pour  qu'on  puiffe  juger  fi  l'ordre  que  l'on  garde  dans 
ces  Infirmeries  eft  fuffifant  pour  cela ,  on  va  l'expoler  dans  la 
première  partie  de  ce  Mémoire.  Dans  la  féconde  on  remar- 
quera les  abus  qui  s'y  commettent;  &  dans  latroifiéme  on  pro- 
pofera  les  ciiangemens  qu'il  conviendroit  d'y  faire  pour  em- 
pêcher tous,  les  abus.  Chaque  partie  fera  divifée  en  même  nom- 
bre d'articles ,  &  tous  ces  articles  fe  répondront  l'un  à  l'autre 
par  le  même  chiffre. 

i**.  Les  Infirmeries  font  fort  bien  fituées  hors  la  Ville  ,  fur 
le  bord  de  la  mer ,  Ôc  du  côté  du  Nord.  C'cft  un  vafte  enclos 
fermé  de  murailles  ,  dans  lequel  il  y  a  différentes  halles  pour 
ies  nmrchandifes  ?  des  cazernes  pour  les  quarantainaires ,  &  mê- 
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me  des  appartemens  affez  propres  pour  les  perfonnes  diftin- 
guécs.  Elles  font  divifées  en  deux  ;  le  grand,  ôc  le  petit  enclos, 
qui  eft  fermé  ,  ôc  réfervé  pour  les  marchandifes ,  ôc  les  perfon- 
nes fufpectes. 

Elles  font  régies ,  ces  Infirmeries ,  par  feize  Intendans  de  la 
Santé  j  nommés  annuellement  par  les  Echevins ,  lors  de  l'élec- 
tion des  Officiers  Municipaux  ,  ôc  approuvés  par  le  Confeil  de 
iVille.  Parmi  ces  feize  Intendans,  il  y  a  les  deux  Echevins  qui 
fortent  de  Charge ,  les  autres  font  pris  du  Corps  desNégocians, 
ôc  quelquefois ,  mais  rarement,  parmi  les  Bourgeois.  Le  Corps 
de  ces  Intendans  compofe  ce  qu'on  appelle  ici  le  Bureau  de 
Santé:,  ayant  avec  eux  un  Secrétaire  qui  eft  fixe  ,  ou  tout  au 
moins  qui  exerce  cet  emploi  depuis  long-temps.  Ils  ont  des 
gardes ,  ou  valets,  pour  le  fervice  de  leur  Bureau. 

Ils  s'afiemblent  dans  une  petite  maifon  de  bois  flottante  à 
l'entrée  du  port.  On  l'appelle  vulgairement  la  Configne.  Il  eft 
vrai  que  depuis  quelques  années  on  a  jette  les  fondemens  d'un 
fuperbe  édifice  à  l'embouchure  du  port,  où  ils  auront  toutes 
leurs  commodités ,  ôc  tous  les  appartemens  néceffaires.  Ils  tien- 
nent leurs  alTemblées  deux  jours  de  la  femaine  j  le  Lundi ,  ôc  le 
Jeudi,  ôc   toutes  les  fois  qu'il  fe  préfente  des  cas  qui  les  de- 
mandent.   C'efl:  dans  ces  affemblées  qu'ils  règlent  tout  ce  qui 
xegarde  les  Infirmeries ,  les  entrées  des  perfonnes ,  ôc  des  mar* 
chandifes  dans  ce  lieu  ,  leurs  quarantaines ,  ôc  celles  des  navi- 
res ,  ôc  de  leurs  équipages.  Ils  font  en  exercice  chacun  par  fe- 
maine ,  ôc  l'Intendant  de  femaine  eft  chargé  d'exécuter  les  dé- 
libérations du  Bureau ,  a  le  foin  de  recevoir  les  patentes  des 
navires  qui  arrivent ,  les  dépofitions  des  Capitaines ,  d'aller  tous 
les  jours  aux  Infirmeries  ,  de  veiller  à  tout  ce  qui  s'y  fait ,  ôc  d'y 
régler  toutes  chofes.  C'eft  lui  qui  porte  la  parole  dans  les  Affem- 
blées ,   ôc   c'eft  fur  fon  rapport  que  Ton  y  prend  les   réfolu- 
tions  convenables  au  temps ,  ôc  à  l'occurrence  des  cas.  Tout 
autre  Intendant  qui  fe  trouve  à  la  Configne ,  reçoit. auiïi  les  pa- 
tentes ,  ôc  les  dépofitions  des  Capitaines  qui  arrivent. 

2^.  L'intérieur  des  Infirmeries  eft  gouverné  par  un  feul  Offi- 
cier ,  qu'on  appelle  le  Capitaine  des  Infirmeries  ,  ôc  qui  eft 
fixe  ,  ou  tout  au  moins  qui  exerce  cet  emploi  depuis  long- 
temps. Celui-ci  a  feul  le  détail ,  ôc  la  garde  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  perfonnes ,  ôc  les  marchandifes  en  quarantaine  ;  tout 
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relTorric  à  lui ,  6c  il  eft  feul  chargé  de  l'exécution  des  ordres , 
ôc  des  délibérations  du  Bureau  de  la  Santé.  Il  y  a  bien  d'autres 
petits  Officiers  ,  comme  font  les  Portiers  ,  un  Cabaretier  ,  & 
quelques  autres ,  mais  qui  n'ont  aucune  autorité  dans  ce  lieu  , 
éc  qui  n'ont  d'autre  foin  que  celui  de  remplir  les  fondions  auf- 
quelles  ils  font  deftinés.  Toutes  ces  perfonnes  font  dans  les  In- 
firmeries avec  leurs  familles  ,  &  leurs  domeftiques. 

5'\  Il  y   a  dans  les  Infirmeries  une  petite  Chapelle  où  l'au- 
mônier des  Infirmeries  dit  la  Meffe  les  Fêtes  &  les  Dimanches  y 
&  les  équipages  des  navires  viennent  l'entendre  ,  fans  entrer  • 
dans  la  Chapelle.  Les  paffagers ,  &  les  perfonnes  employées 
dans  les  Infirmeries  entendent  aulTi  la  même  M  elfe. 

4«>.  Lorfqu'un  navire  vient  d'un  lieu  qui  n'eft  pas  fufpe£l,  en 
arrivant  dans  le  Port ,  le  Capitaine  vient  dans  fa  chaloupe  à  la 
Configne  ,  où  il  préfente  fa  patente  à  l'Intendant  qui  s'y  trouve, 
lequel  lui  donne  l'entrée  fur  le  champ ,  fans  autre  formalité ,  que 
de  lui  faire  les  interrogats  ordinaires  ,  d'où  il  vient ,  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  cet  endroit ,  des  navires  qu'il  y  a  lailfés ,  de  ceux 
qu'il  a  rencontrés  dans  fa  route,  s'il  ne  lui  eft  rien  arrivé,  ôc 
autres  demandes  de  cette  efpece. 

5°.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  viennent  du  Levant,  & 
autres  lieux  fufpetls.  En  arrivant  ils  font  obligés  de  mouiller  au 
large  fans  entrer  dans  le  Port.  Le  Capitaine  y  entre  enfuite  avec 
fa  chaloupe ,  &  vient  préfenter  fa  patente  au  Bureau  de  la  Santé 
à  l'Intendant  de  femaine ,  ou  à  celui  qu'il  y  trouve ,  ôc  y  fait 
fa  déclaration ,  de  fa  route  ,  ôc  de  tout  ce  qui  peut  intéreffer 
l'Etat,  ou  le  Commerce.  On  lui  fait  les  interrogats  ordinaires, 
ôc  fur-tout  s'il  n'a  pas  eu  de  malade  dans  le  voyage ,  ôc  s'il  n'en 
a  point  a£tuellement  fur  fon  bord ,  ôc  on  lui  fait  affirmer  par  fer- 
ment tout  ce  qu'il  déclare ,  après  quoi  ayant  reçu  fes  ordres ,  il 
ya  rejoindre  fon  navire.  Si  fa  patente  eft  nette ,  c'eft-à-dire ,  que 
dans  le  lieu  d'où  il  eft  parti ,  il  n'y  ait  aucun  foupçon  de  pefte , 
il  débarque  fes  paffagers  aux  Infirmeries ,  on  met  un  garde  fur 
ce  navire  ,  ôc  le  batteau  de  fervice  lui  porte  les  provifions ,  ôc 
autres  chofes  néceffaires  ,  fans  communiquer  avec  l'équipage. 
Enfuite  il  débarque  fes  marchandifes  aux  Infirmeries,  ôc  ordi- 
nairement l'Ecrivain  du  vailfeau  y  entre  avec  elles  pour  en  avoir 
foin.  Le  débarquement  fini ,  le  Capitaine  avertit  l'équipage ,  fi 
Çerfonne  n'a  plus  de  marchandifes  à  débarquer,  ôc  il  doit  faire 
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la  vifite  dans  le  boid  pour  s'en  affurer.  Ce  navire  achevé  fa 
quarantaine  dans  le  mouillage  qu'il  a  pris ,  ôc  qui  elt  ordinai- 
rement aux  environs  des  Illes  qui  font  hors  de  Marfeille.  Suc 
la  fin  de  la  quarantaine ,  le  navire  vient  fe  mettre  à  la  chaîne 
qui  ferme  l'entrée  du  Port  on  il  oalfe  les  derniers  jours  de  fa 
quarantaine ,  qui  efl  de  vingt  jours  ,  plus  ou  moins ,  félon  les 
nouvelles  que  l'on  a  de  la  fanté  dans  le  Levant ,  &  qu'il  a  été 
plus  long-temps  en  route  ;  après  lefquels  le  Capitaine  doit  encore 
avertir  s'il  n'a  point  de  marchandifes  de  contumace ,  ou  d'autres 
fujettes  aux  droits  du  Royaume  ,  cornme  Tabac,  &  autres,  en- 
fuite  on  fait  venir  au  Bureau  de  Santé  le  Capitaine  ,  le  Chirur- 
gien ,  &  le  Garde  qui  a  été  mis  fur  le  navire ,  on  leur  demande 
de  nouveau  fi  tout  l'équipage  efl:  en  fanté ,  s'il  n'y  a  point  de 
marchandifes  cachées ,  fi  la  vifite  en  a  été  faite  exaâement ,  ôc 
on  leur  fait  encore  affirmer  par  ferment  la  vérité  de  ce  qu'ils 
déclarent ,  après  quoi  on  les  renvoyé  au  navire ,  où  l'on  envoyé 
des  perfonnes  de  confiance  pour  faire  encore  la  vifite,  ôc  pour 
donner  le  parfum  à  tout  l'équipage ,  enfuite  on  lui  donne  l'en- 
trée. 

6°.  Si  la  patente  eft  brute  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  y  ait  foupçon 
de  pefte  dans  le  lieu  d'où  le  navire  vient ,  ou  dans  ceux  où  il 
a  touché  pendant  fa  route  ,  le  vaiffeau  ôc  les  marchandifes  font 
une  quarantaine  plus  longue  que  l'ordinaire  ;  les  paffagers  venus 
fur  ce  navire ,  font  reçus  dans  les  Infirmeries  fous  une  quaran- 
taine plus  longue  que  les  autres. 

7°.  Les  navires  qui  pendjyit  le  voyage  ont  perdu  quelqu'un 
de  leur  équipage  par  maladie ,  font  traités  comme  s'ils  avoient 
patente  brute. 

8°.  Ceux  qui  ont  patente  brute  ^  ôc  ont  perdu  du  monde ,  font 
renvoyés  avec  leur  cargaifon  en  l'Ifle  de  Jarre,  qui  efl:  la  plus 
éloignée ,  où  les  marchandifes  font  mifes  à  l'évent ,  avant  que 
d'être  reçues  dans  les  Infirmeries. 

9°,  Les  paflagers  qui  fe  font  mis  dans  les  Infirmeries ,  n'y  font 
qu'une  quarantaine  de  cinq  à  fix  jours ,  après  lefquels  on  leur 
donne  un  parfum ,  ôc  on  les  laifie  fortir  avec  leurs  bardes. 

Ceux  qui  font  venus  fur  un  navire  avec  patente  brute ,  font 
vingt  jours  de  quarantaine ,  ôc  font  logés  dans  le  petit  enclos. 
On  donne  un  garde  aux  pafifagers  de  chaque  navire.  ^  • 

10".  Les  marchandifes  reçues  dans  les  Infirmeries  ,  font  mi- 
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fes  à  l'évent  fous  de  grandes  halles  ouvertes  de  tous  côtés. Quand 
elles  ne  font  pas  fufceptibles  de  contagion ,  on  défait  feulement 
les  emballages  ;  mais  quand  elles  le  font,  comme  les  cotons ,  on 
évente  les  balles ,  ôc  on  a  foin  de  les  retourner  de  temps  en  temps 
d'un  côté  ôc  d'autre ,  afin  que  l'air  les  pénétre  de  toutes  parts ,  & 
les  laines  font  éparpillées  ;  les  autres  fortes  de  marchandifes  , 
comme  les  toiles  font  mifes  en  gerbier  j  &  tout  cela  eft  fait 
par  des  porte-faix  que  l'on  defline  aux  marchandifes  de  chaque 
vaifTeau.  Leur  quarantaine  eft  toujours  plus  longue  de  dix  jours 
que  celles  de  féquipage. 

Avant  que  de  donner  l'entrée  aux  marchandifes ,  le  Capitai- 
ne ,  ou  le  Propriétaire  remet  le  manifefte  ,  c'eft-à-dire ,  l'état  de 
la  cargaifon  du  navire  ;  ôc  ce  manifefte  eft  fait  par  le  Conful 
François  du  lieu  où  il  a  chargé.  Il  en  lailfe  une  copie  au  Bu- 
reau du  vingt  pour  cent ,  une  à  celui  du  poids  ôc  caifle  ,  ôc 
une  à  la  Chambre  du  Commerce.  La  première  eft  pour  éviter 
de  payer  le  droit  de  vingt  pour  cent ,  auquel  font  fujettes  les 
marchandifes  du  Levant  qui  paflent  par  les  Villes  d'Italie  ;  la 
féconde  ,  pour  jouir  de  l'exemption  du  droit  de  la  Table  de 
Mer ,  dont  jouilîent  les  Citadins  de  Marfeille ,  fur  toutes  les  mar- 
chandifes qu'ils  tirent  pour  leur  compte  du  Levant ,  ôc  qu'ils 
font  enfuite  paffer  dans  tout  le  Royaume  ;  ôc  la  troifiéme  eil 
pour  qu'on  puiffe  prendre  fur  ces  marchandifes  le  droit  appelle 
Cotimo  f  qui  eft  celui  de  commerce ,  ôc  qui  eft  pris  fur  la  valeur 
des  marchandifes.  C'eft  de  là  que  le  commerce  tire  de  quoi  fub- 
venir  à  toutes  fes  dépenfes.  Toutes  ces  formalités  remplies ,  ôc 
les  frais  de  la  quarantaine  payés ,  on  donne  l'entrée  aux  mar- 
chandifes ,  ôc  on  les  laiffe  fortir  des  Infirmeries. 

1 1°.  La  Régie  des  deniers  du  Bureau  de  la  Santé ,  eft  faite 
par  un  Tréforier  que  les  Intendans  prennent  de  leur  Corps. 
Celui-là  reçoit  tous  les  firais  des  quarantaines  qui  font  payés 
par  les  quarantainaires ,  ôc  par  les  Propriétaires  des  marchandi- 
les  qui  payent  tant  par  balle ,  à  raifon  de  la  valeur  des  marchan- 
difes. 

Ce  Tréforier  paye  aufH  toutes  les  dépenfes  que  fait  le  Bu- 
reau ,  ôc  celles  que  fait  chaque  femainier  dans  fa  femaine  ,  ôc  à 
la  fin  de  l'année  il  rend  fon  compte ,  lequel  eft  examiné  par 
quatre  Auditeurs  des  Comptes  j  que  le  dernier  femainier  de  l'an^ 
■j^ée  nomme ,  ôc  que  le  Bureau  approuve, 
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SECONDE      PARTIE, 

jo.  La  fituation  des  Lifirmeries  les  rend  propres  à  des  parties 
de  plaifir.  Les  Intendans  y  mangent  fouvent  enfemble  ,  ils  y  ré- 
galent fouvent  leurs  amis ,  &  ceux-ci  obtiennent  facilement  la 
permilTîon  d'y  traiter  les  leurs,  ou  des  étrangers.  On  voit  affez 
l'abus  &  le  danger  de  ces  fortes  de  repas  dans  un  lieu  fufpeft  ; 
fi  cela  n'efl:  pas  dangereux  par  lui-même ,  il  l'eft  du  moins  par 
les  conféquences. 

Indépendamment  de  tous  ces  repas ,  tous  les  Intendans  don- 
nent facilement  la  permiflion  par  billet  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  d'entrer  dans  les  Infirmeries  aux  hommes ,  ôc  aux  fem- 
mes ,  pour  aller  voir  leurs  parens ,  &  leurs  amis  ;  aux  Négo- 
cians  pour  aller  parler  à  leurs  Capitaines ,  ou  aux  Ecrivains.  Les 
abus  qui  fe  peuvent  commettre  dans  une  communication  fi  pro- 
chaine ,  fe  montrent  d'eux-mêmes. 

Le  petit  enclos  des  Infirmeries  n'eft  pas  aflez  grand ,  ni  pour 
les  Marchandifes ,  ni  pour  les  perfonnes  fufpe£tes ,  ni  aflez  bien 
fermé  pour  empêcher  toute  communication  de  ces  perfonnes 
avec  les  autres.  Les  murailles  qui  ferment  les  Infirmeries?  ne 
font  pas  fi  hautes  qu'on  ne  puifle  les  franchir.  Les  quarantainaires 
peuvent  fort  bien  donner  aflignation  à  des  gens  de  la  Ville  , 
pour  venir  recevoir  à  une  heure  marquée  des  paquets  fufpeds, 
qu'ils  leur  jetteront  par-dcflus  les  murailles. 

Les  motifs  qui  déterminent  les  Echevins  dans  le  choix  annuel 
des  Intendans ,  ne  font  point  l'âge ,  la  probité ,  la  prudence ,  la 
capacité ,  l'expérience.  Ce  font  les  liaifons  du  fang ,  de  l'ami- 
tié ,  Ôc  de  l'intérêt ,  qui  règlent  ce  choix  ^  &  ces  nominations 
ne  trouvent  pas  ordinairement  d'oppofition  dans  le  Confeil^ 
parce  que  chacun  fe  trouve  à  fon  tour  dans  le  cas. 

La  nomination  annuelle  des  Intendans  fait  qu'aucun  n'eft  bien 
jnftruit  des  ufages,  &  Reglemens,  félon lefquels  ce  Bureau  doit 
être  régi. 

A  peine  en  font-ils  inflruits  à  la  fin  de  l'année ,  enforte  qu'en- 
trant en  Charge  neufs  dans  cet  exercice  ,  ils  font  obligés  de 
s'en  rapporter  au  Secrétaire,  qui  étant  en  quelque  manière  fixe, 
eft  mieux  qu'eux  au  fait  de  toutes  ces  chofes.  On  voit  par-la 
que  la  juftice  de  leurs  délibéradons  dépend  fouvent  de  la  pro* 
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biré  du  Secrétaire ,  qui  peut  facilement  leur  donner  le  change  , 
&  faire  pancher  leurs  avis  du  côté  que  fes  vues  particulières  , 
ou  fon  intérêt  fecret ,  le  demandent.  Souvent  même  par  vanité  , 
ou  entêtement,  les  Intendans  font  des  délibérations  contraires 
à  celles  qui  avoient  été  paffees  l'année  précédente  par  les  an- 
ciens. 

Tant  que  le  Bureau  de  Santé  ne  fera  compofé  que  des  feize 
Intendans ,  la  fanté  publique  fera  toujours  en  danger.  Car  com- 
me ces  Intendans  font  la  plupart  Négocians  ,  ils  fe  trouvent 
prefque  toujours  intérelTés  ,  ou  pour  eux-mêmes  ,  ou  pour  leurs 

f)arens  ,  ou  pour  leurs  amis ,  dans  les  cas  fur  lefquels  il  faut  dé- 
iberer  ;  &  même  par  reconnoiffance  ils  ont  pour  un  ami  la  mê- 
me indulgence  ,  dont  il  a  ufé  lui-même  envers  eux  quand  M 
exerçoit  la  même  charge.  Il  eft  rare  aujourd'hui  de  trouver  des 
perfonnes  qui  puiffent  fe  mettre  au-deffus  de  ces  complaifan- 
ces  ,  ôc  qui  foient  à  l'épreuve  d'un  intérêt  fi  préfenr. 

Le  Secrétaire  de  ce  Bureau  eft  fixe  ,  ou  tout  au  moins  oïl 
ne  voit  pas  qu'on  l'ait  changé  depuis  long-temps  ;  il  femble 
même  que  cet  emploi  foit  héréditaire  dans  la  maifon  de  celui 
qui  l'occupe ,  ôc  que  l'on  difpofe  le  fils  à  fuccéder  au  père. 
Peut-être  eft-il  mieux  que  cela  foit  ainfi ,  parce  qu'on  ne  peuc 
être  bien  inftruit  des  ufages  de  ce  Bureau  que  par  un  long 
exercice. 

Il  eft  pourtant  néceflaire  que  ce  Secrétaire  foit  non-feule- 
ment homme  entendu  ,  mais  encore  d'une  probité  reconnue,  on 
ne  peut  point  conftarer  des  faits  particuliers  contre  cejui  qui  rem- 
plit aujourd'hui  ce  pofte.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire ,  c'eft  que 
la  voix  publique  n'eft  pas  pour  lui  ;  qu'il  paffe  pour  être  quafi 
le  maître  des  délibérations  du  Bureau ,  &  que  la  plupart  des 
Intendans  fortans  de  Charge  fe  plaignent  hautement  de  lui , 
fans  qu'on  fçache  le  fujet  de  leurs  plaintes  ;  car  tout  ce  qui  fe 
pafle  dans  ce  Bureau  ,  eft  caché  fous  un  fecret  inviolable.  Il 
eft  vrai  auiïi  que  ces  plaintes  publiques  n'ont  aucun  jufte  fon- 
dement ,  &  ne  viennent  que  des  aigreurs  particulières»  Tout 
ce  qui  paroît  abufif  dans  le  Secrétaire  d'aujourd'hui,  c'eft  qu'il 
joint  à  ion  Emploi  celui  de  faire  les  avaries  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
états  de  répartitions  des  pertes  par  jets  en  mer ,  naufrages ,  ôc 
autres ,  que  fouflfrent  les  navires ,  &  leur  cargaifon  ;  &  comme 
il  y  a  en  cette  Ville  d'autres  perfonnes  chargées  de  faire  ces 
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avaries ,  les  Capitaines  qui  s'adieflent  à  lui  pour  cela ,  font  tou* 
jours  un  peu  favorifés ,  tandis  que  ceux  qui  s'adrelTent  à  d'autres 
pour  faire  ces  avaries ,  fe  plaignent  hautement  de  la  rigueur  dont 
on  ufe  envers  eux. 

Comme  les  Infirmeries  font  hors  la  Ville ,  &  que  tant  en 
été  qu'en  hyver  l'abord  en  eft  rude ,  ôc  incommode  ,  l'inten- 
dant de  femaine  fe  difpenfe  quelquefois  d'y  aller,  &  fur-tout 
d'y  aller  deux  fois  par  jour ,  quand  la  néceflîté  des  affaires  le 
demanderoit ,  ce  qui  peut  les  faire  foufrrir ,  ôc  en  retarder  les 
expéditions.  La  négligence  d'un  Intendant  qui  va  rarement  aux 
Infirmeries  ^  ou  qui  ne  fait  que  s'y  montrer  quand  il  y  va  ,  fans 
prendre  garde  à  rien ,  donne  lieu  à  une  infinité  de  défordres , 
ôc  d'abus. 

2°.  Il  eft  impoffible  qu'un  Officier  puiiïe  feul  gouverner  tout 
l'intérieur  des  Infirmeries.  Il  faut  placer  les  marchandifes ,  ôc 
les  perfonnes  qui  y  entrent  ^  pourvoir  aux  befoins  de  celles-ci , 
à  la  purge  de  celles-là ,  veiller  nuit  ôc  jour  à  la  garde  des  uns 
&  des  autres,  à  leur  entrée  ,  à  leur  fortie,  ôc  à  une  infinité 
d'autres  chofes  également  nécefîaires  ôc  importantes  ;  un  feul 
homme  peut-il  y  fuffire  ?  faute  d'une  attention  continuelle  fur 
toutes  ces  chofes,  combien  d'abus  ne  peuvent  pas  s'y  com- 
mettre ,  ôc  à  quels  défordres  ne  fommes  nous  pas  expofés  f 

Le  Capitaine  des  Infirmeries  ayant  une  femme ,  fa  famille  y 
ôc  des  fervantes ,  auffi-bien  que  tous  ceux  qui  y  font  employés, 
elles  peuvent  donner  lieu  à  bien  des  abus.  Elles  fortent  libre- 
ment pour  venir  en  ville  ;  les  femmes  avides  des  nipes  ôc  mar- 
chandifes qui  viennent  du  Levant,  ne  feront  pas  difficulté  de 
les  recevoir  en  préfent  des  paffagers ,  ôc  des  Ecrivains ,  qui  tâ- 
cheront par-là  de  fe  rendre  le  Capitaine  favorable ,  pour  qu'il 
faffe  l'aveugle  fur  certaines  chofes.  Il  y  a  encore  plus  à  craindre 
avec  les  fervantes  ,  qui  fe  feront  moins  de  fcrupule  de  rece- 
voir d'un  jeune  paffager,  ou  Ecrivain,  quelque  pièce  d'étoffe 
fufpe£le  pour  prix  de  leurs  crimes  :  car  ces  jeunes  gens ,  qui 
par  la  longueur  du  voyage ,  ou  du  féjour  qu'ils  ont  fait  en  cer- 
tain pays  ,  n'ont  pas  vu  de  femmes  de  long-temps  ,  recher- 
chent avec  paffion  la  première  qu'ils  trouvent  à  leur  bien- 
féance.  On  iaiffe  à  penfer  ce  qui  peut  fuivre  de  tout  cela.  La 
femme  du  Capitaine  reçoit  dans  les  Infirmeries  des  vifites  de 
toutes  fes  parente*  ôc  amies  j  c'eft  même  une  partie  de  plaifir 
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pour  elles  :  ce  qui  eft  fujet  à  bien  des  inconvéniens. 

3'^.  La  communication  des  équipages  des  difFérens  navires 
qui  font  en  quarantaine  ,  lefquels  viennent  les  Fêtes  &  Di- 
manches dans  les  Infirmeries  y  entendre  la  Meffe  ,  n'eft  pas 
fans  danger ,  fur-tout  s'ils  fe  tiennent  tous  devant  la  Chapelle. 

4^.  Il  n'y  a  rien  à  dire  fur  la  manière  de  donner  l'entrée  aux 
navires  qui  ne  viennent  pas  de  lieux  fufpeds ,  il  n'en  peut  fuivre 
aucun  abus. 

j°  Pour  ceux  qui  viennent  du  Levant,  tout  ce  qu'il  y  a  à 
dire ,  c'eft  que  les  Capitaines  ne  font  gueres  ces  vifites  exacte -> 
ment ,  &  que  l'homme  de  confiance  que  l'on  envoyé  ne  la  fait 
pas  plus  exadlement  que  lui  ;  enforte  qu'il  pafle  bien  de  petits 
pacquets  de  marchandifes ,  ou  3e  pièces  d'étoffes ,  &  de  mouf< 
félines j  qui  n'ont  pas  été  portées  aux  Infirmeries,  ni  purgées  par 
l'évent  j  ou  par  le  parfum. 

Les  gardes  que  l'on  met  fur  ces  navires,  font  ordinairement  des 
gens  du  bas  étage  pris  au  hazard  ,  &  par  conféquent  faciles  à  être 
corrompus ,  ôc  à  permettre  qu'ils  débarquent  quelques  marchan- 
difes. Car  quand  les  navires  achèvent  leurs  quarantaines  à  la 
chaîne ,  ôc  même  quand  ils  font  mouillés  au  large  ,  les  amis 
ôc  les  parens  du  Capitaine  ,  ôc  de  l'équipage  vont  les  voir  dans 
de  petits  batteaux ,  &  le  plaifir  de  les  voir  n'eft  pas  toujours 
le  feul  motif  de  ces  fortes  de  vifites.  On  laifle  toujours  gliffer 
quelque  chofe  du  navire  dans  ces  petits  batteaux. 

Lorfque  le  navire  eft  mouillé  en  quarantaine ,  les  Capitaines 
paffent  des  marchandifes  en  contrebande  ,  qu'ils  jettent  dans 
des  batteaux  de  pêcheurs  qui  viennent  la  nuit  autour  du  navire, 
&  s'approchent  à  la  fourdine.  Il  y  a  toujours  quelqu'un  de  la  Ville 
qui  ménage  ces  contrebandes. 

5°.  Quoique  la  quarantaine  de  ceux  qui  ont  patente  brute  ; 
foit  plus  longue  que  celle  des  autres,  tant  pour  les  perfonnes  j 
que  pour  les  marchandifes ,  elle  ne  l'eft  pourtant  pas  affez  pour 
purger  tout  foupçon.  La  longueur  du  voyage  n'y  fait  rien ,  Ôc 
ne  doit  point  entrer  en  confidération  pour  abréger  cette  qua- 
rantaine ,  parce  que  les  paifagers ,  ôc  les  équipages  en  arrivant 
remuent  leurs  hardes ,  ôc  fouvent  les  petites  marchandifes  qu'ils 
ont  dans  leurs  caiffes ,  lefquelles  venant  d'un  pays  infe£lé ,  puif- 
que  leur  patente  eft  brute ,  peuvent  être  contaminées ,  ôc  com- 
me le  venin  fe  développe  aux  uns  plutôt ,  aux  autres  plus  tard,  ôc 
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qu'ils  peuvent  même  ne  faire  ce  remuement  que  fur  la  fin  de 
leur  quarantaine,  il  fuit  de  là  qu'en  entrant  dans  la  Ville  ils  peu- 
vent y  porter  des  impreflïons  contagieufes ,  qui,  venant  à  fe  dé- 
velopper quelques  jours  après  leur  entrée ,  répandront  le  mal 
dans  leur  maifon  ,  &  le  donneroit  à  tous  ceux  qui  les  fréquen- 
teront. Or  il  faut  remarquer  que  quand  les  gens  de  mer ,  ou  au- 
tres ,  arrivent  du  Levant ,  tous  les  parens ,  &  amis  vont  les 
voir  ,  6c  bien  d'autres  perfonnes ,  pour  apprendre  des  nouvelles 
de  quelque  parens  qu'ils  ont  dans  le  pays. 

7".  Ce  que  l'on  pratique  à  l'égard  des  navires  qui  ont  perdu 
du  monde  dans  la  route  ,  ne  fuffit  pas  pour  la  fureté  publique.  Car 
on  doit  examiner  Ci  les  perfonnes  qui  font  mortes ,  ont  eu  une 
maladie  fufpede ,  6c  fi  leur  mort  a  été  prompte  ,  ôc  alors  on 
doit  s'en  méfier  davantage.  On  ne  manque  pas  d'alléguer  tou- 
jours quelque  raifon  pour  déguifer  ces  fortes  de  maladies  :  les 
mauvais  alimens ,  le  delïàut  de  fecours ,  l'imprudence  du  ma- 
»  lade ,  font  les  raifons  ordinaires  ;  mais  il  eft  confiant  que  ces 
morts  promptes  fur  des  navires  qui  viennent  du  Levant  font 
toujours  fufpeftes ,  ôc  les  Intendans  de  la  Santé  ne  font  gueres 
en  état  eux  feuls  de  faire  ce  difcernement ,  faute  duquel  que  n'a- 
t'on  pas  à  craindre  ? 

•  8°.  Les  navires  qui  ont  patente  brute ,  ôc  ont  perdu  du  mon- 
de ,  demandent  encore  plus  d'attention.  Non-feulement  on  doit 
examiner  la  maladie  ,  ôc  la  mort  de  ceux  qu'ils  ont  perdus, 
mais  encore  le  degré  d'infeftion  de  leurs  marchandifes  ;  ce 
dont  on  jugera  par  les  fuites  qui  arriveront  pendant  la  quarantai- 
ne ,  ôc  dans  le  remuement  de  ces  marchandifes.  Car  fi  ces  mar- 
chandifes font  infeûées  à  un  certain  point  ,  ôc  d'une  nature 
à  ne  pouvoir  être  bien  purgées,  il  eft  toujours  dangereux  de 
les  introduire  dans  la  Ville.  L'avarice  des  Capitaines  leur  fait 
quelquefois  acheter  en  Levant  de  ces  fortes  de  marchandifes , 
parce  que  les  ayant  à  bon  compte ,  il  y  a  gros  à  gagner. 

Tous  ces  différens  navires  mouillés  en  quarantaine  aux  en- 
virons des  Ifles  communiquent  enfemble  ;  les  équipages  vont 
fe  promener  fur  le  bord  des  Illes ,  où  ils  fe  communiquent  en- 
core de  plus  près  ;  fouvent  ceux  qui  ne  font  que  d'arriver  re- 
mettent à  ceux  qui  font  plus  près  d'entrer  quelque  pièce  d'é- 
toffe pour  leur  famille  ,  impatiens  de  la  réjouir  par  ce  petit 
piéfent  i  on  a  vu  quelquefois  des  matelots  inquiets ,  ou  liber- 
tins 
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tins  échapper  du  Navire ,  ou  fe  fauver  à  terre  à  la  nage ,  &c 
les  Capitaines  ne  pas  les  dénoncer ,  ou  par  complaifance  ,  ou 
par  commiferation.  Les  fuites  de  tous  ces  abus  le  préfentent 
d'elles-mêmes. 

9°'  Il  eft  confiant  que  les  quarantaines  ordinaires  des  pafla-? 
gers  font  trop  courtes;  car  l'Intendant  de  femaine  leur  accor- 
dant toujours  un  jour,  ou  deux  de  grâce,  elles  font  réduites  à 
quatre ,  ou  cinq  jours.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  parfum 
qu'on  leur  donne  en  forçant ,  fuffife  pour  purger  tout  foupçon 
d'infeibtion  ;  tout  ce  que  peut  faire  ce  parfum  ,  c'eft  de  détrui- 
re le  vice  extérieur  des  habits ,  ou  même  de  la  perfonne ,  fi  on 
veut  ;  mais  peut-il  corriger  les  impreflions  du  dedans  ?  Il  y  a 
une  perfonne  deftinée  à  le  donner ,  Ôc  à  qui  le  Bureau  paye 
tant  pour  chaque  parfum.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu  elle  les 
donne  auflî  légers  qu'elle  peut ,  ôc  fouvent  ne  fait-elle  que  le 
femblant. 

Si  cette  quarantaine  ordinaire  n'eft  que  trop  courte  pour  les  per- 
fonnes,  elle  fuffit  encore  moins  pour  leshardes  que  les  paflagers 
emportent  avec  eux  en  fortant  des  Infirmeries  ,  ôc  pour  les  pe- 
tites marchandifes  qu'ils  enlèvent  fouvent  avec  elles  ,  fans  que 
les  unes  ,  ôc  les  autres  ayent  été  purgées  ;  car  rarement  vifite- 
t-on  leur  caiffe  en  fortant  des  Infirmeries.  La  longueur  de  la 
route  peut  bien  purger  le  foupçon  des  perfonnes  ,  mais  non 
pas  celui  des  hardes  ,  ôc  des  marchandifes ,  qui  reftent  toujours 
enfermées  pendant  le  voyage;  car  on  a  vu  de  ces  paflagers  ren- 
dre à  des  particuliers  de  petits  paquets  d'une  pièce  d'étoffe, 
ou  autres  chofes  encore  cachetées  ,ôc  qui.  par  conféquént  ne 
pouvoient  pas  avoir  été  en  purge.  :..  .'  ..   \. 

Pour  que  la  quarantaine  des  paflagers  venus  avec  patente 
brute  fût  aflez  longue  de  la  manière  qu'on  a  coutume  de  la 
régler,  il  faudroit  être  afluré  qu'ils  ne  touchent  pas  à  leurs  har-r 
des,  ôc  marchandifes  pendant  la  quarantaine  ;  mais  comme  ils 
les  ont  à  leur  difpoficipn  ^  ôc  qu.e  pendant,  leur  féJQuridàîns  les 
Infirmeries  ils  les  remuent,  ôc  les  vifîtentiJi. elles  font  infec- 
tées ,  elles  peuvent  leur  communiquer  quelque  impreflion ,  ihr~ 
tout  la  première  .fois  qu'ils  ouvrent  leur  caiffe..  Or  vingt  jours 
de  quarantaine  ne  fuflîfent  pas  pour  s'affbrer  fi  cette^impreflion 
aura  fon  effet,  ou  norr.  •.  ,-•:  vai  sup  v.is^noo  "lo  iC 

.  Les  gardes  que  l'oa  donne  auî<  pàîrager§ld3ns\Ies::Inifiraae5 
Partie  U.  A  a 
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ries  ,  font  ordinairement  des  gens  du  peuple  pris  fans  choix  j 
&  fans  difcernement ,  qui  fe  laiffent  facilement  corrompre  , 
&  permettent  aux  pafTagers  de  communiquer  les  uns  avec 
les  autres..  Dans  cette  communication  ceux  qui  ne  font  que 
d'arriver  prient  quelquefois  ceux  qui  font  prêts  à  entrer  de  pafFer 
dans  leurs  hardes  quelque  pièce  d'étoffe  qu'ils  fe  hâtent  d'en- 
voyer à  leurs  parens  ;  &  quand  ils  veulent  faire  quelque  con- 
trebande plus  confiderable ,  ils  fe  défont  adroitement  du  Garde  y 
feignant  de  l'envoyer  prendre  quelque  néceflité  chez  le  Can- 
tinier  des  Infirmeries  ,  ou  à  quelqu'autre  endroit.  Souvent  ils 
le  font  bien  manger ,  &  l'eny  vrent ,  pour  le  rendre  aveugle  fur 
les  contraventions  qu'ils  veulent  faire. 

1°.  Il  n'y  a  rien  à  redire  fur  la  manière  dont  fe  fait  la  purge 
des  marchandifes  ordinaires.  La  quarantaine  de  celles  qui 
viennent  avec  patente  brutte ,  ôc  dont  les  Navires  ont  perdu 
du  monde  dans  la  route ,  eft  feulement  trop  courte  ;  &  pour 
celles  qui  font  véritablement  infe£l:ées  ,  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  que  les  quarantaines  ordinaires  ,  il  faut  même  faire  dif- 
férence des  marchandifes. 

Les  Portefaix  deftinés  aux  marchandifes  des  différens  Navires 
confèrent  enfemble  dans  les  Infirmeries ,  c'eft-à-dire  les  Porte- 
faix qui  travaillent  aux  marchandifes  qui  font  fur  la  fin  de  leur 
purge ,  ôc  prêtes  à  entrer  dans  la  Ville  ;  &  ces  Portefaix  entrent 
aulli  dans  la  Ville  avec  ces  marchandifes. 

Les  marchandifes  font  rangées  fous  les  halles  ;  la  cargaifon 
d'un  Vaifleau  n'occupe  pas  toute  une  halle  ;  on  met  auprès  les 
marchandifes  d'un  autre  Navire  ,  &  alors  les  Ecrivains  peu- 
vent mettre  facilement  une  balle  qui  ne  fait  que  d'arriver  par- 
mi celles  qui  font  fur  la  fin  de  leur  quarantaine.  Ilsfe  rendent 
facilement  ce  fervice  les  uns  aux  autres ,  &  fur  -  tout  quand 
les  balles  leur  appartiennent ,  ou  au  Capitaine.  Ils  font  cela 
ou  pour  éviter'  le  droit  du  commerce  ,  ou  pour  devancer  l'en- 
trée d'une  marchandife  qui  eft  demandée ,  &  qui  fe  vend  à  un 
haut  prix ,  qu'ils  craignent  de  voir  diminuer  pendant  le  féjour 
qu'elle  feroit  dans  les  Infirmeries  ;  ainfi  cette  balle  entre  dans 
la  Ville  fans  être  purgée ,  ce  qui  paroît  d'une  conféquence 
dangereufe,i:^j'--"3  K  Vi'ii.îl;.?"-?.  -JCioc  ,' 

Il  eft  conftant  que  les  manifeftes  ne  contiennent  jamais  tou- 
tes les  marchandifes  du  Navire  5  du  moins  celles  des  Capital- 
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nés  j  &  des  Ecrivains  ,  ôc  des  autres  Officiers  n'y  font  jamais 
comprifes  ;  tout  au  plus  il  n'en  contient  qu'une  partie  ,  ÔC 
celles  des  Matelots  n'y  font  jamais  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
confiderables  ;  ce  qui  vient  ou  de  la  complaifance  des  Confuls 
qui  font  fur  les  Echelles  ,  ou  de  celle  de  leurs  Secrétaires ,  ou 
bien  de  l'infidélité  des  Capitaines  qui  ne  les  déclarent  pas  ;  ÔC 
ces  marchandifes  qui  ne  font  point  dénoncées  dans  le  mani- 
fefte  ,  entrent  toujours  furdvement  dans  la  Ville  ,  ôc  fouvent 
avec  danger  de  contagion  ;  d'ailleurs  le  manifefte  n'eft  vérifié 
nulle  part.  La  Chambre  du  commerce  auroit  feule  intérêt  de 
le  faire  ;  mais  comme  ceux  qui  la  compofenr  font  dans  le  mê- 
me cas  ,  ôc  dans  le  même  intérêt ,  ils  s'épaulent  les  uns  ôc  les 
autres  ,  ôc  aucun  d'eux  n'oferoit  entreprendre  de  faire  cette 
vérification. 

Les  Matelots  de  l'équipage  des  Navires  viennent  eux-mêmes 
débarquer  les  marchandifes  dans  les  Infirmeries ,  ôc  alors  ils  fe 
répandent  dans  tout  l'enclos  5  ils  vont  même  parler  à  leurs 
femmes  ,  ôc  parens ,  au  grand  parloir  qui  efi:  à  l'entrée  des  In- 
firmeries. Une  communication  fi  prompte  ,  pour  être  éloignée , 
n'eft  pas  tout-à-fait  fans  abus  ;  on  peut  donner  bien  des  chofes 
au  bout  d'une  canne  à  travers  les  barreaux. 

Ces  marchandifes  font  débarquées  par  divers  moles  qui  font 
aux  Infirmeries.  Un  mole  eft  une  jettée  qui  avance  dans  la  mer , 
oti  abordent  les  petits  bateaux  chargés  de  marchandifes  ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  pas  affez  de  fond  pour  aborder  à  terre.  Souvent  fur 
le  même  mole  U  y  a  les  marchandifes  qui  entrent  dans  les  In- 
firmeries ,  ôc  celles  qui  en  fortent  ;  ôc  ceux  qui  travaillent  aux 
unes ,  ôc  aux  autres ,  s'y  trouvent  ainfi  confondus  ,  fans  qu'il  y; 
ait  perfonne  pour  les  obferver. 

iio.  Le  Tréforier  du  Bureau  fe  décharge  ordinairement  de 
la  régie  de  cet  emploi  fur  le  Secrétaire  ;  celui-ci  exige  les  droits 
des  quarantaines  ,  ôc  paye  les  dépenfes  ;  ce  qui  eft  fujet  à  bien 
des  abus  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  relever  ;  ils  paroifTent 
d'eux-mêmes. 

A  la  fin  de  l'année  celui  qui  rend  le  compte  ,  ou  à  fon  nom  ; 
ou  fous  le  nom  du  Tréforier  ,  tâche  de  cultiver  le  dernier  fe- 
mainier  de  l'année ,  prévoyant  de  loin  celui  fur  qui  cette  der- 
nière femaine  tombera  félon  l'ordre  du  Tableau  ,  ôc  il  lui  in- 
finuë  de  nommer  les  Auditeurs  de  comptes  qu'il  croit  devoir 

Aa  ij 
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lui  être  favorables  ;  audî  ces  fortes  de  comptes  ne  font  examines 
que  fort  légèrement.  Le  compte  rendu ,  on  en  remet  une  copie 
à  la  Chambre  du  Commerce  ,  &  le  Secrétaire  retient  l'original  > 
car  comme  le  Bureau  n'a  point  d'archives ,  il  en  conferve  tous 
les  papiers. 

Pour  juftifier  la  vérité  de  la  plupart  de  ces  abus  qu'on  vient 
de  remarquer  dans  la  régie  préfenre  des  Lifirmeries  ,  il  n'y  a  qu'à 
fe  rappeller  le  cas  du  Capitaine  Chataud,  que  nous  regardons 
ici  comme  l'origine  de  la  dernière  pefte.  On  va  le  rapporter 
en  peu  de  mots.  Ce  Capitaine  arrive  ici  avec  patente  nette ,  & 
ayant  perdu  du  monde  dans  la  route  ,  il  déclare  en  arrivant  la 
mort  de  ces  perfcnnes.  Il  remet  un  certificat  des  Médecins  , 
&c  Chirurgiens  de  Livourne  ,  qui  déclarent  que  ces  hommes 
font  morts  d'une  fièvre  peftilenrielle.  On  a  déjà  appris  que  la 
pefte  fait  du  ravage  à  Seyde  ,  d'où  il  eft  parti;  il  a  touché  dans 
fa  route  à  Tripoli ,  &  de-là  à  Chypre  ;  fes  parentes  de  ces 
deux  endroits  font  nettes.  Il  embarque  des  Turcs  à  Tripoli  pour 
les  porter  à  Chypre  ,  quelques-uns  de  ces  Turcs  meurent  de 
pefte  dans  la  route.  On  ne  fçait  point  s'il  a  déclaré  cette  cir- 
conftance  aux  Intendans  de  la  fanté  ;  quoiqu'il  en  foit ,  les  In- 
tendans  ne  font  pas  au  fait  des  maladies  ,  ôc  des  morts  qui  les 
fuivent  ;  il  n'y  a  perfonne  dans  le  Bureau  pour  les  y  mettre , 
ôc  pour  leur  donner  les  moyens  de  juger  fi  elles  font  fufpec- 
tes  5  ou  non  ;  malgré  cela  on  délibère  de  le  renvoyer  en  l'Ifle 
de  Jarre  avec  les  marchandifes  les  plus  fufceptibles  i  le  lende- 
main ,  ou  quelques  jours  après ,  on  délibère  autrement ,  &  on 
conclut  qu'elles  feront  reçues  dans  les  Infirmeries.  Voilà  la 
complaifance  ;  l'inftabilité  des  délibérations  eft  l'effet  de  cette 
autorité  fuprême  que  ce  Bureau  s'attribue  j  &  par  laquelle  il 
croit  pouvoir  violer  les  reglemens  ,  &  les  ufages  les  mieux 
établis  ,  ou  bien  des  menées  fpcretes  de  quelque  perfonne  en 
place. 

Ce  Capitaine  eft  foupçonné  d'avoir  fait  entrer  des  marchan- 
difes en  contrebande  par  le  moyen  des  bateaux  des  pêcheurs 
qui  s'approchèrent  de  fon  Navire  pendant  la  nuit.  C'eft-là  un 
bruit  public  ,  mais  on  n'en  a  pas  de  preuves  certaines.  Si  la 
chofe  n'a  pas  été  faite ,  elle  étoit  au  moins  très-facile. 

Ces  marchandifes  font  débarquées  ,  les  Matelots  qui  les  dé- 
barquent fe  répandent  dans  les  Infirmeries ,  leurs  femmes  vont 
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les  voir  au  giand  parloir  ^  les  maris  leur  donnent  leur  linge 
ïàlcjces  femmes  font  de  la  rue  de  l'Efcale  ,  une  Lavandière  de 
cette  rue  a  été  la  première  infe£lée.  On  ofe  garantir  la  certitude 
de  ces  faits. 

A  la  première  ouverture  des  balles  de  cotton  ,  les  Portefaix 
font  frappés  de  pefte  ;  les  Intendans  fe  tranquillifent  fur  la  dé- 
cifion  d'un  fimple  Chirurgien ,  qui  leur  déclare  qu'ils  font  morts 
de  maladie  ordinaire.  A  la  féconde  ouverture  le  même  cas  ar- 
rive ,  même  complaifance  ,  même  inattention  de  la  part  des 
Intendans  ,  ôc  du  Chirurgien.  Enfin  il  fallut  plufieurs  morts 
de  fuite ,  &  dans  les  Infirmeries  ,  ôc  fur  le  Navire  ,  pour  faire 
prendre  aux  Intendans  la  réiblution  de  faire  rembarquer  les 
niarchandifes.  Cependant  les  Portefaix  &  les  Paffagers  s'étoient 
déjà  confondus  ,  ôc  avoient  communiqué  enfemble  ,  les  gens 
des  Infirmeries  étoient  déjà  venus  dans  la  Ville  à  leur  ordinai- 
re 5  le  Prêtre  même  qui  avoir  adminiftré  les  Sacremens  à  ces 
malades,  ôc  qui  mourut  bien-tôt  après,  y  venoit  tous  les  jours. 

Quelques  Navires  arrivés  en  même-temps  du  même  lieu  avec 
patente  brute  ,  obtiennent  aufTi  la  permifîion  de  débarquer 
leurs  marchandifes  dans  les  Infirmeries  ;  la  complaifance  qu'on 
a  eu  pour  le  premier ,  eft  une  règle  pour  ceux-ci  ;  l'injuftice 
auroit  été  trop  criante  de  le  faire  autrement. 

Les  Paffagers  arrivés  fur  ces  Vaiffeaux  fufpe£ls  ,  même  fur 
le  Navire  du  Capitaine  Charaud ,  ne  font  qu'une  quarantaine 
fort  courte  de  douze  à  quinze  jours.  Ils  entrent  avec  leurs  bar- 
des ,  peut-être  fans  être  vifitées.  On  croit  qu'un  parfiam  qu'on 
leur  donne  en  fortant  fufîit  pour  les  garantir ,  eux  ôc  les  autres  ; 
cependant  un  d'eux  appelle  Boïal ,  à  qui  l'Intendant  de  femai- 
ne  a  accordé  quelques  jours  de  grâce  ,  eft  frappé  de  pefte 
quelques  jours  après  fon  entrée. 

Voilà  tous  les  faits  publics  de  cette  affaire  ,  où  il  efl:  aifé 
de  remarquer  plufieurs  des  abus  notés  ci-deffus.  Il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  n'y  ait  encore  fur  cette  même  affaire  bien  des  faits 
fecrets  qui  nous  décelleroient  d'autres  abus  ,  fl  nous  pouvions 
les  déterrer. 


A  a  iij 
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1  ".  Pour  prévenir  tous  ces  abus ,  ôc  les  défordres  qui  les 
fuivent,  on  doit  defFendre  tous  ces  repas  ,  &  ces  parties  de 
plaifir  qui  fe  font  aux  Infirmeries  ,  même  entre  les  Intendans. 
II  ne  manque  pas  en  cette  Ville  d'endroits  plus  agréables, 
où  ils  peuvent  fe  réjouir  enfemble  avec  moins  de  danger. 

On  ne  doit  même  permettre  à  perfonne  d'y  entrer  en  quelque 
temps  que  ce  foit  ;  &  cependant  pour  ne  pas  priver  les  pa- 
rens ,  &  les  amis ,  du  plaifir  de  fe  voir  ,  ni  les  Négocians  de  l'a- 
vantage de  conférer  avec  leurs  Capitaines  ,  &  Ecrivains ,  il 
conviendroit  de  faire  à  l'entrée  des  Infirmeries  divers  petits 
parloirs  à  double  barrière  ,  &  à  une  diftance  proportionnée 
l'une  de  l'autre  ,  pour  les  perfonnes  qui  veulent  fe  voir ,  ôc  fe 
parler  en  particulier. 

Le  petit  enclos  pour  les  marchandifes  j  &  perfonnes  fuf- 
peâ:es ,  doit  être  agrandi ,  ou  peut-être  conviendroit-il  mieux 
d'en  faire  plufieurs,  ôc  que  chacun  de  ces  enclos  fût  exafte- 
ment  fermé  ;  mais  on  ne  peut  déterminer  cela ,  ôc  tous  les  au- 
tres changemens  qu'il  conviendroit  de  faire  dans  l'intérieur ,  que 
par  l'infpedion  du  lieu.  Il  eft  pourtant  certain  que  les  murail- 
les qui  ferment  les  Infirmeries  doivent  être  exhaulTées.  On  ne 
fçait  même  s'il  ne  conviendroit  pas  d'y  faire  une  double  en- 
ceinte y  ou  par  un  double  mur ,  ou  par  une  paliiTade ,  ou  par 
un  folfé ,  félon  que  la  difpofition  du  lieu  le  permettroit.  On 
ajoutera  encore  qu'il  feroit  beaucoup  mieux  que  les  morts  des 
Infirmeries  fùfTent  enfevelis  dans  un  cimetière  placé  au-dehors 
de  l'enclos ,  qui  y  communiquât  pourtant  par  une  porte. 

Pour  éviter  ces  nominations  des  Intendans  que  les  Eche- 
vins  font  par  complaifance,  ôc  non  pas  par  choix  ,  il  faudroic 
les  balotter  dans  le  Confeil ,  afin  qu'à  la  faveur  de  ces  fufira- 
ges  fecrets  ,  on  pût  exclure  ceux  qui  ne  font  pas  propres  pour 
cet  emploi.  Il  efî  bien  vrai  que  tout  Confeiller  de  Ville  peut 
demander  la  balotte  fecrete  pour  les  Intendans  ,  mais  aucun 
n'a  le  courage  de  le  faire.  Il  faudroit  donc  ordonner  que  les 
Intendans  feront  toujours  balottés  j  fans  attendre  que  quelqu'un 
du  Confeil  le  demande. 

Afin  qu'il  y  ait  toujours  dans  le  Bureau  des  Intendans  qui 
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foîent  inflruics  des  ufages  ,  ils  devroient  exercer  cet  emploi 
deux  ans  de  fuite  5  enforte  qu'au  lieu  de  quatorze  Intendans 
que  l'on  nomme  tous  les  ans  ,  ôc  qui  avec  les  deux  Echevins 
qui  forrent  de  charge ,  compofent  les  feize ,  l'on  n'en  nomme- 
roit  tous  les  ans  que  fept  ;  enforte  que  la  moitié  des  Inten- 
dans fortiroit  de  charge  ,  &  l'autre  moitié  refteroit  pour  la  fé- 
conde année  ;  6c  ainfi  à  perpétuité  cette  éledion  condnueroit 
à  fe  faire  de  même.  Les  nouveaux  Intendans  inftruits  par  les 
anciens ,  n'auront  pas  befoin  d'avoir  recours  au  Secrétaire ,  ôc 
celui-ci  n'auroit  pas  occafion  de  fe  prévaloir  de  leur  ignoran- 
ce. On  préviendroit  même  par-là  la  contrariété  des  délibéra- 
tions d'une  année  à  l'autre  ;  car  les  anciens  inftruits  des  motifs 
qui  leur  ont  donné  lieu  ,  empêcheroient  qu'on  ne  les  révo- 
quât. 

Le  feul  moyen  d'empêcher  que  la  complaifance  ,  ou  l'in- 
térêt ,  ne  prévalent  dans  ce  Bureau  de  Santé ,  c'efi:  de  mettre 
quelqu'un  à  la  tête  des  Intendans  qui  préfide  à  leur  affemblée. 
Il  faudroit  même  une  perfonne  qui  fût  entièrement  libre  j  ôc 
dégagée  de  tout  autre  emploi ,  pour  pouvoir  fe  livrer  entière- 
ment à  celui-ci  ;  car  autrement  le  commerce  en  fouffriroit  par 
le  retardement  des  expéditions.  Un  Médecin  ,  ôc  un  Chirur- 
gien ,  paroiffent  encore  bien  néceffaires  dans  ce  Bureau.  On 
s'en  rapporte  pour  cet  ardcle  au  Mémoire  qui  a  été  envoyé 
là-deffus  j  ôc  on  lailTe  à  décider  fi  la  préfence  d'un  Médecin 
prudent ,  ôc  éclairé  j  ne  fuffiroit  pas  pour  empêcher  toutes  les 
complaifances  j  ôc  malverfations  de  ce  Bureau  ;  car  nos  Né- 
gocians  ne  verront  pas  volontiers  une  perfonne  à  leur  tête  ; 
peut-être  fouffriroient-ils  plus  patiemment  un  Médecin  ^  qui  ne 
prendroit  fur  eux  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  découvrir 
les  dangers  ,  ôc  de  leur  donner  les  moyens  de  les  prévenir. 

Le  changement  du  Secrétaire  n'a  rien  de  trop  intereffant 
pour  ce  Bureau  5  un  autre  feroir  bien  -  tôt  au  fait  de  tout  ce 
qui  le  regarde.  Ce  changement  doit  dépendre  ,  ce  femble  , 
des  bonnes ,  ou  mauvaifes  relations  qu'on  aura  de  celui  qui  efl: 
en  place  ;  on  doit  feulement  refferrer  fes  fonâions ,  ôc  les  ref- 
traindre  à  celles  de  Secrétaire  ,  fans  qu'il  fe  mêle  ni  des  avaries  j 
ni  de  la  difpenfation  des  deniers  ,  ni  des  délibérations  3  ni  de 
i'adminiftration  des  Infirmeries. 

Quoique  les  Intendans  puiflent  prendre  une  chaife  pour  aller 


ipo         TRAITE'   DELA    VEST  E.  Part.  IL 

aux  Infirmeries ,  ôc  que  cela  foit  aux  frais  du  Bureau  ,  ils  ne  le 
font  pourtant  pas  toujours  ;  il  fe  peut  même  en  cela  gliffer  un 
abus  dont  on  n'oferoit  les  foupçonner.  Cependant  il  eft  jufte 
que  ceux  qui  fe  prêtent  gratuitement  à  une  fonction  publique  , 
l'exercent  fans  incommodité ,  &  fans  aucun  danger  pour  leur 
fanté.  Pour  donner  aux  Intendans  les  moyens  de  fe  garantir 
de  l'un  ,  ôc  de  f  autre  ,  &  pour  faciliter  les  fréquentes  vifites 
qu'ils  doivent  faire  aux  Infirmeries  ,  il  faudroit  que  le  Bureau 
tînt  toute  l'année  deux  porteurs  à  fes  gages  ,  dont  la  première 
fondion  feroit  de  porter  le  Semanier  aux  Infirmeries  ,  fans 
qu'aucun  autre  pût  s'en  fervir  à  cet  ufage.  Cette  fonction  faite  , 
on  retireroit  d'autres  fervices  de  ces  porteurs ,  en  retranchant 
quelqu'un  des  autres  domeftiques  du  Bureau. 

2°.  Puifqu'il  eft  vifible  qu'un  feul  Oflficier  ne  peut  pas  don- 
ner attention  à  tout  dans  ce  lieu  ,  rien  ne  paroît  plus  conve- 
nable que  de  lui  donnet  des  Adjoints  qui  lui  foient  fubordon- 
nés  ;  ôc  premièrement,  de  peur  que  la  modicité  des  appointe- 
mens  ne  lui  donne  lieu  de  recevoir  des  préfens  ,  ou  même 
d'écouter  certaines  propofitions  contraires  au  bien  public  ,  on 
doit  lui  donner  des  appointemens  raifonnables.  Celui  d'apréfenc 
n'a  que  neuf  cens  livres.  Cette  fomme  ne  fçauroit  fuffire  à  fon 
entretien,  ôc  à  celui  d'une  nombreufe  famille  comme  il  a.  II 
faudroit  donc  lui  donner  un  fécond  Officier ,  qui  feroit  com- 
me un  Lieutenant ,  ôc  ils  ne  pourroient  point  quitter  tous  deux 
à  la  fois  ;  quand  l'un  viendroit  à  la  Ville  ,  ou  ailleurs  ,  l'autre 
feroit  obligé  de  refter. 

Ces  deux  Officiers  ne  peuvent  pourtant  pas  fuffire  à  la  garde 
des  Infirmeries.  Il  faut  y  veiller  à  tout  ,  ôc  dans  toute  leur 
étendue  ,  faire  des  gardes  la  nuit  ôc  le  jour  en  differens  endroits, 
ôc  fur-tout  faire  des  rondes  la  nuit.  Deux  Officiers  feuls  peu- 
vent-ils faire  tout  cela  ?  Ne  feroit-il  point  néceffaire  d'y  met- 
tre, une  petite  compagnie  de  douze  à  quinze  Soldats,  avec  un 
Sergent,  ôc  un  Caporal,  qui  feroient  fous  les  ordres  du  Ca- 
pitaine ;  ils  feroient  les  gardes  la  nuit ,  ôc  le  jour ,  ôc  le  tout 
félon  l'ordre  militaire. 

Tous  ces  Officiers  ôc  Soldats  ne  doivent  point  avoir  de 
femmes  ,  ni  de  famille,  dans  les  Infirmeries  ;  il  feroit  bon  même 
qu'ils  n'en  euffent  pas  dans  la  Ville.  On  trouvera  facilement 
des  gens  de  chaque  efpecç  qui  feront  charmés  de  trouver  de 

femblabies 
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femblables  portes.  Ce  n'eft  pas  un  moindre  inconvénient  d'y 
tenic  des  fervanres  ;  il  n'y  faudroic  que  des  valets  ,  ôc  abfolu- 
ment  point  de  femmes ,  de  quelque  condition  qu'elles  foient. 
Pour  démontrer  la  poffibilité  de  la  chofe  ,  on  n'a  qu'à  confi- 
derer  que  Meffieurs  de  la  Compagnie  d'Afrique   ont  cinq  ou 
[ix  cens  perfonnes  à  leurs  gages  dans  les  places  qu'ils  ont  en 
Barbarie  ,  fans  qu'il  y  ait  une  feule  femme  ,  pas    même  une 
blanchiffeufe  ,  les  hommes  faifanc   cette    fonction  ;  combien 
plus  facilement  trouvera-t-on   des  gens  pour  les  Infirmeries  ? 
Un  Officier  encore  bien  néceffaire  ,  feroit  un  Controileur 
qui  controllât  coûtes  les  marchandifes  qui  entrent ,  ôc  celles  qui 
forcent ,  &  deux  gardes  qui  vérifiafTent  les  unes ,  ôc  les  autres 
fur  l'état  du  Controileur.  C'eft  le  feul  moyen  de    faire  cefTer 
toutes  les  contraventions  qui  fe  font  ,  tant  contre  la  famé  pu- 
blique ,  que  contre  les  droits  du  commerce  ;  pourvu  que  tout 
fût  fujet  à  être  controllé ,  balles ,  ballots ,  pacotilles  ,  paquets  , 
jufques  aux  pièces  détachées  que  les  Matelots  apportent  ;  de 
cette  manière  rien  n'échapperoit  à  la  purge  ,  ôc  il  n'entreroit 
jamais  rien  de  fufpe£t  dans  la  Ville.  On   trouvera  peut-être 
que  cette  augmentation  d'Officiers ,  ôc  de  gens  de  garde ,  feroit 
une  augmentation  de  dépenfe  j  ou  pour  l'Etat,  ou  pour  le  com- 
merce i  mais  on  doit  confiderer  qu'une  feule  contagion  coiàte 
infiniment  plus  à  l'un ,  ôc  à  l'autre ,  que  ne  peut  monter  en  plu- 
lieurs  années  ce  petit  furcroît  de  dépenfe. 

On  juge  affez  qu'il  faut  une  Cantine  aux  Infirmeries  ;  on 
doit  feulement  y  régler  le  prix  des  principales  denrées  ,  afin 
que  le  Cantinier  ne  rançonne  pas  les  quarantainaires.  On  pour- 
roit  même  retirer  une  petite  rente  de  cette  Cantine. 

^°.  Bien  que  les  équipages  ,  ôc  les  paffagers,  n'entrent  pas 
dans  la  Chapelle  pour  y  entendre  la  Méfie  ,  il  eft  pourtant 
difficile  qu'ils  ne  fe  communiquent  devant  la  porte  de  la  Cha- 
pelle ,  pour  fe  mettre  à  portée  de  voir  le  Prêtre.  Pour  évitée 
cela  ,  il  faudroit  une  petite  halle  à  l'endroit  le  plus  vafte  des 
Infirmeries  ,  fous  laquelle  on  drefleroit  un  Autel  pour  y  dire 
la  Méfie ,  d'oi^i  le  Prêtre  feroit  vu  de  tous  les  équipages ,  lef- 
quels  feroient  rangés  féparément  ,  ôc  la  Meffe  finie  fe  retire- 
roient  dans  leurs  chaloupes  ,  fans  conférer  enfemble.  Les  paf- 
fagers feroient  auffi  placés  à  part  ;  ôc  pour  les  jours  ordinaires 
il  faudroit  qu'il  y  eût  une  galerie  autour  de  la  Chapelle ,  d'où, 
Partie  II,  Eb 


iP4        TRAITE'  DE  LA  PESTE.  Pm.;/. 

les  quai'antainaires  entendroient  la  Meffe  ,  &  les  gens  de  là 
maifon  feroient  dans  le  bas  de  la  Chapelle.  Pour  les  paffagers 
fufpefts ,  ou  ils  ne  doivent  point  entendre  la  Meffe ,  ou  ce  ne 
doit  être  que  dans  un  lieu  féparé  ,  &  avec  un  garde  qui  les 
obfeive. 

4".  Comme  il  n'y  a  eu  rien  à  dire  fur  la  manière  de  don- 
ner l'entrée  aux  Navires  qui  viennent  des  lieux  non  fufpects  j 
on  n'a  aufll  aucun  changement  à  propofer  là-deffus* 

5" '3.  Non-feulement  on  doit  obliger  les  Capitaines  qui  vien-» 
nent  du  Levant  à  débarquer  dans  les  Lifirmeries  toutes  les 
marchandifes ,  de  quelque  petite  confideration  qu'elles  foienf^ 
&  toutes  celles  de  l'équipage  ;  non-feulement  on  doit  les  obliger 
à  faire  exatlementla  vifite  fur  leurs  bords,  mais  on  doit  encore 
les  rendre  refponfables  en  leurs  noms,ôc  les  foumettre  eux- mêmes 
à  la  peine  qui  fera  ordonnée  contre  ceux  qui  cacheront  quelque 
choie  pour  le  paffer  en  contrebande;&  pour  les  éviter,ces  petites 
contrebandes  ,  il  n'e  devroit  pas  être  permis  d'aborder  avec  des 
bateaux  les  Navires  qui  font  en  quarantaine  ;  peut-être  même 
feroit-il  mieux  qu'ils  achevaffent  cette  quarantaine  au  large ,  où 
ils  font  mouillés  ,  fans  venir  fe  mettre  à  la  chaîne  du  Port  la 
dernière  femaine.  Cependant  pour  ne  pas  priver  les  parens  du 
plaifir  de  fe  voir  ,  ni  les  Négocians  celui  de  parler  à  leurs  Ca- 
pitaines ,  il  faudroit  ménager  un  petit  endroit  à  la  Configne  , 
où  les  Capitaines  ,  ôc  ceux  de  l'équipage  qui  auroient  quel- 
qu'un à  voir ,  viendroient  à  l'heure  affignée  dans  leur  chalou- 
pe ,  &  là  ils  fe  parleroient  à  une  diftance  convenable  ,  fous  \z^ 
yeux  du  garde  du  Bureau  qui  les  obferveroir. 

On  ne  devroit  pas  prendre  des  gens  du  bas  étage  pour  les  met- 
tre gardes  fur  les  Navires  en  quarantaine.  Combien  de  gens  de 
bonne  famille,  que  le  défordre  de  leurs  affaires  a  réduits  à  la  der- 
nière mifere  ,  feroient  bien-aife  de  trouver  à  gagner  leur  vie 
dans  un  femblable  emploi  ?  Un  relie  de  fentiment  d'honneur 
qu'une  heureufe  naiffance ,  ou  une  bonne  éducation  laiffent  tou- 
jours dans  le  cœur ,  les  empêcheroit  de  fe  laiffer  corrompre 
aufll  facilement  que  les  autres.  On  pourroit  même  tenir  un 
certain  nombre  de  ces  fortes  de  perfonnes  dans  les  Infirmeries , 
à  qui  on  donneroit  une  modique  paye  les  jours  qu'ils  ne  fe- 
roient pas  en  fondiion  ;  de  cette  manière  on  les  auroit  toujours 
fous  fa  main ,  &  ils  en  feroient  plus  affidés ,  ôc  mieux  inftruits 
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de  ce  qu'il  faut  poui*  une  garde  exaète.  Ce  feroit  même  une 
reffource  pour  les  familles  devenues  pauvres  ,  &  on  ne  doute 
point  que  ces  pofles  ne  fuflent  recherchés  par  ces  fortes  de 


gens. 


A  l'égard  des  contrebandes  qui  fe  font  fur  les  Navires  mouil- 
lés au  large  par  les  bateaux  des  pêcheurs  ,  comme  elles  ne  fc 
font  que  la  nuit.  Il  faudroit  que  le  bateau  de  fervice  deftiné 
à  Jeur  porter  les  provifions  ,  fit  la  garde  pendant  la  nuit  au- 
tour de  ces  Navires ,  &c  pour  cela  il  faudroit  mettre  un  Offi- 
cier fur  ce  bateau  pour  le  commander.  Il  faudrojt  même  que 
ce  bateau  fût  armé  pour  pouvoir  tirer  fur  les  pêcheurs  qui 
s'approchent  ainfi  des  Navires.  Cela  ferviroit  au  moins  à  les 
tenir  en  crainte. 

6'?.  Pour  ceux  qui  ont  patente  brute  ,  on  doit  non-feulement 
leur  donner  une  quarantaine  plus  longue  que  celle  qu'on  leur 
donne ,  mais  on  doit  encore  mettre  en  piu'ge  jufqu'aux  hardes 
des  matelots ,  &  redoubler  fou  attention  pour  qu'il  n'échappe 
aucune  marchandife. 

7=».  Il  eft  impoffible  que  les  Tntendans  de  la  Santé  ,  fur  la 
déclaration  du  Capitaine  ,  ou  du  Chirurgien  du  Navire,  puif- 
fent  juger  de  la  maladie ,  Ôc  de  la  mort  des  perfonnes  qu'il  a 
perdues  dans  la  route  ;  ôc  fans  ce  difcernement  comment  pren- 
dre des  mefures  sûres  ?  On  voit  donc  par-là  la  néceiïité  qu'il  y 
a  de  mettre  un  Médecin ,  ôc  un  Chirurgien  dans  ce  Bureau. 
Et  afin  qu'ils  foient  mieux  en  état  de  juger  de  ces  fortes  de 
malades  ,  on  doit  obliger  les  Chirurgiens  des  Navires  à  tenir 
un  journal  des  maladies  qui  arrivent  pendant  la  route  ,  lequel 
ils  remettront  en  arrivant  au  Bureau  de  la  Santé.  On  s'en  rap- 
p.orte  pour  cet  article  au  Mémoire  qui  a  été  envoyé  fur  ce 
fujet.  -• — ■ 

8  \  Lorfqu'avec  la  patente  brute  il  y  a  mortalité' fur  le  Navire  >  < 
on  doit  le  renvoyer  en  l'Ifle  de  Jarre  ,  ou  quelqu'autre  qu'on 
jugera  plus  commode.  Tout  l'équipage  doit  -être  tiré  du  Navi- 
re ,  ôc  mis  à  terre  fur  ces  Ides  loin  des  marchandifes  j  que  l'on 
doir  auiïi  mettre  hors  du  vaiffeau  fur  ces  Ifles. 

On  ne  fçauroit  déterminer  ici  fi  l'Ifle  de  Jarre  eft  la  plus 
propre  de  celles  qui  font  hors  de  Marfeiile  ,  pour  y  loger  les 
équipages  ,  ôc  les  marchandifes  infeftées  ,  non  plus  que  les  dif- 
pDfitions  qu'il  faut  donner  à  cetje  Ifle  pouj:  la  commodité  des 
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uns ,  &  le  logement  des  autres.  Ces  chofes  ne  peuvent  fe 
régler  que  fur  le  lieu  même.  Tour  ce  qu'on  en  peut  dire ,  c'eft 
qu'il  ne  convient  pas  que  les  équipages ,  ôc  les  marchandifes  , 
foient  fur  la  même  Ifle ,  pour  éviter  les  contrebandes.  On  doit 
même  mettre  des  gens  exprès  pour  la  garde  ,  &  pour  la  purge 
de  ces  marchandifes.  Toutes  ces  difpofitions  ne  peuvent  pas  fe 
faire  fans  de  grandes  dépenfes  ;  mais  que  ne  doit-on  pas  faire 
pour  la  sûreté  publique  ,  &  pour  ménager  les  intérêts  des  Né- 
gocians  pour  la  confervatiori  de  leurs  marchandifes  ? 

On  doit  deffendre ,  fous  des  peines  très-feveres ,  la  commu- 
nication entre  les  équipages  des  differens  Navires  ;  ôc  pour 
qu'elle  ne  foit  pas  fi  ailée  j  l'Officier  que  l'on  mettra  fur  le  ba- 
teau de  fervice  aura  foin  de  les  faire  ranger  au  mouillage  j  afin 
que  ceux  qui  arrivent  ne  foient  pas  auprès  de  ceux  qui  font  à 
la  fin  de  leur  quarantaine.  De  cette  manière  ,  fi  on  ne  peut 
pas  empêcher  tout-à-fait  la  communication  ,  elle  fera  moins 
dangereufe. 

5>°.  Il  femble  que  les  quarantaines  ordinaires  des  paflagers 
devroient  être  au  moins  de  dix  jours  francs ,  &  il  ne  devroit 
pas  être  permis  à  l'Intendant  de  femaine  d'en  retrancher  aucun 
par  grâce.  On  amplifie  facilement  ces  fortes  de  grâces  ,  ôc 
alors  la  quarantaine  devient  une  fimple  cérémonie. 

Quand  les  pafTagers  fortent  des  Infirmeries  on  doit  vifiter 
exadtement  leur  caiffe  ,  &  leur  faire  laifTer  les  marchandifes  qui 
n'ont  pas  été  affez  purgées.  On  doit  même  prendre  garde  fi 
les  hardes  l'ont  été ,  ôc  pour  cela  on  doit  les  obliger  à  les  met- 
tre à  l'évent  pendant  la  quarantaine. 

S'ils  font  venus  avec  patente  brute ,  la  quarantaine  doit  être 
au  moins  de  trente  jours  ,  à  moins  que  la  longueur  de  la  route 
n'en  fit  retrancher  quelques-uns  pour  les  perfonnes  ,  mais  non 
pas  pour  les  marchandifes,  ôc  les  hardes ,  qui ,  reliant  enfermées  r 
ne  perdent  rien  de  leur,  infet^ion  pendant  la  route  ^  quelque 
longue  qu'elle  ait  été.       -•    ■ 

Il  faut  rappeller  ici  pour  les  gardes  qui  font  donnés  aux  paf- 
fagers  ce  que  l'on  a  dit  ci-delTus  à  l'article  50.  de  ceux  que  ron 
met  fur  les  Navires» 

10°.  On  doit  prolonger  la  quarantaine  des  marchandifes 
venues  fur  les  Navires  qui  ont  patente  brute ,  ou  qui  ont  per- 
du du  monde  ,  jufqu'à  un  temps  fuffifant  pour  les  purger  de 
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tout  foupçon.  Il  ne  faut  pas  moins  pour  cela  de  cinquante ,  ou 
foixante  jours. 

Mais  quand  on  fixait  que  les  matchandifes  font  véritable- 
ment infectées ,  on  doit  diflinguer  celles  qui  font  fufceptibles 
de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Parmi  celles-ci  il  y  en  a  qui 
n'ont  pas  befoin  de  quarantaine ,  telles  font  le  bled ,  ôc  les  au- 
tres grains  ;  les  huiles ,  dont  on  fait  tremper  les  tonneaux  dans 
la  mer  ;  les  autres  n'ont  pas  befoin  d'une  longue  quarantaine  , 
pourvu  qu'on  leur  ôte  les  emballages  ;  ainfi  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  faire  ,  ce  feroit  de  les  foumettre  à  la  quarantaine  ordinaire  ; 
mais  pour  celles  qui  font  fufceptibles ,  la  quarantaine  doit  être 
au  moins  de  trois  mois ,  pendant  lefquels  elles  refteront  tou- 
jours à  l'évent.  Il  y  a  pourtant  une  efpece  de  marchandife 
dont  la  purge  eft  prefque  impraticable  ,  ce  font  les  cottons  en 
laine.  Cette  marchandife  eft  la  plus  fufceptible ,  ôc  celle  qui  con- 
ferve  plus  long-temps  l'infedion.  On  l'a  vu  par  les  balles  du 
Capitaine  Chacaud ,  ôc  par  fépreuve  que  l'on  en  a  faite  dans 
cette  contagion  ;  car  les  couvertures  de  lit  que  Ton  fait  ici 
avec  du  cotton  piqué  entre  deux  toiles  peintes  ,  confervoienc 
encore  f  odeur  des  peftiferés  après  avoir  pafle  par  l'eau  bouil- 
lante ,  qui  la  fait  perdre  à  toutes  les  autres^hardes.  Or  la  def- 
infection  ne  peut  fe  faire  que  par  l'eau ,  ou  par  l'air.  Le  cotton 
ne  peut  paffer  ni  par  l'un ,  ni  par  l'autre  ;  en  le  trempant  dans 
l'eau  il  eft  perdu  ,  ou  du  moins  fort  gâté  ;  on  ne  peut  point  l'é- 
parpiller pour  que  l'air  le  pénétre  fuJïifamment.  Cette  mar- 
chandife ne  peut  donc  être  défmfetlée  que  difficilement  ;  peut- 
être  feroit-il  mieux  de  la  condamner  au  feu  ,  quand  on  eft  afluré 
qu'elle  eft  véritablement  infectée. 

Les  portefaix  deftinés  aux  marchandifes  de  différens  Navires  > 
ne  doivent  point  être  confondus  ,  mais  bien  féparés  de  maniè- 
re qu'ils  ne  puiffent  point  fe  communiquer ,  au  moins  ceux  qui 
font  occupés  aux  marchandifes  fufpeCles.  La  manière  dont  on 
peut  empêcher  cette  communication ,  outre  les  feveres  deffen- 
fes ,  ne  peut  fe  régler  que  fur  la  difpofition  du  lieu. 

Le  controlle  des  marchandifes  qui  entrent,  ôc  de  celles  qui 
fortent  des  Infirmeries ,  ôc  la  vérification  qui  fe  fera  des  unes 
êc  des  autres ,  par  des  Gardes  à  ce  commis ,  empêcheront  les 
contraventions  que  font  les  Ecrivains  ,  en  fe  prêtant  la  nTain  les 
uns  aux  autres  3  quand  celui  qui  eft  prêt  à  entrer  confond  avec 
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.  fes  balles  quelqu'une  de  celles  qui  font  encore  loin  de  la  fin 
de  leur  quarantaine  ;  &  pour  les  mieux  prévenir ,  ces  fortes  de 
contrebandes  ,  non-feulement  on  doit  ordonner  que  générale^ 
ment  tout  fera  compris  dans  le  manifefte  ,  mais  encore  con^ 
fifquer  tout  ce  qui  n'y  fera  pas  énoncé  ,  &  condamner  même 
Je  Capitaine  à  une  amende  ,  ou  autre  peine  ,  quand  il  aura 
remis  un  manifefte  infidèle  ;  &  pour  cela  il  fera  obligé  de  re^ 
mettre  une  copie  de  fon  manifefte  pour  le  ControUeur  des 
Infirmeries  ,  en  même  -  temps  qu'il  vient  à  la  configne  pour 
préfenter  fa  patente.  A  ces  précautions  on  ajoutera  celles  qu'il 
convient  de  prendre  fur  les  lieux  du  départ ,  pour  que  les  Confuls 
des  Echelles  foient  exads  à  faire  les  manifeftes  fidèles. 

Les  Matelots  qui  débarquent  les  marchandifes  ne  doivent 
point  entrer  dans  les  Infirmeries  ,  mais  ils  doivent  feulement 
mettre  les  balles  fur  les  moles  ,  où  les  portefaix  des  Infirmeries 
deftinés  pour  elles ,  les  prendront  ,  Ôc  les  porteront  dans  les 
halles  qui  leur  feront  préparées.  De  cette  manière  les  Matelots 
ne  fe  répandront  pas  dans  les  Infirmeries ,  ôc  ne  pourront  rien 
donner  furtivement  à  leurs  femmes ,  qui ,  averties  du  jour ,  ne 
manquent  pas  de  s'y  rendre  pour  les  voir  ^&  plus  fouventpour 
en  recevoir  quelque  chofe.  Il  faudroit  même  qu'il  y  eût  tou- 
jours un  fentinelle  fur  le  mole  quand  on  fait  ee  débarque- 
ment. Le  même  mole  ne  doit  pas  fervir  dans  les  Infirmeries 
à  débarquer  les  marchandifes  qui  y  entrent ,  &  à  embarquer 
celles  qui  en  fortent.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  un  deftiné  au  dé- 
barquement des  balles ,  &  des  perfonnes  qui  entrent  ,  &  un 
deftiné  à  embarquer  les  marchandifes  ^  &  les  quarantainaires 
qui  fortent  des  Infirmeries.  Il  faut  mettre  à  l'un  ôc  à  l'autre 
mole  un  garde  qui  les  vérifie  fur  l'extrait  du  controUe ,  ôc  un 
fentinelle  à  chacun  pour  les  obferver,  D,e  cette  manière  on  évi- 
tera toutes  fortes  de  contraventions. 

11°.  Le  Tréforier  doit  régir  lui-même  fon  emploi  ,  fans  le 
confier  au  Secrétaire,  qui  ne  doit  point  s'en  mêler  du  tout,  fe 
contentant  de  remplir  fa  fondion. 

On  devroit  nommer  les  Auditeurs  de  compte  ,  ôc  tous  les 
autres  Officiers  du  Bureau  ,  dans  la  première  affemblée  qui  fe 
tiendra  au  commencement  de  l'année  ;  Ôc  comme  ces  comptes 
roulent  fur  des  dépenfes  que  ces  mêmes  Auditeurs  de  compte 
ont  faites  eux-mêmes  dans  leurs  femaines ,  comme  le  refte  de^ 
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comptes  les  deux  Députés  du  commerce ,  ou  tout  au  moins  un 
d'iceux  ,  &  le  compte  devroit  refter  dans  la  chambre  des  archi- 
ves du  commerce. 

Telle  eft  la  police  qui  s'obferve  dans  ce  Port ,  ôc  dans  les 
Infirmeries  ,  pour  les  perfonnes  ,  ôc  les  marchandifes  qui  vien- 
nent du  Levant  ,  &  autres  lieux  fufpefts.  Tels  font  les  abus 
qui  peuvent  s'y  commettre  ,  ôc  les  moyens  de  les  prévenir* 
Tels  font  les  changemens  qu'il  conviendroit  d'y  faire  ,  contre 
lefquels  on  ne  peut  oppofer  que  quelques  petites  difficultés  que 
l'on  va  réfoudre  en  peu  de  mots. 

La  première  eft  que  cette  augmentation dOfficiers  ,  de  Gar- 
des ,  &  de  Soldats  j  feroit  difpendieufe  ,  ou  pour  l'Etat ,  ou 
pour  le  Commerce ,  ou  pour  le  Bureau ,  félon  que  la  dépenfe 
fera  rejettée  fur  l'un  des  trois.  Mais  pour  les  deux  premiers  on 
a  déjà  remarqué  qu'une  feule  contagion  coûte  infiniment  plus 
à  l'un ,  ôc  à  l'autre  ,  que  cette  petite  augmentation  de  dépen- 
fe. Si  elle  eft  rejettée  fur  le  Bureau  ,  on  dira  fans  doute  qu'il 
faudra  augmenter  les  droits  de  quarantaine  ,  qui  ne  font  déjà 
que  trop  forts ,  ôc  que  c'en  eft  aflez  pour  exciter  les  plaintes 
des  Négocians  ,  ôc  des  gens  de  mer.  Sans  augmenter  ces  droits 
il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  Bureau  de  la  Santé  aura  de  quoi 
fournir  à  ces  nouvelles  dépenfes.  Car  ce  Bureau  fait  toutes  les 
années  des  aumônes  confiderables  à  tous  les  Hôpitaux ,  qui 
font  en  aflez  gi-and  nombre  en  cette  Ville.  Il  fait  encore  d'au- 
tres aumônes  ;  il  paye  auiïi  diverfes  penfions  viagères  à  des  an- 
ciens domeftiques  ,  ôc  à  d'autres  perfonnes.  A  ces  aumônes 
ajoutez  les  repas ,  les  préfens  des  Intendans  à  Noël ,  les  étren- 
nes  du  jour  de  l'an  ,  &  autres  dépenfes  inutiles  qui  fe  font  dans 
le  cours  de  l'année  ;  peu  s'en  faudra  fi  le  retranchement  de  tou- 
tes ces  dépenfes  ,  ôc  aumônes ,  ne  fuffit  pas  pour  payer  tous 
ces  Officiers  d'augmentation  que  l'on  vient  de  propofer.  La 
fjppreflîon  de  ces  aumônes  n'a  rien  de  contraire  à  la  vraie 
charité.  La  sûreté  publique  doit  prévaloir.  Il  paroît  même  con- 
tre l'ordre  de  cette  charité  de  divertir  à  des  aumônes  un  ar- 
gent que  l'on  n'exige  que  pour  la  confervation  de  la  fanté  pu- 
blique y  tandis  qu'on  l'expofe  ,  cette  fanté  ,  à  un  danger  con- 
tinuel, faute  de  faire  les  dépenfes  nécelTaires. 

2°,  On  dira  que  tant  de  formalités  retarderont  les  expédi- 
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tions  ,  feront  fouffiir  le  commerce  ,  &  deviendront  nuifibles 
aux  Négocians.  On  ofe  affurer  qu'en  tout  ce  qu'on  a  propofé 
il  n'y  a  rien  qui  puifle  produire  cet  effet,  que  la  prolongation 
des  quarantaines  pour  les  perfonnes  ^  &  marchandifes  véritable- 
ment fufpettes  ;  ôc  dans  ces  occafions  peut-on  voir  avec  regret 
prendre  de  pareilles  précautions  f  Le  petit  préjudice  qu'elles 
peuvent  porter  eft-il  comparable  à  ceux  que  caufe  une  con- 
tagion répandue  ?  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  vient  de  nous 
arriver. 

30.  On  oppofera  qu'un  règlement  pour  le  Bureau  de  Santé, 
fait  en  conformité  de  ce  que  l'on  vient  de  propofer ,  liera  les 
mains  aux  Litendans ,  qui  ne  pourront  pas  s'en  écarter  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit  ;  que  quelque  étendu  que  foit  ce  rè- 
glement ,  il  ne  pourra  jamais  comprendre  tous  les  cas  qui  fe 
préfenteront  ;  qu'il  faut  quelquefois  décider  félon  les  occurren- 
ces des  cas  ,  fuivant  les  circonftances  des  temps ,  &  des  lieux , 
fouvent  même  félon  les  ufages  ;  qu'il  y  a  des  cas  où  il  faut 
néceflairement  déroger  au  règlement  ,  fi  on  ne  veut  pas  to- 
talement ruiner  des  Négocians.  Tels  font ,  par  exemple  ,  les 
cas  d'un  Navire  qui  a  une  voie  d'eau ,  &  qui  eft  prêt  à  couler 
à  fond  ,  fi  on  n'abrège  fa  quarantaine  ;  d'un  autre  ,  qui  eit 
chargé  d'huile  dont  les  tonneaux  coulent ,  ôc  qui  fe  vuideront 
entièrement,  fi  on  attend  la  fin  de  la  quarantaine.  Dans  tous 
ces  cas  ,  &  autres  femblables  ,  comment  fuivre  un  règlement  à 
la  lettre  ?  Cela  fe  vérifie  tous  les  jours  par  rapport  au  règlement 
que  l'on  fuit  aujourd'hui. 

Quelque  plaufible  que  cette  objection  paroifTe  ,  elle  n'a  rien 
de  contraire  à  l'ordre  propofé.  On  peut ,  dans  un  règlement , 
donner  pouvoir  aux  Intendans  de  s'en  éloigner  fous  certaines 
reftriâions  ,  qui  ne  leur  permettront  de  le  faire  que  quand  il 
n'y  aura  point  de  danger  pour  la  fanté  publique.  Cette  règle 
une  fois  établie  ,  il  ne  leur  fera  pas  difficile  de  concilier  la 
confervation  de  la  fanté  avec  les  intérêts  des  Négocians ,  ôc 
de  ménager  ceux-ci ,  fans  que  celle-là  en  fouffi-e.  On  ne  fçait  mê- 
me s'il  ne  conviendroit  pas  de  leur  attribuer  le  jugement  ^  ÔC 
la  punition  des  contrebandes ,  ôc  des  fautes  commifes  dans  les 
Infirmeries,  ou  ailleurs,  furie  fait  de  la  fanté.  Une  punition 
prompte ,  ôc  exécutée  fur  le  lieu  ,  a  ^  ce  femble  ,  plus  de  force 
pour  contenir  les  malfaiteurs.  Mais  il  faudroit  pour  cela  qu'il 
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y  eût  toujours  un  ou  deux  Avocats  dans  ce  Bureau  ;  leur  pré- 
ience  feroit  bien  utile  à  autre  chofe  ;  ils  y  balanceroient  un 
peu  l'autorité  de  nos  Ne'gocians ,  qui  fe  font  emparés  de  tout 
en  cette  Ville  ,  fous  prétexte  de  favorifer  le  commerce ,  tan- 
dis qu'ils  le  détruifent  eux-mêmes  par  les  vues  particulières  qui 
les  font  agir  en  tout ,  ôc  fouvent  contre  l'intérêt  public. 

On  va  ajouter  ici  un  article  qui  eft  comme  hors  d'œuvre, 
c'eft  que  le  Bureau  de  Santé  de  Marfeille  a  pris  autorité  fur 
les  Bureaux  des  Villes  Maritimes  voifines  de  Marfeille ,  lefquels 
ne  peuvent  rien  ftatuer  d'eux-mêmes  touchant  les  bâtimens  qui 
viennent  du  Levant  y  décharger  des  marchandifes  non  fufcep- 
r4bles ,  comme  font  les  grains  &  autres.  Les  Intendans  de  ces 
Villes  ne  peuvent  rien  faire  qu'ils  n'en  donnent  avis  au  Bureau 
de  Marfeille,  qui  leur  envoyé  des  Gardes,  fouvent  même  un 
Intendant  ;  ce  qui  coûte  des  frais  confidérables.  Cependant  ces 
Villes  ont  fait  voir  dans  cette  dernière  contagion ,  qu'elles  en- 
tendent la  police  de  la  mer  ,  par  rapport  à  la  fanté  ,  aufli-bien 
que  le  Bureau  de  Marfeille  ,  pour  ne  pas  dire  beaucoup  mieux. 
On  ne  fait  qu'indiquer  cet  article  ,  fans  le  mettre  dans  toute  fou 
étendue ,  ce  Mémoire  n'étant  déjà  que  trop  long. 


MEMOIRE 

SXJR,  qaelcjues   abus   qui  fe  commettent  dans  les  Villes 

de  Adarfeille  çy  de   Toulon  ,  x  légard  des 

quarantaines  ^  ç^  de  la  fanté, 

ÏL  y  a  dans  chaque  Ville  de  Provence ,  qui  a  droit  de  don- 
ner quarantaine  ,  une  Infirmerie  ,  dans  laquelle  tous  les  vaif- 
feaux  qui  viennent  du  Levant  débarquent  leurs  mai'chandifes  j 
pour  y  être  définfectées  fuivant  les  règles  établies  fur  ce  fujet. 
On  ne  fera  point  le  détail  de  ces  règles ,  qu'on  croit  fuffi- 
fantes  lorfqu'elles  feront  bien  fuivies  ;  on  s'attachera  feulemenj:  a 
faire  remarquer  leur  infraction ,  qui  vient ,  ou  de  la  négligent- 
ce ,  ôc  de  la  connivence  de  la  plupart  de  ceux  qui  font  pré- 
pofés  pour  les  faire  obferver ,  ou  de  l'audace  de  ceux  qui  les 
ont  impunément  enfraintes  jufques  aujourd'hui. 
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Marfeille  &  Toulon  ,  qui  font  les  deux  feules  Villes  de  Pro- 
vence ,  où  il  y  aie  des  Infirmeries  ,  élifent  tous  les  ans  un 
certain  nombre  d'Officiers  ,  qui  fous  le  titre  d'Intendans  de 
Santé,  dirigent  fous  l'autorité  des  Confuls  ,  ou  Echevins ,  touD 
ce  qui  concerne  la  quarantaine  que  ces  deux  Villes  ont  feules 
droit  de  donner  aux  bâtimens  qui  arrivent  dans  leurs  ports  j  Ôc 
ces  perfonnes  compofent  un  Bureau  de  Santé» 

Outre  les  Officiers  annuels?  il  y  en  a  quelques  autres  qui 
font  fixes  &  fubalternes.  Le  principal  eft  le  Capitaine  de  l'In- 
firmerie ,  qui  y  fait  fa  réfidence  ,  &  c'eft  fur  lui  que  roule  prin- 
cipalement l'exécution  journalière  de  la  police  qui  doit  y  être 
obfervée,  ôc  celle  des  règles  générales  ou  pardculieres ,  fui- 
vant  l'exigence  du  cas ,  tant  pour  la  définfeclion  des  marchan- 
difes ,  qu'à  l'égard  des  perfonnes ,  &  des  hardes  de  ceux  qui 
font  en  contumace.  Cet  Officier  étant  toujours  en  exercice ,  il 
efi:  aifé  de  juger  qu'il  eu  mieux  au  fait  des  ufages ,  &  des  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  ;  auffi  eft-ce  de  lui  que  les  Intendans 
nouveaux ,  la  plupart  gens  fans  expérience ,  s'inftruifent  de  ce 
qu'il  faut  ordonner  ;  &  comme  les  quarantainaires  ,  ôc  les 
marchandifes  font  toujours  fous  fes  yeux,  c'eft  de  fa  fidélité  y 
&  de  fa  bonne  foi,  que  dépend  l'exactitude  des  quarantaines. 

Il  fe  commet  à  cet  égard  divers  abus,  qui,  par  la  miféin- 
corde  de  Dieu  ,  navoient  été  d'aucune  conféquence  par  le 
pafTé  ,  mais  dont  un  feul  feroit  capable  de  plonger  la  Province 
dans  les  mêmes  malheurs  qu'elle  vient  d'efTuyer  ,  fi  la  Provi- 
dence l'abandonnoit  un  moment  aux  conféquences  qu'ils  peU" 
vent  avoir. 

Comme  le  Capitaine  de  l'Infirmerie  eft  un  homme  purement 
mercenaire  j  aux  gages  du  Bureau  de  la  Santé,  ôc  d'un  état  qui 
lui  donne  des  liaifons  avec  la  plupart  des  Capitaines  Mar- 
chands 5  il  eft  ordinaire  qu'il  n'ufe  point  à  leur  égard  de  toute 
la  févérité  néceffaire ,  qu'il  leur  permet  de  parler  à  leurs  fem- 
mes fans  précaution ,  ôc  qu'il  favorife  très-fouvent  l'avarice  de 
ces  gens-là  ,  foit  en  fermant  les  yeux  fur  ce  qu'ils  peuvent  don- 
ner en  cachette  à  leurs  parens,  ou  amis  ,  foit  en  les  aidant  mê- 
me à  débarquer,  fans  définféiStion  ,  quelques  parties  de  mar- 
chandifes qu'il  leur  convient  de  laiffer  dans  le  port  où  ils  font 
quarantaine ,  lorfqu  ils  doivent  enfuite  porter  leurs  chargemens 
ailleurs. 
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Le  même  cas  arrive  encore  plus  certainement ,  lorfqu'ils  doi- 
vent délarmer  dans  le  port  où  ils  ont  pris  quarantaine  ;  & ,  pour 
■être  convaincu  de  ce  f;iit ,  il  fuffit  de  fçavoir  qu'il  n'y  a  point 
de  Capitaine  Marchand  ,  point  d'Oiîicier,  Marinier ,  &  Matte- 
lot,  qui  n'apporte  qui  plus,  qui  moins,  quelque  étoffe;,  ou  quel- 
que autre  marchandife  ,  foit  pour  vendre  ,  ou  pour  l'ufage  de  fa 
famille.  Ces  marchandifes  font  ,  ou  prohibées  ,  ou  fujettes 
aux  droits  de  la  Douane  ;  ainfi,  eu  pour  éviter  la  confifcation, 
ou  le  droit  d'entrée  ,  fur-tout  à  Toulon ,  où  il  n'y  a  rien  de 
franc ,  chacun  tâche  de  débarquer  furtivement  fon  petit  ballot , 
&  il  n'arrive  gueœs  que  ces  chofes  paffent  par  la  définfetlionj 
parce  qu'elles  pourroient  être  découvertes  par  les  Employés 
<ians  les  Fermes  j  ôc  c'eft  ce  que  l'on  veut  principalement 
éviter. 

Le  Capitaine  de  l'Infirmerie  n'eft  pas  le  feul  qui  favorife  ces 
dangereufes  fraudes ,  les  Intendans  même  de  la  Santé  y  ont  là 
meilleure  part  ;  & ,  pour  le  concevoir ,  il  n'y  a  qu'à  remarquer 
qu'à  Marfeille  fur-tout,  ces  poftes  font  remplis  par  des  Mar- 
chands ,  qui  ont  intérêt  à  tous  les  bâtimens  qui  y  arrivent ,  ÔC 
cet  intérêt  caufe  fouvent  des  infraftions  ,  ôc  des  prévarica- 
tions plus  importantes  ,  &  qui  peuvent  avoir  des  conféquences 
telles  que  celles  donr  nous  venons  de  reffentir  les  triftes  effets  ; 
car  indépendamment  de  ce  qui  vient  d'arriver  au  fujet  du  vaif- 
feau  de  Caftel ,  il  eft  de  notoriété  publique ,  que  le  plus  ou 
le  inoins  de  féjour  que  les  marchandifes ,  ou  les  équipages  font 
aux  Infirmeries  ,  dépend  moins  de  l'infedtion  qu'ils  peuvent 
avoir ,  que  du  crédit  du  Marchand  qui  fait  les  frais  de  la  qua- 
rantaine j  quoique  ce  cas  foit  moins  fréquent  à  Toulon  à  l'é- 
gard de  l'entrée  précipitée  qu'on  peut  donner  aux  vaiffeaux , 
ôc  aux  Marchandifes ,  à  caufe  qu'il  n'y  en  vient  pas  fouvent , 
&  que  les  premiers  Magiftrats  font  d'un  autre  état  que  ceux  de 
Marfeille.  Il  arrive  pourtant  tous  les  jours  que  les  Intendans 
de  Santé  au-deffous  du  premier,  embarquent  eux-mêmes  dans 
leurs  batteaux  de  fervice  ,  ce  que  leurs  parens,  ou  amis  leur 
confient,  ou  les  indifïérens  même,  moyennant  quelques  petits 
préfens  qu'on  leur  fait.  L'on  n'entrera  point  dans  le  détail  infini 
des  autres  infractions  que  l'on  fait  tous  les  jours  ;  on  ofe  feu- 
lement affurer  que  ce  font  des  faits  certains  j  &  connus  de  tout 
le  juonde ,  qu'on  ne  peut  appuyer  fur  des  preuves  particulie- 

C  c  ij 


204       TRAITE'  DE  LA  PESTE.  Part.  II. 

res ,  pour  ne  pas  faire  une  accufation  perfonnelle  contre  qui  que 
ce  foir. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  eft  aifé  de  conclure  que  la 
fureté  publique  demande  qu'on  prenne  les  mefures  les  plus  con- 
venables pour  couper  le  cours  de  ces  abus.  On  s'en  rapportera 
fur  ce  qui  regarde  la  négligence  ,  ou  la  connivence  des  Inten- 
dans ,  à  ce  que  la  Cour  jugera  à  propos  d'ordonner  ;  l'on  dira 
feulement  que  la  févérité  des  peines  contre  les  prévaricateurs  , 
ôc  les  grandes  récompenfes  en  faveur  des  dénonciateurs  ,  nous 
paroifTenr  les  remèdes  les  plus  courts ,  &  les  plus  efficaces. 

Il  y  en  a  un  à  l'égard  du  Capitaine  de  l'Infirmerie ,  que  nous 
propoferons  comme  le  plus  sûr,  &  qui  eft  capable  d'empêcher 
la  plupart  des  abus  qui  le  commettent. 

L'on  a  déjà  dit  que  ce  Capitaine  eft  aux  gages  du  Bureau  de 
Santé  j  &  que  c'eft  ordinairement  un  homme  mercenaire ,  d'un 
fort  bas  état ,  ou  quelque  Bourgeois  ruiné,  à  qui  on  confie  ce  pofte. 
Cet  efpéce  d'Officier  eft  regardé  comme  domeftique  par  les  In- 
tendans  ;  il  n'a  d'ailleurs  aucune  autre  autorité  que  celle  que  ,  ou 
l'ignorance ,  ou  la  parefle ,  de  ces  Meffieurs  lui  laifi"ent  ;  ôc  com- 
me ils  peuvent  le  congédier  quand  il  leur  plaît  j  il  n'oferoij: 
s'oppofer  à  rien  de  ce  qu'ils  veulent  faire  contre  les  règles  mê- 
mes ,  &  il  eft  obligé  par  cette  raifon  de  favorifer  les  plus  acré- 
dités  dans  tout  ce  qu'ils  jugent  à  propos  d'entreprendre.  Outre 
cet  inconvénient ,  la  bafTeffe  de  fon  état  ne  lui  donne  pas  toute 
l'autorité  qui  feroit  néceflaire  pour  impofer  aux  Marchands  ,  ôc 
aux  équipages  qui  font  en  quarantaine. 

Il  n'en  feroit  pas  ainfi  fi  le  pofte  étoit  confié  à  un  honnête 
homme ,  qui  ne  fût  pas  fujet  à  être  révoqué  ,  ou  maintenu  fé- 
lon le  bon  plaifir  des  Intendans,  ôc  qu'il  fût  lui-même  deuxiè- 
me Intendant  né ,  ôc  qu'il  pût  avoir  par-là  voix  délibérative 
dans  tous  les  Bureaux  qui  fe  tiendroient  fur  le  fait  de  la  Santé. 
Un  homme  ainfi  établi  j  ôc  qui  feroit  de  niveau  avec  les  In- 
tendans ,  les  empêcheroit  vraifemblablement  d'enfraindre  les 
règles  5  parce  que  les  malheurs  qui  pourroient  arriver,  roule- 
roient  particuHerement  fur  fon  compte  ;  ôc  de  l'autre  part  les 
Intendant  jaloux  de  fon  efpéce  d'indépendance  ,  ôc  chagrins  d'a- 
voir un  furveillant,  deviendroient  eux-mêmes  le  fien.  Un  tel  hom- 
me auroit  d'ailleurs  cette  autorité ,  ôc  s'attireroitlerefpeêtjfi  né- 
ceffaires  pour  impofer  à  des  Marchands» 
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JPour  remplir  cette  idée  ,  il  faudroit  que  ce  fût  le  Roi  qui 
nommât  à  ce  pofte ,  ôc  qu'on  y  joignît  des  appointemens ,  qui 
avec  les  droits  qui  y  font  attache's ,  fuffent  fuffifans  pour  faire  vi- 
vre un  honnête  homme. 

Outre  les  abus  que  nous  venons  de  déduire ,  &  qui  fe  com« 
mettent  dans  nos  ports ,  il  y  en  a  d'autres  non  moins  dangereux , 
qui  ne  fe  paflent  pas  fous  nos  yeux ,  ôc  aufquels  les  feuls  Mar- 
chands ont  part. 

Pour  entendre  le  premier ,  il  faut  fçavoir  que  les  Marchands 
de  Marfeille  ont  des  Correfpondans  dans  chaque  Echelle  du 
Levant ,  qui  ont  foin  de  prendre  leurs  mefures  à  propos  pour 
faire  les  achats  au  meilleur  marché  qu'ils  peuvent.  Le  temps 
de  la  contagion  eft  très -propre  pour  faire  ce  qu'ils  appellent 
de  bons  coups  ,  parce  que  le  commerce  des  Etrangers  celfant 
dans  ces  fortes  d'occafions ,  ce  deffaut  fait  bailTer  les  marchan-- 
difes ,  &  ils  en  profitent  pour  en  faire  des  amas.  Quand  ce  temps 
eft  paffé  i  les  vaiffeaux  vont  faire  leur  chargement  j  6c  comme 
la  contagion  paroît  avoir  cefTé ,  ils  partent  avec  une  patente 
nette ,  &  des  ballots  empeftés.  Or  comme  l'on  n'ufe  pas  dans 
les  Infirmeries  de  la  même  rigidité  à  l'égard  de  ceux  qui  arri- 
vent avec  patente  nette  ,  qu'on  pratiqueroit  envers  ceux  qui 
l'auroient  brute  ,  il  eft  aifé  de  juger  des  conféquences  que  cet 
abus  peut  avoir. 

Il  y  en  a  un  autre  dont  les  fuites  font  également  dangereu- 
fes ,  &  qui  confifte  en  ce  que  les  bâtimens  qui  vont  charger 
du  bled  en  Levant  ,  fuppriment  la  patente  du  lieu  où  ils  ont 
fait  leur  chargement ,  fi  ce  lieu  eft  infeûé  ,  &  ils  vont  dans 
quelque  port  fain  de  l'Archipel,  ou  de  la  Grèce,  &  moyen- 
nant un  petit  préfent  qu'ils  font  j  on  leur  donne  une  patente 
nette ,  comme  s'ils  a\-oient  chargé  dans  ce  port ,  de  laquelle  ils 
fe  fervent  en  arrivant  en  France. 

Ces  abus  font  trop  connus,  &  trop  publics,  pour  que  Mef- 
fieurs  les  Echevins  de  Marfeille  n'en  foient  pas  informés  ;  mais 
comme  ils  font  en  même-temps  Juges  &  Parties ,  &  que  ces 
friponneries  fe  font  pour  épargner  aux  Marchands  les  frais  d'ur- 
ne trop  longue  quarantaine ,  ce  n'eft  pas  d'eux  qu'il  faut  atten- 
dre ni  l'aveu  ,  ni  le  remède. 

On  doit  auffi  tâcher  de  prendre  des  mefures  fures ,  &  qui 
faffent  trembler  ces  miférables  Capitaines  Marchands ,  qui  en 
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paffant  le  long  de  la  côte ,  permettent  aux  batteaux  pêcheurs  > 
particulièrement  à  ceux  de  la  rade  de  Brufc ,  objet  qui  demande 
les  précautions  les  plus  exa£tes  ,  de  les  aborder,  &  y  embarquent 
eux-mêmes,  ou  permettent  à  leurs  équipages  d'y  embarquer  quel- 
ques étoffes  }  foit  pour  vendre ,  foit  pour  la  faire  porter  à  leurs 
familles.  Ce  cas  arrive  tous  les  jours ,  ôc  il  arriva  même  en  der- 
nier lieu  dans  le  vaiffeau  de  Caftel ,  qui  a  porté  la  pelle  en  Pro- 
vence ,  qui  fouffrit  qu'un  Matelot  de  Toulon  donnât  à  un  bat- 
teaii  pêcheur  deux  Bourgs  pour  fa  femme.  C'eft  un  fait  qui  a 
été  vérifié ,  &  quoique  la  pefte  ne  foit  pas  venue  à  Toulon  par 
cet  endroit  là  ,  cette  infratlion  n'auroit  pas  moins  mérité  puni- 
tion ,  il  elle  n'avoir  pas  été  découverte  dans  uo  temps  où.  les 
exemples  étoient  inutiles^ 


L     E     T     T     R      E 

De  Monfieur  le  Chevalier  de  Langeron  ^  fur  Ia 
nécejjité  d'une  déJïnfeBion  générale,. 

MONSIEUR, 

PEU  de  jours  après  mon  arrivée  dans  cette  Ville,  je  pro- 
pofai  aux  Echevins  d'y  faire  une  définfedion  générale, 
après  que  l'on  auroir  été  un  certain  temps  fans  avoir  des  mala- 
des. Je  leur  dis  en  même-temps  que  je  croyois  que  c'étoit  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  regagner  la  confiance  qu'ils  avoient 
perdue  fur  la  fanté  de  cette  Ville  depuis  fa  rechute ,  &  pour 
obtenir  plutôt  l'ouverture  de  leur  commerce.  J'ajoutai  que  je 
comprenois  toutes  les  difficultés  de  cette  définfeftion  ,  mais 
que  je  ne  les  croyois  pas  infurmontables ,  &  que  je  leur  en  par- 
lois  à  bonne  heure ,  pour  que  nous  cherchalTions  enfemble  le 
moyen  de  les  applanir ,  &  pour  faire  fur  cela  les  arrangemens 
iiécelTaires. 

Le  premier  Echevin  répondit  que  la  chofe  étoir  difficile  $ 
mais  qu'il  ne  la  croyoit  pas  impolîible  j  un  autre  Echevin  dit 
qu'il  falloir  faire  un  coup  d'éclat  comme  celui-là  pour  regagner 
cette  confiance ,  &  pour  ôter  tout  fcrupule  fur  leurs  marchanr 
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difes.  Tous  parurent  penfer  de  même  ,  &  il  fut  léfolu  pour  lors 
de  faire  une  Ordonnance  qui  obligeroit  chaque  Particulier  de 
donner  un  état  au  jufte  de  toutes  les  marchandifes  fufceptibles 
qu'ils  auroient  dans  leurs  maifons  ,  boutiques  ,  &  magafins  , 
afin  de  régler  fur  cela  les  établilTemens ,  &  les  arrangemens 
qu'il  faudroit  faire  à  Foccalion  de  cette  délinfeftion.  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer ,  Monfieur ,  le  projet  de  cette  Ordon- 
nance ,  qui  fut  dreflee  à  l'Hôtel-de-Ville  par  les  Echevins  mê- 
mes. Ils  me  demandèrent  d'affembleravant  fa  publication  les 
De'putés  du  Commerce ,  &  quelques  Négocians  ;  j'y  confen- 
tis ,  ôc  je  me  trouvai  à  cette  Affemblée ,  oii  prefque  tous  paru- 
rent fe  rendre  aux  raifons  de  cette  définfedion  ,  pourvu  que  la 
Cour  vouliit  bien  en  faire  les  frais  ,  qu'ils  n'e'toient  plus  en  état 
de  fupporter,  ce  que  je  leur  promis  de  repréfenter. 

Le  lendemain  les  Echevins  me  vinrent  demander  la  permif- 
fion  de  faire  une  autre  Affemblée  de  Négocians ,  en  me  difant 
que  les  plus  confidérables  n'avoient  pu  fe  trouver  à  la  précéden- 
te ,  parce  qu'ils  étoient  à  la  campagne  ,  &  qu'il  feroit  bon  de  les 
entendre  fur  une  affaire  à  laquelle  ils  étoient  les  plus  intéreffés. 
J'y  donnai  les  mains ,  ôc  je  leur  dis  que  je  ne  m'y  trouverois^ 
pas,  pour  leur  laiffer  toute  liberté  dans  leurs  fentimensr Le  len- 
demain de  cette  dernière  Affemblée ,  les  Echevins  vinrent  me 
dire  que  les  Négocians  défiroient  de  faire  un  Mémoire  fur  cet- 
te déïlnfection ,  &  que  j'en  déciderois  quand  il  feroit  fait.  Ils 
ont  été  plufieurs  jours  à  y  travailler ,  après  quoi  le  premier 
Echevin,  &  un  Député  du  Commerce  me  l'ont  apporté ,  me 
dilant  qu'ils  l'avoient  envoyé  à  M.  le  Bret  ;  je  f<^ai  d'ailleurs 
qu'ils  l'avoient  auffi  envoyé  à  Monfieur  le  Marquis  de  Brancas^ 
Comme  cette  affaire  là  eft  préfentement  entre  les  mains  de  ces 
Meffieurs ,  ôc  que  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  vous  l'ayent  com- 
muniqué ,  je  crois  ne  devoir  plus  y  entrer  que  pour  exécuter 
les  ordres  qu'il  plaira  à  Son  Alteffe  Royale  de  m'envoyer  à  ce 
fujet,- 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  refpe£l:  infini ,. 

MONSIEUR, 

jS;Marfeiihiez9.  Juillet  17 iz^  Votre  ttès-humble  y  &  très- 

obéïffant  ferviteur  ,- 

L  E  B  AI  L  LY  DE  L  A  N  G  E  R  ON,- 
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MEMOIRE 

Au   fujet    d'une     dcfînfeêlion    générale. 

ON  ne  fçauroit  douter  que  le  retour  de  la  contagion  à  Mar* 
feille  n'ait  été  caufé  par  le  deffaut  d'une  entière  &  parfaite 
définfedion  de  toutes  leshardes  ,  étoffes  ,  &  marchandifes,  qui 
étoient ,  foit  dans  les  maifons  particulières ,  foit  dans  les  maga- 
fins  Aqs  Lazarets. 

On  fçait  qu'il  a  toujours  été  d'ufage  à  Marfeille  de  n'éventer 
les  Marchandifes  qui  arrivent  du  Levant ,  même  avec  patentes 
brutes ,  qu'en  ouvrant  feulement  les  ballots  par  les  deux  côtés, 
ôc  les  tournant  &  retournant. 

•-  Mais  on  foutient  que  dans  les  circonftances  préfentes  ,  cette 
forte  d'évent  ne  fçauroit  fuffire  pour  raffurer  de  la  jufte  crainte 
qu'on  peut  avoir  que  ces  marchandifes  ne  renferment  encore 
quelqu'infcâion ,  ôc  pour  établir  fur  ce  point  une  affurance  par- 
faite ,  dont  dépend  la  fureté  de  tout  le  Royaume  ;  ôc  on  ellime 
qu'il  eft  abfolument  néceffaire ,  non-feulement  de  déployer  les 
étoffes ,  Ôc  de  les  expofer  au  grand  air  pendant  un  temps  fuffi- 
fant  ;  mais  d'y  ajouter  même  le  parfum  d'une  qualité  fuffifante 
pour  opérer  une  parfaite  définfedlion. 

Il  ne  fert  à  rien  de  dire  que  dans  tout  le  Levant  on  n'ufe 
point  de  parfum  ;  car  c'eft  précifément  par  cette  raifon  que  la 
pefte  s'y  entretient  prefque  toujours. 

Si  jufqu'à  préfent  on  n'en  a  point  ufé  dans  les  Lazarets  de 
JMarfeille ,  c'eft  plutôt  l'intérêt  particulier  des  Négocians  qui 
-ont  toujours  eii .  la  principale  part  à  l'Intendance  de  la  Santé , 
qui  en  a  décidé ,  que  celui  de  la  fureté  publique. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ,  conviennent 
tous  de  la  néceffité  du  parfum ,  plus  ou  moins  fort ,  fuivanc 
l'exigence  des  cas ,  ôc  la  nature  des  effets ,  ôc  marchandifes. 

Ils  foutiennent  que  tous  les  effets  qui  peuvent  venir  chaque 
année  du  Levant ,  ne  font  pas  également  chargés  de  venin ,  ôc 
que  toutes  les  années  ne  font  pas  également  expofées  à  la  pro- 
pagation de  ce  venin  ;  de  mêmp  qu'on  ne  voit  pas  toujours  en 

Europe 
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Europe  la  même  quantité  d'infedes  qui  font  naturels  au  pays, 
ôc  qu'ainfi  1  event  feul  eft  infuffifant  dans  les  années  où  le  venin 
eft  plus  fort ,  &  qu'il  trouve  une  température  d'air  plus  propre 
à  produire  fa  multiplication ,  &  fon  épanchement. 

Il  y  a  toute  apparence  que  c'eft  par  le  deffaut  des  opérations 
néceffaires  fur  les  marchandifes  venues  du  Levant  à  Marfeille, 
que  la  pefle  fe  répand  de  temps  en  temps  en  France  ,  en  Ita- 
lie j  en  Hongrie ,  en  Allemagne ,  &  autres  pays  j  où  ces  mar- 
^rhandifes  font  tranfportées. 

L'expérience  nous  a  fait  voir  que  dans  tous  les  lieux  qui  ont 
été  afRigés  de  la  pefte  en  France ,  elle  s'y  eft  renouvellée  au 
bout  de  plufieurs  années  par  le  deffaut  des  précautions  nécefTai- 
res  pour  la  définfeclion ,  ôc  ces  précautions  ne  font  pas  feule- 
ment néceffaires  pour  la  sûreté  du  Royaume ,  mais  pour  raffu- 
rer  les  Etrangers  fur  le  péril  de  la  communication ,  ôc  de  l'in- 
trodudion  chez  eux  des  marchandifes  de  France  ;  prétexte  que 
ces  Etrangers  ,  jaloux  de  notre  Commerce  ,  ne  font  que  trop 
valoir  pour  le  détruire ,  ÔC  établir  celui  de  leurs  Sujets  au  préju- 
dice de  la  France. 

On  convient  à  Marfeille  que  le  parfum  eft  abfolument  né" 
ceffaire  pour  déilnfetter  les  maifons ,  ôc  on  ne  peut  compren- 
dre la  répugnance  qu'on  y  trouve  à  employer  le  même  re- 
mède peur  la  définfeâion  des  marchandifes  j  vu  que  le  cotton , 
la  bourre ,  la  laine ,  ôc  le  poil ,  font  par  leur  nature  plus  fuf- 
ceptibles  qu'aucune  autre  marchandife,  Ôc  qu'étant  d'un  plus  gros 
volume ,  elles  peuvent  acquérir  une  portion  plus  confidérable 
de  venin ,  ôc  même  le  conferver  plus  long-temps. 

C'eft  par  ces  raifons  qu'on  fbutient  qu'il  eft  abfolument  né- 
ceffaire ,  non-feulement  de  déployer  toutes  les  étoffes  ,  ôc  mar- 
chandifes pour  les  mettre  à  l'évent  ;  mais  même  d'y  donner  le 
parfum  plus  ou  moins  fort ,  fuivant  la  qualité  des  marchandifes  ; 
-ôc  l'intérêt  particulier  des  Négocians  doit  céder  en  cela  à  .celui 
<le  la  fureté  publique. 


Partie  IL  Dd 
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MEMOIRE 

SUE,  la  déftnfeéîion  générale  qu'on  a  propofé 
de  faire  à  Afarfeilie.- 

E  retour  de  la  maladie  contagieufe  à  Marfeille  a  fans 
_j  doute  infpiré  le  deffein  de  faire  une  définfeftion  générale 


JLi 


de  cette  Ville,  c'eft-à-dire ,  des  maifons  infe£lées  ,  de  celles 
qui  ne  le  font  point ,  ôc  de  toutes  les  marchandifes.  Quelque 
fpécieux  que  ce  projet  paroiffe  ,  il  eft  pourtant  auiïi  inutile- 
qu'impoflible  à  exécuter  ;  c'eft  ce  que  l'on  fe  propofe  de  démon- 
trer dans  ce  Mémoire ,  où  l'on  fera  voir  au  contraire  ,  qu'elle 
feroit  très-ruineufe  pour  le  commerce ,  &  pour  tous  les  habi- 
tans  de  cette  Ville. 

Cette  définfedion  ne  peut  avoir  que  deux  fins;  la  premières^ 
de  purger  cette  Ville  de  tout  foupçon  de  contagion  ,  &  pré- 
venir par  là  le  retour  du  mal  ;  la  deuxième  ,  de  rétablir  la 
confiance  des  Pays  étrangers ,  afin  qu'ils  reçoivent  nos  marchan- 
dires  fans  crainte  ôc  fans  danger  5  nous  aurons  donc  prouvé  l'i- 
nutilité de  cette  délinfeclion  générale  ,  fi  nous  faifons  voir  qu'el- 
le efl:  inutile  à  ces  deux  fins. 

La  rechute   d'aujourd'hui  n'ell  point  un  réfunrection  de  la 
maladie  ,   dont  les  femences   répandues  dans  la  Ville  ayent 
germé  par  le  renouvellement  de  la  faifon.  Cette  rechute  a  une 
origine  certaine.  Elle  nous  vient  du  dehors.  Le  mal  d'aujour- 
d'hui efl:  entré  dans  la  Ville  comme  le  premier  ,  par  les  Infir- 
meries ;  c'efl:  l'effet  de  l'inattention  des  întendans  ,  &  d'une 
confiance  en  des  perfonnes  qui  ont  méconnu  les  premiers  ma- 
lades. Ce  fait  a  été  démontré  dans  le  dernier  Mémoire  qui  a  été 
envoyé  fur  l'origine  de  ce  dernier  mal ,  où  l'on  a  fuivi  pas  à 
pas  dans  tous  fes  progrès.  Selon  d'autres  5  il  nous  a  été  porté 
par  des  marchandifes  d'Avignon  paffées  en  contrebande.  Ce 
n'eft  point  le  printemps  qui  l'a  fait  germer  ;  il  étoit  dans  Mar- 
feille avant  ce  temps-là ,  mais  il  y  puUuloit  fecrétement  ;  ôc  il 
étoit  naturel  que  la  pefl:e  introduite  dans  la  Ville  à  la  fin  de 
l'hiver,  augmentât  dans  le  printemps.  Ce  n'eft  point  par  des 
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maifons  infettées  en  1720.  qu'elle  a  commence,  c'eft  par  des 
maifons  faines  où  le  mal  a  été  porté  par  une  communication  vi- 
iibie. 

Car  il  eft  confiant  que  la  définfe£bion  de  1720.  a  été  faite 
fort  régulièrement.  On  a  repafle  toutes  les  maifons  infectées  juf- 
qu'à  trois  fois ,  &  il  n'eft  pas  poffible  qu'il  ait  échappé  le  moin- 
dre haillon  à  ces  diverfes  définfetlions.  Il  y  a  encore  moins  à 
craindre  pour  les  marchandifes  ;  car  toutes  celles  qui  étoient 
dans  les  maifons  contaminées  ,  en  furent  tirées  ,  6c  portées  aux 
Ifles  5  où  elles  furent  mifes  à  l'évent  avec  plus  d'exaûitude  que 
celles  qui  viennent  du  Levant.  Si  quelque  maifon  avoir  pu 
échapper  à  cette  définfeftion  ,  ce  feroit  fans  doute  dans  ces 
quartiers  habités  par  le  menu  peuple ,  où  la  première  pefte  avoir 
faic  fes  plus  grands  ravages ,  &  où  il  n'étoit  pas  refté  une  mai- 
fon faine.  Cependant  ces  quartiers-là  n'ont  prefque  point  donné 
de  malades  dans  cette  rechute  ;  on  ne  les  a  drés  que  des  rues 
que  le  premier  mal  avoir  le  plus  épargnées. 

Si  le  mal  avoir  dû  reflufciter  par  une  définfedion  mal  faite , 
il  auroit  dû  le  faire  dans  le  printemps,  ou  dans  l'été  de  1721. 
La  communication  devint  alors  libre  &  entière  j  rout  le  mon^ 
de  revint  de  la  campagne ,  ôc  tous  les  habitans  que  la  crainte 
du  mal  avoit  difperfés  ,  revinrent ,  &  rentrèrent  dans  leurs  mai- 
fons ,  qui  étoient  prefque  toutes  infeâées  par  la  mort  des  Do- 
meftiques  qui  y  avoient  été  laiffés  pour  les  garder  ;  cependani 
perfonne  ne  prit  le  mai  alors  ,  ôc  nous  n'eûmes  après  le  mois  de 
Aîai  de  1 72 1 .  que  deux  familles  véritablement  attaqués  de  pefte  j 
celle  du  Capitaine  Baudeuf  ,  qui  avoit  fait  un  petit  amas  de 
nipes  pour  les  porter  dehors  ,  ôc  celle  du  nommé  Capus ,  qui 
voulant  fe  retirer  de  fa  Baftide  ,  envoya  fa  fervante  pour  nettoyer 
fa  maifon  qu'on  croyoit  faine  ;  mais  on  ne  fçavoit  pas  que  ce- 
lui qui  en  occupoit  la  boutique  ,  avoit  ouvert  une  petite  porte 
de  communication  ,  ôc  en  avoit  infeâé  la  montée ,  ou  le  vèfti- 
bule.  Quelques  autres  malades  qui  parurenr  alors  n'avoienc 
certainement  pas  la  pefte  ;  c'étoit  des  maladies  ordinaires  qui 
retenoient  encore  quelque  fymptôme  du  mal  dominant  ;  ce  qui 
arrive  ordinairement  après  toutes  les  contagions.  Or  s'il  y  avoit 
eu  alors  d'autres  maifons  ,  ou  des  hardes  mal  défmfeûées ,  nous 
aurions  vu  d'autres  malades. 

Quand  le  printemps  doit  renouveller  la  maladie ,  c'eft  tou- 
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jours  celui  qui  fuit  la  pefte  finie.  Or  celle  de  1720.  éroit  fini«î 
au  mois  de  Mai  1721.  nous  le  prouvâmes  alors  par  divers  Mé- 
moires qui  furent  envoyés  en  ces  temps-là  ;  &c,  fi  on  veut  s'en 
convaincre ,  on  n'a  qu'à  fe  rappeller  le  cours  du  mal  tel  qu'il  eft 
décrit  dans  les  différentes  relations  qui  en  ont  été  faites ,  &  oa 
verra  qu'en  ce  temps-là  il  étoi-t  arrivé  à  fa  fin ,  &  qu'il  avoit 
fuivi  tous  fes  périodes  fort  régulièrement.  S'il  étoit  refté  quel- 
que chofe  d'infefté  dans  la  Ville ,  on  auroit  vu  infailliblement 
renaître  la  maladie  avec  le  printemps  ,  qui  fuivit  immédiate- 
ment après ,  ce  qui  pourtant  n'arriva  pas ,  quoiqu'il  y  eût  alors 
dans  la  Ville  quantité  de  gens  revenus  de  la  campagne ,  &  des 
Villes  voifines  ,  &c  par-conféquent  très-difpofés  à  prendre  la 
maladie ,  s'il  en  étoit  refté  quelque  femence  dans  la  Ville. 

Qu'on  ne  dife  paà  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  maifons  des 
appartemens  inutiles  qu'on  n'occupe  pas  d'abord  ,  ou  des  bar- 
des qu'on  ne  met  pas  fi-tot  à  fon  ufage ,  &  dont  on  fe  fert  dans 
la  fuite  ,  &  qui,  n'étant  pas  bien  purgées, peuvent  redonner  la 
maladie.  Cela  pourroit  être  préfumé  dans  ces  Villes  peu  peu- 
plées ,  ou  les  maifons  font  vaftes  ,  ôc  où  Ton  laiffe  dans  les 
greniers  ,  ou  dans  des  galetas ,  de  vieilles  bardes  inutiles.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  Marfeille  ;  la  Ville  eft  fort  peuplée ,  &  fort 
refferrée  ,  les  maifons  y  font  fort  petites ,  6c  les  loyers  fort  chers  : 
ainfi  tout  eft  occupé  dans  les  maifons ,  ôc  on  n'y  laiffe  point 
d'appartemens  inutiles  ;  on  n'y  laiffe  point  pourrir  les  vieilles  bar- 
des dans  le  coin  d'un  grenier  ;  nos  habitans  qui  ont  naturellement 
le  goût  du  commerce  ,  tirent  profit  de  tout  ;  ils  vendent  les 
vieilles  bardes ,  &  les  meubles  inutiles ,  aux  Frippiers  ,  ôc  aux 
payfans  de  la  campagne  ;  ils  les  portent  dans  les  Pays  étrangers. 
Ainfi  il  n'y  a  rien  dans  les  maifons  qui  ne  foit  d'un  ufage  jour- 
nalier ;  &  comme  les  loyers  des  maifons  font  fort  cbers  ,  on  ne 
les  occupe  gueres  par  des  meubles  inutiles.  Cela  étant  ainfi,  fi 
quelque  cbofe  avoit  échappé  à  la  définfedtion  ,  nous  aurions  vu 
revivre  la  maladie  dès  l'année  dernière. 

Quand  cela  ne  feroit  pas  ainfi,  le  remu-ménage  qui  fut  fait 
à  la  Saint  Micbel  dernière ,  temps  où  l'on  change  ici  de  mai- 
fon ,  auroit  dû  nous  donner  de  nouveaux  malades.  Il  fut  plus 
nombreux  ,  ce  remu-ménage  ,  que  les  autres  années ,  ôc  il  y  eut 
beaucoup  plus  de  familles  qui  changèrent  de  maifons ,  n'ayant 
pu  le  faire  l'année  précédente,  que  les  changemens  de  mai- 
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(uns  furent  deffendus  à  caufe  de  la  pefte  qui  étoir  alors  dans  fa 
vigueur.  Cependant  ces  remu- ménages  ne  nous  produifirent 
rien  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  tout  avoit  bien  été  dé- 
llnfecté  ,  ôc  que  l'on  n'a  rien  à  craindre  de  ce  côté-làfur  la  ma-* 
ladie. 

Si  cette  définfetlion  générale  eft  inutile  aux  habitans  de  Mar- 
feille  pour  prévenir  le  retour  du  mal ,  elle  l'eft  encore  plus  pour 
rétablir  la  confiance  des  Etrangers  ;  car  que  peuvent-ils  de  plus 
louhaitter  pour  leur  alTuranùe  ,  qu'une  définfeclion  faite  avec 
toute  l'exaclitude  &  la  régularité  poilible  ?  elle  a  été  faite  de 
même ,  ôc  l'on  ofe  affurer  que  ni  dans  les  peftes  pafTées ,  ni  dans 
aucune  Ville  ravagée  par  celle-ci ,  elle  n'a  jamais  été  faite  Ci  ré- 
gulièrement. On  peut  les  en  convaincre  par  les  Ordonnances 
que  Monfieur  de  Langeron  rendit  là-deiïus  ,  ôc  par  d'autres 
pièces  qui  prouveront  qu'il  les  a  faites  exécuter  lui-même.  A 
ces  pièces  on  peut  joindre  une  hiftoire  fidèle  de  l'origine  de 
cette  rechute  ,  qui  leur  fera  voir  qu'elle  nous  vient  du  dehors  ; 
car  que  le  mal  foit  rentré  dans  la  Ville  par  les  Infirmeries ,  ou 
par  des  marchandifes  d'Avignon  entrées  en  contrebande ,  c'eft 
toujours  la  même  chofe  ,  ôc  cela  prouve  également  que  le  ger-' 
me  du  mal  n'étoit  pas  dans  la  Ville. 

Les  Etrangers  i>e  peuvent  fe  méfier  de  notre  définfeâion  / 
que  par  rapport  aux  marchandifes  fufceptibles.  Or  fi  on  leur 
démontre  que  toutes  ces  marchandifes  qui  font  dans  la  Ville 
ont  été  délinfeftées  avec  plus  d'exaâitude  que  celles  qui  ve- 
noient  des  lieux  fufpeds  du  Levant  avant  nos  malheurs  ,  ôc 
qu'ils  recevoientfans  crainte  ,  ôc  fans  danger,  depuis  tant  d'an- 
nées ,  auront-ils  quelque  raifon  légitime  de  les  refufer  ?  Les  mar- 
chanaifes  qui  viennent  du  Levant ,  relient  trente  ou  quarante 
jours  fous  de  grandes  halles  dans  les  Infirmeries  ,  où  elles  font 
déballées  ,  tournées  ,  ôc  retournées  ,  pour  que  l'air  les  pénétre 
par-tout.  Quand  ce  font  des  marchandifes  en  pièces  détachées, 
on  les  range  en  gerbier  les  unes  fur  les  autres ,  on  éparpille  les 
laines ,  ôc  on  évente  les  balles  de  cotton.  Tout  cela  a  été  pra- 
tiqué pour  les  m.archandifes  qui  étoient  dans  les  maifons  fuf-- 
pectes  j  avec  cette  différence  ,  que  celles-ci  furent  portées  fur 
une  Ifle  expofée  à  tous  les  vents  ,  ôc  naifes  à  découvert.  Cet 
évent  efi  beaucoup  plus  sûr  que  celui  des  Infirmeries,  lequel 
le  trouve  affoibli  par  le  toit  des  halles  ,  ôc  par  les  murs  qui 
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feiment  les  Infirmeries.  Que  pouvoit-on  faire  de  plus  pour  la 
fureré  des  Etrangers ,  ôc  pour  ranimer  leur  confiance  ? 

Cependant  quoique  ces  marchandifes  fuffent  dans  des  mai- 
fons  infeîlées ,  elles  éroient  pourtant  moins  fufpectes  que  cel- 
les du  Levant.  Ce  qui  doit  faire  regarder  les  marchandifes  du 
Levant  comme  fufpeftes  ,  c'eft  que  dans  ces  pays  la  plupart 
des  Turcs  qui  font  pauvres ,  ôc  autres  gens  de  peine  &  de  tra- 
vail ,  n'ont  prefque  ni  maifons ,  iii  meubles  ,  ôc  fur-tout  point 
de  lits.  Ces  gens-là  couchent  indifféremment  par  -  tout ,  mais 
principalement  dans  les  magafins ,  ôc  dans  les  lieux  où  ils  tra- 
vaillent à  accommoder  les  marchandifes  ,  à  les  arranger ,  ôc  à 
les  emballer.  Là  ils  fe  couchent  fur  ces  marchandifes ,  ôc  fur 
les  balles  ,  lors  même  qu'ils  ont  le  mal.  Car  dans  ces  pays 
chauds  la  tranfpiration  étant  forte ,  elle  adoucit  les  fymptômes 
de  la  maladie ,  ôc  leur  lailfe  la  liberté  de  travailler  avec  la  pef- 
te.  C'eft  donc  par  la  fueur  ôc  par  la  tranfpiration  de  ces  gens- 
là,  que  ces  marchandifes  s'infeclent,  le  jour  en  y  travaillant, 
ôc  la  nuit  en  couchant  delTus  ,  fouvent  même  avec  leurs 
playes  fluantes.  Or  ces  marchandifes  ainfi  contaminées  ,  ne  laif- 
lent  pas  de  perdre  leur  infedion  par  la  purge  ordinaire  de  nos 
Infirmeries.  Si  on  a  éprouvé  le  contraire  dans  l'affaire  du  Ca- 
pitaine Chataud  ,  ce  n'eft  pas  précifément  les  marchandifes  qui 
étoient  en  purge  qui  ont  porté  le  mal  dans  la  Ville  ;  ce  font 
celles  qui  y  font  entrées  en  contrebande  5  c'eft  la  liberté  qu'on 
a  donnée  à  l'équipage  ,  ôc  aux  Porte-faix  ,  de  communiquer 
-dans  les  Infirmeries ,  ôc  de  donner  des  linges ,  ôc  autres  cho- 
fes  à  leurs  femmes  ;  c'eft  la  quarantaine  trop  courte  des  paffa- 
gers  qu'on  a  laiffé  entrer  dans  la  Ville  avec  leurs  hardes ,  fans 
-être  vifitées ,  ôc  purgées. 

Tout  cela  n'eft  pas  à  craindre  de  nos  marchandifes.  Notre 
manière  de  vivre  eft  différente  de  celle  des  Turcs.  Quelque 
pauvre  que  foit  un  homme  de  travail  ,  il  a  toujours  un  gîte 
pour  fe  retirer ,  ôc  un  lit  pour  fe  coucher.  Ces  gens-là  ne  tra- 
vaillent dans  les  maifons ,  ou  dans  les  magafins ,  que  fous  les 
yeux  du  maître  ,  ou  de  fes  Commis.  Or  pendant  la  dernière 
pefte  tout  commerce  ,  ôc  tout  travail  avoient  ceffé.  Il  n'y  a 
donc  que  les  Domeftiques  de  la  maifon  qui  ayenr  pu  infetter 
ces  marchandifes  ;  mais  elles  font  dans  des  magafins  dont  Ici 
clef  eft  toujours  entre  les  mains  du  maître.  Il  eft  bien  vrai  que 
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les  veftibiiles  des  maifoiis  fervent  aufTi  d'entrepôt  aux  marchan- 
difes  ;  mais  quelle  apparence  que  des  Domeftiques  qui  ont  des 
chambres  réparées  avec  leurs  litSj  ayent  mieux  aimé  fe  coucher 
fur  des  balles  dans  un  veftibule  î  Car  peut-être  ne  croit-on  pas 
qu'un  malade  infede  toute  une  maifon  ?  Il  ne  peut  jamais  y 
infeder  que  la  chambre  qu'il  occupe.  Cependant  malgré  tout 
cela,  toutes  ces  marchandifes  ont  été  purgées  de  la  inaniere 
que  nous  l'avons  dit  ci-defTus ,  tant  celles  des  magafins ,  que 
les  autres.  Comment  donc  peut-on  les  regarder  encore  com- 
me fufpettes  j  &.  pourquoi  les  expolér  à  une  nouvelle  défin- 
fettion  ? 

Il  faut  faire  différence  entre  les  Marchands  détailleurs  ^  Se 
les  Négocians.  Les  premiers  peuvent  avoir  remué  leurs  mar- 
chandifes pendant  le  mal ,  fur-tout  ceux  qui  ont  tenu  leurs  bou- 
tiques ouvertes ,  quoique  certainement  cela  ne  foit  pas  arrivé , 
la  plupart  ayant  tenu  leurs  boutiques  fermées  ,  &  la  maladie- 
étant  trop  vive  pour  leur  donner  cette  liberté  ;  mais  pour  les 
Négocians  la  chofe  eft  impolTible  ,  ils  n'entrent  dans  leurs  ma- 
gafins y  &  ne  remuent  leurs  marchandifes  que  quand  ils  les 
vendent  j  pour  les  livrer,  &  pour  les  pefer.  Or  routes  les  ven- 
tes ont  ceffé  pendant  la  première  pefte  ,  &  ces  marchandifes^ 
n'ont  pas  été  remuées  pendant  ce  temps-là  ;  comment  peuvent- 
elles  donc  avoir  été  infettées  ?  Cependant  elles  n'ont  pas  laiffé 
que  de  paffer  par  la-  définfeâion ,  quand  le  magafin  s'eft  trouvé 
dans  une  maifon  contaminée. 

Une  preuve  bien  évidente  que  nos  marchandifes  ont  été  bien 
définfectées ,  &  qu'elles  n'avoient  pas  même  befoin  de  l'être  j 
c'eft  que  pendant  cette  définfe£lion  perfonne  n'y  a  pris  mal ,  &- 
qu'après  la  dernière  pefte  on  a  envoyé  quelques  navires  à  Li- 
vourne ,  ôc  à  Venife  ,  ôc  plufieurs  au  Levant.  Nous  n'apprenons- 
pourtant  pas  qu'elles  y  ayent  porté  aucun  mal ,  &  bien  plus  j 
c'eft  que  parmi  tous  ces  équipages  il  n'y  a  pas  eu  un  feul  ma- 
lade. Ils  ont  pourtant  bien  remué  ces  marchandifes  ;  il  falloit- 
donc  qu'elles  fulTent  bien  faines. 

Bien  plus ,  la  pefte  ayant  fùrpris  plufieurs  navires  dans  le  porc 
prêts  à  partir,  ils  y  ont  refté  chargés  pendant  toute  la  conta- 
gion. Les  familles  des  Capitaines ,  &  celles  de  plufieurs  autres 
de  l'équipage  ,  fe  réfugièrent  dans  ces  navires  pour  fuir  le  mal  3^ 
qui- ne  laiffa  pas  de  les  furprendre?  &  prefque  toutes  ces  famil-^ 
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les  ont  péri  par  la  pelle.  Le  mal  étant  fini ,  on  débarqua  ces 
marcliandifes  ,  6c  on  les  porta  fur  les  Mes  pour  les  définfe£ler- 
Elles  étoient  certainement  bien  plus  fuipedes  que  celles  des 
magafins;  cependant  elles  n'ont  communiqué  aucun  mal  à  ceux 
qui  y  ont  travaillé,  C'eft  là  un  fait  confiant. 

Cependant  fi  malgré  tout  cela  il  falloit  donner  quelque  fa- 
tisfaiSlion  aux  Etrangers  par  une  nouvelle  purge  de  nos  mar- 
chandifes ,  voici  celle  qui  feroit  la  moins  difpendieufe ,  la  plus 
fure  ,  &  la  plus  facile  à  pratiquer.  Il  n'y  auroit  qu'à  ordonner 
une  vifite  générale  de  nos  Lifirmeries  par  des  CommifTaires 
nommés  pour  cela  ,  ou  par  Monfieur  le  Commandant  même  , 
ayant  avec  eux  un  ou  deux  Médecins  ;  ils  drefleroient  un  pro- 
cès-verbal du  bon  état  des  Infirmeries ,  comme  elles  font  fai-p 
nés ,  ôc  bien  définfettées ,  en  y  faifanr  réparer  auparavant  ce  qui 
feroit  néceffaire  pour  une  définfeûion  parfaite ,  après  quoi  on 
obligeroit  tous  les  Marchands  à  faire  paffer  toutes  les  cargaifons 
des  navires  qu'ils  voudront  envoyer  dehors  j  par  les  Infirmeries 
où  elles  feront  purgées  pendant  le  temps ,  &  à  la  manière  or- 
dinaire ,  d'où  elles  ne  fortiront  que  plombées  ,  oc  avec  un  CeC" 
tificat  des  mêmes  Commilîàires  ,  qui  attelleront  cette  nouvel- 
le définfection.  Pendant  que  la  marchandife  fera  ainfi  en  purge , 
le  navire  avec  l'équipage  fera  en  quarantaine  au  large  ,  lans  au- 
cun commerce  avec  la  Ville  j  &  à  la  fin  de  la  quarantaine  tout 
l'équipage  fera  vifité  par  les  iViédecins  ôc  Chirurgiens  à  ce  com- 
mis j  ôc  on  leur  donnera  un  Certificat  de  Santé  figné  des  mê^- 
mes  Commifïaires  ,    fi  mieux  on  n'aime  des  Intendans  de  la 
Santé  J  après  quoi  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  aucun  fujet  raifon'- 
nable  de  craindre. 

Malgré  toutes  ces  précautions  les  Pays  Etrangers  ne  pren- 
dront jamais  confiance  en  nos  marchandifes  ,  fi  les  Provinces 
du  Royaume  ne  leur  en  donnent  l'exemple.  .11  eft  naturel  que 
les  pays  les  plus  reculés  refufent  nos  navires  mêmes  av£C  les 
jjrécautions  les  plus  sûres,  quand  ils  voyent  nos  plus  poches 
voifins  fe  méfier  de  nous ,  eux  qui  doivent  être  mieux  informés 
de  notre  état ,  &  de  ce  qui  fe  palIe  ici.  Or  les  Provinces  du 
Royaume  oppoferont  toujours  de  vaines  raifons  contre  la  fu- 
reté de  nos  niarchandifes.  Rien  ne  convient  mieux  à  leur  inté- 
rêt. Jaloufes  de  notre  commerce ,  elles  fe  flattent  de  pouvoir 
s'en  emparer ,  ôc  fur-tout  le  Languedoc.  Le  prétexte  de  la  con- 
tagion 
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tagion  leui-  eft  favorable ,  &  elles  le  poufleront  aufli  loin  qu'el- 
les pourront.  Rien  ne  feroit  donc  plus  propre  à  ranimer  la 
confiance  des  Pays  Etrangers  ,  que  d'exciter  celle  de  nos  Pro- 
vinces ,  en  les  obligeant  de  recevoir  nos  marchandifes ,  avec 
les  précautions  néceffaires  ,  puifqu'elles  reçoivent  aftuellement 
celles  du  Levant ,  que  nous  avons  fait  voir  être  plus  fufpeftes 
que  les  nôtres. 

Les  Pays  Etrangers  ont  le  même  intérêt  que  nos  Provin- 
ces pour  le  commerce.  Ils  jugent  bien  que  la  ceffation  du 
commerce  de  Marfeille  fait  valoir  le  leur  ,  &  fur  -  tout  celui 
des  Villes  d'Italie  ,  qui  ont  déjà  bien  profité  de  nos  malheurs. 
Ils  éloigneront  autant  qu'ils  pourront  de  renouer  commerce 
avec  nous ,  &  la  vaine  crainte  d'une  prétendue  infection  leur 
fera  toujours  un  prétexte  fpecieux  de  refufer  nos  marchandifes. 
Il  faut  donc  les  définfeder  ,  nous  dira-t-on  ,  pour  faire  bien- 
tôt cefler  ce  prétexte  ;  mais  fi  cette  définfeêtion  a  bien  été  fai- 
te j  comme  nous  l'avons  prouvé  ,  pourquoi  en  demander  une 
féconde  ?  Eft-ce  parce  que  nous  avons  eu  de  nouveaux  mala- 
des ?  On  croit  donc  que  quelques  malades  répandus  dans  une 
Ville  infeêtent  toutes  les  marchandifes  qui  s'y  trouvent  ?  Oa 
doit  revenir  de  cette  prévention  ;  un  malade  n'infede  que  la 
chambre  qu'il  occupe ,  ôc  les  chofes  qui  font  à  fon  ufage  ,  ou 
qui  fe  trouvent  dans  fa  chambre.  Ainfi  la  définfe£i:ion  qui  a 
déjà  été  faite  des  marchandifes  qui  étoient  dans  les  maifons  fuf- 
pedes  pendant  le  mal ,  doit  fuiîire  pour  les  faire  recevoir  comme 
faines. 

En  effet  ,  les  premiers  malades  de  cette  rechute  étoient 
des  gens  qui  n'avoient  pas  manié  des  marchandifes  j  ôc  qui  n'en 
avoient  point  chez  eux;  ôc  s'il  y  a  parmi  ces  familles  celle  d'un 
Emballeur ,  ce  n'eft  pas  par  lui  que  le  mal  a  commencé ,  c'eft 
par  les  femmes  ,  ôc  par  les  enfans. 

Pour  les  marchandifes  entrées  depuis  dans  la  Ville  ,  elles 
ont  paffé  par  la  purge  ordinaire  des  Infirmeries  ,  elles  font  donc 
hors  de  tout  foupçon  ;  ainfî  ni  les  unes ,  ni  les  autres ,  ne  de- 
mandent pas  une  nouvelle  définfeftion ,  qui  ne  feroir  pas  moins 
inutile  pour  la  sûreté  de  Marfeille  ,  que  pour  lui  rendre  la 
confiance  des  étrangers.  C'eft  ce  que  nous  venons  de  démon- 
trer. Il  nous  refte  à  faire  voir  que  cette  défmfedion  générale 
gft  impoffible  dans  l'exécution. 

Fanie  IL  Eg 
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Cette  définfeclion  générale  regarde  toutes  les  maifons  de 
Marfeille ,  les  fufpe£les ,  &  les  faines  ,  &  toutes  les  marchan- 
difes  qui  y  font  enfermées.  Elle  n'elt  pas  moins  impoIFible  poul- 
ies unes  que  pour  les  autres.  Si  l'on  définfefte  ces  maifons  en 
prenant  un  quartier  après  l'autre  ,  comme  on  ne  pourra  défin- 
fedler  que  quelques  maifons  par  jour  ,  c'eft  un  ouvrage  de  plus- 
d'une  année ,  &  ,  fi  on  l'ofe  dire ,  de  plus  de  deux  ans.  La  dé- 
finfedion  des  meubles  eft  encore  bien  plus  longue  que  celle 
des  maifons  ;  enforte  qu'il  faudra  bien  du  temps  ,  ôc  bien  du- 
foin  5  pour  une  réparation  aulTi  inutile.  Car  on  conviendra  que 
les  maifons  faines ,  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  malades ,  n'en  ont 
pas  befoin  ;  &.  pour  celles  qui  en  ont  eu  y  on  peut  être  affû- 
té qu'elles  ont  été  bien  définfeâe'es.  On  n'auroit  pas  même 
trouvé  à  les  arrenter  autrement ,  perfonne  n'ayant  voulu  entrer 
dans  une  maifon  qu'elle  n'eût  été  blandiie  auparavant ,  &  bien 
purgée. 

Si  pour  définfeâer  ces  maifons  on  prend  plufieurs  quarders- 
à  la  fois,  où  trouver  affez  d'hommes  de  peine,  ôc  de  gens  de 
confiance  pour  ce  travail  ?  Où  loger  tout  ce  monde  que  l'on 
fera  fortir  de  ces  maifons  ?  Où  faire  des  cabanes  ,  puifque  hors 
de  la  Ville  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  vuide  ,  qui  ne  foie 
planté  de  vignes  ,  &  fermé  de  murailles.  Il  n'y  a  que  la 
feule  plaine  de  Saint  Michel  ,  qui  ne  contiendroit  pas  plus  de 
cent  familles  ^  car  pour  les  baftid'es  ,  elles  font  toutes  habitées 
par  des  payfans.  Si  on  confond  toutes  ces  familles  qu'on  fera 
fortir  de  la  Ville ,  ce  n'eft  plus  là  une  définfeâion  régulière. 
Si  on  veut  les  fé parer  ,  oii  trouver  affez  de  foldats  pour  les 
garder  ;  car  on  doit  compter  qu'il  y  a  encore  plus  de  loixante 
mille  âmes  dans  cette  Ville.  Ainfi  cette  définfeAion  des  maifons 
n'eft  pas  moins  impofFible  dans  fon  exécution  ,  qu'inutile  à  la 
Un  qu'on  fe  propoferoir. 

Il  n'y  a  pas  moins  d'impofTibihté  à  défmfefter  toutes  les 
marchandifes.  On  doit  confiderer  que  depuis  plus  de  deux  ans 
que  la  contagion  a  fait  ceffer  tout  autre  commerce ,  celui  du 
Levant  ayant  refîé  libre  ,  nos  Négocians  ont  tous  tourne 
leurs  vues  de  ce  côté-là ,  dans  l'efpérance  qu'une  prochaine  li- 
berté de  commerce,  dont  ils  fe  flattoient  ,  leur  donneroit  le 
moyen  de  fe  défaire  des  marchandifes  qu'ils  en  ont  tirées,  en 
fi  grande  abondance  ,  que  tous  les  magafins  de  la  Ville  en 
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font  remplis.  Trompés  dans  leur  attente  ,  ces  marchaddifes 
n'ont  plus  eu  de  fortie  ;  &  comme  ils  ne  peuvent  pas  refter 
dans  finaclion ,  ils  n'ont  pas  cefle  d'en  faire  venir.  Ou  eft-ce 
donc  qu'on  pourra  e'taler  une  fi  grande  quantité  de  marchan- 
difes  pour  les  mettre  à  l'évent  ?  Comment  les  garder  ?  Si  on 
n'en  prend  qu'une  petite  quantité  à  la  fois,  quand  aura-t-on 
fini  f 

On  nous  dira  peut-être  qu'une  femblable  définfeâion  géné^ 
arale  a  été  faite  en  Languedoc  pour  les  marchandifes  qu'on  avoir 
tirées  des  Cevennes  ,  où  la  pefte  faifoit  des  ravages  ;  mais  cela 
n'eft  pas  comparable  à  Marfeille  ,  où  il  y  a  beaucoup  plus  de 
marchandifes  que  dans  toute  cette  Province.  D'ailleurs  nous 
fçavons  de  quelle  manière  cette  définfedion  a  été  faite.  On  a 
pris  quelques  balles  de  quelque  Marchand  feulement  pour  la 
forme.  Si  on  faifoit  de  même  ici ,  les  Confuls  des  Nations 
étrangères ,  &  les  Marchands  étrangers  qui  font  fur  le  lieu ,  & 
par  conféquent  témoins  de  ce  qui  s'y  fait ,  ne  raanqueroient  pas 
d'en  informer  leurs  maîtres ,  &  par-là  bien  loin  de  regagner  leur 
confiance ,  on  la  perdroit  davantage. 

Non-feulement  cette  définfettion  eft  inutile  pour  la  fin  qu'on 
fe  propofe  ,  impoflible  dans  '  fon  exécution  ,  ajoutons  qu'elle 
feroit  ruineufe.  Il  faut  parfumer  toutes  les  maifons ,  les  blanchir, 
lefiiver  les  linges ,  laver  les  meubles  ,  &  les  hardes  ,  nourrir 
les  pauvres  gens  qu'on  feroit  fortir  de  ces  maifons.  Quelle  perte 
pour  ces  gens-là  ?  Il  faut  porter  les  marchandifes  au  lieu  defti- 
né  5  les  déballer ,  les  arranger  5  les  tourner ,  ôc  les  retourner ,  les 
remballer,  &  les  rapporter  dans  les  magafin?.   Tout  cela  coiî- 
tera  des  frais  infinis.  Si  l'Etat  les  fournit ,  la  dépenfe  en  fera  im- 
menfe  '-,  fi  c'eft  la  Ville  j  elle  eft  dans  l'impuiffance  de  le  faire  ; 
fi  c'eft  les  particuliers ,  ils  font  épuifés ,  Ôc  hors  d'état  d'y  four- 
nir. A  tous  ces  frais  il  faut  ajouter  les  pertes  que  les  Négocians 
en  fouffriront  par  le  dégât ,  par  le  déchet ,  ôc  par  la  confufion 
qui  fe  fera  de  leurs  marchandifes  5  niifes  ainfi  plufieurs  fois  à 
l'évent  ;  par  les  dépenfes  qu'ils  feront  obligés  de  faire  ,  ôc  par 
le  retardement  de  leur  commerce ,  fans  que  tout  cela  difpenfe 
ces  marchandifes  de  faire  quaranraine  dans  les  pays  où  elles 
feront  envoyées.  Epuifés  par  la  ceifation  de  leur  commerce 
depuis  près  de  trois  ans,  &  par  la  révolution  générale  de  l'Etat ji 
plufieurs  font  prêts  à  prendre  la  trifte  réfolution  d'abandonneç 
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leurs  marchandifes  ,  d'autres  de  fe  tranfplanter  dans  les  Pays 
étrangers  ,   &  d'autres   d'y  envoyer  tous  leurs  fonds  pour  les 
y  négocier  ,  ôc  porter  ainfl  tout  notre    commerce  chez  l'E- 
tranger. 

Enfin  fuppofons  même  que  cette  définfection  fe  faffe  ,  la 
pefte  du  Comtat  ne  donnera-t-elle  point  quelque  fufpicion  à  nos 
marchandifes ,  &  ne  fera-t-elle  point  un  prétexte  aux  Etrart- 
gers  pour  les  refofer  ?  On  prefTe  toutes  ces  raifons  pour  ne  pas 
donner  trop  d'érenduë  à  ce  Mémoire ,  perfuadé  qu'il  fufïit  da 
les  indiquer  pour  que  ceux  à  qui  il  fera  préfenté  en  compren- 
nent toute  la  force. 

Telles  font  donc  les  raifons  qu'on  a  cru  devoir  oppofer  à 
cette  définfeâion  générale.  Témoin  de  la  fituation  des  chofes , 
&  du  trille  état  de  cette  Ville  ,  on  a  repréfenté  l'un  &  l'au- 
tre dans  fon  naturel  ;  enfin  dégagé  de  tout  intérêt  dans  cette 
affaire ,  on  n'a  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  Ville  ,  ôc  celui  de 
l'Etat. 


E     M     O    I     R     E 

D  li  E  S  S  E'  par  Meffieurs  les  Exhe'vms  _,  (^  Députés 
de  la  chambre  du  Commerce  de  Adarfeille  ,  or  les 
Sieurs  Ncgocians,  de  ladite  Ville  ,  dans  t^Jiemhlée 
générale  tenue  dans  la  Ad aijon  Commune  le  Jeudi  p,- 
Juillet  lyzi.- 

MESSIEURS  les  Echevins ,  &  Députés ,  ont  informé 
les  Sieurs  Négocians  qu'ils  les  ont  fait  affenibler  pour 
leur  faire  part ,  que  le  fentiment  de  Monfieur  le  Bailli  de  Lan- 
geron  ,  Commandant  dans  ladite  Ville,  feroit  qu'il  fût  fait  une 
définfection  générale  de  toutes  les  "  marchandifes  fufceptibles 
qui  font  dans  Marfeille  ,  afin  de  diiïiper  pour  toujours  la  crain- 
te que  peut  avoir  répandue  dans  les  Pays  étrangers  la  rechute 
de  la  pefte  dont  cette  Ville  vient  d'être  encore  affligée  depuis 
quelque  temps.  Que  pour  pouvoir  venir  aux  fins  qu'il  fe  pro- 
pofe  ,.&  exécuter  ce  deffein  avec  fuccèsj  il  conviendroit  que 
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les  Négocians  commençaffent  par  donner  des  déclarations  fi- 
dèles de  toutes  les  marchandifes  qu'ils  ont  dans  la  Ville  j  afin 
que  par  rapport  à  la  quantité  qui  s'y  en  trouvera ,  l'on  pût  des- 
tiner des  endroits  propres  j  ôc  de  convenance  ,  pour  les  y  faire 
purger. 

Surquoi  les  Négocians  auroient  témoigné  qu'ils  ont  reçu  en. 
bien  d'occafions  des  marques  fenfibles  de  la  proteûion  de  Mon- 
fieur  le  Bailli  de  Langeron  ,  &  qu'ils  font  perfuadés  que  les 
intérêts  du  commerce  lui  font  chers,  de  quoi  ils  lui  garderont 
toujours  une  reconnoiflance  refpeftueufe.  Mais  ils  ne  fçauroient 
ïefter  dans  le  filence  fur  la  propofition  qui  vient  de  leur  être 
faite  de  fa  part  d'une  définfeftion  qu'ils  efîiment  inutile ,  inouie , 
&  dont  les  inconveniens  vont  direftement  à  ruiner  le  commer- 
ce de  Marfeille.  C'eft  ce  qu'ils  fe  flattent  de  prouver  par  les  rai- 
fons  qu'ils  vont  déduire. 

Il  feroit  inutile  de  recommencer  aujourd'hui  une  définfec- 
tion  générale  ,  parce  qu'elle  a  déjà  été  faite  avec  foin  ,  & 
fuccès. 

La  prévoyance  de  Monfieur  le  Bailli  de  Langeron  a  été 
fl  grande  pendant  le  temps  que  la  pefte  a  duré  ,  qu'il  ne  feroit 
,  pas  poifible  de  rien  ajouter  à  l'ordre  qu'il  avoir  établi.  Il  fut 
établi  un  Commiffaire  particulier  dans  chacune  des  Ifles  de  la 
Ville  ,  pour  prendre  connoiffance  de  tout  ce  qui  furvenoit  dans 
fon  département ,  &  en  rendre  compte. 

Outre  ce  grand  nombre  de  Commiffaires  particuliers  ,  il  y 
en  avoir  de  généraux  départis  dans  les  cinq  Paroiffes  qui  corn- 
pofent  la  Ville  ,  aufquels  ces  premiers  faifoient  fçavoir  ce  qui 
arrivoit  journellement. 

Le  nombre  de  ces  Commiffaires  généraux  étoit  de  quaran- 
te-un. Il  y  en  avoir  huit  dans  la  Paroifie  de  la  Major  ,  onze 
dans  celle  de  Saint  Martin  ,  douze  dans  celle  des  Accoules, 
fix  dans  celle  de  Saint  Laurent ,  ôc  quatre  dans  celle  de  Saint 
Ferreol. 

Après  les  fonctions  dont  les  uns  ,  &  les  autres  étoient 
chargés  pendant  la  pefte  ,  ils  travaillèrent  à  une  définfeclion 
particulière  de  chacun  des  endroits  infeftés ,  &  enfin  à  une 
définfection  générale  qui  fût  faite  en  conféquence  d'une  Ordon-' 
nance  du  30.  Décembre  1720.  ôc  de  plufieurs  autres  pofté- 
rieures ,  dont  le  travail  a  véritablement  duré  pendant  plus  de 
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cinq  mois ,  mais  qui  a  été  faite  avec  tout  le  fuccès  qu'on  pou-" 
voit  défirer. 

Toutes  les  maifons ,  magafins ,  &  boutiques  ,  les  fabriques  , 
les  atteliers ,  les  maifons  religieufes  ,  6c  autres  communautés , 
les  marchandifes  ,  bardes  ,  ôc  'meubles^  qu'elles  renfermoient , 
tout  a  été  purgé  ,  aëré ,  parfumé  plufieurs  fois  >  les  boifages  la- 
vés avec  du  vinaigre  ,  &  les  murailles  blanchies. 

Les  bâtimens  de  mer  qui  étoient  dans  le  Port ,  ont  été  plu- 
fieurs fois  lavés ,  &  parfumés  5  leurs  cables  ,  &  voiles  ,  portés 
fur  rille  de  Pommegués  ,  oti  ils  ont  fait  une  purge  fi  rigoureu- 
fe  ,  que  plufieurs  en  ont  été  retirés  prefque  entièrement 
pourris. 

En  effet ,  Monfieur  le  Bailli  de  Langeron  ,  qui  a  toujours 
été  préfent  à  tout  ce  qui  a  été  fait ,  foit  par  lui-même ,  foit  par 
les  perfonnes  de  confiance  fur  lefquelles  il  fe  repofoit  ,  comp- 
tant avec  beaucoup  de  fondement  fur  les  grandes  précautions 
qu'il  faifoit  prendre  ,  permit ,  quelque-temps  après  cette  défin- 
feclion ,  que  les  Soldats  des  Galères  qui  étoient  enfermés  dans 
l'Arfenal ,  vinffent  pat  détachement  dans  la  Ville  y  communi- 
quer avec  leurs  familles ,  pour  faire  par-là  une  efpece  d'effai  > 
ôc  s'affurer  toujours  plus  de  la  folidité  de  fon  ouvrage  ;  &  il 
en  fut  fi  bien  convaincu  (  parce  qu'il  n'arriva  aucun  mal  de 
cette  communication  )  qu'il  la  permit  peu  après  entièrement  li^ 
bre }  èc  générale. 

Cela  fe  paffa  pouitant  dans  un  temps  qu'il  tomboit  encore 
quelques  malades  de  loin  en  loin  ,  mais  à  la  vérité  avec  tou- 
jours plus  d'amandement ,  ôc  des  marques  moins  certaines  que 
ce  fiit  de  la  maladie  contagieufe  ;  de  forte  que  l'époque  de  l'en- 
tière ceffation  de  la  pefte  fijt  fixée  au  dix  -  neuvième  du  mois 
d'Août  1721.  que  le  Te  Deum  en  action  de  grâces  en  fut  chan^ 
té  ,  ôc  que  l'on  commença  une  quarantaine  de  précaution ,  à  la 
fin  de  laquelle,  qui  répondoit  à  la  Fête  Saint  Michel  ,  il  fut 
permis  aux  habitans  de  changer  de  maifon  ,  parce  que  c'eft  en 
ce  jour  que  les  loyers  s'en  renouvellent. 

Le  remuement  ,  ôc  le  nombreux  tranfport  de  tant  de  mar- 
chandifes ,  meubles  ,  ôc  hardes  ,  comme  il  y  en  a  dans  une 
Ville  comme  Marfeille  ,  occafionnerent  une  communication 
extiaordinaire  ,  particulièrement  entre  les  petites  gens  ,  qui 
étoient  ceux  qui  avoient  prefque  tous  été  frappés  de   pefte  j 
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dont  les  hardes  font  peu  propres  ,  &  très  -  mauvaifes  j  &  qui 
changent  plus  fouvent  de  maifon  que  les  autres  ;  cependant 
l'on  ne  reconnut  pas  que  cette  grande  communicadon  apportât 
la  moindre  altéradon  à  la  fanté  dont  Marfeille  jouiffoit  alors. 
Or  ce  feroit  ne  gueres  bien  juger  des  chofes  ,  fi  après 
ce  qui  vient  d'être  dit  on  pouvoit  penfer  que  la  maladie  fur- 
venuë  depuis  le  commencement  du  mois  de  Mai  dernier ,  fût 
une  fuite  de  celle  de  1720.  Car  il  cfl;  abfolument  impofiible  que 
l'on  puiffe  l'attribuer  aux^hardes ,  meubles,  ni  aux  perfonnes,  des 
habitans  de  Marfeille. 

L'on  peut  encore  moins  faire  tomber  le  foupçon  de  cette 
maladie  fur  les  marchandifes  des  Négocians  ,  puifque  outre 
que  peu  de  leurs  maifons  ont  été  attaquées ,  il  eft  de  notoriété 
publique  qu'ils  ne  tiennent  leurs  marchandifes  que  dans  des  ina- 
gafms  fermés  à  double  ,  &  triple  cadenats  ,  oh  le  jour  n'en- 
n-e  point ,  &  dont  la  plupart  font  détachés  de  leurs  maifons. 

Ceux  d'entr'eux  dans  la  maifon  defquels  la  maladie  s'étoit 
gliflee  par  l'imprudence  des  domeftiques ,  &  chez  qui  on  trou- 
va quelques  marchandifes  dans  les  cours ,  ou  allées ,  donnèrent 
des  états  de  ces  marchandifes ,  qui  furent  enlevées  lors  de  la 
défmfe£tion  générale  ,  &  tranfportées  dans  les  Infirmeries ,  où 
elles  firent  une  longue ,  &  très-exa6te  quarantaine. 

Les  marchandifes  qui  étoient  venues  des  Pays  étrangers  quel- 
que-temps avant,  ôc  pendant  la  contagion  ,  furent  aufli  portées 
dans  les  Infirmeries  ,  &  y  firent  également  une  très  -  longue 
purge. 

Les  chargemens  de  cinq  Vaiffeaux  venus  de  Paleftine  ,  & 
de  Syrie,  dans  les  mois  de  Mai  &  Juin  1720.  fans  y  com- 
prendre celui  du  Capitaine  Chataud  ,  qui  fut  brûlé  d'ordre 
de  la  Cour  ,  ont  fait  environ  un  an  de  purge  fur  l'Ifle  de 
Jarre. 

Lorfque  la  contagion  fe  manifefta  dans  Marfeille  ,  il  y  avoir 
beaucoup  de  Bâtimens  dans  le  Port ,  qui  étoient  fous  la  charge , 
pour  le  compte  de  diverfes  perfonnes ,  fur-tout  d'étrangers ,  qui 
s'empreffoient  de  faire  paflfer  chez  eux  les  marchandifes  qu'ils 
avoient  achetées  ,  pour  réalifer  leurs  billets  de  banque.  Ces 
Bâtimens  furent  détenus,  &  les  marchandifes  tranfportées  fur 
rifle  de  Pommegués  pour  y  refteren  purge. 

Généralement  toiJtes  ces  marchandifes  n'ont  été  rendues  à^ 
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leurs  propiietaires  qu'après  que  la  pefte  a  entièrement  cefCé', 
6c  par  la  vivacité  de  l'air ,  l'ardeur  du  foleil  ,  ôc  l'intempérie 
des  laifons ,  elles  ont  fi  fort  dépéri ,  qu'elles  n'excèdent  pas  de 
beaucoup  en  valeur  le  montant  des  dépenfes  qu'elles  ont  fait 
pendant  leur  purge. 

L'on  ne  peut  pas  dire  cependant  que  depuis  que  ces  maiv 
chandifes  ont  été  rendues  à  leurs  propriétaires ,  elles  ayent  con-- 
:tra£té  une  nouvelle  fufpicion  ;  car  la  plûparr  ont  été  vendues  » 
&  revendues  plufieurs  fois  par  fpeculation  ,  ou  données  en 
payement.  Cela  n'a  pu  fe  faire  fans  les  vifiter ,  pour  en  exami- 
ner, ôc  en  reconnoître  la  qualité  ,  les  remuer  ,  pefer,  ôc  tranf- 
porter  des  endroits  où  elles  repofoient  dans  d'autres  magafins  ; 
à  quoi  les  Négocians^  les  Cenfeaux ,  les  Pefeurs  ,  les  Embal' 
leurs  ,  ôc  jufqu'aux  Crocheteurs  ,  fe  font  tous  également  prêtés, 
ôc  fe  prêtent  encore  journellement.  L'on  n'a  pourtant  point 
vu  que  cette  grande  communication  de  tant  de  perfonnes  de 
différens  états ,  avec  ces  marchandifes  ,  ait  caufé  le  moindre 
inconvénient ,  ôc  qu'il  en  ait  réfulté  de  mal ,  quoique  ce  que 
l'on  vient  de  dire  fe  foit  pratiqué  fans  interruption  depuis  le 
mois  d'Août  1721.  jufqu'a  préfent ,  à  caufe  que  les  Négocians 
ne  peuvent  faire  aucun  commerce  au-dehors ,  ôc  plufieurs  d'en- 
tr'eux  devant  des  parties  qu'ils  avoient  empruntées  ,  ôc  qui  fe 
trouvent  échues  ,  vendent,  achètent,  troquent,  ou  donnent  en 
payement  des  marchandifes  ,  pour  fuppléer  à  l'argent  comp- 
tant qui  leur  a  manqué  ,  depuis  les  defFenfes  d'en  pouvoir 
garder. 

Ce  qui  doit  encore  convaincre  que  la  définfeclion  a  été  fai- 
te dans  toute  fa  perfedion  ,  c'eft  que  plufieurs  Bâtimens  ont 
fait  des  chargemens  à  Marfeille  de  marchandifes  ,  véritable- 
ment non  fufceptibles ,  qu'ils  ont  portées  à  Venife  ,  ôc  Livour- 
ne ,  ôc  même  en  Languedoc ,  fans  que  cela  ait  fait  rallumer  la 
moindre  étincelle  de  contagion  j  dans  les  cargaifons ,  aux  hardes, 
ni  fur  les  perfonnes  des  Equipages;. 

Tous  les  autres  Bâtimens  en  grand  nombre  ,  qui  depuis  la 
fin  de  la  contagion  jufqu'à  préfent ,  font  allez ,  ôc  revenus  plu^ 
fleurs  fois  du  Levant ,  ôc  ont  porté  des  marchandifes  fufcepti- 
bles 1  prifes  dans  les  magafins  de  Marfeille,  ont  eu  le  même 
bonheur. 

Moafieur  le   Bailli  de  Langeron ,  à  qui  l'on  doit  l'heureu- 
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fe  réuiTite  de  la  définfeùlion  générale  de  Marfcille  ,  eft  bien 
afluré  qu  elle  a  été  faite  avec  la  dernière  attention  ,  ôc  qu'il  n  y 
a  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté-là. 

Cependant  après  avoir  fait  voir  qu'il  feroit  abfolument  inu- 
tile de  faire  une  féconde  définfection  générale  des  marchandi- 
fes  qui  font  dans  Marfeille ,  l'on  ne  fçauroit  fe  difpenfer  d'ajou- 
ter que  cette  définfedion  feroit  inouie. 

Il  eft  fans  exemple  que  dans  aucun  temps,  &  en  aucun  paySj 
l'on  ait  fait  des  dciinfedlions  générales  après  la  ceflation  de  la 
pefte.  Lorfqu'elle  s'eft  gliflee  dans  les  pays  policés  d'Europe 
l'on  a  fait ,  comme  à  Marfeille ,  des  quarantaines ,  &  des  par- 
fums dans  les  Villes  ôc  maifons  qu'elle  a  attaquées  ;  les  précau- 
tions actuelles  de  ces  parfums  ,  le  grand  air ,  le  décroiffement 
du  mal ,  qui  s'affoiblit  de  lui-même  ,  &  le  temps  enfin  ,  ont  ré- 
tabli la  fanté  dans  ces  endroits. 

La  pefte  a  été  plufieurs  fois  en  Angleterre,  Efpagne  j  Italie ,  & 
en  France ,  6c  elle  n'y  a  ceffé  que  comme  l'on  vient  de  dire. 

L'on  ne  trouve  pas  qu'en  diverfes  occafions  ,  fur-tout  la 
dernière  fois  qu'elle  fut  à  Marfeille  ,  il  ait  été  fait  une  défin- 
fetlion  générale  pour  la  faire  ceffer ,  quoique  f  on  fut  pour  lors 
à  peu  près  dans  le  même  cas  d'aujourd'hui  par  les  marchandi- 
fes  qui  pouvoient  être  en  magafm  dans  ce  temps-là  ;  car  cette 
Ville  eft  en  polTeffion  du  commerce  depuis  un  temps  immé- 
morial. 

Aix ,  Toulon ,  Arles  ,  ôc  plufieurs  autres  Villes ,  ôc  Lieux 
de  Provence,  qui  ont  eu  le  même  malheur  dans  les  anciens 
temps,  ôc  même  en  l'année  1720.  n'ont  pas  fait  autrement  que 
Marfeille ,  qui  leur  a  fervi  d'exemple. 

Enfin  les  Etrangers  nous  fourniffent  un  exemple  affez  ré- 
cent que  l'on  ne  doit  pas  omettre  ici.  Hambourg ,  Ville  An- 
féatique,  d'un  très-grand  commerce  ,  ôc  par  conféquent  rem- 
plie en  tout  temps  d'une  quantité  infinie  de  marchandifes ,  la 
plupart  fufceptibles ,  a  été  affligée  ,  il  n'y  a  pas  long-temps  , 
d'une  cruelle  pefte ,  qui  y  a  régné  environ  quatre  ans ,  ôc  qui  a 
fini  enfin ,  fans  qu'on  y  ait  fait  des  définfedions  générales.  Ses 
voifins ,  ôc  les  étrangers ,  n'ont  pas  demandé  cette  précaution 
inutile  ,  pour  reprendre  confiance  ,  ôc  communiquer  avec  ce 
Pays. 

rank  IL  '      -  Ff 
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Après  avoir  aulfi-bien  prouvé  que  l'on  a  fait,  combien  ilfe- 
roit  inutile  de  faire  une  féconde  déiinfedtion  générale  j  &  avoir 
démontré  que  cette  précaution  eft  inouïe  ,  pour  n'avoir,  jamais 
été  mife  en  pratique  en  aucune  occafion  de  pefte  ,  tant  en  Fran- 
ce ,  que  dans  les  Pays  Etrangers  ;  l'on  eftime  que  c'en  feroic 
affez  pour  faire  abandonner  ce  deffein  ,  fans  qu'il  fût  néceffai- 
re  d'entrer  dans  le  détail  des  inconveniens  qui  en  feroienc  né- 
cefTairement  inféparables ,  s'il  pouvoir  être  mis  à  exécution. 

Cependant  ,  quoique  le  détail  de  ces  inconveniens  ne  doive 
fervir  que  pour  furabondance  de  raifons ,  comme  l'on  s'eft  pra- 
pofé  de  les  démontrer ,  il  n'y  a  qu'à  les  bien  établir.. 

L'on  foutient ,  pour  cet  effet ,  que  le  premier  moyen  qu'on 
propofe  ,  de  faire  remettre  aux  Négocians  des  états  de  leurs 
marchandifes  ,  feroit  pour  eux  en  particulier  une  loi  gênante , 
&  ruineufe  ,  &  d'un  préjudice  infini,  au  commerce  en  gé- 
néral. 

C'efl  un  fait  inconteflable  que  le  fecret  efl  l'ame  des  affai- 
res ,  &  fpécialement  de  celle  du  commerce.  Tel  Négociant  a 
du  crédit ,  Ôc  fait  mouvoir  une  grande  machine  par  fon  induf- 
trie  ,  qui  feroit  obligé  de  tout  abandonner ,  s'il  faifoit  la  con- 
fellîon  de  fes  facultés.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  aucun  bien 
en  fonds  ,  d'autres  qui  n'ont  point  de  marchandifes  j  quelques- 
uns  qui  n'ont  ni  une  chofe  ,  ni  l'autre  ;  mais  comme  le  fait 
du  marchand  efl  de  vendre  ,  ôc  d'acheter  ,  &  de  fe  prêter 
aveuglement  une  confiance  qui  n'a  de  fondement  que  dans  le 
fecret  ,  ôc  la  bonne  foi  avec  laquelle  on  travaille  dans  le 
commerce ,  ce  feroit  tout  ruiner  ,  ôc  mettre  une  infinité  d'hon- 
nêtes gens  dans  le  défordre ,  que  de  les  obliger  à  rendre  pu- 
blique la  fituation  de  leurs  affaires. 

Car  ces  déclarations  ne  feroient  pas  afTez  fecretes ,  pour  que 
quelqu'un  ne  trouvât  le  moyen  de  les  voir ,  ôc  d'en  tirer  avantage 
au  préjudice  de  ceux  qui  les  auroient  données.  Par  exemple , 
l'on  ignore  quelle  quantité  de  foye ,  ou  de  cotton ,  ôc  ainfi  des 
autres  marchandifes  ,  il  y  a  dans  Marfeille ,  ôc  qui  les  a  ;  dès 
que  cela  feroit  fçû  il  y  auroit  de  ces  gens  toujours  attentifs  à 
profiter  fur  les  autres ,  qui  ,  quoi  qu'ils  euffent  befoin  de  ces 
marchandifes  ,  ne  témoigneroient  aucune  envie  d'en  avoir ,  fur- 
tout  s'ils  pouvoient  juger  q^ue  ceu;t  à  qui  elles  appartiennent 
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fuflent  prefTés  de  vendre  ,  afin  de  les  engager  à  les  livrer  à 
bas  prix  ;  ce  qui  feroit  encore  d'un  préjudice  infini  pour  les  au- 
tres qui  auroient  de  ces  marchandifes ,  qu'ils  ne  pourroient  ven- 
dre que  de  la  même  manière ,  parce  qu'ordinairement  les  pre-< 
mieres  ventes  fervent  de  règle  à  celles  qui  fuivent. 

Les  Etrangers  avec  lefquels  l'on  compte  faire  une  gran- 
de confommation  des  marchandifes  qui  font  dans  Marfeille  , 
lorfque  la  liberté  du  commerce  aura  été  rétablie  ,  feroient  in- 
formés de  la  quantité  de  ces  marchandifes  ,  &  regleroient  leurs 
deifeins  fur  cela ,  fi  bien  qu'au  lieu  de  demander  de  bonne  foi 
celles  dont  ils  ont  befoin  ,  ils  menageroient  leurs  commiffions 
fur  la  quantité  qui  leur  feroit  connue  ,  afin  d'en  faire  tomber  le 
prix  ,  &  de  les  avoir  à  meilleur  marché;  ce  qui  arrêteroit  cette 
confommation  ,  ôc  acheveroit  de  ruiner  la  Place  de  Marfeille  j 
que  les  Négocians  ne  peuvent  maintenir  en  crédit,  ôc  répu- 
tation ,  que  par  la  circulation  du  commerce ,  en  envoyant  cher- 
cher en  Levant ,  &  dans  l'intérieur  du  Royaume  des  marchan- 
difes ,  &  ouvrages  propres  pour  les  Pays  Étrangers.  Mais  l'on 
peut  dire  que  leur  attennon  à  foutenir  ce  commerce  feroit  bien 
inutile ,  iî  on  les  engageoit  à  déclarer  leurs  facultés.  Ils  feroient 
véritablement  les  plus  intereffés  dans  les  maux  que  cela  pro- 
duiroit  ;  mais  aufli  les  manufadures  de  France ,  fur-tout  celles 
des  draps ,  en  recevroient  un  préjudice  notable  ;  car  le  com- 
merce de  Marfeille  a  de  fi  grandes  liaifons  avec  elles ,  qu'il  ne 
fçauroir  foufFrir,  fans  qu'elles  s'en  reïTentent;  à  quoi  l'intérêt  de 
l'Etat  fe  trouve  vifiblement  mêlé  par  l'occupation  des  fujets  > 
qui  leur  donne  moyen  d'en  fupporter  les  charges  ,  cultiver  les 
Arts ,  ôc  rinduftrie ,  ôc  procurer  par-là  des  revenus  immenfe* 
au  Roy. 

Mais  fi  une  fois  cet  état  général  des  marchandifes  avoir  été 
dépofé  ,  il  feroit  queftion  de  trouver  un  endroit  convenable, 
affez  fpacieux  ,  bien  fitué  à  l'abri  des  orages  ,  &  011  ces  mar- 
chandifes puffent  être  j  non-feulement  confervées ,  mais  encore 
en  toute  sûreté  ;  &  c'efl:  ce  qu'il  n'efi:  pas  pofTible  de  trouver 
dans  Alarfeille  ,  ni  même  dans  ihs  environs. 

La  quantité  des  marchandifes  fujettes  à  comraunicabilité 
eft  fi  grande  ,  que  la  feule  dénomination  donneroit  de  l'éloigne- 
ment  pour  l'exécution  du  projet  de  les  définfeâer  ;  &  de  toutes 
ces  marchandifes  il  y  en  a  une  fi  gtande  quantité  dans  Marfeille  | 
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que  l'on  ne  craint  pas  de  rien  exagérer  en  foutenant  qu'il  y  en 

a  ,  tour  au  moins  ,  pour  la  valeur  de  quinze  millions. 

Or  comment  placer  enfemble ,  en  un  même  endroit  con- 
venable ,  &  tel  que  l'on  a  dit ,  tant  de  marchandifes ,  prefque 
toutes  de  gros  volume ,  ôc  d'une  circonférence  à  occuper  une 
grande  étendue  de  pays  ,  à  moins  de  vouloir  tout  générale- 
ment confondre  ,  &  mêler  ainfi  le  bon  &  le  mauvais ,  le  fin' 
ôc  le  commun ,  &  mettre  une  confufion  qui  ,  à  la  fin  de  la 
purge,  plongeroit  ceux  qui  auroient  été  chargés  de  ce  foin 
dans  l'impollibilité  de  rendre  à  chacun  ce  qui  leur  appar-, 
tiendroit  ? 

Il  y  a  de  plus  de  vingt-cinq  différentes  qualités  de  foyes  ,- 
dont  quelques-unes  font  fi  femblables  entr'elles ,  qu'on  ne  peut 
prefque  les  diftinguer. 

Les  laines  de  chevron  de  Perfe  ,  le  fil  de  poil  de  chèvre  , 
font  encore  des  marchandifes  précieufes  ,  &  de  plufieurs  qua- 
lités ,  dont  quelques-unes  fe  reflemblent  ;  quel  tort  ne  feroit-on' 
pas  à  ceux  qui  auroient  remis  de  ces  marchandifes  de  la  pre- 
mière forte ,  fi  on  leur  en  rendoit  des  inférieures  ? 

Les  laines  de  Levant ,  Barbarie  ,  Morée ,  Italie  ,  &  Efpa- 
gne,  font  de  plus  de  vingt  différentes  quaUtés  ^  ôc  ainfi  des 
cottons  filés ,  Ôc  en  laine.  Il  arriveroit  auffi  le  même  inconvénient 
à  l'égard  de  ces  marchandifes. 

Les  cuirs  falés  font  également  compris  fous  dix  ou  douze 
qualités  fujettes  à  être  confondues. 

L'on  pourroit  encore  faire  un  détail  de  plus  de  foixante  dif- 
férentes qualités  de  toilleries ,  ôc  étoffes  de  toute  forte  ,  venant 
du  Levant ,  des  Indes ,  Ôc  de  la  Chine ,  fans  y  comprendre  les- 
draps  pour  le  Levant ,  ôc  toutes  les  étoffes  de  foye  ,  filofelle  , 
laine ,  cotton  ^  fil ,  ôc  d'autres  matières  qui  font  manufacturées 
en  France. 

Le  détail  des  Merciers  préfente  également  fes  difficultés , 
ôc  il  feroit  impoffible  que  dans  le  mélange  de  tant  de  diffé- 
rentes marchandifes  il  n'y  eût  une  confufion  extraordinaire,  fous 
prétexte  de  laquelle  il  arriveroit  même  que  bien  de  gens  pour- 
roient  commettre  de  grands  abus. 

Enfin  l'on  croit  qu'il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  dire  ici , 
qu'il  y  a  dans  Marfeille  un  feul  article  d'environ  quatre  mille 
guimaux  de  laines  de  différentes  qualités,  toutes  prefque  our 
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Viées  ,  ou  préparées  pour  les  manufadures  de  draps ,  de  bon- 
nets, &  autres.  Ces  laines  occupent  plus  de  deux  mille  cinq 
cens  perfonnes ,  foit  au  filage  ,  au  triage  ,  aux  métiers ,  ou  au- 
trement ;  &  faire  cefTer  ce  travail ,  c'eft  réduire  ces  perfonnes 
à  la  mendicité  ,  après  quoi  la  perte  de  tant  d'ouvrages  com- 
mencés, &c  de  matières  préparées,  feroit  inévitable,  c'eft  pour- 
tant ce  qui  arriveroit  fi  l'on  faifoit  tranfporter  le  tout  à  une  purge 
qu'on  a  déjà  dit  être  inutile  ;  &  d'autant  mieux  qu'il  n'y  auroit 
pas  afiez  de  toiles  dans  Marfeille  pour  faire  les  emballages  qui 
feroient  néceiïaires  pour  les  conferver. 

Mais  quel  que  fût  l'endroit  qu'on  pourroit  choifir  pour  la 
purge  en  queftion ,  il  eft  certain  qu'on  n'y  trouveroit  aucune 
des  commodités  qui  font  abfolument  nécelfaires.  Point  de  hal- 
les ,  ni  engards  ;  point  de  tentes ,  ni  de  cloifons  ;  ainfi  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  conferver  les  marchandifes  qui  dépériroient 
totalement ,  ni  pouc  prévenir  les  vols  qui  en  feroient  faits. 

Le  dépériflement  feroit  inévitable  ,  les  marchandifes  faifant 
une  quarantaine.  Il  faut  découdre ,  ôc  éventrer  les  balles  des 
plus  communes  ,  comme  font  les  laines  ,  ôc  les  cottons  ,  le& 
lins,  chanvres,  ôc  autres  de  femblable  efpece.  Il  faut  lâcher, 
&  élargir  les  cordes  des  balles  de  foye ,  fil  de  chèvre ,  laines 
de  chevron.  Il  faut  déplier  les  cuirs  ,  ou  du  moins  les  placer 
féparément.  Enfin  l'on  ne  fçauroit  fe  difpenfer  de  déballer  tou- 
tes les  autres  marchandifes  manufacturées  ,  ôc  de  les  étaler 
pièce  à  pièce  ,  ôc  l'on  doit  regarder  cette  entreprife  comme  de 
toute  impofiiblilité  ;  cependant  à  combien  d'inconveniens  toutes 
ces  marchandifes  ne  feroient-elles  pas  expofées  par  le  grand  air  ,• 
les  vents ,  le  foleil,  ôc  la  pluye  ,  fans  parler  des  hazards  ,  ou  cau- 
fes  naturelles,  qui  y  pourroient  mettre  le  feu. 

Il  eft  certain  que  fi  les  cottons  ,  les  laines ,  ôc  autres  matiè- 
res groffieres,  pouvoientréfifter  à  toutes  ces  épreuves,  il  n'en 
feroit  pas  de  même  des  foyes  ,  fil  de  chèvre  ,  ôc  des  laines- 
de  chevron  j  qui  font  des  marchandifes  fi  délicates  ,  que  le 
fec,  ôc  l'humide,  le  vent ,  ôcla  poufliere,  les  corrompent  faci- 
lement. 

Les  cuirs  falés  craignent  beaucoup  l'eau  ,  ôc  font  fujets  à 
dépérir. 

Les  marchandifes  ouvrées  ,  ôc  manufafturées  ,  de  quelque  ef- 
pece y  &  nature  qu'elles  foient ,  font  également  fujettes  à  toutes 
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les  influences  du  ciel ,  &  de  la  terre.  De  forte  que  de  les  ex- 
pofer  à  une  purge ,  c'eft  leur  faire  perdre  leurs  couleurs  ,  leurs 
aunages ,  leurs  aprêts ,  &  leurs  pliages  ;  car  il  eft  certain  qu'une 
pièce  de  drap  ,  ou  de  toile  ,  qui  a  été  expofée  à  l'air  pendant 
un  temps ,  ou  qu'on  a  dépliée  ,  perd  fa  couleur ,  &  fa  beauté  j 
découvre  toujours  quelque  léger  deffaut  en  quittant  fon  apprêt , 
fe  racourcit ,  ôc  devient  méprifable  ,  fans  grâce  ^  ni  débit. 

Quant  aux  moyens  néceflaires  pour  pouvoir  parvenir  à  cette 
définfedion  ,  plus  l'on  y  commettroit  de  perfonnes ,  moins  l'on 
feroit  aiTuré  de  la  fidélité  des  prépofés.  A  peine  trouve-t-on  en 
ces  occafions  une  ou  deux  perfonnes  fur  qui  l'on  puiffe  fe  re- 
pofer  ;  ôc  comme  en  l'affaire  en  queftion  ,  fans  compter  les 
Officiers  à  qui  l'on  donneroit  la  garde  de  tant  de  richefles  ,  le 
.nombre  des  portefaix  pour  porter ,  féjourner,  ôc  rapporter  les 
marchandifes  ,  les  gardiens ,  ôc  tant  de  foldats  qu'il  faudroit  à 
leur  garde  ,  les  bas  Officiers  ,  ôc  les  ouvriers  qu'il  faudroit  em- 
ployer ,  iroit  à  plus  de  quinze  cens  perfonnes  ;  ôc  qui  pourroit 
répondre  de  tant  de  têtes  ,  ôc  s'affurer  contre  les  vols  qui  fe- 
roient  faits  infailliblement? 

Il  femble  même  que  pour  faire  les  chofes  dans  les  règles ,  il 
faudroit  faire  pefer  les  marchandifes  des  Négocians  avant  qu'el- 
les fortiffent  de  leurs  magafins  ;  cependant  ce  feul  ouvrage  ne 
fe  feroit  pas  dans  quatre  mois ,  ni  fans  de  grands  frais.  Il  fau- 
droit encore  le  double  de  ce  temps  pour  vérifier  le  nombre 
des  pièces  des  marchandifes  qui  ne  fe  pefent  pas ,  comme  font 
les  drapperies  ,  étoffes ,  ôc  toiîleries  de  toute  forte.  L'on  ne 
croit  pas  que  les  perfonnes  qui  commanderoicnt  en  chef  dans 
l'endroit  de  la  quarantaine  ,  vouluffent  s'obliger  ,  en  délivrant 
les  marchandifes ,  de  rendre  même  qualité  ,  même  poids  ,  ÔC 
même  nombre  ;  cependant  cela  feroit  jufte  ;  ôc  les  y  obliger , 
ceû  un  ouvrage  de  plus  de  fix  mois  ;  ou  ne  les  y  obligeant 
pas  ,  c'eft  favorifer  un  abus  qu'on  ne  fçauroit  s'empêcher  de 
craindre. 

L'on  tire  cette  conféquence  de  ce  qui  vient  d'être  obfervé  ) 
qu'à  compter  du  jour  qu'on  commenceroit  à  faire  tranfportec 
les  marchandifes  à  la  purge  ,  jufqu'à  celui  que  la  dernière  balle 
en  forriroit ,  il  s'écouleroit  près  d'un  an ,  pendant  lequel  Mar- 
i'eille  feroit  toujours  confignée  ,  ôc  les  Négocians  privés  de 
leurs  biens ,  qui  feroicnt  expofés  à  une  infinité  d  accidens ,  & 
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â  la  rapacité  de  gens  fans  aveu ,  dont  la  niifere  a  fi  fort  aug- 
menté le  nombre  dans  Marfeille. 

Alais  par-deffus  cela  que  n'arriveroit-il  pas ,  fi  pendant ,  ou 
après  la  quarantaine  ,  quelqu'un  des  employés ,  ou  des  portefaix 
qui  rapporteroient  les  balles  ,  venoit  à  tomber  malade  d'un  mal 
équivoque?  L'on  ne  pourroit  fe  difpenfer  alors  de  faire  recom- 
mencer cette  quarantaine  ;  ôc  fi  de  mois  en  mois  il  furvenoit 
un  pareil  accident  ,  il  faudroit  donc  que  ce  fut  toujours  à 
recommencer.  Il  eft  encore  vrai  de  dire  qu'il  ne  faudroit  pas 
non  plus  qu'il  tombât  des  malades  dans  la  Ville  pendant  la 
quarantaine  ;  car  en  ce  cas  ^  ce  feroit  perdre  le  fruit  de  ce 
grand ,  &  pénible  travail ,  que  de  faire  rendre  les  marchandi- 
fes  à  un  chacun  ,  à  caufe  qu'une  maladie  équivoque  remet  le 
foupçon  ,  &  que  l'on  en  peut  craindre  des  fuites  qui  rendroient 
de  nouveau  fufpecles  toutes  ces  marchandifes.  L'on  voit  affez 
à  quoi  cette  précaution  aboutiroit. 

L'on  a  voulu  affurer  qu'il  a  été  fait  une  définfeftion  géné- 
rale en  Languedoc  ,  mais  cela  n'eft  pas  une  chofe  bien  diffi- 
cile en  ces  endroits  ;  car  après  les  hardes  ,  ôc  les  meubles  des 
habitans  des  lieux  peftiferés  ,  toutes  les  marchandifes  fufcepti- 
bles  qui  y  font  ne  confiftent  qu'en  laines  ouvrées  ,  ou  prépa- 
rées à  mettre  en  ouvrages.  Ces  laines  fe  font  toutes  trouvées 
dans  les  atteliers  des  Fabriquans  au  temps  que  la  contagion  a 
commencé  de  fe  faire  fentir.  Ces  atteliers  font  de  grands  lo- 
gemens  ,  fpacieux ,  ouverts  au  grand  air ,  au  moyen  de  plu- 
fieurs  fenêtres ,  par  oii  les  vents  communiquent  toujours.  Là 
font  depofées  toutes  les  marchandifes  qui  fervent  d'alimens  aux 
Manufattures  ,  &  l'on  peut  ainli  les  faire  purger  ,  fans  les  dé- 
placer ,  en  obligeant  feulement  les  Propriétaires  à  remettre  les 
clefs  de  leurs  atteliers  ;  on  ne  peut  donc  pas  mettre  en  parallèle  le 
nombre  qu'il  y  en  a  en  Languedoc  ,  avec  celui  des  maifons  » 
ôc  magafins  qui  font  dans  Marfeille ,  encore  moins  citer  cette 
définfeclion  comme  un  exemple  à  pouvoir  être  fuivi. 

Il  eft  fort  effentiel  de  rappeller  ici  ce  qui  fe  paffa  vers  la: 
fin  du  mois  d'Avril  de  l'année  dernière  lyzi.  Il  parut  dans  ce 
temps-là  un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  30.  Mars  ,  portant 
obligation ,  fous  peine  de  mort ,  de  déclarer  dans  trois  jours 
toutes  les  toiles  de  cotton  ,  &  étoffes  des  Indes ,  de  la  Chine  y 
du  Levant ,  &  celles  imitées ,  ou  contrefaites  dans  les  Pays; 
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Etrangers  qui  fe  trouveroient  en  Provence ,  pour  être  mifes  en 
purge ,  après  laquelle  elles  feroient  marquées. 

Les  Négocians  de  Marfeille  parurent  d'abord  allarmés  des 
difpolitions  de  cet  Arrêt  ;  mais  refléchiflant  enfuite  qu'il  n'étoit 
pas  poiîible  qu'il  fût  exécuté  en  cette  Ville  ,  feulement  par  la 
trop  grande  quantité  qu'il  y  avoit  de  ces  fortes  de  toilleries ,  ÔC 
étoffes  ,  &  qui  y  font  encore  ,  ils  prièrent  MelTîeurs  les  Eche- 
vins ,  &c  Députés ,  de  les  préfenter  à  Monfieur  le  Bailli  de 
Langeron,  pour  avoir  l'honneur  de  lui  faire  connoître  com- 
bien il  y  auroit  d'inconveniens  que  cet  Arrêt  eût  fon  exécu' 
tion.  Ils  s'affemblerent  pour  cet  effet  chez  ce  Commandant, 
où  j  après  une  longue  conférence  ,  il  fut  réfolu  de  dreffer  un. 
Mémoire  qui  feroit  envoyé  par  Meilleurs  les  Echevins  ,  ôc 
Députés ,  à  Monfieur  Lebrer  Premier  Préfident ,  ôc  Litendanc 
en  Provence  ,  &  du  commerce ,  qu'ils  fupplieroient  très-hum- 
blement ,  au  nom  des  Négocians  ,  de  vouloir  bien  l'appuyet 
de  fa  protedion.  Ce  Mémoire  fut  envoyé  le  premier  du  mois 
de  Mai. 

Quoi  qu'il  ne  contînt  pas  la  moitié  des  raifons  alléguées  dans 
celui-ci ,  néanmoins  l'on  eut  lieu  de  penfer  dans  la  fuite  qu'il 
avoii  produit  l'effet  qu'on  en  attendoit ,  puifque  depuis  ce  temps- 
là  il  n'a  plus  été  parlé  de  la  quarantaine ,  ôc  marque  des  toil- 
leries ,  ôc  étoffes  étrangères  qui  font  dans  Marfeille ,  en  nom- 
bre de  plus  de  quatre  millions  de  pièces ,  ou  demi  pièces. 

L'on  ne  croit  gueres  néceffaire ,  après  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  d'ajouter  encore  ici  que  les  frais  de  la  définfeftion  que  l'on 
propofe  de  faire  feroient  immenfes ,  ôc  iroient  à  plus  d'un  mil- 
lion. L'on  doit  faire  réflexion  que  pour  une  affaire  de  fimple 
formalité ,  ôc  dont  on  a  déjà  prouvé  l'inutilité  ,  ôc  les  incon- 
veniens  ,  il  ne  convient  ni  au  Roi ,  ni  aux  particuliers  ,  de  fe 
conftituer  en  dépenfes  infruftueufes  ,  qui  d'ailleurs  mettroient 
ces  derniers  dans  l'impofllbilité  abfoluë  d'y  contribuer  ,  Ôc  de 
fupporter  le  dépériffement  des  marchandifes. 

Ce  n  eft  pas  tout  encore  ,  Ôc  il  eft  certain  que  fi  cette  dé- 
finfeûion  pouvoit  avoir  fon  effet ,  tout  le  commerce  du  Ro- 
yaume en  fouffriroit  ,  indépendamment  de  ce  qu'elle  auroic 
déjà  ruiné  celui  de  la  Ville  de  Marfeille  ;  car  tant  que  le  com- 
merce de  Marfeille  fera  interdit ,  les  Etrangers  augmenteront , 
ôc  affermiront  le  leur.  Aufli  l'on  ne  craint  pas  d'avancer  que  Ci 
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cette  propofition  d'une  nouvelle  purge  a  dté faite  ailleurs  qu'ici, 
elle  ne  peut  venir  que  de  la  part  des  particuliers  qui  font  en 
correfpondance  avec  ces  Etrangers  depuis  la  maladie  de  Mar- 
feille. 

Il  convient  à  un  certain  nombre  de  Négocians  de  trois  à 
quatre  Villes  de  France  fituées  en  Ponent  ,  de  faire  fonner 
bien  haut  la  maladie  de  Marfeille  dans  les  Pays  Etrangers, 
pour  y  entretenir  la  crainte  où  ils  font.  lis  ont  ouvert  un  com- 
merce avec  ces  Etrangers  j  qu'ils  n'abandonneront  que  le  plus 
tard  qu'ils  pourront ,  parce  qu'ils  fe  font  rendus  les  maîtres  en 
France  d'y  vendre  ,  comme  ils  veulent ,  les  marchandifes  qu'ils 
en  retirent ,  ôc  defqucUes  l'on  ne  peut  fe  pafler  dans  le  Ro- 
yaume ;  ce  qui  ruine  les  peuples  ,  &  fait  ceffer  le  travail  des 
Manufactures  ,  préférant  ainfi  leur  intérêt  préfent  au  bien  de 
l'Etat. 

Depuis  que  la  Ville  de  Lyon  ne  peut  plus  tirer  les  foyes , 
.ôc  drogues  pour  la  teinture  en  droiture  de  Marfeille  ,  ôc  que 
les  Fabriquans  font  obligés  de  les  faire  venir  d'Italie  ,  l'achat 
ôc  les  fiais  en  font  fi  grands ,  qu'on  n'y  fait  plus ,  à  beaucoup 
près  ,  autant  d'étoffes  qu'autrefois.  Cela  n'arrivoit  pas  lorf- 
que  la  voie  de  Marfeille  étoit  ouverte  ;  car  outre  que  les 
Lyonnois  y  faifoient  acheter  à  des  prix  réglés ,  ils  y  envoyoient 
toutes  les  étoffes  deftinées  pour  les  Pays  Etrangers ,  ôc  les  Fa- 
briquans troavoient,  par  ce  débouchement ,  le  moyen  d'avoir 
toujours  fuffifamment  de  fonds  pour  faire  aller  les  Manufadu- 
res  ;  cependant  cela  a  manqué  ,  ôc  le  peuple  àe  Lyon  ,  qui 
vivoit  de  ce  travail  ,  en  fouffire  préfentement.  Mais  le  plus 
grand  mal  que  Ton  doit  encore  envifager  en  cela ,  efl:  que  les 
Ouvriers  défetteront ,  ôc  les  Etrangers .(  fur-rtout  les  Italiens  ,  ôc 
les  Efpagnols ,  qui  ont  commencé  à  établir  des  Manufactures 
de  foyeries  j  aufquelles  ils  réuflîffent  déjà  très-bien  )  mettront 
tout  en  ufage  pour  les  attirer  en  leurs  Pays. 

Ainfi  il  convient ,  en  tout  fens ,  qu'on  faffe  ceffer  le  plutôt 
qu'il  fe  pourra ,  les  bruits  de  la  contagion  ;  ôc  ce  n'en  feroit  pas 
ie  véritable  moyen ,  que  de  faire  une  féconde  définfeâion  à 
Marfeille.  Il  s'.éeouleroit  peut-être  encore  plus  d'un  an  après, 
avant  que  les  Etrangers  vouluffent  fe  difpofer  à  recevoir  les 
marchandifes  qui  y  font.  L'on  fçait  bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'af- 
feclation  dans  leur  procédé.  Les  Hollandois  firent  des  deffenfes 
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de  rien  recevoir  de  Provence ,  loifqu'iis  apprirent  que  la  pefte 
avoir  ceffé  à  Marfeille. 

Livourne  n'a  difcontinué  de  recevoir  nos  marchandifes ,  qu'à 
caufe  que  cela  faifoit  diminuer  fon  commerce ,  qui  a  été  porté 
depuis  la  pefte  à  cinq  ou  fix  fois  au-delà  de  ce  qu'il  étoit  aupa- 
ravant, &  que  la  République  de  Gènes  a  fait  follicirer  Mon- 
fieur  le  Grand  Duc  de  nous  éloigner  de  fes  Etats ,  parce  que 
cette  République  s'eft  appropriée  tout  le  commerce  qui  fe 
fàifoit  autrefois  de  Marfeille  en  Efpagne. 

Cependant  tous  ces  Etrangers  qui  ne  veulent  point  entendre 
parler  des  marchandifes  de  Marfeille ,  les  reçoivent  pourtant 
fans  diiîiculté  ,  lorfqu'elles  leur  font  envoyées  de  tout  autre  en- 
droit. En  effet  les  Négocians  de  cette  Ville  en  font  paffer  des 
parties  en  Levant ,  qui^y  font  embarquées  en  droiture ,  pour  Ve- 
nife  y  Livourne  ,  Gènes  ,  &  pour  Hollande ,  où  on  les  reçoit 
après  la  quarantaine  ordinaire.il  eft  vrai  que  cela  fe  fait  à  grands 
frais ,  avec  rifque  ,  &  retardement  de  la  jouiflance  des  retours  ; 
mais  que  doivent  devenir  des  Négocians ,  qui  depuis  deux  ans, 
font  dans  l'inaction,  qui  voyant  dépérir  leurs  effets,  qui  n'ont 
point  d'argent ,  &  qui  font  chargés  de  papiers  Royaux  ?  Ils  ai- 
meroient  encore  mieux  continuer  à  en  ufer  ainfi,  que  de  voir 
mettre  leurs  marchandifes  en  quarantaine ,  où ,  par  des  événe- 
mens  tels  qu'on  prévoit,  ôc  qu'on  a  expliqués,  elles  refleroienc 
peut-être  des  années  entières ,  &  y  déperiroient  ;  ce  qui  en  met- 
troit  un  grand  nombre  dans  l'impoffibilité  de  s'acquitter  envers 
leurs  créanciers  ,  qui  ne  leur  ont  donné  qu'un  certain  terme  , 
dont  beaucoup  font  déia  au  bout ,  ôc  qui  ne  pourront  offrir  que 
des  marchandifes  en  payement.  Mais  pourroient-ils  les  donner 
fi  elles  étoient  livrées  à  une  purge  inutile ,  d'où  elles  ne  forti- 
ront  peut-être  plus  ?  ou  bien  les  créanciers  voudroient-ils  les 
accepter  à  cette  condition  ,  &  courir  les  événemens  qui  font  à 
craindre? 

Ce  font  là  les  raifons  que  Mellîeurs  les  Echevins  &  Dépu- 
tés du  Commerce ,  &  les  Sieurs  Négocians  ont  crû  devoir  em- 
ployer pour  faire  voir  l'inutilité ,  les  inconvéniens ,  ôc  les  con- 
féquences  d'une  défmfeiition  générale.  Ils  proteftent  cependant 
qu'ils  n'ont  pas  prétendu  cacher  par  là  le  mal  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  Marfeille ,  ôc  qui  y  parut  dès  le  commencement  du 
mois  de  Mai  dernier.  L'idée  qu'on  s'en  eft  faite  apparemment  à 
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la  Cour ,  a  peut-être  fait  penfer  qu'il  y  pouvoit  avoit  encore  un 
levain  de  pefte  caché  dans  Marleillc ,  ôc  qu'il  feroit  néceffaire 
de  rcnouveller  la  définfeiStion  ;  mais  en  confidéranr  de  quelle 
manière  elle  a  été  faite  fous  les  ordres  de  Monfieur  le  Bailli 
de  Langeron ,  l'on  eftime  cette  précaution  d'autant  plus  inuti- 
le ,  que  l'on  fçait ,  à  n'en  pas  douter  ,  la  véritable  fource  de  ce 
mal. 

En  effet  la  maladie  dont  Marfeille  vient  d'avoir  le  malheut 
■d'être  affligée  une  féconde  fois ,  n'eft  point  une  rechute.  Ce  que 
Ton  doit  proprement  appeller  rechute  ,  eft  la  fuite  d'un  mal 
qui  n'a  pas  été  bien  guéri ,  ôc  qui  fe  renouvelle  par  un  refte  de 
malignité,  que  les  remèdes,  les  précautions,  6c  le  temps  n'ont 
pas  entièrement  détruit.  Or  l'on  a  vérifié ,  &  il  eft  conftamment 
prouvé  que  cette  nouvelle  maladie  n'a  abfolument  pas  fon  prin- 
cipe dans  Marfeille ,  &  qu'au  contraire  elle  viait  d'Avignon 
par  des  marchandifes  peftiferées  qu'on  en  a  apporté  en  contre- 
bande ;  &  tant  que  la  pefte  y  continuera  ^  non  feulement  Mar- 
feille ,  mais  encore  tout  le  Royaume  fera  expofé  au  même  mal- 
heur. 

Cette  contrebande  fe  trouve  prouvée  par  la  convi£tion  de 
pluficurs  perfonnes  qui  ont  été  arrêtées ,  tant  à  Marfeille ,  qu'à 
Aix ,  aufq.ijeiles  on  fait  aduellement  le  procès. 

Deux  Marchands  Merciers  qui  ont  boutique  à  Marfeille , 
deux  courriers ,  ôc  quelqu'autres  petfonnes  de  baffe  extradion  , 
font  du  nombre  des  coupables ,  ou  complices ,  de  cette  noire 
&  perfide  entreprife  ;  &.  bien  loin  que  les  honnêtes  gens  de 
cette  Ville  prennent  aucune  part  à  ce  qui  les  regarde ,  ils  fe- 
ïoient  au  contraire  bien  aifes  qu'on  pût  encore  découvrir  par 
l'inftrutlion  de  cette  procédure  ,  tous  ceux  qui  pourroient  s'être 
prêtés  à  ce  crime ,  ou  qui  l'auroient  favorifé. 

L'on  a  bien  éciairci  que  le  commencement  de  cette  mala- 
die ,  qu'on  a  vu.  prefque  dans  le  même-temps  fe  répandre  avec 
violence  dans  la  rue  appelléc  de  la  Croix  d'Or ,  où  il  n'y  a  eu 
que  deux  ou  trois  maifons  qui  ayent  eu  le  bonheur  d'en  être 
préfervées  ,  avoir  fon  principe  chez  un  nommé  Bernard ,  petit 
Marchand  en  détail ,  de  foyes  ,  filofelle ,  &  ouvrages  de  fem- 
blables  matières ,  qui  avoit  fa  boudque  au  voifmage  de  ladite 
rue.  C'eft  là  où  quelques  perfonnes  de  famille ,  des  Ouvrières , 
des  Garçons  Tailleurs  ,  &  autres  gens  ont  pris  fucceffivement 
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la  perte  par  l'attouchement  de  la  foye ,  &  étoffes  qu'ils  y  avoïent 
achetés.  Ce  Bernard  perdit  fa  femme  ,  qui  mourut  prompte- 
ment  dans  le  commencement  de  Mai  ;  quelque-temps  après  fes 
enfans  moururent  auflî  ,  &  lui  enfin  a  fubi  le  même  fort  ;  en 
quoi  il  n'a  fupporté  que  fort  légèrement  la  peine  que  fa  perfidie 
méritoit  ,  puifqu'il  efl:  juftifié  qu'il  avoit  lui-même  fait  la  contre- 
bande, &  introduit  dans  Marfeille  ces  foyes  ôc  étoffes  qu'il 
alloit  prendre  à  Avignon ,  ou  dans  d'autres  lieux  du  Comtat^  ou 
des  environs. 

Ainfi  il  ne  faut  plus  chercher  l'origine  de  cette  maladie , 
puifque  Ton  fçait  de  certitude  qu'elle  vient  de  la  contrebande 
faite  d'Avignon  par  quelques  malheureux  fans  aveu ,  qui  ouc 
voulu  rifquer  leur  vie  à  Tappas  de  quelque  léger  bénéfice  que 
leur  avidité  leur  promettoit. 

Mais  il  y  a  lieu  d'efperer  que  -ee  nouveau  mal  aura  entière- 
ment fini  dans  peu,  parce  que  les  bons  ordres  qui  ont  été  don- 
nés par  Monfieur  le  Marquis  de  Pilles  ,  &  les  précautions  foli- 
des  que  l'on  a  prifes  dès  fcn  commencement,  &  dont  Mef- 
fieurs  les  Echevins  ont  déjà  rendy  compte  par  un  atlebien  dé- 
taillé ,  ont  paru  jufques  ici  d'un  fuccès  très-favorable  ,  ainfi. 
qu'on  Fexpérimente  toujours  mieux  de  jour  en  jour. 

En  effet  cette  maladie  tend  aujourd'hui  à  fon  entière  fin , 
&  l'on  efl:  dans  Marfeille  aufli  tranquillement ,  6c  avec  fi  peu  de 
précautions ,  que  la  communicadon  y  efl:  fans  aucune  réferve» 
L'on  y  efl  plus  que  perfaadé  que  le  mal  a  été  arrêté  dans  fa 
fource ,  parce  qu'à  mefure  qu'il  tomboit  un  malade  dans  quel- 
que maifon  ,  il  en  étoit  enlevé  de  même  que  les  gens  qui  y  ha- 
bitoient ,  &  que  ces  maifons ,  les  hardes ,  &  meubles  de  ces 
perfonnes  étoient  purgées  ,  &  définfeftées  avec  grande  atten- 
tion ;  le  peu  de  malades  qui  tomboient  ayant  toujours  donné 
affez  de  temps  pour  travailler  à  loifir  à  cette  définfeûion  ;  &  ce 
qui  affure  en  quelque  manière  la  ceffadon  de  cette  nouvelle 
contagion  ,  efl  le  retour  des  différentes  maladies  ordinaires  , 
dont  le  nombre  a  fort  augmenté  dans  l'Hôpital  de  la  Ville. 

L'on  peut  d'ailleurs  affurer  qu'il  a  été  obfervé  que  pas  une 
maifon  des  Négocians  n  a  été  attaquée  de  ce  nouveau  mal ,  fi 
Ton  en  excepte  deux  ou  trois  dans  le  voifinage  de  la  rue  de  la 
Croix  d'Oi:,  qui  a  communiqué  la  pefte  aux  Domeftiques  ,  def- 
quelles  maifons  l'on  a  enlevé  avec  diligence  ôc  précaution  toutes- 
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les  mafchandifes  qui  s'y  trouvoicnt ,  qui  font  encore  en  quaran- 
taine dans  les  Infirmeries ,  &  au  tranîport  defquelles  les  porte- 
faix n'ont  pris  aucun  mal  ;  &  à  l'exception  de  ceux-ci ,  1  on  ne 
trouve  pas  qu'aucun  de  tous  les  autres  qui  ont  été  attaquésjfuflent 
gens  à  avoir  ,  ni  chez  eux  ,  ni  en  des  magafins  particuliers  , 
aucunes  des  marchandifes  dont  on  fait  commerce  en  gros ,  ÔC 
que  l'on  tire  du  Levant. 

L'on  reconnoît  par  ces  dernières  obfervations ,  que  Marfeille 
eft  aujourd'hui  cenlée  entièrement  purgée ,  ou  pour  mieux  dire , 
qu'elle  l'ell  effeftivement  ;  ôc  que  par  conféquent  la  propofi-; 
tion  d'une  définfedion  générale  n'eft  pas  admiffible. 

Lefdits  Sieurs  affemblés  iaiflent  au  furplus  à  la  prudence 
de  Meffieurs  les  Commandans,  de  prendre  les  précautions  les 
plus  utiles  pour  empêcher  que  la  contagion  d'Avignon  ne  ré- 
pande dans  cette  Province  quelque  étincelle  femblable  à  celle 
dont  Marfeille  vient  de  fe  relfentir  ,  &  ont  fignés  aux  mêmes 
Heu ,  an  ,  ÔC  jour  que  deflus. 

Moutiés  ,  Dieudé ,  Remuzat ,  &  Saint  Michel ,  Echevins. 

Courtan ,  Aillaud ,  Grimaud ,  ôc  David ,  Députés.  Et  les 
Sieurs  Négocians  ci-après. 

Bruny  ,  Varages  Allemagne,  Maurellet,  Alphanty,  Guitton," 
Dumon ,  Ravel ,  Boyer  ,  Garnier,  Remuzat ,  Roftàgny ,  Rozetj 
André  ,  Arnaud ^  Coulliette,  Clavel ,  Mallet,  Martin  ,  Mille, 
Griniod  ôc  Compagnie,  Routier ^  Kick,  Rolland,  Audibert, 
Vendecruys  ôc  DoëniTen,  Bourguet,  Maurin  ,  Fortune  ,  Nou- 
vel, Ricard ,  Catelin,  Mariage  ,  Auriol ,  Tarteiron ,  Bremond, 
Seymandy  ,  Gazelle ,  Remuzat ,  Martin  ,  Bofcq  ,  Fouquier  , 
Reboul ,  Goudet ,  Mouren  ,  Guilhermy  ,  Magy  ,  Chaud  ,  Fa- 
ire ,  Roman,  Reboul  ôc  Compagnie,  De  la  Selle,  Barthélé- 
my ,  Achy  ,  Lavabre ,  Lioncy  ,  Gros  ,  Merlet,  Roze  ,  Amou- 
reux ,  Manne  ,  L.  Guilhermy  ,  Germain,  Pailler ,  J.  Grimaud, 
F.  Germain ,  Brunet  ^  Laurens ,  Lefpiau  ôc  Siau ,  Roftang , 
Delleville ,  Anfelme  ,  Cordier  ,  Sallade ,  Latil ,  Dordey  ôc  Ca- 
ramany,  Tiran  ,  Soucheiron  ,  Guit,  Arène,  Binder,  ôc  Veter, 
Achard,  Carfueil,  Rimbaud  ,  Cauvin,  Rey ,  Blanc,  Laugier, 
Compian  ,  Sollicoffies ,  Bruny  ôc  Compagnie ,  Caire ,  Guilhet , 
Ganteaume  ,  Balthallon,  Iflautier,  Beffon  ,  Marinier,  Sermet  j 
Truithier  ôc  Compagnie,  Piquet , Mayftre ,  Seren,  T.  Guilher- 
my^ E.  Piquet;  Ifnard  ,  Venpruyffen,  Demandols,  Guieu  3 
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Boiffon ,  Rocaute  ôc  des  Figuieres ,  Lambert,  Roux ,  Durand, 
.Caftellane ,  ainfi  fignés  à  l'original.. 

L'Original  ejî  demeuré  aux  Archives  de  la  Chambre  du  Commerce 
de  Marfeille  ,  ainfi  le  certifie  le  foujfigné  Secrétaire  en  icelle, 

ISNARD, 


INSTRUCTION 

D£  ce  qui  doit  être  ohfer'vé  ^our  la  déJinfeÛion  ordon- 
née par  Son  Altel^e  Royale ,  tant  des  perfonnes ,  que 
des  meubles  &  marchandifes  fufceptihles  de  contagion  , 
dans  tous  les  lieux  des  Diocefes  de  Afende  ,  Alais  , 
t/:^èi  c^  V^i'viers  ,  qui  ont  été  affligés  de  la  pefle  y  qui 
doit  commencer  le  premier  de  Juillet  prochain. 

Pour    les    Personnes. 

LE  S  habitans  feront  quarantaine  dans  leurs  maifons  t  avec 
leurs  femmes ,  enfans ,  ôc  domeftiques  t  pendant  quarante 
jours  entiers ,  pendant  lefquels  ils  n'en  pourront  fortir ,  ni  com- 
muniquer avec  d'autres  perfonnes ,  fous  les  peines  portées  par 
l'Ordonnance  de  M.  le  Duc  de  Roquelaure. 

Nous  avons  pourvu  à  la  fubfiftance  des  habitans  de  chaque 
lieu ,  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  fournir  de  vivres  par  eux.-i 
mêmes  ;  en  faifanr  remettre  à  cet  effet  des  fonds  en  efpeçes  aux 
Syndics  de  chaque  Diocefe ,  pour  faire  acheter  des  pirovifions 
de  bouche ,  telles  que  le  fel ,  viandes ,  huile  ,  vin  ôc  bois ,  pour 
fuppléer  à  ce  qui  peut  manquer  dans  chaque  lieu. 

Nous  avons  d'ailleurs  fait  remettre  des  grains  à  la  dilpofi- 
tion  des  Syndics  des  Diocefes  d'Alais ,  Uzès  ôc  Viviers ,  pour 
en  faire  envoyer  dès-à-préfent  dans  chaque  Communauté  ou 
Hameau  ,  afin  qu'ils  puilfent  être  convertis  en  farines  avant  l'ou- 
yerture  de  la  quarantaine. 

Lefdits  Sieurs  Syndics  qui  ont  pris  connoiflance  de  ce  qu'il 
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y  a  dans  chaque  lieu ,  régleront  ce  qui  devra  être  remis  à  pro- 
portion des  befoins  ,  de  concert  avec  Medîeurs  les  CommilTai- 
res  des  Diocefes ,  qui  en  arrêteront  des  états  de   diftribution. 

Les  deux  premiers  Confuls ,  avec  deux  Commiffaires  du  Bu- 
reau de  Santé,  dans  les  Villes  &  gros-Lieux  ôc  le  premier  Con- 
ful  dans  les  autres  ,  feront  chargés  des  provifions  pour  les  faire 
dilbibuer. 

Les  diftributions  feront  faites  dans  chacun  defdits  lieux  ,  fur 
l'état  qui  en  fera  arrêté  avant  la  quarantaine  ,  par  les  Maire  , 
Confuls ,  Commiffaires  du  Bureau  de  Santé  ,  Ôc  le  Curé ,  dont 
le  double  fera  remis  aux  Diftributeurs,  fur  le  pied  :  Sçavoir,  de 
trois  livres  de  fel  par  perfonne  ,  &  de  quatre  livres  d'huile  par 
famille  pour  les  quarante  jours ,  dont  la  diftribunon  fera  faite 
la  veille  de  la  quarantaine  ;  une  livre  &  demi  de  pain  ,  ôc  demi 
livre  de  viande  par  jour ,  dont  la  diftribution  fe  fera  de  quatre 
en  quatre  jours. 

Chacun  fe  pourvoira  de  bois  pour  le  temps  de  ladite  qua- 
rantaine ;  cependant  s'il  y  avoit  quelques  habitans  hors  d'état 
d'en  faii-e  provifion  ,  il  leur  en  fera  diftribué  ce  qui  fera  jugé 
nfceffaire  par  les  Confuls  ôc  Commiffaires  du  Bureau  de  Santé. 

On  pourra  aufli  diftribuer  des  légumes ,  en  diminuant  un  peu 
k  viande  ,  fuivant  que  les  Confuls  &  Commiffaires  le  jugeront 
à  propos^ 

Il  y  aura  du  vin  pour  être  porté  à  ceux  qui  auront  le  moyen 
de  l'acheter  ;  &  il  en  fera  donné  gratis  un  demi  pot  par  jour 
aux  travailleurs  ôc  artifans  ,  qui  n'auront  pas  moyen  de  l'a- 
cheter. 

Et  afin  que  ces  diftributions  foient  plus  régulièrement  faites  5 
lefdits  Maire  ,  Confuls ,  ôc  Commiffaires  des  Bureaux  de  Santé  , 
établiront  un  notable  Habitant  du  lieu  pour  Controlleur;  lequel 
chaque  jour  de  diftribution  en  arrêtera  des  feuilles ,  qui  feront 
rapportées  à  la  fin  de  la  quarantaine  :  Et  fi  les  Diftributeurs  man- 
quoient  en  quelques  chofes  ,  le  Controlleur  aura  attention  d'en 
avertir  le  Commandant,  les  Confuls,  ôc  Commiffaires j  qui  y 
pourvoiront  promptement ,  fuivant  l'exigence  des  cas. 

Comme  aucun  habitant  ne  pourra  fortir  de  fa  maifon  ,  ni 
communiquer  avec  perfonne  pendant  la  quarantaine,  il  fera  com- 
mis dans  chaque  lieu  un  nombre  de  perfonnes ,  foit  hommes  r 
foit  femmes ,  pour  porter  les  vivres,  ôc  même  l'eau  à  ceux  qi4- 
n'en  auront  pas  dans  leurs  maifons. 
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Plufieurs  habitans ,  &  entr'autres  ceux  qui  ont  de  grofles  fa- 
milles ôc  domeftiques ,  onr  ordinairement  des  fouts  dans  leurs 
maifons  ;  il  leur  fera  donné  de  la  farine ,  s'ils  n'en  ont  pas  fufR' 
(amment ,  afin  qu'ils  faffent  faire  le  pain  chez  eux. 

A  l'égard  des  autres  habitans  qui  n'ont  point  de  four  ,  on 
leur  diftribuera  le  pain  de  la  manière  qu'il  a  été  dit  ci-deflus. 

Ces  diftributions  étant  exactement  faites,  chaque  habitant 
aura  de  quoi  fubfifter  commodément. 

Il  y  a  dans  les  Villes  des  Médecins ,  &  dans  les  groffes 
Communautés  des  Chirurgiens  :  on  aura  attention  d'en  avoir 
aufll  dans  les  petites ,  qui  auront  foin  de  voir  les  malades  de 
maladie  ordinaire ,  &  de  leur  donner  des  remèdes  gratis. 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  fe  flater  que  le  venin  eft  éteint ,  il 
fera  établi  dans  chaque  lieu  une  Infirmerie  convenable ,  où  les 
malades  qui  feront  jugés  fufpeâs  fur  l'avis  des  Médecins  ou 
Chirurgiens ,  feront  portés. 

On  aura  aulTi  une  autre  maifon  particulière ,  oii  l'on  mettra 
les  perfonnes  qui  auront  communiqué  avec  ces  malades  fuf-. 
pe£ls. 

Les  habitans  qui  font  renfermés  dans  une  même  maifoft  f 
doivent ,  fous  les  peines  portées  par  l'Ordonnance  de  M.  le 
Duc  de  Roquelaure  ,  dénoncer  les  malades  ,  de  quelque  ef- 
pece  que  foit  la  maladie ,  aux  Pourvoyeurs ,  qui  en  avertiront 
dans  l'inftant  les  Médecins ,  ou  Chirurgiens  ;  &  on  aura  grand 
foin  de  pourvoir  à  leurs  befoins ,  fur  l'avis  des  Médecins  ou 
Chirurgiens ,  aufquels  les  Diftributeurs  &  le  Controlleur  fe  con- 
formeront, 

MEVBLES    ET  MARCHANDISES 

fufceptihles  de  contagion, 

L'INTENTION  de  S.  A.  R.  eft  que  le  tout  foit  mis 
dans  un  enclos  oti  il  s'en  trouvera ,  ou  dans  un  terrein  à 
portée  de  chaque  Communauté  ,  ou  Hameau. 

Comme  dans  toutes  les  Communautés  du  Gevaudan  qui  ont 
été  attaquées  de  la  contagion  ,  les  étoffes  des  Manufadures  du 
Pays  ont  été  mifes  dans  des  magafins ,  en  exécution  de  l'Or- 
donnance de  M.  le  Duc  de  Roquelaure  du  2p.  Janvier  ;  6c  que 
depuis ,  dans  la  plupart  defdits  lieux ,  elles  ont  été  parfumées 

dans 
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dans  chacun  defdits  magafins  ,  de  la  même  manière  que  l'on 
a  parfumé  les  chambres  ôc  appartemens  des  maifons  des  pefti- 
ferés  j  fuivant  notre  Inftruîtion  du  25.  Mars  ;  ôc  enfin  en  exécu- 
tion de  notre  Ordonnance  du  6.  Avril  ,  elles  ont  été  éven- 
tées ,  mifes  dans  l'eau  bouillante ,  avec  de  l'Alun  ,  du  Tartre , 
&  dii  être  remifes  enfuite  dans  d'autres  magafins  ,  ainfi  qu'il 
eft  plus  amplement  expliqué  par  notredite  Ordonnance  ;  il  y 
a  lieu  de  fe  perfuader  que  les  étoffes  qui  ont  effuyé  ces  opé- 
rations ,  font  futïifamment  définfe6tées. 

Cependant  par  furabondante  précaution  à  la  réception  de  la 
préfente  Inftrudion ,  les  mêmes  étoffes  feront  mifes  à  l'évent 
dans  les  magafins  où  elles  fe  trouvent,  &  dans  les  granges  ou 
maifons  les  plus  voifines,  qui  feront  défignées  par  les  Maire, 
Confuls ,  &  Commiffaires  du  Bureau  de  Santé  ,  aufquels  ma- 
gafins j  maifons  ou  granges ,  ils  feront  faire  des  ouvertures ,  s'il 
n'y  en  a  pas  de  fuffifantes,  pour  que  lefdites  étoffes  ôc  marchan- 
difes  prennent  ledit  évent,  en  mettant  toutes  les  pièces  fur  un 
côté  pendant  vingt  jours  ,  &  fur  l'autre  pendant  vingt  autres 
jours. 

Dans  les  Communautés  oîi  ces  opérations  n'ont  pas  été  faites 
à  l'égard  defdites  étoffes ,  on  les  fera  faire  exaftement,  en  exécu- 
tion de  nofdites  Inftrutlions  &  Ordonnances  ;  à  quoi  les  Maire, 
Confuls ,  Commiffaires  du  Bureau  de  Santé ,  Médecins  &  Chi- 
rurgiens ,  tiendront  exaâement  la  main  ;  &  l'évent  leur  fera 
donné  pareillement  enfuite  ,  jufqu'à  l'expiration  de  la  quaran- 
taine. 

Et  à  legard  de  toutes  les  autres  marchandifes ,  &  des  meu- 
bles defdits  lieux  en  général ,  ils  feront  portés  deux  jours  avant 
l'ouverture  de  la  quarantaine ,  dans  l'enclos,  ou  terrein,  qui  fera 
auffi  défigné  à  la  réception  de  la  préfente  Inftru£tion ,  par  les 
Maires  ,  Confuls  ,  ôc  Commiffaires  du  Bureau  de  Santé  ,  où  il 
y  en  a  ,  ôc  par  les  principaux  habitans  des  Hameaux  où  il  n'y 
en  a  point  ;  le  tout  fous  les  peines  portées  par  l'Ordonnance 
de  M.  le  Duc  de  Roquelaure  ;  à  l'exception  feulement  des 
bois-de-lits ,  paillaffes  ,  matelas ,  &L  draps  de  toiles ,  qui  feront 
néceffaires  pour  coucher  le  nombre  des  perfonnes  dans  les  mai- 
fons où  il  n'y  a  point  eu  de  peftiferés  ,  ôc  qui  n'ont  point  fervi 
aux  malades  ;  comme  auffi  à  l'exception  des  tables ,  bancs ,  ÔC 
autres  meubles  de  bois  j  vaiffelles ,  Ôc  uftenciles  de  cuifine  non 
Partie  II.  H  h 
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fufceptibles ,  fans  qu'il  refte  aucuns  tours-de-lits ,  de  laine  ou 
coton ,  couvertures ,  tapifferies  ,  ni  aucuns  autres  meubles. 

Les  meubles  ci-deffus  exceptés  ;  fçavoir ,  paillafles ,  matelas  i 
&  Draps ,  feront  portés  après  la  quarantaine  finie  ,  dans  un  lieu 
qui  fera  défigné  par  les  Confuls  &  Commiflaires ,  pour  y  être 
leflivés  j  &  rnis  à  l'air,  &  tous  les  meubles  de  bois  feront  mouil-« 
lés  ôc  vinaigrés  dans  les  maifons. 

Et  à  l'égard  de  ceux  qui  font  dans  les  maifons  où  il  y  a  eu 
des  peftiferés  ,  quoiqu'elles  ayent  été  définfedlées ,  ils  feront 
tranfporrés  fans  exception;  fauf  aux  Commandant,  Confuls  ôc 
Commiffaires ,  de  faire  pourvoir  les  habitans  defdites  maifons  > 
de  paillaffes ,  matelas ,  &  draps  non  fufpeâ:s ,  pour  les  coucher. 

S'il  reftoit  encore  quelques  hardes  ,  matelas  ,  paillaf- 
fes ,  draps  ,  &  couvertures ,  qui  ayent  fervi  à  des  peftiferés , 
ils  feront  déclarés  j  fous  les  peines  portées  par  l'Ordonnance 
de  M.  le  Duc  de  Roquelaure  ;  ils  feront  brûlés ,  &  le  prix  payé; 
fuivant  l'eftimation ,  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent ,  par  l'ordre 
du  Syndic  du  Diocefe. 

S'il  étoit  recelé  aucuns  autres  meubles  que  ceux  exceptés ,  les 
Dénonciateurs  feront  récompenfés  par  nos  ordres. 

Il  fera  commis  dans  chaque  lieu  un  ou  deux  Particuliers ,  do- 
miciliés &  de  confiance ,  pour  la  garde  defdits  meubles  &  mar- 
chandifes ,  qui  s'en  chargeront  envers  les  Propriétaires ,  au  pied 
d'un  état  qui  en  contiendra  le  détail ,  &  que  l'on  diftinguera 
par  numéro ,  pour  être  rendus  à  chacun  à  la  fin  de  la  quaran-. 
taine. 

Ces  meubles  &  marchandifes  étant  dans  le  lieu  défigné ,  fe- 
ront mis  à  l'évent  pendant  le  même  efpace  de  temps  ,  parfu- 
més ,  &  même  lellivés  ,  ou  paffés  à  l'eau  bouillante ,  en  con- 
formité de  notredite Inftrudion  du  25.  Mars,  ôc  de  notre  Or- 
donnance du  6.  Avril  dernier ,  s'ils  en  font  fufceptibles  ;  ce  qui 
fera  jugé  par  le  Commandant ,  avec  les  Confuls ,  Commiflai- 
res ,  Médecins,  ou  Chirurgiens.  Et  à  l'égard  des  meubles  ôc  mar- 
chandifes non  fufcepdbles  de  leflive ,  les  Particuliers  qui  en  fe- 
ront chargés ,  les  feront  remuer  de  temps,  en  temps ,  pour  que 
tous  foient  également  expofés ,  ôc  purifiés  par  l'air  ôc  l'évent. 

Pour  les  opérations  qui  feront  faites  pour  cette  définfeâion, 
on  propofera  le  nombre  de  travailleurs  qui  fera  néceflaire ,  à 
proportion  de  la  quantité  des  meubles  ôc  marchandifes  de  cha^ 
que  lieu. 
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Comme  la  quarantaine  étant  finie  ,  les  Employés  devront 
faire  une  nouvelle  quarantaine  à  leur  tour  dans  le  lieu  qui  leur 
fera  defliné ,  ils  y  feront  nourris  par  les  foins  des  Syndics  des 
Diocefes  ,  &  il  fera  pourvu  à  leur  payement ,  à  proportion  des 
férvices  qu'ils  auront  rendus  ;  auquel  effet  il  nous  en  fera  en-i 
voyé  des  états  par  lefdits  Syndics.  Fait  à  Montpellier  le  dou- 
zième Juin  mil  fept  cens  vingt-deux,  .S/g-wc' ,  DE  BERNAGEi 
Et  contre-ftgné ,  Saget. 


ADDITION 

A  l'InJîruSîion  du  dou^^e  Juin  milfept  cens  'vingt- deux  , 
concernant  U  dé(tnfe6lion  des  meubles  &  Murchdndi- 
fes  y  dans  tous  les  lieux  des  Diocefes  de  Mende  , 
uiUis  j  IJ'^ès  ,  çy  Viviers  ,  qui  font  aéîuellement  en 
quarantaine. 

CETTE  Inftruftion  pourvoit  fuffifamment  à  la  défmfec- 
tion  ,  tant  des  meubles ,  que  des  étoffes  &  marchandifes. 
Cependant  comme  par  les  queftions  qui  ont  été  faites  fur  les 
meubles ,  il  nous  a  paru  que  l'on  doutoit  s'ils  dévoient  être 
tous  leffivés  ,  ou  parfumés  ,  nous  avons  crû  devoir  l'expliquer  , 
de  manière  qu'il  n'y  ait  plus  de  doute  fur  cet  article. 

Les  meubles  tels  que  les  draps  &  linceuls ,  tours-de-lits  de 
toile ,  ou  petite  étoffe ,  linges  de  table ,  tapis ,  &  autres  fufcep- 
cibles  de  leffive ,  feront  paffés  à  l'eau  bouillante ,  où  l'on  fera 
fondre  auparavant  de  l'Alun  &  du  Tartre  ,  comme  pour  les 
étoffes  ,  ainfi  qu'il  eft  expliqué  par  notre  Ordonnance  du  fix 
Avril  dernier ,  à  laquelle  on  fe  conformera  pour  cet  article. 

Et  quant  aux  autres  meubles  ,  comme  tapifferies  de  toutes 
efpeces ,  rideaux ,  doffiers ,  couvertures  de  chaifes ,  tapis  appel- 
les de  Turquie ,  &  autres  non  fufceptibles  de  leffive  ,  même 
les  habits  d'hommes  ôc  femmes  ,  ils  feront  parfumés  dans  les 
lieux  où.  ils  font  ,  s'ils  peuvent  être  fermés  ,  avec  de  la  poix 
noire ,  de  la  réfme  ,  ou  colofane  ,  du  fouffire  en  poudre  ,  du 
gaudron ,  ôc  de  l'huile  de  Genévrier ,  dite  de  Cade  ,  fuivant  no 

Hhij 
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tredite  Infiruâiion  du  vingt-troifiéme  Mars  dernier  ;  &  fi  Ces 
lieux  ne  font  pas  propres  pour  donner  le  parfum ,  les  meubles 
fuiceptibles  de  cetce  opération ,  feront  portés  dans  d'autres  lieux 
convenables ,  à  la  diligence  des  Confuls ,  &  Commiflaires  des 
Bureaux  de  Santé. 

Il  leur  fera  enfuite  donné  le  fécond  parfum ,  avec  le  linge 
fouffré ,  aulTi  conformément  à  notre  Inftrudion  du  vingt-troilié- 
me  Mars  ;  &  les  lieux  où  feront  lefdits  meubles ,  feront  bien 
ouverts  après  lefdites  opérations ,  pour  prendre  l'évent ,  jufqu'à 
l'expiration  de  la  quarantaine. 

Notre  Inftruâion  du  douze  Juin  fera  au  furplus  exécutée  en 
tour  ce  qu'elle  contient.  Fait  à  Montpellier  le  dix-feptiéme 
Juillet  mil  fept  cens  vingt-deux.  Signé  ,  DE  BERNAGE; 
Et  p/us  bas  i  rar  Monfeigneur,  Saget. 


mat^BÊitÉÊSÊÊSÊÊi^ÊB 


SECONDE    ADDITION 

A  l'injîruéïion  de  Adonjjeur  de  Berna^e  ,  du  doii';^e  Juin 
^-.■■ydernier  ,  fur  la  quarantaine  ,  &  définfeéïion  générale _^ 
. .  des  lieux  ou  a  été  la  contagion, 

LORSQUE  la  quarantaine  fera  achevée  dans  chaque 
Ville  ou  lieu ,  fans  qu'il  y  foit  tombé  de  nouveaux  malades, 
il  faudra  que  toutes  les  maifons  foient  purifiées  avant  d'être  re- 
meublées. 

On  doit  diftinguer  deux  efpeces  de  maifons ,  les  unes  qu'on 
nomme  (aines  ,  où  il  n'eft  tombé  aucàn  malade  de  la  pefte  pen- 
dant que  la  contagion  a  été  dans  la  Ville ,  Bourg  ,  Village  j  ou 
Hameau ,  les  autres  qu'on  nomme  infeéles ,  où  il  y  a  eu  quel- 
que habitant  attaqué  de  la  perte ,  foit  qu'il  y  foit  mort ,  foit  qu'il 
ait  été  tranferé  à  l'Infirmerie ,  &  les  habitans  de  la  même  mai- 
fon  aux  lieux  de  quarantaine. 

A  l'égard  des  premières ,  il  fera  feulement  nécefiaire  de  les 
faire  bien  nettoyer ,  laver  les  murailles  ,  planchers  ,  ôc  plat- 
fonds  avec  de  l'eau  de  chaux- vive ,  &  les  bois-de-lits  ,  lambris, 
çhaffis ,  ôc  autres  boifages  ?  avec  du  vinaigre.   Il  fera  choif^ 
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J)our  cet  effet  le  nombre  de  perfonnes  néceffaires  pour  y  vac- 
quer ,  par  le  Bureau  de  Santé  ,  &  tout  fera  préparé  aupara- 
vant. 

Ceux  qui  y  travailleront  feront  conduits  par  un  homme  de 

confiance  dans  chaque  quartier  ,  Ôc  jetteront  par  les  fenêtres 

dans  la  rue ,  tout  ce  qu'il  pourra  y  avoir  de  mal-propre  dans  les 

.  chambres ,  greniers  j  ôc  caves  ;  après  quoi  ils  laveront ,  ainfi  qu'il 

a  été  dit. 

Comme  ces  maifons  font  habitées  par  ceux  qui  auront  fait 
la  quarantaine  ^  il  faudra  qu'ils  faffent  tranfporter  dans  un  lieu 
particuher ,  que  le  Confeil  de  Santé  aura  choifi ,  les  matelas , 
paillaffes ,  &  draps  qu'ils  auront  gardés  pendant  la  quarantaine 
pour  fe  coucher  ;  tous  lefquels  draps  ,  matelas  &  paillaffes,  fcr 
ront  mis  à  la  leffive  dans  le  lieu  où  ils  feront  tranfportés. 

Les  habitans  de  ces  maifons  faines  ,  pourront  être  préfens  au 
iiettoyement  ôc  lavage ,  ôc  ils  pourront  faire  enfuite  rapportée 
les  meubles  qui  auront  été  tranfportés  avant  la  quarantaine ,  ôc 
déiinfedés  en  la  manière  portée  par  notre  première  Inftrudion  ; 
lefquels  leur  feront  remis  par  ceux  qui  auront  été  prépofés  pour 
la  garde ,  aufquels  ils  en  donneront  la  décharge  fur  le  Regiftre 
qu'ils  doivent  avoir  tenu  ;  ôc  ils  pourront  faire  rapporter  enl'uite 
les  matelas ,  paillaffes ,  ôc  draps  qui  leur  auront  lervi  pendant 
la  quarantaine ,  après  qu'ils  auront  été  leffivés ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit. 

A  l'égard  des  maifons  oià  il  y  a  eu  des  peftiferés  ,  ôc  qui 
font  nommées  infedes  ,  elles  feront  toutes  marquées  d'une 
Croix  rouge  avant  l'expiration  de  la  quarantaine  ,  ôc  on  en  fera 
fortir  les  habitans  avec  leurs  matelas ,  paillaffes  ,  &  draps  qui 
leur  ont  fervi  pendant  la  quarantaine ,  ôc  qui  feront  portés  pour 
être  leffivés  dans  un  lieu  différent  de  celui  où  feront  mis  les 
matelas ,  paillaffes ,  ôc  draps  de  ceux  qui  habitent  les  maifons, 
laines. 

Lefdites  maifons  infeâes  feront  nettoyées  ,  Ôc  définfeftéeSj 
par  le  premier  ôc  fécond  parfum ,  porté  par  notre  Inftru£lioa 
du  1 5 .  Septembre  dernier ,  fi  elles  ne  l'ont  déjà  été  ;  ôc  à  l'é- 
gard de  celles  qui  ont  été  définfectées  auparavant  la  quarantaine 
générale ,  il  leur  fera  donné  encore  le  fécond  parfum  avec  le 
Lnge  fouffré ,  ôc  elles  feront  enfuite  lavées  avec  l'eau  de  chaux- 
yive,  ôc  avec  le  vinaigre,  ainfi  que  les  autres  j  après  quoilef-( 

Hh  iij 
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dites  maifons  feront  marquées  d'une  Croix  blanche  pour  figne 
de  la  délinfeûion  ,  &  les  clefs  en  feront  remifes  à  celui  qui  aura 
été  prépofé  par  le  Bureau  de  Santé. 

Les  habitans  de  ces  maifons  a  y  pourront  rentrer  qu'après" 
qu'il  leur  aura  été  donné  un  parfum  dans  des  maifons  parti- 
culières du  dehors  qui  auront  été  choifies  pour  cette  opéra- 
tion ,  &  où  on  pourra  le  donner  à  un  grand  nombre  à  la  fois  : 
la  compofition  de  ce  parfum ,  ôc  la  manière  de  le  donner ,  fe- 
ront ajoutées  ci-après ,  ôc  il  fera  donné  une  marque  ou  cachet 
particulier  à  rous  ceux  qui  auront  eu  le  parflim ,  qui  le  remet- 
tront au  Dépofitaire  des  clefs  de  leurs  maifons ,  où  ils  pourront 
rentrer  enfuite  ,  ôc  faire  rapporter  les  meubles  qui  auront  été 
définfecbés  pendant  la  quarantaine  ,  ôc  les  matelas ,  paillaffes  , 
ôc  draps  qui  leur  auront  fervi  pendant  ladite  quarantaine ,  après 
qu'ils  auront  été  leffivés ,  ainfi  qu'il  eft  porté  ci-deflus. 

Les  rues  de  toutes  les  Villes ,  Bourgs  ôc  Villages  ,  feront 
nettoyées  avec  foin  pendant  qu'on  nettoyera ,  ôc  définfedera 
les  maifons.  On  brûlera  tout  ce  qui  aura  été  jette  hors  les  mai- 
fons qui  fera  combuftible ,  ôc  on  tranfportera  au-dehors ,  dans 
des  foflés  qu'on  fera  exprès  ,  toutes  les  ordures  qui  ne  pour- 
ront être  brûlées.  On  fera  brûler  dans  les  rues  des  herbes  fé- 
ches  ôc  odorantes ,  qui  fe  trouvent  dans  les  Garrigues  voifines 
de  toutes  les  Villes  ôc  lieux  ;  après  quoi ,  la  définfedion  étant 
faite ,  ainfi  qu'il  eft  prefcrit ,  U  en  fera  donné  des  Certificats  au- 
tentiques ,  fignés  des  Magiftrats  Municipaux ,  ôc  vifés  des  Com- 
mandans  qui  font  dans  chaque  Ville  ôc  lieu ,  pour  être  enfuite 
ordonné  comme  il  appartiendra ,  fur  la  liberté  de  la  communi- 
cation ,  ôc  du  commerce. 

A  l'égard  des  étoffes  ôc  marchandifes ,  il  a  été  pourvu  par 
une  Ordonnance  parnculiere ,  à  la  marque  générale ,  ôc  aux 
ajoyens  d'en  rendre  le  commerce  libre. 
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COMPOSITION    DU     PJRFUM 

pour  les  fcrfonnes, 

"De  Laurier ,    ,      ,     ,     .  10.  1. 

De  Thim ,        .  10.  1. 

jDe  Lavande 10.  1. 

TemUes.         <De  Sauge.       ....        .        .  10.  1. 

De  Romarin ,  10.  1. 

^De  Rhuë.       .         ,         ,       ,         ,  i  o.  I. 

Tabac.       .        .        î         .        *       •  10.  L 

Stœchas  Arabique.            .        .         .  6.  \, 

jD'Anis.         .          .         .          ;      i  6.  \» 

'Semences.       <  De  Fenouil.         ...         .            .  6.  \. 

'Et  de  Cumin.       .         ....  6.  h 

Graines  de  Genévrier.         ,        .        , 

Racine  d'Iris  de  Florence. 

Encens.  .  .       .  .       . 


10. 

I. 

8. 

1. 

2. 

J. 

114. 

1. 

Quand  on  n'aura  pas  quelques-unes  des  plantes ,  ou  femen- 
ces  Aromatiques  qui  entrent  dans  fa  compofition  ,  on  peut  y 
fubftituer  celles  qui  croifTent  dans  chaque  Pays  ;  comme ,  par 
exemple,  la  Sabine  ,  l'Origan  ,  ôc  le  Calament,au  lieu  de  ce 
qui  pourroit  manquer ,  en  obfervant  à  peu  près  les  mêmes 
dofes. 

L'on  mettra  en  poudre  groffiere  les  feuilles  ,  les  grains  $ 
les  racines  ,  &  l'encens  j  enfuite  on  mêlera  bien  le  tout  en- 
femble. 

Ce  parfum  fera  donné  dans  un  chambre  commode,  de  la- 
quelle on  aura  foin  de  boucher  toutes  les  ouvertures.  On  y 
mettra  un  brafier  au  milieu ,  ou  dans  un  coin  ;  on  y  fera  entrer 
les  perfonnes;  on  &  jettera  dans  le  feu  une  quantité  fuffifante  de 
la  compofition  ordonnée ,  pour  faire  une  fumée  bien  épaiffe  ; 
on  fermera  enfuite  la  porte ,  que  l'on  ouvrira  cinq  ou  lîx  mi- 
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nutes  après  ,  pour  laifler  fortir  les  perfonnes  qui  auront  été  paf- 
fumées. 

On  recommencera  la  même  opération  j  en  faifant  entrer 
d'autres  perfonnes  dans  ladite  chambre  ,  jufqu'à  ce  que  toutes 
foient  parfumées. 

On  ne  peut  pas  déterminer  la  quantité  du  parfum  par  poids , 
&  mefures  ;  cela  dépendra  de  la  grandeur  de  la  chambre  ,  ou 
appartement  ;  mais  pour  vingt  perfonnes ,  il  fuffira  de  jetter  fur 
le  brafier  deux  grandes  ,  ou  trois  petites  poignées  de  mélange  ^ 
jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  fumée  affez  épaiffe.  Fait  à  Montpel- 
lier le  vingt-feptiéme  Juillet  mil  fept  cens  vingt-deux.  Signé. 
DE  B  E  R.  N  A  G  E.  Et  plus  bas  ,  par  Monfeigneur ,  Saget. 


COPIE 

D  IJ  Àdémoire  envoyé  au  Confeil  de  Aiarine  ,  fur  ce 
qui  s'ohfer've  a,u  Lax,aret  de   Livourne  à  tégard      • 
des  Bâtimens  qui  tiennent  des  Lieux  fufjjeBs. 

AUSSI-TOT  que  le  Bâtiment  a  mouillé  à  la  rade ,  & 
arboré  fon  pavillon ,  on  fait  partir  de  la  Bouche  une  cha- 
loupe de  la  Santé ,  avec  un  Miniftre  ,  ou  Officier  j  pour  fçavoir* 
du  Capitaine  qui  il  eft ,  d'où  il  vient  ,  ce  qu'il  porte  ,  ôc  à  qui 
il  eft  adrefle ,  quand  il  vient  du  Levant ,  dont  les  Ports  font 
toujours  fufpe£ts.  Mais  avec  patente  nette,  le  Capitaine  reçoit 
la  permifïïon  de  venir  jufqu'à  la  Bouche  avec  fa  chaloupe.  S'il 
arrive  du  Levant  avec  patente  brute  ,  celui  qui  a  reçu  fa  dé- 
pofition  (  verbale  s'entend  &  de  loin  )  lui  defFend  d'approcher 
de  terre  jufqu'à  nouvel  ordre.  Quand  il  a  la  permiffion  de  venir 
à  la  Bouche  ,  on  reçoit  au  bout  d'une  canne  de  fix  à  fept  pieds 
de  long  fa  patente  de  fanté  ,  avec  fon  manifefte  de  marchan- 
difes  ;  on  fume  l'un ,  &  l'autre.  Après  les  avoir  examinés ,  ôc  en- 
tendu les  dépofitions  du  Capitaine ,  qui  s'enregiftrent ,  on  met 
un  Garde  de  fanté ,  ou  deux ,  dans  fa  chaloupe  ,  &  il  retourne 
à  fon  bord ,  où  les  Gardes  reftent  jufqu'à  ce  que  le  Bâtiment 
ait  tout  déchargé ,  ôc  que  l'Equipage  ait  l'entrée, 

Celui 
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Celui  qui  ariive  avec  patente  brute ,  n'a  point  la  liberté  de 
venir  à  la  Bouche.  Celui  qui  a  été  à  fon  bord  prendre  fa  dé- 
polîtion  de  loin  ,  vient  faire  fon  rapport  à  la  Bouche ,  &  on  le 
renvoyé  au  Bâtiment  pour  faire  venir  le  -Capitaine  à  un  petit 
endroit  d'environ  vingt  roifes  de  circuit ,  qui  eft  à  une  portée 
de  carabine  loin  de  la  pointe  du  mole  ,  ôc  forme  une  petite 
ille  dans  la  mer.  On  interroge  là  le  Capitaine,  ôc  fi  fon  Bâ- 
timent a  fait  un  voyage  moins  de  llx  femaines ,  on  prend  les 
mefures  plus  ou  moins  rigoureufes ,  fuivant  le  cas.  Si  ce  Bâ- 
timent eit  parti  de  Marfeille  depuis  la  pefte  ,  ou  du  moins  de- 
puis un  an  ,  il  court  grand  rifque  de  n'être  point  reçu.  S'il 
vient  de  Smirne  ,  d'Alexandrie  ,'  Conftantinople  ,  ôcc.  où  la 
pefte  foit  aftuellement  ,  on  ne  laifle  pas  de  lui  donner  des 
Gardes ,  ôc  en  ce  cas  le  Capitaine  vient  à  la  Bouche  les  pren- 
dre ,  ôc  là  on  fume  fa  patente  ,  on  l'examine  ainfi  que  fon 
nianifefte. 

On  fait  faire  en  ce  cas  les  vingt  jours  de  fereine  à  la  mar- 
chandife  qui  fe  doit  débarquer  ,  ôc  le  Navichelle  qui  déchar- 
ge la  marchandée  du  Bâtiment ,  a  fon  Garde  de  fanté  qui  ne 
le  quitte  point.  Quand  les  vingt  jours  de  fereine  font  pafTés , 
on  débarque  de  deffous  la  Courtine  ,  où  ces  marchandifes  ont 
fait  leur  fereine  ,  dans  le  Navichelle  ,  où  elles  reftent  encore  dix 
jours  avant  d'approcher  de  terre.  Si  par  hazard  il  tomboit  quel- 
que Matelot  malade  pendant  la  fereine ,  on  la  fait  recommen- 
cer toute  entière.    Après  les  dix  jours  de  quarantaine   que  le 
Navichelle  fait  auprès  du  Bâtiment ,  le  Garde  de  la  fanté  qui 
eft  deiTus  le  fait  conduire  au  Lazaret ,  où  étant  arrivé  ,  les  gens 
mêmes  de  la  Chaloupe ,  ou  du  Navichelle,  mettent  les  balles  de 
laine ,  ou  autres  de  cette  efpece  ,  au  lieu  qui  leur  eft  indiqué  , 
ôc  cela  en  préfence  du  Marchand  à  qui  le  Bâtiment  eft  adref- 
fé  ,  qui  fe  tient ,  avec  les  Officiers  du  Lazaret ,  à  une  portée 
de  voix.  Quand  le  Navichelle  a  fait  fon  débarquement  ,  il  fe 
retire  ,  ôc  retourne  au  Vailfeau.  On  fait  ouvrir  les  balles  fous 
des  hangars  deftinés  à  cela ,  ôc  elles  reftent  là  quarante  jours 
de  quarantaine.  Le  Navichelle  qui  eft  retourné  au  Bâtiment 
continue  de  décharger ,  avec  cette  différence  qu'on  ne  lui  fait 
faire  que  cinq  jours  de  quarantaine  à  chaque  charge  qu'il  prend 
pour  la  porter  au  Lazaret. 

A  l'égard  des  raajrcbandifes  non  fujettes  à  contumace»  ors 
Partie  II.  li 
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les  poïte  fans  fereine  au  Lazaret  ,  où  on  leur  fait  faire  cinq 
ou  Hx  jours  de  quarantaine  ,  feulement  pour  changer  le'^  en- 
veloppes ,  toiles  ,  cailles  ,  ôcc.  ôc  on  les  délivre  au  Mar- 
chand. 

Les  marchandifes  qui  viennent  du  Levant  ,  mais  avec  pa* 
tente  nette  ,  font  reçues  avec  une  fereine  de  dix  jours  feule- 
ment ,  après  quoi ,  avec  les  mêmes  précautions  que  ci-delTus , 
on  les  met  en  quarantaine  au  Lazaret  pendant  quarante  jours. 
Les  Navichelles  font  toujours  la  même  quarantaine  que  les 
marchandifes  5  aulTx-bien  que  l'Equipage  ;  cependant  que  l'on 
compte  aufdits  Equipages  ,  &  Paflagers ,  la  quarantaine  du  jour 
que  la.  fereine ,  foit  de  vingt  ,  foit  de  dix  jours  ,  a  été  finie; 
c'eft  à-dire,  foixante  ,  ou  cinquante  jours  en  tout. 

Toutes  marchandifes  qui  viennent  de  Pays  Chrétien  ,  ôc 
non  fufpe6l ,  font  admifes ,  hors  les  laines  ,  ôc  cottons  ,  qui  font 
vingt  jours  de  quarantaine.  Si  cependant  il  y  a  banniflement 
entre  les  Princes ,  la  quarantaine  elt  réglée  à  dix  jours  ,  vingt 
jours  }  félon  ce  qui  eft  réglé  par  des  Déclarations  publiques. 
A  l'égard  des  Bâtimens  venant  de  Provence ,  ou  de  Langue- 
doc depuis  la  contagion ,  il  ne  faut  point  fuppofer  qu'on  en 
ait  reçu  aucun  ;  ôc  hors  les  marchandifes  non  fufpe£tes  ,  com- 
me argent ,  fer ,  ôc  étain ,  qui  furent  reçues  du  Vaiffeau  l'Her- 
cule venant  de  Marfeille  l'année  pafTée  au  mois  d'Août  ,  ôc 
qui  ne  le  furent  que  par  les  plus  vives  inftances ,  ôc  fous  pré- 
texte que  l'argent  éroit  pour  la  dot  de  la  jeune  Princeffe  de 
Modene  j  je  puis  affurer  qu'il  n'a  été  admis  ici  ni  bâtiment ,  ni 
marchandifes ,  ni  homme  de  quelque  efpece  que  ce  puiffe  être. 
Il  eft  eft  vrai  que  nos  Bâtimens  ont  été  mieux  traités  ici, 
que  dans  beaucoup  d'autres  Ports ,  parce  qu'on  leur  a  donné , 
en  payant ,  tout  ce  dont  ils  ont  eu  befoin ,  ôc  qu'en  beaucoup 
d'autres  endroits  on  les  a  chafTés  à  coups  de  canon.  J'efpere 
que  le  Confeil  trouvera  cette  matière  aiîez  éclaircie ,  ôc  je  cer- 
tifie que  ce  Mémoire  contient  vérité.  Fait  à  Livourne  le  17. 
Odobre  ij2i.Et  plus  bas ,  figné  Demoi. 

Nota.  La  Bouche  eft  un  lieu  fermé ,  où  il  y  a  deux  petits 
pavillons  aux  deux  bouts ,  ôc  dans  le  milieu  une  efpace  vuide 
fermé  de  grilles  fur  le  bord  ,  ôc  à  l'entrée  du  canal  qui  con- 
duit à  la  Darfe.  Les  deux  pavillons  font  pour  les  Commis  qui 
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tiennent  les  Rcgiftres  ,  &  l'efpace  du  milieu  eft  pouc  com- 
muniquer de  loin  avec  ceux  de  la  quaiantaine  qui  font  ap- 
pelles. 


EXTRAIT 

D  E  là  lieUtion  du  Gouvernement  pour  les  affaires  de 
Santé  dans  Florence. 

AUTANT  que  fubfifta  la  République  de  Florence ,  les 
Officiers,  ou  Surintendans  aux  affaires  de  Santé  ,  nes'é- 
lifoient  que  dans  le  cas ,  &  pour  le  temps  de  befoin. 

Depuis  l'établifTement  du  Gouvernement  Monarchique  ,  ils 
font  élus  par  le  Prince  à  beneplacito  de  Son  AltefTe  Royale  ; 
c'eft-à-dire  à  vie  ;  de  forte  que  ce  Magiftrat  ,  ou  Confeil , 
ne  ceffe  jamais  ,  étant  comme  un  Préfide  fixe  de  la  Santé. 

Le  nombre  des  Officiers  a  été  quelquefois  plus  grand ,  maïs 
depuis  long-temps  on  l'a  fixé  à  celui  de  fix  ,  l'expérience  ayant 
fait  voir  que  le  Prince  en  eft  mieux  fervi. 

Dans  le  temps  de  befoin  on  y  ajoute  un  Provediteur ,  hom- 
me de  qualité  ,  &  capable  de  donner  ,  &  faire  exécuter ,  les 
ordres  des  Officiers ,  écrivant  par-tout  en  leur  nom. 

Il  y  a  encore  un  Chancelier  fixe  ,  Dofteur  en  Droit ,  ÔC 
d'une  honnête  famille  bourgeoife  ,  qui  dreffe  tous  les  aâes  ci- 
vils ,  &  criminels  ,  &  autres  chofes  qui  regardent  le  plaidoyer , 
&  le  Bureau  ,  ôc  a  foin  des  archives.  Il  a  fous  lui  plufieurs 
Subalternes ,  ou  Commis  ,  en  temps  de  befoin. 

On  choifit  le  plus  habile  des  Médecins  de  la  Ville  j  pour 
être  le  Confulteur  des  fix  Officiers  ,  comme  auffi  un  Chirur- 
gien des  plus  expérimentés. 

Les  Officiers  font  toujours  Senateuts ,  &  le  plus  fouvent  Mi- 
niftres  ;  ce  qui  contribue  beaucoup  ,  par  plufieurs  raifons  ,  à 
mieux  foutenir  l'emploi  des  Officiers  de  Santé. 

Venant  à  en  manquer  quelqu'un  ,  le  Prince  en  choifit  pour 
remplir  la  place  vacante ,  un  de  ceux  qui  fonr  nommés  par  les 
autres  ,  ayant  tous  droit  d'en  nommer  un. 

li  ij 
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Ils  ont  le  même  privilège  de  nommer  au  Prince  les  Minif- 
tres ,  &c  Officiers  dépendans  de  la  Santé  dans  Florence ,  aufli- 
bien  que  dans  l'Etat. 

Les  Officiers  de  Santé  de  Florence  n'ont  aucun  gage  ,  ou 
provifion  ,  ni  même  aucune  Jurifdiâion  déterminée ,  la  prenant 
toujours  immédiatement  du  Prince  dans  l'occafion. 

Ils  font  obligés  de  ne  recevoir  aucune  recommandation ,  en 
tout  cas  de  la  notifier  naïvement  à  leurs  Collègues. 

Les  propofitions  arrêtées  dans  le  Magiflrat  font  communi- 
ques au  Prince  par  le  Prévôt  ,  ou  Chef  j  qui  fe  change  tous 
les  mois  ;  &  après  en  avoir  eu  fon  fentiment ,  on  le  rapporte 
au  Bureau  ,  afin  de  donner  les  ordres  pour  l'exécution  ,  ôc 
on  remet  tout  dans  fon  archive ,  avec  les  autres  pièces  j  &  pa- 
piers qui  concernent  la  matière. 

L'archive  eft  bien  remplie ,  ôc  réglée,  félon  l'ordre  des  temps," 
ôc  des  matières. 

Les  Officiers  de  Santé  ont  l'autorité  de  mander  toute  forte 
de  perfonnes  ,  Miniftres ,  même  félon  qu'ils  le  jugent  à  propos  j 
ou  pour  les  confulter,  ou  pour  toute  autre  chofe. 

Les  Surintendans ,  ou  Provediteurs  à  la  Douane  ,  &  aux 
vivres  ,  font  confîderés  comme  Miniftres  ,  ou  Affociés  de  leur 
Magiftrat  ;  ainfi  ils  ont  droit  d'y  venir  pour  conférer  fur  ce  qui 
concsrne  leur  miniftere  ,  mais  ils  n'y  ont  pas  voix  délibeiative  > 
à  moins  d'être  du  nombre  des  fix  Officiers. 

Tous  les  Officiers  j  &  Magiftrats  de  Santé  de  l'Etat ,  dé- 
pendent de  celui  de  Florence  ,  devant  tous  fe  régler  félon  fes 
ordres  ;  ainfi  tout  le  Gouvernement  de  la  Santé  en  Tofcane  , 
dépend  d'un  feul  chef  ,  ôc  fes  ordres  palTent  par  une  feule 
main. 

Cette  règle  eft  caufe  que  le  Prince  eft  informé  de  tout  ce  qui 
fe  pafle ,  ôc  donne  fes  ordres  fur  les  propofitions  des  Officiers  , 
fans  engager  fon  crédit ,  ôc  ayant  toujours  fes  Officiers  qui 
doivent  répondre  de  tous  les  fuccès. 

C'eft  par  cette  raifon  ,  ôc  d'autres  ,  qu'ils  font  obligés  d'e- 
exercer  leur  charge  avec  toute  l'attention  poffible. 

Le  Provediteur ,  ou  autre  qui  écrit  pour  le  Magiftrat ,  a 
îe  pouvoir  de  figner ,  toutes  les  fois  que  l'affaire  le  demande  , 
au  nom  du  premier  Secrétaire  d'Etat  ,  ôc  d'autres  Secrétaires 
des  Pays ,  ôc  Lieux  d'une  Jurifdi<Sion  féparée. 
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Pour  fournir  l'argent  néceffaire  à  la  dépenfe  qui  fe  fa  it  en 
cas  de  befoin  ,  il  faur  mettre  des  impots  univerfels  ;  ce  qui  eft 
à  la  charge  des  Officiers  de  Santé  ,  quifont  pour  cela  d'autant 
plus  obligés  à  bien  régler  tous  les  frais. 

Cette  méthode  du  Gouvernement  a  eu  fouvent  un  heureux 
fuccès^ mais  elle  eft  peut-être  encore  à  louerpar  fon  inftitution, 
&  par  plulleurs  raifons  apportées  dans  la  Relation  ,  ôc  dans 
l'Epilogue. 

NOMS   des  O^ciers  qui  font  en   Charge  dans    cette 

année    17Z1. 

Pierre-Philippe  Uguecioni  Sénateur  ,  Chevalier  ,  Provedi- 
teur  Général  des  Fortereffes  )  ôc  Bâtimens  de  Tofcane  ,  reçu 
en... 

Frideric  Ricci  Sénateur  ,  Gentilhomme  de  la  Chambre 
de  Son  Altefle  Royale  ,  Tréforier  Général  dello  Stato  Vecchio  , 
&  un  des  trois  Surintendans  au  règlement  des  revenus  i  6c 
dépenfe  de  Son  AltelTe  Royale,  reçià  le.... 

Chriflophe  Marzemedici  Sénateur  ,  Chevalier  ,  Provedt- 
teur  au  Magiftrat  de  M^ffieurs  les  Surintendans  à  la  Jurifdic- 
tion  du  Domaine  Florentin,  &  Surintendant  en  chef  au  Col- 
lège ,  &  Faculté  des  Médecins  de  l'Etat ,  reçu  le.... 

Jean-Baptifte  Guadagni  Sénateur ,  Provediteur ,  ou  Tréforiet" 
Générai  des  dîmes ,  &  deniers  Royaux  ,  reçu... 

Mathias  Federighi  ,  ci-devant  Adminiftrateur  des  fiefs  ,  ^ 
autres  biens  appartenans  au  feu  Cardinal  Prince  François» 
Marie  de  Tofcane  dans  le  Duché  d'Urbin,  reçu.... 

CHANCELIER, 

Corne  Dei,  Docteur  en  Droit. 

MEDECIN, 

J  ofeph  del  Papa  ,  Le£leur  dans  l'Univerfité  de  Pife  ,  & 
premier  Médeéin  de  Son  AlrefTe  Royale. 

1 1  11; 
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CHIRURGIEN, 

François  Fanini  ,  Chirurgien  du  grand  Hôpital  de  S.  M. 
neuve  de  Florence. 

E  SP  RIT  des  maximes  des  Oficiers  de  Santé  ,  Pour 
le  gouvernement  d'une  affaire  fi  importante, 

i_,  A  confervation  de  la  fanté  de  l'Etat  j  dans  le  temps  que 
l'on  craint  la  pefte ,  demande  toute  l'attention  poffible  ,  &  fans 
nul  égard  à  quoi  que  ce  foit  ;  car  le  mal  venant  à  s'y  intro- 
duire j  l'on  ne  peut  fçavoir  jufqu'où  il  peut  aller. 

On  doit  difpofer  la  deffenfe  d'une  telle  manière  qu'elle  foit 
uniforme  en  toutes  les  parties  de  fEtat ,  quand  il  efl:  uni ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  n'y  en  a  aucune  portion  fépare'e  l'une  de  l'autre  ,  ou 
par  la  mer  ,  ou  par  d'autres  Etats  ;  car  de  quelque  côté  que 
le  mal  s'y  gliife  ,  il  y  caufe  un  égal  dommage  ,  à  différence  de 
ce  qui  fe  pratique  en  guerre  ,  dans  laquelle  il  efl  bon  de  pren- 
dre fouvent  le  parti  de  laiffer  quelque  endroit  d'un  Pays  moins 
deffèndu  ,  ôc  même  de  l'abandonner  pour  mieux  deffendre  le 
refte. 

On  doit  tâcher  de  fe  deffendre  ,  autant  qu'il  eft  polTible  , 
par  des  moyens  moins  onéreux  à  l'Etat ,  afin  qu'il  puiffe  conti- 
nuer à  fe  deffendre  autant ,  &  comme  il  fera  requis  par  les 
conjondures  ,  &  par  la  nécefTité  ;  ce  que  l'on  ne  peut  jamais 
juftement  prévoir. 

Comme  il  eft  difficile  ,  quand  le  mal  a  pénétré  dans  le 
Pays  ,  d'y  mettre  un  règlement  capable  d'empêcher  ,  ou  qu'il 
ne  s'étende  davantage  ,  ou  qu'il  ne  caufe  une  plus  grande  dé- 
flation ,  il  eft  pour  cela  très-important  d'y  établir  par  avan- 
ce un  bon  ordre  pour  le  gouvernement  des  affaires  de  fan- 
té,  &  de  le  maintenir  religieufement ,  même  dans  le  temps  que 
l'on  jouit  par-tout  d'une  parfaite  fanté  ;  ôc  c'eft  par  cette  voie 
qu'on  peut  rendre  le  mal  moins  nuifible ,  pour  ainfi  dire  ,  com- 
me il  arriva  à  Florence  en  millix  cens  trente,  ôc  mil  llx  cens 
trente-trois. 

Nul  foin  ,  ou  méthode  ,  ne  fçauroit  mieux  contribuer  à  la 
deffenfe ,  que  de  pourvoir,  ôc  difpofer  promptement ,  ôc  avec 
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cxa£litude  ,  tout  ce  que  l'on  croit  néceffaire  ;  de  forte  qu'il  faut 
bien  examiner  d'abord  l'affaire ,  pour  pouvoir  régler  les  chofes 
que  demande  le  befoin. 

Il  n'eft  pas  à  efperer  que  l'on  puiflTe  faire  tout  cela  ,  à  moins 
que  tous  les  avis  de  ce  qui  arrive  dehors  ,  &  dans  le  dedans 
d'un  Etat,  ne  parviennent  à  la  connoiflance  d'un  feul  chef, 
comme  font  les  Officiers  de  Santé  ;  6c  ceux-là  les  rapportent 
uniquement  ,  avec  les  propofitions  du  remède,  au  Souverain, 
afin  que  les  ordres  ,  revêtus  de  fon  autorité  ,  foient  toujours 
exécutés  par  une  feule  main ,  avec  la  promptitude  néceffaire 
dans  une  affaire  de  fi  grande  conféquence  5  bien  entendu  que 
cette  feule  main  foit  toujours  la  même ,  afin  que  les  ordres  fe 
donnent  avec  une  entière  connoiffance  de  caufe  ,  &  fans 
aucune  interruption  ,  ou  changement  ,  roulant  toujours  fur  le 
même  plan  ,  &  idée  ,  de  les  faire  tous  tendre  à  cet  unique 
but  de  la  confervation  de  la  fanté  publique.  Il  eft  fur-tour  à  ob- 
ferver  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  part  ,  ou  à  la  direftion  de  cet- 
te grande  affaire  ,  ou  à  l'exécution  des  ordres ,  ne  s'empêchent , 
ou  ne  fe  retardent  les  uns  &  les  autres ,  par  des  ordres  mal- 
entendus ,  ou  qui  fe  contredifent. 

Toute  autre  méthode  eft  capable  de  caufer  mille  défordres  j 
&  un  feul  qui  arrive  en  fair  de  fanté  ,  tout  petit  qu'il  foit,  peut 
être  la  fource  d'une  ruine  irréparable. 

Pour  ceux  qui  préfident  aux  affaires  de  fanté  deux  chofes  font 
abfolument  néceffaires ,  premièrement ,  un  libre  accès  auprès  du 
Prince  ,  afin  de  pouvoir  lui  faire  à  toute  heure  fes  remontran- 
ces ,  ôc  les  propofitions  néceffaires  ;  ôc  en  fécond  lieu  ,  une 
entière  connoiffance  de  tout  ce  qui  arrive  au -dedans,  ôc 
au-dehors  du  Pays  ,  ôc  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  règle- 
ment de  fanré  ,  pour  ne  pas  manquer  ,  ou  fe  tromper  dans  le 
projet  que  l'on  fait. 

Toutes  fois ,  ôc  quantes  les  affaires  ne  pafferont  pas  pat 
un  feul  canal,  outre  les  défordres  ci-deffus  nommés ,  le  Prince 
perdra  ces  deux  avantages,  d'avoir  un  débiteur  certain  qui  ré- 
pond de  tous  les  faits  ^  ôc  de  fe  mettre  à  l'abri  des  reproches 
que  pourroit  lui  attirer  la  négligence  à  obferver  les  bonnes 
règles  établies  pour  la  confervation  de  la  fanté ,  foit  de  la  part  des 
Prin  ces,  ou  Etats  voifins ,  ou  d'autres  particuliers  qui  ne  feroient 
pas  de  fes  fujets.  Car  il  faut  que  tout  le  monde  fçache  qu'une'loi  > 


2S6       TRAITE'  DE  LA  VESTE.  Part.  IL 

ôc  un  règlement  en  matière  de  fanté,  une  fois  donné  ,  tous 
doivent ,  fans  exception  de  perfonnes  ,  y  être  fournis.  C'eft 
pour  cela  que  le  Grand  Duc  Ferdinand  I  I.  de  glorieufc 
mémoire ,  avoir  coutume  de  dire  qu'il  commandoit  à  tous 
les  Magiftrats  ,  ôc  Officiers  de  fes  Etats  ,  mais  qu'il  fe 
faifoit  une  gloire  d'obéir  à  ceux  qui  regloient  les  affaires  de 
fanté. 

Comme  il  eft  d'une  néceillté  abfoluë  de  foutenir  le  crédit 
d'un  bon  règlement  de  fanté  auprès  des  Etrangers  ,  pour  ne 
pas  perdre  le  commerce  mal-à-propos  avec  eux ,  quand  le  mal 
n'eft  pas  dans  le  Pays  ,  ôc  le  recouvrer  au  plutôt  quand  le  mal 
eft  ceffé  ;  on  doit  non  -  feulement  agir  avec  les  Corref- 
pondans  de  bonne  foi  dans  les  relations  des  faits ,  ôc  de  con- 
cert dans  les  mefures  que  l'on  prend  ;  mais  il  eft  encore  très- 
important  que  l'on  fçache  par-rout  que  les  Officiers  de  Santé 
en  font  les  feuls  Directeurs ,  ôc  les  Exécuteurs  immédiats  du 
Prince  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  faire  obferver  les  bonnes 
règles  dans  l'Etat  ,  aucune  perfonne  n'ofant  pour  lors  s'en 
exempter. 

Il  ne  faut  pas  fe  contenter,  en  matière  de  fanté,  de  donner 
de  bons  ordres ,  mais  il  eft  encore  bien  néceffaire  d'y  avoir 
toute  l'attention ,  ôc  reconnoître  continuellement  ,  fans  difli- 
muler  ,  ou  fouffirir  la  moindre  tranfgreflion ,  qu'ils  foient  exécu- 
tés à  la  lettre ,  s'en  faifant  rendre  compte  par  ceux  qu'on  em- 
ployé en  cette  commiffion  ;  en  quoi  il  faut  fe  confier  à  gens 
fidèles  ,  ôc  fans  intérêt  ,  ôc  que  l'on  peut  engager  ,  ôc  par 
devoir ,  ôc  par  afFe£tion ,  à  procurer  le  bien  du  Pays. 

Enfin  tous  ceux  qui  ont  la  furintendance  en  chef  des  affaires 
de  fanté ,  doivent  avoir  une  particulière  connoiffance  de  la  natu- 
re ,  ôc  qualité  du  Pays  ,  pour  bien  régler  la  dépenfe  ,  ôc  les 
moyens  plus  sûrs ,  ôc  commodes  de  le  deffendre  ,  ôc  tenir  tou- 
jours les  yeux  (  comme  les  Peintres  fur  leurs  deffeins  )  fur  le  plan  , 
ôc  difpofition  du  règlement  établi.  Mais  fur-tout  ils  doivent  fe 
dépouiller ,  non-feulement  de  toute  autre  paffion ,  pour  bien 
exercer  les  fonctions  de  leur  charge  ,  mais  encore  s'en  exphquer 
fi  hautement,  que  tous  ceux  j  ou  Etrangers ,  ou  du  Pays ^  qui 
fe  repofent  fur  la  bonne  opinion  de  leurs  foins ,  n'en  puiflent 
jamais  aucunement  douter  ,  f(;achant  bien  que  les  Officiers  de 
Santé  n'ont  point  d'autre  but  que  de  conferver  la  fanté  publia 

que. 
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que,  ayant  toujours  en  vue  rimportance  de  cette  caufe.  Car 
enfin  Ci  l'on  eft  obligé  de  rendre  compte  à  Dieu  du  moindre 
tort  que  l'on  fait  à  fon  prochain  ;  ôc  au  Prince  de  toute  faute  , 
bien  que  légère  ,  que  l'on  fait  dans  fon  fervice  ;  ôc  à  fa  Patrie  , 
de  toute  omifllon  de  ne  lui  avoir  pas  procuré  de  fon  côté 
en  quelque  occalîon  tous  les  avantages  poiTibles  ;  à  plus  forte 
raifon  ils  feroient  inexcufables ,  fi  par  leur  faute  ,  quand  elle 
ne  feroit  que  de  pure  négligence  ,  ou  le  mal  alloit  s'introduire 
dans  le  Pays ,  ou  il  y  fiifoit  de  plus  grands  progrès  ,  puifqu'il 
pourroit  bien  y  porter  une  entière  ,  &  irréparable  défola- 
lion. 

Ils  doivent  donc  pour  règlement  de  leur  conduite  ,  en  exer- 
çant cet  emploi ,  bien  fonger  à  l'engagement  qu'ils  ont  pris  , 
ôc  qu'à  y  manquer  il  y  va  abfolument  de  leur  confcience  ,  ôc 
de  leur  réputauon. 

Jld  A  N I E  R,  E  de  pojîer  les  Gardes  aux  frontières  ,  & 
de  munir  les  paffages ,  afin  d'empêcher  que  les  perfonnes , 
&  march andife s  ,  ^venant  des  lieux  fufpeÛs  ^  ne  s'in- 
troduifent  dans  l'Etat. 

\  .  A  manière  dont  on  fe  fervolt  en  Tofcane  dans  la  dernière 
pelle  des  animaux  qui  affligea  tout  le  refte  des  Etats  d'Italie ,  - 
à  la  referve  du  nôtre  ,  fut  uniforme  à  celle  qui  avoir  été  pra- 
tiquée autrefois,  ôc  toujours  avec  fuccès  ,  comme  ce  fut  en  ce 
remps-là  ,  quoique  notre  Pays  fût  entouré  de  tous  côtés  des 
Etats  infettés. 

On  prit  pour  lors  laréfolution,  comme  on  a  fait  à  préfent,  de 
tenir  des  Gardes  fur  les  paffages ,  ôc  aux  poftes  fur  les  frontières 
félon  que  l'on  jugeoit  néceffaire.  Mais  pour  épargner  les  frais 
de  mettre  en  armes  un  plus  grand  nombre  de  gens  qu'il 
ne  falloir ,  ôc  empêcher  les  défordres  qui  arrivent  le  plus  fou- 
vent  ,  lorfque  les  Milices  demeurent  long-temps  dans  les  en- 
droits fans  rien  faire ,  outre  les  précautions  de  les  changer  fou- 
vent,-ôc  de  ne  pofter  qu'un  tel  nombre  de  foldats  que  l'on  croyoit 
fuffifant  à  obferver  qui  va  ,  ôc  qui  vient ,  on  avoit  des  corps 
volans  pris  du  Pays ,  qui  avoient  ordre  de  croifer  d'un  tel  lieu 
à  un  tel  lieu  marqué. 

Partie  IL  Kk 
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Mais  afin  que  les  ordres  fuffent  mieux  exécutés ,  nous  avions 
un  Commiflaire  Général  qui  avoit  tout  le  fecret  du  Magiftrat , 
non-feulement  pour  veiller  fur  la  conduite  des  foldats  ,  mais 
encore  pour  les  envoyer  dans  les  lieux  où  on  les  jugeoit  plus 
nécelTaires  ;  car  c'eft  aux  CommilTaires  que  les  Magiflrats  en- 
voyent  les  ordres. 

Il  étoit  outre  cela  enjoint ,  par  ordre  du  Prince  ,  à  tous  les 
Officiers  militaires  de  fournir  pour  le  fervice  de  la  fanté ,  tel 
nombre  de  foldats  que  le  Magiftrat  auroit  requis  à  l'occafion , 
&  de  prêter  main  forte ,  comme  il  fallut  en  plufieurs  occafions, 
fe  fervant  encore  de  la  Milice  du  Pays  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus 
commode,  qu'en  quelque  Ueu  de  l'État  les  foldats  font  obligés 
en  de  certains  temps  à  faire  la  garde ,  ôc  battre  le  Pays  ,  ou 
gratis ,  ou  avec  un  petit  fubfide. 

Au  refte ,  généralement  parlant ,  comme  il  eft  rare  que  les 
gens  d'un  Pays  peftiferé  ,  ou  fufpeâ ,  tâchent  de  s'introduire  à 
force  ouverte  ,  il  fuffit  d'avoir  des  gardes  diligentes ,  &  fidèles  j 
qui  obfervent  ,  pourvu  qu'il  y  ait  des  corps  volans  tous  prêts 
à  les  foutenir ,  &  être  afluré  qu'on  en  ait  encore  d'autres  éga- 
lement prompts  en  cas ,  &  à  mefure  du  befoin. 

Mais  fur-tout  il  n'y  a  rien  de  fî  utile  ,  que  d'avoir  des  Inf- 
pedeurs ,  &  CommilTaires  Généraux ,  pour  vifiter  les  poftes ,  ôc 
en  informer  enfuite  les  Magiftrats  ;  de  forte  que  ceux  qui  fer- 
vent fçachent  qu'ils  font  obfervés ,  &  doivent  rendre  compte  à 
plufieurs. 

Avec  les  foldats  ,  principalement  aux  portes  des  Villes  ,  on 
met  une  perfonne  de  qualité  qui  les  commande ,  &  c'eft  à  lui 
à  examiner  les  certificats  ,  &  faire  obferver  les  bons  ordres 
pour  l'introduâiion  des  perfonnes,  ôc  marchandifes ,  ne  fe  pou- 
vant admettre  quoi  que  ce  foit ,  de  perfonnes  ou  marchandifes  > 
que  de  l'aveu  du  CommiiTaire. 

On  obferve  la  même  chofe  en  toute  autre  Terre ,  &  Vil- 
lage fermé  de  murailles  ,  prenant  pour  CommilTaires  les  per- 
fonnes les  plus  habiles  des  lieux ,  lefquels  font  obligés  de  fervir 
chacun  gratis  à  fon  tour  ;  &  c'eft  ce  qui  tient  en  une  grande 
crainte  ,  ôc  fujetion  ,  les  vagabonds  ,  ôc  tout  autre  qui  tâche  de 
s'introduire  dans  l'F tat  fans  certificat  de  fanté  ,  puifqu'ils  ne 
peuvent  fe  promettre  de  fe  dérober  à  la  connoiflTance  de  quel- 
qu'un des  Gardes ,  ou  des  CommilTaires  ,  quand  il  y  en  a  plu- 
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fiaurs  ,  ôc  fort  près  les  uns  des  autres. 

On  ne  parle  pas  des  Vaifleaux ,  ôc  autres  Bâtimens  que  l'on 
fait  croifer  préfentement  tout  le  long  de  la  marine  j  comme 
des  chaînes  aux  Porcs,  qui  font  des  réglemens  particuliers, 
requis  en  cette  occafion  de  la  pefte  d'apréfent ,  comme  ce  fut 
dans  la  dernière  des  animaux  d'une  double  tranchée  tirée  d'un 
bout  à  l'autre  de  nos  frontières  avec  l'Etat  Eccléfiallique  dans 
le  préfent  Pays. 


PROJET 

De  recouvrement  des  Eff'etsfufpeéïs  de  la  Ville  de  Mende  , 
&  manière  de  les  dejînfeéîer. 

COMME  on  ne  peut  pas  douter  que  le  virus  peftilennel 
dont  les  meubles  ôc  effets  infe£ts  font  empreints ,  n'ait  oc- 
cafionné  les  nouveaux  accidens  de  pefte  dans  la  Ville  de  Men- 
de ,  ou  parce  que  la  recherche  n'en  a  point  été  faite  avec  toute 
i'exaétitude  pofTible ,  ou  que  la  mauvaife  foi  des  habitans ,  jointe 
à  leur  avarice  ,  leur  a  jufqu'ici  fait  méprifer  les  peines  dont 
ils  ont  été  menacés,  s'ils  ne  déclaroient  jufqu'au  moindre  effet, 
ce  qui  pourroit  faire  renaître  la  pefte  de  fes  cendres  mêmes  ; 
nous  croyons  qu'il  eft  à  propos  de  s'affurer  de  tous  les  moyens 
les  plus  convenables  ,  ôc  de  prendre  les  expédiens  les  plus 
propres  pour  recouvrer  tous  ces  effets,  foit  cachés,  ou  con- 
fondus avec  ceux  qui  ont  fouffert  la  définfettion  prefcrite  par 
les  Ordonnances. 

Et  en  effet ,  il  eft  à  préfumer ,  que  tous  les  habitans  ayant 
eu  la  permiffion  d'aller  eux-mêmes  laver  leurs  effets,  en  ont 
dérobé  quelques-uns  à  cette  forte  de  définfeâiion  ,  ou  ne  les 
ont  pas  fuffifamment  lavés ,  pour  les  purger  du  virus  qui  y  étoit 
contenu  ;  ce  qui  fait  envifager  de  nouveaux  malheurs  ,  fi  on 
■  n'y  remédie  promptement. 

Pour  procéder  avec  ordre  à  cette  opération  ,  nous  avons 
prié  Monfieur  le  Commandant  de  faire  publier  un  ban ,  pour 
que  tous  les  habitans  euffent  à  bien  nétoyer  leurs  maifons,  fous 
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peine  d'amende ,  fi  dans  la  vifite  générale  que  nous  en  ferons^  I 

ils  fe  no u vent  en  défaut.  | 

Notre  intention ,  ce  que  nous  avons  cru  inutile  de  faire  fça- 
voir  aux  habitans  ,  efl  de  prendre  chacun  un  quartier  avec  un 
Commiflaire  &  une  autre  perfonne  de  confiance ,  pour  pou- 
voir fouiller  jufques  dans  les  endroits  les  plus  obfcurs  &  les 
plus  reculés ,  &  nous  affurer  par  nous-mêmes  de  ces  effets  fi  fu- 
neftes  &  meurtriers,  pour  les  faire  porter  dans  un  endroit  de 
dépôt ,  &  être  enfuite  tous  lavés ,  &  purifiés  fous  nos  yeux  , 
avec  le  dernier  fcrupule. 

Nous  obferverons  de  faire  noter  fort  exa£lement  toutes  les 
maifons  dans  lefquelles  nous  en  aurons  trouvé ,  pour  faire  fé— 
parement  définfeâer  tous  les  autres  effets  quoique  déjà  lavés , 
qui  auroient  peut-être  été  infeâés  de  nouveau  par  l'approche 
de  ces  effets  non  définfedés.. 

Mais  comme  il  eft  très-difficile  d'émouvoir  ces  habitans  par 
les  menaces  des  châtimens  même  les  plus  rigoureux  ^  ôc  qu'ils 
mettroient  pour  la  plupart  leur  vie  au  prix  d'un  effet  de  la 
moindre  valeur,  nous  croyons  qu'il  fsroit  très-à-propos  de  fai- 
i:e  publier  le  premier  jour  de  nos  vifites  une  amniftie  générale 
pour  tous  ceux ,  qui  de  bonne  foi  donneront  leurs  effets  fuf- 
pe6fs  à  définfeder,  avec  promeffe  inviolable  de  les  leur  rendre 
après  leur  purification^  de  quelque  nature  que  foient  ces  effets, 
fans  les  avertir  cependant  qu'on  définfeftera  d'ailleurs  tout  ce 
qui  fe  trouvera  dans  leur  maifon  ;  que  fi  le  déki  expiré ,  c'efî- 
à-dire  ,  le  temps  que  nous  mettrons  à  faire  ces  recherches  , 
on  les  trouve  faifis  de  quelques   effets  fufpedls ,   on  brûleroit  • 

tout  ce  qui  fe  trouveroit  dans  leurs  maifons  fans  miféricorde , 
&  on  les  condamneroit  à  telle  peine  qu'on  jugeroit  néceflaire 
pxjur  l'exemple.  Nous  fommes  bien  fondés  à  croire  pouvoir 
découvrir  par  ce  moyen  tous  les  effets  fufpeds ,  èc  nous  pou- 
vons affurer  que  la  manière  dont  nous  les  ferons  définfeiSter, 
ne  laiffera  aucun  fcrupule  au  Propriétaire  auquel  ils  feront 
rendus. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'opération  de  la  définfedion ,  on  parfu- 
mera d'abord  tous  ces  effets  infeâs  ou  fufpeâ-s ,  avec  le  grand 
parfum^  dans  l'endroit  où  ils  feront  dépofés.  Nous  ferons  pour 
lors  forrir  de  la  Ville  quarante  ou  cinquante  convalefcens  ,. 
plus  ou  moins ;-  félon  la  quantité  des  effets  qu'ils  laveront,  les 


TRAITE'   DE   LA  PESTE.  P^rr.  17.         a^ï 

moins  fufpeds  au-deffus  du  Pont  ,  ôc  les  autres  meubles  oU 
hatdes  infeftés  au-deffous ,  à  la  maniera  ordinaire ,  avec  l'eau 
chaude ,  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  le  tartre  j  l'alun  ,  & , 
fî  l'on  veut ,  quelques  poignées  de  fel.  Tous  ces  effets  bien  la- 
vé?, purifiés  ^  (k  déllnfcG^és ,  recevront  pour  dernière  prépara- 
tion le  grand  &  le  fécond  parfum.  On  mettra  pour  lors  en 
quarantaine  régulière  les  perfonnes  qui  auront  fervi  à  cette  opé- 
ration ,  &  ils  ne  rentreront  dans  la  Ville  qu'après  avoir'  été  la- 
vés a\-ec  le  vinaigre ,  avoir  effuïé  le  parfum ,  &  changé  d'habit.' 

Quoique  notre  deffein  ne  foit  pas  par  toutes  ces  précautions 
de  détruire  l'exécution  du  projet  de  la  définfedion  générale  de 
tous  les  effets  qui  fe  trouveront  dans  la  Ville ,  cependant  fi 
ces  recherches  exaftes,  ôc  ces  déllnfeclions  régulières  propo- 
fées  pouvoient  produire  l'effet  que  nous  nous  en  promettons  ,: 
puifque  par  ce  moyen  on  annulleroit  la  feule  caufe  qui  a  , 
pour  ainfi  dire ,  reffufcité  la  maladie ,  &  qne  préalablement  iî 
ne  tombât  plus  de  malades  dans  la  Ville ,  ni  les  Fauxbourgs  y 
nous  croyons  qu'il  fuffiroit  de  jetter  le  grand  parfum  dans  cha- 
que maifon  ,  ufant  de  la  précaution  de  faire  étendre  tous  les  meu- 
bles ,  &  ouvrir  les  coffres  &  armoires,  pour  que  tour  en  fût 
pénétré  intimement. 

Nous  ne  parlons  point  dès  étoffes  &  laines  défmfeâées  j 
nous  les  comptons  toutes  bien  purifiées ,  &  pour  précaution  ex- 
sraordinaire ,  il  fuffira  d'y  allumer  le  grand  &  fécond  parfom,- 

^  Mends  ce  26,-  Août  1722;- 
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clajfe.  304. 

Obfervations  fingtilieres  faites  fendant  le  cours  du  traitement  de  la  pefle  de 
Afarfeille.  308.. 

Première  Obfervation  de  la  maladie  &  de  la  gnèrifon  du  Sieur  Boifmor- 

tier ,  Etudiant  en  Cinrurgie ,  envoyé  par  la  Cour  pour  le  fervice  des  pefti^ 

fèrès  de  Afarfeille ,  donnée  par  M.  Chicojneau,  ibid. 

Réflexions  fur  cette  Obfervation.  312. 

Seconde  Obfervation  d'une  femme  nouvellement  accouchée ,  qui ,  après  un  cours, 
de  ventre  dyfenterique  fort  opiniâtre,  fut  attaquée  d'une  pefle  pourprée  & 
mortelle  ,  donnée  par  M.  Vernj.  3^3- 

Réflexions  fur  cette  Obfervation.  3  1 6. 

Courte  Obfervation  qui  prouve  que  le  pourpre  noir  &  livide  eft  dans  la  pefle 

un  figne  certain  d'une  mort  tris-prochaine.  318. 

•  Réflexions  fur  cette  Obfervation.  ibid. 

Obfervation  finguliere  concernant  des  bubons  peflilentiels ,  dont  la  matière  s'efl 
écoulée  par  la  voie  des  urines  ,  donnée  par  M.  Chicoyneau.  3  1 55. 

Réflexions  fur  cette  Obfervation.  321. 

Obfervation  finguliere  d'un  enfant  attaqué  de  la  pefle ,  fous  la  forme  d'une 
fièvre  maligne  intermittente  ,  donnée  par  M.  Vernj.  321. 

Cinquième  Obfervation  finguliere  d'une  malade  attaquée  de  la  pefle  fous  la. 
forme  d'une  fièvre  intermittente  bénigne  ,  donnée  par  M.   Chicojneau. 

Réflexion  fur  cette  Obfervation.  324. 

Fm  des  Obfervations  &  Réflexions  fur  la  pefle  de  Marfeille.  525. 

Obfervation  d'une  malade  de  la  féconde  clafe ,  donnée  par  Jkfonfeur  Vernj. 

3^8- 
Réflexion  fur  cette  Obfervation.  332.    . 

Obfervation  d'une  malade  qui  ejfuya  dans  l'efpace  d'un  mois  deux  attaques  de 
pefle ,  dont  la  première  fe  termina  par  la  rèfolution  d'un  bubon  ,  &  la  fe- 
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conde  fut  fans  éruption ,  donnée  par  M.  Cbicoyneau.  îbid. 

Obfervations  faites  à  l'ouverture  du  cadavre  de  Mademnfelle  Ribhe.     Page 

538- 

Reflexions  fur  les  principaux  phénomènes  rapportés  dans  VOhfervation  précé" 

dente ,  &  fur  ceux  qui  fe  font  préfentés  à  l'ouverture  du  cadavre.      340. 

Difcours  où  l'on  établit  un  fenîi ment  particulier  fur  la  contagion 
de  la  pefle ,  prononcé  â  l'ouverture  fokmnclle  de  l'Ecole  de  Mèdeci~ 
ne  de  Montpellier ,  faite  le  22.  Oôlobre  i~2^.  par  M.  Deidier  t 
Confeiller-Médecin  du  Roi ,  Chevalier  de  IVrdre  de  Saint  Michel. 

345- 

Certificat  du  nombre  des  Religieufes  mortes  à  Toulon  pendant  la 
quarantaine.  5j8, 

Lettre  de  Meffieurs  le  Moine  &  Eailly ,  DoSieurs-Régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  envoyés  par  la  Cour  pour  les  mala^ 
dies  peftilentielles  du  Gevaudan ,  à  Madame  *  *  3 'y  9* 

Obfervations  de  M.  Bertrand  fur  la  maladie  contagieufe  de  Mar- 
feille.  568' 

Obfervations  pratiques  de  M.  Couzier ,  DoBeur  en  Médecine , 
traduites  du  Latin.  383. 

Obfervations  faites  fur  les  perfonnes  mortes  de  lapefle,  traduites 
du  Latin  du  même  Médecin.  397» 

Remarques  de  Médecine  pratique  pour  la  pejîe ,  par  M.  Stahl , 
premier  Médecin  du  Roi  de  Prujfe ,  traduites  du  Latin  de  ce  Doc- 
teur. 411. 

Obfervations  de  M.  Geoffroy  ,  Chirurgien.  412, 

.  Etat  des  Pailles  dr  lieux  de  Provence  qui  ont  été  attaqués  de 

contagion  i  des  jours   auf quels  elle  a  commencé  en  chaque  endroit , 

du  nombre  des  morts  qull  y  a  eu ,  &.  des  jours  aufquels  elle  a  ceffé» 

Etat  général  des  Lieux  attaqués  de  la  contagion  dans  le  Diocéfe 
de  Mende,  avec  le  nombre  des  morts,  des  convalefcens ,  des  perfonnes 
qui  re/lent,  le  jour  quelle  a  fini  ,  fait  par  ordre  de  M.  de  la  Deve- 
fe  ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi ,  Commandant  général  en  Gevau- 
dan fous  [autorité  de  M.  le  Duc  de  Roquelaure. 
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fée  y  Si  les  rechûtes  pourr oient  perpétuer  la  pefie.  5:28. 

Suite  des  Expériences  de  M.  Deidier ,  faites  à  Montpellier  dans 
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à  ALonfeigneur  fEvêque  de  ALende par  Mejfieurs  Rochevalier  j  Blan- 
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SECONDE    PART  I E, 

Des  précautions  néceflaires  pour  prévenir  la  pefte ,  ôc  peur 
en  arrêter  les  progrès. 

ARREST  du  Cûnfeil  dEtat  du  Roi  aufujet  de  la  maladie 
contagieufe  de  la  Ville  Marfeille ,  du   14.  Septembre  1720. 

Page  I. 

Divers  Reglemens  fur  les  précautions  qu'on  doit  prendre  contre 
la  pefte.  1  o. 

Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi  y  concernant  le  commerce  des 
marchandifes  du  Levant)  14.  Septembre  1721.  14. 

Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi  pour  les  précautions  à  prendre  à 
regard  des  Bâtimens  étrangers  qui  abordent  avec  des  marchandifes 
dans  les  Ports  du  Royaume.  ip. 

Arrêt  du  Confeil  d!Etat  du  Roi ,  portant  que  la  Foire  de  Bor- 
deaux ,  qui  devait  commencer  le  ly  du  mois  d'OSiobre  prochain  , 
fera  remife  au  mois  de  Mars  de  F  année  prochaine  1722.  22. 

Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi ,  quifxe  les  routes  de  Paris  en 
Languedoc ,  &  du  Languedoc  à  Paris.  2  3 . 

Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi  en  interprétation  de  celui  du  i  o. 
Juin  IJ21.  qui  renouvelle  les  défenfes  de  l'introduâlion  dans  le 
Royaume ,  &  du  commerce ,  port  &  ufage  des  étoffes  des  Indes , 
de  la  Chine  &  du  Levant ,  &  des  toiles  peintes  ^  &  autres  étoffes 
venant  défaits  Pays.  27. 

Déciftons  du  Confeil  de  Santé  fur  les  fecours  que  demandaient  les 
Pays  menacés  de  contagion ,  ou  ceux  qui  en  étaient  inférés.  3  2. 

Déeifions  du  Confeil  fur  le  commerce.  41. 

Déciftons  du  Confeil  fur  les  confeils  de  Santé ,  fur  les  Gardes  ,& 
fur  les  Paffeports.  4p* 

Déciftons  du  Confeils  fur  les  quarantaines ,  les  foires ,  &  les 
paffages.  ^  ,  ^^* 

Injlruâion  fur  les  précautions  qui  doivent  être  obfervées  dans  les 
Provinces  ou  il  y  a  des  lieux  attaqués  de  la  maladie  contagieufe , 
&  dans  les  Provinces  voiftines.  $9. 

Compoftition ,  &  dofe  du  Parfum  ,  &  la  manière  de  parfumer  les 
maifons  f  chambres  &  meubles,  64. 
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hijlniâîon  générale  pour  exécuter  les  premières  décifions  au  Confeil 
de  Santé ,  fur  la  manière  de  fecoiirir  la  Provence.  Page  6  6. 

Chapitre  Premier  concernant  V achat ,  tranfport  &  dtftribution  des 
Grains.  6  S . 

Chapitre  IL  concernant  tachât ,  conduite ,  dcftination  &  dijlribution  des 
Viandes.  c,6. 

Chapitre  III.  concernant  r argent  en  cfpeces  qui  peut  être  nècejfaire  pour 
tes  differens  hefoins  des  Hôpitaux  &  Infirmeries  j  &  encore  pour  fecourir 
les  pauvres ,  principalement  ceux  de  la  campagne  on  il  n'y  a  point  d'Hôpi- 
taux établis.  112, 

Chapitre  IV.  concernant  le  fel  qui  fera  délivré  gratis  aux  Hôpitaux  & 
Infirmeries ,  &  celui  qui  fera  aujft  gratuitement  dijlribué  par  les  foins  des 
Alagifirats ,  Ojjiciers  cr  Curés ,  aux  pauvres  dans  les  lieux  infectés.  113. 

Chapitre  V.  concernant  les  Médecins  &  Chirurgiens  néceffaires ,  qui 
doivent  être  envoyés  en  no-nbre^  fuffifant  des  autres  parties  du  Royaume  , 
pour  que  les  malades  [oient  fe courus.  115. 

Chapitre  Y i.  concernant  les  Drogues  ,  Parfums,  &  Remèdes.        116. 

Chapitre-  VII.  concernant  les  Religieux  qui  doivent  être  envoyés  en  Pro- 
vence en  nombre  fujfifant ,  dans  les  lieux  attaqués  de  la  maladie  ,  par  les 
foins  de  Meffieurs  les  Evêques ,  pour  faire  le  Service  divin,  adminiflrer 
les  Sacremens ,  &  fecourir  les  -malades.  1 1 6. 

Obfervations  générales.  1 17. 

Précautions  pour  éviter  les  malheurs  que  la  déclaration  de  lapefte 
produit  dans  une  faille ,  par  M.  Chirac.  121» 

Lettre  écrite  par  M.  le  Chevalier  de  Langer  on  à  M.  le  Marquis 
delà  l^rillierey  le  ij.Juin  ijzi.  131» 

Mémoire  fur  ce  qii'il  conviendrait  faire  par  rapport  à  la  conta- 
gion. 13$, 

Réponfe  au  Mémoire  précédent ,  par  M.  Dupont  Commandant 
de  Toulon.  137. 

Mémoire  inJiruBif  pour  les  Filles  affligées  de  pefîe  ^  ou  qui  en 
font  -menacées  i  par  M.  de  Joffaud.  143» 

Mé-moire  pour  fournir  pro-mpte-ment  aux  preffans  hefoins  des  peu- 
ples attaqués  de  la  pejle  ,  &  en  prévenir  les  progrés.  '^S^' 

Lnfiruêlion pour  fe  conduire  dans  les  lieux  attaqués  depefte.      i  ;  5'  „ 

Précautions  prifes  contre  le  progrès  de  la  contagion  ,  &  pour  la 
àéfinfeSiion  des  perfonnes  ,  maifons ,  &  marchandifes ,  dans  tous  les 
lieux  qui  en  O'nt  été  attaqués.  ^)7^ 

Mémoire  fur  les  précautions  que  demande  la  quarantaine  propo- 
Jée  par  M.  le  Maréchal  de  Barwic  pour  tous  les  habitons  ^  mat-^ 
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chandijes  &  meubles  des  lieux  qui  ont  été  infe&és ,  afin  de  rétablir 

la  confiance,  &  le  commerce.  i^age  160. 

■.  Infiruôîion  pour  les  Quarantaines.  1 70. 

Mémoire  fur  les  Infirmeries.  17  y. 
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201. 
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Infiruôîion  de  ce  qui  doit  être  obfervé  pour  la  définfeâiion  ordonnée 
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Addition  à  PInftru5tion  précédente  concernant  la  déftnfeêîion  des 
meubles  &  marchandifes  dans  tous  les  lieux  des  Diocéfes  de  Mende  , 
^lais,  Uzès,  &  Viviers ,  qui  font  aâîuellement  en  quarantaine.   ^43. 

Seconde  Addition  à  la  même  InfiruBion  fur  la  quarantaine  ,  û'^ 
définfeâiion  générale  des  lieux  oà  a  été  la  contagion.  244. 

Mémoire  envoyé  au  Confeil  de  Marine  fur  ce  qui  s'obferve  au  La- 
zaret de  Livourne  à  P  égard  des  Bdtimens  qui  viennent  des  lieux  fuf- 
pe6ls.  248. 

Extrait  de  la  Relation  du  Gouvernement  pour  les  affaires  de  San^ 
té  dans  Florence.  2,  y  I. 
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